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NOUVELLES » 


M. Raymond Thomassy, élève de l’école’ des chartes, 
vient d'adresser aux Chambres un projet de loi pour l'or- 
ganisation des travaux d'histoire et d'archéologie nationale, 
«dont voici les différents articles : r. Les travaux historiques 
et archéologiques sont compris dans la loi sur les travaux 
publics, et ont droit à une part des fonds alloués comme les 
travaux d'agriculture, de commerce et d'industrie. — 2. Les 
trivaux historiques et archéologiques sont exécutés, 1° par 
J'Etat; 2° par les académies locales; 3° en commun par ces 
mêmes académies et par l'Etat. — 3. L'emploi des fonds 
alloués aux travaux directement exécutés par l'Etat.est 
sous la surveillance des comités historiques du ministère 
de l'instruction publique. — 4. Les académies locales n'OnE 
droit de participer aux fonds que pour l'achèvement des 
travaux commencés ou pour l'exécution de ceux dont le 
programme est approuvé par les comités du ministère, et 
dont le mode de publication est uniforme à celui du gou- 
vernement, — 5. Les fonds accordés aux travaux qu exé- 
cutent en commun les comités du ministère et les académies 
locales appartiennent par moitié aux académies et aux co- 
mités. — 6. Les fonds alloués à ces trois classes se divisent 
en trois portions égales, chacune irrévocablement affectée 
à sa destination. — 7. Les fonds affectés aux deux dernières 
atégories sont également répartis dans toute la France, 
d'après l'importance des richesses historiques et archéolo- 
giques des anciennes provinces. 

— L'acidémie royale des Beaux-Arts a procédé, dans sa 
séance de samedi, à l’élection du secrétaire perpétuel, en 
remplacement de M. Quatremère de Quincy, qui a donné sa 
démission. M. Raoul Rochette, ayant obtenu la majorité, a 
ete élu. 

— On lit dans le Courrier Anglais : 

Il résulte d’un rapport fait au parlement que, dans les 


dix années qui viennent de s'écouler, il y a eu dans les trois. 


royaumes 92 accidents survenus à bord de navires à vapeur, 
qui ont coûte la vie à 634 personnes ; dans les deux der- 
nières années (1837-1638) ,il.y a eu 22 explosions, par 
suite desquelles 137 personnes ont perdu la vie. 

— La petite ménagerie destinée par le docteur Clot-Bey 
au Jardin-des-Plantes de Paris, et que notre compatriote ra- 
mène d'Esypte, a été débarquée samedi matin du paquebot- 
poste le Mentor, à Marseille. Elle se compose : 1° d’un lion 
très-fort et très-beau, quoiqu'il soit encore en jeune âge ; 
2° d'une civette (la civette commune d'Esypte etd'Abyssinie; 
30 de deux damans du Cap, également d’Abyssinie, et que 
l'on trouve aussi dans le Liban. 

On y compte encore deux exemplaires de l’Ovés aries 
recurvicauda d'Abyssinie, deux paires de la Capra nubiana 
et deux chiens d'Esypte. En oiseaux, ce sont : un antro- 
poide, vulgairement oiseau royal, une demoiselle de Numidie 
et un porphiyrion. 


A De ——— 


CONGRÈS SCIENTIFIQUES. 


La Sepniëme sessiON du CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE 
est convoquée cette année AU Mans, département de la Sar- 
the, où elle doit s'ouvrir le 12 septembre prochain. — Un 
programme, arrêté par le comité d'organisation, a été adressé 
à toutes les Sociétés savantes et à tous les amis des sciences, 


Em 


des lettres et des arts qui ont assisté aux sessions préce- 
dentes du même Congrès, tenues successivement à CAEN, à 
Porriers, à Douar, à Brois, à Mazrz, et à Crermonr-Fer- 
rann. — L'Institution des Congres scientifiques, importés 
d'Allemagne et d'Angleterre en France, dont la première 
ensée est due à M. pe Caumoxr, du Calvados, correspon- 
dant de l'Institut, a déjà porté d’heureux fruits. Elle con- 
tribue à rapprocher beaucoup d'hommes de ‘mérite et 
d'hommes de bien, épars sur différents points, en France et 
dans quelques pays étrangers, qui, autrement, n'auraient 
is eu l’occasion de se connaître. Les.communications qui 
c'établissent entre eux tournent au profit de la science, et 
procurent d'année en année des récoltes, de plus en plus 
abondantes, de perfectionnements en tout genre et de vues 
de bien public, recueillis et répandus sur les divers points 
de notre territoire par le concours d'hommes généreux et 
éclairés, dont le cœur palpite pour la pairie et pour l'hu- 
manité, dont l'esprit ardent et actif veut faire servir les ex- 
périences et les facultés de chacun des membres de la 
grande famille humaine au bien-être de tous. Des questions 
générales de science et d'intérêt public sont discutées dans 
les Congrès, et les débats même excitent vivemenikes-es. 
prits à de nouvelles recherches. Des centres mo 
mentanés d'activité intellectuelle s organisen"f1 
pendant dix où quinze Jours, dans quelque a) 
villes de province, et les font sorur de l'état 
marasme dans lequel elles restaient depuis lork 
gées. Cette institution nomaïle, qui resserre les 
nité française, contribue aussi à diminuer les gra 
vénients d’une centralisation exclusive qui semble trop 
souvent absorber la France entière dans sa capitale. La 
grande et belle pensée de Bacon, la réunion enun seul fais- 
ceau de toutes les branches des connaissances humaines, se 
trouve comme personnifiée dans un Congrès scientifique. Il 
se divise en six grandes sections : 1° Sciences naturelles ; 
2° agriculture, industrie et commerce; économie politique 
et sociale; 30 physiologie et sciences médicales ; 4° archéo- 
logie et sciences historiques ; 5° Lttérature, beaux-arts, phi- 
losophie, éducation et instruction, et sciences morales ; 
6° sciences physiques et mathématiques. RUE 
Chaque secuon a son président et ses secrétaires, et s@ 
réunit, dans la matinée, pendant une ou plusieurs heures; 
puis elle charge un de ses membres, comme rapporteur, de 
rendre compte de ses travaux à l'assemblée générale du 
Congrès, qui se réunit depuis deux ou trois heures jusqu à 
cinq ou six. Le soir, des commissions spéciales ou mixtes, 
et formées de membres de différentes sections, examinent 
certaines questions qui leur ont été renvoyées par le Con- 
grès, et formulent un projet de solution qui se resout le 
plus souvent en un vœu que le Congres adopte ou rejette. 
Parmi les nombreuses questions proposées dans le pro- 
gramme imprimé et auxquelles chaque membre du Congres 
peut ajouter celles qui lui paraissent dignes d'attention et 
d'intérêt, nous signalerons seulement celles qui suivent : 
Secowne secriox.— Le système de culture alterne, déve- 
loppé dans les ouvrages de MM. Mathieu de Dombasle, 
Thaër, Bella et autres agronomes modernes, étant donné 
comme le meiileur connu, quels sont Jes moyens d'en 
amener la prompte et fructueuse application ? Quelle est, à 
cet égard, la tâche du “ouvernement? Quelle est celle des 
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particuliers ? 
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Quelle serait la meilleure organisation d'un bon ensei- 
gnement agricole ? 

Quelle est l'importance des chemins de fer sous le triple 
rapport de l'agriculture, de l'industrie et du commerce? 

Par quels moyens peuton réaliser les avantages que 
semble promettre l'emploi de l'armée pour l'exécution des 
grands travaux d'utihte publique ? ñ 

TROISIÈME SECTION.— Quel degré de confiance et d'utilité 
devons-nous accorder à la physiognomonie qui consiste à 
déterminer les caractères moraux par l'examen des carac- 
ières physiques de l'homme ? 

La nature du sol exerce-t-elle une influence notable sur le 
développement des individus ? 

QuarTRiÈME SECrION.— Signaler les avantages et les in- 
convénients de ce que l'on nomme philosophie de l'lustoire. 
Doit-elle toujours accompagner l'exposition des faits, ou s’en 
trouver séparée ? 

Quelle est l'origine des romans historiques ? Ces romans 
peuvent-ils nuire à l'histoire par le mélange des erreurs 
qu'ils propagent? 

Cinquième sEcriON.— Ne conviendrait-il pas d'établir en 
France un institut général pour les départements, destiné 
à leur servir de centre commun, en favorisant entre eux des 
rapports scientifiques et littéraires ? 

Quelles ont été les tentatives effectuées pour amener 
l'extinction de la mendicitée? Quels sont les résultats ob- 
tenus jusqu ici? Quels seraient les meilleurs moyens d’ac- 
complir cette œuvre philanthropique ? 

uels ont été les avantages réels produits par la création 
des salles d'asile ? Quels sont les moyens de muluplier et de 
perfectionner ces établissements ? ÿ 

SIXIÈME SECTION. — Le bois devenant de plus en plus 
rare en France, et le mode ordinaire de chauffage, dans l’é- 
conomie domestique, faisant perdre plüs des cinq sixièmes 
de la chaleur produite par la combustion, quels seraient les 
moyens d'utiliser cette chaleur, et de faire passer dans l’u- 
sage commun les inventions et les perfectionnements déjà 
connus ?... 

Outre les discussions qui ont lieu dans les sections et au 
sein du congrès, les membres des différentes sections font 
tour à tour, aux environs de la localité où le congrès tient 
ses séances, des excursions géologiques, agricoles, indus- 
trielles, archéologiques, etc., dont le rapport est fait en as- 
- semblée générale; et dans les six mois qui suivent la tenue 
de chaque session, le compte rendu des travaux de la ses- 
sion, rédigé par les soins d'une commission centrale, est pu- 
blié et adressé, d'abord, à tous les membres du congrès, 
puis, à toutes les Académies et sociétés savantes du royaume 
et aux principales Académies des pays étrangers. 

M. A. Jucuien, de Paris. 


COMPTE RENDU DES ACADÈMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 1° juillet. 
Présidence de M. Cuevreuz, 


M. Geoffroy-Saint-Hilaire communique la suite de ses 
commentaires sur la brochure de l’électricien anglais Ri- 
chard Laming. 

M. Savary lit en son nom et en celui de MM. Arago, 
Dupin, d'Arcet, Séguier un rapport sur la chaudière 
à vapeur présentée par M. Charles Beslay. Les avantages 
attribués à cet appareil sont la facilité de l'établissement et 
des réparations ; une combustion suffisamment active, 
exempte de fumée; une abondante production de vapeur; 
enfin, l’absence de tout danger dans les circonstances qui 
amènent ordinairement les explosions. Nous insérerons le 
rapport de M. Savary dans un de nos prochains numéros. 

M. Cordier fait un rapport sur un Mémoire de M. Mara- 
vigna de Catane relatif à la célestine ( strontiane sulfatée ) 
dans lequel il regrette que l’auteur n'ait donné aucune me- 
sure d'angles des cristaux. i 


L'ÉCHO PU MONDE SAVANT. 


M. Adr, de Jussieu donne lecture d’un Mémoire sur les 
embryons monocotylédonés. Nous en insérerons un extrait 
dans un prochain numéro ; nous nous bornons à faire 
observer ici que les observauions du savant botaniste sont 
en parfait accord avec celles que MM. Schieiden et Mixbel 
ont publiées sur le même sujet. 

M. Binet présente un travail étendu sur les intégrales 
eulériennes et sur leur application à l'évaluation des fonc- 
tions de grands nombres. 

Correspondance, — Letire de M. Gay-Lussac au sujet de 
la transformation du sucre en acide lactique, annoncée par 
M. Fremy. Nous rapportons textuellement cette lettre à ia 
suite du compte rendu de la séance. 

M. Dutrochet transmet quelques observations critiques, 
en réponse à la note que M. Becquerel à lue dans la séance 
du 17 juin, Lorsqu'il forma le projet de faire des recherches 
sur là température des végétaux, à l’aide de l'appareil ther- 
mo-électrique, l'habile physiologiste réclama les conseils de 
son honorable confrère ; mais il dut modifier le procédé à 
raison des causes d'erreur qu'il offrait; et telle est l'impor- 
tance de ces modifications, que M. Dutrochet ne craint pas 
d'affirmer que la chaleur apercue dans la branche d’un ar- 
bre par les auteurs qui ont employé cette méthode avant 
lui, n'était pas la chaleur propre vitale de cette branche, 
d'où 1l suit qu'avant lui nul n'avait démontré ni même 
aperçu l'existence de cette chaleur vitale dans les tiges des 
végelaux, 

M. Lamé envoie un Mémoire sur le dernier théorème de 
l'ermat ; cet illustre mathématicien avait trouvé qu'un carré 
peut être la somme de deux autres : ainsi 25, carré de 5, est 
la somme de 16, carré de 4, et de 9, carré de 3 ; 100 est de 
même là somme de 64 et de 36; mais il n’en est plus ainsi 
pour toute autre puissance. Fermat l'avait prouvé pour les 
puissances de 4, Euler pour les cubes, Legendre pour les 
5% puissances. M. Lamé démontre, dans son travail, qu'il 
en est de même pour les puissances de 7, c’est-à-dire qu'une 
septièmepuissance ne peut pas être la somme de deux autres 
puissances du même ordre. 

MM. Paul et Auguste Dupont adressent la description du 
procédé litho-typographique applicable au remplacement 
des clichés ou-stéréotypes et à la reproduction des vieux 
livres et des vieilles gravures. M. Paul Dupont a composé 
une encre dont on se sert pour imprimer sur chaque ou- 
vrave dont on veut conserver l'empreinte une ou deux 
feuilles types, qui peuvent être transportées sur pierre par 
une simple pression, à quelque époque que ce soit, et 
fournir de nouveaux tirages qui s’exécutent immédiatement, 
M. Auguste Dupont, de son côté, a réussi à transporter 
directement sur la pierre de vieilles gravures et de vieux 
livres, et à les reproduire par des tirages inépuisables. Des 
échantillons de tableaux, gravures et feuillets ancie ns sont 
joints à l'envoi. MM. Arago, Gay Lussac, d’Arcet, Puissant 
et Dumas sont nommés commissaires. 

M. Legrand annonce qu'il a employé avec succès chez 
une femme atteinte de variole l'application des feuilles d'or, 

ue M. Larrey avait annoncées être en usage pour cet objet 
chezles Egyptiens et les Arabes. 

M. Guibert demande que l'Académie se prononce pour 
accorder la préférence à l'asphalte sur le granit. Nous rap- 
pellerons à cette occasion, à nos lecteurs, que nous avons 
inséré, il y a quelque temps, dans l'Echo, un Mémoire de 
M. Partiot, emprunté aux Annales des ponts et chaussées, 
sur la durée et le prix comparés des dallages en asphalte 
et en granit; les principes émis par M. le secrétaire perpétuel 
étant les mêmes que ceux que nous avons COnsignes, ROUS 
ne croyons pas avoir à y revenir ici. 

M. Léon Dufour transmet des détails sur les ravages de 
la grêle dans l'arrondissement de Saint Sever (Landes). 

Une semblable communication est transmise par M. Pier- 
quin pour les départements de l'Indre, la Vienne, la Haute- 
Vienne, etc. Cet observateur signale l'existence de grêlons 
du poids de sept livres; mais, ainsi que Île fait observer 
M. Arago, il faudrait être bien assuré que ces énormes gré 
lons ne résultaient pas de la soudure d'un certain nombre 
de grêlons plus petits, Cette objection a d'autant plus de 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. " 


msn) 
poids que l’auteur de la lettre a remarqué que les ie les grélons | 
d'un volume extraordinaire s’'éloignaient de plus en plus 
de la forme ovoïde et régulière : ils étaient plus ou moins 
cubiques et remplis d'inégalités. D'ailleurs, gros et petits, ils 
offraient tous un noyau central, blanchätre, du volume 
d’une noisette, ayant l'apparence de la neige durcie, Autour 
de ce noyau, la glace était disposée en Che cencentri- 
ques, transparentes, de moins en moins denses, à mesure 
qu'on s ’éloignait de la partie centrale. 

M. Poudon adresse un nouvel indicateur de niveau pour 
les chaudières à vapeur. 

M. Lassaigne fait hommage à V Académie du nouvel ou- 
vrage qu'il vient de publier sous le titre de Dictionnaïre des 
Reactifs. 

: M. Couverchel présente son Traité des fruits. 

M. Cauchy dépose la suite de son Mémoire sur la reflexion 
et la réfraction des mouvements simples. Parmi les résul- 
tats curieux que renferme ce Mémoire, les géomètres remar- 
qaeront les formules qui représentent Les lois de la réflexion 
et de la réfraction opérées par le diamant et par les corp; 
qui ne polarisent pas complétement la lumière. Ces formules 
conduisent aux résultats suivants : 

1° Si l’on décompose le rayon incident en deux autres 
polarisés, l’un suivant le plan d'incidence, l’autre perpendi- 
culairement à ce plan, ces deux rayons seront réflécl1; ou 
réfractés indépendamment l'un de l’autre, et les lois de la 
réflexion ou de la réfraction seront précisément les mèmes 
qu’on ob ient dans le cas où la lumière peut être compléte- 
ment polarisée par réflexion ; 

2° Si l'on compare l’un à l’autreles deux rayons polarisés 
suivant le plan d'incidence, et perpendiculairement à ce 
plan, la réflexion et la réfraction feront varier le rapport 
des amplitudes ou la tansente de l’azimuth, et la différence 
des phases suivant des (ois représentées par les formules 
renfermées dans le Mémoire, et sur lesquelles l’auteur re- 
viendra dans les prochaines séances, 

La séance est lévée à c n j heures et un quart. 


: PAYSIQUE DU GLOBE. 


Luits absorbants et fontaines je: lissantes du canton de Soulaines 
(Eætrait d’une lettre de M. Leymerio à M. Arago. ) 


En faisant abstraction d'une zone d’alluvions ancienne 
qui borne à l’ouest le canton de Soulaines et qui appar- 
tient à la plaine de Brienne, on trouve dans cette partie du 
département de l'Aube trois genres de terrain qui forment 
autant de bandes irrégulières, dirigées à peu près du nord- 
est au sud- -ouest, et qu ’ou peut TN Crier en se dirigeant 
du nord-ouest au sud-est dans leur ordre d'ancienneté, 
savoir : 

1° Argiles et sables, qui correspondent au gault et au 
Pr des Anglais ; : 

20 Terrain neocoinien, formant là la base du terrain cré- 
tacé ; 

39 Calcaire jurassique (étage supérieur ). 

Ce terrain néocomien sy décompose lui-même en deux 
assises : la supérieure, qui forme en général les parties 

. hautes des collines, est composée de sables et quelquefois 
d argiles bigarrées à couleurs vives et variées ; l'inférieure 
est représentée par le calcaire néocomien proprement dit. 
Cette dernière roche occupe en général le fond des ravins 
et le flanc de certaines collines. De Fresnay à Levigny, elle 
forme même une plaine un peu élevée, bornée au sud par 
les premières collines jurassiques. Au-dessous de ce calcaire 
est encore une assise de plusieurs mètres de puissance, 
composée de sables blanc et jaunâtre, contenant quelques 
masses de grès. Cette assise arénacée forme la base du ter- 
rain néocomien, et par conséquent du terrain crétacé con- 
sidéré dans son ensemble. Plus bas, on trouvait le calcaire 
Jurassique, Il est encore à remarquer que ce terrain néoco- 
mien, ainsi que le calcaire jurassique qui le supporte, a subi 
un redressement peu considérable, mais cependant ‘bien 
prononcé vers le sud-est, 
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Dans la contrée occupée par les communes de Ville-sur- 
“Dares Fresnay, Levigny, on observe cà et là dans la plaine 
ou vers la base des collines, enfin à la hauteur du calcaire 
néocomien, des abîmes souvent très-larges et trés-profonds, 
connus dans le pays sous le nom de gouffre ou de fosse. 
Leur forme ordinaire est celle d'un conoïde renversé; mais 
il y en a aussi qui approchent de là figure d’une pyramide 
quadrangulaire tronquée. Voici quelques détails sur ceux 
appelés la Fosse des Brucs et les Fosses Cormont. 

losse des Bruës. Elle est située tout près et au nord-ouest 
du village de Fresnay, dans une plaine ; elle présente la 
forme d'une pyramide à à base carrée, renversée et tronquée 
au sommet. Un côté de la base a 20 mètres. Sa profondeur 
actuelle est d'environ 10 mètres; mais autrefois elle était 
plus considérable, car le fond est en partie comblé et planté 
de jeunes arbres. On pense dans le pays que ce gouffre 
com: munique avec la source placée dans le bas du village ; 
ce qu'il y a de certain, c'est que cette source, assez faible 
dan; son état Grdihaire: s’enfle considérablement et d’une 
manière souda ne dans les temps de grandes pluies. 

Fosses Cormont. Klles consistent en deux excavations 
cono'des presque contiguës, situées au pied de la colline 
sur laquelle est placé le village de Ville-sur-Terre; elles 
communiquent entre elles par une échancrure; l’une d elles 
communique de la même manière avec un ravin qui esttrès- 
rapproché et qui descend à Soulsines, où il est connu sous 
Je nom de Âu-des- Vignes. Chacune de ces fosses a 70 à 
80 mètres de circonference à la surface du sol, et 12 mètres 
environ de profondeur. Dans les circonstances ordinaires, 
on voit bouillonner au fond des fosses un volume d’eau 
considérable, qui se perd sous terre dans la direction du 
nord. 

Pour bien apprécier les phénomènes que présentent les 
sources et fontaines, il faudrait prolonger la zone néoco- 
mienne jusque vers la partie centrale du département; alors 
on verrait que toutes les sources assez abondantes pour 
former immediatement rivière ou au moins ruisseau à leur 
sortie surgissent de la croûte fournie par le calcaire néo- 
comien, En effet, les sources de /’endeuvres ( Barse ), de 
Trannes, de Vernoneilliere. de Soulaines (Laines), sont dans 
ce cas. La plus remarquable est celle de Soulaines, à la- 
quelle on donne souvent, dans le pays, le nom de Dhuys de 
Soulaines. 

La Dhuys de Soulaines se fait jour au milieu même du 
bourg, par deux orifices que sépare un intervalle de 10 m. ; 

‘un de entouré par un puits muré d'un assez grand dia- 
mètre, et l'autre, ieprincipal, perce le fond d’un bassin rec- 
tangulaire solidement construit en pierres de taille, ayant 
ter en ent 25°,85 de longueur sur 20°,70 de lar- 
geur, et 27,80 de profon leur. Le puits qu'on nomme le 
Gouffre et le bassin nommé ordinairement la Fontaine 
restent constamment pleins, malgré l'écoulement conti- 
nuel ; le niveau est toujours le Hene dans les deux réser- 
voirs et Y subit les mêmes variations. 


L'eau, qui sort en assez grande abondance pour faire 
tourner deux moulins placés tout pres du bassin, forme 
immédiatement une rivière assez large, nommée la Laines, 
qui entre, au bout d'un court trajet, dans le département 
de la Haute-Marne. 

On pense généralement, dans le pays, que la Dhuys de 
Soulaines communique avec la Fosse Cormont, Il paraît, 
en effet, constant qu'il court dans le fond de ce gouffre un 
ruisseau souterrain, dont la direction est du sud au nord. 
Dans des circonstances favorables, par un été bien sec, on 
a souvent vérifié le fait : plusieurs personnes prétendent 
avoir vu couler l'eau. On sait ensuite que l'eau se trouble 
et augmente de volume à Soulaines, sans qu'il ait plu dans 
la localité, après des orages du côté de Ville-sur-Terre, Ce 
dernier village est placé sur une colline, dont les Fosses 
Cormont occupent la partie inférieure ; Soulaines est dans 
un fond au nord, et à une lieue de V ille- -sur-Terre. La sur- 
face du sol descend depuis les Fosses Cormont jusqu à Sous 
laines, Il paraît donc très-probable que la communication 
existe, Arrivé là, on n'a fait que reculer la difficulté d'ex- 
pliquer la sortie ‘immédiate : à la surface du sol d'une masse 
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d’eau jaillissante aussi considérable. Les considérations sui- 
vantes pourront peut-être nous meitre sur la voie de cette 
explication, et nous permettre en mème temps de rendre 
raison de tous les autres phénomènes que nous venons de 
faire connaître. 

Les eaux pluviales doivent nécessairemeut s’infiltrer dans 
le sol, en un grand nombre de points à sa surface, à travers 
les sables qui forment, dans cette contrée, la principale par- 
tie de l’assise supérieure du terrain néocomien, et pénétrer 
à travers les fissures du calcaire jusque dans les couches sa- 
bleuses que nous avons signalées à sa base, où elles doivent 
être plus ou moins maintenues par le calcaire compacte 
qui forme:la partie supérieure du groupe jurassique. Mais 
c'est principalement vers le bas des collines qui appar- 
tiennent à ce même groupe, à la limite qui le sépare du 
terrain néocomien, que ce phénomène d'infiltration doit 
s'opérer par les tranches des couches de calcaire néoco- 
mien, et surtout par les affleurements des sables inférieurs. 
Or, tout le système secondaire du département de l'Aube 
étant légèrement redressé en général vers le sud-est, il s'en 
suit que les eaux infiltrées doivent se mouvoir en sens op- 
posé; on concoit dès lors qu'elles ont dû miner depuis 
longtemps le sable mouvant sur lequel le calcaire néoco- 
mien repose, entrainer au loin une grande partie de ce 
sable, enfin préparer sous le calcaire des cavités plus ou 
moins considérables. Il est encore facile de voir qu'elles 
ont dù couler sur la surface du terrain jurassique, et former 
des rigoles qui ont dù se réunir, comme le font les sources 
superficielles, pour produire des cours d’eau souterrains. 
Il n’est pas non plus difficile de comprendre qu'en certains 
points la croûte néocomienne, privée de l'appui qui d'abord 
la maintenait intacte, ait cédé à la pression qui résultait de 
son propre poids, et se soit effondrée cà et là, de manière à 
produire des gouffres, d'autant plus que le calcaire dont il 
sagit ne se forme pas en général de bancs bien continus, 
mais se compose d'amandes irrégulières accolées par leurs 
bords, et souvent’séparées en partie par une marne gros- 
sière très-friahle. 

L'abondance des sources à leur sortie, et notamment celle 
si remarquable et si soudaine de la Dhuys de Soulaines, et 
la correspondance de cette fontaine avec le courant qu’ona 
observé au fond des fosses Cormont, se trouvent aussitout 
natureliement expliquées. On conçoit, en effet, que dansles 
cas ordinaires, des filets d'eaux souterraines, resserrés dans 
un petit canal dont ils remplissent toute la capacité, et sur 
les parois duquel ils exercent une pression, tendent à s’éle- 
ver, et profitent pour cela de la première fissure qui se pré- 
sente avant d'avoir pu acquérir un certain volume. Mais, 
dans les circonstances actuelles, toutes les infiltrations ont 
pu se réunir librement dans un espace vide, et former, avant 


de sortir, un ruisseau souterrain assez considérable. Un 


obstacle quelconque étant venu s'opposer à son écoulement 
intérieur, ce ruisseau a dàû se faire uneissue et venir au jour 
sa montrer avec tout le volume qu'il avait acquis sous la sur- 
face extérieure du sol. L'étude détaillée de la géologie de 
Soulaines permettrès-bien de trouver et de toucher au doivt 
cet obstacle, Quant au jaillissement, c’est une conséquence 
naturelle de la position de Soulaines dans un fond et sur le 
prolongement inférieur des mêmes couches néocomiennes 
qui se présentent à Ville-sur-Terre, à un niveau bien supé- 
rieur, par suite de l'inclinaison générale dont nous avons 


déjà parlé. 


GÉLMIE. 


Sur le transformation du sucre en acide lactique par les membranes 
animales, 


M. Gay-Lussac a adressé la lettre qui suit au président 
de l'Académie, dans sa séance de lundi dernier. 
#% Monsieur le président, 
Ne peuvant assister aujourd'hui à la séance de l'Aca- 
démie, je vous prie de vouloir bien lui communiquer les li- 
gnes suivantes ; 


M. Fremy a fait annoncer par M. Pelouze, à la dernière 
séance de l’Académie, qu’il avait transformé le sucre en 
acide lactique, en le mettant en contact avec la membrane 
de l'estomac d’un veau. Je ne conteste pas ce fait, je l'ad- 
mets au contraire ; mais il se présente sous deux points de 
vue qu'il est essentiel de ne pas confondre. Tel qu'il a été 
annoncé par M. Fremy,'il offrirait l'intérêt de la transfor- 
mation du sucre dans l'estomac, par une action en quelque 
sorte purement organique ; tandis qu'il est possible que cette 
transformation soit due à une action purement chimique 
entrefla matière sucrée et la matière organique. On sait, en 
effet, que l'acide lactique se produit, dans beaucoup de 
circonstances, par le contact d’une matière animale avec 
une matière végétale ; et moi-même, en m'occupant, il y a 
longtemps, de l'étude de ces circonstances, j'avais reconnu 
que le sucre et d’autres produits végétaux, mis en contact 
avec des matières animales, non-seulement déterminaient la 
formation de l'acide lactique, mais encore empêchaient leur 
putréfaction, au moins pour un assez long espace de temps, 
et offraient ainsi un nouveau mode de conservation des 
substances animales. 

En me résumant, je ne prétends point infirmer la belle 
observation de M. Fremy; je fais seulement la remarque 
que l'acide lactique se produit très-facilement par le contact 
du sucre avec beaucoup de matières organiques azotées, et 
je la soumets à l'attention de l'Académie. 

Agréer, etc. 


ZOOLOGIÉ. 


Sur le théridion marmignatte. 
Par M, Raïkem. 


(Extrait des Ann. des Sci. natur. Janvier 1839. 


Le théridion marmignatte ou la marmignatle est une araï- 

gnée connue depuis longtemps en Toscane. Ce n'est cepen- 
dant que depuis l’année 1786 qu'elle y a été particulièrement 
observée dans les campagnes situées au voisinage et au 
midi de la ville de Volterra. Le docteur François Marcocchi, 
alors médecin de cette ville, en traça le premier une des- 
‘cription assez exacte dans un Mémoire en date du 28 juillet 
de la même année, adressé au grand-duc de Toscane, et 
qui se trouve imprimé dans plusieurs ouvrages périodiques. 
On en conserve le manuscrit dans la bibliothèque publique 
de Volterra. ï 

Dans cette” araignée, la vésicule ou glande vénénifére, 
dont on doit la connaissance à M. Lambotte, offre un déve- 
loppement supérieur à celui qu’elle présente chez d'autres 
araignées de la même famille. 

Cet organe sécrète une humeur délétère, recue dans un 
canal excréteur, qui, après avoir traversé la mâchoire, 
s'ouvre à l'extrémité du crochet mobile qui la termine. Cette 
humeur vénéneuse est déposée à l'instant de la morsure dans 
la petite blessure opérée. De là, elle est rapidement absorbée, 
entraînée dans le torrent de la circulation, et va exercer son 
action nuisible d'une manière spéciale sur les systèmes ner- 
veux et musculaire. 

Les phénomènes morbides qui le détermine chez l'homme 
sont analogues à ceux qui succèdent à la morsure de la ta- 
rentule, dans la Pouilie, à Leeco, à Rome, à Grosseto, à Bo- 
logne et à Odessa. Ces accidents se succèdent Cans l'ordre 
qui suit : à l'instant de la piqüre, douleur plus ou moins 
aigué à l’endroit affecté. Bicntôtaprés, sentiment de torpeur 
et de fourmillement, d’abord local, puis général, Quels que 
soient l’âge, le sexe, le tempérament et la constitution des 
individus blessés, il se déclare une débilité particulière des 
extrémitésinférieures qui rend la marche difficile ; le malade 
les traîne plutôt qu'il ne les fléchit. En même temps; état de 
jactation, de trouble, d'appréhension et de pressentiment 
sinistre indéfinissables. Tantôt debout, tantôt assis ou cou- 
chés, presque toujours agités de niouvements se 
généraux, les malades éprouvent une gène considérable 
dans} la respiration. La circulation n'offre d'ailleurs aucune 


altération appréciable, 
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En même temps, la partie mordue se tuméfie de plus en 
plus ; il s'y manifeste une légère rougeur dont le centre est 
occupé par un point livide correspondant à une solution de 
| continuité de l'épiderme, à bords inégaux,anguleux et 1rré- 
guliers. 

Ces divers accidents sont plus imposants par leur appa- 


rence que graves et dangereux en réalité. Il se dissipent or- 


dinairement au bout de trois ou quatre jours. Une sueur 
abondante en favorise la résolution ; aussi le traitement le 
plus rationnel est celui où l'on tend à provoquer la transpi- 
ration. Les excitants, tels que le vin, l'ammoniaque, etc., 
sont indiqués de préférence à tous les autres remèdes. 


Dans tous les cas, il est fort douteux que la piqüre d'une 
seule marmignatte puisse être mortelle pour l'homme 
adulte, 

Les effets que cette piqûre produit chez les lapins, les 
chiens, les pigeons, les oiseaux, etc., ressemblent beaucoup 
à ceux qui ont lieu chez l'homme; mais avec cette différence 
que la terminaison leur est souvent fatale. 

La marmignatte mâle est beaucoup plus rare que la fe- 
melle, dont elle se distingue parson moindre volume et d’au- 
tres caractères qui lui sont propres. 


La forme decette araignée est presque tout à fait sphéri- 
que; sa grosseur égale, à peu de chose près, celle d’une noi- 
sette ordinaire : considérée dans sa totalité, elle est #0n0- 
_sraphique où d’un seul ventre, à l'exception d'une petite 
tête qui se porte un peu en dehors de son abdomen globu- 
leux. Sa couleur est noire; sa peau villeuse est parsemée de 
treize taches rouges, réparties longitudinalement et paralle- 
lement, séparées les unes des autres et placées sur le dos, 
avec une autre située inférieurement entre les pattes. Ces 
taches sont musculaires et plus ou moins grandes, suivant 
qu'elles se dilatent eu se contractent; elles deviennent 
presque invisibles quand l’araignée femelle n'est pas fécon- 
dée ou soumise à une longue privation d'aliments. C'est ce 
qui explique comment les auteurs qui ont écrit sur cet in- 
secte sont en désaccord sur le nombre des taches rouges 
qu'il présente, les uns lui en ayant donné quatre, les autres 
six, ceux-ci onze, ceux-là quinze et même dix-sept. 

Les pattes sont au nombre de huit, et chacune d'elles”est 
composée de trois articles. La tête est surmontée de deux 


palpes courts et articulés, au-dessous desquels sont placés 


tes yeux et la bouche. 


La marmignatte mâle est, comme nous l'avons dit plus 
haut, d'un moindre volume que la femelle : le corselet est 
proportionnellement plus étendu ; il se continue directe- 
ment avec l'abdomen sans offrir une sorte d’étranglement 
ou de collet; il est dur, corné, noir, brillant, moins long 
que large, renflé supérieurentent au niveau de la vésicule 
vénénifère (1); l'abdomen, au lieu d'être sphérique, est 
aplati verticalement, étroit, allongé en forme de cône tron- 
qué, à bords régulièrement oudulés, et terminé postérieure- 
m2nt par une extrémité mince, obtuse et arrondie, On 
remarque à sa face supérieure onze petites taches irrézuliè- 
rement arrondies et rougeâtres, rangées à peu près dans le 
même ordre que chez la femelle. Enfin, chaque palpe man- 
dibulaire est surmonté d'un renflement en forme de bouton ou 
de bourrelet, large d'environ un millimètre, de la même cou- 
leur noire que l'antenne, et parsemé de quelques poils. Un 
peut crochet semblable à ceux qui sont placés à l'extrémité 
des pattes et des palpes des femelles s'élève du susdit 
bouton, d'où l’on voit sortir des organes très-déliés. 

La marmignatte habite ordinairement dans des champs 
ouverts, sous des mottes de terre, sous des pierres, dans de 
vieux murs, sous des herbes ou des racines découvertes de 
plantes placées au pied d'arbres fruitiers. 

On la rencontre ordinairement seule; elle construit des 
cocons composés d’une soie brillante, dont le nombre s’é- 
Jève quelquefois jusqu'à Six. 

En hiver, elle se cache sous terre, dans les creux des 


(1) La vésicule du venin est plus développée chez la marmignatte que 
dans l'Aranca diadema. On peut voir la figure de la dent vénimeuse de la 
vésicule du vénin et du canal excréteur de ce dernier insecte, dans le: lan: 
whes du Traité d'anatomio compare dé Garus, à 


vieux murs; elle est alors dans un état d’engourdissement, 
et ne reprend vigueur qu’au retour de la belle saison. 

Elle s'irrite facilement et à la moindre cause, Quand 
en été, et surtout lors de la moisson, les agriculteurs vien- 
nent par mégarde à latoucher, à la comprimer, à l'étreindre 
tant soit peu en saisissant du blé, de la paille ou des herbes, 
elle les blesse au moyen de ses crochets vénénifères qu’elle 
enfonce subitement dans les parties qui sont le plus à sa 
portée. Elle marche avec rapidité et d’une manière telle- 
ment légère, qu'elle parvient aux parties les plus cachées et 
les plus sensibles, avant qu'on ait pu s'en apercevoir. 

La marmignatte ne s’élance pas ordinairement sur les in- 
sectes dont elle fait sa proie; mais elle les garrotte d’abord de 
ses fils soyeux avant de les percer de ses dents venimeuses 
et de s’en repaître quand ils sont privés de vie. 

En général, cette araignée ne pique l'homme que quand 
elle est irritée ou excitée par quelque cause mécanique. C’est 
surtout en été, au mois d'août, que l'on doit la redouter. 
Dans les autres saisons, quand elle a é é longtemps privée 
de nourriture et qu’elle est en captivité depuis plusieurs 
jours, les accidents qui succèdent à sa piqûre sont peu ou 
point marqués. Enfin, cet insecte paraît perdre ses proprié- 
tés venimeuses lorsqu'on le transporte hors des contrées où 
il est indigène. 


BOTANIQUE. 


Xofluence de la lumière sur lexhalaison aqueuse des feuilles et sur 
la succion per les tiges des plantes; 


Par F. 4. W. Miquel. 
(Bullet. des sci. phys. en Néerlande, tome 1.) 


Hales, dans sa Sfatique des Végétaux, et Duhamel, dans 
sa Physiqueèdes. Arbres, ont observé que la séve de la vigne 
et celle de l’érable s'élevaient plus vite, les branches étant 
exposées au soleil, et Van Marum en a vu le mouvement 
plus prompt encore le jour que la nuit. On pouvait cepen- 
dant douter, de la cause réelle de ce phénomène; devait-on 
l'attribuer à l'accroissement de la chaleur ou à une influence 
directe de la lumière? Guettard fit des observations propres 
à éclaircir ce sujet; il reconnut que les branches exposées 
au soleil exhalaient beaucoup plus que celles placées dans 
l'ombre, lors même que ces dernières se trouvaient à une 
température pue élevée. Sennebier prouva, à la vérité, la 
puissante influence de la lumière; mais en mettant les 
plantes condamnées à l'obscurité sous d'amples vases de 
terre vernissés, il oublia de tenir compte de la plus grande 
humidité de l’air sous ces vases, circonstance qui modifie à 
un haut degré l’exhalaison. 

De Candolle exposa deux plantes, l’une à la lumière di- 
recte ou diffuse du soleil, l’autre à l'obscurité, lès autres 
conditions restant les mêmes de part et d'autre, et il se con- 
vainquit que la première aspirait une proportion d'eau su- 
périeure à celle que prenait la seconde, Dans ses expériences 
sur l'influence de la lumière artificielle, H remarqua que le 
mouvement de la séve était modifié par elle, Dans cet état 
de nos connaissances, M. Miquel a pensé que l'étude isolée 
de l’action de la chaleur et de la lumière ne serait pas sans 
intérêt ; pour atteindre ce but il s’est servi de la lumière 
ordinaire dispersée dans un local bien éclairé; l'exposition 
directe aux rayons solaires a l'inconvénient de faire agir si- 
multanément les rayons calorifiques et les rayons lum:- 
neux. 

L'auteur prit deux branches ou deux feuilles, aussi égales 
que possible en surface, en poids, ainsi que par le diamètre 
de la tige : l'une d'elles fut placée dans une grande armoire 
tout à fait obscure, tandis que l’autre était plongée dans la 
lumière diffuse. La température était la même, aussi bien 
que la quantité d'eau qu'on leur donna, Cette méthode de 
mesurer l'exhalaison des feuilles est la plus simple possible, 
puisque, d'après Hales, il est constant que la succion par les 
tiges est en raison directe de l'exhalaison par les feuilles ; 
d'ailleurs, on ne peut pas employer des branches renfermees 
dans des ballons de verre : l'espace se sature bientôt d'hu- 
midité, et rend impossible toute exhalaison ultérieure, C'est 
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mème, comme on l'a dit plus haut, sous ce rapport que les 
recherches de Sennebier marquent d'exactitude, 

Il résulte de la comparaison des quarante expériences 
exécutées par M. Miquel : 

1° Que quatre plantes ont pris plus d’eau dans l'obscu- 
rité qu'à la lumière, savoir : le Akododendron ponticum, le 
Populus tremula, le Plhiladelphus coronarius et le Gingko 
dbiloba. Toutelois, la différence est assez minime pour qu'en 
puisse admettre l'égalité d'absorption dans l’un et l'au- 
ire Cas; 

2° Trois plantes ont pris une égale quantité d’eau : ce 
sontle Menyanthes trifoliata, \'Helianthus annuus et le Fra- 
garia VIrSUUan« ; 

30 Dans toutes les trente et une autres plantes, la pro- 
portion d'eau absorbée était be ucoup plus considérable à 
la lumière que dans l'obscurité. Cependant, les différences 
varient dans de grandes limites ; ainsi, tandis que le Jus 
œinifera ne suçait rien dans l'obscurité, le Quercus suber 
prenait les 0,9 de la quantité absorbée sous d'influence de 
ja lumière. En général, la proportion a varié de 6,5 à 0,8. La 
moyenne des trente et une expériences a été :! 1 ! 0,59. 

C'est un fait digne de remarque que les feuilles se con- 
servent pour la plupart plus fraiches dans l'obscurité. De 40, 
27 restèrent tout à fait fraiches, et les autres furent flétries ; il 
semble donc que l'exhalaison y cesse plus tôt, et que la suc- 
cion s’y continue encore quelque temps. Si les feuilles sont 
privées de lumière pendant un intervalle prolongé, leur ac- 
tivité s'anéantit complétement. C'est ainsi que des feuilles 
de Robinia absorbèrent 24 grains dans le cours des vingt- 
quatre premières heures, et dans les suivantes la succion fut 
nulle. 

Les expériences de M. Miquel'ont aussi confirmé l'opinion 
de M. de Candolle que la chaleur, qui exerce une action no- 
table sur la déperdition par desséchement, n’en a qu’une 
très-faible sur l’exhalaison. Les plantes, placées à une lu- 
mière égale, mais à une température différente en moyenne 
de 19 centig., ont, en effet, absorbé à peu près la mème quan- 
tité d'eau. 

On a trouvé que le poids des plantes s'accroit pendant la 
nuit. Ne peut on pasen conclure que le soir l'exhalaison cesse 
avant l'absorption; et alors celle-ci, bien que réglée par la 
première, ne serait pas sous sa dépendance absolue.Ce qui le 
prouve, c'est qu au printemps, la séve s'élève avec force dans 
les tiges avant le développement des feuilles; l'influence de 
la chaleur sur le tronc et la racine effectue sans doute alors 
ce phénomène m rveilleux. En été, au contraire, l'ablation 
des feuilles arrête immédiatement toute absorption, 

En général, la quantité d'eau absorbée dépend de lagran- 
deur de la surface absorbante ou du diamètre du tronc ou 
de la tige, et de la grandeur de la surface exhalante ou du 
nombre des feuilles. Mais cette loi souffre des exceptions. 
On prit deux feuilles égales de Juglans alba; on retrancha 
à l'une d’elles sept de ses quatorze folioles; elle absorba 
- quatre scrupules d'eau dans ies vingt quatre heures; la feuille 
laissée intacte n'en prit qu'un de plus, c’est-à-dire cinq 
scrupules ; donc l'absorption n'avait pas été proportionnelle 
au nombre des folioles. 

L’humidité de l'air modifie puissamment les phénomènes 
dont il est ici question. Plus l'air est sec, plus les plantes 
absorbent et exhalent. Sous ce rapport, la température de 
l'atmosphère exerce une grande infiuence sur l’exhalaison. 
Qu'on place des branches ou des feuilles sous des ballons 
de verre hermétiquement fermés, et l’on reconnaîtra, avec 
Sennebier,que l'absorption est nulle. 

Il n’est pas difficile, sous ce point de vue, d'expliquer la 
suspension nocturne de l’exhalaison. Indépendamment du 
défaut de lumière, l’'abaissement de la température contribue 
à la production du phénomène, en diminuant la force élas- 
tique de la vapeur. 

Au reste, il serait bien à désirer que les belles expériences 
de Schubler sur la quantité d’eau qu'abandonnent les végé- 
taux, principalement au printemps et en été, fussent reprises 
et continuées par un homme aussi universellement instruit 
que l'était ce savant illustre, dont la botanique et la physique 
ressentent vivement la perte prématurée, 
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GÉOLOGITE, 
Origine de la houille. 


M. Link à lu à l'Académie de Berlin un Mémoire sur l'ori- 
gine de la houille et des lignites, d'après des recherches 
microscopiques. Voici un extrait de ce travail : 

Deux opinions principales distinctes sont professées au- 
jeurd'hui relativement à l’origine de la houille ; pour les uns, 
c'est une tourbe du monde primitif ; pour d'autres, ce sont 
les tiges des arbres de forêts qui auraient été enfouies. 
Comme parmi les lignites, et même dans les formations de 
sédiment les plus récentes, on trouve fréquemment des bois 


‘ qui laissent voir très-distinctement leur structure ligneuse, 


il était important de soumettre la tourbe à un examen mi- 
croscopique pour être en état d'établir des comparaisons. 

La tourbe ordinaire consiste en parties terreuses péné- 
trées par des racines ou fibres radiculaires avec quelques 
portions de feuilles répandues çà et là. La partie terreuse 
se compose du tissu cellulaire des plantes dont les parois ont 
souvent été tellement aplaties par une forte pression, qu'il 
est presque impossible de les reconnaître. Les fibres radicu- 
laires et les parties foliacées ont une structure dont il sera 
question plus tard, Parmi les tourbes qu'on vend à Berlin 
sous le nom de tourbe de Linum, on en rencontre des mor- 
ceaux compactes et durs où on ne remarque pas de fibres, 
mais seulement quelques débris foliacés et qui sont com- 
posés de couches minces à cassure transverse unie et de 
couleur brun foneé. Cétte tourbe consiste, comme la pré- 
cédente; en tissu cellulaire des plantes qui ont été compri- 
mées par couches excessivement minces, et offrant encore 
moins de parties transparentes que la tourbe ordinaire, Un 
troisième échantillon exploité dans un sol de la Basse-Po- 
méranie avait l'apparence du bois fossile, mais ii ne consis- 
tait qu'en couches minces parallèles, à cassure conchoïde et 
éclatante, et contenant encore des parties semblables à des 
débris de feuillés. À l’intérieur, cet échantillon ressemblait 
à la tourbe compacte précédente, excepté que les mailles du 
tissu y étaient fréquemment rompues. On n'y remarquait 
aucune trace de structure ligneuse. Plusieurs des portions 
les moins transparentes laissérent passer la lumière quand 
on les plongea dans l'huile d'olive, et encore mieux quand 
on les enduisit d'huile rectifiée de goudron de houille, 

On s’est servi du même moyen pour les houilles, et on 
est parvenu ainsi à rendre un grand nombre de leurs par- 
ties transparentes. On a trouvé ainsi, en rapprochant les 
échantillons, que les houilles de l’'Amerique du Sud ( Nou- 
velle-Grenade )}, de Newcastle, de Bridgewater, de Saint- 
Etienne, de la BasseSilésie, présentaient une structure 
analogue à la tourbe et particulièrement à la tourbe com- 
pacte de Linum; on n’a pas æbservé dans ces houilles ce 
qu'étaient devenus les points où on remarquait une struc- 
ture presque ligneuse. Les houilles de la Haute-Silésie ont 
permis de faire, au moyen de la combustion, une compa- 
raison avec le charbon de bois, et surtout avec celui de bou- 
jeau, de pin, de palmier, Bactris spinosa. La combustion a 
enlevé aux parois des cellules ou vaisseaux toute leur trans 
parence, mais elle n’a fait éprouver aucun changement aux 
pores ou ouvertures. Îl paraîtrait donc que la houillefibreuse 
qui recouvre plus ou moins la houille compacte de Beuthen, 
dans la Haute-Silésie, ressemble à du charbon brûlé, puisque 
sa masse compacte est tourbeuse, Toutes ces houilles ap- 
partieunent aux plus anciennes formations. La houille du 
muschelkalk dans la Haute-Silésie est tourbeuse, mais celle 
de Deister, dans le lias, paraît se rapprocher du bois. La 
houille du quadersandstein, de Quedlinbourg, provient 
évidemment de bois de conifères. Les lignites du Groën- 
land, dans lesquelles on rencontre du retinasphalte, sont 
au contraire tourbeuses, et il en est de même de celles de 
Meissner dans la Hesse, Un combustible fossile de Senssen, 
en Bavière, a offert un mélange singulier de diverses parties 
de plantes et: même de vaisseaux en spirale ; un autre des 
mines de l’île de Trinidad, dans la Nouvelle-Grenade, a pré- 
senté du coire de palmier. On peut ranger parmi les lignites 
de bois de coniferes, ceux de Bonn, de Voelpke, de Schnet- 
iingen, et parmi les lignites appartenant aux dicotylédo- 
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nées, mais non pas aux conifères, Le surturbrand d'Islande 
et le lignite de Meissner. 


SCIENGES HISTORIQUES, 


Histoire des jardins et de l’horticulture. 


De toute antiquité les hommes onteu un goût prononcé 
pour les jardins; cela devait être : le besoin développant 
leur intelligence, et leurs yeux n'aimant à rencontrer que des 
objets gracieux, ils ont fait d'un terrain inculte un lieu de 
promenade agréable, en réunissant les plantes comestibles 
que la nature avait disséminées çà et là, ainsi que les arbres 
fruitiers qüe la nécessité les obligeait à aller chercher au 
loin. 

Les jardins ne furent d’abord qu'un petit espace de terre 
situé auprès de l'habitation, et clos d’une haie pour en dé- 
fendre l’entrée aux bestiaux et aux bêtes sauvages. Les pro- 
priétaires ÿ plantaieut quelques légumes, des arbres frui- 
tiers en petite quantité, et par suite ils y ajoutèrent quelques 
fleurs. Telle est l’idée que nous en donne Homère. Mais 
insensiblement les populations s'accrurent, des empires 
considérables s’élevèrent, les arts prirent naissance, et les 
hommes, réunis en très-grand nombre dans les villes capi- 
tales, soccupèrent plus particulièrement de tel art ou de 
telle science pour les perfectionner. Dès lors il y eut, au- 
tour des grandes villes, des habitants uniquement livrés 
aux travaux du jardinage, et la culture dut faire quelques 
progrès. 

Les chaleurs, si vives dans quelques parties de l'Asie, 
détermiuèrent les souverains et les riches propriétaires de 
ces contrées à planter des allées d'arbres autour de leurs 
habitations, afin de se créer un ombrage salutaire; puis, 
les peuples conquérants, plus chasseurs que cultivateurs, 
voulant se procurer, comme délassement et plaisir, ce qui 
avait été pour eux d'abord une occupation principale, plan- 
tèrent de grands terrains, ou fermèrent de murs des par- 
ties de forêts, et y firent entrer des animaux sauvages pour 
les chasser à leur loisir. Telle fut l’origine des parcs. 

Il fallait que l'usage des plantations fût établi depuis 
longtemps, lorsque Semiramis voulut se distinguer par la 
construction de ces jardins si vantés chez les anciens. [ls 
étaient composés de plusieurs terrasses superposées en 
forme d’amphithéitre, dont la plus élevée égalait en hau- 
teur les murs de Babylone, 

À peu près à la même époque, les Chinois se livrèrent 
au goût du jardinage, et y déployèrent un luxe inconnu 
jusqu'alors. Leur empereur Kie planta un jardin immense. 

Le goût des jardins se répandit de la Mésopotamie dans 
la Phénicie et l'Egypte, d’où 1l fut porté dans la Grèce par 
les colons égyptiens et phéniciens qui civilisèrent cetie 
contrée, 

Rome, pendant le cours de ses conquêtes, jusqu’à la dé- 
faite de Mithridate, s'était contentée de cultiver quelques 
plantes potagères et des fruits indigènes. Ce fut alors que 
Lucullus, charmé de la beauté des parcs de l'Asie, voulut 
former en Italie des jardins qui pussent réunir à la magni- 
ficence asiatique l'avantage de pouvoir étaler aux yeux du 
public les monuments de triomphe. Les Roñains suivirent 


bientôt cet exemple, et l'Italie fut couverte de jardins. 


Mais ce peuple qui avait commandé au monde se trouva 
en peu de temps dégradé et avili par la perte de sa liberté 
et l'établissement du despotisme. Le goût pour le luxe et 
les grandes choses dégénéra. Bientôt des peuplades, mais 
libres, sorties du fond de la Germanie, s’emparèrent de l’I- 
talie, qui n'était plus cultivée que par des esclaves, et tous 
ces nobles jardins, monuments de la puissance et de la ci- 
vilisation des Romains, furent détruits. L'Europe, excepté 
la Grèce, retomba dans la barbarie. Il ne fut plus question 
de former de beaux jardins; on ne s’occupa que de ravager 
les royaumes. 

Cet état malheureux dura plusieurs siècles. La conquête 
de l'Espagne par les Arabes de l'Afrique opéra momenta- 
nément un changement dans la culture du midi de cette 
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belle contrée ; les jardins de Grenade se présentèrent à l'ad- 
miration de l'Europe. Bientôt de nouveaux vainqueurs, en 
chassant les Maures de l'Espagne, ne surent ni entretenir 
ces beaux jardins, ni les imiter dans les environs de leur 
capitale, et le goût de l'horticulture allait encore se perdre, 
si les Grecs, fuyant les Turcs, n'eussent rapporté quelques 
arts en Italie. Les Grecs avaient conservé la simplicité de 
leurs ancêtres dans la construction des jardins, et les [ta- 
liens eussent sans doute adopté leur méthode, si le hasard 
n’eût fourni de nouveaux moyens de décoration. Le cardi- 
nal d'Est, le premier qui en composa un, lequel servit de 
modèle au genre italien, l'établit sur les ruines de l'antique 
jardin d’Adrien, la villa Adriana. En fouillant cette terre, 
on mit à jour une quantité prodigieuse de beaux morceaux 
de sculpture, de chefs-d'œuvre, qui donnèrent au proprié- 
taire la possibilité d'orner son jardin plus magnifiquement 
qu'aucun souverain de l'Europe n’eût pu le faire. Le Teve- 
rone, dont il fit élever les eaux au moyen de pompes, lui 
procura des fontaines, des ruisseaux et des jets d'eau. La 
pente du terrain le fit partager en quatre hauteurs. Chacune 
fut divisée en carrés, en losanges ou autres figures symé- 
triques. Chaque division était bordée d'allées longues et 
droites, formé de bosquets, labyrinthes et massifs, et ornée 
de statues et de morceaux précieux de l'art statuaire. 


Modèles des monuments romains du Midi exposés par M. Auguste 
Pelet. 


L’archéologie, aussi bien que les arts industriels, est in- 
téressée à ce que les salles de Fexposition quinquennale de- 
meurent encore ouvertes quelque temps; c'est à peine si 
lon a pu examiner les vitraux destinés à rendre à nos édi- 
fices religieux l'aspect et le caractère du moyen âge; encore 
moins a-l-on eu le temps d'étudier les curieux reliefs que 
M. Pelet, correspondant de la Société des antiquaires de 
France, a exécutés, des monuments romains du midi de la 
France. Les modèles de M. Pelet sont d'une fidélité mathé- 
matique et d'une exécution parfaite; ils seront certainement 
d'une grande utilité pour la connaissance des antiquités 
romaines, et l'on apprendra avec intérêt que le gouverne- 
ment se dispose, après en avoir fait l'acquisition, de les li- 
vrer à l'étude dans l’un des musées de Paris, 

Voici l'énumération des monuments dont M. Pelet a exé- 
cuté le modele, à l'échelle d'un centimètre par mètre. 

Nimes. Les bains d'Auguste n’ont été découverts qu’en 
1738. Des fouilles faites pour donner un cours plus libre 
aux eaux de la fontaine sur laquelle ils ont été construits, 
mirent à découvert ces restes antiques, d'un grand intérêt 
sous le rapport archéologique, en nous faisant connaître l’un 
de ces immenses monuments qu'Ammien-Marcellin, pour 
nous donner une idée de leur grandeur, compare à des 
provinces entières. L'intéressant relief qu'a exécuté M. A. 
Pelet représente l'etat de ces fouilles, terminées en 1742, et 
celle qu'il dirigea lui-même en 1831 autour du temple de 
Diane, qui fait partie de ces bains. Quoique le plan par 
terre de ces bains ait été conservé, les restaurations mo- 
dernes du siècle de Louis XV en ont tellement dénaturé la 
forme, que, sur les lieux même, il est difficile de les recdn- 
naître s1 l'on n'a vu préalablemeni le relief de M. A. Pelet. 

L'amphitheätre de Nimes est le mieux conservé de tous 
ceux qui existent; il a été exécuté par M. Pelet dans sou 
état primitif, afin de donner une idée complète de ces mo- 


numents admirables. Celui-ci est probablement du temps 


d'Antonin, qui dota l'Empire de tant d’édifices publics, et 
qui n'oublia pas sans doute la ville dont il était originaire. 
C'est une ellipse dont le grand axe pris en dehors est de 
133 mètres 38 cent., et le petit de 101 mètres 50 cent. Le 
grand diamètre de l'arène proprement dite est de 69 mètres 
14 cent, et le petit de 38 mètres 34 cent, Il pouvait corte- 
nir 24,209 spectateurs. La facade extérieure du monument 
a deux étages percés de soixante portiques, ceux du premier 
séparés par des pilastres, et ceux du second par des colonnes 
d'ordre toscan. L'attique qui couronne l'édifice porte des 
consoles en saillie qui tenaient des poutres supportant le 
velartum, rideau immense qu'on tendait sur l'arène, et que 
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M. A. Pelet a exécuté en partie pour donner une idée du 
système général de la manœuvre de cet énorme voile. 

La Tourmagne est située sur la plus haute des sept col- 
lines de Nîmes ; c'est un monument très-deégradé, moins par 
le temps que par la main des hommes. M. A. Pelet pense 
que dans l’ordre chronologique des monuments de Nimes 
la Tourmagne doit occuper le premier rang, et que la tour 
primitive était un mausolée, à l'érection duquel les Pho- 
céens ont probablement présidé. Plus tard les Romains 
rendirent la base de cet édifice irrégulière en y adossant 
leur rempart, et l’utilisèrent peut-être alors comme tour de 
signaux. Ces deux époques sont parfaitement distinctes dans 
le relief que présente M. A. Pelet de ce monument res- 
tauré. Cette restauration sépare ce monument des construc- 
tions secondaires qui en ont altéré la forme primitive, de 
sorte que son histoire entière est écrite par les deux reliefs 
qu'on à sous les yeux. Le 22 mai 1601, Traucat, jardinier 
de Nimes, porta le premier coup à cet édifice, en obtenant 
de Henri LV l'autorisation de fouiller le massif qui eu for- 
mait la base; depuis lors sa ruine ne s'est pas arrêtée, et il 
sera bientôt détruit si l'autorité ne se hâte de remédier au 
mal. 

La porte d’ Auguste se reporte à l'an 759 de Rome, quinze 
ans avant J.-C. Une petite colonne ionique, placée sur une 
console, était le milliaire zéro de Nîmes, duquel on par- 
tait pour compter les milles sur toutes les routes, comme 
l’on faisait à Rome du milliarium aureum situé au wnilieu 
du Forum. L'exhaussement du sol actue! de la ville mo- 
derne a forcé l'autorité à faire recouvrir une partie des 
fouilles faites à la Maison carrce; mais heureusement 
M. A. Pelet nous les a conservées dans son relief, et l'on 
peut se former, grâce à ses soins, une idée parfaite de l'or- 
donnance générale du plus beau monument de l’antiquite. 

Le pont du Gard fut construit très-probablement par 
Agrippa, surnommé Curator perpeluus aquarum, envoye à 
Nîmes par Auguste. Ce pont,est, représenté dans tous ses 
détails par M. A. Pelet. 
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Nous ferons connaître prochainement les autres reliefs 
de cet habile et ingénieux antiquaire ; ils représentent les 
monuments d'Orange, de Saint-Remi, de Vienne, de Kiez, 
de Saint-Chamans, de Carpentras et d'Arles. 


Saint Bernard. 


Ge serait sans doute un travail curieux que celui qui au- 
rait pour but de rechercher l'origine de la vie monastique 
en Occident, et d'apprécier l'espèce de législation donnée 
aux cénobites par saint Bernard de Nursia au vif siècle. On 

ourrait prouver que ce grand saint dut l'immense succès 

u’eurent ses travaux à l'intelligence avec laquelle il avait 
su déméler les besoins de son temps. Loin d'abandonner 
ses moines à la vie contemplative qui, en Orient, avait en- 
gendré tant d'égarements, 1l avait exigé d'eux le travail des 
mains. Les terres incultes avaient été mises en valeur, les 
forêts avaient été défrichées, les marais desséchés, l'agri- 
culture avait repris une considération qu elle avait perdue 
pendant les derniers siècles de | existence del Empire. 

Mais Charlemagne opéra dans la société civile une révo- 
Jution qui devait réargir Sur le clergé. Saint Benoît d'A- 
niane parut, et crut devoir donner aux moines placés sous 
sa direction une règle plus austère, dans ses prescriptions 
dévotes, et en même temps plus conforme aux exigences 
littéraires d'un siècle de renaissance. Les couvents de- 
vinrent sous lui les foyers de la science ; de riches biblio- 
thèques s’y formerent, et partout le travail des mains fut 
remplacé par celui de l'intelligence. HE 

Les couvents étaient riches, la corruption s'y glissa bien- 
iôt. Les invasions normandes vinrent distraire les moines 
de leurs méditations et de leurs études ; la faveur dont ils 
jouissaient devint un écueil de plus, et dès le x€ siècle leurs 
habitudes mondaines étaient deyenues un objet de scandale 
pour la chrétienté. Chacun connaît la sanglante satire diri- 
gée contre les moines par l'évêque Adalbéron. Les desti- 
nées des ordres monastiques étaient pourtant bien loin 
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d'être accomplies. Au moment où l'anarchie féodale enva- 
hissait l'Europe, il fallait à la paix de nouveaux asiles. Une 
réforme fut tentée à Cluny en Bourgogne par saint Bernon 
et saint Odon. La vie exemplaire des moines réformés pro- 
duisit une heureuse reaction et fit naître dans l'Eglise un 
fait nouveau. On vit toutes les communautés relivieuses 
qui avaient embrassé la réforme de Cluny rester étroite- 
ment unies et former une congrégation à laquelle la mé- 
tropole donna son nom. Cluny produisit Grégoire VIT; 
mais il s'était enrichi, la discipline s’y relàcha, et Citeaux 
vint l'éclipser. 
Les Cisterciens dépouillèrent le vieil homme et se présen- N 
tèrent comme des novateurs. On les vit changer jusqu'à la M 
forme et à la couleur de l’habit que portaient les religieux. M 
Sous leurs manteaux blancs, ils se mirent à courir le monde 
pour porter la parole de Dieu et convertir les esclaves du 
péché. Il est impossible de dire l'enthousiasme qu'ils inspi- 
rèrent ; de tous côtés on se fit moine, et bientôt l’abbaye de 
Citeaux compta plusieurs milliers de colonies, Son supérieur 
fut connu sous le nom d’abbé des abbés. Il n’est aucune 
société qui ne renferme en soi quelque germe de décadence. 
Citeaux était à l'apogée de sa gloire, et déjà la vie quon y # 
menait cessa de salisfaire l'âme ardente d'un homme qui, | 
sans posséder aucune dignité mondaine ou cléricale, devait 
dominer l'Europe pendant un quart de siècle. | 
Saint Bernard, car c'est de lui que je prétends parler, na- 
quit en 1097, au village de Fontaine, dans cette Bourgogne 
qui plus tard devait produire Bossuet. La position élevée 
de ses parents lui permettait d'aspirer à tout; mais de bonne 
heure il éprouva le besoin de la retraite, et préféra les jouis- 
sances que procure l'étude à toutes celles que pouvait lui 
promettre le monde. Il fit ses premiers pas dans la science 
à l’école du chapitre de Châtillon. Un grand mouvement s'o- 
pérait alors dans tous les esprits; un concours de circon- 
stances particulières avait donné naissance à l'Université 
de Paris, et avait fait de cette ville un véritable centre in- 
tellectuel. Bernard vint, comme tant d’autres, puiser à la M} 
source nouvelle, et acquit bientôt une supériorité marquée 
sur ses condisciples. Au milieu de ses succès universitaires, 
son goût pour la retraite prit sur lui un tel empire, qu'il se 
fit moine à Citeiux, et entraîna immédiatement avec lui 
trente de ses compagnons d'étude. Ses frères mêmes sui- 
virent son exemple, et la maison de son père resta déserte. 
A Citeaux, comme à Paris, le mérite du jeune Bernard | 
fut apprécié ; une abbaye venait d’être fondée dans un af-w 
freux désert connu sous le nom, de vallée d’Absinthe, Ber- W 
nard en recut le gouvernement, bien qu'il ne fût âgé que # 
de vingt-cinq ans. Il défricha aussitôt les terres qui entou- s 
raient sa nouvelle résidence (Clairvaux), et bientôt la régu- 
larité de ses moines et l’austérité de sa propre vie le ren- 
dirent l’objet de l'admiration universelle. De toutes parts 
accouraient des hommes dont l'âme exaltée avait besoins 
des rigueurs ascétiques. Le jeune abbé les recevait, puis en4 
formait des colounes qu’il envoyait au loin propager .sa 
règle. Cent soixante maisons religieuses furent établies par ! 
lui de cette manière. | 
| 
| 
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La supériorité d'esprit de saint Bernard ne faisait pask 
moins de bruit que la sainteté de sa vie. Eu peu de tempsé 
il devint l'arbitre de toutes les’querelles, le souverain juge 
de toutes les questions douteuses, le régulateur de l'opinions 
publique. En 1128 où le voit rédiger la règle des Tempüers ; 
un schisme éclate dans l'Eglise, Innocent IL et Anaclet sel] 
disputent la chaire de saint Pi rre; c'est à Bernard ques 
s'adresse Louis le Gros pour fixer son obédience. Bernard%]} 
décide en faveur d’Innocent, et cette décision est reçue pars} 
l’assemblée du clergé de France, tenue à Etampes. À la voix] 
de l'abbé de Clairvaux, Henri Ier, roi d'Angleterre, suit} 
l'exemple du roi Louis, et le pacificateur de l'Église conduiti 
son élu à Rome. Au reste, son désintéressement égale song 
autorité et l'explique jusqu'à un certain point : il refuse les! 
siége archiépiscopal de Milan et le titre de successeur d 
saint Ambroise, 


x 


(La suite au prochain numero ). 


6: année. { No453.)— Samedi 6 Juillet 1839. _: 


JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES. 


L'Echo paraît le mencren1 et le sameur de chaque semaîne. — Prix du Journal, 25 fr. par an pour Paris, 13 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pour trois mois: 
pour les départements, 30, 46 et.8 fr. 59 c.; et pour l’étranger 35 fr. 48 fr. 50 ce. et 40 fr. — Tous les abonnements äatent des 4°" janvier, avril, juillet ou octobrez 
On s'abonne à Paris, au bureau, rue des PETITS-AUGUSTINS, 21 ; dans les départements et à l'étranger, chez tous les libraires, directeurs des postes, et aux bureaux 


des messageries. 


ANNONCES, 80 c. la ligne.— Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans Le Journal. —Tout ce qui concerne la rédaction et l’administration doit être adressé 


an bureau du Journal, à M. le vicomte A. DE LAVALETTE, directeur et l’un des rédacteurs en chef. d 
NOUVELLES. ment dans nos archives, mais à l'étranger même, où s’est 


On sait que MM. Paul et Auguste Dupont ont adressé à 
l'Académie des sciences, dans sa séance dernière, et pré- 
sente à l'exposition des spécimens d'un procédé à l’aide du- 
quel on peut transporter sur pierre et imprimer sans caraC- 
tères d'imprimerie, sans planches gravées, les ouvrages et 
les gravures, quelles que soient la date et l'ancienneté de 
leur impression. Leur invention a été contestée dans un 
Mémoire de plusieurs imprimeurs lithographes qui ont pré- 
tendu avoir des droits à cette découverte, 

Cette réclamation n’est pas restée sans réponse; M. Léon 
Delaborde, commissaire-rapporteur de la section de lim- 
primerie, vient d'en adresser une à chacun des réclamants, 
sans s'occuper s ils étaient exposants ou non. Nous y remar- 
quons les passages suivants : 

« La découverte des reports d'anciennes gravures du 
xv° siétle est l’objet d’une contestation qui se comprend, 
parce qu'elle mériterait une distinction honorable autant 
par l’uulité de l'application que par la nouveauté du procédé. 

» Senefelder n'a jamais réussi à porter sur la pierre des 
épreuves de textes ou.de gravures du xv° siècle. M. Dupont 
y est parvenu ay moyen d'une combinaison rapide qui a l'a- 
vantage de n'altérer que faiblement l'original. 

» Depuis quarante ans, chacun essaie, produit son spe- 
cuner, mais personne encore n'a assuré à ce procédé une 
exécution aussi prompte, aussi facile que celle que M. Du- 
pont a trouvée, 

» Je lis même au bas de votre protestation plus de dix 
noms d'imprimeurs à qui j'ai souvent demandé des essais 
de reports d'anciennes impressions, et qui, tous, se sont 
franchement récusés des qu’il s'est agi d'impressions du 
xve siècle. 

» Pour faire cesser toute prétention sans fondement, le 
jury a imaginéun bon moyen : je vous annonce, monsieur, 
que vous trouverez au secrétariat du jury, depuis mardi ma- 
un jusquà jeudi soir, trois feuillets détachés des trois 
mêmes ouvrages du xv° siècle, dont M. Dupont m'a livré 
des reports exacts en vingt quatre heures. Je vous place 
ainsi dans les mêmes conditions que celies qui lui ont été im- 
posées. C'est le même papier, la même encre, la même date; 
jes feuillets sont arrachés des mêmes volumes. | 

» Vous aurez la bonté de signer un recu qui indiquera 
le jour et l'heure où vous aurez pris Jes rois feuillets. Si, 
trente-six heures après, vous en rapportez au secrétariat le 
transport exact, j admettrai vos prétentions ; et, après avoir 
examiné la tenue du tirage, le jury jugera de vos droits. 
Si vous refusez de vous soumettre à cette épreuve, le jury 
alors jugera la valeur de vos allégations. » 

— Le nom de Pic de La Mirandolle vient de s'éteindre, 
et c est l'Etat qui hérite de celui qui l’a porté le dernier. La 
valeur de cette succession, vacante faute d'héritiers connus, 
ne pourra guère dépasser 15 à 1800 fr. 

— On a trouvé à Sainte-Marie-du-Bois, 
grand vase de grès entièrement rempli de pièces d'argent 
à l'effigie de Henri IL et de Charles VIIL, Les pièces sont par- 
faitement conservées et l'argent en est très-pur. 

— Depuis que l'attention des hommes sérieux s'est portée 
vers les travaux historiques, chaque jour on découvre de 
nouveaux monuments négligés et enfouis dans les biblio: 
thèques. Ces découvertes précieuses ne se font pas seule- 


près Lassay, un 


ropagé le mouvement d'exploration venu de France. 
M. Charles Morbio, savant italien, connu par son Histoire 
des municipes italiens, et qui prend une part active à ces 
recherches, vient d'adresser au Comité des chartes un cu- 
rieux inventaire de 224 manuscrits qu'il a découverts en 
Italie, et qui sont relatifs à l'histoire et à la littérature de 
notre pays. Îl annonce en outre que des chartes d'un haut 
intérêt. des traités de paix, d'alliance ou de mariages, des 
correspondances diplomatiques, des rapports d’ambassa- 
deurs, des lettres de rois et de princes francäis se trouvent 
en Italie. x 
— Dans la dernière réunion de la Société royale asiati- 
que on a présenté uneimmense feuille de papier de 60 pieds 
de long sur 25 de large, fabriquée à Kumabre, dans l'Indos- 
tan. Ce papier résiste aux atteintes desinsectes. (Standard.) 
Londres, 30 juin. — En creusant dernièrement un grand 
étang à South-Stockton, on a découvert une vaste forêt sou- 
terraine, Presque tous les arbres qui la composent son 
chênes, dont la plupart sont de la plus grande dimgf 
se vendent très-avantageusement pour les conf 
En examinant cette forêt souterraine avec plusig 
amis, le docteur Young de Whilby a découvert q& 
chênes avais été coupé en deux, ce qui a dû ékidem 
avoir lieu avant que la forêt eût été couverte pa Ja-terre} 
Le docteur suppose que cette forêt a dû être explosepar 
les soldats romains, qui en tiraient sans doute les troncs 
d'arbres qu'ils faisaient entrer dans la construction de leurs 
routes. Ge qu'il y a de certain, c'est que la main des hommes 
s’est exercée sur ces arbres, ce qui peut fournir un texte 
plus fécond aux recherches des historiens et des géologues. 
Mercredi, dans la réunion de la Société zoologique, le 
professeur Osven a lu un Mémoire sur la naissance de la | 
girafe, qui a eu lieu le 19. Le petit animal en naissant était 
sans inouvement, et comme mort; de douces frictions lui 
ont imprimé de légers mouvements ; il a commencé à res- 


pirer. Deux heures après sa naissance l'animal était debout. 


Il est mort vendredi, après avoir été quelque temps en 
pleine santé, Sa mort est attribuée à ce que le lait de la | 
vache ne lui convenait pas; sa mére avait refusé de le | 
nourrir. L'autopsie a été faite par plusieurs professeurs. 
_—æ0100— 
Ravages de le grêle dans divers départements. 

Nous avons annoncé, dans notre compte rendu de Ja 
séance de l'Academie de lundi dernier, que M. Léon Dufour, 
membre correspondant, avait adressé des détails sur la grèle 
qui vient de rayager Saint-Séver, département des Landes, 
Ce qui suit est emprunté à ceLLe communication : 

Le 17 juin, entre cinq et six heures, tout l'horizon au sud- 
ouest était obscurci par une vapeur d'un gris sombre, sur 
laquelle se détachait un gros nuage d un blanc pur à con- 
tours lobés et nettement circonscrits. L'air était accablant, 
et le thermomètre, qui une heure auparavant marquait 25°, 
était subitement tombé à 23°. La nue s'avançait vers l'est 
avec lenteur. Un grondement sourd et continu ne tarda pas 
à se faire entendre au loin; on eût dit le bruit du tonnerre 
étouffé par la distance ; mais les paysans ne sy mépre- 
naient point, et quand ils ont prononcé le terrible mot de 
moutende (bruit de toutes les vannes d'un moulin) avec l'ef- 
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froi peint sur le visage, ils savent bien qu'une grêle terrible 
accable une contrée voisine. Les oiseaux fuyant le théâtre 
de ces ravages viennent bientôt en annoncer l'approche aux 
cantons situés sous le vent. La chute de grosses et rares 
gouttes de pluie, le sillonnement rapide des éclairs vinrent 
donner aux habitants de Saint-Séver le signal de fermer 
portes et contrevents, et de se barricader dans les maisons. 

Un ouragan violent et brusque, se précipitant sur la cime 
des arbres dont il déjetait les branches vers le sol en les 
tordant, ne précéda que de quelques secondes l'explosion 
furieuse de la grêle qui eut lieu à six heures. Nos maisons, 
dit M. Léon Dufour, semblaient assiégées par les coups 
roulants de projectiles. Les bestiaux, frappés d'épouvante, 
forcèrent les portes de leurs étables pour gagner le large et 
remplirent l'air de leurs mugissements, Au bout de douze 
minutes, tout était terminé. Le soleil brilla presque aussitôt 
d’un grand éclat et vint mettre au grand jour toute l'étendue 
du mal. Toute la vaste plaine de l'Adour avec ses riches 
céréales à la veille d’être moissonnées ,n'offrait à l'œil 
qu'une nappe blanche sur laquelle ne s'élevait pas un seul 
épi ; les collines, un instant auparavant tapissées de vigne, 
ne présentaient qu'un sol décharné où l’on ne reconnaissait 
plus la trace d'une feuille d'un pampre vert, d'une graine. 
Les arbres étaient dépouillés comme au cœur de l'hiver, 
leurs branches brisées, contuses ou écorchées. Un grand 
nombre avaient été renversés ou écartelés. Partout les toi- 
tures des maisons ont été gravement endommagées, plu- 
sieurs granges ont été jetées à bas. Un grand nombre d'oi- 
seaux des champs ont été trouvés morts; des troupeaux 
entiers d'oies ont péri. J'ai vu, dit M. Dufour, à l'hospice 
de Saint Séver, un homme tout couvert de contusions pour 
avoir été quelques secondes exposé aux coups de la 
grêle. La plupart des grêlons étaient gros comme une noix 
avec son brou; ils étaient pour la plupart sphériques ; quel- 
ques-uns, formés par une agglomération opérée dans les airs, 
sont tombés sous l'aspect de masses anguleuses. 

Plusieurs communes autour de Saint-Séver ont été rava- 


gées dans le même moment, mais aucune au même degré; 


dans celle ci le dommage dépasse certainement un demi- 
million. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Nouveau système de chaudière à vapeur. 


Les détails qui suivent sont extraits du rapport que 
M. Savary a lu à l’Académie des sciences, dans sa séance 
dernière, sur la chaudière de machine à vapeur présentée 
par M. Beslay. 

Cette chaudière est destinée à fournir de la vapeur à 
haute pression ; le fourneau a pour objet spécial de brûler 
du coke. Les avantages qu'on attribue à l'appareil sont la 
facilité de l'établissement et des réparations ; une combus- 
tion suffisammentactive, exempte de fumée ; une production 
abondante de vapeur, enfin, ce qui est plus important en- 
core, l'absence de tout danger dans les circonstances qui 
amènent ordinairement les explosions. 

Le fourneau se réduit à un troncon de cheminée en bri- 
ques ; le foyer occupe la partie inférieure; les parois sup. 
portent, solidement établi à 3 mètres environ du sol, le corps 
principal de la chaudière. C’est un cylindre de tôle hori- 
zontal d’où partent des bouilleurs verticaux, lésèrement 
coniques, qui descendent dans la cheminée trés-près de Ja 
grille et plongent d'environ 2 décim, dans la couche épaisse 
de coke en ignition. 

Un peu au-dessus du foyer, l'intérieur de la cheminée est 
divisé en compartiments verticaux par de minces cloisons 
en briques, et chaque bouilleur est isolé dans un compar- 
timent, dans un tuyau qu'il remplit en grande partie. 

L'air échauffé trouve dans ces tuyaux un passage d'au- 
tant plus resserré qu'il s'élève davantage; il traversée autour 
de la chaudière un véritable étranglement et s'échappe enfin 
dans une courte cheminée en tôle qui recouvre et sur- 
monte l'appareil. De la grille au sommet de cette cheminée 
il n'y a en tout que à mètres, 


En résumant ces détails, on voit que le point essentiel est 
d'avoir placé la chaudière et les bouilleurs dans la cheminée 
même verticalement au-dessus du foyer. Il est facile d'ap- 
précier les effets de cette disposition sous le rapport de la 


combustion et du tirage, surtout lorsque l’on veut chauffer 
au coke. 


La colonne d'air chaud qui s’élève verticalement contri- 
bue seule, en vertu d'une diminution de poids, à exciter le 
tirage, par conséquent la combustion. L'un et l’autre sont 
ralentis et atténués sans cesse par le frottement de l'air 
échauffé contre les parois des tuyaux qu'il traverse, non 
plus seulement dans la portion verticale du trajet, mais dans 
toute son étendue. Ce frottement, qui dépend de la nature 
des parois, est très-grand dans les tuyaux en briques. Les 
chaudières à bouilleurs ordinaires, où l'air chaud parcourt 
d’abord plusieurs galeries horizontales, exigeront donc de 
hautes cheminées ou l'emploi d’un ventilateur. En plaçant, 
au contraire, les bouilleurs verticaux et la chaudière dans 
la cheminée même, on fait en sorte que la portion du cou- 
rant d'air qui les échauffe par contact serve en même temps, 
par sa moindre densité, à déterminer le tirage. 


Apres avoir examiné les conditions d’échauffement exté- 
rieures à la chaudière, le rapporteur s'occupe des condi- 
tions intérieures relatives au mouvement de l’eau d’alimen- 
tation. Ici, on doit avoir en vue de déterminer dans le li- 
quide une circulation qui ‘amène sans cesse l’eau d'alimen- 
tation encore froide en contact avec les parois métalliques 
les plus exposées à l’action calorifiante, et dirige l’eau la 
plus échauffée vers la surface libre où elle deviendra va- 
peur. Ces conditions, disent les commissaires, sont parfai- 
tement remplies dans la nouvellé chaudière, avec laquelle 
chaque bouilleur n'a de communication que par trois tubes; 
deux de ces tubes prennent l’eau vers le fond de Ja chau- 
dière pour l’amener presqu’aù fond du bouilleur ; le troi- 
sième recoit la vapeur vers le haut du bouilleur et la rejette 
dans la partie supérieure. 


Ces tubes et les bouilleurs peuvent être nettoyés aussi 
facilement que la chaudière elle-même.En effet, le fond de 
chaque bouilleur se détache ; il suffit, pour opérer la sépa- 
ration, de desserrer extérieurement, à la partie supérieure 
de la chaudière,un boulon qui retient, par une longue barre 
de fer traversant le bouilleur entier, la calotte inférieure 
que l'on veut enlever. Cette séparation du bouilleur en deux 
parties, outre la facilité qu’elle donne pour le nettoiement, a 
encorel’avantage de rendre pluscommode l’emploid’unedis- 
position introduite par M. Frimot pour écarter tous les dan- 
gers des explosions. 


Cette disposition consistait à braser au fond d'une chau- 
dière verticale une calotte de cuivre qui est projetée sans 
violence dans le foyer, lorsque par suite du manque d’eau 
la température devient excessive. Cette disposition, fré- 
quemment éprouvée, semble bien remplir le but, mais elle 
donne lieu à une interruption de travail assez longue, et 
cette interruption est à peine de deux heures quand la partie 
brasée, au lieu de faire corps avec le reste de la chaudière, 
est seulement, comme dans l'appareil de M. Beslay, dépen- 
dante du fond mobile qu’on n'est point obligé de réparer, 
puisqu'on peut le remplacer immédiatement par un atre 
tout semblable qu’on a en réserve à cet effet. 

Les commissaires examinent ensuite si dans l'appareil, 
disposé comme il a été dit, il y a possibilité de ces forma- 
tions brusques de vapeur par l'introduction d’une nouvelle 
quantité d'eau dans un bouilleur presque vide, et déjà 
échauffé presque au point de faire rompre la seudure ; ils 
arrivent à conclure que cette formation subite, cause la plus 
générale des explosions, est rendue à peu près impossible. 
Ils considèrent enfin le produit même de l'appareil, la quan- 
tite de vapeur développée. 

«L'expérience que nous avonsfaite, disent-ils, dans le but 
de déterminer ce produit, a duré environ six heures. Le feu 
avait été allumé trois heures et demie avant le commen- 
cement de nos observations. Ge n’était pas un temps assez 
long pour amener le fourneau à la température stationnaire 
à laquelle les résultats sont les plus avantageux, Pendant les 
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deux premières heures, nous avons trouvé à très-peu près 
6 kil. 9 d’eau vaporisée par kilogramme de coke; pendant les 
dernières heures, à peu près 7,3. La moyenne générale des 
six heures a été environ 7 kil. 1. Ce résultat est sans aucun 
doute un peu au-dessous de celui que l'appareil pourrait 
donner dans ses meilleures conditions. Nous opérions sur 
une chaudière destinée à alimenter une machine de quatre 
chevaux. On brülait o kil. 31 de coke par minute. La vapeur 
bien sèche, propre aux usages mécaniques, n'avait d'issue 
que par un tuyau fort étroit et long. Le manomètre indi- 
quait constamment une pression de trois atmosphères en- 
viron, les soupapes se soulevant à chaque instant. 

7 kil. d’eau vaporisée, et prise à peu près à une tempéra- 
ture de 8°, représentent 4,560 unités de chaleur : admet- 
tons que 1 kilog.de coke provenant de la fabrication du gaz 
en donne 7,000, et il y aura une perte de 2,440 unités. Or, 
la température de l'air au sortir de la cheminée de tôle était 
à très-peu près de 300°. Si l'on suppose, ce qui ne doit pas 
s'écarter beaucoup de la vérité, qu’au moment où il cesse de 
contribuer à l'échauffement de la chaudière, l’air brûlé con- 
servait encore une température de près de 4009, on verra 
que chaque mètre cube d'air employé à entretenir la com- 
bustion emportait alors environ 156 unités de chaleur per- 
dues pour la vaporisation, en tenant compte de la perte de 
chaleur par les fonds de la chaudière et les paroïs des four- 
neaux. On arrive à conclure qu'il y a 15 mètres d'air em- 
ployés à produire la combustion de 1 kilogr. de coke. En 
effet, une expérience directe nous a donné environ 13 mètres 

cubes; 15 mètres sont à peu près le minimum admis pour 
les foyers les plus avantageux. 

Il est bien entendu que dans un mauvais état de la grille 
et des bouilleurs il ne faudrait pas s'attendre aux mêmes 
résultats. 

En résumé, l'emploi des bouilleurs verticaux n’est peut- 
être pas une chose entièrement nouvelle; mais la longueur 
de ces boulleurs, comparés à la chaudière, l'ajustement de 

leurs fonds en cuivre, la manière dont l’eau y est amenée, 
dont elle circule, dont la vapeur est conduite; la disposition 
du fourneau, la facilité d'installation, de démontage et de 
remontage, tout cela constitue bien un appareil spécial et 


nouveau, et dont les propriétés avantageuses sont bien 
constatees. É 


GRIMIE, 


Sur l'emploi des réactifs. 


Sous la dénomination de réactifs,on comprend en chimie 
un certain nombre de corps simples ou composés dont les 
effets bien tranchés et connus à l'avance permettent de re- 
connaître la nature des substances avec lesquelles on les 
met en contact. L'importance de l'étude des réactifs chi- 
miques n'a pas besoin d’être démontrée : l'extension de 
l'industrie manufacturière, en donnant de la valeur à une 
foule de produits, a dû exciter la cupidité des falsificateurs ; 
cest ainsi, par exemple, que l'huile d'olives est fréquem- 
ment sophistiquée par son mélange avec l'huile de graine, 
et plus particulièrement par celle que l'on extrait des se- 
mences de pavots et que l’on connaît sous le nom d'huile 
d'œillette. Personne n'ignore que les médicaments les plus 
héroïques, les sels de morphine et de quinine, sont trop 
souvent altérés dans leur pureté par l'addition de diverses 
substances inertes et sans valeur. D'un autre côté, les arts 
emploient une infinité de produits qui, sans être falsifiés à 
dessein, se trouvent mêlés, soit naturellement, soit en vertu 
des procédés suivis pour leur extraction, à des proportions 
plus ou moins considérables de matières étrangères dont le 
moindre inconvénient est de diminuer leur valeur réelle, 
mais qui, par leur présence, peuvent compromettre souvent 
les Opérations conduites avec le plus d'habileté. Les acides, 
l'alcool, les hypochlorites, la potasse et la soude nous 
offrent des exemples de substances dont il importe de fixer 
le titre réel; et l’on sait que la réussite des opérations de 
teinture, particulièrement lorsqu'il s’agit de nuances déli- 
cates, est intimement liée à l'absence du fer dans l’alun dont 


on fait usage comme mordant, bien que la proportion du 
sel étranger ne dépasse guère 0,007 dans les aluns les plus 
altérés. 

Lorsqu'on se livre par goût ou par état à l'étude pratique 
de la chimie, la connaissance parfaite des réactions qu’elle 
met en lumière se trouve renfermée dans les nombreuses 
applications de cette vaste science; mais le nombre des sa- 
vants qui suivent cette voie est nécessairement fort limité, 
quand on le compare à celui des personnes qui ont besoin 
de connaître l'emploi des réactifs dans un but d'utilité jour- 
nalière et pour un objet plus ou moins circonscrit. Nous 
citerons encore quelques exemples à l'appui de cette propo- 
sition. Les arts chimiques ont sans cesse recours aux pro- 
cédésalcalimétriques, chlorométriques, alcoométriques, ete., 
dont la science a été enrichie par Descroizille, par MM. Gay- 
Lussac et Welter. Les préceptes analytiques donnés par 
Vauquelin, dans son Manuel de l'essayeur, sont mis chaque 
jour en usage pour la détermination du titre des matières 
d'or et d'argent. L’agronome, par l'analyse des diverses es- 
pèces de sols, unprime à l’agriculture une marche plus 
scientifique et partant moins incertaine. Le pharmacien ap- 
précie le degré de pureté des matières premières que le 
commerce lui fournit, et le médecin prévoit l’incompatibilité 
de certains mélanges que ne manquerait pas de prescrire 
celui qui ne serait pas guidé par une connaissance appro- 
fondie des réactions chimiques. Enfin, la recherche des poi- 
sons, soit dans les déjections des malades, soit même dans 
la profondeur du tissu des crganes, ne peut devenir fruc- 
tueuse qu’autant que l’on s’éclaire du flambeau de la chimie 
analytique. 

Dans ces diverses circonstances, il est de la plus haute 
importance d'avoir à sa disposition des procédés simples, 
d'une facile exécution, qui n’excluent pas la rigueur indi:- 
pensable pour le succès. Maïs, comme le fait observer ju- 
dicieusement M. Lassaigne dans la préface de l'ouvrage qu'il 
vient de publier sur le sujet dont nous nous occupons 
ici(r), si les notions d'analyse chimique plus ou moins 
étendues qui existent dans plusieurs traités généraux, ainsi 
que celles que l'on trouve dans des ouvrages spéciaux pu- 
bliés sur l'analyse minérale, les réactifs et leur emploi suf- 
fisent toujours à ceux qui s'adonnent exclusivement à 
l'étude de la chimie, il est exact de dire que ces ouvrages ne 
sont pas à la portée du plus grand nombre de ceux pour 
lesquels la science n’a été qu'une étude accessoire, et qui 
néanmoins sont dans le cas d'en faire une rigoureuse appli- 
cation. 

C'est à cette classe nombreuse de lecteurs que s'adresse 
M. Lassaigne; nul autre mieux que lui n'était capable d’ac- 
complir la tâche qu'il s'était proposée. Malgré le petit vo- 
lume de l'ouvrage, rien n’a été négligé pour le rendre com- 
plet. La forme de dictionnaire a été adoptée de préférence 
aux autres,et ce choix nous semble heureux, parce qu'il 
facilite les recherches et évite les répétitions. L'histoire de 
chaque réactif se compose de la synonymie, de l'état natu- 
rel, de la composition, des caractères distinctifs et des usages. 
L'auteur, en exposant l'emploi des divers agents chimiques, 
ne manque jamais de présenter une méthode simple et ra- 
tionnelle dans l'exécution des expériences. 

Toutes les fois que le cas l'exige, des planches intercalées 
dans le texte concourent à rendre les descrintions plus in- 
telligibles. Des tables nombreuses, telles que celles qui 
sont relatives à l'évaluation de la force des liquides spiri- 
tueux, dispensent l'opérateur de recourir à un autre livre. 
Enfin l'ouvrage est terminé par une série de tableaux cAro- 
mascopiques des précipités d'oxydes hydratés comparés à 
ces mêmes oxydes anhydres. 

En résumé, cet ouvrage réunit tous les éléments de succès, 
et il ne peut manquer d'être recherché, non-seulement par 
les médecins, les pharmaciens, les manufacturiers et les 
droguistes, mais encore par tous ceux qui sentent le besoin 
d'èvre convenablement dirigés dans l'emploi des réactifs 
chimiques. 


(1) Dictionnaire des réactifs chimiques employés dans toutes les cæpé- 
rien ces, etc. 1 vol. in-8°, — Prix : 10 fr, — Paris, chez Béchet jeune, pliage 
de l’Ecvle-de-Médeciue, 4. 
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PHRILOSOPAITS GRIMIQUE. 


Considérations sur les forces chimiques, 
Par M. Gay-Lussac. 
(Suie du numéro du 20 jain.) 


Après avoir établi les préliminaires consignés dans 
la première partie de ce travail, nous allons nous occuper 
des effets de la cohésion et les suivre plus particulièrement 
dans les dissolutions. 

Cherchons des corps réunissant la double condition 
d'être solubles dans un dissolvant, et de pouvoir se présen- 
ter solides et liquides dans des limites abordables de tem- 
pérature pour la détermination de leur solidité. 

Parmi les corps inflammables, la cétine, la paraffine, les 
acides gras solides ne présentent aucune anomalie dans leur 
solubilité dans l'alcool, en passant de l'état solide à l'état li- 
quide:la progression, à mesure que la températures’élève, est 
parfaitement continue et régulière. Or, la cohésion de ces 
différents corps, pendant qu'ils sont solides, étant plus 
grande que lorsqu'ils sont liquides, et leur solubilité n'étant 
pas troublée à l'instant du passage d’un état à l’autre, ni 
avant, ni après, aux environs, il faut de toute nécessité 
qu'elle soit indépendante de la cohésion. 

Si, d'ailleurs, on prend la solubilité d’une huile dans 
l'alcool, on trouve qu’elle se comporte en général absolu- 
ment comme celle d'un corps solide : la solubilité, quoique 
très-faible à une basse température, va croissant progres- 
sivement avec elle. Ainsi un corps, soit qu'il reste constam- 
ment liquide, soit que, d'abord solide, il devienne ensuite 
liquide, présente dans chacune de ces circonstances le même 
genre de solubilité. 

Les substances gazeuses elles-mêmes, telles que le chlore, 
n'ont pas paru présenter d'altération dans la progression de 
leur solubilité au moment de leur changement d'état. 

Enfin, si la cohésion d'un sel avait une grande influence 
sur sa dissolution, le dissolvant ne s’en saturerait jamais 


complétement par simple contact avec lui, et la dissolution, : 


séparée du sel, pourrait être refroidie d’un certain nombre 
de degrés sans abandonner du sel. Or, il n’en est point 
ainsi ; à part la circonstance accidentelle, par cause d'inertie 
des molécules, la dissolution abandonne du sel aussitôt 
qu’elle éprouve le moindre refroidissement. 

Il y a donc lieu de penser que la cohésion n’a rien à faire 
en général dans la dissolution. De même que l’élasticité des 
vapeurs, la dissolution d'un corps varie avec la tempéra- 
ture; elle est sans doute liée aussi à l’affinité réciproque du 
dissolvant et du corps dissous ; mais les effets de l’affinité 
n'étant pas variables avec la température, tandis que ceux 
de la dissolution en dépendent essentiellement, il serait 
difficile de ne pas admettre que dans la dissolution, comme 
dans la vaporisation, le produit est essentiellement limité à 
chaque degré de température par le nombre de molécules 
pouvant exister dans une portion donnée du dissolvant; elles 
s'en séparent par la même raison que les molécules élasti- 
ques se précipitent par un abaissement de température, et 
probablement encore, comme ces dernières, par la com- 
pression et la réduction de volume du dissolvant. 

Ainsi, quand la température baisse dans un dissolvant 
“saturé d’un corps, les molécules en excès par rapport à la 
nouvelle température se précipiteraient, non en vertu de la 
cohésion, qu'on suppose devoir les solliciter à se séparer et à 
s'agréger, mais parce qu'elles ne peuvent plus être mainte- 
nues dans le dissolvant, comme cela a lieu pour une va peur 
dans un espace saturé qu'on vient à refroidir. Peu impor- 
terait donc que les molécules qui sont repoussées du sein 
d'un dissolvant prennent, une fois séparées, la forme solide 
ou liquide, ou même la forme élastique. 

. La dissolution serait donc essentiellement liée à la vapo- 
risation, en ce sens que l'une et l’autre sont dépendantes de 
la température et obéissent à ses variations. Dès lors elles 
doivent offrir toutes deux, sinon une identité d'effets com- 
plète, du moins beaucoup d’analogie. : 


Si l'on porte son attention sur les précipités résultant 


du jeu des doubles affinités, on reconnaît que ce ne sont 
pas les précipités les plus stables, ceux renfermant les acides 
et les bases les plus puissantes, qui se forment nécessaire- 
ment, Ainsi, le sulfate de potasse, quoique formé d'éléments 
doués d'une puissante affinité, se laisse transformer dans 
son mélange avec l'acétate de chaux en sulfate de chaux, 
dont la base a beaucoup moins d'affinité que la potasse pour 
l'acide sulfurique. Dans le mélange du sulfate de chaux avec 
le carbonate d'ammoniaque, la chaux se précipite avec l'a- 
cide carbonique, en combinaison beaucoup moins stable 
que celle qu’elle formait d'abord, Il serait facile de citer une 
foule d'exemples semblables. ù 

Il ne serait donc pas vrai de dire que, après le mélange 
de deux dissolutions salines, l'acide le plus fort se réunit 
toujours à la base la plus forte ; il paraît au contraire que 
les sels, à l’état de neutralisation, peuvent faire échange 
d'acides et de bases indépendamment de leurs affinités ré- 
ciproques. 

L'échange entre les acides et les bases des deux sels peut 
avoir lieu, suivant Berthollet, de plusieurs manières. En 
outrede l’insolubilité,quile détermine le plus ordinairement 
une différence de fusibilité, de densité, de volatilité, peus 
tout aussi bien le produire. Or, dans le cas, par exemple, 
d'une différence de volatilité, on ne peut plus invoquer 
l’affinité réciproque des molécules, comme pour un solide 
ou même pour un liquide, puisqu’au contraire les molécules 
du sel qui se sépare sont dans un état de répulsion, et qu'on 
pourrait aussi démontrer, comme on le fait pour le cas de 
l'insolubilité, que, dans celui de la volatilité, c'est toujours 
le sel le plus volatil qui se forme. Ainsi, l'échange ayant 
lieu, suivant l'opinion reçue, dans des circonstances très- 
différentes de solubilité, de densité, de fusibilité, de volati- 
lité, l’une d’elles ne peut être la véritable cause de l'échange 
à l’exclusion des autres, et conséquemment cette cause doit 
être cherchée ailleurs, hors de ces diverses circonstances, 

Puisque l'échange n’est point déterminé par l'affinité ré- 
ciproque des acides et des bases, puisqu'aussi il ne l'est pas 
non plus par les causes secondaires que nous venons d'énu- 
mérer, et que cependant ces dernières opèrent des sépara- 
tions, il faut de toute nécessité que l'échange les précède, 
et on ne peut satisfaire à ces diverses causes de séparation 
qu’en admettant qu'au moment du mélange, avant toute sé- 
paration, il y a un véritable péle-méle entre les âcides et les 
bases, c’est-à-dire que les acides se combinent indifférem- 
ment avec les bases, et réciproquement ; peu importe l'ordre 
de combinaison, pourvu que l'acidité et l’alcalinité soient 
satisfaites, et bien évidemment elles le sont, quelque per- 
mutation qui s'établisse entre les acides et les bases. 

Ce principe d'indifférence de permutation (d équipollence) 
établi, les décompositions produites par double affinité s’ex- 
pliquent avec une très-heureuse simplicité. Au moment du 
mélange des deux sels neutres, il s'en forme deux nouveaux 
dans des rapports quelconques avec les deux premiers ; et 
maintenant, suivant que l'une de ces propriétés, l'insolubi- 
lité, la densité, la fusibilité, la volatilité, etc., sera plus pro- 
noncée pour les nouveaux sels que pour les sels donnés, il 
y aura trouble d'équilibre et séparation d'un sel, quelque- 


“fois même de plusieurs. 


‘Toutefois, il est essentiel d’avertir, dit M. Gay-Lussac, 
que, quoique nous admettions un pêle-mêle au moment du 
mélange de deux ou un plus grand nombre de dissolutions 
salines, il peut ne pas avoir toujours rigoureusement lieu. 
On sait, en effet, que les molécules d'un composé opposent 
une espèce d'inertie au changement, et qu'il faut souvent 
ou du temps ou un ébranlement pour opérer ce change- 
ment. PE 
Beaucoup de dissolutions salines, et particulièrement 
celle de sulfate de soude, se maintiennent sursaturées à des 
températures très-inférieures à celle de laquelle elles de- 
vraient commencer à abandonner du sel. Une dissolution 
de sulfate de magnésie, mêlée à une dissolution d'oxalate 
d'ammoniaque, ne donne un précipité d'oxalate de ma- 
gnésie que longtemps après le mélange en l'abandonnant 
au repos, tandis qu'il se produit en quelques secondes, au 
moyen d'une rapide agitation, À part cette circonstance 


d'inertie des molécules qui s'oppose au changement, on 


- peut admettre entre les acides et les bases, dans le cas d'une 


saturation réciproque complète, un état d'indifférence, ou, 

si on l'aime mieux, un état d'instabilité tel, que la moindre 

circonstance, une cohésion même très-faible, peut troubler 
l'équilibre et déterminer l'échange. 

Et puis, en admettant que le pêle-mêle ait commencé, on 
pourrait concevoir encore que la séparation des nouveaux 
sels formés ne s’effectuât pas instantanément, et cela par la 
même raison encore que l'on voit de l’eau rester liquide 
plusieurs degrés au-dessous de zéro. C'est alors qu'il est 
possible de concevoir l’action réciproque des molécules 
pour se réunir en une masse liquide ou solide ; je la consi- 
dère toujours dans les phénomènes chimiques, dit M. Gay- 
Lussac, comme ne jouant qu'un rôle secondaire. 

Cependant s'il existe des analogies entre la vaporisation et 
la dissolution, on peut se demander pourquoi, tandis que la 
force élastique des vapeurs suit une loi ascendante régu- 
lière, la solubilité de quelques sels, tels que le sulfate, le sé- 
léniate de soude, présente tout à coup un point de rebrous- 
sement et une marche décroissante ? 

Remarquons d’abord que la difficulté reste la même, soit 
qu'il y ait des analogies entre la dissolution et la vaporisa- 
tion, soit qu'il n'y en ait pas, et qu'ainsi elle ne peut consti- 
tuer une sérieuse objection. En second lieu, le point de re- 
broussement dans la dissolution peut s'expliquer facilement 
par la considération, qu'à ce point ce n’est plus le même 
corps qui va continuer à se dissoudre, Ainsi, pour le chlore, 
de 0° à 8° environ, espace de température pendant lequel le 
chlore est à l’état d'hydrate, la solubilité est ascendante; 
mais à ce dernier terme l'hydrate se défait, et tout aussitôt 
la solubilité suit une progression décroissante jusqu'à ro00, 
où elle est presque nulle. C'est bien évidemfnent de l'hy- 
drate de chlore qui se dissout de o° à 8°, puis du chlere seu- 
lement au-dessus. 

En comparant la dissolution à la combinaison, on peut 
assigner entre elles une différence remarquable, savoir : 
que la dissolution varie à chaque instant avec la tempéra- 
ture, tandis que la combinaison n'obéit pas sensiblement à 
ces variations. . 

Si mes observations sont exactes, dit M. Gay-Lussac, 
elles affaibliraient beaucoup l'influence que Berthollet a at- 
tribuée à la cohésion dans tous les phénomènes chimiques ; 
mais je sens trop moi-même tout le poids de cette illustre 
autorité pour n'être pas en défiance de mes propres argu- 
ments, 

Berthollet a souvent répété que lorsqu'un corps en préci- 
pite un autre,ce n'est pastoujours un indice d’une supériorité 
d'affinité; que c'est la cohésion que doit prendre le -préci- 
pue qui détermine la décomposition. Au contraire, d'après 
les principes qui viennent d'être établis, la cohésion ne 
joue qu'un rôle secondaire dans la précipitation, de même 
que dans la dissolution. La précipitation est constamment 
la preuve d'une plus grande affinité ; la cohésion ne fait que 
l’accuser en rendant sensibles ses effets. 

À l'égard des décompositions par double affinité, ajoute 
M. Gay-Lussac, nos explications sont également divergentes, 
Si l’on mêle une dissolution de sulfate de soude avec une 
dissolution de nitrate de chaux, il se fait un précipité de 
sulfate de chaux, et il reste en dissolution du nitrate de 
soude. Suivant Berthollet, il y a double décomposition, 
parce que le sulfate de chaux est le plus cohérent des quatre 
sels que l'on peut concevoir après le mélange dans la disso- 
lution préalablement à toute précipitation. Berthollet con- 
coit que, bien que le sulfate de chaux n'existe pas encore, la 
cohésion qu’il doit prendre en détermine la formation ainsi 
que la séparation. | 

Gette explication n’a jamais paru bien satisfaisante. Tant 
que le sulfate de chaux est censé ne pas exister encore dans 
la dissolution, la cohésion qu'il devra prendre ne peut 
ètre invoquée pour expliquer sa formation et sa précipita- 
ton; on ne peut non plus, et par les mêmes raisons, invo- 
quer l’insolubilité; elle ne détermine pas l'échange comme 
cause première, elle ne fait que le rendre sensible, ef- 

fectif, quand il a été opéré, en déterminant la séparation de 
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ses produits. Quelle est donc la cause qui préside réellement 
aux échanges dans les doubles décompositions par double 
affinité? 

IL est facile de démontrer l'échange entre les éléments de 
deux sels, quoiqu'il ne soit pas accompagné de la formation 
d’un précipité, Qu'on mêle, en effet, une dissolution d’acé- 
tate de soude avec une dissolution de sulfate de protoxyde 


ps 
de fer, et qu’on fasse passer dans le mélange un courant 


d'hydrogène sulfuré : à l'instant il se fera Un précipité de 
sulfurede fer, ce qui suppose qu’il s'était préalablement formé 
de lacétate de fer. À la vérité, dans ce cas, on pourra ob- 
Jecter que l'échange a eu lieu parce que l'acide le plus fort, 
l'acide sulfurique, s’est réuni à la base la plus forte, qui est 
ici la soude ; mais l'objection ne paraîtra pas fondée si Von 
se rappelle que l’affinité réciproque des acides et des bases 
parait tout à fait étrangère à la formation des précipités 
obtenus par le concours des doubles affinités. Il en sera de 
même avec toute autre base que la soude, la plus faible qu'on 
puisse choisir parmi celles qui ne sont pas précipitées par 
l'hydrogène sulfuré. 

Le principe d'équipollence chimique que nous venons 
d'admettre à l'égard des substances salines parait devoir 
s'étendre à tous les composés analogues, c'est-à-dire à tous 
ceux dans lesquels la somme des neutralisations sera, après 
le mélange, la même qu'avant, comme, par exemple, pour 
l'eau et un chlorure. 

Ici il se passe quelque chose de très remarquable. Il sem- 
blerait que, dans la combinaison réciproque «le deux acides 
avec deux bases, il se dépense une certaine quantité d'action, 
soit chimique, soit électrique, qui reste constante dans 
l'échange. 

À l'occasion du Mémoire de M. Gay-Lussac, M. Arago a 
rappelé que déjà d'anciennes expériences, consignées dans 
les Memoires de l Academie des sciences, avaient appris que 
la glace s'évaporait plus rapidement que l’eau. Mais ne faut-il 
pas l'attribuer à la facilité avec laquelle se déplacent les mo- 
lécules de l'eau? Toutefois, ilse passe, à l'instant où les 
corps changent d'état, des choses extrêmement remarqua- 


bles, et qui méritent d'être étudiées, Pour n’en citer qu'un 


seul exemple, l'eau, qui, à partir de Æ 4,1 environ, jusqu'au 
pont de congélation, augmente de volume, et conséquem- 
ment diminue de densité, présente alors un pouvoir réfrir- 
gent inverse de cette densite. M. Arago, qui a constaté ce fait 


remarquable, pense qu'on pourrait étendre les expériences 


au dessous de zéro, en mettant à profit le déplacement qu’é- 
prouvent les franges d'interférences, quand on fait passer les 
rayons à travers desmilieux dont la puissance réfringente 
n'offre que des difiérences peu considérables. 


> 9 
GÉOLOCIE. 


M. Parrat, s'étant livré à l'étude spéciale des montagnes 
du Jura, a cherché dass la théorie de M. Elie de Beaumont 
sur les soulèvements, l'explication de la forme de cette 
chaîne ; mais ne trouvant pas les phénomènes géologiques 
qu'il observait complétement en rapport avec les idées 
émises par le célèbre géologue, il s'est appliqué à décou- 
vrir quelle a pu être la vraie cause qui a donné au Jura 
son relief actuel. 

Admettant comme valable la théorie des soulèvements 
pour les terrains primitifs jusqu'au terrain carbonifère, il 
borne l’action de la chaleur interne de notre planète à 
l'époque du dépôt de ce terrain; tous les phénomènes qui 
ont succédé, ont eu, suivant lui, une autre origine. 

C'est à l'action des courants d'eau souterrains qu'ilattri- 
bue le plus grand nombre des phénomènes. Après avoir 
reconnu l'impossibilité du dépôt des couches verticales et 
admis comme probable, dans le plus grand nombre des cas, 
celui qui se formerait sous un angle de 45°, il procède au 
développement de sa théorie, en établissant la comparai- 
son des différentes couches de terrains qui forment la 
chaine du Jura, avec des planches qui seraient soumises à 
l'action d'une ou de plusieurs forces agissant ensemble ou 
séparément sur un ou plusieurs points de leur surface, et 


dont le résultat définitif serait le changement de position de 
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ces planches. « Cette théorie, dit l'auteur, explique très- 
bien les irclinaisons, les renversements, les failles, les dis- 
locations, les bouleversements, sans avoir recours à des es- 
pèces d'éruptidns multipliées dont on devrait découvrir 
quelques traces. » 

Il passe ensuite à l'examen de ce qui devrait résulter si, 
sur un terrain horizontal, on faisait l'application d'une force 
tendant à le soulever de bas er haut. Il y aurait deux cas: 
ou bien la pâte serait molle, et alors il ne se produirait que 
des voûtes ; ou bien elle serait dure, et toutes les couches 
seraient infailliblement redressées et rompues. Or, dans le 
Jura l'auteur croit avoîr observé en même temps des voûtes 
et des ruptures, ce qui, impliquant contradiction, rend inap- 
plicable la théorie des soulèvements (r). Portant son atten- 
tion sur les eaux jaillissantes, il reconnait qu'on ne peut 
pas attribuer à leur action le relief actuel du Jura; mais il 
fait observer que leur manière d'agir est identique avec 
celle des courants de la surface, et que par là elles ont une 
liaison intime avec les courants souterrains. 

Pour bien établir la possibilité de ses explications, il par- 
court la série des divers terrains qui composent la chaîne 
jurassique ; et d'après leur nature et eu égard à la prédomi- 
nence des terrains marneux, il conclut que les eaux ont dû 

exercer sans difficulté des érosions considérables. , 

Quant à l'origine du lit des courants, il l’attribue « non. 
seulement aux inégalités de la surface, mais encore et prin- 
cipalement aux fentes perpendiculaires dont,suivant Buffon, 
l'évasement est quelquefois de plusieurs toises. » L'origine 

es fentes proviendrait du desséchement de la matière, ainsi 
que cela s'observe dans une argile desséchée. IL attribue 
même le premier relief du Jura au seul dépôt des matières 
qui composent ses couches, et il pense que sur bien des 
poin!s il na point éprouvé de changement, 
_ Revenant ensuite à ses idées précédemment émises, il dé- 
veloppe les phénomènes de dénudation intérieure opérée 
par les cours d’eau, et par suite les affaissements, dis- 
iôcations et failles qui ont donré naissance aux vallées 
du Jura et produit son relief actuel. 

Tel est en abrégé le travail de M. Parrat ; nous ne nous 
attacherons point à discuter les différentes opinions qu'il 
émet; plusieurs sont depuis longtemps abandonnées. Nous 
ne sommes point de son avis quant à la manière dont le 
Jura a recu son relief actuel; mais nous admettrons volon- 
tiers que quelques parties, très-circonscrites, il est vrai, ont 
pu être affaissées par l'effet des eaux souterraines, agissant 
soit sur des couches marneuses, soit sur des dépôts de sel 
gemme ; et qu'ainsi ont pu être produites, soit des couches 
verticales, soit des dislocations. Mais nous croyons le phé- 
nomène restreint et circonscrit. Toutefois, le travail de 
M. Parrat mérite des encouragements, il annonce dans son 
auteur des connaissances étendues et des efforts soutenus 
pour l’explication de l’un des phénomènes les plus dignes 
des réflexions du naturaliste. 


 SGIENGES HISTORIQUES. 


Monuments représentant seint Louis et Blanche de Castille, 


Saint Louis était représenté aux vitraux de l'église de 
- Poissy et de la cathédrale de Chartres, à l'âge de 13 ans, 

monté sur un cheval blanc, un faucon sur le poing. Dansun 
autre vitrail de l’église de Chartres, on le voyait «armé en 


guerre et sur un destrier également blanc, tenant sa ban-. 


nière et sonécu, semé de fleurs de lis sans nombre. » La même 
église possédait un troisième portrait (sur vitrail), où le mo- 
narque offrait un reliquaire à la Vierge. Louis y est vêtu d’une 
tunique couleur vert tendre, et son écu est à ses côtés. On 
le voyait encore au jubé des religieuses de Poissy, mais plus 
âgé, à genoux, les mains jointes, une robe rouge et le man- 


(x) Nous pensons que le fait de l’existence simultanée des voûtes et des 
ruptures pourrait recevoir une autre explication : les voûtes n’ont été pro- 
duites qu’à la longue et par la décomposition des roches qui s'effectue 
journellement, Du reste, nous laissons à M, Parrat la responsabilité du fait 
qu'il avance: 
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teau d'azur. Un des portefeuilles de M. de Gaignières ren- 
ferme un autre portrait du monarque au sortir de l'enfance: 
Il est blond et d'une physionomie pleine de douceur et 
d'ingénuité; son manteau est or, rouge et orange foncé, 
garni de fourrures; ses bas sont rouges, ses pantoufles 


noires. 

Un grand nombre des anciens vitraux de la cathédrale 
de Saint Denis reproduisaient pareillement le saint roi en 
diverses actions mémorables de sa vie. On le voyait en mer, 
captif, relevant les remparts des cités de l'Orient, etc. Dans 
quelques-uns, la reine Marguerite se trouve avec son époux. 
On lisait sur l’un de ces vitraux : « Rex qui sedit in solio ju- 
dicis, dissipat omne malum intuitu suo, » 

Une statue d'or, érigée à saint Louis par ordre de Phi- 
lippe le Bel, était conservée dans la Sainte-Chapelle. Cette 
statue, où le monarque était représenté les yeux fermés, a 
servi de type à celles qu’on exécuta pour l’église des Carmes 
de la place Maubert. Le chœur renfermait des peintures 
ordonnées par Philippe le Long et par Jeanne, sa femme, 
fondateurs de cette maison en 1317; et l’on y retrouvait 
saint Louis et sa famille en habits de cour. Une statue de ce 
monarque, très-estimée des connaisseurs, figura longtemps 
sur le portail des Cordeliers de Paris. Elle provenait de 
l’ancien portail ce l'hôtel des Quinze-Vingt, rue Saint Ho- 
noré, fondé par saint Louis au retour de la croisade. 


Description des monuments celtiques de Liours (Aube). 


Près de Liours (commune de la Saussotte, département 
de l'Aube), dans une immense plaine coupée par le cours 
circulaire de la Doué, terminée au sud par des bois, et bor- 
dée au nord par la colline de Saint-Par,on aperçoit de place 
en place d'énormes blocs de pierre, tantôt irrégulièrement 
posés les uns sur les autres, tantôt renversés et gisants sans 
ordre, mais pourtant capables encore d’attester l'existence 
d'une volonté humaine. Pour les habitants des campagnes, 
ces pierres sont des ouvrages roinains jetés cà et là dans les 
Gaules par les conquérants; pour l’archéologue, ce sont des 
monuments druidiques, de précieux restes du culte des 
Gaulois, nos pères. 

M. Bourquelot a observé ces monuments avec les con- 
naissances d'un antiquaire instruit, et il n’a pu découvrir de 
régularité de lignes dans la série des monuments de Liours, 
ni de similitudes dans les distances des monuments entre 
eux. Plusieurs ne sont plus qu’un amas de pierres, et l’on 
pourrait douter de leur origine si, près d'eux, d’autres plus 
entiers n'imprimaient à toute la plaine un caractère irrécu- 
sable. Sans décrire donc, ni le monument détruit qui se 
trouve entre Chalantre-la-Grande et Saint-Nicolas, ni celui 
dont les neuf pierres jonchent la terre sur le chemin qui 
mène de la Doué à la montagne de Saint-Par, et passant 
rapidement devant deux dolmens fouillés et dérangés que 
l’on rencontre en descendant dans la plaine près du village 
de Liours, M. Bourquelot arrive au troisième, dont les for- 
mes sont bien arrêtées, et dont toutes les parties sont en- 
core debout comme au premier jour. Il se compose de trois 
pierres plates fichées en terre, à angle droit les unes avec 
les autres, et soutenant une énorme table qui forme le pla- 
fond de cette chambre grossière ; au-dessous, en fouillant le 


sol, étaient des ossements humains. La quatrième autel ou 


tombeau est plus compliqué que le précédent; c’est un dol- 
men aussi, mais dont la table inclinée s'appuie sur quatre ou 
cinq pierres rangées en cercle autour d'elle; plus loin on 
trouve une énorme table penchée et séparée de ses supports; 
puis viennent deux pierres plates posées à terre; et-enfin 
sur la rive droite de la Doue, deux monuments détruits; 
l’un composé de deux pierres, l’autre de huit. . : 

À peu de distance, en se rapprochant de Chalantre-la- 
Grande, se trouve la butte de /a Croix de Pierre; c'est un 
cône assez régulier, maintenant à peu près détruit, et qui, du 
reste, paraît être, au moins en partie, de formation naturelle. 
On y trouva, il y a une vingtaine d'années, en faisant une 
fouille, des ossements, des armes et des instruments anti- 
ques. La tradition fait remonter son origine à Gargantua : 
la Croix de Pierre n’est que la boue des sabots de Gargan- 
tua, qui s'avisa un jour de les décrotter là en passant, 


En gravissant la montagne aride et sans verdure de Sant- 
Par, qui s'étend de Saint-Nicolas à la Saussotte, et domine 
les pierres de Liours, on rencontre d’autres souvenirs dans 
la fontaine de Saint-Par et la grotte de Sorrens. La fontaine 
de Saint-Par a tous les caractères de ces sources sacrées 
pour lesquelles les Gaulois professaient une si grande véné- 
ration; sa réputation est encore immense et s'étend fort 
Join : on vient en pèlerinage la visiter chaque vendredi, sur- 
tout aux fêtes de la Pentecôte, où trois ou quatre mille per- 
sonnes s’y rassemblent encore aujourd'hui pour profiter des 
effets miraculeux de son eau. Cette eau guérit toutes sortes 
de maladies, fait cesser la stérilité, et donne, selon le vœu 
de ceux qui la boivent, des femmes ou des maris, des amants 
‘ou des maîtresses. La source, fort peu abondante, sort des 
roches calcaires de la colline à peu près au milieu de sa 


auprès une chapelle dédiée à saint Par. La chapelle n'existe 
plus; la statue en bois de saint Par a été transportée dans 
l'église de Saint-Ferreol ou Saint-Fergel. La croyance à la 
vertu de la fontaine est encore très-solide. 
La grotte de Sorrens, sur le versant de la montagne op- 
osée à celui où se trouve la source de Saint-Par, est hantée 
par le diable, et renferme d'immenses trésors. Une fois 
l’année, le jour de la Passion, pendant la lecture du grand 
évangile, l'antre s'ouvre, et chacun peut y aller chercher sa 
fortune : mais personne ne se hasarde; car, une fois entré, 
si l'on n'est pas sorti lorsque l’évangile finit, la grotte se 
referme sur vous pour jamais. À peu de distance, sous les 
'uines du château de Montaiguillon, sont des caveaux dont 
j: diable tient la porte ouverte pendant la lecture du grand 
évangile pour distribuer son or à ceux qui ont le courage 
de se présenter; et ces ruines sont voisinés d’un monument 
druidique, la Pierre aux cent têtes. 
Telles sont les intéressantes traditions qui accompagnent 
les monuments celtiques de Liours, abjet d’une curieuse 
Notice publiée par M. Bourquelot. 


Histoire des jardins et de l’horticulture. 
(Suite et fin. ) 


Ge chef-d'œuvre opéra une révolution en Italie. Chaque 
prince de cette contrée voulutavoir un jardin. L'émulation, 
se communiquant de proche en proche, parvint Jusqu'à la 
cour de France. Francois I‘ suivit l'exemple des Italiens ; 
il adopta leur genre au bois de Boulogne, à Villers-Coterets, 
à Folembrai, à Chambord, à Saint-Germain et à Fontaine- 
bleau. Les choses restèrent en cet état jusqu'au siècle de 
Louis XIV, Ce fut alors que Le Nôtre s'occupa de perfec- 
tionner le genre italien trop compassé, trop symétrique. Il 
tira parti des terrains, quelle que fût leur inévalité, et sans 
chercher à les aplanir; ses succès furent tels, qu'il fut con- 
sidéré comme le créateur d'un nouveau genre, nommé le 
genre français, Son coup d'essai fut à Vany, près Melun. La 
réputation qu'il y acquit l'ayant fait choisir par Louis XIV 
pour la construction de ses nouveaux jardins, il exécuta ce 
chef-d'œuvre de l’art qui attire encore aujourd'hui tant 
d'étrangers à Versailles, et après, par l’ordre de Condé, le 
merveilleux parc de Chantilly. IL fixa le goût de ce genre, 
trop connu aujourd'hui en France pour le décrire. 

Pendant que ces choses se passaient en Europe, l'Asie, 
exposée à des révolutions continuelles, négligeait de plus 
en plus les beaux-arts, car le luxe est incompatible avec les 
révolutions. Les jardins de Sémiramis détruits, Babylone 
n'était plus qu'une plaine stérile. La Chine seule, moins 
tourmentée, n'avait pas cessé de s'occuper de jardins; ce- 

| pendant, après avoir épuisé toutes les ressources du luxe, 
les artistes de ce pays s'étaient convaincus qu'il ne leur res- 
tait, pour perfectiouner leurs jardins, qu'à se rapprocher de 
la nature. Sous le règne de Yong-Lching, ils créèrent, à 
4 lieues de Pekin, un nouveau jardin qui subsiste encore, 
et qui a donné naissance au genre chinois ou paysager. Qu'on 
se figure des montagnes, des vallons, des coteaux placés çà 
et là par la nature ou par l'art; des eaux surgissaut de terre, 
ou se précipitant du haut des rochers; des ponts en bois 


hauteur; quelques saules en abritent l'abord. Autrefois était 
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plus ou moins ornés; des ruisseaux serpentant dans un lit 
naturel ou creusé par l’art, vers des lacs ou des réservoirs, 
d’où ils sortent encore pour aboutir tous à une mer com- 
mune. À une térre rocailleuse succède une pelouse unie; 
un gazon bien fourni est coupé par un ravin; des massifs 
d'arbres sont répandus sans ordre apparent ; les allées sont 
plus ou moins contournées, comme les ruisseaux; rien ne 
paraît tiré au cordeau ; enfin, le terrain est entrecoupé de 
terres labourables, de prairies; puis on y voit, comme pla- 
cées sans ordre, des fabriques, tantôt simples, tantôt ornées 
et peintes de diverses couleurs. C'est ce genre que les An- 
glais ont transporté en Europe, et dont Kent, artiste cé- 
lèbre, a le premier tiré parti à Stow, près de Buckingham. 

L'horticulture, où l'Art de cultiver les végétaux, n'a fait 
pendant longtemps que de fort lents progrès. Tandis que 
de puissants monarques employaient des sommes immenses 
pour créer des jardins magnifiques, que tous les arts con- 
couraient à embellir ; que la culture des céréales était par- 
venue à une grande perfection, tout le savoir des jardiniers 
consistait à planter et à aligner quelques grands arbres, à 
greffer un très-petit nombre d'arbres fruitiers, dont on se 
contentait de couper le bois mort, et à cultiver quelques 
légumes et quelques espèces de fruits. Point de couches, 
d'orangeries, de serres, de bâches, et conséquemment point 
de primeurs, ni de culture de plantes délicates, très-peu 
d’acquisitions de plantes étrangères. Les descriptions des 
jardins que nous ont laissées Homère et Virgile font con- 
naître combien, en ce genre, les Grecs et les Romains 
étaient pauvres comparativement à nos richesses ac- 
tuelles, 

Ce ne fut que sous les premiers empereurs romains qu'au 
moyen des serres et des chässis, on parvint à se procurer 
des roses et des lis précoces. Sous Trajan, on inventa Îles 
serres chaudes pour les primeurs. On commença à tondre 
les arbres et à les élaguer. Ces premiers pas faits auraient pu 
porter en peu de temps le jardinage à sa perfection, si la 
paix avait subsisté dans l'Empire, et si les esprits, plus 
libres, eussent eu le temps et la possibilité de s'occuper des 
arts; mais les guerres civiles et étrangères des Romains, les 
ravages comiis en [talie par les peuplades du Nord qui s'en 
emparèrent, et l'ignorance de ces Barbares, tout concourut 
à faire rétrograder l’art du jardinage comme tous les autres; 
on se borna, comme dans l'enfance de l'horticulture, à cul- 
tiver seulement les plantes de première nécessité. 

Après plusieurs siècles de barbarie et de ravages, les 
voyages des Portugais dans l'Inde, la découverte de l'A- 
mérique et les sciences renaissantes changèrent la face de 
l'Europe. Toutes les plantes du Nouveau Monde étaient 
inconnues à l’ancien. Lorsqu'on eut assuré ses conquêtes, 
il se trouva parmi les conquérants quelques hommes in- 
struits qui apportèrent dans leur patrie plusieurs végétaux 
de ces contrées; mais la plupart, nés dans des climats voi- 
sins de l'équateur, ne pouvaient s'acclimater en Europe, et 
surtout dans la Hollande, dont le sol froid et humide était 
mortel pour les plantes de l'Inde et de l'Amérique. Les 
Hollandais, devenus libres, livrés à la marine par necessite, 
s'occupaient de la recherche des moyens les plus propres 

our la conservation des plantes qu'ils rapportaient de 
l'Inde dans leur patrie; l'horticuliure devint un art, et 
quand un art est honoré chez un peuple, il y fait neécessai- 
rement de grands progrès. Toutes les inventions des an- 
ciens, pour conserver des végétaux et obtenir des primeurs, 
furent perfectionnées. On sema beaucoup, et on eut le soin 
de mettre à part les variétés qu'on se procurait en arbres, 
en fleurs, en légumes de toutes espèces. Les Hollandais de- 
vinrent alors les plus-savants jardiniers de l'Europe ; pen- 
dant longtemps ce fut dans leurs jardins que les autres 
nations se fournirent de végétaux étrangers et de plantes 
d'agrément, Cependant la rigueur de leurs hivers ne leur 
permettant de cultiver qu'un petit nombre d'arbres et d'ar- 
brisseaux en pleine terre, ils s'occupèrent plus particulière- 
ment de quelques genres, dans la culture desquels ils ont 
conservé la supériorile. 

Il était réservé à la France de donner les premiers prin- 
cipes de la culture des arbres fruitiers. Tandis que Le Notre 
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créait des prodiges à Marly, à Versailles, à Chantilly, un 
homme de génie, La Quintinie, étudiait la marche de la 
nature dans le développement des végétaux, la nourriture 


la plus appropriée à chaque espèce, la terre où elle se dé- 


veloppait avee le plus de facilité, l'exposition qui lui con- 
- venait le mieux, le degré de chaleur nécessaire pour faire 
parvenir les fruits à maturité, Il établissait le mode du pa- 
lissage contre les murs, si utile pour les fruits qui ont be- 
soin de chaleur, et il donnait des principes sur la direction 
et la taille des arbres. Les murs ne furent plus seulement 
des clôtures; ils les employa pour la production des plus 
beaux et des meilleurs fruits ; 1ls devinrent, en les couvrant 
de fleurs et de fruits, un des ornements des jardins, 

Ainsi La Quintinie fut le restaurateur, et, sous plusieurs 
rapports, l'inventeur du jardinage en France, comme Oli- 
vier de Serres l'avait été de la grande culture. Beaucoup 
d'hommes insiruits s'étant livres depuis à l'étude et à la 
culture des plantes, cet art, appuyé par les découvertes des 
botanistes dans l’anatomie et la physiologie végétaie, a fait 
de nouveaux progrès et est parvenu à l'état prospère où 
nous le voyons aujourd'hui. Or, l'horticulture n'est plus 


une routine dirigée par les préjugés les plus ridicules : c'est 


un art fondé sur la connaissance de la marche de la nature 
dans l'acte de la végétation, sur le raisonnement et l’expé- 
rience, Le Traité de la composition et de l'ornement, des jar- 
dins, publié par M. Audot (1), qui est le livre des règles de 
cet art, le montre facilement. 

Ce grand et bel ouvrage est parvenu à sa fin avec une 
régularité parfaite et la continuation de l'excellente exécu- 
tion des premières livraisons. Quoique formant la 5€ édi- 
tion d'un livre publié sous le même titre, celle-ci a subi tant 
de changements et d'améliorations, qu’elle peut être consi- 
dérée comme entièrement nouvelle. Les auteurs de ce re- 
cueil, résultat de recherches consciencieuses, d'observa- 
tions faites dans tous les pays où il y a des jardins composés 
artistement, et des conseils d'hommes expérimentés et d’un 
goût judicieux, ont cherché l'harmonie dans les scènes de 
la nature, et ont choisi, parmi une foule de matériaux re- 
cueillis dans tous les pays, les fabriques utiles et agréables, 
les ornements de tous genres qui pouvaient dignement les 
accompagner sans exclure aucun genre; on a fait choix de 
toute fabrique et de tout ornement pouvant convenir 
quand, guidé par les lois des convenances, on les place dans 
des scènes avec lesquelles ils s’harmonisent. Dans cette édi- 
tion, 34 planches ont été supprimées, g4 ajoutées et un 


orand nombre modifiées. Dans le texte, il y a beaucoup- 
8 ) 


d'articles nouveaux ou entièrement refaits; dans les plan- 
ches qui n'ont point été refaites, un grand nombre de su- 
jets ajoutés. La 20€ et la dernière livraison, qui vient de 
paraître, contient les tables du texte et des figures, qui 
étaient bien nécessaires pour faire trouver ce quon désire 
au milieu de cette immense quantité d'objets. Nous nous 
plaisons, en finissant, à rendre hommage au mérite de cette 


publication. 
Saint Bernard. 


( Suite du numéro précédent. ) 


Abailard remplissait alors le monde du bruit de ses 
connaissances ; les déréglements même de sa conduite inspi- 
raient un intérêt passionné; il régnait sur une multitude 
d'esprits, et les précipitait dans une voie antichrétienne par 
l'application qu'il faisait de la dialectique aux matières de 
foi. Rien n'effrayait ce hardi raisonneur; les plus redouta- 
bles mystères étaient soumis par lui à une investigation pro- 
fane; le péché, la vertu, étaient expliqués selon les idées qui 
lui étaient propres, et il renversait la religion au nom de Ja 
philosophie, Saint Bernard l'attaqua devant le concile de 
Sens et le fit condamner. C'est une des actions les plus 
graves de sa vie, une de celles dont la malveillance s'est 

(1) Traité de la composition et de l’ornement des jardins, avec 160 planches 
représentant plus de 600 figures, des plans de jardins, des fabriques 
propres à leur décoration, et des machines pour élever les eaux ; 5° édition. 
Prix: 25 fr.; 20 liv. in 8° ob. À Paris, à la librairie d’Audot, 8, rue du 
Paon-Ecole-de-Médecine. 
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emparée pour le noircir aux yeux de la postérité, On nous #|| 
a montré saint Bernard comme jaloux des succès d’Abailard ; M} 
mais pourquoi ternir gratuitement une si belle vie? la ré- 

conciliation sincère de saint Bernard avecson ami repentant 
n'est-elle pas une preuve de la pureté de ses intentions? M 
Homme religieux, il ne voyait que le danger de la religion, #|] 
et poursuivait dans Abaiïlard non pas l’homme, mais l'erreur. 

Eugène IIL parvint au souverain pontificat. C'était un 
disciple de saint Bernard; et lorsque la perte d'Edesse et 
les exploits de Nourreddin eurent mis en danger lenouveau 
royaume de Jérusalem, ce fut à l’illustre abbéqu'il s’adressa 
pour réveiller le feu assoupi des Croisades. À une époque où 
les arguties de la scolastique desséchaient tout, saint Ber- 
nard avait su conserver cette éloquence du cœur qui seule 
peut émouvoir les masses. Maloré les conseils politiques de 
l'abbé Suger ; malgré l'influence de longue date de cethabile 
homme d'Etat, il sut décider Louis VII à se mettre à la tête 
de l'expédition d’outre mer, et excita en France un enthou- 
siasme tel, qu'il pouvait écrire avec vérité : « Les villes et 
les châteaux sont changés en déserts; on ne voit partout 
que veuves et orphelins dont les maris et les pères sont 
vivants. » — Le peuple allait jusqu'à raconter les miracles 
que Dieu opérait par son ministère, et on en a rempli des 
livres volumineux. Que nos philosophes à courte vue en 
rient à leur aise, leur orgueilleuse philanthropie sera du 
moins obligée de baisser la tête devant le persécuteur d’A- 
bailard arrachant en Allemagne les Juifs au massacre, et se 
constituant leur protecteur, lui, moine du x siècle! 

On connaît l'issue malheureuse de la deuxième croisade. 
Celui qui l'avait prêchée ei qui en avait refusé le comman- 
dement devint l’objet de reproches aussi vifs que peu méri- 
tés. Il crut devoir se justifier, rappela les fautes des chefs, 
l'indiscipline des soldats, les péchés du peuple, prouva qu'il 
aurait fallu un miracle pour sauver l’armée, et ajouta queles 
chrétiens ne méritaient pas que Dieu en fit un pour eux en. 
cette occasion. Il n’en perdit pas moins la popularité dont M! 
il avait joui jusque-là. Renonçant alors à la vie publique et 
presque mondaine que des circonstances indépendantes de. 
sa volonté l'avaient obligé de mener, il se retira dans son. 
couvent, et se livra à des austérités que son corps affaibli 
ne put supporter longtemps. II mourut en 1153, et fut ca- 
nonisé vingt ans après par Alexandre III, avec la plus grande 
solennité. Îl recut en outre le titre de Père de l'Eglise : dis- 
tinction dont il offre le dernier exemple. 

Avec une existence si agitée et si remplie, saint Bernard 
trouva le temps d'écrire; et ses œuvres, qui sont parvenues 
jusqu'à nous, sont dignes d'éloge ét d'admiration en beau- 
coup de points. Elles ont été recueillies et publiées par le 
Père Mabillon, et peuvent être classées dans quatre chefs 
principaux. 1° Ses Lettres, au nombre de plus de quatre 
cents, sont d'un haut intérêt. L'homme s’y dévoile tout en- 
tier. Outre les détails qu'il nous donne sur les principales 
circonstances de sa vie, on y trouve son opinion théologique 
sur une foule de points alors controversés. Sa dévotion à la 
Vierge prend une forme toute chevaleresque adoptée du 
reste et exagérée depuis par saint François d'Assise, le fon- 
dateur de l'ordre mendiant des Frères-Mineurs. 2° Les Trai- 
tés de saint Bernard ne sont pas moins curieux que ses 
Lettres. Celui de la Consideration surtout ature l'attention 
des savants; il y fixe de la manière la plus positive les de- 
voirs des papes; et cette remarque prend un caractèreimpor- 
tant aux yeux de celui qui se rappelle que ce Traité était 
adressé à Eugène III au moment où il prenait le gouverne- 
ment de l'Eglise, 3° Nous avons un grand nombre de Ser- 
mons de saint Bernard : tous sont écrits en latin; mais il es 
probable qu'ils avaient été prononcés en langue vulgaire, la 
langue latine était déjà devenue langue savante. 4° Enfin 
nous avons de lui un ouvrage plus conforme à l'esprit de 
son temps et plus admiré de ses contemporains : Cest un 
Commentaire fort étendu sur le Cantique des cantiques. 

Beaucoup d’autres écrits lui sont attribués; mais il est dif- 
ficile, peut-être même impossible de prouver qu'il en fût 
l'auteur, Henri PRar. 
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NOUVELLES. 
COURS PUBLICS ET GRATUITS 
de l’Institut historique. 

Huit cours publics et gratuits d'histoire sont en ce mo- 
ment en pleine activité à /’/nstitut historique, rue Saint- 
Guillaume, 9 ; et, malgré la saison, tous sont suivis, 

Le lundi à midi, M. Henri Prat développe avec talent des 
recherches pleines d'érudition sur les origines tant contro- 

versées cle notre histoire nationale, 


— ce 


Le mardi à deux heures, M. Buchet de Cublize trouve 


encore de piquantes révélations à faire sur la vie privée et 
politique des empereurs romains. 

Le mercredi à la même heure, le savant voyageur D. de 
Rienzi retrace l'krstore géologique et géographique du 
globe, l'histoire ethnologique et physiologique de ses habi- 
tants; ses explications de la Bible sous le rapport de la créa- 
tion, des races d'hommes et de l'histoire du Pentateuque, 
méritent d'être étudiées. 

Tous les jeudis à deux heures, M. Alphonse Fresse- 
Montval déroule avec impartialité l’histoire littéraire de la 
France au xix° siècle, qu'il rapproche toujours de celle des 
siècles passés. 

Le vendredi à deux heures, M. Napoléon Caillot, appuyé 
sur les Cabanis, les Destutt de Tracy, les Laromiguière et 
plusieurs savants étrangers, trouve l’art de répandre un vif 
intérêt sur un cours d'idéologie et de grammaire générale, 

Le samedi à deux heures, M. Eugène de Monglave, si dé- 
voué aux sciences historiques, raconte l’histoire de la /itte- 
rature portugaise, qu'il possède si bien. Il révèle avec talent 
tout un monde d'élégants prosateurs, de poëtes, que la 
France ne soupconnait pas. Un pareil cours manque à notre 
Faculté des lettres. 

Deux professeurs attirent la foule le dimanche. À onze 
heures, M. Mieroslawski avec son histoire des races slaves; à 
une heure, M. Leudière avec son cours de linguistique. Le 
premier, jeune Polonais de grande espérance, étonne par la 
pureté et l'abondance avec laquelle il improvise dans notre 
langue; le second, jeune savant d'une grande érudition, 
manie et décompose plus de cent langues qu'il fait entrer les 
unes dans les autres. 

L'Institut historique a droit à des encouragements, pour 
avoir de son propre fonds, sans aucune assistance. étran-: 
gere, fondé ses cours gratuits, dont nous parlerons encore. 

— M. Daguerre avait exposé lundi dernier dans une des 
salles de là Chambre des députés plusieurs produits du da- 
euerréotype; où remarquait trois vues de Paris, l’intérieur 
dé l'atelier de M. Daguerre, et un groupe de bustes du Musée 
des Antiques, On admirait Ja prodigieuse finesse des détails 
si wultipliés dont sont chargés les tableaux représentant les 
vues de Paris, et notaminent la vue du Pont- Marie, Les plus 
petits accidents du sol où des bâtiments, les marchandises 

qui sont entassées sur la berge, les objets les plus délicats, 
les pétits caillous sous l'eau près du bord, et les différents 
degrés de transparence qu'ils donnent à l’eau, tout est re- 
produit avec une incroyable exactitude ; mais l’'étonnément 
rédouble lorsque, en prenant la loupe, on découvre, prin- 
cipalement dans le feuillage des arbres, une immense quan- 
tité de détails d’une ténuité telle, que la meilleure vue ne 
‘aurait les saisir à l'œil nu. Dans le tableau de l'intérieur de 
l'atelier de M. Daguerre, tous les plis du rideau et les effets 
d'ombre et de lumière qu'ils produisent sont rendus avec 
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une vérité merveilleuse. La tête d'Homère, qui forme le prin 
cipal morceau du tableau représentant plusieurs sujets an- 
tiques, a conservé un très-beau caractère; aucun des mérites 
qu'elle a dans la sculpture n'est perdu dans cette repro- 
duction, malgré la différence considérable de grandeur. 

L’exduit sur lequel la lumière agit par le procédé de 
M. Daguerre est étendu sur une planche de plaqué. Les ta: 
bleaux exposés aujourd'hui à la Chambre ont tous 9 ou 
10 pouces de haut sur 6 ou 7 pouces de large. M. Daguerre 
évalue à fr. bo c. la planche d’un tableau de cette gran- 
deur. Il estime que l'appareil nécessaire pour faire des ta- 
bleaux de cette même dimension devra dans le principe 
coûter environ 400 fr. 


COMPTE RENDU DES ACADÉMIRS ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 8 juillet, 


Présidence de M. Crevreut. 
M. Geoffroy Saint-Hilaire lit une note intitulée : De la 
valeur et du sens précis d'expressions de mon dernier article 


sür les fonctions de la matière. Z 
.M.Audouin donne lecture d’un Mémoire ayant pourtitré: 


Remarques sur la cochenille du nopal, à occasion de ren:+ 


:LAgnements qui lui out été communiqués par M. Berthelot. 
Nous insérerons prochainement ce travail, en y joignant 


une note sur le même sujet, adressée par M. More 


de Jonnès. à 

M. Brongniart fait hommage à l'Académie, au nom de 
M. Mantell, de l'ouvrage qu'il vient de publier sur les Her- 
veilles de la Géologie. 

M, Duvernoy présente un Mémoire sur le mécanisme de 
la respiration dans les poissons. Nous en donnerons une 
analyse détaillée. 

M. Jules Guérin lit un travail étendu sur les plaies sous- 
cutanées, L'auteur s'attache à prouver par l'expérience di- 
recte sur les animaux et par l'analogie des faits patholo- 
giques, aussi bien que par des considérations physiologico- 
chimiques, que la présence de l'air est la cause de la suppu- 
ration des larges plaies, et que les solutions de continuite 
des parties molles, lorsqu'elles ont lieu sans que la peau 
soit lésée, du moins autrement que par une simple mouche- 
ture, se cicatrise sans que | inflammation acquière un graud 
développement. Il propose de faire l'application de ces prin- 
cipes au traitement de certaines difformités, des hernies 
étranglées, etc. 

Le même auteur avait adressé à l'Académie, dans sa 
séance du 24 juin, une lettre sur l'inffaence que les retrac- 
tions musculaires exercent pour la production des dévia- 
tions latérales de l'épine, et, par suite, sur le traitement le 
plus rationnel qu'il convienne de leur opposer. Dans Ja 
séance d'aujourd'hui, M. le docteur Bouvier combat dens 
ue lettre détaillée ces principes et ces conclusions ; il con- 
sidère comme exceptionnels les cas où les déviations Jate- 
rales de l'épine résultent de contractions musculaires, et, 
par conséquent, il regarde comme pon:applicable à ces dii- 
formites la section sous cutanée des muscles. 

Correspondance. — Le mmistre de la, guerre envoie un 
tableau de l'Algérie et le journal d'observations metéoro- 
logiques de M, Ayme, professeur de physique au college 


d'Alger, 


k 
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M. Buckland, nomme membre correspondant, adresse ses 
remerciments. “AS 

M. Larrey annonce que les frictions: d'huile d'amandes 
douces luiontréussi, aussi bien que l'application des feuilles 
d'or, chez les anciens Egyptiens, à faire avorter les pustules 
varioliques. Il présente en même temps le pied d'une momie, 
sur laquelle se voient encore les traces'des feuilles d'or ap- 
pliquées dans le même but. 

M. Dutrochet dépose un paquet cacheté. 

M. Dubois (d'Amiens) fait un dépôt semblable contenant 
des recherches sur le pouls, dont les résultats, suivant l'au- 
teur, sont en opposition avec les opinions soutenues par les 
physiologistes. 

M. Pelletan annonce qu'il a proposé avant M. Galy-Ca- 
zalat d'employer l'air chaud d'un foyer au mouvement 
d'une machine. 

MM. Nonat, Delisle, Guibourt et Sandras envoient pour 
les prix Monthyon leurs recherches sur l'emploi du per- 
oxyde de fer hydraté comme contre-poison de l'acide arsé- 
nieux. 

M. Becker se présente comme l'inventeur du savon pro- 
pre à rendre les étoffes imperméables, que M. Menotti a 
annoncé dans les séances du 27 mai et du 3 juin. Depuis 
1834, ils exploiteraient en commun un brevet d'invention 
pris pour cette préparation. 

M. Savaresse écrit qu'il est parvenu à obtenir à peu de 
frais l'acide carbonique solide : il se sert d’un cylindre de 
huit à dix litres, muni d'un robinet percé d’un trou de 
0,012 : le gaz estcomprimé à six atmosphères; l'orifice du 
robinet est enveloppé d’un linge en six ou huit plis. On ou- 
vre alors le robinet ; le gaz, en s’échappant, se creuse une 
cavité dans le linge et s'y condense en partie sous forme so- 
lide. Quand on mouille préalablement Île linge, l'acide 
condensé se rassemble en boule. 

M. Dumas présente, au nom de M. Lecanu, un Mémoire 
sur l'urine de l'homme. Ce travail très-considérable et très- 
important se termine par les conclusions qui suivent : 

19 L'urée est sécrétée en quantités égales, pendant des 
temps égaux, par un même individu ; 

20 L’acide urique présente le même phénomène ; 

30 L’urée et l'acide urique sont sécrétés en quantités 
variables, pendant des temps égaux, par des individus dif- 
férents ; 

_4° Les quantités variables d’urée que des individus diffé- 
rents sécrètent, pendant des temps égaux, sont en rapport 
avec le sexe et l'âge de ces individus; plus fortes chez les 
hommes dans la force de l’âge que chez les femmes, plus 
fortes chez celles-ci que chez les vieillards et que chez les 
enfants ; 

5° L'ensemble des matériaux de l'urine fixes et indécom 
posables par la chaleur, à savoir : les phosphates terreux, 
le chlorure de sodium, les sulfates et phosphates alcalins, 
sont sécrétés en quantités variables, sans aucun rapport 
avec le sexe ou l’âge, par des individus différents, en quan- 
tités non moins variables par un même individu, pendant 
des temps égaux. 

Les mêmes expériences ont en outre fait connaitre les 
limites dans lesquelles avaient varié les proportions d’urée, 
d'acide urique et de sels qu'avaient rendus pendant plu- 

“sieurs fois vingt-quatre heures des individus de sexe et d'âge 
différents. 

MM. Dumas, Robiquet et Pelouze sont nommés rappor- 
teurs. 

La séance est levée à cinq heures et un quart. 


=- 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Affaissement et exhau:sement successifs dans la baie de Baïa. — 
Temple de Sérapis. 


Le morceau qui suit est extrait des Principes de Géologie 
de M. Lyell;i\ vient d'être traduit pour la première fois, dans 
la nouvelle édition des Lettres sur les Révolutions du Globe, 
par feu Alexandre Bertrand : nous rendrons compte inces- 
samment de cette intéressante publication ; mais il nous a 


semblé que nos abonnés liraient avee intérêt, par avance, 
les réflexions du savant géologue anglais.sur l’un dés phé- 
nomènes les plus curieux de la physique du globe. 

« Le temple de Sérapis nous fournit à lui seul la preuve 
d'un double changement dans le niveau relatif de la terre et 
des eaux, survenu sur la côte de Pouzzol depuis l’ere chré- 
tienne, changement dans lequel la dépression, comme le 
soulèvement, ont été de plus de vingt pieds. Au reste, quand 
même les ruines de ce célèbre monument n'auraient pas été 
découvertes, il resterait assez de preuves de changemeñts 
survenus à une époque récente dans les côtes de la baie‘dé 
Baïa, tant au nord qu'au sud de Pouzzol; car un exanrén 
géologique des lieux démentre de la manière la plus évit 
dente un soulèvement récent des berges, lequel varie de 
vingt à trente pieds. 

» Quand on vient de Naples à Pouzzol, en suivant la côte, 
on remurque, en approchant de ce dernier lieu, que les fa- 
laises hautes et escarpées, qui sont formées d’un tuf endurci 
semblable à celui dont est bâtie la ville de Naples, s’écartent 
légèrement de la mer, et qu'une langue de terre fertile, peu 
élevée, et d’un aspect très-différent, sépare la côte actuelle de 
ce qui, évidemment, était l’ancienne côte. 

» Sur ces falaises d'autrefois, M. Babbage a observé, en face 
de la petite/ile de Nisida, à deux milles et demi environ au 
sud-est de Pouzzol, une ligne creusé, telle que celle qui ré- 
sulterait de l'usure de la berge par le clapotis des vagues à 
la surface. Tout le long de cette ligne, qui est à trente-deux 
pieds au-dessus du niveau actuel, la surface du rocher porte 
des coquilles de glands de mer ou balanes, et est percée 
d'une multitude de trous pratiqués par des lthodomes, mol- 
lusques qui, comme les pholades, se creusent une demeure 
dans le roc, et dont les dépouilles testacées se trouvent en- 
core dans beaucoup de ces trous. Plus près de Pouzzol, les 
anciennes falaises atteignent une hauteur de quatre-vingts 
pieds, et sont tout aussi escarpées que si la mer en sapait en- 
coré la base. A leur pied est un dépôt récent constituant ce 
terrain fertile dont nous avons parlé plus haut ; ce dépôt at- 
teint une hauteur d’environ vingt pieds au-dessus du niveau 
de la mer, et comme il est composé de couches sédimen- 
taires régulières, contenant des coquilles marines, sa posi- 
tion prouve que, depuis sa formation, il y a eu un change . 
ment de plus de vingt pieas dans le niveau relatif dé la terre 
et de la mer. CA 

» Les vagues minent ces couches nouvelles formées de 
matières qui ont entre elles peu de cohésion, et comme, en 
raison de sa fertilité, le sol a du prix, on a construit un mur 
pour le défendre contre les empiétements de Ja mer ; mais 
lorsque je visitai ce lieu en 1825, les flots aviient emporté 
une partie du mur, et exposé à la vue une série régulière de 
coquilles marines, aujourd'hui communes sur cette côte, en- 
tre lesquelles je citerai le Cardium rusticum, l'huître com- 
mune, le Donazx trunculus et d’autres. Les couches varient 
d’un pied à un pied et demi d'épaisseur, et l'une d'elles con- 
tient en abondance des débris d'ouvrages d'art, des tuiles, 
des fragments de mosaïque de diverses couleurs et de petits 
morceaux desculpture parfaitement conservés ; jy recueillis 
aussi quelques dents de cochon et de bœuf. Ces débris de 
produits de l'art se trouvent aussi bien au-dessous qu'au- 
dessus des couches qui contiennent des coquilles marines. 
Pour la ville de Pouzzol, elle est en grande partie assise sur 
un promontoire en tuf ancien, qui coupe le nouveau dépôt, 
quoiquej'aie découvert un petit lambeau de ce dernier dans 
un jardin au-dessous de la ville. on 

» Un môle ruiné, appelé aujourd'hui Pont de Caligula, 
s’avance de la ville dans la mer.Ce môle consiste en un cer- 
tain nombre de grandes piles unies entre elles par des ar- 
ches. Sur la cinquième pile, M. Babbage trouva des trous 
de äthodomes,à quatre pieds au-dessus du niveau de la mer; 
et vers l'extrémité, sur l’avant-dernière pile, d'autres traces 
semblables se montrent à dix pieds de hauteur avec un grand 
nombre de balanes et de flustres (espèces de polypes à en 
veloppes calcaires). s 

» Si nous passons au nord de Pouzzol et examinons Ja 
côte entre cette ville et Monte-Nuovo, nous trouvons une 
répétition de phénomènes analogues. La pente du Monte- 
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Barbaro descend doucement vers la côte; mais, avant d'y 
arriver, elle se termine tout à coupen une falaise abrupte, 
dont la disposition montre clairement à tout géologue que 
la mer, s’est avancée autrefois jusque-là, Entre cet escarpe- 
ment et la mer, il y a une plaine basse ou terrasse, appelée 
la Starza, qui est de même nature que celle dont nous ve- 
nons de parler, et qui offre de même des couches régulières 
de dépôt nouveau, dont les unes contiennent des coquilles 
marines, et d’autres, tant au-dessus qu'au-dessous de ces 
dernières, des fragments de briques et d'autres produits de 
l'art. L’épaisseur des couches n'est pas la même dans tous 
les points où on peut les suivre; en général, elles paraissent 
monter doucement vers le pied des anciennes falaises ; dans 
quelques points, ce nouveau dépôt aiteint une plus grande 
hauteur que de l'autre côté de la ville. | 

» Si de pareils faits s'observaient sur les côtes de l'est ou 
du sud de l'Angleterre, les géologues en chercheraient na- 
turellement l'explication dans quetque diminution locale de 
la grandeur des marées, due à un changement dans la direc- 
tion des courants. Ainsi on sait que la ville de Brighton avait 
été construite sur un terrain sablonneux qui se trouvait 
entre la mer et les anciennes falaises, et qu'elle a été dé: 
truite par le retour de l'Océan. On voitencore à Lowestoffe, 
dans le Suffolk, des falaises qui se trouvent à quelque dis- 
tance de la mer, et qui en sont séparées parle Vess, langue 
de terre couverte de verdure, qui peut être comparée, Jus 
qu'à un certain point, à la Starza des environs de Pouzzol; 
mais la ressemblance n’est qu'apparente, et l'explication qui 
serait Juste pour les côtes de l'Angleterre, ne peut trouver 
son application pour les côtes de 1 Lialie, par la raison que 
la Méditerranée n a pas de marées. Supposera t-on que cette 
mer s'est abaissée de 20 à 25 pieds depuis l'époque où les 
côtes de la Campanie étaient couvertes de somptueux édi- 
fices ? Ce serait une hypothèse qui ne soutiendrait pas 
l'examen ; car il résulte des opérations géodésiques et des 
relevés de côtes faits dans les dernières années, que le ni- 
veau de la Méditerranée n’a pas varié sensiblement depuis 
deux mille ans. En effet, la plupart des môles et des bassins 
de ports, construits par les anciens, l'ont été évidemment 

our une élévation des eaux égale à celle qui s’observe au- 
jourd'hui. Un changement de quelques pieds n'eût pu 
échapper à un hydrographe aussi habile que Île capitaine 
W.:H. Smyth, par exemple, surtout quand son attention 
étaitéveillée sur ce point. 

» Nous voici arrivés, sans l'aide du célèbre temple de Sé- 
rapis, à la conclusion que le dépôt marin récent de Pouzzol 
a ête soulevé dans les temps moderues au-dessus du niveau 
de la mer, et que non-seulement ce changement de posi- 
tion du terrain, mais la formation d’une grande partie des 
couches qui le composent, est postérieure à la destruction 
de plusieurs édifices dout ces couches renferment les dé- 
bris. Si, maintenant, nous passons aux preuves que fournit 
le monument lui-même, voici ce que nous trouvons : 

» Il résulte de documents authentiques que, jusque vers 
le milieu du siècle dernier, les trois colonnes qui restent 
aujourd'hui debout demeurèrent à demi enterrées dans le 
terrain de sédiment marin récent dont il a été déjà parlé, et 
que la partie supérieure de ces mêmes colonnes, se trou- 
ant au milieu d'une espèce de taillis, n'avait point attiré 
l'attention des antiquaires. Ce fut en 1950 seulement qu’on 

-les découvrit, et le sol ayant été déblayé, on vit qu'elles 
faisaient partie d'un somptueux édifice, dont le pavé était 
encore conservé et jonché d'un grand nombre de tronçons 
de colonnes en brèche africaine et en granit. Le monu- 
ment, dont il était très-aisé de reconnaître le plan, était de 
-forme quadrangulaire, et avait 70 pieds de diamètre. Le toit 
était soutenu par quarante-six nobles colonnes, dont vingt- 
quatre en granit et le reste en marbre. La large cour était 
“Ænvironnée d'appartements, qu'on suppose avoir servi de 
€hambres de bains ; car les eaux d’une source thermale qui 
sort de terre derrière l'édifice étaient conduites jusque dans 
les chambres par des canaux de marbre : c'est du moins ce 
qu'on dit avoir reconnu. 

Les antiquaires ont beaucoup discuté pour savoir à 

.quelle divinité cet édifice était consacré, Ce n'était certai- 
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pement pas un temple de Sérapis, puisqu'à l'époque où le 
monument a dû être construit, le culte de cette divinité 
égyptienne était rigoureusement défendu ; il paraît même 
que sa disposition diffère, en plusieurs points importants, 
de celle des édifices religieux, et qu'on n’y doit voir, comme 
nous l'avons déjà fait pressentir, qu'un bâtiment construit 
pour l'usage de ceux qu'attirait la source thermale, Ce n’est 
pas, au reste, au géologue qu'il appartient d'agiter ces sortes 
de questions, et sa tâche ici est seulement d'interpréter les 
témoignages des changements physiques survenus en ces 
lieux, témoignages tracés par la main de la nature elle-même 
en caractères parfaitement rets sur les trois colonnes encore 
debout de cette vénérable ruine. 

» Les colonnes sont hautes de 42 pieds ; leur surface est 
lisse et intacte jusqu'à une hauteur de 8 à 12 pieds à partir de 
leur piédestal ; au-dessus est une zone de 9 à 12 pieds, dans 
laquelle le marbre a été percé par une espèce de mollusque à 
coquille bivalve, le thodome. Les trous de ces animaux sont 
pyriformes, l'ouverture extérieure étant très-petite, et la 
cavité s'élargissant à mesure qu’elle devient plus profonde ; 
car, le volume de l'animal augmentant avec l’âge, il faut que 
sa maison devienne aussi de plus en plus spacieuse. Dans 
beaucoup de ces trous on voit encore la coquille de l'ani- 
mal, malgré tout ce qu'ont déjà emporté les curieux qui vi- 
sitent ces ruines; dans d’autres on voit des valves d’une 
espèce d'arche, mollusque qui a l'habitude de se cacher 
dans des creux, et qui à profité, dans ce cas, du travail des 
lithodomes. Les trous sont si profonds ei si larges, qu'ils 
prouvent que les colonnes ont été longtemps exposées à 
l’action des lithodomes, c'est-à-dire constamment immer- 
gées pendant un temps très-long : leur partie inférieure 
était d’ailleurs entourée d'un amas de décomhres de lédi- 
fice, qui les a protégées contre l'attaque des mollusques per- 
forants, tandis que la partie supérieure, se trouvant au- 
dessus du niveau des eaux, a été également hors de l'atteinte 
de ces animaux, et exposée seulement aux injures de l'air, 

ui a détruit le poli du marbre. 

° La plate forme du temple est à environ un pied au-dessous 
du niveau des hautes eaux; car, quoiqu’on puisse dire, en 
général, que ta Méditerranée n’a point de marées, il s'en fait 
sentir de petites dans la baie de Naples; et, la mer n'étant 
qu'à une distance d'environ 100 pieds de l'édifice, ses eaux 
filtrent à travers le sol qui l’en sépare, de manière à dispen- 
ser de toute opération de nivellement. On voit ainsi que la 
limite supérieure des perforations des colonnes est à 25 pieds 
au moins au-dessus de la marque des hautes eaux, et 1l est 
parfaitement évident que les colonnes, après être restées 
longtemps enfouies sous l'eau, mais toujours restant de- 
bout, ont été ensuite soulevées à 23 pieds au-dessus du.ni- 
yeau de la mer. 

» À-t-on quelques moyens de connaître l'époque à laquelle 
ont eu lieu ces changements inverses ? Jusqu'à présent, on 
ne possède aucun document qui permette de fixer une date 
précise, mais on peut établir des limites. Ainsi, on a trouve 
dans l'atrium du prétendu temple, des inscriptions desti- 
nées à rappeler que les empereurs Septime-Sévère et Mar- 
cus-Auréhus l'ont fait orner de marbres précieux ; d'où ré- 
sulte la preuve que le monument était encore intact et non 
submergé dans le in° siècle de notre ère. D'un autre 
côté, nous avons la certitude que le dépôt marin qui forme 
ce terrain plat, nommé la Starza, était encore couvert par la 
mer, dans J'année 1530, c'est-à-dire huit ans seulement 
avant la terrible éruption du Monte-Nuovo. Un ancien 
auteur italien, cité par Forbes, Loffredo, qui écrivait en 
1588, dit que cinquante ans auparavant la mer baignait les 
pieds des falaises qui bornent la Starza du côté de la terre, 
de sorte qu'on aurait pu pêcher du lieu où sont les ruines, 
qu'on appelle le Séadium, 

» La dépression de l'édifice a donc eu lieu entre le mi° 
et le xvi® siècle, Maintenant, dans ce grand intervalle, 
l'histoire ne nous a conservé la mémoire que de deux 
grandes convulsions du sol dans ce pays : ce sont l'éruption 
de la Solfatare, en 1198, et le tremblement de terre qui 
ruina Pouzzol en 1488. Il est très-probäble que les trem- 
blements de terre qui précédèrent l’éruption de Ja Solfa- 
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tare, produisirent l'affaissement du terrain du temple, la 
distance qui sépare ces deux lieux étant très-petite, et que 
les pierres, les cendres’et autres matières, que le volcan fit 
pleuvoir dans la mer, auront contribué, avec les décom- 
bres provenant de l'édifice même, à couvrir immédiatement 
le bas des colonnes. L'action des vagues en aura ensuite 
renversé la plupart, et des couches mêlées de débris de lé- 
difice et de produits volcaniques auront été formées, avant 

: que les Zthodormes aïent eu le temps d'agir sur les parties 
mférieures des piliers restés debout. Le tremblement de 
terre aura fait écrouler beaucoup d’autres bâtiments dans 
les lieux où s'étendait son action, et aura ainsi, tout le long 
de cette côte, contribué à la formation de ces lits du dépôt 
moderne, qui renferment pêle-mêle des débris d'ouvrages 
humains et des coquilles marines. 

» Il est évident, d'après les indications fournies par Lof- 
fredo, que l'exhaussement de la portion du terrain, connue 
sus le nom de la Starza, est postérieur à l'année 1530, en 
même temps qu'elle est antérieure de plusieurs années à 
1588. Cela seul suffirait peut-être pour nous autoriser à 
dire qu'il a eu lieu en 1538. Mais, heureusement, nous n'en 
sommes pas réduits, sur ce point, à des conjectures, et sir 
W. Hamilton nous a conservé deux lettres qui établissent 
le fait de la manière la plus positive, etui sont écrites par 
des témoins oculaires, Falconi et Giacomo de Toledo. Une 
de ces lettres est écrite l’année même de l'événement, et 
l'autre deux ans après. Toutes les deux s'accordent sur ce 
point, qu'un des effets de l’éruption, qui donna naissance 
au Monte-Nuovo, consista en ce que la mer recula, s’éloi- 
gna de ses anciens rivages, en laissant à découvert une 
nouvelle portion de terre, et Giacomo dit positivement que 
cela résuita d’un soulèvement du sol. Ajoutons que Hooke, 
dans des lettres écrites vers la fin du xvu® siècle, parle dé 
cette formation de la Sfarza par soulèvement, comme d’un 
fait qui était alors bien connu. 

» En 1828, on fit des excavations au-dessous du pavé de 
marbre du temple de Sérapis, et on en trouva un second en 
mosaique, situé à 5 pieds environ au-dessous du premier. 


L'existence de ces deux pavés superposés, et l'inférieur plus : 


riche que le supérieur, ne peut se concevoir qu’en suppo- 
sant qu'avant le grand affaissement, que nous rapportons à 
léruption de la Solfatare, il y en avait eu un moins grand, 
<t qui n'avait point causé la ruine de l'édifice, mais seule- 
ment cbligé à en exhausser le sol. » 


PHYSIQUE. 
Znfuence du poli des surfaces sur le pouvoir émissif des corps, 


(Extrait des Annales de chim'e etphy:ique; avril 1859.) 


On sait que l'intensité du rayonnement ealorifique, 
émane d’un vase de métal rempli d'eau bouillante, offre des 
variations qui s'étendent quelquefois du simple au double, 
suivant que la surface opposée à la pile thermo-électrique 
est polie et brillante, eu rayée à l’émeri, au burin ouà la 
lime. Les physiciens en ont tiré cette conséquence, que 
l'augmentation observée avec la surface dépolie est due aux 
irrégularités elles-mêmes, qui auraient ainsi la propriété de 
favoriser la sortie de la chaleur contenue dans les corps. 
M. Melloni, dont tout le monde connaît les importants tra- 
vaux sur le calorique rayonnant, a entrepris quelques re- 
cherches qui lui permettent d'établir que la proposition 
dont il s’agit est erronée, et que, si la nature des couches 
superficielles contribue à faire varier la quantité de chaleur 
émise par un corps chaud, l'état de la surface n'a aucune 

art dans la production du phénomène. 

L'appareil dont s'est servi M, Melloni consiste en un vase 
cubique de cuivre, dont les quatre faces latérales étaient 
bien dressées; de petites coulisses à ressort avaient été sou: 
dées sur les arêtes; elles étaient destinées à recevoir et à 
maintenir exactement appliquées contre la paroi du vase 
des lames d'ivoire ou de jais de 2 à 3 lignes d'épaisseur. 
Chaque série d'expérience comprenait l'emploi de deux 
lames parfaitement semblables, à l'exception de la surface, 


qui dans l'une était lisse et brillante, et dans l'autre dépolie 
et rayée à l’émeri. En mesurant exactement avec le thermo- 
multiplicateur les quantités de chaleur émises par les deux 
faces polies, le récipient étant rempli d’eau chaude, et les  » 
comparant avec celles que lançaient les faces rayées corres- 
pondantes, l’auteur ne put y apercevoir que des différences 
d'un à deux centièmes, tantôt en plus et tantôt en moins. 
Les moyennes d’une vingtaine d'observations se réduisirent 
à une variation qui s'élevait à peine à quelques millièmes, 
et se trouvait, par conséquent, renfermée dans la limite des 
erreurs d'observation. 

On objectera peut-être à cette expérience que, malgré les 

précautions prises pour établir le contact entre le vase et 
les lames, rien ne prouve que celles-ci soient rigoureuse- 
ment à la même température. Pour se soustraire à cette 
cause d'erreur, supposée réelle, M. Melloni fit creuser dans | 
un petit bloc de marbre un récipient cubique, dont les pa- 
rois, amenées à une épaisseur aussi égale que possible, 
furent travaillées diversement sur leur surface extérieure. 
La première était unie et brillante; ia seconde également M 
unie, mais terne; la troisième rayée dans un seul sens, et M 
la quatrième rayée dans deux sens perpeadiculaires l'un à 
l’autre. Le vase, rempli d'eau chaude, lançait des quatre 
côtés la même quantité de chaleur rayonnante, 

Il paraît prouvé, d’après cela, que l'état plus où moins 
irrégulier de la surface est sans influence sur lé pouvoir 
émissif, quand le corps rayonnant n’est pas de nalure meé- 
tallique. 

Comme on est convenu de représenter par 100 le pou- 
voir émissif du noir de fumée, une des faces du cube de 
marbre en fut couverte, ainsi qu'une plaque d'ivoire et une 
de jais : de cette manière il fut facile de déterminer, par des 
comparaisons successives, les nombres proportionnels qui 
représentent les pouvoirs émissifs de l'ivoire, du jais et du 
marbre ; ils se trouvèrent compris tous les trois entre 03 
et 98. Ne pourrait-on pas en tirer cette conséquence, que, 
si dans les trois substances mises en expérience l'influence 
du poli est nulle, cela.tient à ce que leur pouvoir émissif 
touche à la limite du mazximum, à laquelle une augmenta- 
tiou est impossible, parce que la surface émissive n'apporte 
plus aucun obstacle à la sortie de la chaleur ; dans les mé- | 
taux, au contraire, qui se trouvent fort éloignés de cette 
limite, l’altération de l’état de la surface doit nécessaire- 
ment exercer toute son influenceet la rendre sensible par 
une forte variation dans la quantité de chaleur émise? Re- 
marquons, toutefois, que ce raisonnement repose sur une 
hypothèse; savoir, que le noir de fumée n'apporte aucune 
résistance au rayonnement de la chaleur, et que, d'ailleurs, 
les pouvoirs émissifs des trois substances :sont d’une part 
assez éloignés de 100 pour permettre d'apprécier les varia- 
tions produites, et de l’autre tellement energiques, que la 
moindre proportien d'un changement survenu dans leurs 
valeurs devrait leur faire franchir toute la distance qui les 
sépare de ce nembre,. 

On aurait pu supposer que l'accroissement du pouvoir 
émissif des surfaces métalliques dépolies serait dépendant 
d’une légère oxydation de ces surfaces : on'sait, en effer, 
que ce pouvoir est plus énergique pour les oxydes que pour 
les métaux, et la surface rayée offrant à l'air un plus gran 
nombre de points de contact, la quantité d'oxyd: torme 
s'accroissant dans le même rapport, le pouvoir rayonnant- 
serait augmenté sans que la disposition plus ou mo ni re- 
gulière des points superficiels ÿ prit une part directe. 

Mais cette explicauon tombe devant ce fait expérimental, 
qu'avec des lames d'or ou de platine les surfaces rayées 
donnent constamment une émission calorifique plus abon- 
dante que lorsqu'elles sont polies. hs 

M. Melloni, 2près avoir montré le peu de solidité des 
explications admises jusqu'ici, pense qu'il faut chercher la 
raison du phénomène dont il s'agit dans un changement 
de dureté ou de densité. Il fait remarquer que le jais, livoire 
et le marbre sont des substances complétement dépourvues, 
sinon de compressibilité, du moins de la propriété de rete- 
pir d’une manière stable les modifications de densité et de 
dureté qu’on pourrait leur imprimer sous l'action d'une 


force mécanique. En outre, on les faconne en plaques sans 
les soumettre à aucune pression. Les métaux sont au con- 
traire compressibles, et les lames que fournit le commerce 
s’obtiennent en les exposant à la pression du marteau ou 
du laminoir ; cette pression rapproche les molécules et aug- 
mente la densité d'une quantité souvent très-considérable, 
N’est-il pas probable que la surface soufre, pendant ces 
opérations du laminage et du martelage, une condensation 
plus forte que les parties profondes, ou, en d'autres termes, 
que: la plaque est'en réalité enveloppée d’une croûte plus 
dure et plus dense que ne le sont.les couches internes ? 
Gela posé, il est clair qu’en rayant la surface de la lame, 
on ‘découvrira des parties moins denses ou moins dures. 
Or, ‘en jetant un coup d'œil sur les tables qui repré- 


- sentent les pouvoirs émissifs des corps, on s'aperçoit aisé- 


ment que ces pouvoirs suivent, en général, la raison inverse 
des densités. Si l’on étend cette loi aux divers états de con- 
densation de la même substance, ou comprendra comment 
une augmentation de pouvoir rayonnant succédera à la pro- 
duction des sillons à la surface de la lame. Ajoutez à cela 
que Jesparties dont se compose la couche superficielle 
étant dégagées, par la subdivision, de leur contact mutuel, 
doivent:se détendre et acquérir à la fois une moindre den- 
sidé et une puissance émissive plus considérables. 

Pour vérifier ces idées, il faut employer exclusivement 
dés métaux qu'une température peu élevée ne puisse pas 
oxyder. F 

Une forte percussien et un refroidissement lent après fu- 
sion, sont les deux moyens à l’aide desquels on réussit à 


imprimer aux substances métalliques des variations plus ou 


moins grandes ide densité. M. Melloni fit fabriquer, avec de 
l'argent pur, deux lames fortement battues au marteau, et 
deux lentement refroidies dans leurs moules de sable. Il en 
forma un prisme creux rectangulaire, auquel un fond mé- 
tailique fut soudé à l’étain, afin d'altérer le moins possible 
les densités des plaques par cette opération. Au moment de 
la jonction, les quatre faces latérales se trouvaient déjà par- 
faitement poliesà la pierre ponce ou au charbon, sans l’aide 
du marteau eu du brunissoir, On prit alors du papier en- 
duit de gros émeri, et l'on en frotta fortement, dans un seul 
sens, une des lames fondues et une des lames forgées : les 
images des objets, qui apparaissaient très-nettes et très-in- 
tenses sur les faces auxquelles on avait laissé leur poli, s'ef- 
facèrent complétement sur les autres, qui devinrent mates 
et couvertes de stries. Ce prisme d'argent, ainsi disposé, fut 
rempli d'eau chaude. Les quatre faces, successivement pr<- 
sentées à la pile de l'appareil thermo-électrique, produisi 
rénit sur le galvanomètre les déviations suivantes : 


10° pour la plaque forgée etpolie; 
18° pour la plaque forgée et rayée ; 

-  a3°,7 pour la plaque fondue et polie ; 
11,3 pour la plaque fondue et rayée. 


En comparant entre eux les quatre rayonnemments, on 
voit, 1° que, dans le cas du poli, le métal fondu donne à peu 
près un tiers de plus que le métal forgé, ce qui démontre 
l'influence annoncée de la moindre densité; 2° que l'effet 
des stries sur les deux sortes de lames diffère, non-seule- 
ment d'intensité, cé qui était prévu, mais encore de sens ; en 
effet, tandis que le pouvoir rayonnant de l'argent forgé re- 
soit un accroissement de quatre cinquièmes de sa valeur 
primitive par l'action dépolissante de l'émeri, celui de l’ar- 
gent fondu ‘éprouve, au contraire, une perte d'environ un 
tiérs. 

Ce fait prouve la vérité de la proposition fondamentale 
énoncée plus haut : car la pression d'un corps aussi dur que 
l'émeri sur la surface tendre de l'argent fondu, comprime 


_<tcondense les parties frottées, et rend Je fond des stries 


qu'il y creuse plus dur que ne l’est la surface entière de la 
lame correspondante, 

- Ilest mé nle qu'en faisant usage de vases d'or ou de 
platine, es différences signalées se reproduiraient sur une 
echelle plus étendue, à raison des grandes variations de 
densité qu'il est possible d'imprimer à ces deux métaux por 
da fusion et la pereussion, 


+ 


+ L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 


ZOOLOS a 


£ur une nouvelle espèce de ':yptobranchus äu Jeapoz. 
Par M. Vanier Hæœven, 
(Extrait du Bulletin des sriences physiques ct naturcell.s, en Néerianae. 1858.) 


Depuis sept ans, on conserve au Musée de Leyde, dans 
un grand vase dont le fond est couvert d’eau, un reptile 
vivant du Japon.On lenourritde poissons d'eau douce : il a 
maintenant 3 pieds de longueur. Pendant le froid excessif 
de janvier dernier, l’eau du vase a été une fois légèrement 
gelée sans que l'animal en ait paru éprouver de fâcheux 
effets. 

Dans son introduction à la Fauna japonica, M. Temmink 
a signalé ce reptile sous le nom de Triton japonicus; et l'on 
en voit maintenant exposée au musée une belle figure li- 
thographiée, portant le nom de Salamandra maxima. 
M. Vander Hæœven, frappé des formes bizarres de l'animal, 
l'a étudié plus spécialement, et s’est convaincu qu'il ne sau- 
rait être rangé parmi les salamandres. En effet, les yeux 
de ce batracien sont depourvus de paupières et couverts 
d'un prolongement de la peau, d'une transparence parfaite. 
Lis sont de plus d'une petitesse remarquable. L'étude des di- 
verses parties du squelette de cet animal a fourni de nou- 
velles lumières sur ses rapports zoologiques. Le crâne dif- 
fère beaucoup de celui des salamandres : il est plus aplati, 
plus large, et se rapproche de celui des grenouilles. Les os 
frontaux sont allongés etse terminent à la partie postérieure 
par une pointe étroite. Les os ptérygoïdiens sont d'une 
largeur remarquable : à la base du crâne, on voit le sphé- 
noïde s'étendre jusqu'à l’occipital, et le bord antérienr du 


‘vomer porte une série de dents parallèles à celles de l'os 


intermaxillaire et de la mâchoire supérieure. On compte 
vingt vertèbres en avant du bassin. Le corps de ces verte- 
bres ressemble, par la concavité des faces antérieure et 
postérieure, à celui des mêmes os chez les poissons, les si- 


-rènes, les protées, etc. ; les apophyses épineuses sont ob- 


tuses, avec une petite cavité au sommet, couverte par une 
membrane, Le carpe et le tarse sont carüilagineux. 

-Al n'est donc pas permis de ranger l'animal en question 
parmi les salamandres ; il est vraisemblable qu'il appartient 
au même genre que le Menopoma de l'Amérique (voyez 
Recherches sur les ossements fossiles); c'est du moins ce 
qu'il est permis de conclure de l'examen comparé des’sque- 
lettes de ces animaux ; mais celui du Meropora est un peu 
plus petit, et le bassin s'articule avec la vingt et unieme 
vertèbre. On y trouve aussi à chaque face de la partie pos- 
térieure de la tête un trou qui s ouvre dans la bouche. 

Mais ces différences ne semblent pas assez importantes à 
M. Vander Hœven pour l'empêcher de réunir ces deux ani- 
maux dans un même genre; il regarde d'ailleurs comme 
vraisemblable que la Salamandra maxima du Japon porte 
dans sa jeunesse des branchies, et que le trou s’oblitère par 
la suite, 

Si cette opinion se confirmait, le nom de HMenopoma, de- 
rivé de la permanence du trou branchial, devrait êtrechange. 
La Salamandra gigantea de Barton ou le Henopoma a été 
aussi nommée Cryptobranchus par M. Leuckart. On aurait 
donc, selon M. Vander Hæœven, deux espèces de ce genre, 
l'une du Japon, l'autre de l'Amérique septentrionale, qui 
se distinoueraient par la persistance du trou branchial chez 
celle-ci, 11 est présumable que le fameux reptile d OEningen, 
connu sous le nom de Æomo diluvu testis, formera une troi- 
sième esgèce de Cryptobranchus. Sa tête est plus large que 
celle des salamandres : les dents semblent nnplantees sur 
le palais de la même manière que dans le Menopema, et les 
autres os offrent une similitude frappante. 


qe 
SOIENGES ETISTORIQUES. 
Fragments sur la numismatique de la Frawce, 
(Poùr L'Echo, n° 408.) 
Monnaies celto-grecques. 


Toutes les fois que la barbarie et la civilisation se sort 
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trouvées en présence, soit que leurs rapports aient été 
hostiles ou pacifiques, soit que l’une ou l'autre ait vaincu, 
la civilisation a toujours triomphé de la barbarie, Puis, 
quand l'influence civilisatrice a cessé d'être immédiate, les 
germes déposés par elle se sont perdus ou du moins ont 
dégénéré peu à peu, s'ils n'ont pas disparu entièrement, 
quand le peuple qui les recevait n'était pas préparé pour 
les faire fructilier; et cet état de décadence a duré jusqu'à 
ce qu'un événement heureux ait ramené les éléments de 
progrès. Les Francs, et avant eux les Gaulois, nous en don- 
nent l'exemple, et leurs monnaies en sont une preuve pal- 
pable. 

Lorsque, sortis de leurs sombres forêts, nosancètreseurent 
contemplé le beau ciel de l'Italie; lorsqu'ils se furent eni- 
vrés avec les vices de la Grèce et de l'Asie Mineure, ces 
hommes fiers et durs, qui ne craignaient rien que la chute 
du ciel, et n’aimaient que la liberté, s’apercurent enfin 
que le luxe gt la richesse des autres nations valaient bien 
quelque chose. Le pillage d'abord, le commerce ensuite, 
amenèrent bientôt dans la Gaule cette richesse qu'on re- 
garde aujourdhui comme fabuleuse et exagérée. 


Les rouelles de métal, les plaques et les anneaux de fer 
ne pouvaient plus leur convenir; il fallait alors une mon- 
naie capable d'être reçue par les étrangers et appréciée par 
eux. Trop barbares encore pour en créer une qui leur fût 
propre, ils copièrent celle du peuple avec lequel leurs re- 
iations commerciales étaient les plus étroites, celle des 
Grecs; et, parmi elle, celle surtout qui jouissait du plus 
grand crédit sur les bords de la Méditerranée, qui circu- 
jait à Rome et dans toute ftalie, les statères de Philippe 
de Macédoine, dont tous les jours encore on retrouve en 
France de très-beaux spécimens. Ces monnaies d'or pur re- 
présentent au droit une figure d’Apollon couronnée de lau- 
rier, au revers un bige conduit par un guerrier; à l'exergue 
on lit : @HAINNOS. ; 


Mais le type des statères ne tarda pas à perdre sa beauté 
et sa noblesse entre les mains des Gaulois. Le revers d’a- 
bord s’altéra, le char disparut, et à la place du guerrier on 
vitune espèce de squelétte monté sur’une roue et armé d'un 
bäton; la roue elle-même se changea en losange, en figures 
bisarres, puis s'effaça. Un cheval seul remplaca le bige ; il se 
déforma de plus en plus, et finit même par prendre une tête 
humaine, se métamorphosant ainsi en centaure. Les lettres 
devinrent globuleuses aux extrémités, se déplacèrent,,se 
déformèrent et se perdirent. Le champ se peupla de fi- 
gures singulières d'animaux, d'oiseaux, de symboles incon- 
nus, etc. Mais le droit résista plus longtemps, et l’on est 
même souvent étonné de rencontrer une figure assez bien 
proportionnée avec un revers totalement barbare. Enfin, 
cependant, il perdit aussi ses belles proportions. Une des 
dégénérescences les plus curieuses du statère grec a été pu- 
bliée par la Revue numismatique (1). I serait impossible de 
reconnaître là le Philippe, si beau et si pur de dessin, si:un 
examen successif des dégénérescences intermédiaires ne 
nous le prouvait pas d'une manière incontestable. Cette 
monnaie n'est plus qu’en électrum et en électrum très- 
pâle; car tout a dégénéré, l'or lui-même, et la pièce est de- 
venue concave au revers et légèrement bombée au droit. 
Bientôt l’électrum se changea en argent, et l'argent en 
cuivre, Trouvée près de Quimper, la médaille dont nous 
nous occupons a été sans doute fabriquée en Bretagne, et 
le temps uni à l'éloignement des lieux ont produit cette dé- 
gradation vraiment surprenante; car nous croyons, avec 
M. de Lasaussaye, qu'à mesure que l'on s'éloigne du midi 


de la Gaule, les monnaies deviennent plus barbares et l'art 
décroît sensiblement (2). 


Les philippes ne sont pas les seules monnaies grecques 
copiées par les Gaulois ; ils semblent avoir imité tous les 
types en faveur et dans le commerce. Ainsi la figure n° 4 
représente une pièce d'argent qui offre une grande analogie 


(:) Note sur les médailles gauloises trouvées près Quimper; Revue de la 
nuniutsmalique, €. 1°, p. re, 


. (2) De La Saussaye; Mémoire sur plusieurs enfouissements numisma- 
Aiques de la Sologne blésoise, même recueil, p.74. 


avec le drachme macédonien (1). Enfin, quelquelois l'on 
trouve, chose singulière, des pièces gauloises d'imitation 
évidemment grecques, dont les modèles sont encore à trou: 
ver. Le n°5, publié dernièrement par M. Rigolot d'Amiens, 
nous en fournit la preuve (2). 

Le statère fut divisé, fractionné, altéré par les Gaulois; il 
se changea, nous venons de le dire, en électrum, en potain, 
en cuivre; le type resta seul s'altérant toujours, copié d’a- 
bord relig:eusement, sans doute parce qu'il avait servi de 
marque à la forte mornaie, mais perdant chaque jour sa 
forme et sa sionification. 

À mesure qu'il s'éloignait de ses modèles, le monnayage 
des Gaulois tendait à devenir national; mais il ne parvint ja- 
mais à se débarrasser de l'infiuence qui lui avait été 
donnée à sa naissance, et son type resta toujours un type 
d'imitation grecque, à quelques rares exceptions pres. 
Il n'y a qu'à jeter les yeux sur la monnaie la plus barbare 
pours’en convaincre. Une preuve irrécusable d’ailleurs, c'est 
que les premières légendes sont toutes en lettres grecques, 
et que sous l'influence romaine même, les lettres grecques 
furent employées concurremment avec les lettres latines. 

L'or, l'argent, l'électrum, composé d’or, d'argent et de 
cuivre, le potain, comy'osé de cuivre, de plomb et d’étain, et 
le cuivre lui-même, furent concurremment employés à la 
fabrication de ces monnaies qui sont généralement épaisses 
et grossières, tantôt coulées, tantôt frappées. 

Souvent mueltes, les monnaies gauloises portent quel- 
quefois des traces de lettres, ou quelques rares légendes qui 
désignent obscurément une province, une ville, un chef, On 
a regardé les médailles muettes comme antérieures aux au- 
tres, cependant nous devons faire remarquer ici que le 
style de ces médailles a beaucoup d'analogie avec celui des 
pièces qui portent une inscription, que les divers enfouis- 
sements les ont souvent données ensemble, et qu'enfin, s’il 
en était ainsi, les légendes n'auraïent paru sur [a monnaie 
qu'après l'influence romaine, car sur plusieurs médailles 
muettes on voit la tête de Pallas, évidemment imitée des 
deniers romains... Mais nous sommes contraints de laisser 
là sans l’éclaireir cette intéressante question, l'avenir et l’ob- 
servation la résoudront sans doute; aujourd'hui nous ne 
pourrions hasarder que des conjectures. 

(La suite au prochain numé, 


|! 


ro.)«.- 
Modèles des monuments romains du Midi, exécutés par M. Pelet, 
(Voir Echo, No 452.) 


Orange.—L'arc de triomphe d'Orange, appelé impropre 
ment l'arc de Marius, à cause du nom Mario inscrit sur l'un 
des boucliers des trophées qui le décorent, serait parvenu 
entier jusqu’à nous, si un prince d'Orange, Raymond de 
Beaux n’en avait fait un château fort et pratiqué son loge- 
ment dans l'intérieur même de l'édifice. Ce prince fit dé- 
truire les caissons de la voûte de l’arc oriental, dont il 
avait fait un salon. La restauration de ce monument est 
due au talent de M. Caristie, dont l'intelligence et le goût 
ont su allier les dispositions conservatrices avec le caractère 
de l'édifice, en donnant aux parties restaurées une simpli- 
cité qui annonce elle-même qu'elles n'appartiennent point 
au monument primitif. Les voûtes sont ornées de caissons 
d'un travail admirable, disposés d’une manière différente 


dans les deux arceaux où ils sont encore conservés. Altri-, 


bué alternativement à Marius, à Domitius, à César, à Au- 


guste, etc., l’auteur des reliefs pense que ce monument fut, 
élevé par les habitants de la Gaule méridionale à l'honneur, 


de Septime Sévère, à son retour de la bataille de Lyon, 
lorsqu'il venait de vaincre Albin, son dernier compétiteur 
à l'Empire. Dans son opinion, les bas-reliefs qui décorent 
cet édifice ne peuvent trouver d'explication probable que 


dans l’histoire de cet empereur. Cette recherche a fait pour. | 


lui l’objet d'un Mémoire que les antiquaires de France ont 
imprimé dans leur neuvième volume. j nor 
Le théâtre d'Orange, considéré sous le rapport archéo: 
logique, est sans contredit le monument le plus intéressant 
(1) De La Saussaye; Revue de la numismatique, t. 1°", p. 5054 5 A0 
(2) Rigolot d'Amiens ; même recueil, t, 3, p. 238. 
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| que nous ayons en France, dont le midi, plus riche que l'I- 
talie tout entière, rossède à quelques lieues de distance 
| deux théâtres romains, dans chacun desquels on retrouve 
ce qui a été détruit dans l’autre, de sorte qu’en les combi- 
nant on.peut facilement se former l’idée d’un théâtre an- 
tique dans toutes ses parties, On voit à Orange ce qui 
n'existe nulle part, même à Herculanum et Pompéi, la scène 
| et facade entières du théâtre, et à Arles, le proscænium, 
l'orchestrumr et les gradins circulaires. Aussi le roi de Naples, 
dans la visite qu'il fit avec toute sa famille au cabinet de 
M. Pelet, témoigna-t-il beaucoup de surprise de l'état de 
conservation de ce monument, qu'il supposa restauré par 
l'auteur du relief, et nullement représenté par lui dans son 
état actuel. 

* La porte royale, les hospitalia, les versuræ, qui sont in- 
tactes dans le théâtre d'Orange, sont autant de données 
pour étudier la maniere dont les anciens dressaient leurs 
décorations, ce que nous ignorons encore, el que nos sa- 
vants découvriront sans doute bientôt en combinant les 
théâtres que M. Pelet met sous nos yeux avec les peintures 
nouvellément découvertes à Pompéi, représentant une scène 
entière; peintures que M. Moray vient de copier, et que 
nous l’ensaseons à publier bientôt, dans l'intérêt de l'art et 
de la science archéolociqre. 

Le cirque, situé à côté du théâtre, renferme dans son 
enceinte la moitié de la ville actuelle, et complète ainsi dans 
Orange la série entière des monuments consacrés aux jeux 
des anciens; car on a aussi découvert dans cette ville les 
réstes d’un amphithéâtre. 

Vernègues.—M. Penchaud, directeur des travaux publics 
du département, a le premier appelé, en le décrivant dans 
| un rapport fait à l'Académie de Marseille, le 20 avril 1817, 
| l'attention de l'autorité et’celle du public sur le temple de 
| la maison basse de Vernèsüés, qui est d'ordre corinthien 
| tétrastyle et prostyle, et dont la longueur était 15 m. 60 c., 
| la laroeur de 7 m. 50 c., et la hauteur de la colonne exis 
tante de 6 m. 95 c. Ce temple, éloigné d’une ville, situé au 
| milieu des bois, ne peut avoir été dédié qu’à une divinité 
| secondaire. M. Pelet pense qu'il était dédié aux divinités 
| dés sources voisines; et dans ce cas, les lettres N Y M. 
| trouvées sur une pierre qui paraît avoir appartenu à la frise 

du temple, seraient le commencement de nymphis. Le mot 
| de vernègues, composé du mot ver, qui en langue celtique 
signifie lieu humide, et ègues, qui dérive du latin aqua, 

semble venir à l'appui de cette opinion. 
| Saint-Remi.—Le plan de Parc de triomphe de Saiut-Remi 
| est élégant et simple; il n’a qu’une arcade, en dehors de 

laquelle sont de chaque côté deux colonnes cannelées qui 
| ont dû être corinthiennes ; leurs chapiteaux n'existent plus. 
| Quatre groupes en bas-reliefs, chacun de deux figures, sont 
placés sur des espèces de plinthes dans l'intervalle des co- 
lonnes sur les deux faces principales. La frise est ornée 
d'instrumerits de musique et de sacrifices ; l’archivolte porte 
une epaisse guirlande de fruits du pays. Le bandeau inté- 
rieur est un arabesque élégant et léger; toutes les sculp- 
tures sont d'une admirable perfection, 

On à établi depuis peu un toit en pente, formé de dalles 
dé pierre pour défendre la bâtisse de la pluie et prévenir 
les dégradations ultérieures. 
. Le mausolée de Saint-Remi se compose de trois étages, 
| élevés sur un double socle, dont le corps inférieur a 6 m. 5oc. 
_ sur chaque face. Sur un soubassement circulaire du second 
étage s'élève un péristyle de dix colonnes corinthiennes, 
dans lequel sont deux statues de 2 mètres de proportion. 
L'effet de ce monument est admirable, et sa conservation 
est parfaite. On peut voir la dissertation de l'abbé Barthé- 
Temy sur l'inscription de ce monument, 

. Vienne. —M. Rey est celui qui a le mieux décrit le Pré- 
toire, qui appartient à une époque de dégradation de l'art. 
Le toit moderne, à la manière du pays, n'est nullement fa- 
vorable à l'aspect de l'édifice. Au rx° siècle, il fut métamor- 
_ phosé en église ; à la révolution, il devint le club des Jaco- 
_bins, puis la salle d'audience du tribunal ; enfin, en 1822, 


on en a fait un musée, M. Pelet a aussi exposé le relief du 
cénotaphe, 
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Riez. — À peu de distance de Riez se trouvent quatre 
colonnes corinthiennes en granit, couvertes de leurs archi- 
traves. 

Saint Chamas.— Le Pont-Flavien est parfaitement con- 
servé dans son ensemble ; on ignore l’époque de sa construc- 
tion. Toutes les dispositions conservatrices ont été suivies 
avec beaucoup d'intelligence et de goût par M. Penchäud, 
dans les réparations faites à ce monument. 

Carpentras. — Grâce aux soins de l’habile architecte du 
département de Vaucluse, M. Renany, on peut étudier sur 
toutes ses faces le bel arc de triomphe de Carpentras. 

Arles, — On voit à Arles un obélisque, le seul en decà 
des Alpes, avant que l'Egypte nous ait donné le superbe 
monolithe qui décore la place de la Concorde; les colonnes 
du forum ; un théâtre, dont M. Pelet nous représente Ja 
fouille au point où elle est arrivée aujourd'hui, et qui est 
d'un intérêt immense sous le rapport de l'étude archéolo- 
gique. L'exécution de ce relief a été pour l’auteur le sujet 
de recherches curieuses sur la manœuvre du rideau. Des 
fouilles, faites en 1684, exhumèreut la fameuse Vénus 
d'Arles. En 1832, une seconde fouille fit découvrir une in- 
finité de morceaux précieux de sculptures. Depuis 1832 on 
continue les fouilles, et une grande partie du théâtre est 
maintenant à découvert. L’amphithéâtre, que M. Pelet nous 
représente dans son état actuel, a trois étages, dont un est : 
invisible et souterrain, mais que l'on voit très-bien dars le 
relief de M. Pelet, parce qu'il a eu soin de ménager des 
coupes sur ses divers axes, afin de pouvoir l'etudier dans 
tous ses détails. 


Un document culinaire de l'an 1301.— Détails sur les repas au 
moyen âge. 


Un lambeau de parchemin, écrit la première année du 
x1v° siècle, et qui a été trouvé dans les archives de Poitiers, 
ar M. Louis Redet, ancien élève de l'école des chartes et 
archiviste de la Vienne, contient un compte des dépenses 
de la table d’une abbesse, dont M. Berger de Xivrey a pu- 
bhié un commentaire fort intéressant. 

«Ce fragment de comptabilité domestique contient d'a- 
bord la fin d'une première partie qui détallait les dépenses 
ét: angères à la table (extra coquinam). La seconde, qui est 
le commencement d'un autre chapitre de dépenses, nous a 
conservé un fragment assez bien coupé pour fournir la ma- 
tière d’un spécimen curieux dans ses proportions très-res- 
treintes. On y voit, en effet, le menu et la dépense de la 
table, jour par jour, pendant trois semaines, à la fin de cha- 
cune desquelles se trouve le chiffre de la dépense hebdo- 
madaire. 

« Compte de H...., économe et écuyer, le lundi avant la 
Nativité de la bienheureuse Vierge Marie, l'an du Seigneur 
1301, comprenant toutes les dépenses faites par lui depuis 
le lundi, veille de l’Assomption de la bienheureuse Vierge 
Marie, jusqu’au jour du présent compte, sur 160 sous qu'il 
a reçus en diverses fois de Madame, Plus le lundi, veille de 
l’Assomption de la bienheureuse Marie, j'ai encore recu de 
la main de madame l'abbesse 20 sous.— tem, le mercredi 
avant la fête de saint Barthélemy, 40. » 

L'éconoimne, qui n'a écrit que la lettre initiale de son nom, 
ajoute à son titre celui d'écuyer (c/avigeri et scutiferi). Ce 
second titre, d’origine militaire, qu'on est surpris de trouver 
dans la maison d'une abbesse, se rencontre plusieurs fois 
parmi les officiers des moines. Nous allons donc suivre 
l'écuyer de notre abbesse dans une bonne partie de l'emploi 
des 220 sous, dont il avait à rendre compte. 


Dépense de la maison de madame l’abbesse de Sainte Croix 
de Poitiers, lan du Seigneur 1304. 


s Le mardi, jour de l'Assomption de la bienheureuse 
Marie : pour un mouton et demi, 4 sous 1 denier.— Pour 
une Jonge de cochon,2 sous 4 deniers. — Pour du bœut, 
2 sous 4 deniers.— Pour de la moutarde, 2 deniers.— Pour 
des poires, 3 deniers. 

» Item, \e mercredi suivant : pour des poissons blancs, 
19 deniers, — Pour des œufs, 12 deniers. 


. 
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+ Item, le jeudi suivant : pour du mouton, 3 sous 2 de- 
niers.— Pour une longe de cochon, 20 deniers. 

» ltem, le vendredi suivant : pour des harengs. frais, 
> sous 6 deniers.— Pour six gardons, 2 sous.— Pour des 
œufs, 6 deniers.— Pour un pourpris, 3 deniers. 

» Jtem, le samedi suivant: pour deux gardons, 6 deniers. 
— Pour des...,7 deniers. À 

» Dépense de la semaine, 23 sous.» 

Par la simplicité des mets, un aussi grand jour de fête 
que l'Assomption, l'on peut juger tout de suite du peu de 
somptuosité de notre abbesse. Le lendemain, l'exiguité du 
repas, qui ne figure sur le compte que pour du poisson 
blanc et des œufs, fait supposer qu'une partie de la chère 
surabondante de la veille avait été représentée. Les gardons 
et le pourpris, que nous voyons servir le vendredi (gar- 
dones et polipius), sont des espèces de poissons dont il est 
souvent question dans d'autres pièces de ce temps-là, et 
qui probablement portent encore les mêmes noms sur quel- 
ques points de la France. Le dernier mets de cette semaine, 
dont le nom est laissé en blanc, se représente trois fois dans 
les deux autres semaines ; mais nous ignorons ce que c'est ; 
le texte porte : ë mepis VII d. 

Voilà pour la première semaine. 


Philosophie catholique de l’histoire, par M. le baron Alexandre 
Guiraud, de l’Académie française. — Chez Debécourt, 


L'auteur de Flavien a entrepris une grande et belle tâche, 
celle d'expliquer dans des vues de philosophie catholique 
l'histoire des révolutions successives des peuples. On ne 
peut juger ce grand ouvrage que dans son ensemble ; 
mais dans l'introduction qui vient de paraître on peut ap- 
précier l'esprit de philosophie généreuse et croyante du 
savant académicien, et le but élevé qu'il se propose, 

L'introduction de M. Guiraud n’est en quelque sorte qu'un 
traité de géologie dans ses rapports avec la théologie, et la 

lace de cetraité au commencement d'unlivre de philosophie 
de l'histoire est justifiée ainsi par l’auteur: En tête de toutes 
les histoires du monde devraient être reproduits les trois 
premiers chapitres de la Genèse, comme un texte divin 
dont elles ne sont que l'humaine paraphrase. L'humanite, 
quand on l'étudie, soit dans ses profondeurs intimes, soit 


dans les actes extérieurs par lesquels elle s’est manifestée 


depuis la création, a des obscurités impénétrables à tous les 
yeux que le christianisme na pas ouverts; et je dis le 
Christianisme et non point le judaïsme, quoique ce soit de lui 
que nous tenions ce livre merveilleux qui est, en quelque 
sorte, la préface, le sommaire de tous les autres livres, 
parce que sans la foi au Christ, qui a commencé à Adam et 
s'est perpétuée de lui aux patriarches, de ceux-ci aux pro- 
phètes, des prophètes aux apôtres, et de ces derniers à toutes 


les nations ; sans une foi absolue en la réparation promise 


et déjà obtenue, on ne saurait comprendre que la première ‘ 


période historique qui s'arrête à Ja croix. 

Au seul chrétien appartient donc le droit de pénétrer 
dans tous ces grands monuments historiques, dont jusqu’à 
présenton na guère découvert, décrit, adiniré que les pro- 
portions etla magnificence extérieures, sans en comprendre 
la destination, sans se rendre compte du dessein qui les a 

roduits, de l'utilité qui les a consacrés. M. Guiraud, comme 
il l'observe, est le premier qui, du fond de sa province, ait 
jeté dans la librairie parisienne une œuvre d'art, un pre- 
mier-né encore, abandonné à son mérite et à la justice du 
temps, C'était en 1830, durant la tempête qui avait englouti 
un berceau et fait surgir un trône comme un volcan. Ce- 
saire, du reste, fut recu de ceux à qui il l’adressait ; il eut 
son succès intime, son destin tout ispécial; et le patronage 
de tous les journaux ne lui aurait pas valu mieux à cette 
époque. Puis est venu Flavien que M. Guiraud a été obligé 
d'abandonner aussi après l'avoir seulement présenté dans 
le monde littéraire, Flavien, drame vraiment historique, 
œuvre de philosophie autant que d'imagination, Flavien, le 
roman de cette histoire, qui s'est répandu et épuisé, sans 
s'être vülgarisé en un seul cabinet de lecture. 


EC VE CEE EE DFE 


PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCHANT, RUE D'ERFUSTH, 1, PRES L'ABBAYE. 


Un succès aussi beau, aussi pur, est certainément destiné 
à la Phélosoplie catholique de l'histoire. 
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NOUVELLES, 


Dans les dérangements occasionnés par le changement 
d'administration, le manuscrit de la table des matières de 
V’Echo de l'année 1838;a été perdu par l’ancien propriétaire. 
Tous nos soins ayant été inutiles pour le retrouver, nous 
avons fait recommencer le travail, car une table est le com- 
plément annuel et indispensable de notre recueil, et nous 
espérons être en mesure de le mettre bientôt sous presse. 
Nos abonnés peuvent compter sur notre exactitude, 
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Le muséum de Paris à recu aujourd'hui deux superbes 
exemplaires vivants de l’une des plus grandes espèces con- 
nues de la famille,des tortues de terre. Ces repules remar- 
quables ont même, à cause de leur taille plus grande que 
celle de leurs congénères, recu le nom de tortues éléphan- 
tines ; la éarapace seule a 3 pieds 6 pouces de long sur 
2 pieds 3 pouces énviron de large. Ils proviennent des îles 
du canal Mosambique. La ménagerie doit ceux qu'elle pos- 


sède à M. Desjardins, très-zélé naturaliste de l'Ile-de-France, : 


et qui est en ce moment à Paris. Le genre de vie tout à fait 
terrestre de ces animaux et la saison très-favorable où nous 


sommes donnent tout lieu d'espérer qu'il sera plus facile 


de les garder en bonne santé qu’on n'a pu le faire pour la 
tortue ( Chelonia midas) vivant il ya quelque temps à Paris, 
et dont les habitudes aquatiques et exclusivement marines 
ne permettaient pas la conservation. 


—Dans la commune de Lombers, à trois lieues d'Albi et 
sur l'emplacement qui doit servir à un chemin de grande 
communication, on a découvert une statue antique qui a 
éte déposée à la préfecture. Cette statue était enfbncée dans 
la terre, à environ 2 mètres de profondeur, à côté d’une 
fontaine à laquelle s’attachent d'antiques traditions histo- 
riques, et dans un lieu où l’on a déja trouvé des fûts de 
colonnes, dés briques rouges à crochet et des médailles ro- 
mines. Des fouilles dirigées avec intelligence conduiraient 
infailliblement à d’autres découvertes intéressantes. 


— Par ordre du ministre de la marine, l'appareil de 
MM. Peyre et Rocher pour la conversion de l’eau de mer 
en eau douce et potable, a été mis en expérience à Roche- 
fort, et placé ensuite à bord du brik de l'Etat /e Borda. Les 
rapports officiels signalent les heureux résultats obtenus re- 
lativément à la bonne qualité de l’eau, à sa salubrité et à 
l'économie du combustible, Le volume de cet appareil ne 


tient que la place d’une cuisine de navire ordinaire; il pro- 


duit l'eau nécessaire au plus nombreux équipage, et sert en 
même temps à cuire le pain et les autres aliments. 

La commission a conclu à l'emploi à bord des bâtiments 
de guerre de ces appareils ; cette conclusion a été prise à 
l'unanimité. x 

— L'administration de Ja Société de commerce de 
Bruxelles, avec l'agrément de la Société générale pour favo- 
riser l'industrie nationale, émettra, à dater du 10 juillet, des 
engagements à terme qui porteront le nom de Bons de 
l industrie. La première émission ne pourra dépasser 
quinze millions de francs. Ces engagements seront aux 
échéances de 4, 6, 8, 10 et 22 mois, et productifs d'un in- 
térêt qui yariera de 3 1/2 à 5 p. c. l'an. Ces bons seront, au 


choix des porteurs, créés payables à Bruxelles et à Anvers ; 
où chez l’un des agents de la Société générale dans les pro- 
vinces. L'administration seréserve de rendre ces bons paya- 
bles à l'étranger. 

— On assure que M. le préfet de la Seine va conserver 
la tourelle de Saint-Victor, placée en regard de la Pitié, près 
du Jardin-des-Plantes, et qu'il fera encastrer dans l’une des 
faces de ce petit monument une tablette de marbre où se- 
ront gravés plusieurs faits relatifs à la fameuse abbaye 
Saint- Victor, dont cette tourelle est un débris unique” 77 
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Ether hyponitreux. #4 sp" PGA 

(Ext. des Ann. of electricity and magnetŸ". T5 ir 

Quand on se sert d'acide nitrique ou d'un mélange d’a- 

cide sulfurique avec un nitrate pour préparer l’éther ni- 

treux, la théorie indique qu’il doit y avoir deux alomes 

d'oxygène en excès pour chaque atome d'acide hyponitreux 

qui entre en combinaison. C'est à leur présence: qu'il faut 

attribuer la décomposition d’une plus grande proportion 

d'alcool, et la formation de quelques composés volatils en- 
core peu étudiés. 

M. Hare avait soupçonné qu’en faisant usage d'un hypo- 

nitrite, au lieu d'un nitrate, l’éther obtenu serait à l’état de 


pureté. L'expérience a confirmé ses prévisions. Il a fait un. 


mélange d'hypouitrite de potasse ou de soude, d'acide sûl- 


furique étendu et d'alcool, et a obtenu un produit quise= 


distingue de l’éther nitreux ordinaire par un goût moins 
âcre, une odeur plus suave et une volatilité extrême. Il éntre 


2 . À , , ,» \ o ICE 
en ébullition à une température inférieure à + 18° cents, 
et détermine par son évaporation spontanée un abaissement - 


* 
sr © 


du thermomètre égal à — 269 centis. Quand on le touche = 


du doigt ou du bout de la langue, il fait entendre, en s’éva- 
porant, un sifflement semblable à celui de l'eau dans la- 
quelle on plonge un fer rouge, Si, après l'avoir fait bouillir, 
on maintient sa température au-dessous du point d'ébul- 
lition, celui ci s’abaisse notablement; peut-être cet abaiïs- 
sement du terme de l’ébullition n'est-i qu'apparent et lie à 
la résolution d'une portion du liquide en un fluide éthéré, 
qui s'échappe sous forme gazeuse, soit pendant la distil- 
lation de l’éther liquide, soit après que cette distillation 
a cessé complétement, par suite de la diminution de cha- 
leur. qe 
M. Hare a réussi à condenser une partie du produit aéri- 
forme, au moyen de la pression, en un liquide jaune, d'une 
odeur et d’une saveur semblables à celles de l'éther hyponi- 
treux liquide Il regarde ce gaz comme résultant de l'union 
du deutoxyde d'azote avec la vapeur d'éther hyponitreux 
dont la présence empêche sa réaction sur l'oxygène, atmos- 
phérique, et sa transformation en acide nitreux. 
Dans la préparation de l’éther nitrique ordinaire, il se de- 
veloppe, vers la fin de l’opération, une huile âcre qui affecte 
les yeux et l'odorat à la maniere de l'huile volatile de mou- 
tarde ou de raifort sauvage. En distillant le nouvel éther 
hyponitreux, telqu'il se condense, d'abord sur Ja chaux vive, 
cet oxyde se pénètre d’une substance huileuse qu'on peut 
en extraire au moyen de l’éther hydrique. On se débarrasse 
ensuite de ce dernier par l'évaporation spontanée. L odeur 
de ce produit a beaucoup d'analogie avec celle de 1 huile 


ji 


dant il vient d'être question. Aussi M. Hare est-il porté à 
croire à leur identite. 

Pour préparer le nouvel éther, l'auteur emploie les hy- 
ponitrites de potasse ou de soude qui résultent de la calei- 
nation des nitrates de ces bases; l'opération est poussée 
jusqu'à ce que le gaz oxygène qui s'en dégage ne contienne 
pas au delà de trois pour cent d'impuretés; la masse saline 
n'est plus qu'un mélange de nitrate et d'hyponitrite; ce 
dernier est doué d’une moindre solubihité et s'isole facile- 
ment par cristallisation. On introduit environ 440 grammes 
de sel dans un épais flacon bouché à l'émeri et plongé dans 
un mélange de reige et de chlorure de sodium; on y ajoute 
170 grammes d'alcool, et quand le mélange est opéré, on y 
verse 235 grammes d'acide sulfurique, que l’on: a étendu 
préalablement de son volume d’eau. Il est à peine néces- 
saire de faire observer que l'on doit attendre, avant d'a- 
jouter l'acide, que la chaleur développée par l'addition de 
l'eäu soit dissipée complétement. Au bout de quelque temps 
l’éther vient se rassembler en couche à la surface et peut 
‘être séparé par décantation. On pourrait aussi opérer us 
une cornue; dans ce cas, la vapeur qui se dégage du mé- 
lange est conduite, au moyen d’un long tube qui traverse 
une cloche à douilie remplie d'eau à zéro, dans un réci- 
piént envirenné de glace et de neige. Enfin, on peut sub- 
stituer à l'acide sulfurique tout autre acide, dont Tl'affinité 
pour la base l'emporte sur celle de l'acide hyponitreux. L’a- 

“eide acétique lui-même conviendrait très-bien pour cette 
‘opération, s’il n'offrait la propriété de s'unir avec le nou- 


veau corps pour donner naissance à un éther hyponitre- : 


acétique. 
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ZOOLOGIE. 


Flécanisine de la respiration chez les poissons, 


… Dans l'impossibilité eù nous nous trouvons de repro- 
‘duire ici, à raison de son étendue, le Mémoire que M. Du- 
vernoy a lu à l'Académie des sciences, dans sa séance de 
lundi dernier, sur le mécanisme de la respiration chez les 
poissons, nous nous bornerons à consignér les conclusions 
qui, suivant lui, peuvent se déduire des détails tant histo- 
riques et critiques, que descriptifs dans lesquels il est en- 
tré. Ces conclusions sont : 


19 Que l’existence des fibres musculaires entre les lames 


‘branchiales des poissons a été indiquée trop vaguement par 
_Walbaum, pour qu'on puisse lui en rapporter la découverte. 
N'ayant pas précisé les espèces où il les a vues, rien ne 
prouve qu'il n'a pas pris du tissu élastique pour des fibres 
‘musculaires. Aussi aucun auteur fn'avait fait attention, de- 


puis 1788 jusqu’à M. Alessandrini, à l'indication de Wal- . 


‘baurs. 
o RG : : Je $ £ : FSs 
2° La première description précise des muscles intér- 


‘branchiaux date incontestablement de la publication des . 


trois derniers volumes des lecons d’Anatomie comparée, qui 
LA , 2 . . 9 . r 

“est de 1805. J'en avais, dit M. Duvernoy, fait la découverte 

dans les raies et les squales dès 1804, durant les recherches 

anatomiques dont j'étais occüpé à cette époque, rechér- 

ches qui avaient plus-particulièrement pour objet les bran- 


chies des poissons dont la description m'était échue dans : 
‘a partie del cet ouvrage, que j'ai fait en commun avec 


-M. Cuvier. 


.. 3° Ce n'est que trente années plus tard, c'est-à-dire : 


‘en 1835, que M. Alessandrini a lu à l'Académie de Bologne 


un Mémoire sur les muscles interbranchiaux des môles, 


Mémoire qui n'a été renäu public qu’en 1838. Ce fait parti- 


‘culier se rapporte d'ailleurs à un arrangèméent ou à un type ! 
spécial des muscles ‘interbranchiaüx'qui était éncore in- 


£ 


‘connu avant la découverte qu’en a faite M.'Alessandrini, 


.4° La publication de cét auteür'coincide seulemeñt avéé 


‘celle de la dissertation de M. ‘Léreboullét, ans laquelle 

“sont consignées les recherches!propres à l'auteur, et celtes 

‘que nous avons faites ‘ensemble ‘ou séparément sur cette 

‘matière intéressante. $ 

. «5° On lit dans cette dissértation que j'appelle diaphragme 

Pranchial la cloison déjà éonriue, mais non jusqu'alors suffi- 
« 
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samment étudiée, qui sépare et lie tout à la fois les-séries et 
les paires des lames branchiales. 

6° On y lit une série de noms de poissons chez lesquels 
nous l'avons observée. 

7° On y montre que c'est simplement la plus grande éten- 
due de cette cloison dans les poissons à branchies fixes, les 
gastobranches exceptés, qui fait que les deux séries de lames 
correspondant à une même branchie dans les poissons à 
branchies, sont séparées chez les premiers dans deux poches 
branchiales distinctes. 

8° On y décrit pour exemple, et pour la première fois, 
les muscles interbranchiaux de l’esturgeou; on y indique 
leur position générale et relative, leur direction et leur ter- 
minaison tendineuse dans le bord libre du diaphragme; on 
y indique aussi leurs usages. ww» 

9° Nous avons fait voir dans la partie historique de ce 
Némoire que dans la supposition que ces muscles servent à 
rapprocher deux lames branchiales l'une de l'autre, ils de- 
valent les écarter en même temps des lames voisines. 

x0° Au reste, cette supposition, qui détermine les muscles: 
interbranchiaux de l’esturgeon comme des muscles ad- 
ducteurs, ainsi que le pense M. Bazin, ou comme adducteurs 
et abducteurs, ainsi que l’exprime la dissertation de M, Le- 
reboullet, était fandée sur des observations imparfaites (la 
première) ou incomplètes (la dernière). 

11° En effet, les tendons des muscles interbranchiaux 
n'ailant point se terminer aux lames bianchiales, du moins 


À dans leur partie diaphragmatique, ainsi que le dit M, Bazin 


dens sa lettre à l'Académie, mais dans le bord libre du dia- 
phragme, ainsi que nous l'avons vu,-M. Lereboullet et moi, 
ne pouvaient agir immédiatement sur la partie diaphrag- 


Le) La . 
matique des lames pour les rapprocher:et pour les éloigner 


| de leurs voisines. 


12° D'un autre côté, nous avons'yu que ces muscles for- 
ment un appareil très-compliqué, dont la disposition et les 
usages avaient besoin d'être décrits avec plus de details. 

130 Cet appareil se compose: 1° d'une série basilaire de 
grands muscles lombricoïdes, plus ou moins ‘obliques, rela-. 
tivement aux lames branchiales; 2° de deux séries margi- 
nales de faisceaux musculeux beaucoup plus petits. Tous 
ces muscles sont comme enfouis dans le tissu cellulo-fibreux 
ou élastique qui forme la gangue du diaphragme bran- 
chial ; leurs tendons semblent tous aboutir à un tendon 
commun, médian, qui se voit près du bord libre du dia- 
phragme. ; Vas 

149 Par cette disposition, ces muscles doivent avoir une 
action d'ensemble sur la partie flottante des lames qu'ils 
agitent et fléchissent les unes vers les autres dans plusieurs 
sens, c’est-à-dire par paires Ou suivant des séries. À 

15° Le développement extraordinaire de cet appareil dans 
l'esturgeon paraît devoir compenser d’autres imperfections 
dans le mécanisme de leur respiration, tels que le défaut de 
membrane -branchiostége et le peu de mobilité de leurs 
opercules. ne ne. à 

Cet appareil musculaire est également très-développé 
dans le congre, probablement par une raison analogue : les 
obstacles qu’éprouve l’eau de la respiratiou pour sortir de 
la cavité branchiale à travers l’issue étroite qui lui est où- 
verte au dehors, et conséquemment la lenteur ce son re- 
nouvellement. Îl fallait y suppléer par un appareil muscu- 
Jeux qui agitât les lames branchiales dans l'intérieur dela 
poche qui les renferme. Ici le diaphragme na que Je quart 
de la hauteur des plus longues lames et la moitié seulement 
des plus courtes. Les pelits muscies très-prononcés qui soni 
‘dans l'épaisseur du diaphragme forment deux séries paral- 
lèles, comparables, pour cette disposition, aux deux séries 
marginales que nous avons décrites dans l'esturgeon, mais 
répondant pour la position à la série basilaire des granüs 
‘lombrics du même poisson. 5 é 


-PRYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 
‘Sur les embryons monocotylédonés, par M. Adrien de Jussieu. 


. L2 A « 
Nous avons pris l'engagement de faire connaître à Los 
abonnés l'important Mémoire-cont M. de Jussieu a desiné 


Yecture à l’Académie, dans la séance du 1% Juillet; l’éten- } 


due de ce travail nous obligera à le diviser pour pouvoir 
linsérer dans son intégrité. 

« Les embryons monocotylédonés ont beaucoup occupé 
les botanistes, surtout dans le commencement de ce siècle. 

C'était un résultat nécessaire de l'adoption des méthodes 
nouvelles qui cherchaient dans les caractères de l'embryon 
la base de la classification des plantes. Un ouvrage de 
L.-C. Richard (l'Analyse du fruit), publié en 1808, semble 
particulièrement avoir appelé l'attention sur ce point d'or- 
ganOoraphie végétale et avoir soulevé avec son examen de 
mombreuses discussions que nous voyons se succéder dans 
les années suivantes. MM. Richard et Mirbel furent ceux 
qui y prirent la part la plus active, et sur certains points ils 
furent les représentants de deux opinions-opposées, em- 
brassées et défendues avec quelques modifications par les 
autres botanistes. On ne peut se plaiadre d’une polémique 
soutenuedesdeux côtés par des Memoires riche; de faits bien 
observés, qui restèrent acquis à la science, quelle qu'en dût 
ètre l'interprétation. : 

» Richard considérait l'embryon monocoïylédené comme 
un corps parfaitement indivis à l'extérieur ; ÂE. Mirbel de 
même, quoique quelques unes des figures dessinées par lui 
sous des grossissements plus considérables, montrent ob- 

_seurément, vers le point de la surface correspondant à la 
gemmule, des indices d’une solutien de continuité. 

» Cependant M. Rob. Brown, vers la même époque (Prodr. 
F1. Nov.-Holé, 1810 ), décrivait dans plusieurs de ces em. 
bryons une fente extérieure correspondant à la gemmule. 
Fl signalait l'existence de cette fente comme ur caractère 
propre à la famille des Aroïdes, comprenant celle des Ty- 
phinées et quelques Naïades à sa suite. Il retrouvait la gem- 
mule déjà visible au dehors avant la germination dans les 
embryons de quelques autres graines, notamment dans les 
corps bulbiformes qui constituent celles de certaines Ama- 
ryllidées. 

» M. Brown et les auteurs qui l'ont suivi ont regardé ce 

‘caractère comme exceptionnel, puisque comme tel ils l'ont 
appelé à leur aide dans la distinction d'un petit nombre de 
familles. En étudiant quelques plantes nouvelles ou mal 
connues qui s’y rattachaient, je dus constater dans leur 
graine celte structure particulière de l'embryon. Je la trou- 
vai facilement dans plusieurs; mais il n'en fut pas ainsi 
dans d'autres, où elle m'eût échappé si je n'avais été averti 
d'avance, et ce ne fut qu'après des recherches répétées et 
minutieuses que je parvins à m'assuror que le cotylédon y 
présentait en effet une petite fente vers sa base. Je me de- 
mandai alors si ce que j'avais va avec tant de peine dans ces 
embryons, ce que je n'ÿ aurais pas vu sans une prévision 
qui m'avait engagé à le chercher et à m'obstiner dans une 
recherche d'abord infructueuse, n'existait pas aussi dans 
beaucoup d'autres embryons monocotylédonés. J'en pris au 
hasard dans des familles diverses, je les soumis à un exa- 
men aussi rigoureux, et, dans la plus grande partie, j'eus la 
satisfaction de retrouver ce même caractère tantôt très- 
évident, tantôt plus ou moins obscur, mais avec d'autant 
plus de certitude et de généralité, que, m'habituant davan- 
tage à ce genre de recherches, je sus mieux employer les 
moyens propres à méclairer et mieux écarter les causes 
d'erreur. 

» J'ai fait mes études sur le vivant, toutes les fois qu'il 
ma été possible. Mais, pour un assez grand nombre de 
genres, je nai pu avoir à ma disposition que des graines 


. conservées, dont, an reste, les embryons convenablement 


ramollis dans l’eau se prêtent très-bien à l'observation. Il 
? , ES . . 
y a, dans l'un comme dans l'autre cas, à saisir un moment 


où le caractère qu'on cherche.se laisse plus facilement de- 


couvrir, Si l'embryon est gonflé de fluides, la fente s’eflace 
par le rapprochement trop intime de ses bords; s'il est sec, 
il se fendille d'une multitude de rides avec lesquelles la 
fente peut se confondre. Entre ces deux états, il en est un 
intermédiaire où elle s'aperçoit seule et plus nettement ; 
mais 1l ne dure qu’un instant, à cause de la rapidité avec 
laquelle s'opère la dessiceation d'un corps aussi petit aban- 
donné sur le porte-objet, Il est donc nécessaire de recom- 
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mencer l'opération plusieurs fois et sur plusieurs embryons 
différents ; et quand, le plus grand nombre de fois, on a re- 
trouvé à la même place la même apparence de solution de 
continuité, on ne peut guère conserver de doutes sur sa na- 
ture. On peut les dissiper entièrement, si l’on a l'adresse 
d'enlever avec une aiguille très-effilée les lèvres de la fente 
et qu'on rencontre au-dessous la gemmule. Celle-ci d'ailleurs 
détermine le plus souvent une légère saillie extérieure qu'un 
œil un peu exercé reconnait tout de suite, et qui dispense 
de cette dissection. Souvent on facilite l'observation en mé- 
lant une gouttelette de solution alcoolique d'iode à la goutte 
d’eau dans laquelle on a placé l'embryon, dont la surface se 
couvre alors d'une certaine teinte brunâtre, tandis que la 
ligne répondant à la fente se colore à un autre degré. Un 
grossissement de 40 diamètres environ est celui qui con- 
vient en général, et dont je me suis le plus habituellement 
servi, [ faut le doubler ou le tripler dans certains cas; dans 
d'autres une loupe ordinaire suffit. 

» Je rappellerai en peu de lignes quelles sont les parties 
constituantes et Les formes les plus générales des embryons 
monccotylédonés. Lorsqu'ils sont complets, ils se compo : 
sent d'un axe ou tigelle terminé du côté intérieur de la 
graine par plusieurs feuilles, dont la première, beaucoup 
plus développée (le cotylédon), eaveloppe les suivantes, qui 
le sont à paine et forment par leur réunion la plumule ou 
gemmule. L'autre extrémité qui touche la périphérie de Ja 
graine, en général en un point déterminé {le mycropyle), 
est dite radiculaire, parce que c’est d’elle que sort la pre- 
niéré racine ou radicule ; mais, dans la plupart des ouvra- 
ges, on confond sous ce dernier nom toute la partie de 
l'embryon située au-dessous de la gemmule et dont la ti- 
gelle forme ainsi la presque totalité. Les mots de plumule 
et de gemmule sont eux-mêmes aussi défectueux : puisque 


le premier, fait pour désigner les feuilles primordiales com- 


posées de quelques aycotylédonées ne convient ni à la plu- 
part des autres, ni à aucune de celles des monocotyledo- 


nées; puisque le second, qui signifie un bourgeon en 


diminutif, devrait désigner l’ensemble de toutes les feuilles 
de l'embryon, et non ce premier bourgeon moins sa pre- 
mière feuille. Mais nous n'en conserverons pas moins ces, 
anciens noms qu'il vaut mieux accepter en oubliant leur 
étymologie et en les définissant nettement, que d'y substi- 
tuer des mots nouveaux qui se trouvent eux-mêmes à chan- 
ger un peu plus tard. ; 

» La fornie la plus habituelle des embryons monocotyle- 
donés est celle d'un cylindre arrondi à ses deux extrémités 
ou celle d’un ovoïde plus ou moins allongé, Tantôt c'est 
partie cotylédonaire qui est la plus dilatée; tantôr, et plus 
souvent, Cest la partie radiculaire. Elles sont faciles à dé- 
terminer lorsqu'on observe l'embryon dans la graine, puis- 
que l'extrémité radiculaire vient toujours toucher sa péri- 
phérie et que l'extrémité cotylédonaire regarde toujours la 
chalaze. Mais lorsque ces rapports manquent, lorsqu'on ob- 
serve l'embryon isolé, cette détermination devient beaucoup 
plus difficile. Cependant, avec quelque habitude on sx 
trompe peu. La partie radiculaire où mieux ti:ellaire, a 
première formée, est d’un tissu plus compacte et ci Ace 
encore sa rondeur, quand la partie cotylédonaire, plus lâche, 
s'est déjà affaissée. Souvent aussi une petite pointe mousse 
persiste à la radicule, là où se terminait le fil suspenseur 
elle est toujours prononcée avant la maturité parfaite de 
l'embryon. Après les deux extrémités, il s'agit de déterminer 
la ligne où se joignent les deux parties de l'embryon, ou, 
en d'autres termes, la position de la gemmule. J'ai déjà dit 
qu'elle se trahit à l'œil exercé, par une légère saillie exté, 
rieure sur un côté du pourtour, Cette saillie dirise l’obser- 
vateur dans la recherche de la fente cotylédonaire, et celle- 
ei constate la situation de la gemmule, 

» Je me suis Jusqu'à présent servi du mot de fente pour 
désigner la solution de continuité correspondant à la gem- 
mule sur la surface embryonnäire, parce que c'est en “efiet 
cette forme qu'elle affecte le plus sénéralement. Assez rare 
ment elle est largement béante,etses côtés ou lèvres laissent 
apercevoir entre elles la première feuille de la gemmule dans 
toute sa longueur (Ex. : Ouvirandra). D'autres fois 


l 
ces ié- 
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res se touchent ou se recouvrent même par le milieu, en 
S'écartant en bas et en haut, où l'on voit souvent alors 
saillir la pointe de la gemmule ( 4ponogeton distachyon, Po: 
thos maxima), qui, d'autres fois plus courte, ne se montre 
nullement au dehors (Sparganium ramosum). Le plus géné- 
ralement les deux lèvres viennent se toucher par leurs bords 
dans toute leur longueur, et il en résulte un sillon ou ligne 
fine et droite (Tégriédia pavonia), sillon que la dessiccation 
élargit quelquefois vers le milieu par suite de la rétraction 
des lèvres. Sa direction, au lieu d'être rectiligne, est pres- 
que aussi fréquemment courbe, ce qui indique la superpo- 
sition d'une lèvre sur l'autre (Thriglochin Barrelieri, Naias 
major). 

» La gemmule peut se montrer à l'extérieur comme un 
petit mamelon au fond d'un enfoncement circulaire (Pon- 
tederia cordata), ovale (Hydrocharis morsus-ranæ) ou en lo- 
sange. C'est qu'alors les lèvres sont incomplètes, ou bien 
qu'elles restent écartées au sommet après s'être soudées 
dans tout le reste de leur longueur. 


» C'est une soudure pareille qui peut expliquer les cas 


assez rares où la fente, au lieu d'être longitudinale, se pré- 
sente transversalement. Les lèvres alors se touchent et se 
confondent par la partie verticale de leurs bords, dont la 
partie supérieure, assez large, se réfléchit horizontalement 
et reste libre. Ce bord supérieur a ordinairement la forme 
d'un lobe courbe, et, par conséquent, la fente est une ligne 
brisée formée par deux arcs que sépare un sinus(”eratrum), 
Si ces deux lobes se prolongent davantage, on a l'appa- 
rencé d’une ligule bifide ou même simple, suivant que la 
soudure des bords internes a lieu complétement ou non 
(Dioscorea villosa, cordifolia). Le cas où au contraire ces 
bords internes restent indépendants et où les deux lèvres 
se présentent comme deux oreillettes distinctes (Rajaria 
hkastata, Tamnus communis), prouve la vérité de cette expli- 
cation. 

» Enfin, la solution de continuité peut se réduire à un 
pétit trou ou à un point ( beaucoup de graminées et de cy- 
péracées); elle peut même disparaître entièrement ou plu: 
tôt échapper à nos moyens actuels d'observation. Toutes 
ces modifications ne sont que des degrés différents d’une 
même crganisation. 

» Nous avons indiqué seulement les ‘formes les plus gé- 
nérales des embryons monocotylédonés. Mais il en est qui 
s'éloignent plus ou moins de ce type. Nous ne nous en oc- 
cuperons pas en ce moment, puisque leur description trou- 
vera naturellement sa place dans l'examen particulier de 
chaque famille. Ces différences tiennent en général au dé- 
veloppement plus ou moins grand, ou, en d’autres termes, 
plus ou moins précoce, de telle partie de l'embryon compa- 
rativement à telle autre. Considérés sous ce dernier point 
de vue, des embryons parfaitement semblables à l'extérieur 

euvent en réalité différer entre eux, suivant le rapport 
variable de la partie cotylédonaire à la partie radiculaire, 
Ce rapport sera déterminé par la position de la gemmule et 
par conséquent indiqué par la situation de la fente. 

» L'embryon mûr la présente le plus souvent dans sa 
moitié inférieure, même vers le bas, de manière que le co- 
tylédon a beaucoup plus de longueur que la tigelle (7 rc 
glochin, Arum, Iris, Asparagus, Canna).La proportion est 
inverse dans les embryons beaucoup plusrares, que Richard 
‘appelait macropodes : la fente y est située ou vers le mi- 
lieu, ou même plus haut (Vaias, Blyxa, Tradescantia, Po- 
TAMÉES, ArISMACÉES), Il en est un petit nombre où elle pa- 
raîit apicilaire ét où l’on ne pourrait reconnaître quun 
rudiment de cotylédon (Oxcaivérs? — Posidon'a). 

» Cette étude comparative des diverses parties de l’em- 


bryon exige une analyse plus détaillée, une détermination 


exacte des parties secondaires dans lesquelles peuvent se 
décomposer celles à l'examen desquelles nous nous sommes 
jusqu'ici bornés. L'embryon offre-t-il d'autres parties con- 
stituantes qu'un bourgeon ordinaire ? Chacune d'elles y est- 
elle formée des mêmes éléments que dans ce bourgeon? Si 
ces éléments et les organes qu'ils composent sont les mêmes, 
s’y présentent-ils sous la même forme; et, s'ils se déguisent 
sous des formes différentes, d'après quelles règles pourra- 


t-on constater leur vraie nature? Telles sont les différentes 
questions qui s'offrent à l'esprit. 

» M. Lindley, plus qu'aucun autre botaniste, a appelé l'at- 
tention sur la fente cotylédonaire découverte dans les 
aroïdes par M. Brown, et sur les conséquences théoriques 
de ce point d'organisation. Elle le conduit à considérer 
l'embryon monocotylédoné en général, comme un dicoty- 


.lédoné dont l’un des cotylédons aurait été enlevé et dont 


l'autre se serait roulé autour de la plumule en se soudant 
par ses bords (Zntrod. to Botany, page 216). Cette théorie 
ingénieuse est-elle vraie? l’est-elle en partie ou dans tous 
ses points ? Pour le décider je ne connais pas de moyen plus 
sûr que l'examen direct qui suit les organes dans toutes 
leurs métamorphoses apparentes depuis leur première ap- 
parition jusqu'à leur complet développement. 

» Pendant longtemps on s'est contenté d'étudier l’em- 
bryon, comme la graine, à leur maturité, Ce n'est que dans 
ces dernières années qu on a essayé dele voir à une période 
antérieure; encore n'a-t-il été traité qu'accessoirement à 
propos d'un autre sujet, et je connais bien peu d'observa- 
tions qui se rapportent aux embryons monocotylédonés en 
particulier. Quelques lignes leur sont consacrées dans le 
second Mémoire de M. Mirbel sur la structure et les déve- 
loppements de l’ovule (1829). L'auteur annonce avoir vu 
dans la jacinthe et l’asperge que, dans les premiers moments 
de son‘existence, le corps cotylédonaire ne cache pas la 
gemmule. Il ne doute pas que l'embryon des autres mono- 
cotylédonés n'offre la même structure, qu'il retrouve persi- 
stante dans les graminées. 

» M. Schleiden exposa dans deux Mémoires (1839) sa 
théorie sur ou plutôt contre la génération des plantes qui 
occupe tant en ce moment le monde botanique. Les premiers 


développements de l'embryon touchaient de trop près à son 


sujet pour être négligés. Aussi, tout en insistant davantage 
sur les phénomènes qui accompagnent sa première appari- 
tion et peuvent le mieux éclairer son origine, il examina ses 
changemenes ultérieurs, et, pour les monocotylédonés, il 
confirma le résultat annoncé par M. Mirbel, le rapport di- 
rect de la gemmule avec l’extérieur à une première époque. 
Il l'illustra par des figures accompagnées d'une explication 
détaillée, d’après quatre plantes : deux graminées, un bali- 
sier et un palmier. 

» Tout récemment, M. Mirbel (mars 1839) présenta ses 
Vues pour servir à l'embryogénie végétale. Il y choisit 
comme type une plante monocotylédonée, le maï:, et donna 
l’histoire complète du développement de son embryon, 
avec cette exactitude qui a acquis à ses travaux une si glo- 
rieuse autorité. 

» C’est avec une vraie satisfaction que j'ai vu l'accord des 
observations que j'avais moi-même recueillies sur ce sujet, 
avec celles de deux botanistes aussi habiles (1), Les miennes, 
entreprises dans un but plus spécial,se sont portées sur un 
plus grand nombre de plantes, parmi lesquelles je ne choi- 
sirai aintenant que quelques exemples pour faire con- 
naître la marche générale que suit l'embryon monocotylé- 
doné dans son évolution. » ù 


ÉGONOMIE AGRICOLE. 


Les orages ayant détruit les cultures dans diverses lo- 
calités, les habitants des campagnes, dans leur désolation, 
ne savent que planter dans les endroits ravagés. M. Robine, 
membre de la Société d'encouragement, nous écrit que la 
plantation de la pomme de terre peut encore être pratiquée 
maintenant, puisque ces tubercules auront pour se dévelop- 
per un temps suffisant. Il y a encore d'ici aux gelées quatre 
mois au moins, temps qui sera plus que suffisant pour faire 
cette récolte, surtout si l’on met en considération que le 
développement est beaucoup plus rapide dans les mois de 
juillet et d'août, que dans les mois où l’on plante ordinai- 
rement la pomme de terre. 

(1) La plupart des observations et des figures qui servent de base à ce 


Mémoire étaient faites, lorsque vers la fn de l’été dernier seulement j'eus 
connaissance des travaux de M. Schleiden, 


L’ÉCHO DU MONDE SAVANT. 
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— La Société” d'agriculture du département d'Indre-et- 
Loire vient, sur la demande du préfet de ce département, 
de nommer une commission chargée d'examiner et de dé- 
cider qu'elles sont les semences qui peuvent être encore 
confiées à la terre ; quels sont les conseils qu'il convient de 
donner aux agriculteurs dans les circonstances présentes. 
M. le docteur Giraudel a, sur l'avis de la commission, ré- 
digé un rapport relatif à ces diverses questions. En voici un 
extrall : | 

Plantes dont l'ensemencement peut être fait dans les cir- 
constances actuelles : 

1° Le sarrasin semé d'ici au 20 juillet, après. six ou sept 
semaines, peut être fauché vert et successivement tous les 
jours pendant près d’un mois ; 

. 2° Le rutabaga ou navet de Suède et le chou-navet semés 
en juin peuvent se consommer en octobre ou novembre ; 
les bœufs et les chevaux mangent ces plants avec plaisir ; 

30 La navette d'été ne demande que deux mois de cul- 
ture; ses fanes sont une excellente nourriture pour les bes- 
tiaux ; ; 

4° Les vesces. Cette plante veut une assez bonne terre 
préparée par des labours et unie par le rouleau pour facili- 
ter le fauchage. On sème de quinze jours en quinze jours, 
car la plante reste verte peu de temps. Ce fourrage est 
tendre et succulent ; 


5o Le pois commun, semé en touffes ou en rayons, ne 


pourra être donné cette année qu'en vert ; 


60 La spergule peut se semer dans les sols réputés les 
plus ingrats,'et réussit peu dans les terres fortes ; deux mois 
suffisent à son entier développement : on pourra, d'ici au 
mois de novembre et sur la même terre, faire deux ense- 
mencements et deux récoltes, soit comme fourrage, soit 
comme pâturage ou engrais végétal. Fauchée au commen- 
cement de la floraison, elle donne souvent deux récoltes. 
À volume égal, aucune plante fourragère n’est aussi lourde 
que la spergule, et à poids égal aucune n'est plus nourris- 
sante. ( Moniteur industriel. ) 


Es 


Culture de la cochenille aux Canaries, 
, É 
Note ine à l'Académie des sciences, le 8 juillet, par M. Audouin, 


Déjà, ilya plus d'un siècle, Réaumur avait dit que la co- 
chenille pourrait se naturaliser partout où réussirait le no- 
al, comme l'avaif fait le ver à soie partout où on avait pu 
lui fournir de la feuille de mûrier. Quarante ans plus tard, 
Thierry de Menonville entreprit un voyage au Mexique, et 
räpporta à Saint-Domingue le précieux insecte. Alors, tou- 
tefois, on n'espérait pas encore pouvoir l'introduire dans 
l’ancien monde, dans des climats hors des tropiques; par 
exemple, sur les côtes occidentales du continent africain, et 
mêmeen Europe, sur les côtes d'Espagne. 

Les premiers essais pour l’introductiôn de la cochenille 
dans les îles Canaries datent de 1827. M. Berthelot, direc- 
teur du.jardin d’acclimatation d'Orotava, recut de la Societé 
des Amis du pays, siégeant à Cadix, des échantillons de co- 
chenille fine, dite de Honduras, originaire du Mexique. Il 
s'empressa d'en déposer plusieurs sur des cactus ou figuiers 
d'Inde (Opuntia ficus indica), qu'onavaitmultipliés avec cette” 
intention dans le jardin, mais qui, du reste, étaient natura- 
lisés depuis longtemps aux Canaries, Les. insectes y prospé- 
rérent et multiplièrent à un tel point, qu'en moins d'une 
année M. Berthelot était en mesure d'en pourvoir tous les 
propriétaires voisins qui auraient désiré tenter l'expérience. 

Mais les avantages de la nouvelle branche d'industrie 


agricole ne furent pas assez promptement manifestes pour 


les hommes qui avaient fait les essais, et ils y renoncèrent. 
Cependant M. Berthelot ne se rebuta pas en voyant cette 
résistance; il donna des instructions verbales aux alcades 
ruraux des divers districts : il communiqua des renseigne- 
ments pratiques à la Société des Amis du pays, et enfin il 
adressa un Mémoire détaillé à l'intendant de la province 


pour qu'il secondât ses vues. 


Presque en mêmetemps le gouvernement espagnol fon- 
dait à Sainte-Croix de Ténériffe un établissement pour la 


445 


propagation de la cochenille, Le major Meigliorini en eut 
la direction; il expédia bientôt des cochenilles dans les îles 
voisines, et chercha par tous les moyens à exciter le zele 
des propriétaires; mais il n’y réussit point, et, dés l’année 
1829, il n'existait plus aucune trace des cochenilles dans le 
jardin d’acclimatation. On avait coupé les nopals à leur ra- 
cine et jeté Les débris hors de l'enceinte. 

Cependant, dès l’année suivante, en 1830, lorsque, par 
l'abandon général qu'on avait fait de la cochenille, on 
croyait n'avoir plus à s’en occuper, on fut très surpris de 
voir qu'un assez grand nombre d'insectes s'étaient propagés 
d'eux-mêmes sur quelques opuntias sauvages qui croissaient 
sur le plateau de la Paz, occupé en partie par le jardin d’ac- 
climatation de l'Orotava. Ce qui était arrivéen ce point avait 
eu lieu également en d’autres localités où l’on avait fait de 
semblables essais. Ainsi, à Lancerrolle, un cultivateur éclairé 
avait, en 1827, entrepris d'élever des cochenilles, et elles 
commencaient à prospérer lorsqu'il vint à mourir. Son fils, 
trouvant que cette culture donnait plus de peine que de 
profit, s’attacha à détruire tous les nopals; mais l'insecte, 
trouvant une quantité suffisante de plantes dans le voisi- 
nage, se développa en grand nombre. 

Nulle part cependant cette propagation spontanée ne fut 
aussi considérable qu’à Ténérifte dans le district de Guinar. 
Là les nopals naturalisés dans l'ile sont :si abondants, que 
leurs fruits, désignés sous le nom de funas, offrent une 
substance alimentaire fort recherchée par la population 
pauvre. Or il arriva, en 1833, que les cochenilles, devenues 
sauvages depuis cinq ans par l'incurie des propriétaires, 
pullulèrent à tel point dans les environs de Guinir, qu'on 
craignit de voir bientôt les nopals périr. Aussi quelques es- 
prits philanthropes songèrent-ils sérieusement à tenter la 
destruction de l’insecte avec plus de zèle qu'on n'en mettrait 
peut-être chez nous pour attaquer une espèce réellement 
nuisible, Néanmoins d'autres personnes, mieux inspirées.et 
devenues enfin clairvoyantes, comprirent quon pouvait 
faire mieux encore ; elles récoltèrent quelques livres de ces 
cochenilles, les vendirent bien, et ce premier succès décida 
plusieurs autres à s'occuper de nouveau de la culture des 
nopals; enfin aujourd'hui, c'est-à-dire après un intervalle 
de huit ans, cette culture est pour les Canaries une vérita- 
ble richesse. Le nopal qu’on y cultive, quoique différent de 
celui du Mexique, n'en est pas moins du goût de la coche- 
nille, et paraît très-favorable à sa reproduction. 

On jugera de l'importance du succès qui à été obtenu, 
ainsi que de sa rapide progression, par le tableau suivant; 
extrait des registres de la douane de Sainte-Croix. 


Les produits exportés ont été, Livrés espagnoles. 
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Ainsi le total des produits, en six années, a été de 
14,095 liv. 1/4, dont 12,682 liv. 3/4 ont été vendues aux 
Espagnols, et 2,353 liv. 1/2 à l'étranger, 

Mais les Canaries ne sont pas le seul pays où l'on ait 
tenté d’acclimater la cochenille. On voit dans une brochure 
publiée en 1834 par le juge royal à Bone, que plusieurs 

ieds de nopal, transportés aux environs d'Alger avec les 
insectes, y ont réussi, et que le cactus du pays a même nourri 
parfaitement les insectes, 

Des tentatives plus ou moins heureuses ont été faites 
sur d’autres points de l’ancien continent, et mème en Eu- 
rope. M. Audouin cite particulièrement celles qui ont eu 
lieu en 1831 dans l'ile de Corse, et surtout les essais qu'on 
a entrepris sur les côtes d'Espagne, à Cadix et à Valence. 
M. Audouin met sous les yeux de l’Académie un échantil- 
lon de cette cochenille de Valence qui, dans le commerce, 
soutient la concurrence avec les bonnes qualités originaires 


du Mexique, 


M. Moreau de Jonnès, après la communication faite par 
M. Audouin, ajoute deux faits relatifs à la propagation spon- 
tanée des cochenilles. 

En 1786, la famille DiHon fit apporter à la Martinique 
des cochenilies provenant de la côte du Mexique; elle se 
répagdirent bientdt sur les cactus dont était alors couverte 
ne vaste plaine calcaire formant l'extrémité méridionale 
elile; mais bientôt on renoncça à celte culture à eause des 
&fficaltes qui résultèrent de l'abandon qu'on en fit à des 
esclaves noirs. Cependant en 1812 il existait encore quel- 
ques cactus dans cette partie de la Martinique, et ils étaient 
couverts de cochenilles qu'on accusait d'avoir détruit tous 
les opuntia des environs. 


Un fait analogue a eu lieu sur la côte de Coromandel ; la 
cochenille y ayant été importée, tous les cactus furent dé- 
truits par elle. Ces végétaux qui servent de clôture étant 
d'une grande utilité, a population considéra leur destruc- 
tion comme une calamité, et s'en prit aux cochenilles, qui fu- 
rent proscrites comme des animaux dangereux. 

Ce que l’on pourrait conclure des deux faits rapportés 
par M. Moreau de Jonnès et de plusieurs de ceux qu'a cités 
M. Audouin, c'est que siles cochenilles paraissent bien s'ac- 
commoder de diverses espèces de cactus, toutes les espèces 
de cactus ne s'accommodent pas de la cochenille, et cela 
pourrait faire penser qu'on reviendra peut-être à l'idée pri- 
mitive de naturaliser à la fois la variété mexicaine de la 
plante et l'insecte mexicain dans les lieux où l'on se prope- 
sera d'établir cette industrie, 


SGIENGES HISTORIQUES. 
Zistoire et ouvrages de Hugues Métel, né à Toul en 1080. 


Publiés par M, le marquis de Fortia d'Urban, membre de l’Institut. 


Le savant académicien qui avait donné, l'année dernière, 


:es curieux extraits historiques de Hugues de Toul conser-. 
vés par Jacques de Guise, publie aujourd'hui la biogra: 


_ phie et l'analyse des ouvrages de Hugues Métek, Ce travail 

peut être considéré comme la suite naturelle du premier, 
et 1l servira comme lui à établir que Hugues de Toul 
et Hugues Métel sont deux personnages entièrement dis- 
tincts, qui n'ont de commun que d'être nés tous les 
deux dans la même ville. C’est ce que prouve avec évi- 
dence M. le marquis de Fortia contre Dom Calmet qui 
avait confondu les deux auteurs dans son Histoire de 
Lorraine. 


On sait peu de chose de la vie de Hugues Métel; d'après 
les renseignéments recueillis par M. de Fortia, on apprend 
qu'il naquit à Toul, de parents honnêtes et distingués par 
leurs richesses. Confié dès son jeune âge aux soins du doc- 
teur Ticelin, il apprit sous cet habile maître les arts libé 
raux, la grammaire, la dialectique, la rhétorique, la poésie, 
la musique, le dessin, les mathématiques, et devint capable 
de traiter de chacune de ces sciences avec ceux qui passaient 
pour y exceller. On a uneletire où Métel fait connaître en 
détail l'étendue de ses connaissances et de ses travaux. 
M. de Fortia remarque avec beaucoup de justesse que si 
notre auteur eût fait l'Histoire des Lorrains, extraite, par 
Jacques de Guise, de Hugues de Toul, il n'eût pas omis de 
le dire dans cette lettre. 


Auprès de Ticelin, Métel s'était formé aussi bien à la 
vertu qu'aux sciences; un voyage dissipa ses bons senti- 
ments ; mais, revenu dans son pays, il fit un retour sur lui- 
même, se convertit, et quitta les connaissances profanes pour 
étudier sous le célèbre théologien Anselme de Laon. Bientôt, 
d'après les conseils de son maitre, il entra dans l'abbaye des 
chanoines réguliers de Saint-Léon de Toul. Il était alors 
dans l'âge mûr ; et ainsi, observe M. de Fortia, l'époque de sa 


conversion et de son entrée dans l’état ecclésiastique tombe 


vraisemblablement entre l'an 1145 et l'an rr18.—On voit, 
d'après les lettres de Métel, que sa vie dans le cloître fut 
ires éciflunte, Quelques auteurs disent qu'il ouvrit une 


école à Saint-Léon, et l'on sait plus sûrement qu'il y mourut 
vers l'an 1157. | 

Hugues Métel, qui avait une instruction soignée, et 
une imagination assez vive, a dû laisser de nombreux! 
écrits; mais on n'a de lui que quelques lettres et des frag- 
ments de poésie. Découverts par Mabillon, ces ouvrages 
ont êté publiés par le Père Hugo dans ses Sucræ antiquita- 
üs monumenta ; et c'est d'après cette édition que M. le mar- 
quis de Fortia en donne une analyse. L'histoire, la chrono- 
logie, la théologie, la littérature, sont traitées avec uné égale 
supériorité dans la critique du savant académicien. 

Métel est quelquefois dans ses lettres d’une familiarité 
puérile; ses débuts sont souvent d’une emphase ridicule, 
ses comparaisons bizarres; il se complait dans les jeux de 
mots. Ainsi, en faisant allusion à son égarement passé et à 
son retour, il se dit quondam nugigerulus, nunce crucis 
Christi bajulus ; quondam acer metellus,nunce mitis catellus ; 
il écrit au pape Innocent, déstinoue par son innocence; il 
appelle la théologie d’Abailard, la frivolosie; le diable, Fur: 
cifer,au lieu de Lucifer ; il conseille au pécheur qui remet 
son chargement à un autre temps de ne pas employer le 
cri du corbeau, à dire cras,cras, demain, demain, etc. 

Malgré cette frivolité, rarement spirituelle, répandue dans 
les lettres d'Hugues Métel, ses écrits sont fort importants 
pour l'histoire ecclésiastique du xr° siècle, et quelquefois 
pour l'histoire générale; ils renferment aussi des traits de 
mœurs fort curieux. On voit, par.exemple, dans lavruie lettre, 
que Ja demeure des évêques n'était pas inaccessible 
aux bouffons, aux trouvères et aux jongleurs, si bien ac- 
cueiïllis dans les châteaux féodaux.On trouve dans la x1°,au 
sujet de son entrée chez les chanoines réguliers, des détails 
sur les costumes : « Au lieu de la petite peau odorante d'un 
ratétranger, je porte maintenant, dit-il, une peau de brebis. », 
Sa1x° lettre fournit des renseignements nouveaux sur l'effet 
des querelles du sacerdoce et de l'Empire dans la Lorraine; 
la xxrve donne quelques détails sur les habitudes des né- 
gociants et les objets de commerce au xu° siècle; la xzvi® 
peut être utile à l'histoire du commerce; la suivante, qui est- 
fort curieuse, traite des épreuves ou jugements de Dieu. : 
H. Métel réprouve le duel comme proscrit dans les conciles ; 
à l'égard des autres épreuves, introduites, dit-il, par la 
nécessité des temps, il ne veut ni les condamner ni les ap- 

rouver. et 

À propos de l’une de ces lettres, M. de Fortia rapporte, 
en la traduisant du texte hébreu, cette bizarre sentence de 
Pilate, fabriquée on ne sait trop à quelle époque. Quelques 
temps après la publication de l’histoire de Hugues Métel, 
on se rappelle sans doute qu’un journal judiciaire annonça 
avec quelque emphase qu'un hasard heureux venait de lui 
faire acquérir la copie de la sentence de Jésus-Christ, et la 
plupart des journaux politiques reproduisirent le texte 
précieux qui venait d'être découvert, On l'avait simplement 
copié de la page 263 du livre de M. le marquis de Fortia. 

H. Métel a laissé quelques poésies ; mais il s’en faut de 
beaucoup qu'il fût poète. Il versifiait pourtant, dit-il lui- 
même, avec beaucoup de facilité : « Toute le mérite de ses 
vérs consiste dans des jeux de mots puérils, dans un mé- 


‘canisme aussi pénible qu'obscur de rimes, d’acrostiches, 


d’énigmes, sans goût, sans sel, sans chaleur, et dans un style 
encore plus barbare que sa prose.» Quelquefois ses ana- 
grames sont assez bien réussis. On remarque le suivant sur 
l'Amour et sur Rome, maîtresse du monde. 


Corda puellarum lascivis urgeo m 


: à À. . . orbis, Amor. - 
Verte retrd nomen, totidem mihi serviet d 


Roma 


Une question capitale, au sujet des poésies d'Hugues 
Métel, était de savoir s'il avait composé le grand poëme 
épique de Garin le Loherain. M. le marquis de Fortia a fort 
bien prouvé que Métel n'était point l'auteur de cette 
ë opée. RER RTE : M 

M, Paulin Paris a traité le même sujet dans une savante 
notice insérée à la fin de l'histoire de Hugues Métel, et 
fortifie ainsi l'opinion de l’académicien, qu'il aime à appeler 
«son Nlusire et vénérable maître, M, le marquis de Fortia, »: 

Louis De M. E 
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: 
Les Contes de l'Orient et de {Occident au moyen âge, 


Per M. Depping. 


‘On à plusieurs fois discuté, dans l'Occident, la question 
de savoir quel peuple oriental a mérité la palme dans le genre 
Ettéraire des contes; sont-ce les Arabes, les Persans ‘ou 
| les Indiens? car c’est à ces trois peuples que l’on borne l'o- 
| riginalité dans la faculté de conter : peut-être, quand on 
| connaîtra d'avantage les contes des Chinoïs, faudra-t-1l les 
| admettre aussi dans le petit nombre des peuples conteurs. El 
| est évident que cette question ne peut se résoudre qu'après 
| celle de savoir ce qui, dans les contes venus de Orient, ap- 

partient à chacune des trois nations, et ce que chacune des 
| trois a emprunté des autres; problème d'autant plus diffi- 
cile et compliqué, que la perte de beaucoup de documents 
nous Jaisse dans l'incertitude sur l'origine d’une foule de 
productions. Les peuples prennent leurs plaisirs partout où 
ils peuvent les trouver; plus les communications sont in- 
times, plus les contes se propagent rapidement d'un pays à 
l'autre. Les Arabes et les Persans, peup'es jadis conqué- 


ent dû se contenter davantage de leurs propres contes; mais 
qui pourra nous dire s'ils ne doivent pas beaucoup au Thi- 
bet, à la Chine, aux Mongols, avec lesquels ils avaient des 
relations de voisinage ? Il y a des savants qui les soupcon- 
went mème de devoir quelque chose aux Arabes, qui ve- 
paient commercer dans les ports de l'Inde et allaient jus- 
qu'en Chine. En fait d'inventions et d'idées, il est souvent 
bien difficile de désigner le peuple à qui elles eppartiennent 
1éellement. È 

Mais un fait incontestable, c'est que les Persans orit eu 
de bonre heure beauvoup de contes, soit qu'ils les aient 
faits, soit qu'ils les aient empruntés de leurs voisins; et 
enmment en pourrait il être autrement ? Leurterritoire fer- 
| tile et leur beau climat leur laissaient de doux loisirs : ïls 
avaient une cour brillante; l'opulencerégnait chez leurs sas 
trapes ; leur esprit, vif et pénétrant, était merveilleusement 


chait à un grand nombre de contrées remarquables : ils al- 


toujours empêcher que les étrangers ne vinssent chez eux. 
| Quel prodigieux échange d'idées a dû résulter de ce contact 
| «de ‘peuples Aussi, les contes persans étaient renommés. 


| Mahomét'savait la passion de ses Arabespour les contes de 


| leurs vuisins; il les leur défendit, de peur que ces fictions 
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rents, ont dû emprunter beaucoup'aux pays vaincus. Les 
Hindous, peuple essentiellement sédentaire et tranquille, 


apte aux conceptions fantestiques ; puis leur territoire tou- : 


| èrent faire des conquêtes lointaines, ‘et ils ne purent pas : 


l'étrangéresssi séiluisantes ne les détourrassent de l'étude du 


| (Gurantét' des préceptes de sa loi. 
LIT est'très-douteux que le précepte de Mahomet ait eu son 


‘effet Les Arabes ont pu s'abstenir plutôt du vin de Chiraz : 


‘que des contes persans ; la raison-er est que les contes, sous 
. la plume ou dans la bouche des traducteurs,prenaient un air 
nelional qui en déguisait l'origine, tandis qu'il n'était pas 
| possible de faire passer le vin pour autre chose que pourle 
breuYage prohibé par le prophète, Aïnsi, nous trouvons 
chez les Arabes une foule de contes persans et même in- 
.Uiens, mais transformés, altérés, modifiés, au point que des 
savants illustres de nos jours ont pu douter que les çontes 
| arules-eussent une origine étrangère. En voyant, par exein- 
)ple, dans les Mille et une Nuits, partout des noms arabes, 


mème lorsqu'il s’agit de contrées étrangères ; des allusions . 


à des souverains, à des usages, à des superstitions et à des 
croyances arabes, ils ont dit : « Ces fictions ne peuvent être 


| nées que sur le sol de l'Arabie même (r).» Cependant ils 


) paraissent s'être trompés en ce sens, que bien que la forme 
| actuelle et l'ensemble des contes appartiennent aux Arabes, 
| le fond de plusieurs fictions se retrouve dans des compesi- 

‘tions poëtiques de l’Inde, rédigées en sanserit, c'est-à-dire 
| dans l'idiome qui, depuis bien de siècles, n’est plus Ja lan- 
| gue du pays. Les Arabes-ont.fait comme Hassan dans les 
| JHille et une Nuits. Amateur-passionné des contes et des-poé- 


{’sies, le roi de Khorassan récompensait généreusement ceux 


4) Voyez le Mémoire de Silv. de Saey, tom. x desmouv, Mémoires ‘/e 


out, roy, des in erip'ie :s € etes es, 


' 


DE SAVANT. 


447 
re DRE TRE TE TELE RSC EEE RO EP PERDRE SP DEEP 

qui avaient le bonheur de le charmer par leur talent de 
conter ; aussi Jui en contait-on de toutes le facons ; et à force 
d'avoir oui raconter tout ce que les narrateurs les plus ha- 
biles $avaient, il avait épuisé leur imagination au point 
qu’elle n'avait plus rien de nouveau à lui produire. Dans 
cet épuisement total des esprits, le roi de Khorassan fit ve- 
nir le plus célèbre d'entre eux : « Hassan, Jui dit-il, il me 
faut des contes nouveaux ; tu vas me dire que tu n’en :ais 
plus, mais cherches-en; emploie tous les moyens que tu 
voudras, il me faut des contes nouveaux; si tu réussis, Les 
récompenses ne Le manqueront pas, lu auras maison de ville, 
maison de campagne; peut être même t'élèverai-je au rang 
de mon visir, » 

[1 est dangereux de déplaire à un roi de Khorassan, 
le:conteur le savait; aussi ne perdit-il pas de temps pou 
lui obéir. Hassan chargea cinq émissaires de parcourir les 
rGyaumes renomimés pour leurs contes, et d'y recueillir les 
fictions les plus ingénieuses et les moins connues, En cou- 
séquence ils parcoururent la Syrie, la Perse, la Chine, lnde, 
et même les pays au nord de fa Perse, habités par les Tar- 
tares. Eh bien! ce que Hassan a pu faire, le peuple ar:be 
a-dù le faire aussi. [I à dû s'approprier les contes les p'us 
intéressants de tous ces pays, et les accommoder ensut& à 
son goût et à sa fantaisie; en sorte que si quelques contes 
restaient à peu près tels qu'ils avaient été, d'autres subis- 
saient de si grandes transformations, qu'ils en devenaient 
méconnaissables ; les traducteurs'y avaient mie autant Gin 
veñtion que les auteurs mêmes. 

Mais ce n’est pas l’histoire du conte oriental que je prc- 
tends faire; cette tâche appartient de droit aux orienta- 
listes. Je ne veux qu'indiquer ici en quoi les Européens du 
moyen âge ont fait comme les Arabes, ou plutôt, je veux 
faire connaître les recherches consignées dans deux ou- 
vrages NOUVEAUX : 

Essai historique sur les Contes orientaux ‘el les Mille ei 
une Naïts, par À. Loiseléur Deslongchamps (extrait du 
Panthéon litteraire). ; 

Et Æssari sur les fables indiennes et sur leur introduction 
en Europe, par le même, suivi du Xoman des sept Sages «le 
Rôñte, en prose, avec une Analyse et des Extraits de Dolo- 
pathos, par Leroux de Lincy. 

Déjà le titre du second de ces ouvrazes annonce que 
M. Loiseleur Des'ongchamps, qui, étant attaché au cabinet 
üeés manvscrits de la Bibliothèque royale, s'occupe spécia- 
lement des manuscrits indiens, se range au nombre des sa- 
vazis qui attribuent à l'Inde l'inventivn des contes qui ont 
fait et font encore en partie les délices de tous les peuples. 
Lés Findous ont commencé de bonne heure à ras embler des 
fictions, soit qu'ils les aient inventées, soit qu'ils les aient 
empruntées à d’attres pays ; ils ont trouvé le moyen de les 
encadrer et d'en faire des ouvrages co: sidérables. Ces 
grandes compositions ont eu de la renommée au dedans et 
au dehors ; d’autres nations les ont connues, admirées, imi- 
tées dans leurs idiomes. De ce nombre est le Pantcl- 
Fantra, qu’en appelait dans l'Orient un trésor de sagesse, 
et qui se compose d'apologues tendant au même but e: 
ayant la même morale, voulant faire des rois justes, pru- 
dents, généreux, en un mot des sages. La manière dont ce 
livre, attribué au sage Bidpaï(r), a passé dans la littérature 
d’aûtres peuples est,parfaitement connue. Un docteur per- 
san, Barzouyek, envoyé dans l'Inde par ke roi Nourchivan 
(Ghosroës ou Khosrou), dans la première moitié du vif siècle 
de notre ère, l'a traduit en pehlevi,-et lui a donné le titre 
de Calila et Pimna. Traduit n’est peut-être pas le terme 
propre; il faudrait dire imite. >arzouyek n'emprunta pas 
tous ses apologues au Pantcha-Tantra; quelques contes, 
dédaignés par le docteur persan, n'en ont pas moins passe 
dans la littérature d’autres peuples. Comment cela sest 
fait, voilà ce que nous ignorons. C’est une preuve de ce 
que j'ai dit plus haut de l'empressement général de s'em- 
prunter mutuellement ces fictions agréables. Du reste, c'est 


SE paie V8 


parle docteur persan que le contenu du Pantcha-Tentra 


(Gi) Un savant d'Allemagne, Bügel, soupçonne que le mot de {pui est 
une corrnption du mot d'Aitopa isa, en so Le que l’existencemème du pie- 
pendu sage sert douteuse, 


448 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 


LE æ©— 


à été révélé aux autres contrées ; et ce qu'il y a encore de 
singulier, c'est que, tandis que l'imitation faite par ce doc- 
teur a été traduite ou imitée à son tour dans un grand 
nombre de langues, l'original complet reste encore à pu- 
blier et même à traduire. Ce n'est pas qu'on ne l'ait tenté ; 
il n'y a pas longtemps, l'abbé Dubois, de retour de son 
voyage dans l'Inde, nous a donné, non pas d'après le san- 
serit, mais d'après trois autres langues indiennes, une tra- 
duction d'une partie au moins de cette composition, pro- 
lixe comme la plupart des fictions orientales. Avant de 
quitter le Pantcha-Tantra, il faut noter une imitation faite 
dans l'Inde même, et dans la langue du poème, le sanscerit 
sous le nom d'Hitopadesa, ou enseignement utile (1), qui 
contient parmi ses apologues quelques-uns pris ailleurs que 
dans le Pantcha-Tantra, et qui n'est pas restée sans in- 


fluence sur la littérature occidentale, comme! nous le ver-. 


rons plus tard. 


Fragments sur la numismatique de la France. 


(Poir l’Echo, n° 454.) 


Monnaies celto-grecques. 


Les monnaies gauloises présentent ordinairement au 
droit une tête de profil tournée à droite; plus rarement à 
gauche, et plus rarement encore une tête de face. 

Ces têtes, plus ou moins barbares, sont tantôt nues et ont 
les cheveux bouclés; tantôt elles sont ornées d’une cou- 
ronne de laurier, d'une couronne à deux rangs de perles, et 
tantôt elles sont casquées ou couvertes de coiffures bi- 
zarres. ; 

Quelquefois, au lieu de bustes et de têtes, ce sont des fi- 
gures de monstres ; d'autres fois, des sujets très-variés dif- 
fusément répandus sur le droit et le revers, et qui ne sem- 
blent avoir entre eux qu'un rapport très-faible. 

Si parmi les figures et les têtes représentées sur le droit 
des monnaies gauloises il en est quelques-unes qui semblent 
toutes nationales, d’autres sont imitées des pièces grecques. 
IT en est qui ne sont qu’une copie presque servile de la 
drachme macédonienne; les autres ne sont que les statères 
dégénérés. As 

Le revers des monnaies gauloises est assez varié, mais 
plutôt par la combinaison des types entre eux que par leur 
différence. Tous, en effet, peuvent se réduire à la roue, sou- 
venir peut-être du monnayage primitif, au cheval, au sus 
gallique et à quelques autres signes, dont quelques-uns 
sont employés comme accessoires plutôt que comme partie 
principale, 

Le chevalest un des types les plus fréquents sur les revers 
des monnaies gauloises. Comme il y est souvent représenté 
sans harnais, quelques savants ont cru reconnaître le sym- 
bole de la liberté dans ce chevalqu ils ont appelé le cheval 
libre. À 

Tout en admettant que les Gaulois aient quelquefois 
rempli le champ de leurs monnaies par des sujets allégo- 
riques, nous ne savons trop cependant si l'on ne doit pas 
plutôt reconnaître ici tout simplement une imitation étran- 
gère. 
Les Gaulois, en effet, semblent avoir affectionné parmi 
les monnaies grecques et romainés celles qui portaient le 
type du cheval. M. de LaSaussaye croit que parmi les deniers 
consulaires, les bigoti sont ceux que les enfouissements 
gaulois lui ont le plus souvent fournis. M. Rigolot d'Amiens 
et lui-même ont publié deux médailles toutes grecques de 
fabriques évidemment de [a première époque gauloise qui 
portent ce type, et nous avons déjàicité comme la pièce grec- 
que la plus souvent imitée, le statère de Philippe qui porte 
aussi un bige au revers. 

Le bige des Philippes s’altéra,se réduisit à un cheval, et 
ce cheval se métamorphosa dans la Saintonge en cet animal 
informe qu'on a pris tantôt pour le taureau cornupète, pour 
un bœuf, pour un écureuil,etc. 

Une preuve que le cheval libre n'est pas, comme on l’a 


(1) Le texte sanscrit a été imprimé à Serampon en 1804, puis à Londres 
en 18104 : 


dit, le symbole de l'amour de l'indépendance, c'est que pen« 
dant la période romaine, on le trouve quelquefois sellé et 
bridé: dira-t-on que les vainqueurs ont sellé le cheval gau- 

, lois pour marquer l’asservissement de la nation, qu'ils l'ont 
bridé pour nfbntrer que leur courage a succombé ? 

Le cheval est ordinairement représenté courant de droite 
à gauche ou de gauche à droite indifféremment, sa crinière 
est grossièrement formée par un rang de perles ; ses jambes, 
plus ou moins longues et très-effilées, ont les jointures glo= 
buleuses, et la queue est tantôt relevée en forme d’S, tantôt 
baissée entre ses deux jambes de derrière. Quelquefois, 
comme chez les Santons, il a un pied courbé; quelquefois, 
comme chez les Carnutes, il porte des ailes, et alors c’est, à 
n'en pas douter, une copie du Pépase antique : là, nous le 
croyons du moins, il ne peut y avoir aucune signification 
allégorique. Nous devons rapporter encore au type du 
cheval cette figure barbare d’un quadrupède à tête humaine 
qui, comme nous l'avons dit plus haut, se rencontre sou- 
vent sur les monnaies en or ou en électrum. Comme règle 
générale enfin, nous croyons pouvoir dire que plus le 
cheval est barbare, plus la monnaie muette doit être mo- 
derne. 

On rencontre souvent aussi un porc sur les monnaies 
gauloises ; les savants et les numismatistes lui ont donné le 
nom pompeux de sus gallique, et le regardent encore comme 
un symbole, comme faisant allusion à la vie forestière des 
Gaulois. Ces peuples, on le sait, faisaient un grand com- 
merce de porcs; mais pourquoi le porc n’aurait-il pas pu 
être emprunté aux monnaies grecques, à celles de Nîmes, 
par exemple. Il est ordinairement représenté marchant, la 
queue repliée sur elle même en cercle, et la crinière hérissée, 
Tantôt, il est le type principal et accompagné d'accessoires, 
tantôt il devient accessoire à son tour. 

Parmi toutes les figures des revers, la seule que nous 
croyons d’une origine indubitablement gauloise, c’est la 
rouelle à quatre ou un plus grand nombre de rayons qu'on 
remarque ordinairement sur les monnaies, mais plutôt 
comme accessoire que comme principale, ’ 

Outre le type principal, on voit encore sur les monnaies 
gauloises un type secondaire pour ainsi dire,et qui, s’il n’est 
pas une espèce de marque monétaire, vient en aide au sujet 
principal. Ceci est encore une imitation grecque; c'est une 
copie des monogrammes et des petites figures qu'on y voit si 
souvent, tels que la lyre ou la tête de vieillard que l’on 
aperçoit sur les monnaies d'Alexandre, la corne d’abon- 
dance sur celles de Ptolémée Soter, et le Philippe, dont nous 
avons parlé, présente lui-même une trace de cet usage; il 
offre un diota ou vase à deux anses, Les imitations gau- 
loises des statères ne manquent jamais à cet usage. Sur l’un 
l’on apercoit la foudre, sur un autre un losange, sur un autre 
un chien, et quelquefois ces petits sujets sont pris parmi 
ceux qui servent à composer les grands, comme le sus gal- 
lique par exemple ; quelquefois aussi ce sont des figures in: 
définissables qu'il faut voir et qu'on ne peut pas décrire. 
Des croix à branches égales cantonnées de quatre pointes, 
tantôt affectant la forme d’une croix grecque, tantôt celle 
d’un sautoir,une branche chargée de baies, une étoile à cinq 
pointes, symbole singulier qui se trouve déjà chez les Grecs, 
et que nous rencontrerons encore au moyen âge. Les types 
secondaires les plus en vogue sont : un aigle qui, grimpé 
sur le dos d’un cheval, semble vouloir l’attaquer, et lui 
donne des coups de bec, et enfin la roue à quatre ou plu- 
sieurs autres rayons, C’est d'elle, sans doute, que sont nées 
toutes ces figures circulaires qu'on y voit sans cesse com- 
binées de mille facons différentes ; ces boucles, ces ronds 
au milieu desquels on remarque un point, etc. 

Toutes les monnaies gauloises, du reste, n'ont pas de types 
accessoires, 

Nous n'avons pas eu la prétention de décrire ici tous les 
types représentés sur les monnaies gauloises ; nous avons 
voulu nous borner aux plus fréquents et aux plus curieux. 


Un travail complet eût dépassé les bornes d'un PR 
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phénomène curieux, opéré par les effets de la 


Un 


| foudre pendant un des derniers orages du 8 juin, attire les 


curieux qui vont se promener dans la forêt de Sénart. Non 
loin du carrefour d'Antin, au Petit-Sénart, un gros chêne, 
sur lequel la foudre est tombée perpendiculairement, a été 
fendu et déchiré circulairement de part en part en plus de 
quiuze places, et entièrement dépouillé de son écorce qui 
a été éparpillée au loin, er toutes les branches brisées et 
séparées du tronc resté seul tout nu au milieu de ce désas- 
ire. Le chène du carrefour d'Antin, dont Fenvergure est 
immense et qui compte trois siècles, car il date, dit-on, du 
règne de François 1”, a été heureusement respecté. C’est 
le doyen de la forêt. 

— On écrit de Ligny (Meuse) : « Les restes des princes 
et des| princesses de Luxembourg-Ligny ont été exhumés 
du cimetière de l’église paroissiale, pour être déposés ulié- 
rieurement dans la chapelle dédiée au bienheureux Pierre 
de Luxembours, citoyen de cette ville, évêque de Metz et 
cardinal. (Cette chapelle est dans le centre de l'église de. 
cette paroisse.) Cette opération a donné environ 200 livres 
d'ossements intacts et bien conservés; on attribue leur 
état de conservation à l’embaumement. Parmi ces restés, 
on voit ceux de l'illustre maréchal duc Montmorency - 
Luxembourg, vainqueur àSteinkerque, Woerden, Bodegrave- 
et Nervinden, et ceux de la duchessse de Luxembourg, 
morte à Versailles en 1695. On a trouvé dans un des crânes 
un fragmént d'ardoise portant l'inscription suivante : « Le 
six... 16083... C.... fut... oui... de hault….… (caractère il- 
lisible) princes... » Les points tracés représentent le mor- 
ceau perdu et brisé. La lettre F qui précédait le mot ouï est 
effacée ; la ligne pointée représente des caractères indéchif- 
frables ; le mot princes n'est pas entier, Cette exhumation 
avait été autorisée par le mimistère, » 

— Une découverte, qui mérite l'attention des antiquaires, 
vient d'être faite dans l'ancienne cathédrale du diocèse de 
Carcassonne, l'église Saint-Nazaire. Un tombeau du x siè- 
cle, d'un beau travail et d’une parfaite conservation, a été 
mis à nu, C’est le mausolée de Rodulphe, que quelques au- 
teurs ont mal à propos appelé Rodolphe. L'époque de sa 
mort était encore inconnue, et nos meilleurs historiens 
avaient sur ce point des opinions contradictoires. Ce monu- 
ment est un échantillon précieux des arts au moyen âge, 
Il à fallu une réunion de circonstances particulières pour 
quil restât pendant plusieurs centaines d'années caché à 
tous les yeux et soustrait à toute dégradation. Il n’est pas de 


petite statuette dont on ne puisse étudier la physionomie, 
Cest une véritable résurrection. 


— Valenciennes, 8 juillet : 

11 existe à la mairie de Valenciennes un magnifique vo- 
lume, grand in-folio, composé de feuilles de vélin sur les- 
quelles sont inscrits, par ordre chronologique et année par 
année, les noms de tous les magistrats qui ont gouverné la 
cité depuis l’an 1302. Ce livre, précieux aujourd hui comme 
renseignements, a été dressé par les soins de M. Pujol, pré- 
yôt de la ville, et père d’Abel de Pujol, aujourd'hui membre 
de l’Institut de France; il est précédé des armoiries de Va- 
lenciennes richement enluminées, et il s'arrête à l'année 


1789, qui jeta tant de réformes dans toutes les organisations 


administratives, 


Un grand nombre de feuillets de vélin blanc, à la suite 
de ceux qui sont remplis, attendent aujourd'hui les noms 
des fonctionnaires municipaux qui, de 1789 à 1839, ont di- 
rigé les affaires de la ville. Cette lacune d’un demi-siècle 
pourrait encore être comblée aujourd'hui; dans quelques 
années on ne le pourra plus : les traditions seront oubliées, 
les document; perdus et les contemporains défunts. 


(Æcho de la frontière.) 


— Nous apprenons avec plaisir que les recherches de 
houille entreprises dans le bassin de Madic, par M. Eugène 
Barbier, et encouragées par l'administration, ont eu le plus 
heureux résultat. Le combustible minéral qu'il a découvert 
sur ce point peut soutenir la comparaison avec les meil- 
leurs charbons de France. 

La houille de Madic se présente en couches d’une belle 
puissance et se détache en blocs de plusieurs centaines de 
kilogrammes. Comme elle convient beaucoüp au traitement 
du fer, les usines du httoral de la Dordogne, qui tendent à 
modifier leur système actuel, la rechercheront sans doute, 
et deviendront par là nos tributaires, alors surtout que le 
perfectionnement des voies de communication aura donné 
toute l'étendue désirable aux échanges commerciaux entre 
les départements voisins et lenôtre. (Echo du Cantal.) 

— Le conseil académique de Douai, présidé par M. le 
recreur, a décidé dans sa dernière séance que la distribution 


8 du mois d'octobre. be 

— La ville de Paris va, dit-on, enfin établir, dans Je 
grandes salles du palais des Thermes, un musée runicipà| 
où seront recueillis tous les debris d'architecture, d’orne 
mentation, de sculpture et de peinture dispersés sur divers 
points, et qui appartiennent à l'époque romaine aussi bien 
qu'à celle du, moyen âge.; Cest une résurrection, dans un 
local magnifique, du Musée des monuments francais. 


COMPTE RENDU DES ACADÉMIES ET. SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 15 juillet. 
Présidence de M. Cnevreur, 


M. Roulin litun Mémoire intitulée : Considerations sur les 
noms vulgaires du Pian. Nos lecteurs se rappellent que 
dans une des dernières séances, M.le docteur Levacher 
avait été conduit à considérer cette maladie comme d’ori- 
gine européenne, en se fondant sur quelques étymolopies 
des divers noms sous lesquels elle est connue, Les recher- 
ches philologiques de M. Roulin lui ont fourni des résultats 
tout à fait contraires. 

M. Peltier communique la première partie de ses obser- 
vations sur l'orage qui a dévasté dernièrement plusieurs 
communes de l'arrondissement de Sceaux, Nous insererons 
prochainement ce travail curieux, dans lequel l'auteur 
pense avoir saisi la liaison des orages ordinaires avec les 
trombes, et leur transformation en celles-ci. 

On procède. à l'élection d'un membre de la commission 
centrale administrative, M, Beudant obtient trente-neuf voix 
sur quarante, 


De 
p_ 
des prix dans les différents collèges du ressort académiqué" 


Sa 


(Nord et Pas-de-Calais), aura lieu le 20 août, et la rentrééle 


« 
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M. Costaz lit le rapport de la commission de statistique 

our le concours de 1838. Le prix est accorde à l'auteur de 

k Statistique du département du Finistère. Nous donnerons 
une analyse de cet intéressant rapport. 

M. Audouin présente au nom de M. Léon Dufour, cor- 
respondant, un travail très-étendu sur les larves fungivores 
de quelques diptères, Nous en consignerôns les principaux 
résultats dans un prochain numéro. 

M. Malgaigne lit un Mémoire fort intéressant sur les 
hernies. Les conclusions auxquelles est arrivé l'auteur s'ap- 
E sur plus de quatre cents observations qu'il a recueil- 
ies lui-même, et sur plusieurs milliers de faits consignés, 
soit dans les archives de l'administration des hôpitaux, soit 
dans les procès-verbaux des-conseils de révision. L'analyse 
de ces faits nombreux a permis de fixer d'une manière assez 
précise le chiffre proportionnel de fréquence de cette infir- 
mité, suivant les sexes, les âges, l'état social, le genre d'ali- 
wentation, de boisson, etc. 

M. Millon, dans un travail surles hypochlorites, propose 
de les envisager sous un nouveau point de vue. Ce chimiste 
compare chacun de ces composés au peroxyde des mêmes 
bases, avec cette différence qu'un atome d'oxysène aurait été 
remplacé par un équivalent de chlore ; de cette manière, leur 
pouvoir décolorant rentrerait dans le même ordre de phé- 
nomènes que la décoloration au moyen des peroxydes, et 
notamment de celui d'hydrogène. 

M. Lionville présente une Note sur l'évaluation appro- 
chée du produit 1.2.3...t. ï 

Correspondance. — M. Cauchy adresse la suite de ses 
formules. 

D'après une lettre de M. Arago, M. le secrétaire perpé- 
tuel annonce que le supplément de crédit demandé à la 
Chambre des députés pour les publications de l'Académie 
vient d'être accoïdeé. 

M. le ministre de l'instruction publique transmet une 
lettre de M. Vène, chef de bataillon du génie, qui sollicite 
du gouvernement la construction des tables algébriques, 
ayant pour objet l'élimination d'une inconuue, entre deux 
équations litierales de degrés supérieurs en x et y (2€,.3e, 
4°, 5°, 6° degrés). L'auteur pense que ces tables auraient 
l'avantage de dispenser des calculs interminables, néces- 
saires pour arriver à celte élimination, er de prévenir une 
foule d'erreurs dans leur application. 

M. Pallas, déjà connu par des travaux sur le sucre de 
mais, envoie la continuation de ses recherches sur cet ob. 
jet; l’auteur y a joint ses observations sur quelques plantes 
textiles. 

M. Hossard adresse des remarques critiques sur le Mé- 
moire que M. le docteur Guérin a lu dans la séance der- 
nière. 

M. Gaynage annonce qu'il a retiré des diverses parties 
du chêne, et notamment du gland, des quantités consi- 
dérables de tannin. 

M. Violet transmet la suite de ses observations sur le 
frein dynamométrique, 

M. Menotti répond à la réclamation de M. Becker, au 
sujet de la découverte d'un savon propre à rendre les étoffes 
imperméables; des différences capitales distinguent les 
produits de ces deux chimistes, et entre autres nous signa- 
lerons l'état physique : le savon de M. Becker est liquide, et 
celuide M. Menotti est au contraire solide. 

M. Dumas donne lecture d'une lettre de M. Pallu, rela- 
tive à quelques phénomènes d'intermittence, qui apparais- 
sent dans un puitsartésien creusé aux mines de Pongibaud : 
tous les mois, l'eau est soulevée et agitée par un dégage- 
ment considérable de gaz. Nous donnerors sous peu les 
détails de ce phénomène curieux. 

La séance est levée à cinq heures un quart. 


2 Qç n——— 


Questions proposées pour le concours de 1840, pur l'Académie royale 
des sciences et belles-lett:es de Bruxelles, J 


Classe des lettres, — 1° Quels furent les changements 


1654, à l'ancienne constitution liégeoise; et quels furent 
les resultats de ces changements sur l'état social du pays de 
Liége, jusqu'a l'époque de sa réunion à la France ? — 
29 Quelles ont ete, jusqu'à la fin du règne de Charles-Quint, 
les relations politiques, commerciales et littéraires des Belges. 
avec les peuples habitant les bords de la mer Baltique ? — 
3° Quel a eté l'état de la population, des fabriques, des 
manufactures et du commerce dans les provinces des Pays- 
Bas, depiis Albert et Isabelle jusqu'a la fin du siècle der: 
nier ? — 4° Vers quel temps l'architecture ogivale, appelée 
improprement gothique, a-t-elle fait son apparition en Bel- 
gique ? quel caractère spécial cette architecture y a-t-elle 
pris aux diflérentes époques ? quels sont les artistes les 
plus célèbres qui l'ont employee, les monuments lés plus 
remarquables qu'ils ont élevés ? — 59 L'Académie demande 
qu'on lui présente une analyse raisonnee et substantielle, 
par ordre chronologique et de matières, de ce que les di- 
vers ouvrages des jurisconsultes des anciens Pays-Bas autri- 
chiens renferment de plus remarquable pour l’ancien droit 
civil et polique de la Belgique. 

Classe des sciences. — 1° Un Mémoire sur l'analyse 
algébrique, dont le sujet est laissé au choix des concur- 
rents. — 29 Déterminer par des expériences si les poisons 
métalliques, tels que l’arsenicblanc (acide arsénieux), enfouis 
dans un terrain cultivé, pénètrent également dans toutes 
les parties des végétaux qui y croissent, et entre autres dans 
les graines des ceréales, et sil y a, d'après cela, du danger 
pour la santé publique de répandre de l'acide arsénieux et 
d'autres poisons analogues dans les chanips, pour détruire 
les animaux nuisibles. — 3° Rechercher et discuter les 
moyens de soustraire les travaux d'exploitation des mines 
de houille aux chances d'explosion. — 4° Faire la descrip- 
tion des coquilles et des polypiers fossiles des terrains cré- 
tacé et tertiaire de la Belgique, et donner l'indication pré- 
cise des localités et des‘systèmes de roches dans lesquels ils 
se trouvent, — 50 Exposer la théorie de la formation des 
odeurs dans les fleurs. — 6° Donner l’organogénésie des 
épiphyses dans les mammifères, les oiseaux et les reptiles ; 
déterminer l'âge où eiles se soudent et leur structure. — 
7° Les céphalopodes presentent à l'intérieur un système de 
canaux qui paraissent ressembler aux vaisseaux lymphati 
ques. L'Académie désire que l'on determine de quelle nature 
sont cés canaux; elle demande d'en décrire et d'en figurer 
le système, — 8° Déterminer, par des expériences, les ano- 
malies que peuvent subir les mouvements du sang dans les 
vaisseaux Capiliaires des animaux vertébrés, ainsi que les 
transformations des parties constituantes du sang chez ces 
animaux. Indiquer les causes qui y donnent naissance, — 
Le prix de chacune de ces questions sera une médaille d'or 
de la valeur de six cents francs. Les Mémoires doivent être 
écrits lisiblement en latin, francais ou flamand, et seront 
adressés francs de port,avant le 1*° février 1840, à M. Que- 
telet, secrétaire perpétuel. 


L'Académie propose, dès à présent, pour le concoursce 


1841, les quesuons suivantes : 

Classe des lettres. — 19 Quel était l’état des écoles et au- 
tres établissements d'instruction publique en Belgique, de- 
puis Charlemagne jusqu'à la fin du xvn siècle? Quelles 
étaient les matières qu'on y enseignait, les méthodes qu'on 
y suivait, les livres élementaires qu on y employait, et quels 
professeurs s’y distinguerent le plus aux diflerentes eépo- 
ques ? — 20 Faire l'lustoire de l'état militaire en Belgique, 
sous les trois périodes bourgignone, espagnole et autri- 
chienne, jusqu’en 1794, en dounant des details sur les di- 
verses parties de l'administration de l'armée, en temps de 
guerre et en temps de paix. 

Classe des sciences. — 1° Faire la description des co- 
quilles et des polypiers fossiles des terrains ardoisier, an- 
thraxifère et houiller de la Beigique, et donner l'indication 
précise des Jocalités et des systemes de roches dans lesquels 
ils se trouvent. — 2° Un Memoire sur les vapeurs qu'émet- 
tent les métaux, et sur le rôle que quelques physiciens 
prêtent à ces vapeurs dans certains phénomènes météoro- 
logiques, 
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PHYSIOLOGIE VÉCÉTALE. 


Réponse à la note lue par M. Becquerel. à l'Académie des sciences 
dans sa séance du !7 juin dernier. relativement au procédé pour 
évaluer la température des végétaux. 


Par M. Dutroc'et. 


Nous rétablissons ici dans son intégrité la note adressée 
à l'Académie par M. Dutrochet, dans sa séance du 1" juillet, 
et dont nous avons dorné un apercu dans le compte rendu 
de la séance (7. le n° du 3 juillet). Les détails pratiques 

- que donnele savant académicien méritent de fixer l'attention 
de nos lecteurs. 

« Lorsque je formai le projet de faire des recherches sur 
la température des végétaux à l’aide de l'appareil thermo- 
électrique, je dus, pour me mettre au fait de l'emploi de 
cet appareil, réclamer les conseils de mon honorable con- 
frère M. Becquerel, qui s'empressa de me communiquer sés 
procédés d'expérimentation,avec cetabandon qui caractérise 
le véritable ami des sciences; il m'apprit qu'il avait fait, 
conjointement avec M. de Mirbel, l'expérience, jusqu'à ce 
jour inédite, dont le détail se trouve exposé dans la note à 
laquelle celle-ci est destinée à répondre, et que le résultat 
de cette expérience avait été de lui faire découvrir dans une 
branche d'arbre vivante, qui contenait l’une des soudures 
du circuit thermo-électrique, une chaleur de quelques de- 
grés au-dessus de celle que possédait une branche morte 
qui contenait l'autre soudure, branche qui était censée pos- 
séder exactement la température de l'atmosphère ambiante. 
Si le résultat de cetteexpérience était à l'abri de tout soup- 
çon d'erreur, il n'y a pas de doute que MM. Becquerel et de 
Mirbel n’eussent constaté avant moi l’existence d’une cha- 
leur propre dans la tige des végétaux; chaleur propre de- 
puis longtemps cherchée, mais non encore mise en évi- 
dence, J'avais des doutes sur la certitude de ce résultat. 
Dans le tronc, dans les branches d’un arbre, coule conti- 
nuellement la séve ascendante qui monte avec rapidité pour 
réparer celle que les feuilles livrent en abondance à l'éva- 
poration. Cette séve, en passant des racines dans le tronc, 
apporte avec elle la température qui existe sous le sol. Cette 
température est modifiée dans le tronc par la chaleur de 
l'atmosphère ambiante et souvent par l’action directe des 
rayons solaires, en sorte qu'on trouve une chaleur diffe- 
rente dans le tronc du même arbre, suivant la hauteur à la- 
quelle on l'observe dans le même moment. Le tronc con- 
serve pendant plusieurs heures cette chaleur acquise, lors- 
qu'elle a cessé d'exister dans l'atmosphère, et la séve qui le 
traverse en montant pour aller dans les branches leur porte 
la température qu'elle y a acquise. Voilà donc une cause 
d'erreur qu'il est impossible d'éviter dans la recherche de 
la chaleur propre du troncet des branches des arbres. Aussi 
n'était-ce point là que je voulais appliquer mes recherches. 
Pensant que la chaleur propre des végétaux, si elle existait, 
devait se trouver plus facilement dans leurs parties molles 
où I$ vie est active, que dans leurs parties dures où la vie 
possède moins d'activité, c'était vers les premières que 
je projetai de diriger spécialement mes recherches à cet 
égard. 

» L'appareil Sorel, qui sert à se procurer une température 
constante à laquelle on soumet une des deux soudures du 
circuit thermo-electrique, ne pouvait point être employé 
dans ces sôrtes de recherches. M. Becquerel eut l'heureuse 
idée d'y suppléer en placant les deux soudures du circuit, 
l'une dans une branche vivante, l’autre dans une branche 
morte du même arbre; branches ayant toutes les deux des 
dimensions semblables. [l était évident que ces deux bran- 
ches, en raison de leur éoalité, devaient prendre simulta- 
nément les variations de la température de l'atmosphère 
ambiante, en sorte que si la branche vivante avait une cha- 
leur propre, elle devait l'ajouter à la chaleur transmise du 
dehors, et manifester alors son excès de chaleur sur celle 
de la branche morte par une déviation de l'aiguille aiman- 
tée du multiplicateur. Je m'empressai de suivre ce mode 
d'expérimentation. Ma première expérience fut faite sur 
une Jeune tige de Campanula medium que je coupai et qui, 
plongée par sa partie inférieure dans un vase plein d’eau, 


fut transportée dans mon cabinet. Une des soudures fut 
placéeælans son intérieur ; l’autre soudure fut placée dans 
une tige de la mème plante morte et desséchée depuis 
l'année précédente, et qui était de la même grosseur que la 
tige vivante. Le résultat de cette expérience fut de m'indi- 
quer constamment plus de chaleur dans la tige morte que 
dans la tige vivante, et cela avec des variations irrégulières 
en intensité : j observais la déviation de l'aiguille aimantée 
d'heure en heure. Je remplacai le lendemain la tive dessé- 
chée par une tige verte de la même plante, tige que j'avais 
privée de la vie en la plongeant pendant cinq minutes dans 
de l'eau échauffée à 5o degrés, en sorte qu’elle n'était pas 
cuite, Je l'avais laissée ensuite se refroidir. Dans cette se- 
conde expérience, j'obtins un résultat inverse : ce fut 
constamment la tige vivante qui manifesta le plus de cha- 
leur, et cela avec des variations irrégulières. Les résultats 
contradictoires de ces deux expériences me donnèrent lieu 
de penser quelle refroidissement produit par l’évaporation 
des liquides contenus dans ces tiges végétales était la cause 
des différences si étranges qui se manifestaient entre leurs 
températures réciproques. La tige vivante étant mise en 
comparaison avec la tige morte et desséchée, la première 
éprouvait, par le fait de l'évaporation de ses liquides, un 
refroidissement que n'éprouvait point la seconde, en sorte 
que celle-ci possédait le plus de chaleur. 

» Lorsque la tige vivante était mise en comparaison avee 
la tige morte, et encore remplie de ses liquides séveux, ces 
deux tiges se refroidissaient inégalement par le fait de l’iné- 
gale évaporation de leurs liquides; évaporation bien plus 
considérable dans la tige morte que dans la tige vivante, lae 
queile devait ainsi manifester une supériorité de chaleur. 
Jai expérimenté, en effet, que, sous l'influence des mêmes 
causes extérieures, l'évaporation est plus considérable dans 
les tiges végétales mortes que dans les tiges vivantes de di- 
mensions et de nature semblables. Ce fait prouve que les - 
tiges vivantes exercent une action qui tend à soustraire en 
partie leurs liquides organiques à l'action dissolvante de 
l'atmosphère. La tige vivante ne livre à l’évaporation que 
ce qu'elle exhale; c'est un phénomène à la fois physiolo- 
gique et physique, tandis que la tige morte livreses liquides 
a l'évaporation, comme le ferait une étoffe mouillée; c'est 
un phenomène purement physique. M. Becquerel ne dit pas 
dans sa note si la branche morte qu'il a employée dans son 
expérience était desséchée ou si elle possédait encore une 
partie de ses liquides séveux. Il me paraît fort probable, 
d'après le résultat de son expérience, que c'est ce dernier 
cas qui est la vérité, Mai, je reviens à mes deux expériences 
rapportées ci dessus et.dont les résultats étaient contradic- 
toires; elles me prouvèrent qu'il y avait une cause d'erreur 
dans l'emploi du mode d'expeérimentation que m'avait indi- 
qué M. Becquerel ; mode d’'expérimentation dont le principe 
cependant était bon, mais qui avait besoin de recevoir une 
addition, Il s'agissait de supprimer l'évaporation qui était 
une cause incessante, variable et inégale de refroidissement 
pour les deux tiges végétales; c'est ce que j'obtins en pla- 
ant ces deux tiges, l’une morte et l’autre vivante, et vertes 
routes les deux, dans un vaste bocal fermé par un bouchon, 
et au fond duquel il y avait un peu d'eau destinée à saturer 
par son évaporation l'air contenu dans le bocal et à entre- 
tenir la vie de la plante plongée dans ce liquide par sa partie 
inférieure. L'evaporation des liquides contenus dans les 
deux tiges se trouvant ainsi supprimée, et, par conséquent, 
cette cause de refroidissement n'ayant plus lieu, la chaleur 
propre de la tige vivante se manifesta ; et que l'on ne pense 
pas que ce soit l'évaporation inégale de Ja tige vivante qui, 
continuant à avoir lieu dans le vase clas, fut la cause de la 
supériorité de chaleür que manifesta cette dernière, car sa 
supériorité de chaleur se manifesta de mème en remplaçant 
la tige morte pleine de ses liquides organiques par une tige 
desséchée. Toutefois, je n'aurais pas pu me servir avec sécu- 
rité de ces tiges dessechées dans mes expériences, parce que 
ces tiges, dans les cellules et les vaisseaux desquels l'air avait 
remplacé les liquides organiques, devaient, par cela mème, 
être moins facilement perméables à la chaleur que ne 
Y'étaient les tiges vivantes pleines de liquides, en sorte 
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qu'elles n'étaient point aptes à prendre dans le mêmemoment 
“les variations de la chaleur ambiante. Je ne pouvaiSinsi es- 
péter de leur emploi des résultats aussi exacts que ceux 
que devait me donner l'emploi desttises vertes privées de 

la vie. 
» On voit, par cet exposé, ce que je dois aux conseils de 


M. Becquerel; je me plais ici à le reconnaître ; mais il con-, 


viendra, je l'espère, avec moi, que le procédé d'expérimen- 
tation, tel qu'il me l'avait indiqué et tel qu'il l'avait employé 
lui-même, portait avec lui des causes d'erreur. Je ne crains 
donc point d'affirmer que c'est par l'effet de ces causes d'er- 
reur qu'il a trouvé dans une branche* vivante d'un arbre 
une chaleur supérieure de quelques degrés à celle qu'offrait 
dans le mêmèe moment une branche morte. La chaleur des 
tiges végétales n'est jamais aussi élevée, puisqu'elle n'atteint 
que 1/3 de degré dans son maximum, d'après mes observa- 
tions. D'ailleurs, j'ajouterai ici que des expériences multi- 
LES m'ontprouvequeles tiges des planteset desarhres n'ont 
e chaleur propre que tant qu'elles sont à l’état de mollesse 
* Ou à l’état herbacé. Jamais je n'ai trouvé la plus légère trace 
de chaleur propre dans le tissu ligneux des arbres; et ce- 
pendant mon'appareil thermo-électrique me dévoile sans 
difficulté l'existence de 1/64 de degré ceutésimal de chaleur 
conespondant à 1/4 de degré de déviation de l’aiguiile ai- 
mantée du multiplicateur. J'ai observéla chaleur propre des 
jeunes tiges ou scions de plusieurs arbres ou arbrisseaux, 
tels que le vernis du Japon (4ylanthus glandulosa, Desf.) et 
le sureau (Sambucus nigra), tiges qui ont une grosseur suffi- 
sante dans léur partie herbacée pour être soumises à ce 
genre d’'expérimentation. Cette partie herbacée, c’est-à-dire 
les mérithalles supérieurs, offraient seuls une chaleur pro- 
pre; je n’en irouvai aucune trace dans les mérithalles infe- 
rieurs, soit que la soudure fût placée dans la moëlle, soit 
qu'elle fût placée dans le tissu ligueux. A plus forte raison 
n'ai-Je trouvé aucune chaleur propre dans je tissu ligneux 
des branches plus âgées. 

» En résumé, je ne crains point d'affirmer que la chaleur 
aperçue dans la branche d'un arbre par MM. Becquerel et 
de Mirbel, n’était point la chaleur propre et vitale de cette 
branche; d'où il suit que nul avant moi n’a démontré ni 
même apercu l'existence de cette chaleur vitale dans les ti- 
ges des végétaux, car je regarde cemme non avenues les 
recherches qui ont été faites sur cet objet en plaçant 
des thermomiètres dans des trous pratiqués au tronc des 
arbres. 

» Comme je ne serai en mesure de publier mon Mémoire 
que dans le courant de l'hiver prochain, et que plusieurs 
physiologistes seront sans doute curieux de répéter mes ex- 
périences dès cette année, je crois devoir les prévenir ici 
qu'il est impossible de faire ces expériences en plein air; 
elles doivent ètre établies dans un appartement dont la fe- 
nêtre soit dirigée vers le nord, en sorte que n'étant point 
échauffé par les rayons directs du soleil, les variations de la 
température‘y soient faibles et fort lentes. C'est une condi- 
tion indispensable pour l'exactitude des résultats. Les 

plantes enracinées dont on voudra étudier la chaleur propre 
devront aussi être plantées en pots.» - 


Sur les embryons monocotylédonés, par M. Adrien de Jussieu. 
( Suite du numéro du 13 juillet. ) 


« Si l'on prend la graine du Canna speciosa au moment 
où le périsperie est arrivé à l’état d’une masse blanchâtre 
et épaisse, après avoir perdu sa fluidité et sa transparence 
première, et quon enlève transversalement une petite 
tranche ayant pour centre le micropyle qui s’apercoit faci- 
lement à l'extérieur, en examinant cette tranche du côté 
interne, on verra une petite cavité (l'extrémité de la cavité 
embryonnaire), et au fond on découvrira le plus souvent 
un globule: comme enfoncé dans le tissu cellulaire envi- 
ronnant : c'est l'embryon commencant. Il paraît sessile, 
“mais tient en’ effet au sac par un court suspenseur plissé ; il 
est formé d'un tissu cellulaire homogène, et légèrement dé. 


primé sur une de ses faces, Lorsqu'il a environ 14 centièmes 


Ü 


de millimètre,on peut constaterque sa surface n’est pas con- 
tinue,mais qu'eile présente sur l’undes côtés un enfoncement 
oblique, une sorte de cratère, rempli par un mamelon qui 
est comme enchâssé par le reste de la surface plus saillante. 

» Après qu'il a acquis des dimensions triples, on voit bien 
nettement un ovoide tournant sofh bout le plus mince vers 
le point d'attache d'où part un suspenseur aussi long que 
lui. Nous appellerons bas ou extrémité inférieure de 
l'embryon ce bout correspondant à la radicule, Le milieu 
de l'une de ses faces est occupé par une cavité elliptique 
ayant presque la moitié de sa longueur. La partie inférieure 
de la cavité est recouverte par un mamelon, et de ses deux 
bords partent deux replis qui vont en s'élargissant de haut 
en bas, où ils confluent tout à fait. À une époque antérieure, 
ces replis n'étaient pas €ncore formés; mais plus tard, au 
contraire, et à mesure que l'embryon approche davantage 
de sa maturité, les replis continuent à croître et à s'avancer 


. de tout le pourtour de la cavité, de telle sorte qu'ils finissent 


par la cacher complétement, ne la laissant plus communi- 
Quer que par une courte boutonnière et enfin par une fente 
linéaire presque imperceptible. Dans le même temps l'em- 
bryon, continuant à croître, a acquis les formes et les di- 
mensions (4 mill.) qu'on lui connaît; mais cette croissance 
a été fort inégale dans ses diverses régions, puisque la ferite, 
qui d'abord s'observait vers son milieu, se trouve maïnte: 
nant vers son quart inférieur. 

» Dans une Iridée ( Jris stenogyna ), dans une Liliacée 
(Hyacinthus orientalis), dans une Commélinée (Tradescantia 
vérginica), dans une Aroïde (Calla æthiopica), dans une Bro- 
méliacée ( Bil'bergia fasciata), dans une Joncaginée ( Tri: 
glochin Barrélieri), par conséquent dans des plantes appar- 
tenant à des familles très variées, les choses se passent à 
peu près de même. Un globule suspendu par un fil ne tardé 

as à présenter une petite cavité latérale. Le globule où 
embryon s’allonge de plus en plus à mesure que la graine 
s'approche plus de la maturité; mais l'orifice de la cavité 
paraît d'autant plus inférieur et d'autant moindre en pro- 
portion du reste de l'embryon, que celui-ci est plus avancé, 
et ila changé en même temps de forme, d’abord'eircutaire, 
puis ovale, puis de plus en plus étroit, et enfin linéaire. 
C’est que la cavité s'est close à l'extérieur par une Jame qui, 
$’avançant des bords vers le centre, finit par ne laisser qu’un 
très-petit espace perméable. Dans le même temps elle s’est 
remplie graduellement à l'intérieur par un peut corps qui 
est la gemmule, Les différences que l’on peut renrarquer 
dans l'évolution de ces divers embryons résultent d'inéga- 
lités dans Le développement proportionnel de leurs diverses 
parties. Ainsi, dans le Triglocin, la partie cotylédonaire s’est 
développée douze fois plus que la partie radiculaire; dans 
le Tradescantia, elles se sont développées toutes deux à peu 
près également. 

» De la croissance plus ou moins lente de la gemmule, 
qui ne remplit pas toute sa cavité, ou qui au contraire Ja 
déborde, il résulte ou une dépression correspondante, ou 
uné légère saillie extérieure, ou même une bosse que peut 
suivre et recouvrir la lame qui clôt la cavité, si elle conti- 
nue elle-même à se développer dans la même proportion. 

» Dans aucun des exemplaires cités plus haut,ila détermi- 
nation des parties de l'embryon ne paraît pas difficile. La 
première qui’se forme est l'axe ou tigelle, bientôt surmonté 
de la première feuille ou cotylédon, dont la base embrasse 
obliquement son sommet en manière d'anneau, anneau qui 
forme les bords de la cavité latérale ou gemmulaire. Le 
limbe de la feuille cotylédonaire est la partie supérieure à 
l’'enfoncement annulaire, qui en est la gaîne. La seconde 
feuille se montre plus tard au fond de cette gaîne, qu'elle 
ne dépasse pas et qu'elle n'égale même que lentement, et 
forme la gemmule à-elle seule longtemps, quelquefois-jus- 
qu'à la germination. al 

» Le limbe cotylédonaire continueà s'allongeretà croître 
dans toutes ses dimensions. La gaine, qui d'abord m'était 
que demi-embrassante, croit en général par ses bords, qui 
se replient autour de la gemmule et se rapprochent l'un de 
l’autre, le plas souvent jusqu'à ce qu'ils se rencontrent, se 
touchent, se‘recouvrent même ou se soudent en‘parlie, 
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» La théorie de M. Lindley n’est donc vraie que pour la 
partie inférieure ou gaïîne du cotylédon, la seule qui s’en- 


! roule autour de la plumule ; et la première feuille de la 


1 
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| difications d'une même série d'organes. 


plante monocotylédonée ne se comporte pas autrement 
que chacune des autres, dont la gaine enveloppera de même 
l'ensemble des feuilles suivantes avant leur développement. 
_» C’est sans doute ici le lieu d’etablir la comparaison 
entre l’embryon et le bourgeon, qui ne sont que deux mo- 


» En prenant un bourgeon aussi jeune qu'il est possible, 


on ne voit qu'un petit mamelon cellulaire creusé en dehors 


l'axe sur lequel cette spirale se déroule est un cône plus ou 
moins allongé, très-long et se rapprochant d’un cylindre 
dans le rameau développé, infiniment court et petit dans le 
rameau à l'état de bourgeon, et que par conséquent les 
tours de spire vont en diminuant de diamètre progressivé- 
ment et proportionnellement à celui de l'axe; enfin, que 
l'écartement de deux feuilles successives, mesuré par un arc 
de 180° dans le cas où elles sont distiques, l’est pour Ja 
plupart des cas par un arc de 1335° à peu près. Or, cette dif- 
férence d'écartement devient tout à fait inappréciable, lors- 
que le tour de spire sur lequel deux feuilles successives 


sont insérées, arrive à une extrême petitesse, comme cela a 
lieu pour beaucoup de bourgeons et surtout de gemmules. 
On doit se souvenir d’ailleurs que dans la nature ces règles 
géométriques pour la position relative des parties sont 


ï À d'une petite cavité cratériforme. Il rappelle alors assez exac- 
| tement l’un des premiers états de l'embryon, si ce n’est qu’il 
| est plus déprimé à cause du développement moindre ou nul 
- de son axe. Les différences se prononcent davantage par la 
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marche de la végétation, et les parties se conforment pour 
le rôle physiologique qu’elles sont appelées à jouer. Nous 
avons vu que dans l'embryon, protégé par les diverses en- 
veloppes de la graine, la première feuille, qui servira sur- 
tout à la nourriture, allonge et épaissit son limbe gorgé de 
sucs. Dans le bourgeon, dont la nourriture est assurée par 
sa communication directe-avec le rameau duquel il émane, 
la première feuille, et même plusieurs feuilles suivantes, 
sont purement protectrices. Aussi sont-elles bornées à-la 
gaine de consistance écailleuse, avec un limbe tout à fait 
rudimentaire ou nul. Si, à l'égard du bourgeon, une feuille 

ouvait être comparée au cotylédon, ce serait plutôt celle à 
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l'aisselle de laquelle il est né; comparaison dont je n'ai pas 
besoin de montrer le côté défectueux. Elle trouverait pour- 
tant un point d'appui dans quelques embryons {ceux des 
Dracæna, par exeniple), où les premières feuilles de la gem- 
mule ne développent que leur gaîne écailleuse. 

» Mais si dans le bourgeon on examine, au lieu des pre- 
mières feuilles, une de celles qui, plus intérieures, sont ap- 
pelées à un développement complet, le parallèle deviendra 
beaucoup plus exact. 

» Prenons pour exemple le bourgeon du Sparganium ra- 
mosum. Enlevons les :trois premières feuilles réduites à 
leur gaîne, et considérons la quatrième. Le limbe plan n’y 
est encore que pour 1/5 ; les autres 4/5 sont occupés par la 
gaine, dont les bords repliés viennent se recouvrir un peu 
au delà de la ligne moyenne et cachent entièrement la feuille 
suivante. Dans celle-ci le limbe forme les 2/3 supérieurs ; 
les bords de la gaîne ne se recouvrent qu’en bas, et ils sont 
dépassés un peu par la sixième feuille, où 1/5 inférieur seu- 
lement est occupé par la gaîne, dont les replis antérieurs ne 
Satteignent plus réciproquement. Ils sont réduits à deux 
lobes de plus en plus petits dans les septième, huitième et 
neuvième feuilles, trop petites elles-mêmes pour que leurs 
parties puissent être mesurées avec exactitude, Enfin, les 
dixième et onzième ne sont plus que deux petites lames 
planes opposées l’une: à l'autre. 

» Ges feuilles, dans leur série décroissante, peuvent être 
considérées comme les divers âges: d'une seule et même 
feuiHe, Or, nous y voyons l'extrémité du limbe se formant 
la première, puis la gaîne ébauchée par deux légers replis 
à la base, ces replis s'avancant l’un vers l’autre et finissant 
par s’'atteindre et se recouvrir de manière à cacher la feuille 
sous-jacente, tandis que le limbe croît concurremment, mais 
non dans un rapport constant, Ne sont-ce pas précisément 
tous les changements successifs que nous avons signalés 
dans la feuille cotylédonaire? L'examen de l’évolution de 
la feuille fait dans la gemmuüle conduirait à la même con- 
clusion, | £ 
Dans le bourgeon que nous avons choisi pour exemple, 
les feuilles sont distiques et les ouvertures des gaines tour- 


+ On sait que la ligne qu'on ferait passer par les insertions 
successives. des feuilles d'un rameau est une spirale; que 


C7 4 + € , 
modifiées par une autre règle plus puisfante: c'est que ces 
parties, qui sont des corps vivants et non des points mathé- 


‘ matiques, prennent la place nécessaire pour vivre et se dé- 


velopper, s’étouffent ou se repoussent quand l’espace leur 
manque, et intervertissent ainsi les lois établies. C'est ce 
qu'on peut vérifier sur beaucoup de bourgeons, où les in: 
sertions des feuilles extérieures placées sur une spire plus 
large sont encore assez évidemment séparées par un arc de 
137° environ, tandis que celles des intérieures s’écartent 
progressivement, à mesure que la spire se rétrécit, et ne 
tardent pas à devenir distiques. Quelques gemmules plus 
développées que d'autres manifestent aussi déjà cette dispo- 
sition, et plus tard la germination; allongeant et dilatant leur 
axe,rend tout leur libre jeu aux lois de l'insertion en spirale. 

» Plus souvent,au contraire, le gemmule est si peu avan- 
cée dans la graine, qu'on a beaucoup de peine à la décou- 
vrir, loin de pouvoir y observer l'agencement des parties. 
J'ai dit déjà que fréquemment on n'y voit qu'une seule 
feuille. En l’examinant avec beaucoup de soin, il n’est pas 
rare de trouver sur sa face interne un petit enfoncement, 
première ébauche de sa propre gaine. D'autres fois cet en- 
foncement correspond à une seconde feuille, celle-ci est ou 
simplement appliquée contre la première, ou enchässée par 
elle, ou même complétement enveloppée; et elle nous pré- 
sente ainsi avec la première feuille gemmulaire les rapports 
diversement gradués que celle-ci nous a présentés elle- 
même avec le cotylédon. Il est quelques gemmules où l’on 
voit de plus la feuille suivante; il en est, mais rarement, 
où l'on découvre une série de plusieurs feuilles (Vaias). 

» Dars tout ce qui précède, Je crois avoir répondu, ou du 
moins avoir fourni des éléments de réponse, aux questions 
que j'avais posées. L’embryon dans sa partie cotylédonaire 
est parfaitement comparable au bourgeon dans toute sa 
partie visible hors du rameau. L'un et l'autre sont composés 
d'une série de feuilles, et celles ci sont composées chacune 
des mêmes parties, une gaîne et un limbe. Leurs différences 
ne résultent que de celles du développement relatif de-ces 
parties, soit en longueur, soit en épaisseur, et par consé- 
quent ne sont que dans la forme. La gaîne se détermine 
par la fente résultant de la juxtaposition de ses deux bords 
libres, ou par une cavité, lorsque ces deux bords ne se rejoi- 
gnent pas. La gaîne du cotylédon étant tournée d'un côte, 
celle de ia première feuille gemmulaire sera tournée en 
sens inverse, et, dans l'embryon, deux corps ouverts du 
même côté ne pourront être deux feuilles successives. » 

( La fin au prochain numero*) 


STATISTIQUE. 


La population de Londres et de Paris augmente chaque 


f nées en sens alternativement opposé. C'est la disposition | année. Lorsque l’on réfléchit à la rapidité de cette progres- 
relative qu’elles prennent dans la plupart des bourgeons et | sion, on se demande quel en sera le terme, 

|. dans presque toutes les semmules. Elle peut être essentielle La population de Manchester et de Salford est de 

|. POur certaines plantes où les feuilles du rameau développé | 540,000 âmes; celle de Londres, de 1,700,000 âmes; celle 

|  ‘Persisteront éllesmêmes sur deux rangs opposés; pour les | de Paris, de 1,200,000 âmes; celle de Vienne, de 270,000 

autres, elle est plutôt apparente que réelle, et me paraît | âmes; celle de Constantinople, de 300,000 âmes. Ainsi, les 

de dépendre d'une cause pour ainsi dire mécanique. deux métropoles du monde civilisé réunissent une popula- 


tion de 2,900,000 âmes, chiffre énorme que n'atteindraient 
pas toutes les autres capitales de l'Europe prises ensemble. 


En 1814, la population de Londres n’était que de 826,000 
âmes, et celle de Paris de 593,000 âmes. 


———— 2 — 


SGISNGES RISTORIQUES. 
Des dix tribus d'Israël, comme ayant peuplé | Amérique. 


Dans une séance de la Societe asiatique de Londres, on 
a lu un discours sur le sort des tribus d'Israël après la chute 
de Samarie. Ce discours était de feu T.-M. Dickenson, em- 
ployé dans un service civil à Bombay. L'auteur y discute 
les diverses opinions des savants, sur le lieu où se reti- 
rèrent les Israëlites prisonniers après la destruction de 
leur royaume. Il incline vers l'idée que ce furent les pre- 
miers colons qui passèrent de l’ancien dans le nouveau 
monde, à savoir que les Indiens de l'Amérique du Nord 
étaient d'origine hébraïque. Cette opinion fut, suivant Dic- 
kenson, suggérée pour la première fois à Jean Ellior, évan- 
geliste indien, comme on l'appelait, par un nommé Winshow, 
agent commercial dans la Nouvelle-Angleterre, en 1749. 


Depuis, d'autres écrivains ont adopté ce sentiment, s'ap- 


puyant sur plusieurs particélarités remarquables, sur des 
rapports de coutumes, de mœurs, de rits religieux, de phy- 
sionomie, etc. L'auteur fait mention des Juifs nègres du 
Malabar, appelés Ben-Israël, ou Israëlites et non Juifs, et 
qui suivent la loi de Moïse. Il croit que leur origine et leur 
histoire sont bien dignes d'être étudiées. 


(Catholic-Herald de Philadelphie) 


Monuments représentant Blanche de Castille. 


Blanche de Castille fut inhumée à l’abbaye de Mau- 
buisson; on grava plusieurs épitaphes sur son tombeau : 
on remarque entre autres, celle-ci : 

a Jacet ad. Pontessam, in abbat, Maubuissoni, sepulero 
arcto, condita in medio monialium choro.» 

On voyait à Saint-Denis une chapelle sépulcrale dédiée 
par saint Louis à la mémoire de Blanche, et composée dans 
le même style gothique que celle du roi Dagobert. La statue 
de la reine, sculptée en marbre noir, était couchée et posée 
-sur un sarcophage orné sur le devant de sept colonnes, for- 
mant autant de petits arceaux, dont les archivoltes étaient 


chargées de feuilles de vigne parfaitement exécutées, Les _ 


entre-colonnements, peints à l'eau d'œuf, avaient de ros 
jours perdu leur fraicheur, mais paraissaient parfaitement 
encore. Au-dessus, on voyait une espèce de mosaïque, com- 
posée de petits morceaux de verre losangés, derrière les- 
quels se trouvaient peints divers ornements. Cette mosai- 
que, servant de fond à la statue de la reine, était couronnée 
d’une frise gravée en creux, représentant des griffons et 
des coqs. Au-dessus, se détachait une tête en pierre de 


Jiais, singulièrement curieuse par la délicatesse de la sculp- 


ture. Ce morceau, d'une composition de pure fantaisie, re- 
présentait un masque de belle figure; de ses traits pen- 
daient des feuillages dans lesquels le visage se fond de ma- 
nière à ne plus être apercu. L'inscription suivante, placée 
après la mort de Louis [X, tourne autour de l'ogive qui en- 
cadre cette tête : 

« Madame la royne Blanche, mère de monseigneur sainct 
Loys.» 

La partie supérieure, décorée aussi de feuillage, offrait 
les statues en marbre blanc de la sainte Vierge, de saint 
Marc et de saint Jean l'Evangéliste. 

Blanche était peinte sur l’un des vitraux de l’église de 
Maubuisson. Son visage montrait autant de grâce que de 
majesté; elle paraissait d'une taille élevée. 

Dans un profil gravé d'après une statue ou un vitrail de 
Ja Sainte-Chapelle, cette princesse porte une couronne sur 
un voile. Peinte dans un âge plus avancé qu’à Maubuisson, 
sa physionomie est aussi plus sévère. On lisait ces mots en 


lettres gothiques au-dessous de cette gravure:« Blanca, re- 


gina Franciæ, Ludovici VIII uxor.» 
Le Père Montfaucon a publié un troisième portrait de 


_l'auguste mère de saint Louis, dans lequel elle tient une 


fleur de lis à la main. On a écrit de nos jours qu'on avait 


l'empreinte d'un signet ou cachet particulier de Blanche, 


LA 
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L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. c 


«sur lequel est un lis au naturel, appliqué sur un champ 
semé de fleurs de lis héraldiques ; et la légende cireulaire, 
autour, porte cés mots de la sainte Ecriture : {um tnter 
diléa.» 

Enfin, un quatrième portrait de Blanche, tiré de la Biblio- 
thèque royale, gravé en couleur par Sergent 1987, donne 
à cette princesse une figure aussi douce qu'agreable, Nous 
ignorons d'après quel monument M. de Laborde a fait gra: 
ver la tête de la régente dans son Æssat sur la Musique. 

Une jolie statuette en ivoire, quiappartient à la collection 
de M. le comte A. de Bastard, represente Blanche avec une 
ceinture de fleurs de lis, et tenant son fils sur ses genoux. 
« Ce monument, dit M. Rey (#/ist. du Drapeau, etc., tom. n, 
p2g. #46), porte bien le cachet de l'époque. 

» Un sceau de la révente, dit ce même auteur, la montre 
un lis à la maiu et un lis à chacun de ses côtés. Sur un écu 
d'or, on la voit debout, ayant une fleur de lis à sa droite 


et une croix cantonnée de fleurs de lis, » De V. 


Des inscriptions archéologiques en vers, 


Les inscriptions grecques ou latines en vers sont rares 
dans tous les inusées, surtout les inscriptions d'une certaine 
étendue ; elles deviennent alors de véritables compositions 
littéraires qui caractérisent plus ou moins une époque, et 
dont le texte, quoique parfois incorrect par la négligence 
ou l'ignorunce de l'ouvrier, n’a du moins pas été altéré par 
la succession des copistes. Ainsi les inscriptions antiques 
peuvent être regardées comme de vrais manuscrits prénceps 
quasi-autographes, généralement plus anciens'que tous Îles: 
manuscrits grecs et latins qui ont échappé au ravage du 
temps, et aux Barbares de toutes les époques. 

Ge qui ajoute encore à l'intérêt qu'elles ont pour nous, 
c’est leur caractère local. Elles illustrent, lorsqu'elles ont 


quelque importance, l'endroit où elles ont été trouvées. Le 


plus souvent elles se rattachent à des monuments ou à des 
personnages; elles en conservent au moins le souvenir. 
Enfin la forme des lettres, qui sert ordinairement à en dé- 


terminer l'époque, car une date précise s'y trouve rarement,» 


la forme des lettres-est la base de la paléographie ou.dela, 
science des anciennes écritures, qui ne Conprend pas. seu 
lement les manuscrits proprement dits. 


Les inscriptions ex vers sont infiniment plusirares que, 
les autres. Cependant telles sont en général lesinseriptions 


primitives ; et à l'époque de la décadence, les vers abondent 
encore sur les monuments publics et privés. 

Les anciens Grecs, ainsi que les Romains de la répu- 
blique, employaient le distique et ne dépassaient pas quatre 
ou six vers; mais il paraît qu'à Rome cet usage s'aftaiblit 
vers l'époque brillante de la littérature; tandisque les Grecs, 
éminemment doués du génie poétique, et toujours frivoles 
et ingénieux, ont constamment aimé à consacrer, par des 
inscriptions en vers, les statues, les offrandes aux dieux, 
les trophées de la victoire, les tombeaux. Hérodote; Plu- 
tarque, Pausanias en ont conservé un grand nombre. 

Les Romains aussi, dès le commencement de leur litté-- 
rature, aimèrent à placer sur les monuments et sur les tom- 
beaux des inscriptions en vers. Cicéron, dans son discours 
pour Archias, rappelle que Decimus Brutus avait orné des 


vers d’Attius, son ami intime, l'entrée des temples et les : 


monuments quil avait élevés ; et nous avons encore les épi- 
taphes qu'Ennius, Nævius, Plaute et Pacuvius s'étaient faites 
dans leur candeur, à ce qu'on dit (1). L'heureuse découverte 


du tombeau des Scipions arrivée. presque de nos jours 
(en 1780) aux portes de Rome, nous a révélé quelques: 


inscriptions en vers. Nous devons à cette découverte la 
plus aucienne inscription qui existe en langue latine ; c'est 


l’épitaphe gravée en creux sur le tombeau, transféré au- 


jourd hui au Vatican, de Lucius Cornelius Scipio Barbatus, 
qui fut consul l'an 456 de Rome, 298 ans avant J.-C., et: 


bisaïeul de l'Africain (2). 


Dans la suite l'usage des inscriptions en vers semble être >| 


devenu plus rare. La gravité romaine qui avait souri pour’ 
(1) Morcelli, De Stylo inser ptionm {atin., t. 1, p. 2, cap. 4. 1% | 
(2) Voir Opere varie, Milano, 1827;t. , p. 25. — Monumento degli Sei- 

dioni, publié d’abord à Rome par Piranësi, grand-inlol,—:785. 72 
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jainsi dire aux premiers bégaiements de la littérature, re- 
iprend son empire. Le nom de la divinité, ceux des consé- 
crateurs et des consuls paraissent à peu près seuls sur les 
monuments publics; et sur les tombeaux on se borne à 


mentionner le défunt et sa famille, avec le nom de celui 
qui l’érige ; quelquefois ce dernier ne s’y trouve pas. 


CAECILIAE 
Q. CRETICI F. 
METELLAE CRASSI. 


© C'est ainsi que le plus opulent des Romains de son temps, 
le célebre Crassus, qui périt depuis chez les Parthes, hono- 


| rait la mémoire de sa femme. Il se borne à rappeler le nom 


de son père : /ül/e de Q. Creticus, dit-il, et ce Métellus assez 
désigné par le surnom de Créticus qu'il devait à la victoire, 


| avait soumis la Crète et renversé les lois de Minos. Puis il 


ajoute avec une précision admirable que notre langue 
ne péut rendre : cRass1, femme de Crassus. 

Il y a loin de cette éloquence simple et touchante aux 
épitaphes fastueuses jusqu'au ridicule des nations modernes. 

Cependant, quoique les monuments ne nous aient guère 
conservé d'inscriptions en vers de cette époque et du pre- 
mier siècle de FEmbpire, il est fait mention de l'épitaphe de 
Drusus par Auguste, de celle de Virginius Rufus par lui- 
même, de celle &e Voconius par l’empereur Adrien, etc. 

. Ce n’est que vers le 11° siècle de l’ere chrétienne, à l’é- 
poque où commence la décadence, que les inscriptions en 
vers, surtout les inscriptions sépulcrales, deviennent moins 
rares. Eiles se multiplient dans les if et rv° siècles, à me- 
sure que les petits poëtcs pullulent; qu'ils s'emparent sans 


combat des hautes positions littéraires, sociales et même 
religieuses ; lorsque brillent les Némésien et les Calpur- 


nius, les Sammonicus et les Pallade, les Juvencus, les Abla- 
vius, les Ausone, les Prudence, les Paulin, les Claudien, etc. 
En un mot, c'est lorsque tout le monde fait des vers, et qu'il 
n'y a plus de vrais poêtes, que l'on trouve les monuments 
et les tombeaux chargés de vers, où les règles de la proso- 
die sont aussi souvent violées que celles de la langue, où les 
choses ingénieuses, le bel esprit, les pointes même et les 
jeux de mots remplacent trop souvent les grandes pensées 
etle langage de la, douleur. 

Toutefois cette partie de la littérature, trop peu connue, 
est encore fort curieuse à étudier, tant sous le rapport pu- 
rement: littéraire que sous celui des mœurs et des usages ; 
ettquoique l'anthologie latine soit moins riche et moins 
variée que l'anthologte grecque, on la parcouit avec intérêt. 

‘Après le vi siècle, le goût des vers continue toujours ; 
les épitaphes chrétiennes se multiplient et en donnent un 
grand nombre, où percent et dominent quelquefois, avec 
les symboles mythologiques, les idées et les expressions 
païennes. Mais bientôt ce ne sont plus que des fiagments 
de vers, des centons dérobés cà et là ; et la mesure y est si 
peu respectée, que lorsque le vers ou l'hémistiche manque 
à La mémoire de l'écrivain, il se rabat sur la prose et sur les 
consonnances qui préparent la rime des modernes, 

| E, Rouarn. 


Abbaye de Cercamp. 


On sait combien étaient folles et téméraires les entre- 
pass belliqueuses des vassaux de la couronne sous Louis 
e Gros, et immédiatement avant les croisades. 

Hugues de Camp-d'Aveine, troisième du nom, comte de 
Saint-Pol, aidé du seigneur d’Auxi (4/xiacum), dont la do- 
mination s'étendit sur-les rives de. Baulty, et des sires de 
Beauval et de Saulty, concçut le hardi projet de former le 
siége de Sant-Riquier. Indigné de la résistance des bour- 
geois, il fit pleuvoir le feu grégeois sur divers points de la 
ville. L'église du monastère fut surtout un point de mire 
pour les assiégeants : ce projectile y pénétra, atteignit un 
religieux qu'il consuma sur l'autel même où il célébrait la 
messe. 2,700 personnes périrent dans cette journée, tant 
dans l'église et l’abbaye qui furent incendiées, que dans 
l'intérieur de la ville. (Martyrologe de Saint-Riquier, fète de 
saint Jean-Baptiste, 1131.) 


Peu après ce désastre, le comte Hugues fit assassiner par 
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guet-apens, Où au monrent qu'il revenait de la chasse, le 
comte de Ponthieu, son parent, et perca de sa propre épée 
un prêtre au pied de l'autel, à Beauvais, petite commune 
entre Auxi et Boullens. Excommunié, Hugues fut touché 
de repentir, et se rendit à l'obligation de bâtir un monas- 
tère et de le doter convenablement, pour réparer, par cette 
œuvre, le désastre de Saint. Riquier, 

Il alla prendre lui même à Pontigny un abhé et quelques 
disciples de Saint-Bervard, dont les vertus brillaient à ce 
moment-là mên.e du plus vif éclat. Cette colonie, de l’or- 
dre de Citeaux, choisit, dans le comté de Saint Pol, les 
bords de la Canche, près de Frévent (prope Freventum), à 
cause des ressources que cette rivière procurait aux reli- 
gieux qui, en aucun temps de l'année, ne faisaient usage 
d'aliments gras. 

Quelques vers trouvés dans les annales de Citeaux fixent 
à l'an 1137 la fondation de ce monastère, qui, toutefois, ne 
fut habité que quatre ans après. 


L'an mil cent trenle-quatre et trois, 
Pour avoir gloire souveraine, 
Béguant Louys sur les François 

Et Innocent en cour romaine: 

Le noble comte Hucs Gamp-d’Avaive 
Alla quériren Auxerrois, 

Abbé et couvent qu'il amène 

Cy servir Dieu, le Roi des roise 

Cette abbaye possédait 1200 mesures de terres en cul- 
ture, 2,000 de pâturages, et 1000 arpents de bois. Cert- 
propriété passa, sous l'Empire, etre les mains de la bande 
noire. Elle ne provient pas tout entière du comte de Saine 
Pol, car on lit dans l'histoire d’Arouaise, page 144, qu'en 
1197, cette communauté vendit à celle de Cercamp le dot 
maine de Beaulieu, situé sous ses murs. 

Quoi qu'il en soit, la donation du conte Hugues, qui fut 
justifiée par Béatrix, sa femme, et par ses enfants, prit de- 
puis le nom de Cercamp ou Cher-Camp (Charus. Campus). 
Ce nom prouve que rien ne fut épargné pour assurer aux 
religieux une ample donation. (Nous laissons à la Gazette de 
Flandre, dont cette notice est extraite, toute la respon- 
sabilité de cette étymologie). 

Plusieurs comtes de Saint-Pol furent inhumés dans l'é- 
glise de l'abbaye, le fondateur et sa femme Béatrix de Flan- 
dre, Guy de Châullon et Méhault de Brabant, son épouse. 
On voyait dans la nef le tombeau de ces derniers, forman- 
une élévation de deux pieds, garni de cuivre doré, sur lei 
quel on avait gravé les armoiries des maisons de Saint-Pot 
et de Châtillon. Ce monument servait de support aux sta-- 
tues de bronze du comte et de la comtesse. 

D'illustres personnages furent appelés à la direction du 
monastère de Cercamp. Dans les premiers temps, ils furent 
envoyés de la maison-mère. Plusieurs d’entre eux se retirè- 
rent à Pontigny pour y finir leur carrière; mais dans la 
suite, ils conservèrent la prélature jusqu à la fin. On remar- 
quait leurs tombeaux, notamment celui de Willard, qui ter- 
mina l'église en 1262; elle fut consacrée par Pierre, évêque 
d'Arras, et Rodolphe, de Thérouanne, en présence de Ro- 
bert, comte de Flandre, et de Guilbert, abbé de Saint Ber- 
tin. Le clocher ne fut achevé que vers la fin du xv® siècle, 
sous Jean IX, trente-troisième abbé. Rien ne fut épargne 

our la construction de cette flèche, dont toutes les pierres 
étaient sculptées à la manière du moyen âge; on y avait 
rallié le style de la renaissance. La foudre frappa ce monu- 
ment et endommagea le toit de l'église en 1558. 

L'année suivante, une entrevue eut lieu à Cercamp, entre 
Heuri IL, roi de France, et Philippe d'Espagne, fils et suc- 
cesseur de Charles Quint. On y arrêta une trève de deux 
mois, qui servit de préliminaire, à la paix définitive de Ca- 
teau-Cambrésis. 

Une contestation s'éleva entre les gouvernements fran- 
cais et espagnol, au sujet de la nomination des abbés; à la 
hn, le gouvernement français l'emporta. 

Les religieux de Cercamp n'excédaient pas le nombre de 
douze; ils vivaient sous la direction d'un prieur depuis 
l'institution des abbés commandataires. Ces cénobres 
avaient dégénéré de la ferveur qui animait autrefois les 
maisons de l'ordre de Citeaux, A l'époque de la dissolution 
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du monastère, plusieurs de ses membres ajoutèrent aux 
douleurs de la religion par le scandale de leur conduite, 

Il ne reste plus de cette abbaye qu'un magnifique corps 
de logis à étages, et deux ailes de bâtiments qui donnent à 
la cour la forme d'un fer à cheval. Une autre partie, décri- 
vant la nième figure au midi, fut démoli: pendant la révo- 
lution; il n'en reste plus que les caves. On reconstruisait 
l'église à cette époque; elle fut détruite avant d'être achevée. 
Si l'on en juge par une partie du portail qui existe encore, 
elle devait être d'un style grec très-simple. 

M. le baron de Fourment, propriétaire des ruines de Cer- 
camp depuis 1823, y a établi une filature de laine dont les 
produits sont devenus européens. De nouveaux bâtiments 
furent ajoutés aux anciens. Mille ouvriers se partagent alors 
ie jour et la nuit les travaux dans cet établissement. 


De quelques bréviaires du diocèse de Limoges. 


Les conciles s'étaient aperçus que leslégendaires n'avaient 
point pcerté l'exactitude requise dans des ouvrages qui ne 
sont formés que des ecrits les plus respectables. A la lon- 
gueur des temps, deux sortes d'altérations se sont intro- 
duites dans les offices divins par l'ignorance et la fausse 
piété, l'une en Ôtant et l'autre en ajoutant : ce qui s'est fait 
par des gens qui ont suivi leurs affections particulières par 
l'amour-propre de leurs opinions. De là ces ordonnances:si 
souvent réitérées de purger les bréviaires de fables et defaits 
apocryphes, 

Hervé, moine du Bourg-Dieu au xn® siècle, fit un ou- 
vrage pour relever les erreurs qui s'étaient glissées dans 
plusieurs églises, par rapport aux lecons de l'office divin 
qui ne se trouvaient pas conformes au texte original d’où 
elles avaient été tirées. L'ouvrage porte pour titre : De 
Connexione lectionum. M. l'abbé Nadaud a entrepris un sam- 
blable travail sur les bréviaires du diocèse de Limoges. 
Nous remarquons quelques faits curieux dans la Notice 
publiée sur ce sujet. 

On y voit que le jour de Noël, à Saint-Martial de Li- 
moges, après le sixième répons de l'office de la nuit, on de- 
vait chanter les vers de la sibylle Erythrée, tels qu'ils sont 
rapportés par Eusèbe (1). À Saint Etienne, tous allaient à 
vêpres au chapitre où l’évêque, présent ou absent, leur fai- 
sait servir de trois sortes de vins. Pour cette raison, les 
complies de ce jour-là et même du suivant étaient singuliè- 
rement courtes. 

La cathédrale a un bréviaire manuscrit du xu siècle, qui 
mérite l'examen des amateurs. 

Dom Martène cite un bréviaire de 1459 qui estapparemi- 
ment le même que celui du séminaire; il ne renferme rien 
de très-intéressant. On a soin d'y marquer les mézages ou 
distributions que le pitancier devait faire : c'était tantôt la 
moitié d'une anguille, tantôt des crêpes à la graisse, du 
poisson ou du saumon à souper. 

Le Père Bonaventure én cite souvent un, imprimé en 
1495, que M, Nadaud n'a pu encore retrouver. On ne tarda 
pas à donner uu autre hreviaire gros in-8° en un seul vo- 
“ume : il parut en 1501.11 finit par ces mots : « A Ja gloire 
du Dieu tout-puissant, eic, » Chaque mois du calendrier est 
précédé d'un vers qui en marque les prétendus jours péril- 
leux, appelés dies ægri, qui viennent des superstitions des 

gyptiens. Du reste, après les cas réservés au pape et ceux 
réservés à l'évêque, on ne trouve de remarquable dans cet 
ouvrage que l'aftectation puérile avec laquelle les auteurs re- 
cherchent les jeux de mots. Ainsi, à l'antienne de la Sainte- 
Félicité, au 25 novembre, on trouve la phrase suivante ; 
Felix fuit Felicitas fidei face fervida facta, faetis felicibus 
feliciter felicior falsas fregit fallacias, fotu, fovit famelias, 
fortia fortis fortiter ferens, erc. 

En 1504 parut un autre bréviaire in-folio, que, suivant le 


(1) Eusèbe de Césarée cite vingt-sept vers de la sibylle d'Erythrée, ville 
d’lonie, lesquels vers, faits en acrostiches surcesmots; Jisus Christas, filius 
Dei, servator,cruæ, annoncent l’incarnation de Jésus-Christ ainsi que sa der 
nière venue à la fin du monde, 


style du temps, on qualifie opus insigne. Chaque mois du «ar 
lendrier finit par des vers qui prescrivent un régime de vie 
et donnent quelques avis aux cuisiniers, En 15 20, les moines 


de Saint-Martial de Limoges, pour suivre les usages de 


leur église avec plus de facilité, ne regrettèrent pas la dés 
pense de faire imprimer un bréviaire particulier à leur mo- 
nastère et aux éelises qui dépendaient de lui. Les auteurs 
ne manquèrent pas de donner dans la vaine observance 
des jours de mois précités. Les jours malades, appelés ail- 
leurs jours de saignée, étaient ceux auxquels on saignait 
les moines, On y ajouta les mezages que les prieurs dépen- 
dants du monastère devaient faire en différents temps de 
l'année, 

L'évèque Cæsar de Borgognonibus est le premier qui ait 
mis, en 1555, à la tête d'une édition du bréviaire du diocèse 
de Limoges, l'avertissement au lecteur, dans lequel il se 
plaint de l'habitude qu'ont prise les typographes de rem- 
plir les bréviaires limousins d'une foule de choses éneptes, 
barbares ou superflues. C'est pourquoi, après avoir consulté 
les chanoines de l'église de Limoges, il leur a confié le tra- 
vail de rédiger un ouvrage plus convenable. Il y a du moins 
un progrès dans ce calendrier : au lieu de l'énumération 
des jours malades, chaque mois est précédé de la partie 
d'un vers qui apprend aux laboureurs et aux vignerons 
leurs occupations, suivant les différentes saisons. 


* Antiquités de Djimmilah. 

_ Cuiculum, appelée aujourd'hui Djimmilah, est sans con- 
tredit un des débris en Afrique les plus curieux et les plus 
beaux de la magnificence romaine : située dans un pays qui 
a été fertile et bien cultivé, cette ville a dù beaucoup pros- 
pérer ; célèbre par ses huiles, ses grains et son sel gemme, 
elle devait nécessairement correspondre avec la côte et les 
principales villes de la Numidie et de la Mauritanie. Il n'est 
donc pas étonnant que ses habitants aient voulu utiliser 
leurs richesses et en perpétuer le souvenir par le luxe et le 
bon goût de leurs monuments. Il est même à présumer que 
cette ville aura rendu de grands services pendant les mille 
et une contestations qui ont, à différentes époques, déchiré 
la république et l'Empire; et pour récompense elle aura 
recu de plus d'un des maîtres de Rome des témoignages 
signalés de leur reconnaissance. Une grande quantité d'in- 
scriptions votives, en général assez bien conservées, auto- 
risent ces suppositions; elles sont presque toutes ou gravées 
sur des piédestaux à riches ciselures, ou sur de magnifiques 
frontons de monuments, les uns supportant autrefois des 
statues élevées à la mémoire ou à la reconnaissance, les 
autres perpétuant le souvenir de grandes actions ou celui 
de l’apothéose de quelques chefs de l'Etat. De tous eûtés on 
remarque des tronçons de cloches de différents dessins 
d'architecture, des corniches, des bas-reliefs et de belles 
sculptures ; des chapiteaux d'ordre corinthien d’un travail 
exquis jonchent le sol, Il existe premièrement un fort bel 
arc de triomphe, qui avait la forme de celui du Carrousel, 
sans être double; uneinseription en assez bon état décore le 
fronton du monument, dont la porte du centre seule existe. 

Où remarque ensuite un joli théâtre bien conservé; la 
presque totalité des gradins existe encore, ainsi que trois 
postes de face ; les trois séparations dans la ligne des gra- 
dins existent, il manque une gracieuse rangéede colonneites | 
qui ornait l'entrée. On voit ensuite les restes d'une magni- 
fique mosaïque servant de parquet à un temple élevé à la 
terre productrice, comme le prouve une inseription qui est 
fort bien conservée; une statue dédiée à la déesse de la terre 
était placée dans ce sanctuaire. On remarque aussi un fort 
beau reste d'un temple dans le genre de la Maison-Carrée 
de Nîmes, mais moins vaste; il y avait au couchant un ma- 
gnifique portail et un frontispice qui a dû être remarqua- 
ble : il portait une inscription qui est complète; les restes 
d'un fort beau parvis en dalles de granit; des colonnes qui 
ont de 4 à 5 pieds de diamètre, et enfin une innombrable 
quantité d'objets curieux. 


D I, DURE Kg ape LS 29 6 A NA ML ESC SR rene noms 


PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCHANT, RUE D ERFUBTH, ‘1, PRÈS L'ABBAYE. 


1 


6. année. { Ne 457.)— Samedi 20 Juillet 1839. 


£ Echo du 


JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES. 


L'Echo paraît le mencraeni et le sAmenr de chaque semaine. — Prix du Journal, #5 fr. par an pour Paris, 43 fr, 50 e. pour six moïs, 7 fr. pour trois mois; 


der messageries. 


NOUVELLES. 


Soixante-quinze médailles romaines des empereurs Né- 
ron, Galba, Vespasien et Trajan, ont été trouvées dernière- 
ent par des hommes qui extrayaient de la tourbe dans les 
marais de Gusdorf, cercle du Grevenbroiche, à 3 lieues de 
Neuss, dans la Prusse Rhénane. 

— L'art d'imprimer des tableaux à l'huile, inventé, il ya 
six mOi, par un de nos jeunes peintres, M. Jacques Liep- 
mann, et qui semblait n'être qu'un beau rêve, est devenu au- 
jourd hui uneréalité. Ce jeuneartiste, quoique privé d'argent 
et de santé, est parvenu à résoudre un des problèmes les 
plus difficiles. Le célèbre portrait de Rembrandt, un des 
Principaux ornements de notre musée, qu'il était déjà si 
difficile de copier avec le pinceau, vient de l'être par lui au 
moÿen de l'impression; etil en possède déjà cent dix exem- 
pläres que l’on distingue à peine de l'original. Il s’est servi 
pour cela d'une machine de son invention, dont la construc- 
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on est encore un secret. À ce sujet, il faut remarquer 
qu'obligé de travailler au musée même, il n’a pas eu le ta- 
bleau AUSSI Parfaitement à sa disposition que s’il avait pu 
le faire transporter chez lui. Mälgré cela, bien que les co- 
piés ne Soient pas encore aussi parfaites qu’elles. pourraient 
l'être etqu'elles le deviendront infailliblement par la suite, 
chacune d'elles présente un excellent tableau peint à l’huile, 
et dans lequel il est impossible de reconnaître aucun travail 
MméCatuque. Ce qui est surtout admirable, c’est la fidélité 


ne laquelle les moindres nuances du coloris sont, repro- 
duites, 


— M. de Saint-Aignan, préfet du Nord, vient d'établir 
dans la ville de Lille un comité historique départemental 
sur le modele du comité desarts et monuments qui siége au 
ministère de l'instruction publique. Ce coinité, formé d’an- 
tiquaires et d'architectes, correspondra avec les savants des 
divers arrondissements qui composent le- département du 
Nord, Il est institué dans le double but de conserver les 
monuments historiques et d'en faire la description et l'his- 
toire. C'est sur la proposition de M. de Contencin, secré- 
taire général de la préfecture du Nord, et correspondant 
du comité des arts et monuments, que cette institution vient 
de s établir dans le département du Nord. Les autres villes 
imiteront certainement celle de Lille, qui elle-même vient 
de prendre exemple sur Bordeaux; et bientôt la France 
sera couverte de sociétés archéologiques qui conserveront 
et étudieront nos monuments de tout âge et de toute desti- 
pation. - 6 

Djimmilah. — Une correspondance d'Afrique fait con- 
naître quelques nouvelles découvertes faites dans l'inté- 


rieur du temple dont il est parlé à la fin de l’article sur les: 


antiquités de Djimmilah, dans notre dernier numéro. 4 
_ On a trouvé les fragments d'un médaillon en bas-relief 
pour marbre. Les principaux sujets sont:Un berger appuyé 
sur sa houlette et autour de lui quelques moutons; un 
homme nu couché sur le dos, et dont un oiseau paraît dé- 
vorer les Yeux; un autre couché dans le’ sens opposé, et es- 
sayant de se soulever sur le coude; un quatrième person- 


nage debout, syant'à sés pieds un énorme lion, et portant. 


sur sa têtelun bonnet phrygien; enfin, un frondeur fancant 
we pierre, On à aussi découvert un vase! en airain qui fut 
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probablement la lampe principale du temple, c'est un rond 
d'environ six pouces de diamètre, à bords de deux pouces 
de hauteur. Le dessous est ciselé. Aux bords intérieurs sent 
fixées cinq branches s’écartant horizontalement et forma: t 
candélabre ; vers le milieu des branches, qui avaient 16 à 18 
pouces de long, est un tenon auquel s'attache la chaîne de 
support; les branches sont brisées, mais la lampe pourrait 
être en quelque sorte reconstruite ; elle.est d’une forme bi- 
zarre et très-massive. On a enfin trouvé quelques médailles 
et une chevalière portant les lettres C V B qui était enfouie 
depuis quinze siècles à deux mètres de profondeur. 

On a découvert tout dernièrement une plus grande por- 
tion de la mosaique du temple, et des inscriptions qui nous 
fixeront sur l'époque où ce temple fut élevé et sur le nom 
de ses principaux fondatéurs. 

— Le Globe psrle daris les termes suivants du coton 
dans l'Inde: 

L'Inde possède une population de 150 millions d'âämes 
qui, de temps immémorial, est vêtue de coton, produit du Ë 
sol. À cela il faut ajouter l'immense approvisionnement 27 
hécessaire pour d'autres besoins et spécialement pouf 
les besoins particuliers aux climats du tropique, tels qie — 
tentes, palanquins, ete. Outre la quantité de coton néc£s:"— 
saire à la consommation de l'Inde, la Chine en tire an- 
nuellement de 56 à 60 milliers de livres, et l'Angleterre Ne ee 
a souvent tiré tout autant, L'exportation moyenne du coton® 
de l'Inde a été pendant longtemps de 100 millions de li- 
vres, et dans l’année 1818, il en a été exporté en Angleterre 
et en Chine seulement 140 millions. Cette plante est indi- 
gène de l'Inde; seulement Ja qualité est moins belle que 
celle d’autres cotons apportés sur les marchés anglais. Cela 
tient au peu de précautions que l'on prend en le récoltant ; 
mais il sera facile de l'améliorer avec un peu plus de soin. 


—… 
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PHYSIQUE DU CLOBE. 


Circonstances eccompaguant la formation d'une tombe terrestre. 


On se rappelle que, le 18 juin dernier, la commune de 
Chatenay a été ravagée par une trombe. M. Peltier a re- 
cueilli, sur ce météore, des renseignements Curieux, qu il a 
communiqués à l'Académie dans sa dernière séance, et dont 
voici les résultats principaux : 

Dès le matin da ét formé au sud de Chatenay- 
et s'était dirigé vers les dix heures dans la vallée entre les 
collines d'Ecouen et le monticule de Ghatenay-. Les nuages 
étaient assez élevés, et aprés s'être étendus jusqu au-dessus 
du village ils s'arrêtèrent, et l'orage paraissait stationnaire 
et devoir se résoudre dans la plaine à l'ouest, ne couvrant 
Chatenay que par son extrémité est. Le tonnerre grondait, 
et ce premier orage suivait la marche ordinaire, lorsque 
vers midi, un second orage, venant également du sud” et 
marchant assez rapidement, s'avancçait vers la mème plaine 
et le même monticule. Arrivé vers l'extrémite de la plaine, 
au-dessus de Fontenay, en présence du premier orage qui 
le dominait par son élévation, il y eut un témps d'arrêt à 
distance, qui laissa un instant les témoins de’ cette scène 
ipcertains sur la direction nouvelle que le secorid orage se 
räit forcé de prendre. Il est évident que puisque ces’ deux 
orages sé tenaient ainsi en respect, c'est qu'ils se prèsen- 


électricité, qu'ils agissaient l’un sur l'autre par répulsion, et 
qu'ilodevait en naître une nouvelle direction ‘ét des com- 
bats dans lesquels les accidents du terrain joueraient un 
grand! rèle, 

Jusquelà, le tonnerre s'était fait entendre dans le second 
orave, lorsque tout à coup un des nuages infériéurs s’abais- 
sant vers la terre, se mit en commuuication avec elle, et 
toute explosion parut cesser, Une attraction prodisieuse 
eut lieu; tous les corps légers, toute la poussière qui recou- 
vrait la surface du sol s'élancèrent vers la pointe du nuage ; 
un roulement continuel s'y faisait entendre ; de petits nua- 
ges voltigaient et tourbillonnaient autour du cône renverse, 
et montaient et descendaient rapidement. Un observateur 
intelligent, M. Dutour, étant parfaitement placé, vit le cône 
terminé vers le bas par une calotte de feu, tandis que le ber- 


- ger Olivier, qui était sur les lieux mêmes, mais enveloppé 


dans le tourbillon de poussière, ne put rien voir de sem- 
blable. Les arbres placés au sud-est de la trombe en furent 
atteints dans la moitié nord-ouest qui les regardait; l'autre 
moitié fut respectée, et conserva son état normal. Les 
portions atteintes éprouvèrent une altération profonde 
dont nous parlerons plus bas, tandis que les autres portions 
gardèrent leur séve et leur végétation. 

La trombe descendit dans la vallée à l'extrémite de Fon- 
tenay, par des arbres plantés le long d'un ruisseau sans eau, 
mais encore humide; puis, après avoir tout brisé eu déra- 
ciné, elle traversa la vallée et s'avançca vers d'autres plan- 
tations d'arbres à mi-côte de l’autre côté, qu’elle détruisit 
également. Là, la trombe s'arrêta quelques minutes, comme 
incertaine de sa route; elle était parvenue au-dessous des 
limites du premier orage, et, jusque-là stationnaire, ce pre- 
mier orage commenca à s'ébranler et à reculer vers la vallée 
ouest de Chatenay. La trombe arrêtée sur le plan Thibault 
aurait infailliblement repris la marche vers un, bois placé 
à l’oucst, si le premier orage qui commencait à s'ébranler 
ne l'avait protégé par sa répulsion, La trombe ayant des- 
séché, détruit et renversé tout le plan Thibault, s’avanca 
vers le parc du chäteau de Chatenay, en renversant tout 
sur son passage. Arrivée dans le parc, sur le sommet du 
monticule, elle transforma en un lieu de désolation une des 
plus agréables habitations des environs de Paris. Le parc a 
perdu tous ses arbres semi-séculaires ; les plus jeunes, placés 
à l'extrémité et en dehors de la trombe, sont les seuls qui 
restent. Les murs sont renversés; le château et la ferme ont 


perdu leurs toitures et leurs cheminées ; des arbres furent 


transportés à plusieurs centaines de mètres; des chevrons, 
des tuiles ont été projetés jusqu'a 500 mètres et plus. 

La trombe ayant tout ravagé descendit le monticule vers 
le nord, s'arrêta au-dessus d’un étang, renversa et dessécha 
la moitié des arbres, tua tous les poissons, marcha lentement 
le Iong d'une allée de saules dont les racines baignaient 
dans l’eau ; elle perdit dans ce passage une grande partie de 
son étendue et de sa violence; elle chemina plus lentement 
encore dans une plaine à la suite ; puis, à 1600 mètres près 
d’un bouquet d'arbres, elle se partagea en deux portions, 
l'une s'élevant en nuage et l'autre s’éteignant sur la 
terre. 

Tous les arbres frappés par la trombe présentaient les 
mêmes caractères; toute leur séve a été vaporisée, le li- 
gneux est resté seul et a perdu presque toute sa cohésion; 
il est desséché comme si on l'avait tenu pendant quarante 
huit heures dans un four chauffé à 150 degrés,il ne reste 
plus vestige d'humidité. Cette quantité immense de vapeur 
formée instantanément n'a pu s'échapper qu’en brisant 
l'arbre, en se faisant jour de toutes parts, et comme les fi- 
brilles ligneuses sont moins cohérentes dans le sens longi- 
tudinal que dans le sens horizontal, ces arbres ont été 


_clivés en lattes dans une portion du terrain. 


Quinze cents pieds d'arbres portent des traces qui prou- 
vent qu'ils ont servi de conducteurs à des masses d’élec- 
tricité, à des foudres continuelles, incessantes, que la tem- 
pérature fortement élevée par cet écoulement du fluide 
électrique a yaporisé instantanément toute l'humidité de ces 
conducteurs végétaux; que cette vaporisation a fait éclater 
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tous les arbres lôngittdinalement ; que l'arbre, ainsi dés- 
séché, ainsi clivé,èt dévenu un mauvais conducteur, he 
pouvait plus servir à l'écoulement du fluide; et, comme il 
avait perdu toute sa force de cohésion, la tourmente qui 
accompagnait la trombe le cassait au lieu de l'arracher. 

En suivant la marche de ce phéngmène, on voit, dit 
M. Peluer, la transformation d’un Éd nu entrombe, 
et on est ainsi conduit à penser que la trombe n'est qu'un 
conducteur nuageux qui sert de passage aux décharges con- 
tinuelles des nuages supérieurs. Il n'y a de différence entré 
un orage ordinaire et l'orage accompagné d'une trombe, 
que dans ce conducteur ajouté, qui dirige le combat dé 
tout un orave sur les points situés au-dessous de l'extré- 
mité du cône. 


Dégagement intermittent d'acide carbonique dans les mines 
de Fontg'baud, 


Nousavonsannoncé dans notre compte rendu de la séance 
dernière de l’Académie, que M. Dumas avait communiqué 
l'extrait d’une lettre de M, Pallu sur un phénomène d'in- 
termittence observé dans les mines de Pontgibaud. En voici 
les particularités les plus curieuses : 

Nous avons creusé, dit M. Pallu, à la mine de Pranal, 
jusqu'à la profondeur de go mètres, un/grand puits d’ex- 
traction; mais les eaux étant arrivées avec plus d'abondance 
que ne pouvait en enlever la faible machine d'épuisement 
dont nous pouvions disposer, nous avons été obligés d'in- 
terrompre notre travail pour créer de nouvelles machines. 
Cette interruption ayant permis aux eaux de remplir le puits 
jusqu'à son orifice, cette circonstance a donné lieu à un phé- 
nomène périodique qui me paraît digne d'attention. 
Tous les mois environ, on voit l'eau contenue dans le 
puits éprouver un léger frémissement qui sé termine au 
bout de quelques heures par une très forte et très-bruyante 
agitation de toute la masse; le gaz acide carbonique com- 
mence à se dégager en très-grande abondance; puis vient 
ensuite une éruption d'eau considérable, qui ne cesse que 
quand le puits s’est vidé jusqu'à une profondeur de 10 à 15 
mètres. Ce puits a dessection 3m 66 sur 2° 39. La masse de 
gaz est assez considerable pour combler pendant quelques 
instants une portion de la petite vallée; mais un fait remar- 
uable, c’est que l'eau ne jaillit pas par Forifice du! puits dès 
le début; elle prend d’abord sonissue par le tuyau du ven- 
tilateur, qui a 0 33 de section, et qui descend jusqu'au 
fond du puits. Le coûde qui joint ce tuyau au venülateur a 
été brisé, et l’eau, par cette issue, forme un jet qui n’a pas 
moins de 35 à 40 pieds d'élévation. Le phénomène dure de 
15 à 20 minutes, avec des intermittences répétées de quel- 
ques secondes. Les trappes qui couvrent une partie du puits 
sont agitées violemment, puis tout rentre en repos pour 
recommencer le mois suivant. 

Cette éruption de gaz n’a rien de bien inquiétant pour: 
nous, dit M. Pallu, car un seul de nos ventilateurs absorbe- 
raiten moins de 10 heures toute la masse accumulée pen- 


dant un mois. 
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Note sur ies composés décolorants désignés sous le aom 
5 d’hypochlonites. - 


Nous avons promis à nos lecteurs, dans notre numéro de 
mercredi dernier, de leur faire connaître Je nouveau point 
de vue sous lequel M. Millon propose d'envisager les hypo- 
chlorites, Cette théorie mérite en effet de fixer l'attention 
des chimistes, moins par sa nouveauLé que, parce,qu elle, 
tend à simplifier l'étude des composés décolorants. Le 
Les composés décolorants formés par l'action directe du 
chlore sur les alcalis sont généralement considérés comme 
des mélanges de chlorures métalliques et de sels constitués 
par un acide particulier, l'acide hypochloreux, Li efi 
Cette hypothèse paraissait solidement établie par la dé- 
couverte si remarquable que M. Balard a faite d'un compose 


particulier de chlore et d'oxygène, formé d'un équivalent de 


équivalent d'o 


chiore et d'un ei 
l’action de ces mélanges supposés de chlorure et d'hypo- 


cklorite sur les sels des sections inférieures, on découvre 
une série de faits nouveaux qui sont inexplicables par la 
théorie des hypochlorites, et qui conduirait à une manière 
neuve et tout à fait inattendue d'envisager les composes 
décolorauts. 

Si l’on fait réagir une solution récente de chlorure de 
chaux sur une solution de nitrate de plomb, on obtient un 
précipité blanc qui jaunit bientôt, et, par des nuances de plus 
en plus foncées, devient brun. Dans la liqueur surnageante 
on ne trouve que du nitrate de chaux. On avait considéré 
le précipité blanc comme du chlorure de plomb, qui par la 
décomposition postérieure de l'hypochlorite se converuissait 
én oxyde puce; mais, en séparant le précipité blanc aussi- 
1Ôt quil est formé, on reconnaît sans peine qu'il ne possède 
pas les propriétes du chlorure de plomb. El continue de se 
colorer, en l'absence du l'hypochlorite de chaux, sous lini- 
fluence d’une température peu élevée, et l'analyse démontre 
que le précipite blane et le précipité devenu brun sont deux 
états isoméiriques d’un même corps PI O Cl; c'est un com- 
posé qui correspond à l'oxyde puce et dans lequel l'oxygène 
constituant le bioxyde est remplacé par son équivalent de 
chlore. Le même composé se forme encore lorsqu'on fait 
arriver un courant de.chiore sec sur la litharge provenant 
de la calcination ducarbonate de plomb.” 

En remplaçant le nitrate de plomb par le nitrate de pro- 

toxyde de fer, il se dépose un corps brun qui a toutes les 
propriétés extérieures du peroxyde de fer, mais qui est re- 
présenté par Ja formule Fe?O’Cl; c'esi encore un per- 
oxyde dans lequel tout l'oxygène constitue le degré d'oxyÿ- 
dation. - « ë 

Mais si, au dieu des protosels, on emploie des persels de 
manganèse et de fer, 1 se dépose un sel basique, ét il se 
dégage du chlore en abondance; il semble qu'alors le chlore 
se dégage, parce qu'il ne peut plus se constituer de cumposé 
cotrespondant à un oxyde supérieur, puisqu'en effet il n’en 
existe pas. Avec les sels de bioxyde de cuivre, les phéno- 
mènes se passent encore autrement; 1l se forme un composé 
qui se detruit presque aussitôt à la température ordinaire, 
etqui laisse dégager de l'oxygène pur. Il est impossible, en 
présenvé.dercerte décomposition spontanée, de ne-pas se 
rappeler instabilité du peroxyde de cuivre découvert par 
M:Thénard, En même temps que l'oxygène se dégage, 1l se 
dépose un oxydochlorure de cuivre qui a pour formule : 
GuOC, et qui correspond ainsi au bioxyde, On forme di- 
rectement le même composé en faisant arriver du chlore sec 
sur du protoxyde de cuivre, qu'on chauffe légèrement avec 
la flimme de la lampe à l’alcoo!; le protoxyde absorbe jus- 
tement la quantité de chlore nécessaire pour former un 
composé correspondant au bioxyde de cuivre. 

Il devenait assez simple de généraliser ces faits et de con- 
sidérer les composés décolorants formés par les alcalis 
comme des composés correspündant ‘aux peroxydes dans 
lesquels tout l'oxygène conéitituant lé peroxyde serait rem- 
placé par son équivalent de chlore, Dès lors, dans ces deux 
ordres de corps, l’analogie de composition entrainait l’ana- 
logie de propriétés : même instabilité, même action oxy- 
dante, même action décolorante, car les peroxydes alcalins 
décoloreift aussi avec une grande energie. 

Cette théorie nouvelle devait trouver uue confirmation 
ou un écueil dans la composition comparative des composés 
décolorants formés par la soude et la potasse. 

Les deux peroxydes de ces bases ont une constitution 
bien différente : celle du potassium est KO, et celle du so- 
-dium, qui na pas été précisée par M. Thénard, est repré- 
sentée dans les tables de Berzélius par Na°O*. Il résulterait 
de ces deux formules que lé Composé décolorant de potasse 
doit contenir quatre fois autant dé chlore que celui de soude, 
_KO+-0° peroxyde de potassium correspond à KO+CP. 

L Na O0 peroxyde dé sodium correspond à Na? U?+ CI. 
_ L'expérience prouvs que la potasse absorbe une quantité 
Alare double’de celle qui est absorbée par la soude. 


Ga süÜ SUUSIS Ji his « ., s 
La potasse aurait dû en absorber une quantité quadruple ; 
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xXygèue;, Mais en examINnant 
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3 Ayait- donc erreur dans ja théorie ou dans la formule 


oxyde de sodium. L'analyse de ce dernier fu 
reprise, et on trouva en effet que,dans la formule adoptée? 
l'oxygène avait été dosé trop faiblement ; que le sodiüm 
prenait deux atomes d'oxygène au. lieu d'un et demilpoux 
passer à l'état de peroxyde, et devait être représenté par 
Na O*. La potasseldevait donc, ainsi que. l'expérience. ledé- 
montrait, avoir un pouvoir décolorant double de la soude. 
La théorie se trouvait confirmée et rectifiait un autre point 
de la science. 

Dés lors les composés décolorants ne constitueraient 
plus des sels, mais bien des composés correspondant aux 
peroxydes, dans lesquels tout l'oxygène qui s'ajoute au pro- 
toxyde, pour constituer l'oxyde supérieur, est remplacé par 
son équivalent de chlore; et, par un retour bien singulier 
des théories, les composés envisagés comme des mélanges 
de chlorure et d'hypochlorites seraient réellement des com- 
posés simples, tandis que les hypochlorites, considérés 
comme des seis simples et sans mélange, seraient des mé- 
langes de peroxydes et de corps particuliers correspondante 
aux peroxydes. 

Il est naturel de présumer que le brôme, l’iode, le soufre, 
et peut-être encore d’autres métalloïdes, formeront des com- 
posés analogues, complémentaires nouveaux des suroxydes ; 
et, d'une autre part, les composés de ceite nature qui cor- 
respondent à des oxydes supérieurs impropres à former des 
sels, comme les peroxydes de plomb et de bismuth, donnent 
avec l'acide hydrochlorique, quand la réaction se passe au 
milieu d'un mélange réfrigérant, un nouveau composé dé- 
colorant formé de chlore et d'hydrogène qui contient deux 
fois autant'de chlore que l'acide hydrochlorique. C'est un 
bichlorure d'hydrogène qui, dans la série des combinaisons 
du chlore, est tout a fait l'analogue du bioxyde d'hydrogène. 
L'eau oxygénée promet de devenir ainsi le type de séries 
nombreuses et parallèles. qui étendent considérablement le 
champ de la chimie minérale, sans y introduire toutefois 


assignée au per 


aucune complication, 
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PHYSIOLOGIS VÉCÉTALE. 
Sur les embryons morocotylédonés, par M. Adrien de Jussieu. 


( Suite et fin. ) 


« La détermination des parties est simple et claire dans 
la plupart des embryons monocotylédonés ; mais elle a 
donné lieu à des dissidences d'opinion, dans quelques-uns 
qui présentent des formes insolites. Sont-elles dues à l'exis- 
tence d'organes particuliers, comparables à ceux que nous 
voyons jouer un rôle dans la vie embryonnaire des animaux 
et disparaître ensuite ? La simplicité de l'organisation végé- 
tale repousse cette supposition et nous auvorise à admettre 
que nous n'avons affaire ici qu'aux parties ordinaires de 
l'embryon, mais masquées par des développements inusités, 
soit en excès, soit en défaut. Je prendrai-pour exemple les 
phanérogames marines, ‘rapportées jusqu'ici aux Naïadées, 
et dont je pense qu'on doit fofmer une famille distincte que 
j'eppellerai Zostéracées. 

» L'embryon du Zostera oceanica, L., ou Posidonia Cau- 
lini, Kœn., est un ovoide irrégulier surmonté d'une petite 
pointe ou bec, qu'une analyse attentive fait reconnaître 
pour un véritable bourgeon, composé de feuilles distiques, 
élargies chacune à leur base en une gaine biauriculée. Toute 
la masse de l'embryon est composée de gros gfains blancs 
de fécule, entremêlés d’autres grains plus rares, résinoïdes 
et rougeâtres. Elle est traversée par un canal très-fin, rem 
pli d’un tissu particulier mêlé de filaments et de granules 
d'une extrême ténuité, et qui, partant de la base du bourgeon 
terminal, se dévie un peu latéralement,:et va se terminer et 
comme s'épanouir à l'extrémité opposée de l'embryon 
qu'occupe une substance différente du reste. La germination 
développe le bourgeon terminal, dont.les feuilles intérieures 
allongent leur limbe, tandis que les extérieures restenL à 
l'état de gaine. Immédiatement au-dessous d'elles, partent 
plusieurs racines; mais il y en a une plus forte.qui sort de 
l'extrémité inferieure de l'embryon, 

» Ilest clair que le bourgeon terminal representela geme 
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mule, et que nous ne pouvons chercher le représentant du 
cotylédon que dans sa feuille la plus extérieure; que toutle 
reste de l'embryon est la tigelle qui, comme nous l'indique 
la déviation latérale de l'axe intérieur marqué par le canal 
étendu de la gemmule à la radicule, a pris us de dévelop- 
pement d'un côté que de l'autre. 

+ L'embryon du Cymodocea W'ebbiana est un ovoïde blan- 
châtre, comprime, creusé, dans la moitié supérieure de son 
bord postérieur, d'une gouttière superficielle sur laquelle 
est couche un appendice cylindrique brunâtre. L'examen de 
celui-ci fait apercevoir sur sa face.postérieure, et un peu au- 
dessus de son insertion, une fente courbe qu'on reconnaît 
aisément pour le bord libre d’une gaine se croisant en x 
avec l’autre bord sous-jacent. En écartant ces lèvres, on 
trouve au-dessous deux lobes, très-petits tous deux, mais le 
plus extérieur double à peu près de l’autre. Si les règles que 
nous avons posées sout vraies, il est impossible de mécon- 
naître là un cotylédon ou une dépendance de cotylédon 
avee sa gemmule. En coupant verticalement l'embryon, nous 


voyons que toute la masse blanchâtre est formée de fécule, 


à l'exception d'un fin canal, rempli d'une matière granuleuse 
d'une nature différente, qui parcourt le centre du cylindre 
cotylédonaire, se dévie au-dessous de la gemmule, forme, 
dans l'épaisseur de la masse féculifère, un are en s’éloignant 
de son bord, puis s'en rapproche et vient s'y épanouir et s'y 
terminer vers son tiers inférieur. 

» En comparant cet embryon à celui du Posidonia, il 
m'est impossible, dans deux genres aussi voisins, de ne pas 
attribuer la même signification au canal qui sera l'axe de 
l'embryon, et à la masse féculifère qui sera la tigelle. Seule- 
ment ici son excroissance latérale sera beaucoup plus dis- 
proportionnée et la gemmule sera cachée dans un cotylé- 
don beaucoup plus semblable par sa forme et le rapport de 
ses dimensions aux cotylédons ordinaires. 

» L'embryon d'un Ruppia ressemble exactement à celui 
que je viens de décrire, si ce n'est qu'il est beaucoup plus 
petit, que les diverses parties et les divers tissus y sont 
beaucoup plus difficilement visibles, et c'est pourquoi j'ai 


_ choisi l’autre comme point de comparaison. J'ajouterai que 


la germination du Auppia nous montre la radicule partant 
du point où je vois se terminer le canal interne dans le Cy- 
modocea. Jadmettrai donc dans ce troisième genre une ex- 


croissance latérale de la tigelle qui forme la plus grande 


partie de la masse de l'embryon et que la plupart des au- 
teurs considéraient comme son coiylédon, et ce qu'ils ap- 
pelaient la plumule deviendra le vraï cotylédon, sur lequel 
je retrouve, en dehors, la petite fente par laquelle s’échap- 
pera plus tard la gemmule. 

» L'embryon du Zostera marina est trop connu pour que 
je le décrive ici. J'ajouterai à ce qu'on en a dit, que la fente 
cotylédonaire est bien visible sur la branche montante de 
l'appendice cylindrique et replié, caché entre les lobes du 
corps farineux qui compose la masse apparente de l'em- 
bryon; que ce corps est parcouru dans son épaisseur par 
un filet, depuis l'insertion de l’ippendice jusqu'à sa base, 
et que, par conséquent, il est pour moi la partie infé- 
rieure de la tigelle développée avec des formes encore dif- 
férentes. 

» Cette manière de voir se rapproche de celle de Richard, 
qui considérait comme dépendance de la radicule ce que je 


. considère ici comme dépendance de la tigelle. C'est celle de 


Cassini, qui nomme carnode cette excroissance tigellaire, 
mais étend à tort ce même nom à toute partie embryon- 


naire un peu épaissie. On a essayé sur ce sujet tant de sys- || 


tèmes, en les a modifiés de tant de manières, que je ne pou- 
vais que retomber dans une opinion connue. En embrassant 
celle-ci, qui est celle de la minorité et qui, je dois l'avouer, 
m'avait longtemps paru insoutenable, j'ai cherché à l’étayer 
de quelques preuves nouvelles, et renvoyant à la suite 
examen de l'embryon des Graminées, qui est historique- 
ment le point de départ de la controverse, et de celui des 
Cypéracées qu’on ena exclues, je nesais trop pourquoi, mais 
qui sont tout à fait dans les mêmes conditions, je me con- 
tenterai de présenter quelques faits d’un autre ordre qui 
«ue paraissent propres à éclairer la discussion, 
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» Les lentilles d'eau ou Lemna sont bien connues par les 
travaux d'un grand nombre de botanistes, depuis Micheli 
jusqu'à M. Ad. Brongniart qui, malgré leur petitesse, est 
parvenu à faire connaître le développement de leur ovule 
et la structure de leur embryon. Celui-ci se compose d'une 
radicule et d'une gemmule cvoides réunies suivant leur axe 
par un corps farineux qui, se dilatant autour d'elle daris 
tous les sens, se prolonge en bas jusqu'au niveau inférieur 
de la radicule, en haut beaucoup au-dessus de la gemmule 
qu'il ne laisse en communication avec l'extérieur que par 
un vide ou canal central. Cette masse farineuse qui forme 
presque toute celle de l'embryon, devait naturellement re- 
cevoir le nom de cotylédon,quand on le donnait au corps 
farineux de l'embryon des Zostéracées, avec lequel il offre 
une si manifeste analogie. 

» Maintenant, si l'on étudie les organes de la végétation 
du Lemna,on voit une série de corps celluleux verts dont 


émet deux corps semblables, de sorte que l'ensemble de la 
plante est composé d’une série d’articulations disposées par 
dichotomie : c'est ce qui a lieu dans toutes les espèces, mais 
d'une manière bien plus marquée dans le Lemna trisulca. 
Ces organes, qu'on nomme des frondes, ne peuvent être pris 
pour des feuilles ; car une feuille qui de ses deux côtés en 
émettrait deux autres, serait quelque chose de contraire à 
tout ce que nous connaissons. Ce sont donc plutôt des ra- 
meaux d'une plante aphylle. Or, peut-on admettre une 
feuille cotylédonaire aussi développée dans un végétal 
du reste dépourvu de feuilles,et n'est-il pas plus rationnel 
de reconnaître encore ici un développement de la ti- 


gelle ? : 
» Je chercherai enfin un dernier argument dans la com- 


le milieu entre le bourgeon et l'embryon. 

» Ceux du ZLilium bulbiferum présentent une série d'é- 
cailles épaisses et charnues, qui s'embrassent en s'oppossnt. 
Si on les fait germer, les plus extérieurs persistent à l'éuit 
. d’écaille, mais les plus intérieurs développent de leur son - 
. metun long limbe foliaire. Ces écailles sont doncdes feuiles 

réduites à leur gaine. | 

» Ceux du Gagea villosa out une ressemblance plus mar- 
quée avec une graine. À leur céntre, on observe une sorte 

_ de gemmule à feuilles distiques, renfermée dans un gros 
corps charnu farineux, qu’un examen attentif fait recon- 
naître lui-même pour une feuille, car il présente une fente 
opposée à la plus extérieure de celles de Ja gemmule. Le 
tout est recouvert d'une enveloppe plus mince, souvent su1- 
montée d'un long limbe foliaire, du côté de la fente du 
corps charnu, C’est ce qu'on voit dans un bulbille d'un ae 
cimètre de diamètre ; lorsqu'il n'a encore qu'un millimètre, 
les parties, bien moins avancées dans le développement 
qui les déguise, ne laissent aucun doute sur leur nature 
foliaire. : 

» Ceux de l'Ornithogalum umbellatum et de certaines res- 
pèces d’ail ne présentent que quelques différences exte- 
rieures et purement de forme. Dans chacun de ces bul- 
billes, nous trouvons donc une structure analogue à celle 

de la plupart des embryons. La feuille qui le porte à son 
aisselle forme le tégument ; la première feuille se déve- 
loppe en manière de cotylédon, les autres en manière de 
gemmule. Dans le Zilium bulbiferum, toutes se développent 
à peu près également. Mais, dans tous les cas, cest une 
série de feuilles ou plutôt de gaines, et l'axe est réduit à 
rien. 

» Si nous prenons le bulbille du Globba mârantina ex- 
trêémement jeune, nous trouvons un corps ovoide parfaite- 
ment semblable à un embryon. Du côté extérieur qui re- 
garde la feuille à l’aisselle de laquelle il est né, on observe 
vers Je milieu une petite fente indiquant la gaine de la pre- 
mière feuille ; la partie inférieure, libre en dehors, soudee 
en dedans avec le rameau, est l'axe ou tigelle du bulbille, 

* Un peu plus tard, la feuille s’est allongée un peu par le baut, 
et a pris une forme conique ; l'axe s’est allongé aussi en se 
prononcant davantage, Plus tard encore, la fente se pre- 


longe présque jusqu'au sommet de la feuille, qui avesse | 


chacun, par deux petites fentes latérales situées à sa bass, : 
» P P , 


paraison des bulbilles, ces bourgeons modifiés qui tiennent. 
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alors de éroître ; mais l'axe s’est accru, et il est légèrement 


: bombé en haut et en dehors. À une époque-beaucoup plus 


avancée, l'axe, continuant à se développer, forme la plus 
grande partie du bulbille, et se termine par-une. bosse ar- 
rondie, en rejetant la feuille de côté. Il a alors à peu près 
2 millimètres de haut. Il dépasse ainsi de plus en plus la 
feuille à peu près stationnaire, de sorte qu'à la maturité du 
bulbille, lorsqu'il a acquis près d'un centimètre, c'est l'axe 
qui en forme la totalité, et ce n'est qu'avec quelque peine 
qu'on aperçoit vers sa base un petit appendice percé au 
côtésinterne d'un pet't trou ; c'est la première feuille ré- 
duite à l’état de gaine cellulaire et Cachant une petite gem- 
mule. Ce bulbille est recouvert d’un técument mince cellu- 
laire, qui se continue avec la feuille; il est composé, du 
reste, de cellules féculifères, et est parcouru au centre dans 
toute sa lougueur par un faisceau formé de cellules allon- 
gées et de trachées, lequel envoie quelques ramifications à 
la gemmule et quelques autres vers le bas de la périphérie 
oùelles,se font jour et saillissent en Slaments à l'extérieur. 
A cet:état, ce bulbille offre beaucoup de ressemblance avec 
un embryon de graminée dont le scutellum serait moins 
aplati qued'ordinaire. Par la germination, la gemmule perce 
la première feuille, dont deux petits lambeaux latéraux sont 
le seul vestige, et se développe en-émettant quelques racines 
qui correspondent à ses premières feuilles réduites à des 
gaines scarieuses. Du sommet du bulbille, lorsqu'il est en 
contact avec l'humidité, sortent aussi quelquefois d’autres 
racines. £ 

» Voilà donc,un bulbille formé dans sa presque totalité 
par le développement de l’axe ou tigelle, et complétement 
différent des autres, que nous ayons vus formés par celui 
des feuilles. TL 

» Je me trouve ainsi ramené à ma conclusion, que dans 
certains embryons monocotylédonés la tigelle prend un ac- 
croissement latéral et disproportionné, qui lui donne jus- 
qu'à un certain point l'apparence d’un cotylédon. Dans ce 
cas, elle joue physiologiquement le rôle de celui-ci, d'autant 
plus que souvent alors le cotylédon véritable est imparfait 
et réduit. à l'état de gaine. DAME ra otuel 

»* Quant'aux embryons normaux dont j'ai essayé de faire 
connaître toutes les principales modifications dues à des 
développements inégaux d'un certain nombre de parties 
qui sont toujours les mêmes, il me reste à signaler un ré- 
sultat des recherches précédentes que j'ai négligé de faire 
ressortir dans leur exposition, résultat auquel conduit si 
fréquemment l'étude comparative des êtres organisés. Si 
d'une part on a bien suivi les développements d'un em- 
bryon complet dans ses diverses phases ; si d'autre part on 
se rappelle les différentes modifications que peuvent pré- 
senter les divers embryons parvenus à leur maturité, on 
reconnaîtra une correspondance assez évidente entre ces 


diverses phases et ces diverses modifications qui semblent: 


représenter un embryon arrêté à tel ou tel point de son 
‘évolution: : G 
» L'axe parait le premier, puis le cotylédon avec sa gaine 
incomplète, laissant la gemmule libre au dehors dans les 
premiers moments ; l'allongement du limbe cotylédonaire 
coineide avec le développement antérieur de la gaine dont 
les lèvres se rapprochent progressivement jusqu’à ce qu’elles 
se rencontrent, et avec welui de la gemmule qui finit par 
remplir sa cavité, Or; présque tous ces états résultant dans 
la vie d'un même embryon de changements successifs, toutes 
ces proportions relatives de la tigelle et du cotylédon, tous 
ces degrés de l'ouverture de la gaine et du développement 
de la gemmule, nous les retrouvons comme caractères défi- 
mtifs des divers embryons arrivés à leur point de maturité. 
L'étude de la germination qui commence une nouvelle suite 
de changements nous dévoilerait des rapports analogues. 
» Mais elle nous conduirait trop loin pour le moment, et 
j'aime mieux tirer les conclusions des faits à mesure qu'ils 
se présenteront dans les Mémoires suivants, où j'examinerai 
successivement toutes les familles monocotylédonées, en 
exposant les observations embryologiques qu'elles m'ont 
fournies et quelques autres aussi, lorsqu'elles me paraîtront 
dignes d'intérêt, J'espère que ces faits exposés en détail et 
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appuyés de nombreux dessins serviront de preuves et de 
complément à cette introduction. » 


SCIENCES HISTORIQUES. 


L'ancien château de Charruel (Manche). 


Le fort de Charruel, castrum Carrucas, participant par sa 
forme et sa position des camps romains, des vigies, et même 
des siéges des comes britannici limitis, est appelé Caresce par 
R. Wace (vers 971), Carrouges par Dumoulin, Le Valois 
et Goube, et confondu avec Pontorson par de Serre. Situé 
en la commune de Sacey, aux frontières de la Bretagne, le 
duc de Normandie, Robert 1°, le fit construire l'an 1028, 
pour empêcher les irruptions des Bretons, et brider leur 
garnison du fort d'Autrain, dont il n'est éloigné que d’une 
lieue;, ce que Guillaume de Jumiége semble confirmer. 
Il domine tous les terrains environnants par son élévation 
naturelle et factice,et s’en détache par des fossés qui pa- 
raissent avoir été profondément creusés. L’enceinte a la 


- forme d'un carré parfait (1), ayant la grandeur requise pour 


une légion romaine, 70 mètres sur chaque face, et les an- 
gles arrondis; au milieu, du côté nord, on voit une 
vuverture qui, je présume, était celle de la porte décumane 
ou d’un pont-levis. L'intérieur de cette enceinte est depuis 
longtemps défriché et labouré, mais les bases et les traces 
du rempart existent encore dans tout le pourtour; il n’y a 
plus de vestiges de la demeure baronniale ou des castricus- 
todes ; son donjon dominait les deux frontières, et mettait à 
même de correspondre par le système télégraphique d'alors 
(feux, bannières etautres signaux) avec les châteaux de Pon- 
torson et de Montaigu, et beaucoup d'autres positions éle- 
vées. À l'est, on aperçoit une excavation d’où est sortie la 
pierre des murs;le maçonnage qu'on en obtient est du 
genre appelé emplectum par Vitruve. 

Le duc Robert, après avoir puni Alain, comte de Breta- 
gue, qui avait ‘refusé de lui rendre l'hommage d’heureux 
avenement, et saccagé Dol dont ses troupes tuerent l’arche- 
vêque, donna la garde de Charruel à Auvray le Géant, L’an- 
née ‘suivante, 1029, Alain, voulant se venger, passa la ri- 
vière ce Coesnon dans l'mtention de raser ce fort; la con-. 
tenance de la garnison l'ayant intimidé, il passa ontre pour 
ruiner l'Avranchin, et vint camper à la Croix ; mais le capi- 
taine de Charruel et celui de Pontorson ncmmé Neel, aidés 
des troupes d'Adelin, commandant ou préposé ès marches de 
Saint Hilaire ef Saint-Jacques-de-Bevron, y surprirent les 
chefs bretons dépourvus d’une grande partie de leurs sol- 
dats qui étaient disséminés au piilage. 

Li viles aloent ardant, 
Queérant prete, vilains peruant. (/Face.) 


Is ne purent soutenir Je choc, et ceux qui ne voulurent 
ou qui ne purent fuir furent tués ou pris. : 


Alainz\n'ont od séi.des Breturz 
Fort li chevetaignes barunz; 
Ne n'i porent place tenise 

Mort fu ki ne s’en pot fuir. (/d.) 

Le fort de la mêlée eut lieu à un kilomètre à l’ouest du 
bourg de la Croix-Avranchin, dans une petite plaine appe- 
lée depuis les Tombettes. M. Tuffin de Villier, auquel elle 
appartenait, l'ayant fait diviser dans le dernier siècle, ses 
ouvriers, en creusant le sol, y trouvèrent une grande tombe 
dont le pourtour était parementé en pierres ordinaires; elle 
était recouverte en terre et remplie de débris de corps hu- 
mains ; ils trouvèrent aussi, dans ce champ, les deux pierres 
sépulcrales qui sont aujourd'hui près de là, sur la route de 
Pontorson, et qu'un ancien manuscrit désigne pour avoir 
recouvert les corps de deux chevaliers tués dans cette ba- 
taille. Ces deux monuments conservés par les soins de M. de 


(1) Polybe, Végèce, Josèphe, nous apprenuent que, lorsque les Roinains 
n'étaient pas empèchés par le terrain, ils donnaient à leurs camps perma- 
nents (castra statita) la forme quadrangulaire; les autres dispositions de 
celai-ci étant aussi selon leur système, il en résulte la preuve que les camps 


.pormands étaieht semblables aux camps romains, et par conséquent qu'il 


faut être circonspect à 6xer l'origine de ceux que l’un rencontre ancore su 
notre sol. 


ET 
Stnt-Brice, sous: préfet d'Avranches, n'ont aucune inserip- 
tion; leur longueur est de 5 pieds sur 20 pouces de large 

à un bout, et 14 à l'autre. 

Robert, voulant récompenser Adelin du service qu'il lui 
avait rendu, lui donna le village,de ln Croix où il s'était dis- 
neue. Ce seigneur, peu avant sa mont, le donna à son tour 
aux religieux du Mont-Saint-Michel pour avoir part à leurs 

rières (1). : . 

il est présümable que, pendant les démèêlés qui eurent 
lieu entre les rois de France et les ducs de Bretagne et de 
Normandie, un des capitaines de Chartruel, que je considère 
comme un domaine d'origine létique, en usurpa ou recut 
l'inféodation à charge de service militare; car, quoique in- 
clus dans la paroisse et baronnie de Sacey, c'etait une va- 
vassorie mouvante «le la couronne. à 

Un Jean de Charruel, de Charrueriis, ayant assisté dans 
eur révolte contre Henri I, roi-duc, les capitaines de Saint- 
Hilaire et de Saint-James, fut fait prisonnier à Del 
enrr73. Dans le xiv° siècle, on le voit encore avec ses dé- 
pèndances, composant environ 100 hectares de terre et un 
noulin à eau possédé par des seigneurs de ce nom, dont les 

armes étaient de gueules a un char d'argent. Un Yves Char- 
ruel, chevalier, était, en 1350, proche Josselin, au combat 
des trente; il y fut d'abord blessé’ et pris, puis s’échappa 
pour partager la gloire du brave Beaumanoir. On trouve en 
outre au trésor des chartes un dominus Yvo Charruel aux 
gages du roi de France, de 1351 à 1356. Une famille Le 
Charpentier, non moins ancienne, fui succéda, on ignore à 
quel titre. Orderic Vital (tome 3, p. 423 et 456) cite Guil- 
Jaume Le Charpentier au nombre des capitaines qui accorn- 
paonèrent Pierre l'Ermite à la première croisade. Le 24 no- 
vembre 1419, Henri V, roi d'Angleterre, confisqua les chà- 
teau et seigneurie de Charruel sur Robert Le Charpen- 
tier et Olive de Coëtivy sa femme, et en investit Guillaume 
Hodehal, l’un de ses capitaines, qui y tint garnison pendant 
plusieurs années de l'occupation, 
_ Dins la liste des cent dix-neuf héros qui, l'an 14923, dé- 
fendirent victorieusement le château du Mont-Saint-Michel 
contre 15,000 Anglais,:on trouve un Le Charpentier. 
L'an 1458, Robert Le Charpentier, seigneur de Charruel 
de La Touche, du Gault, etc., et dernier du nom, mourut; 
il fui inhumé dans l'église de Sacey. 

La Bretagne ayant été réunie à la France par les ma- 
riages de Charles VIIL et de Louis XI, le fort ou castrum de 
Gharruel Gevint inutile, et Gilles de La Paluelle le fit dé- 
molir dans le xvr° siècle, ét de ses débris fit bâtir sur ses 
dépendances, à une portée de fusil à l’ouést et dans un 
lieu moins élevé, un manoir avec colombier, etc, Les habi- 
tants du bourg Ce Sacey en ont aussi enlevé des pierres 
pour bâtir et même pour raccommoder leurs chemins. Cette 
branche des Paluelle.de. Saint-James se conserva dans ce 
nouveau Charruel jusqu'en 1602, qu'elle tomba en que- 
nouille dans la personne d'Hélène, fille de Jacques de Pa- 


‘ luele, qui épousa Olivier des Douëtils, fils de Henri, sieur 


du Rocher et du Mesnil, originaire de Granville. Desdits 
Olivier et Hélène, il ne resta qu'une fille nommée Anne, 
qui, le 27 novembre 1621, épousa à Mortain Gilles Vivien, 
steur de Chomme, lieutenant-général du bailli de Costaniin, 
à Avranches. Gilles Vivien,çseigneur de Chomme et de la 
Champagne, qui comptait parmi ses aïeux le 48° évêque de 
Coutances, fut inhumé dans la cathédrale d'Avranches, le 
18 avril 1657, et sa postérité a conservé Charruel jusqu’à la! 
révolution de 1789, qui l'en a spoliée pour cause d'émigra- 
mon. M. Ange-Charles Vivien de l& Champagne, dernier 
mâie de cette famiile, est décédé à Ayranchés, le 24 no- 
vembre 1837. PP 

Lorsque les Vendéens marchèrent sur Granville en 1794, 
l'armée républicaine, commandée par le général Schetfer, 
campa plusieurs jours dans le fort et sur la côte de Charruel 
dans l'intention de les arrêter, mais ils passèrent à côté : 


(1) On croit que la paroisse du Mesnil-Adelée, arrondissement de Mor- 
lain, doit son noi à cette famille, et que la jongleresse Adeline, à laquelle 
Roger de Montgommery donna des terres en Angleterre, en était sortie Un 
apitaine dn nom d’Adelée était sénéchal du roi d'Angleterresen:Poitou. 


£a l'an 1068," ; 


» 
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c'est la dernière fois que des hommes, y aient médité la des- 
truction de leurs frères. + ‘not 
Cet emplacement féodal et environ deux tiers de son-an- 
cienne dépendance appartiennent actuellement à M. Fau- 
chon, et le surplus et le moulin à divers particuliers. 
Vicomte pe Gurrox, (Rerue anglo-francaise.) 


TaStructions du comité h'storique des arts et monuments auprés du 
ministère de l'instruction publique. 


(Voir l’Echo, n° 419.) 
MONUMENTS FIXES. 
1'© ÉPOQUE.— INDÉPENDANCE GAULOISE, 
1'° Partie.— Monuments religieux. 


À très-peu d'exceptions près,les monuments gaulois por: 
tent tous le caractère religieux. ÿ 

S r. Pierres dites druidiques.— Lorsqu'on aura constaté 
par l'aspect du terrain que le transport.et la pose de,ces 
pierres ne peuvent êtreque le résultat des efforts del'homme, 
la qualité de la roche, la distance du gisement, la direetion 
jusqu'au lieu où Je monument fut consacré, présenteront 
des observations importantes à consigner. On notera les 
dimensions des monolithes en hauteur, largeur, épaisseur ; 
leurs distances respectives, s'ils forment un groupe. Dans 
ce travail géométrique on devra employer le mètre comme 
urité de mesure, me , 

Menhir.— On désigre par le nom de WMen-hir ou Peulvan 
les longues pierres debout et isolées qui se présentent fré- 
quemment dans l'ouest de la France. Les traces de rainures 
ou d'inscriptions, les intentions de sculpture et d’ornements 
qui pourraient s'y rencontrer doivent être levées ayec 
soin. Les pierres druidiques sont rarement seules dans une 
même contrée; les rapports qui existent entre ces pierres 
seront le sujet d'un plan mesure si elles sont voisines, d’une 
triangulation si les distances qui les séparent ne permettent 
pas de juger d'abord de leurs positions relatives, Des men- 
hirs, désignés sous le nom de hautes bornes, paraissent: si- 
tués sur les frontières des nombreuses provinces-qui: for: 
malent. la Gaule. Ces monuments peuventiguider: dans -Pé: 
tude des divisions positives de la topographie antérieure &! 
la conquête romaine. à li moË Ok 5.693938 

Cromlech.— Les cercles de pierres, les combinaisonsiel- 
liptiques ou en spirale formées par des roches'peu élevées 
semblent tenir à des idées astronomiques, Ces courbes, de 
quelque nature qu'elles soient, doivent être levées géomé- 
triquement; il importe de reconnaître le nombre des roches 
qui les composent, Leur ensemble est désigné par le nom de 
eromlech. < 

Pierre tournante.— Des maêses placées en équilibre sur 
des bases solides seront examinées et reproduites, les unes 
de manière à faire connaître le degré d'inclinaison qu’elles 
peuvent prendre relativement à | horizon, les autres dans 
leur mouvement de rotation comparé à celui de la bous- 
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sole. or 919 Je | 
_ Dolmen.— On appelle ainsi une table de pierre formée 
d'une masse plate portée horizontalement par plusieurs ro- 
ches verticales. On considère -ces monuments comme des 
autels gaulois, T 5 
Le demi-dolmen est une pierréinélinée qui est soutenue 
par une extrémité seulement, Fattré posant sur le sol, 
Onexaminera si le demi-dolmen ne serait pas le résultat 
d'accidents arrivés à un dolmen éomplet. — La table des | 
dolmens est quelquefois percée d’un ou de plusieurs trôus; 
il est important d'étadier si toute la superficie de la pierre : 
offre une pente ou des rainures dirigées vers les points 
perforés ou vers les éxtrémités. L'orientation du monument. 
peut servir à fixer son omgine etne doit pas être négligée. 
On examinera avec soin cèeux-déees nronuments qui, par À 
leur symétrie, par l'étude apportée dans la poseet l’ajustage 
des pierres, pourraientindiquer un progres dans l exécution, 
et faire entrevoir l'usage d'instrumenis-tranchants.s:i4 | 
Allée couverte — Abandonnées à .elles-mêmes,.loin, des; 
routes et de toute habitation, d'autres. pierres -JouserverdL,t 
des traces d'usases inconnus. Elles;seront-toutes dessinées 


x 


recherches. \ 

$ >. Barrows et tombelles.—TL'usage de décurer et de pro- 
téger les sépultures par des monticules ou tombeaux en 
terre fut presque universel dans l'antiquité. On trouve en 
France de nombreux exemples de ces tombeaux qui pa- 
raissent avoir été élevés, soit par les Celtes, les Kimris et 
les Gaulois, soit après eux par les Romains, et enfin par les 
peuples du Nord. Le squelette est placé sur le sol, sous la 
tête se trouve assez généralement. une arme; une grosse 
pierre couvre la partie supérieure du corps; des ossements 
d'animaux l'eutourent quelquefois. Ges sépultures doivent 
être fouillées en les coupant en croix par le milieu. Une 
coupé indiquant le gisement des corps et leur position 
orienték, des mesures de diamètre et de hauteur,un plan 
de ces fouilles et un procès-verbal, tels sont les travaux 
qu'exigé chacun de cès barrows. La tombelle, considerée 
par sa grandeur comme ossuaire, a des chambres sépul- 
crales formées de pierres brutes, réunies comme des dol- 
miéns et renfermant un où plusieurs individus couchés ou 


assis ; des couloirs conduisent à ces cryptes,et souvent une 


galerie contmune est destinée au service de tous les ca- 
veaux. Une couche d'argile était ordiriairement placée dans 
les parties. basses pour les préserver de l'humidité; 
les procès-verbaux doivent faire mention de cette circon- 
stance. 5 D 

Les tombelles sont çuelquefois réunies en grand nombre; 
elles forment alors des cimetières près des oppida, dans 
leur enceinte, ou sur un champ de bataille. 


2° Partie. — Monuments militaires. 

Les collines factices ne furent pas toutes destinées aux 
sépultures. Une coupe de terrain doit indiquer si des tran- 
chées voisines ou des ravins naturels ne lient, point ces 
forts àoun système de défense plus étendu, Dans les plaines 
sujeltes à inondation, il peut arriver que des cônes en terre 
aient-été élevés comme lieux de refuge. Ces mottes sont 
les seuls vestises des monuments militaires de l'indépen- 
dance gauloise. Toutefois on trouve aussi dans quelques 


provinces de vastes enceintes, qui étaient prohablement : 


l'enveloppe extérieure de ces oppida, dans lesquels se ré- 
lugiaient les populations gauloises à l'approche de l'en 
nemt, On recherchera dans les masses même dés talus qui 
forment la clôture des oppida, si quelques traces de con- 
“tructions militaires ne s'y seraient point conservées. 


3° et dernière Partie, — Monuments civils. 


On ne trouvait dans les'oppida que les conditions d’un lieu 
de refuge ou castrum. Les habitations qu'elles renfermaient 
ne furent que des demeures incommodes, dont on peut 
Wouver le souvenir en examinant ke sol de ces enceintes, en 
y faisant des fouilles dirigées avec soin. M. Féret a reconnu, 
dans la cité de Limes, auprès de Dieppe, des habitations 
composées de fosses circulaires, qui probablement étaient 
recouvertes de branches d'arbre. On trouve dans plusieurs 
parties du Berry, surtout dans l'arrondissement d'Issoudun, 
de vastes excavations en forme de cônes tronqués renversés, 
qu on appelle dans le pays mardelles, et que la tradition fait 
rémonter à une haute antiquité. Elles sont plicées d'une 
manière irrégulière dans les champs. Il y en a aussi en 
Ecosse, et on les rencontre en assez grand nombre dans 
plusieurs cantons de la Normandie. 


Epitaphc en langage limousin de 1263. 


L'épitaphe qui suit a été copiée par M. Nadaud sur une 
Jame de cuivre que l'on voyait incrustée autrefois dans un 
des piliers du cloître des chanoines de Limoges. L'abbé Le- 
gros, qui la rapporte, fait observer, d'après le mème M. Na- 


daud, quejdans Ja basse latinité on appelait l'Epiphanie 
thcophania (Spiail., t. 4, p. 3) dans les statuts d’une frairie 
érigée en l'honneur de sainte Félicité, en 1350. On met au 
rang des fêtes annuelles la Brefanra : 

Aissi j'ai frair Guis de Moprejet, et trepassel quatre jours 
apres la Brephania, e los milesmes era de m. et ec et xx et rx. 
L’arma de qui repose en paz. Amen. Et qui laira a questxs 
leiras, per l’amor de Dieu, diga li la orazo, que Dieu le 
perdo, ci a loi los autres. Amen. 

[ci gît frère Gui de Montprejet, et trépassa quatre jours 
après l'Epiphanie, et le millésime était de mille et deux cents 
et soixante-trois. L'ame duquel repose en paix. Ainsi soit-il. 
Et que celui qui lira ces lettres, pour l'amour de Dieu, lui 
dise les oraisons, afin que Dieu lui par“onne, et à tous les 
autres. 


Enscription antique en langue vulgaire. 


M. de Lépine, subdélégué de l'intendance de Limoges, 
avait, dans son précieux cabinet, une pierre qui faisait au- 
trefois partie d'une des grosses tours de la porte Manigne. 
On y lisait cette inscription, qui paraissait devoir accom- 
pagner une image de la Vierge, qu'on a vue longtemps sous 
un dés arceaux de cette porte, en dedans de la ville : 

. Dieu gart la vila, et S. Marsall la gen en murs, e las por- 
tals ; et ma domna Sancta Maria gar thos a queu de Main«- 
nia. Amen. 

Dieu garde la ville, et saint Martial les gens aux murs et 
aux portes, et que madare sainte Marie garde tous ceux de 
Manigne. ( Recueil d'inscriptions de l’abbe Legros. Mss. au 
séminaire de Limoges.) 
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GOURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANÇAIS: 
M. Poregrer. ( A l'Ecole de Droit, ) 
55° analyse. 


Clergé. 


C'est aujourd’hui un fait prouvé et reconnu que l'introduction 
du christianisme dans les Gaules ne remonte point aux apôtres 
et est bien postérieure à la diffusion de la religion divine dans 
l'Orient. La première date authentique en Gaule, de con- 
versions et de martyrs, n’est que du 15 siècle de l’ère chrétienne, 
c’est-à-dire de-l’an.177. Dès que le christianisme eut pénétré 
dans une partie, il se propagea peu à peu dans le-pays, mais 
sans déraciner de longtemps cependant le paganisme romain et 
gaulois, qui eut, à l’arrivée des Germains, dès le n° siècle, 
comme une nouvelle recrudescence. 

La plus terrible des” persécutions que les empereurs dirigè- 
rent contre les chrétiens, celle de Donmitien, se fit peu ressentir 
dans la Gaule, contrée gouvernée par Constance Ghlore, qui fa- 
vorisait secrètement les chrétiens, et était même, à ce que l'en 
croit, attaché à leur religion. Aussi, la Gaule devint, pendant 
ce temps, comme un lieu de refuge contre les tyrannies, les in- 


quisitions qui désolaient les autres provinces de l'Empire. Uette- 


tolérance et le nombre considérable de familles chétiennes 
qu'elle attira dans ce pays, contribuèrent puissamment à la 
propagation de la nouvelle religion; mais ce n’est pourtant 
qu'après la conversion de Constantin que le christianisme fit des 
progrès rapides dans les Gaules. 

Alors le clergé prit une organisation et une autorité re- 
marquable, et c’est à cet état de développement qu'il faut l'exa- 
miner, 

Deux principes formèrent la constitution de la primitive 
Eglise: l’apostolat et l'esprit d'unité, 

Les premiers apôtres, investis du droit et du mandat perpe- 
tuel de créer de nouveaux disciples, instruisaient leurs n£o- 
phyteset leur donnaient le caractère de prètre. Ceux-ci, devenus 
apôtres, investissaient à leur tour leurs fidèles de la dignité 
qu'ils avaient reçue. Le ciergé s'accrut ainsi considérablement, 
et forma bientôt une société nombreuse, ayaul une grande 
puissance spirituelle. : 

Toutes les congrégations chrétiennes dispersées ainsi dans le 
monde, tendaient vers l'unité. Leur doctrine était la mème paf- 
tout, et elle correspondait de partout avec Rome, centre com 
mun, où se réglait la discipline générale qui devait gouverger 
toutes les églises, 
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A mesure qu'une congrégation était fondée, les apôtres quit- 
taient les lieux pour en établir une autre ailleurs, et la mettre 
aussitôt en communication fraternelle avec les autres. Les chefs 
qu'ils plaçaient à la tête de chacune de ces églises fondèrent éga- 
lement dans leur territoire d’autres églises : ainsi se formèrent 
les diocèses. Ces évêques institués par les apôtres succédèrent à 
tout leur pouvoir. Mais il ne faut point méconnaître la nature 
de leur puissance, ils avaient sur les fidèles une supériorité 
morale et non point légale, c'est-à-dire établie par une consti- 
tution gouvernementale, une supériorité religieuse, intellec- 
tuelle et non politique. 

Mais alors, comme aujourd'hui, l'inégalité dans les condi- 
tions diverses existait partout; la puissance des chefs nouvea x 
de la société changea bientôt de caractère. 

L'influence morale des évèques se régla, se légalisa, passa 
dans les mœurs, dans les habitudes, et bientôt, natureïilement, 
dans les lois; ainsi la hiérarchie religieuse se trouva formée 
simplement, sans artifice, par la suite et la nécessité des événe- 
ments. Le concile de Cologne, tenu en 314, et celui d'Arles, 
en 346, renferment quelques dispositions intéressantes à cet 
égard. 

Au siècle suivant, l'invasion des Germains vint changer l’état 
du clergé. Les rapports de la Société religieuse avec la Société 
civile, à cette époque, doivent nous occuper principalement. 

Ces rapports s’établirent au v° siècle par un traité sans doute 
formel et écrit entre le clergé et les Germains, maitres du pays. 
L'Eglise obtint deux garanties réelles, importantes; deux garan- 
ties indispensables à toute bonne liberté : l'élection, qui laissait 
le peuple libre dans le\choix de-ses chefs ; la discussion, qui don- 
nait aux prêtres les moyens de conserver le dogme, d'entretenir 
et de corriger la discipline, et en même temps d’exercer une 
snrveillance réelle sur les supérieurs eux-mèmes; perfectionne- 
ment que le s socétés civiles n'ont pu atteindre. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Méthode systématique pour enseigner les langues, par 


‘ Etienne Marcella. — Paris, 1839, chez l'auteur, rue du Dra- 


gon, 22.— În-80. — Prix:a fr. 

Cette méthode, appliquée au grec ancien et moderne, en 
grec et en français, a obtenu l'entière approbation des juges 
les plus compétents, MM. Boïssonade, Burnouf, etc. Elle 
contient les primitifs du grec ancien et moderne, fondés sur 
les étymologies des plus savants philologues et linyuistes, 
rapprochés de la nature des objets et comparés aux primi- 
tifs du sanscrit, à la langue chinoise, etc. 

Les Colonies et la Metropole, le Sucre exotique et le Sucre 
indigène, Trésor, Marine, Agriculture, Commerce, Emancr- 


pationcommercia le de nos colofies, et abolition del’ Esclavage, 


par Timothée Dehay, délégué du Pas-de-Calais, etc. — Pa- 
ris, 1839, rue Jacob, 58. — 1 vol. in-80 de 340 pages. 
L'auteur, bien pénétré de son sujet, l'a traité à fond et 
s’est attaché à réunir tous les documents qui peuvent jeter 
un grand jour sur une question importante et compliquée. 
Il ne veut point sacrifier les intérêts des colons à ceux du 
sucre indigène ; mais il s'oppose vivement à ce que des pré- 
jugés de monopole colonial fassent sacrifier une branchenou- 
veille d'industrie nationale qui à droit aux encouragements 
et à la protection d’un gouvernement éclairé, juste et ami 
du bien public. Tous les députés et les pairs consciencieux 
et impartiaux voudront consulter celivre avant de prenon- 
cer sur la haute question soumise à leur jugement; ils ne 
commettront point une faute grave, une criante injustice 
qui auraient de funestes conséquences dans l'avenir. La fa- 
brication du sucre indigène est un auxiliaire puissant de 
notre agriculture, un droit acquis aux classes pauvres et 


ouvrières, un élément essentiel de la prospérité du pays. 


C'est ce que ne doivent point perdre de vue nos législateurs 
et nos gouvernants. : 

Fleurs du Midi, poésies, par madame Louise Colet, née 
Révoil. Paris, 1836; Dumont, Palais-Royal. 1 vol. in-8. 

Ce recueil de poésies, presque toutes inspirées par une 
mélancolie profonde et vraie, nous révélait depuis long- 
Lerips une muse nouvelle digne d'occuper une place distin- 
guée parmi ses Compagnes. Les Tourments du Poëte,l En- 


- de /a Jeunesse de Goethe. 


thousiasmé, les Doutes de l'Esprit, la Foi du Cœur, la Mer, le 
Genie, les Illusions; le Désenchantement, le Désert, le Cœur 
brisé renferment des vers qui vont à l'âme, et le Chant de: 
consolation à un poète américain, qui invite le poête à s'iso: 

ler de la foule, à ne point lui confier des peines'intimes et 

cachées qu'elle ne ‘saurait comprendre, exprime avec no- 

blesse et pureté des sentiments avec lesquels sympathise-: 
ront toutes les âmes généreuses, tous les esprits élevés: — 

On à pu prévoir, en lisant ces vers, la palnie qui vient d'ê-: 
tre décernée, en 1839, par l'Académie francaise, à l'auteur 

du Poëme sur le Musee historique de Versailles, et le succès 

récent obtenu sur le théâtre de la Renaissance par l’auteur 

ME. A. Jocrren, de Panis. 

Abrègé de l'Histoire d'Espagne, depuis les temps les plus 
recules jusqu’à nos jours ; par M. P. D., ancien professeur à 
l'institution des chevaliers de Saint-Louis. 2 vol. in-r2, en- 
semble de 32 feuilles. [mp. de Bastien aîné, à Vic.— A Paris, 
rue de Seine-Saint-Germain, 48. 

Annuaire pour l'an 1839, présenté au roi par le bureau 
des longitudes. In-18 de 12 feuilles 1/2. Imp. de Bachelier, 
à Paris.— A Paris, chez Bachelier, quai des Augustins, 55. 

Brillantes époques, traits heroïques et paroles remarqua- 
bles de l'Histoire de France. 4° édition. In-12 de 10 feuilles, 
plus 4 gravures. Imp. de Baudouin, à Paris: — À Paris, 
chez Mamus, rue du Jardinet, 1. 

Cours complet d'agriculture; où Nouveau dictionnaire d'a- 
griculture théorique et pratique, d'économie rurale et de mé- 
decine veterinaire, rédigé sur Le plan de l’ancien Dictionnaire 
de l'abbé Rozier, par M. le baron de Morogues, M, de Mirbet, 
M. Payen, M. Vatel, sous la direction de M. Vivien, tome 
xvir bis (VAC ZIZ). [n-80 de 17 feuilles 3/4, plus un cahier 
de 10 pl. Imp. de Rignoux, à Paris.-— À Paris, chez Pourrat 
frères, rue des Petits-Augustins. 

\ Eléments d'histoire naturelle, présentant dans une suite. 
de tableaux synoptiques, accompagnés de figures, un précis 

complet de cette science. Par C. Saucerotte. 2° édition. {n-8° 

de 19 feuilles,*plus 63 pl. et 2 tableaux. Imp. de Polier, à 

Nanci. — A Paris, chez Delalain, rue des Mathurins-Saint- 

Jacques, 5 ; chez Roret. 

La jeunesse de Goëthe, cômédie en un acte, en vers; par 
madame Louise Colet-Révoil. Représentée sur le théâtre de 
la Renaissance, le jeudi 20 juin 1839. 1n-8° d'une féüille. 
Imp. de Dondey-Dupré, à Paris. — A Paris, chez Marchant, 
boulevard Saint Martin, 12. à 

Traité élémentaire de chimie générale et appliquée aux 
arts, à la médecine, à l’agriculture, a l’économie domestique. 
1° partie. In-15. : | 


Société d’émulation pour les sciences, les lettres et les 
arts, quai Voltaire, 5, près le pont du -Carrousel. — Cette 
Société, fondée depuis une année pour encourager les jeunes 
littératéurs, les artistes, les auteurs d'inventions utiles 
dans les sciences et dans les arts industriels, a tenu sa pre- 
mière séance publique annuelle, litteraire et musicale dans la 
salle du conservatoire de musique, le dimanche 25 juin. 
Un auditoire nombreux et choisi remplissait la salle. 
M. Rovsmalen, fondateur et secrétiare perpétuei de la So 
cièté, a expose le but de son institution et rappelé sommai- 
rement les principaux travaux de ses membres.— Puis, des 
lectures en prose et en vers, toutes accueillies par de vifs 
applaudissements, ont éié entendues. M. de Lagarde, qu a 
lu des réflexions judicieuses sur Les rapports. de la littéra- 
ture et de la societe ; Bouin de Beaupre, Ghoisnet, Juillerat, 
dans ses Questions a un Riche, pièce en vers pleine d'une 
mordante énergie; Lois Albert, Nibelle,auteur d'une Epitre 
aux Fumeurs; mesdames Céleste Vien, Gabrielle Job ey ent 
fixé particulièrement l'attention.— La seance a ele ter mine 
par une distribution de cinq médailles d'argent et par des 
morceaux de musique vocale et instrumentale, parmi les- 
quels on à surtout remarqué deux airs chantes par made- 
moiselle Constance Jaussens, et le #elophone, instrument 
nouveau, de l'invention de NE Leclerc, +R 

M. A. Jurtrex, de Parir. 
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NOUVELLES. M. Wartmann transmet de Genève des détails sur le mé- 
téore observé le 6 juin à Cambrai, Evreux et Chambéry; 
nous les consisnerons dans le numéro de samedi. 

M. d'Orbiguy demande que la commission chargée d’exa- 
miner la réclamation de M. Bowring, au sujet de la carte du 
lac de Titicaca, mette à profit le séjour de ce dernier à Paris 
pour juger la contestation qui s’est élevée entre eux. 

M. Selligue annonce que l'huile de schiste qu'il exploite 
aux environs d'Autun a la propriété de préserver ét de 
guérir de la gale les ouvriers qui la préparent, 

M. Francesco Ferragui réclame la priorité de l’applica- 
tiun de l'air comprimé à la mise en mouvement des loco- 
motives. 

M. Flachenacker, ci-dévant professeur à Alger, aujour- 
d'hui instituteur à Tunis, adresse un Mémoire sur les ruines 
de Carthage; M. le secrétaire perpétuel propose de le ren- 
voyer à l'Académie des inscriptions. 

M. Pambour envoie une note sur la résistance que l'air 
oppose au mouvement des corps. Cette question, intéressante 
par le retard que cette cause apporte à la marche des wagons 
sur les chemins de fer, nous a décidé à insérer cette Note 
dans notre numéro d'aujourd'hui. 

\ M. Nonat adresse un Mémoire sur le mécanisme de Ja 


Arras, - Les travaux de reconstruction de notre beffroi 
se poursuivent avec beaucoup d'activité; si cette activité ne 
_se ralentit pas, tout nous fait espérer de voir bientôt ce 
beau monument, le plus yrâcieux ornement de notre cité, 
reparaitre avec.ses colonnettes élancées, ses ogives délicates, 
ses cintres hardis, telqu'il s’offrait à l'admiration des étran- 
vers et des citoyens, il y a peu d'années encore; les travaux 
en effet s'exécutent sur le plan ancien avec une scrupuleuse 
fidélité. ; 

— Un chimiste allemand vient de découvrir le moyen de 
perfectionner Ja fabrication des huiles de graines, et d'ob- 
tenir une augmentation de produit en huile dans le rapport 
de 3, 4 et 5 pour cent sur les procédés que l'on suit aujour- 
d'hui, suivant que l'on opère sur l’œillette, le colza ou le lin. 
On dit le procédé peu coûteux et facile à être mis en pra- 
tique. M. Roard de Clichy, membre du conseil supérieur du 
commerce, à Paris, est l'un des propriétaires du brevet ob- 
tenu en France, et M. Halette, d'Arras, est le fondé de 
pouvoirs. 


COMPTE RENDU DES-ACADËMIES ET SOCIÉTÉS SATANTES, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 22 juillet. 


Présidence de M. Caevrevr, 
M, Giviale lit un Mémoire sur la gravelle, 
M. Vallée présente un travail sur la vision. 
M. Péligot donne lecture de ses recherches sur l'acide 
ulmique; nous en insérons un extrait fort détaillé dans ce 


numéro. Flourens sont désignés pour cet objet. 

L'Académie procède, sur l'invitation du ministre de la M. Valz écrit pour transmettre les observations qu'il a 
guerre, à la nomination des membres qui doivent faire | faites avec M. Forbes sur la température des sources ther- 
partie du conseil de perfectionnement de l'Ecole polytech- | males d'Aix. Nous les ferons connaître à nos lecteurs. 
nique pendant le cours de l'année scolaire 1839 - 1840. M. Renou, ancien élève de l'Ecole polytechnique et de 
MM. Arago, Thénard et Poinsot, membres sortants, sont | l'Ecole des mines, adresseun travail sur Le kaolin considéré 
réelus. "08 | sous le rapport géologiqueet sur lés causes qui ont présidé 

Correspondance. — M. Turpin fait hommage d'un travail | à sa formation. 
sur le lait des vaches atteintes de /a cocote; il est extrait M. Nicolas Condogouri, dans une lettre à M. Elie de 


des Mémoires de l'Académie. Beaumont, donne des détails sur un phénomène unique dans 
N. Bouchard adresse une relation des ravages de la | son genre, offert par une énorme pierre en partie immergée 
trombe d'Ecouen ; nous la reproduirons prochainement. sur fi côte de Géphalonie, et qui est agitée d'un mouvement 
M. Gervais annonce qu'il a imaginé une locomotive | oscillatoire non interrompu. M. Arago pense que ce phéno- 
propre à exécuter les terrassements., MM. Arago, Poncelet, | mène, s'il se trouvait indiqué dans quelque auteur ancien, 
Goriolis et Savary sont chargés d'en constater les effets. servirait à prouver que la mer n'a pas changé de niveau. 
A l'occasion de. plusieurs lettres de M. Boutigny d’E- M. d’Abbadie, sur le point de retourner en Asie et en 
vreux, relatives à la caléfaction, dans lesquelles M. Arago Afrique, demande les instructions de l'Académie, 


signale plusieurs lacunes qui résultént de renvois faits par ! : : els Ms ds 
{ j ; n travail relatif à l’action du chlore sur 
l'auteur aux faits contenus dans un paquet cacheté, dont SAN ME 
z la quinine, 


M. le rapporteur ne peut pas avoir connaissance, et d'où M.A “| be ll k 
résulte une impossibilité réelle de saisir complétement la RUSSE SR OT S TU RE APE er ne AUD 


. . 7 . “ . » VIE 
suite des idées de l'auteur, M. Robiquet communique tion d'anus anormal en ouvrant le colon, sans pénétrer dans 
une expérience trés-remarquable due à M. Boutigny, et le péritoine. 


qui consiste à opérer la solidification de l'acide sulfureux M, Krauss demande à soumettre au jugement de l'Acadé- 

anhydre, en le faisant tomber goutte à soutte dans ün creu- | mie plusieurs machines orthopédiques dont il est l'inven- 
_set d'argent chauffé au bain-marie à +100 deg. Cette soli- | teur. Renvoi à la section de medecine et de chirurgie, 

dification s'opère avec bruit, et l'auteur pense que cette cir- Après plusieurs autres communications peu importantes 


Constance à peut-être quelque analogie avec la production | que nous croyons pouvoir passer sous silence, la séance est 
de lagrêle, | levée à cinq heures. 
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ÉGANIQUE. 

Sur la résistance de l'air contre les corps de grandes dimensions ; 

par M, de Pantour, 

Les.seules expériences que l'on possède sur la résistance 
directe-de l'air sont celles de Borda, consignées dans les 
Memôires de l'Academie des sciences pour 1763, et.celles 
de Rouse et Edgeworth, relatées dans les Transactions phi- 
losophiques de 1582. Les expériences de Borda, qui sont 
les plus complètes, et qui du reste se trouvent confirmées 
par celles de Rouse et d'Edseworth, prouvent bien que la 
résistance de l'air croît strictement en raison du carré de 
la vitesse; mais elles paraissent démontrer aussi un fait 
très-singulier, savoir, que differentes surfaces traversant 
l'air avec la même rapidité n'éprouvent pas des résistances 
proportionnelles à leur étendue, mais bien qui croissent 
plus rapidement qu'elle. Ge fait ne peut être révoqué en 
doute, puisqu'il se trouve confirmé par les divers expéri- 
mentateurs, et que, surpris d'un tel resultat, ils ont repété 
les expériences jusqu à certitude complète qu'il ne pouvait 
pas yavoir d'erreur. La résistance par pied carré, la vitesse 
restant la même, augmenterait donc lorsqu'il s'agirait de 
plus grandes surfaces ; et comme les expériences de Borda 
ont été faites sur des surfaces de 9 à 81 pouces carrés seu- 
lement, il s'ensuivrait que les resultats obtenus par ces 
expérimentateurs ne pourraient s'appliquer à des objets 
plus considérables, et qu’on n'aurait ainsi aucune évalua- 
tion de la résistance de l'air contre les grandes surfaces, 

En attendant que des expériences directes aient pu être 
failes à ce sujet, nous croyons qu'une explication de l'ano- 
malie précédente pourra être utile, en montrant qu'on peut 
déduire de ces expériences mêmes une évaluation de la ré- 
sistance de l'air contre les grandes surfaces. 

Les expériences de Borda, rapportées aux anciennes me- 
sures françaises, demontrent que des surfaces de 


9 — 16 — 36 — 81 pouces carrés, 


mises én mouvement dans l'air avec une vitesse de 10 pieds 
par seconde, éprouvent des résistances représentées par des 


poids de 
ol.,01165 —0l.,02285 — ol.,05532 — ol.,13451 ; 


et ceux ci sont entre eux, non pas dans le rapport des sur- 


faces exposées au choc de Fair, mais dans celui des nombres - 


9 — 17,65 — 42,74 — 103,97. 


La déviation de la proportionnalité des surfaces est, 
comme on le voit, très-prononcée et s’accroit avec une ré- 
gularité remarquable. D'un autre côté, il est évident en 
principe qu’une force agissant également contre tous les 
points d’une surface doit produire un effet proportionnel 
à cette surface. Si donc il arrive que l'expérience indique 
un résultat contraire, c’est qu'il s’y introduit quelque cause 


accessoire qui n'agit pas en proportion de la surface sou- 


mise à l'impulsion de la force, et c'est cette cause accessoire 
qu’il convient de rechercher. 

Or, lorsque l'air, en se mouvant rapidement, vient frap- 
per contre une surface plane perpendiculaire à la direction, 
les molécules du faisceau se compriment de plus en plus à 


mesure qu'elles approchent du contact avec le corps résis- 


tant, et cette compression intérieure n'étant pas contre- 
balancée à l'extérieur par une pression égale, il s'ensuit 
que les molécules d’ar qui se trouvent voisines de la sur- 
face du fais-eau sont déviées à l'extérieur et n'arrivent pas 
au contact effectif avec le corps résistant. Il existe donc 
sur tout le périmètre de la surface résistante une lisière 
qui se trouve protégée contre l'impulsion de l'air par l'é- 
chappement latéral des molécules du faisceau, c'est-à-dire 
qu'il y a à faire, sur l'étendue de la surface présentée au 
choc de l'air, une réduction proportionnée, non pas à cette 
surface, mais à sa circonférence. 

Cette explication s'accorde. complétement avec les faits ; 
car, en comparant entre eux les résultats obtenus, on re- 


- connaît, dans les expériences citées, que la bande protégée 


sur le périmètre des surfaces était de 0,227 pouces, et en 


tenant compte de cette circonstance, l'anomalie dont il est 
question disparaît entièrement, En effet, les surfaces sou- 
mises à l'expérience, étant des carrés de 3, 4, 6 et 9 pouces 
de côté, ont des périmètres de 12, 16, 24 et 36 pouces, et 
en faisant la réduction proportionnée, on obtient pour les 
résistances propres à chaque cas des nombres qui coïn- 
cident parfaitement avec ceux de l'observation directe. 

Par conséquent, il résulte des expériences précédentes 
que la résistance de l'air, rapportée aux anciennes mesures 
françüses, est réellement de 0,001847 livres par pouce 
carré, avec la vitesse de 10 pieds par seconde; qu'il faut, 
de tout le pourtour de la surface en mouvement, retran- 
cher une lisière d'une largeur constante, qui se trouve en 
quelque sorte dérobée au choc de l'air. Lorsqu'il s’agit d'un 
corps de peu d'étendue, cette diminution doit être faite avec 
exactitude, parce qu'elle se, trouve être une portion no- 
table de la surface du corps en mouvement. Mais, à mesure 
que l’on suppose à celui-ci une surface plus considérable, 
la diminution en question devient de moins en moins im- 
portante, et enfin on peut la négliger tout à fait pour des 
corps de grandes dimensions. 

Si l'on traduit les valeurs ci-dessus en valeurs métriques, 
on trouve 1 

0,11690 ‘kilog. par mètre carré à la vitesse d'un mètre 
par seconde. 

L'anomalie dont àl vient d'être ici question a produit ré- 
cemment, en Angleterre, beaucoup d'incertitude sur Ja ma- 
nière dont on doit tenir compte de la résistance de l'air 
contre les trains en mouvement sur les chemins de fer. Il 
nous à paru que l'explication précédente pourrait avoir 
quelque utilité. 


PHYSIQUE, 


De le diffusion des courants électriques dans les liquides, ï 
Par M. Ch. Malteucei. — (Eœtr, de la bill'ioth. do Genève, n° 41. 1859.) +7 


MM. de La Rive et Prévost sont les premiers physiciens 
qui soient parvenus, en plongeant les extrémités du galva- 
nomètre dans un liquide parcouru par le courant, à en sou- 
tirer une portion très-sensible à l'instrument, et c'est par 
les recherches de ces savants, que nous savons que le cou- 
rant absorbé est plus fort sur la ligne menée d’un pôle à 4, 
l’autre, que dans les autres points, qu'il est plus fort p'ès M, 
des pôles, et qu’enfin la diffusion du courant dans le li- 
quide est d'autant plus grande, que ce liquide est plus mau- 
vais conducteur. La première circonstance qu'on découvre, 
comme la plus influente sur l'intensité du courant soutiré, 
est celle de la distance plus ou moins grande à laquelle sont 
plongées dans le liquide les deux lames absorbantes. L'in- 
tensité de courant absorbé augmente dans une proportion 
d'autant plus grande que la distance entre les deux lames 
s'accroît davaniage : en voici quelques exemples, obtenus 
avec des lames larges de 0,63 mèt. et hautes de 0,01 mët. 


Distance. Déviation. 
OT 90° ex. 
o 90° 
o 3 80° 
O I 62° 
O0 02 109 


En substituant aux lames des fils de platine de o®o1 de 
longueur sur o"oo1 de diamètre, on a trouvé : 


D'stance. Déviation. 

07 90° ex. 

o 5 90° 

o à 800 - 
0 I 289 

o 02 29 
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L'influence de l'étendue des lames absorbantes a été éta- !| 
blie à l’aide du galvanomètre à fil double. On compare avec | 
cet instrument deux systèmes absorbants, qui diffèrent par 
l'étendue des lames : dans l’un, la hauteur de celles-ci est de 
20 mil.sur 12 mil, de largeur; dans l'autre, la première de 


ces dimensions est dix fois moindre, la seconde restant la 
même, On trouve alors que les courants absorbés se font 
équilibre quand les grandes lames sont écartées l’une de 
l'autre de 0”,03, et les petites de 0",4. 

- En faisant varier la force du courant au moyen du 
nombre des coupoles qui composent la pile, l'intensité du 
éourant absorbé varie aussi, mais dans‘une proportion 
moindre que celle du courant total. 

La conductibilité du liquide qui transmet le courant fait 
varier l'intensité de la portion absorbée. Pour établir l'in- 
fluence de cette cause, on dispose un canal en bois, de forme 
rectangulaire,et l’on partage sa cavité en plusieurs com- 
partiments à l’aide de morceaux de membrane animale, On 
emploie, comme liquides conducteurs, l’eau distillée et une 
solution saturée de sulfate de cuivre. Chaque liquide recoit 
une paire de lames, et chaque paire de lames communique 
avec un des fils du galvanomètre que nous avons dit plus 
haut être à double fil. Pour qu'il y ait équilibre entre les 
courants absorbés, il faut que celui qui-provient de l’eau 
distillée soit soutiré par les petites lames, distantes entre 
elles de 07,02, tandis que celui qui est emprunté à la solu- 
tion‘saline passera à travers les grandes lames, écartées 
l'une de l’autre de 0°,13. 

L'absorption du courant a également lieu, quelle que 
soit la disposition des lames dans les liquides, c’est-à dire 
qu'il est indifiérert qu’elles soient inclinées, perperdicu- 
laires ou parallèles à l'axe du canal liquide. 

Il était intéressant de rechercher quelle peut être l’in- 
flüence qu'exercent, sur la diffusion du courant établi au 
sein du liquide lui-même, la forme de la masse fluide, sa 
conductibilité, ete. C'est ce qu'a fait encore M. Matteucci, 
et les résultats qu'il a obterus sont assez curieux. 

Toutes les fois que les lames absorbantes ont la même 
largeur que le canal liquide que parcourt le courant, l'in- 
tensité de la portion absorbée est la même dans tous les 
point du canal. Si ces lames ont une étendue moindre que 
la largeur du canal, on trouve des intensités différentes 
dans les courants absorbés, suivant les parties dans les- 
quelles les lames sont plongées. Le canal employé aux ex- 
périences avait la forme d'un carré de 0",3 de côté. Les 
deux lames, larges d'un centimètre, étaient fixées à un 
manche de bois, dans lequel elles pouvaient glisser et s’é- 
“loïgner plus ou moins. En placant les James en dehors de 
la ligne qui réunit les extrémités de la pile, on reconnaît 
que la lame absorbante, dans laquelle le courant entre pour 
passer dans le fil du galvanomètre et revenir de nouveau 
dans le liquide, est toujours celle qui est moins distante du 
pôle posiuf. 


On trouve constamment des signes du courant absorbé 


| derrière les deux pôles, si le canal est d’une grande éten- 


due, relativement à celle des lames absorbantes. On peut, 
dans une grande masse liquide, se représenter la diffu- 
sion du courant, en admettant qu’il rayonne de tous les 
points des pôles ; lorsque ces deux pôles ne se trouvent 
pas sur la ligne qui partage par le milieu les côtés opposés 
du canal, les deux systèmes absorbants, plongés à une egale 
distance de la-ligne médiane qui réunit les pôles, ne se font 
pas équilibre, lors même qu’ils sont identiques, le courant 
absorbé est toujours plus fort du côté qui se rapproche le 
plus du bord du canal, c’est-à-dire dans la couche qui ren- 
ferme le moins de liquide, 

Enfin, on peut mettre en évidence, au moyen de la dis- 
position qui suit, la résistance bien connue de tout courant 
électrique, à passer du liquide qu'il parcourt, dans une 
lame métallique, pour rentrer ensuite dans le conducteur 
liquide. Au milieu du grand canal indiqué plus haut on fixe 
une boîte d'un centimètre sur deux ; les longs côtés sont en 
bois et les autres en platine; ceux-ci sont tournés vers les 
pôles de la pile. On verse dans cette boîte et dans le grand 
canal le même liquide et au même niveau: puis on fait 
passer le courant. En même temps on plonge les deux sys- 
tèmes absorbants, fixés au galvanomètre à double fil, l’un 
en dedans, l’âutre en dehors de la boîte; ces systèmes sont 
identiques et disposés symétriquement par rapport à la 
higne qui joint les pôles. Qn observe une déviation en fa- 
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veur du système extérieur de la boîte. Aussitôt que cette 
déviation est devenue permanente, on enlève le système 
plongé dans la boîte ; cette ablation n’altère en rien la va- 
leur de la déviation observée ; d'où il faut conclure qu'au- 
cune portion du courant ne passait à travers le liquide de 
la boite, et que le courant extérieur la contournait sans y 
pénétrer, : 


CHIMIE. 


Recherches sur l'acide ulmique, 
Par M. Eug, Péliget. 


La plupart des matières organiques non volatiles, sou- 
mises à l'actiondes agents chimiques doués des affinités les 
plus puissantes, subissent, avant d'arriver à une déco: po- 
sition ultime, un genre d'altération particulier qui les trans- 
forme en des substances colorées, brunes ou noires, solu- 
bles dans l'eau ou dans les alcalis. L'action de la chaleur, 
convenablement dirigée, transforme le sucre en caramel, 
le tanin en acide métagallique, et fait subir à lamidon, à 
la gomme, aux acides tartrique et citrique des altérations 
du même genre. La potasse chauffée avéc le ligneux, le mé- 
tamorphose en un acide noir soluble dans les alcalis : l'a- 
cide sulfurique concentré noircit à froid le sucre, etc., et 
sous l'influence de l’eau et d’une ébullition prolongée, pro- 
duit également une substance brune : enfin, la destruction 
spontanée des végétaux engendre un corps brun, de même 
espèce, que la nature nous offre avec une grande profusion 
dans la tourbe, le terreau, le fumier, et les différentes sub- 
stances qui, sous les noms de cachou, de terre d'ombre, de 
sépia, etc., sont employées comme matières colorantes. 

Vauquelin, le premier, a attiré l'attention des chimistes 
sur la substance brune qu'exsudent les ulcères de certains 
arbres, et particulièrement les ormes. Thompson a désigné 


cette matière sous le nom d’ulmine. En 1819, Braconnot fit 


connaître la transformation du ligneux en ulmine, sous 
l'influence de la chaleur et de la potasse caustique, et Po- 
lydore Boullay, en 1830, ajouta beaucoup aux notions con- 
nues sur cette substance ; il mit hors de doute sa propriété 
de s’uuir aux bases, et lui 2ssisna, en conséquence, le nom 
d'acide ulmique : il entreprit, de plus, la détermination des 
éléments qui le constituent, et celle de son poids atomique. 
Malgré tant d'efforts, l'histoire des différentes matières 
noires désignées sous le nom d'ulmine où d'acide ulmique, 
exigeait encore des recherches suivies, et la confusion 
qu'elle présente a engagé M. Péligot à tenter quelques ex- 
périences pour y porter la lumière, 1 L 

Le procédé de préparation suivi par ce chimiste n'est 
autre que celui de M. Braconnot, auquel ont été apportées 
plusieurs modifications importantes. Ainsi, au lieu d'opérer 
la calcination de la sciure de bois et de la potasse dans un 
creuset d'argent, il est prélérable, à cause du boursoufle- 
ment de la matière, de faire usage d'une bassine d'argent 
ou de fonte: on se procure ainsi en peu d'instants une 
grande quantité d'ulmate de potasse : il est bien entendu 
que la sciure de bois doit être fine, et dépouillée de toute 
substance soluble, par des traitements alternatifs à l'aide 
de l'eau, de l'alcool, des acides et des alcalis. 

En précipitant, au moyen d'un acide minéral, l'acide ul- 
mique de sa combinaison avec la potasse obtenue directe- 
ment avec les doses indiquées par M. Braconnot, l'auteur 
a promptement reconnu quil existait des différences sen- 
sibles dans la couleur des acides fournis par diverses opé- 
rations successives. Le produit obtenu etait effectivement 
tantôt noir, tantôt brun, d'autres fois gris jaunâtre, 

Par l'examen attentif des causes de cette variation de 
couleur, M, Péligot est arrivé à reconnaitre qu'elle uient à 
la température plus ou moins élevée à laquelle le mélange 
de potasse et de sciure de bois se trouve exposé. En partant 
de ce fait, on obtient à volonté, avec les matières précitées, 


un produit d'un jaune chamois très-cluir, ou un acide ulmi- 


que noir comme la houille. 
Pour avoir la substance incolore, il faut chauffer lente - 
ment à une chaleur ménagée la potasse et la sciure, humec- 


re re ne ea ri tnt ne PES ER HT PRONNERS SVP SR A 


ne cons de at bee D 0 d eau, en ayant soin d’ agiter sans cesse afin de répartir 
_ éfâlèment la chaleur : quand la matiere commence à se ra- 
à *mollir, on la soustrait à l’action ultenieure du feu, tout en 
continuant à la brasser avec une spatule de fer. En traitant 
ensuite par l'eau froide, une partie-du ligneux reste inatta- 
quée, une autre a formé avec la potasse une combinaison, 
ui bien qüe brune, quand elle est dissoute, fournit, par sa 
décomposition au moyen d'un acide minéral, un précipité 
jaunâtre qu'il faut alors laver à l’eau froide ou tiède, car ce 
corps est fusible dans l’eau bouillante, et, une fois fondu, il 
est très-difficile de le laver conv enablement: 

Si l'on prend, au lieu de parties égales, deux parties de 
sciure, pour une de potasse, la fusion du mélange est plus 
lente, et l'on est plus à portée de maitriser l'opération : 
aussi le produit se préparet-il alors avec plus de facilite. 

L'acide ulmique noir, ou véritable, s ‘obtient FORIQUrS 
identique, en opérant d'une manière inverse : dans le cas 
où la couleur ne serait pas celle de l'acide normal, il fau- 
drait chauffer le produit obtenu avec une nouvelle dose de 
potasse, puis l’isoler et le purifier de la même manière. 

L'analyse élémentaire de l'acide ulmique desséché à 
+ "1200 dans le vide a donné pour moyenne de sçpt 
analyses : 


Carbone 72 

Hydrogène 6 13 

Oxygène 22 22 
100 . 3) 


On voit, en comparant ces résultats à ceux obtenus par 
M. Boullay, que la proportion de carbone est de 14,7 pour 
cent, plus élevée dans l'analyse de M. Péligot : l'hydrogène 
est également en excès, d'une quantité égale à à 2 pour cent, 
En outre. comme l'oxygène et l' hydrogène ne sont pas dans 
les rapports qui correspondent‘à la composition de l’eau, 
on ne peut pas admettre, avec M. Braconnot, que le li- 
gneux se transforme en acide ulmique, en perdant une cer- 
taine proportion d’eau. 

M. Péligot pense qu'il faut attribuer les différences de 

ses résultats avec ceux de Boullay, à ce que ce dernier opé- 
rait sur des produits qui ne subissaient qu’ une combustion 
incomplète. Effectivement, il n’est pas de substance aussi 
difficile à brûler que l scie ulmique : l’oxyde de cuivre seul 
est insuffisant ; il faut faire usage du chlorate de potasse. 
Aussi, que les verres dont on se sert soient fusibles, comme 
l'étaient ceux qu’employait Boullay, faute d'autres, les 
tubes seront ramollis et fondus avant que le terme de la 
combustion ait été atteint. 

En outre, il ne serait pas impossible. que Boullay eût 
analysé simultanément les deux produits dont nous avons 
parlé : or, il en résulterait d’ importantes différences, dans 
les proportions des principes constituants. M. Peligot a 


trouvé, en et que la manière jaune chamoiïs est compo- 
sée de 

Carbone 66,43 

Hydrogène 6,25 

Oxygène 27.50 


L'inconstance des sels formés par l'acide ulmique na pas 
permis à l’auteur d’en fixer le poids atomique; mais d’ aprés 
des comparaisons multipliées, il pense que la formule qui 
lui convient le plus, doit être C5 H°8 Of, 

Nous venons de dire qu'ilest difficile d'obtenir des ul- 

. mates bien définis. On en comprendra la cause, si l’on se 
rappelle d'une part que l'acide lui-même est insoluble et 
peu énergique, et, de l’autre, qu'il agit comme matière co- 
lorante, et qu'il tend à former des laques. Aussi les doubles 
décompositions fournissent-elles des produits variables, sui- 
vant le degré de concentration des solutions employées. 

Que se passe-t-il dans la transformation du ligneux en 
acide ulmique, sous l'influence de la potasse ? 

Nous avons déjà dit qu'il se dégage de l'eau et de l'hy- 
drogène. On avait prétendu qu'il y avait absorption d’oxy- 
gène; mais, en opérant dans un matras, muni d'un tube 
plongeant sous le mercure, M. Péligot a reconnu que l'air 
se dégage mêlé de vapeur ‘d'eau, puisqu’ il se produit plus 
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artir | tardune gra grande quantité d hydr ogènesll faut dire que, dans 

cette aa 68 d'opérer, l'ulmate de potasse formé est mêlé 
à des matières huileusés, et une certaine quantité d’ esprit de 
bois passe avec la vapeur d'eau. Cela tient sans doute à l'im- 
possibilité où l’on se trouve de brasser le mélange et à l'i- 
négale répartition. de la chaleur, lors même qu’on a eu le 
soin de mêler à la masse un ou des kilogr ammes de mer- 
cure; dans le but de favoriser.la pénétration de la chaleur 
jusqu’au centre de la matière. 

Néanmoins, cette expérience prouve que l'acide ulmiq ue 
se forme sans l'intervention.de l'oxygène, Mais, d'après 14 
_ composition du ligneux et la richesse relative de l’acide, ulh 
mique en hydrogène, on pouvait prévoir qu'il se formaitien 
même temps une substance complémentaire, renfermirit 
relativement plus d'oxygène que le ligneux et l'acide ul- 
mique. 

M. Péligot a vérifié cette prévision ; il a vu qué, suivant 


le degré de température,il se produit avec l’ulmate de po-. 


tasse, du formiate, de l'oxalate ou du carbonate de la même 
ae. Ainsi, vient-on à distiller avec l'acide sulfurique la li- 
queur 1 on. a séparé le produit j jaune insoluble, il paste 
de l'acide formique dans le récipient, Evapore-t-on la li- 
queur brune obtenue en lessivant le résidu de la calcination 
de la potasse avec la sciure de bois, sans en avoir préala- 
blement précipité l'acide ulmique, il se forme. une abon- 
dante cristallisation d'oxalate de potasse, 

Il est donc évident que l'hydrogène.est dû à la transfor- 
mation successive du- formiate en oxalate, et de l’oxalate en 
carbonate de potasse. Si l’on en voulait une dernière preuve, 
. M. Péligot la fournit dans une expérience très:curieuse qui 
consiste à opérer directement la transformation de ces sels 
l'un dans l’autre. Elle s'accompagne toujours de dégagement 
de gaz hydrogène. 

M. Péligot termine son intéressant Mémioine en annon- 
cant qu'il soumettra plus tard au jugement de l'Académie 
des recherches qui ont pour objet de faire voir que les 
corps bruns, confondus sous le nom générique d'acide ul- 
mique, doivent être distingués de cet acide. 


AU { 


STATISTIQUE. 


Sur la fréquec: des hernies selon les sexes, les âgés, et relativement 
à la population. OUUAS 


Bien que le travail de M, le docteur Malgaigne, commu- 
 riqué lundi, 55 juillet, à l Académie, ne se rattache pas di- 
rectement aux sciences auxquelles est consacré l’Echo, il 
nous à paru assez important, quand on l’envisage sous, le 
rapport de la statistique, pour lui donner accès dans notre 
- feuille. 

Après avoir rappelé ce qui a été. déja fait sur ce sujet, 
indiqué les précautions qu'on avait négligées en recueiilant 
les rombres sur desquels. devaient être établis les rapports 
cherchés, et montré que.ce n'était pas à cette seule cause 
que devaient..se.rapporter les. dissidences que présentent 
les résultats auxquels:sont arrives les différénts' auteurs, 
M.  Malgaigne expose Ja méthode qu'il a suivie, et faitieon- 
naître les circonstances particulières qui lui ont permis:de 
recueillir des cas très-nombreux, bien constatés, et. ne 
de double emploi. s go1itD 

Pour la proportion du nombre des hernies TETE des 
sexes, une série de 2,767 cas observés à Paris, en: 1836, 


donne ; 
Hommes. . . + 2,203 rames: AC 564 
‘Le PUPORNOEE comme on levoit, est d'un peu moins de 4 


at (3,91:1) 1 
Une seconde série pour l'année *889, ane sur 2 4,333 | 
199 
489 


cas : Î 
Hommes. . . . . 1 884 Femmes. RRERRES 
La proportion est encore d’un peu moins de 4 à r (3, Sgx:4). 
Pour la fréquence comparative des hérnies suivant les ages, 
et en s'appuyant sur les deux mêmes séries d'observation, 
M. Malgaigne cherche à apprécier la proportion des her- 
nies dans la première année de sa vie, La série de 1856 


f 
l 
| 


uen donne 5o'sur 2,667 ou un 40°; daisérie suivante 38 
“sur 2,373 ou un 62°, die 
Chez les enfants de 1 à 2 ans, le chiffre des hernies baisse 
notablement pour la première série, et se soutient à peu 
près de même pour la seconde; mais; pour-les époques:sui- 
| vantes, pour les époques de:2; 3 et 4:ans accomplis, la di- 
minution est manifeste, et ne saurait être révoquée en doute. 
Cependant, à la masse des hernies fournies par la première 
L'année, viennent s'ajouter celles qui sont produites dupant 
:Jælseconde, la troisièmetet.la quatrième; et s'il estvraique 
la mort décime largement la population de ces premiers 
säges,elle n’y produit pas, à beaucoup près, la même dimi- 
kenution que nous voyons survenir dans cette petite popula- 
lktion hernieuse.Seraient-ce les guérisons radicales qui rédui- 
raient son chiffre? Ces guérisons ne paraissent pas assez 
nombreuses pour cela, et ne serait-ce pas plutôt que parmi 
| les/enfants de cet âge la mortalité est plus grande parmi 
| les hernieux ? C'est une question grave qui mérite d'être 
éolaircie. 
| «Däns:les huit années suivantes, c’est-à-dire ekez les en- 
| fants de brà 12 ans, enine considérant que la série de 1836, 
| nous trouvons :: 


à 5 ans :8, dont garcons 8, :filles o 
à 


6 — ———— 6 — 2 
à 7 — 10 ——— 10 — 1 
à 8 — 2 ——— I — I 
OR A nm nus 
à 10 — 12 ——— 9 — 3 
à 11 — ——— Gi a 
à 12 — 6 ——— 5 «= 1": 


Que l'on prenne les garcons ou les filles, ou les enfants 


des deux sexes ensemble, toujours la moyenne des quatre 
dernières années l'emportera sur celle des quatre premières, 
ce qui semble indiquer une recrudescence à partir dela neu- 
vième année de la vie. ;, 

Cette recrudescence est bien mieux marquée de 13 à 20 
ans, période de sept années qui donne, pour chaque année 
enmoyenne, un chiffre de 13 hernies pour la série de 1836, 

! et,dé,7ipour celle de 1837. Il est remarquable cependant 

que l'accroissement porte uniquement sur les garcons, 

ver D8,20,,4,28 ans, le nombre des hernies augmente évi- 

, demment, soitiqu'on les considère en masse, soit qu'on Jes 
distingue selon les sexes affectés. Pour les hommes, il ya 
accroissement, d'un quart sur la période précédente, pour 
femmes, l'accroissement est presque du double, L'auginen- 
Fam Sapie chez les garcons de, 13 à 20 pouvait être at- 
tribuée, du moins en parte, à l'influence des professions 
auxquelles ils s'appliquent à cette époque; celle qu’on ob- 
serve chez les femmes de 20 à 28 ne peut évidemment êire 
rapportée à cette cause, et. l’on est tenté. de l'attribuer à 
liniluence du mariage, de la grossesse, Dans cette période 
de 20 à 28, il nya pas d'une année à l’autre de progression 
ascendante ou descendante bien marquée; mais de 28 à 29 
ans se remarque une augmentation notable plus forte en- 
core chez les femmes que, chez les hommes, ét annonçant 
une influence cachée qui ne fait que s’accroître dans les 
périodes suivantes. La moyenne générale pour ces deux 
années monte à 28 en 1836, 22 et demie en 183», et chez 
les femmes en particulier elle est double de celle des années 
précédentes... 1, 

La période décenhale de 30 a 40 ans a dû être divisée en 
deux; dans les cinq premières années, le chiffre général 
des hernies demeure presque stationnaire, La moyenne est 
de 29 pour 1836, de 26 pour 1837. Dans les cinq dernières 
années, l'accroissement est bien autrement rapide, chaque 


année offre une moyeune qui atteint presque le double de la. 


moyenne précédente, et cela brusquement, sans transition. 
Aussi bien chez les hommes que chez les femmes, elle est 
de 58 pour la série de 1834, etde 46 pour celle de 1833. 

De, fo à bo ans, la moyenne tombe, pour la série de 
1836, de 58 à 54; pour l'année suivante, 46 à 4a. Mais ici 
il y a une différence notable dans le rapport des hernies 
suivant les sexes. 


Les hernies des femmes qui, après avoir fait environ le 
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quart de celles des hommes dans les premières années de la 
vie, étaient devenues si rares et ne s'étaient rapprochées de 
ce rapport primitif de 1 à 4 qu'à partir de l'âge de 28 ans ; 
les hernies des femmes semblent vers 40 ans reconnaitre des 
causes nouvelles de développement et dépassent la propor- 
tion que jusqu'alorselles avaient eu peine à atteindre. Pre- 
nant pour exemple les.deux périodes qui précédent, et addi- 
tionnant 1836 et 1837, on a les rapports suivants: 


De 30 à 35 ans, 54 femmes — 23r hommes, 
De 35 à 40 — 100 — — 418 — 

La proportion du quart n'est pas tout à fait atteinte, 
tandis que l'on a : 

De 40 à bo ans, 242 femmes — 722 hommes, 
c'est à-dire que la proportion est du tiers. 

De 50 à 60 ans, le chiffre général des hernies augmente, 
et la moyenne annuelle redevient égale où même supérieure 
à ce qu'elle était de 35 à 40 ans. De plus, le rapport entre 
les deux sexes reparait à peu près comme dans ‘cette pé- 


riode : d’où il suit qu'il y a augmentation de hernies chez 


‘les hommes sur la période de 40 à 50 ans, et diminution au 


contrairé chez les femmes. 

De 60 a 7o-ans le chiffre général baisse, et celui des 
femmes restant le même, le rapport redevient à peu près 
u’un tiers. 

Dans la période décennale suivante de 70 à 80 ans, le 
chiffre des hernies chez les hommes n'a pas baissé tout à 
fait de moitié, tandis que le chiffre des femmes a d minué 
des deux tiers. On ne saurait à cet äâge alléguer des guéri- 
sons complètes, et il semblerait qu'à cet âge la mortalité, 
qui est évidemment plus forte chez les hérnieux que chez les 
autre, le serait plus parmi les premiers chez les femmes que 
chez lts hommes. Si on suit le décroissement, année par 
année, de la population hernieuse, on ne voit plus dans 
cette période, comme on l'avait observé dans les précéden- 
tes, les nouvelles hernies produites combler les vides creu- 
sés par la mort. Ainsi, dans la somme totale des hernieux 
ccmpris dans | s deux séries, on en a encore 48 âgés de 
70 ans, on n’en a plus que 22 de l'âge de 75, que 6 jour l'âge 


| de 80, 5 pour 81, 3 pour 82 et 1 pour 85. 


Après avoir établi ainsi pour la population parisienne les 
rapports par âge et par sexe, l'auteur chercheà en faire usage 

our arriver à connaître pour toute la France le rapport des 
hernies au chiffre total de la population, et pour cela, pre- 
nant l’âge de 20 ans, ou dans chaque département ceux qui 
ne sont pas exemptés de la conscription par un haut numéro, 
par la qualité de fils de veuve, par un frère à l'armée, etc., 
doivent être examinés par un conseil de santé; il cherche 
quel a été le rapport des hernieux à celui des hommes exami- 
nés, et trôuve, en s'appuyant sur la loi de la population en 
France, que le rapport cherché est de 1 à 20 1/2. 

Cherchant ensuite le rapport des hernies & la population 
dans les differents âges, il arrive aux nombres contenus 
dans le tableau suivant, qui se rapporte seulement aux indi- 
vidus du sexe masculin. 


De la naissance à 1 an, le rapport est de 1 à 20,67 
DU" ons RON MANN SEE Fetagied 
ANSE A M NU MIO 667 
SA AE COTE EE 1 55,64 
ANS QUES NEC ui ne Te URLS | 
ar Fe AS RAT ET me Tr 77,01 
13 20 > 1119 DE QU 
20 28 SA En ee 7 EE LE 
30 35 M APE SP mr A 2e ED ARR LdC 
35 4o ; ë de ‘ra r6 (D 
40 5o RSR E LEE LEE SUR: L 
5o ‘60 ARS OA ANGLE Can? Gi SHC 8,37 
60 #70 SÉPARER PRES ONSIERE 
7o Lin ON Dre Lo UP cite SN TIMISONT 
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Dans les deux dernières sections de son Memoire, l'auteur 
considère la proportion des hernies dans la classe indigente 
et dans la classe aisée, et la fréquence relative des hernies 
dans les diverses parties de la France. 


L'écouvertes dans l'Amérique.-boréale, 
Per MM. P. A, Dease et Th Simpson 


Lai Societe de géographie de Eondres à entendu, dans sa 
séance du r4 mai 1839, la lecture d'un rapport adressé à la 
compagnie de la baie d'Hudson, par MM. P: W. Dease et 
TT, Simpson, ses agents en Amérique; il est daté du fort 
Confidence, lac du Grand Ours, le 15 septembre 1838. 

Messieurs, il est de notre devoir de vous informer du 
succès incomplet de notre expédition vers l'est durant cet 
été, à cause de la durée extraordinaire des glaces. Une autre 
tentative doit néanmoins avoir lieu l'année prochaine, et 
notre espérance, au lieu d'être abattue, s'accroit au çon- 
traire par les connaissances que nous avons si péniblement 
acquises cette saison. Le 6 juin 1838, nos canots furent 
transportés sur la glace jusqu'à l'embouchure du Dease’s- 
River, qui venait de s'ouvrir, Nous commencçcämes le lende- 
main à remonter ce fleuve. Grâce à l'aide que nous don- 
nèrent quelques Indiens, nous atteignimes le portuge qui 
conduit au lac Dismal, découvert par M. Simpson l'hiver 
dernier. Les bateaux firent ce trajet sans accident. La glace 
etait encore entièrement solide sur ces lacs; mais nous 
étions pourvus de traineaux de fer, sur lesquels nous pla- 
câmes les bateaux. Le vent étant favorable, nous déployämes 
les voiles, en sorte que les équipages furent grandement 
soulagés dans le halage. Nous passimes de cette manière, 
en deux jours, ces réservoirs de glace qui ont bien 30 milles 
de long, et nous arrivames le 19 à l'étape des provisions 
sur le Kendall River. Là, nous eûmes Ja satisfaction de 
trouver en bonne santé deux hommes que M, Simpson y 
avait laissés en avril dernier, ainsi que les deux Indiens qui 
avaient été heureux à la chasse. Deux de ces gens actüfs 
consentirent aussitôt à nous accompagner le lang de la côte. 
Le lendemain, 20 juin, nous gagnèmes le Coppermine-River, 
encore entièrement pris; le dégel eut lieu le 22, et nous 
descendimes ses terribles rapides à la haute marée et au 
milieu des glacons, car il continuait de charrier. Au-dessous 
du Bloody Fall (chute du sang), la debicle n'arriva que le 
26, et le r°r juillet nous élevâmes nos tentes sur le bord dé 
l'Océan. Nous vimes près de nous deux ou trois familles 
d'Esquimaux, mais elles prirent l'alarme et s'enfuirent sur 
la glace vers des îles éloignées. M. Dease fit une belle col- 
lection de plantes en cet endroit et sur divers autres points 
de la côte. Nous restâmes emprisonnés à l'embouchure du 
Coppermine-River jusqu’au 17 juillet, attendant le dége!. 
Notre voyage le long de la côte fut une lutte continuelle et 
presque désespérée contre notre ennemie obstinée, la glace. 
Nos canots éprouvèrent des dommages sérieux, plusieurs 
des planches qui les garnissaient furent plus d'a moitié traver- 
sées. Dans différents endroits nous vimes sur des rochers 
élevés hors de l'atteinte des bêtes féroces, les caches des 
#squimaux; mais nous ne rencontrâmes pas leurs proprié- 
taires qui paraissent s'être tous rendus dans l'intérieur 
pour tuer les rennes, après avoir terminé sur les îles leur 
chasse aux phoques quils font en hiver. Nous trouvâmes 
épars au loin des fragments des canots en acajou du doc- 
teur Richardson, et un grand nombre d'objets laissés par sa 
troupe au Bloody Fall étaient soigneusement conservés 
dans les huttes des naturels. Le 29 juillet, nous parvinmes 
enfin à doubler le cap Barrow. La partie septentrionale de 
la passe (éxlet)Bathurst était encore couverte d’une glace 
compacte. Ne pouvant traverser directement jusqu'à la 
pointe Turnagain, nous fûmes forcés de faire un circuit de 
140 milles par la baie Arctique {Arctic Sound)et les îles 
Barry. Sur la terre la plus orientale de ce groupe et au pied 
d'une falaise en décomposition, M. Simpson découvrit plu- 
sieurs morceaux de minerai de cuivre pur; et les îles voi- 
sines paraissaient aussi contenir une grande quantité de ce 
métal, Nous avons conservé une collection d'échantillons 
des roches situées:le long du rivage. Pour atteindre le cap 
Flinders,il nous fallut porter les bateaux une fois à travers 
une ile et plusieurs fois par-dessus les glaces. Le 29 août 
nous doublâmes ce cap, et arrivàmes dans une petite baie 


à 3 millés ausud du:dernier campement de Fracklin 
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eu 1021. Là nos embarcations furent entièrement arrêtées 
par la glace pendant 22 jours, tant la.saison de 1838 diffe- 
rait de celle de 1821, lorsque Francklin naviguait librement 
le 16 août dans cette même mer. Perdant le mois de juiny 
les premiers Jours de juillet et le milieu d'août, nous éprou- 
vâimes de fréquentes tempêtes, accompagnées de neige ét 
de gelées; mais durant la plus grande partie de juillet et le 
conimencement d'août, nous eñûmes des calmes que nous 
considérimes, avec l'âpreté du dernier hiver, comme la cause! 
de là rupture tardive de la glace, Le 20 août, nous nous M 
vimes obligés d'abandonner tout espoir d'avancer davani M 
tage dans les canots. Mais afin que les efforts que nous M 
avions fais jusqu'alors ne restassent pas sans fruit, 
M. Simpson s'offrit pour contiuuer à pied l'exploration | 
pendant dix jours. Le 3r août, nous sortimes de notre havre "M 
glacé, tombeau des espérances de toute une année, ‘ét, 1] 
poussés par des vents favorables, nous passâmes l'énlet Ba- 1| 

| 

: 

: 


thurst à travers les îles Wilmot, et rentrâmes sains ét saufs: 
dans le Coppermine-River le 3 septembre. le lendemain: 
nous étions au Bloody-Fall, où nous cachâmes le surplus,de 
nos provisions. La montée du fleuve, regardée auparavant 
comnie impossible jusqu'au confluent du Kendall, occupa 
cinq jours. Nous déposämes les bateaux sur une butte M 
boisée, où l'on pourra les réparer convenablement au prin- 
temps prochain; puis, prenant nos bagages sur le dos,nous 
traversèämes les terrains stériles et arrivâmes hier à nos M 
quartiers d'hiver. Rae + 
Nous donnerons dans les prochains numéros la relation 
du voyage de M, Simpson, 


SGIENGES MISTORIQUES. 


MÉMORIAL HISTORIQUE, DE LA NOBLESSF, 
Public par M. A4..7. Duvergier, ancien magistrat. | 


Nous serons toujours prêts à prêter notre concours au 
succès de toute bonne publication historique; c'est ce qui 
nous fait donner une place dans nos colonnes à un extrait 
de l'introduction de M. Duvergier sur la publication qu’il | 
a entreprise avec le concours de: plusieurs littérateurs.et de! I 
plusieurs élèves de l'Ecole des chartes. ‘ j À 

L'ouvrage que nous venons offrir au public, dit M. Duver 
gier, n'ést point la continuation des travaux des Anselme,h 
des Chérin, des d'Hoziers et autres généalogistes remarqua= f 
bles. Sans doute les écrits de ces hommes distingués furent: 
éminemment utiles; car, tout en relevant de graveserreurs M 
historiques, ils préservèrent de ‘la confusion et de l'oubli 
des noms recommandables par des services rendusau prince 
et à la patrie. Mais l'aridité des détails de filiation et de ” 
chronologie rend quelquefois pénible la lecture de leurs 
ouvrages et diminue bien souvent l'intérêt que fait naître | 
le récit des belies actions. Nous tâcherons d'éviter cet "# 
écueil, sans négliger cependant d'enregistrer les roms et | 

| 


les dates quise rattachent aux grands événements. Le Mé- 
morial sera donc moins un recueil de généalogies qu'une 
revue animée par le souvenir des choses et des hommes 
d'autrefois. Du reste, si nous voulons faire une publication 
utile, nous voulons aussi amuser. Epargnant à nos lecteurs 
l'embarras de déchiffrer les armes des anciennes familles, 
nous leur donnerons la traduction de cette écriture hiéro- 
glyphique. Nous leur dirons quelle action d'éclat est dési-. 
guée par telle pièce de blason, quel. service rendu à l'Etat M, 
est signalé par telle autre. Sans essayer. de réhabiliter une M 
science que l’on regarde généralement comme fuule,;nous: 
prouverons qu'avec ces caractères. symboliques: on; a: pu 
écrire des choses dignes de fixer l'attention, et quelquefois 
des choses gaies et plaisantes. La Dinde en pal, donnée: 
pour armes par Henri IV au bourgeois qui avait consenti: # 


1 


à partager avec lui son souper, nous rappellera Les saillies - 
et l'humeur joyeuse de ce bon roi... :Héconse sa nattious 
C'est avec l'intention bien formellede ne froisser:d'opi- M 


” | 


nion d'aucun parti, et par conséquent en: dehors-de toute. | 
préoccupation politique, que nous. déroulerons-les-faits:e}, 
laissés dans l'histoire par cet ordre de la:noblesse,:qui} sui:154}, 
vant l'expression ‘énergique du Jouvencel, était corps}, 
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social ce que sont la tête et les bras au corps humain. Le 
Memorial devra être considéré comme une espèce de musée 
national où chaque famille trouvera le portrait de ceux qui 
l'ont honorés par eur courage, leur génie et Leurs vertus. 

Nous peindrons les temps si renommés de la chevalerie : 


nous raconterons la loyauté, la courtoisie des preux et 


Jeurs passes-d'armes si brillantes. À la voie de l'ermite, nous 
nous lèverons avec les guerriers qui se croisèrent pour la 
délivrance du tombeau de Jésus-Christ. Nous les suivrons 
aucri de Dieu le veult!.…. et nous les verrons mourir pour 
latcroix dans les champs de la Palestine. Nous n’oublierons 
pas non plus ces magistrats illustres, intrépides soutiens de 
l'autorité royale, bravant-avec caline et dignité la fureur 
d'un peuple rebelle ou de vassaux félons; ni ces prélats 
éminents par leur piété, leur savoir, leur éloquence et Les 
services qu'ils rendirent à l'humanité souflrante; ni ces 
“erands écrivains dont les travaux honorèrent la France et 
recuwlèrent les bornes du monde intellectuel. Soutenus par 
leconcours de capacités spéciales, nous irons fouiller dans 
_léstitres orisinaux ces véritables bases de l'histoire, et 
nous rendrons à la Jumière des noms trop longtemps ense- 
velis sous la poussière des chartes. Nous explorerons aussi 
les archives de là province, cette mine si féconde où l'on 
découvre chaque jour tant de monuments précieux. 

A ceux qui sont mus par des sentiments nobles et géné- 
reux, nous dirons : Voilà un livre qui est pour vous, car 
il contient un récit véridique et consciencieux des faitsqui 
se rattachent aux plus beaux souvenirs de grandeur de la 

France. A ceux qui portent un nom illustre, nous dirons 
aussi : Lisez le Memorial, 11 vous parlera de la gloire de 
vus aïeux. Lisez-le, non pour satisfaire un étroit et stérile 
orgueil, mais pour entretenir et féconder dans vos âmes, 
aussi bien que dans le cœur de vos enfants, des traditions 
de courage, de patriotisme et de vertu. 

La rédaction du Mémorial est confiée à MM. le comte nE 
Courcramps ; Charles Noprer ; Roger pe Brauvorn; E. DE 
La: Béoorrrëre; A. Bonrez; F. Bourqueror; Albert Dp£ 
Carvimonr; Eugène Cnapus; ne Cincourt; M. Cramron»; 
Léon Gozzax ; le comte pe Josseuin ; J. Lavarcée; Lorrin 
DE BavAr ; "D! pe Masratnie; Alphonse Paircarp; Théo: 
dorerAwwe; Auguste Varrer; le vicomte Dieudonné DE 
Vesws;e Vivrers, ancien magistrat; ect.; et à plusieurs 
archivistes des départements. ; 

Le Mémorial publiera successivement des documents cu- 
rieux #redits sur la Noblesse; une Histoire de la Féodalité, 
de la Pairie, du Blason, de la Chevalerie, des Ordres mili- 
taires et des Chapitres nobles ; un A percu des droits hérédi- 
taires de la Noblesse ; une Histoire de la maison militaire du 
Roi ; une Histoire du parti gentilhomme en France ; des mor- 
ceaux de critique historique; etc., etc. M. Duvergier prie 
instamment les personnes qui auraient en leur possession 
des documents inconnus ou négligés jusquà ce jour, de 
vouloir bien les lui communiquer. 


Monuments du ‘Puy-de-Dôme, 


M. Bouillet, bien connu des lecteurs de /' Echo, a adressé 
à la séance de la Société pour la conservation des monuments 
tenue à Clermont, üf rapport sur les monuments du Puy- 
de-Dôme dont voici l'analyse. 

1° Epoque: — Montéments gaulois. — Ces monuments 
ontététrèsnombreux sur le sol de l'Auvergne, si l'on en 
juge par ceux qui restent, et par les débris de ceux qui ont 
éé renversés, 
On voit un dolmen très-beau, en granit, à S1.-Nectaire, 
| Il est dessiné dans le voyage pittoresque de M. Ch. Nodier, 
| mais sous des formes si gigantesques, si disproportionnées, 
qu'il neit pas reconnaissable. Un autre, aussi en granit, se 
Yoitäune petite lieue d'Ambert, au-dessous du village de 
Boissière, sur la droite, et à une quarantaine de toises de la 
route qui conduit à Clermont, par Saint-Amant-Roche- 
Savine. Îlen existe deux autres qui sont cités dans les mo- 
numents celtiques de Cambry, l'un au sud de Saint-Ger- 
main-Lambron ; l'autre, dans les montagnes, entre Sauxil 


kngés et Saint Germain, Lherm-Saint-Nectaire en possède 
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deux autres encore ; mais ils sont renversés; l’un, dans ja 
prairie de Saille, l'autre sur la montagne de Châteauneuf. 
Pres de Clermont, à Cournon, il en existe un aussi en beau 
granit blanc,qui à été renversé depuis peu.d’années. 

Le plus beau menhir ou pierre levée que possède F'Au : 
vergrne est, sans contredit, celui du village de Dayayat, près 
deRiom. Il est en granit, d'un diamètre considérable, et d'au 
moins 14 pieds hors de terre, Le journal de Trévoux, im- 
primé vers le milieu du siècle dernier, en donne une des- 
cripuüon. On voit d'autres menhirs : 1° près du Puy-de-la- 
Poix, sur la gauche du chemin de Beaulieu ; 29 à côté du 

ont d’Aubierre ; 3° sur le chemin de Fhedde à Saint-Genès- 
Chamyanelle ; 40 à une petite distance de ce dernier point, 
sur le chemin du hameau de Chatras à Beaune. Ces deux 
derniers, et ur troisième qui existe à Villars, près Cler- 
mont, sont surmon'és de croix. 

Les cromlecks ou enceintes de pierre sont rares en Au- 
vergne. Entre le hameau d Unsac et Saint-Gervasy, arron- 
dissement d'Issoire, il existe un arrangement de pierres 
qui pourrait faire penser que c’est un de ces cromlecks, une 
de ces espèces de cours de justice que les Gaulois établis- 
saient au milieu des champs ou des forêts. 

A côté du hameau de Mont-laCôte, près Gelle, il existe 
une pierre branlante connue sous le nom de Saint-Foutarn 
ou de Roche-Branlaire. M. Dulaure en a parlé dans un mé- 
moire inséré au 12€ volume des Mémoires de la Société des 
antiquaires de France, Il consiste en un bloc de granit, 
d'une longueur de 20 pieds environ; posé sur une roche de 
même nauture, et qui peut recevoir, par l'effet du mouve- 
ment, un balancement très-apparent. Dans le pays on y at- 
tache, encore de nos jours, des idées religieuses ; on dit que 
c'est la Vierge qui l'apporta de fort loin dans son tablier. 

M. Dulaure parle encore, dans le Mémoire cité, de Ja 
pierre qui danse, laquelle se trouve au-dessus de la ville de 
Tiers. Une autre pierre branlante, appelée la Roche de De- 
veix, non moins remarquable, et d'une forme allongée, 
portée sur une pierre debout, existe eutre Rochefort et la 
montagne de la Roche-Sanadoire. 

On peut voir un très-beau tumulus au sud d'Ennezat, près 
de l'église; il a été fouillé, à ce que l'on croit. Aux Martres 
d’Aretières, ilen existe deux assez rapprochés l'un delautre : 
le plus petit parait n'avoir jamais été fouillé; le grand l’a 
été, lorsqu'on a construit la chapelle dite de Saint-Ammant, 
qui est en ruine aujourd'hui. 

À côté de ces deux tumulus, il existait un cimetiere d'où 
l'on a retiré, il y a six ou sept ans, un grand nombre de 
tombes en domite. Dans un cercueil construit en briques à 
rebords, liées par du ciment rouge romain, on découvrit 
quatre-vingts et quelques médailles romaines, grand bronze, 
appartenant au Haut-Empire, Une pierre placée au milieu 
des médailles portait les noms de plusieurs membres 
de la famille Balbini. M. Bouillet à acquis cette pierre 
ainsi que ces médailles. C'est aussi auprès des Martres d'Are- 
tières, sur les limites de la commune de Lussat, qu'on 
trouva, en 1796, une momie d'enfant, et renfermée dans 
un double cercueil. Rien n'indiquait, suivant le procès-ver- 
bal qui en fut dressé lors de la découverte, l’origine de cet 
enfant. Cette momie fut transportée à Paris et déposée au 
musée, où elle est encore. Il existe encore auprès de Char-- 
bonnier, auprès d'Olbi, dans la plaine de Giat, divers tu- 
mulus qui n'ont pas été touchés. À la base sud de Gergovia, 
on vait dans les prés un autre de ces monuments, dans le- 
quel on a trouvé deux flambeaux, une médaille de Néron et 
une d'Antonin le Pieux. 

Indépendamment du cimetière des Martres d'Aretières, 4 
existe trois champs de sépuiture bien caractérisés ; le plus 
important est celui de Gelle, à côté de la voie romaine qu 
conduisait de Lyon à Bordeaux. On en a retiré un tres- 
grand nombre de tombes en domite, Le second, très-re- 
nommé dans le pays, est place près de Bromont, Les culti- 
vateurs n'y font pas la moindre fouille sans y découvrir 
quelques objets intéressants. Bromont est connu depuis 
longtemps des antiquaires, par les belles découvertes de 
M. Bouyon, décrites dans les Mémoires de la Societé des 
Antiquaires de France. Le troisième de ces cimetières a 
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un caractère tout à fait gallô romain ; on vient tout récem- 
ment de le fouiller en partie. Il se trouye au territoire ap- 
pele Falière, entre le sud de Clermont et le village de Beau- 
mont, auprès du nouveau cimetière des hôpitaux. Il y a 
trois ans qu'on y découvrit un tombeau en maçonnerie, 
renfermant le squelette d'une femme et deux médailles, 
moyen bronze, l’une d'Agrippa et l'autre d'Antonin. On 
vient d'en extraire quelques beaux vases en verre et une 
très-grande quantité de vases et d'urnes cinéraires lacryma- 
toires en terre commune, remplis, pour la plupart, de cen- 
dres et d'ossements, 
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COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxcæuxr. (A l'Ecole de Droit. ) 
56° analyse. 


Clergé. 


Nous disions, dans notre dernière analyse, que la société re- 
ligieuse avait obtenu au v® siècle d'importantes garanties de la 
société civile, l'élection et la discussion. 

Quoique mal coordonnées, mal réglées et confuses, ces deux 
grandes libertés n’en existaient pas moins efficacement. 

Les cités qui avaient une curie élevèrent l’évêque à la di- 
gnité de chef des décurions ou de défenseur de la cité, et la cir- 
conscription politique servit de limites à la circonscription re- 
ligieuse. Mais ce qui contribua davantage à rapprocher tous 
les chrétiens entre eux, à quelque classe qu’ils appartinssent, 
ce fut l'élection. 

On prit pour l'élection du défenseur de la religion, de l’évé- 
que, la forme élective du defensor civitatis, chef civil du peuple. 
Ainsi le peuple se donnait également l’un'et l’autre de ces ma- 
gistrats, et l’on sait que le temps vint où, dans beaucoup de mu- 
nicipes, les deux dignités se réunirent sur une seule, l’évêque 
fnt chargé des intérêts religieux et politiques de la ville. Tel 
était l’état général des cités de la Gaule lors de l'invasion des 
Francs au v° siècle. 5 F 

L'élection dans l’Epglise ne se bornait pas à la nomination des 
évêques diocésains; le patriarche de toutes les églises chré- 
tiennes, le souverain pontife était élu lui-même comme l'était 
chaque évêque en particulier. 

Un fait qui parait fort singulier, mais que l’état des mœurs 
et des lumières différemment répandues alors explique assez, 
c’est que le choix dans les élections pouvait, à ce qu’il paraît, 
se porter également sur toutes les personnes, qu'elles. fussent 
ou non dans les ordres de l'Eglise; un laïque aussi bien qu’un 
ecclésiastique pouvait être promu à l’épiscopat. Il ya plus, Gré. 
goire de Tours rapporte plusieurs exemples, et l’on remarque 
entre autres celui de Badegisile (1), qui montrent que souvent 
ilarriva au peuple et au clergé de choisir des personnes déjà 
engagées dans les liens du mariage. ; 

Grégoire le Grand s’opposa à ces abus, et régla la discipline 
sur ce point. Il défendit à tout laique de prétendre à l'épiscopat; 
mais ses efforts n’obtinrent pas promptement les résultats qu’il 
en attendait, car l'exemple de Badegisile est postérieur à sa dé- 
fense. Mais enfin, et heureusement, les décrets des papes et les 
canons des conciles prévalurent, et l’épiscopat ne fut plus déféré 
qu'à des hommes que l'Eglise comptait déjà parmi ses serviteurs 
et qui pouvaient consacrer tous leurs moments aux fidèles qu’ils 
devaient diriger. 

L'établissement du christianisme avait amené naturellement 
l'institution des évêques, qui ne fut point ainsi, comme on le 
voit, malgré ce qu’en ont dit quelques auteurs, une concession 
imprudente de l'Eglise. Quand les assemblées nationales de 
l'Etat se formèrent de la réunion de tous les chefs du peuple, 
les évêques se trouvèrent tout naturellement appelés à figurer 
dans ces grands conseils.de ja nation. 

L'élection donnait à la société chrétienne une forte part au 
gouvernement; la discussion n’était pas un droit moins im por- 
tant. ; 

Le gouvernement de l'Eglise, à cette époque, était entière- 
ment réglé par les canons des conciles généraux et particuliers. 
Dans ces conciles on agitait et on décidait toutes les questions 
de foi, de discipline ou de pratique, les discussions d’évèque à 


(1) Grégoire de Tours. Edition de MM. Guadet et Taranne, publiée 
pour la Société de l'Histoire de France, t. 1v, p, 28. 
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évêque, d'abbés à évêques ; on jugeait les affaires passées, on 


dressait des règlements pour les cas futurs; rien n’échappait à M 


la sagacité des assemblées. 
Maintenant, si l’on compare à cet état florissant, plein de vie 


et de force de la société religieuse, la triste situation de la s0- 
ciété civile, que l’on mette à côté un gouvernement fort, bien 
réglé, libre, actif, del’autre le gouvernement stérile et décrépit de” 
l'ordre civil, on comprendra aisément comment la société reli-"M 
gieuse se recruta de toutes les intelligences élevées, de tous les 1 
hommes forts qui ne pouvaient trouver une place dans la sos #|f 
ciéte civile. De là naturellement cette réunion d'hommes d’e- 
lite acquit sur le peuple l'influence et la puissance qu'eux seuls 


pouvaient exercer. Quoi de plus beau et de plus national 
en effet que d'appeler les intelligences à la tête des affaires du 


pays ! 


C’est là une supériorité dont il faut reconnaître toute la lé- | 
gitimité. Mais beaucoup d'auteurs dans le dernier siècle, et plu- 


sieurs encore de nos jours, supposent qu'il faut attribuer Ja 


prépondérance du clergé à l’égoisme et à l'ambition. Sans nier 


que quelquefois ces influences ne se soient fait sentir dans la 
conduite de quelques individus, — c’est là un défaut inhérent à 
l’imperfection des hommes, — il est impossible d'admettre de 
bonne foi que ce soit là la cause générale, décisive de l'in- 
fluence du clergé. Reconnaissons, avec un illustre publiciste 
moderne, que jamais un fait important ne peut $’accomplir par 
des moyens entièrement illégitimes, 

Les justes causes qui élevèrent le clergé au-dessus des autres 
états de lasociétéfurentson instruction, son développement po- 
litique et moral d’abord, et les richesses qu’ils lui valurent. Sa 
capacité soutint sa puissance et lui conseïva son autorité, Il 
faut remarquer qu’à mesure que le christianisme se dévelop- 
pait, la capacité morale des magistrats religieux s’accroissait, 


Les conciles étaient établis sur les bases les plus larges, les plus M 


l'bérales ; l'Eglise appelait la délibération, admettait toutes les 
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opinions à discuter, laissait toute liberté aux décisions; elle M 


voulait que les conciles se réunissent souveat. Ainsi, les évêques 
rassemblés à Orange en 441 déclarèrent qu'un concile ne devait 
jamais se séparer sans indiquer le lieu et l'époque où le concile 
suivant devait se tenir, c’est-à-dire qu'il n’y avait jamais d’a- 
journement du concile, mais prorogation seulement : même prin- 
cipe qui dirige le parlement d'Angleterre. Ë 

Ces nombreux conciles, les libertés laissées aux discussions, 


demandaient un plus grand degré d'instruction et un esprit au 


dessus du commun. | 1 mors auolav 
Toutes ces causes sont les véritables et légitimes motifs de 


l’origine de la puissance ecclésiastique, et l’ambition égoïste, si ! 


elle guida quelques individus, ne put point faire agir tout un 
corps si éclairé. 

Au reste, il est facile de réfuter le système contraire par 
une observation très-simple et d’une grande force. D après les 
auteurs que nous avons en vue, notamment d'après M. Sis- 
mondi, l'Eglise étdit ouverte à tout vagabond, à tout aventu- 
rier ambitieux, quelque ignorant qu'il fût; 1l dut en résulter, 
sans doute, qu'un nombre immense de gens ambitieux se pré- 
cipitèrent dans le clergé pour satisfaire leurs passions. Il dut 
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donc y avoir une quantité inonombrable de prêtres; c'est aussi . 


ce que dit M. Sismondi (1). Etrange erreur, singulière illusion, 
que peut seule expliquer la haine aveugle et systématique de 


l'auteur pour le clergé de tous les temps, de tous les pays. 


Rome, la capitale du monde chrétien, le foyer de la puissance 
ecclésiastique, devait sans doute regorger de prêtres ; eh bien, 
Rome, au v° siècle, n’ayait que vingt-cinq églises et soixante- 
seize prêtres! Ainsi, autour du chef universel de l'Eglise, et 
dans toute sa ville, ce clergé, qui devait être plus nombreux que 
ses légions, que toutes ses légions, ne-comptait pas cent pretres 
dans son sein. , 

Voilà une preuve simple, positive, irréfragable. Elle est con- 
firmée par des témoignages indirects. Les actes des conciles du 


iv° et du v* siècle défendent aux prêtres de quitter leur dio- 


cèse, et ordonnent de ramener ceux qui s’éloigueraient. Ainsi, 


les prêtres étaient rares. Les conciles d’Arles, de Turin, de Toul, - 


défendent à un clerc de se faire ordonner dans un diocèse 
différent de celui dans lequel il a servi jusque-là sans le con- 
sentement de son évêque, dans la crainte qu'il ne revint pas, 
-et que l’évêque ne fût privé ainsi d’un membre de son clergé. 


Le professeur n’est pas entré dans d'autres détails sur le clegé; M 
il s’est borné à ces considérations générales sur son état au 1v° 


et au y° siècle, et sur les causes réelles de l'influence politique 
qu’il a exercée pendant si longtemps en France, 


À (1) Hit. de France, t. 1, p. 96 et suiv.. $ ! z 
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NOUVELLES. 


Le capitaine Saunier a rapporté de Batavia, sur son na- 
vire lÉole, une curiosité d'histoire naturelle d'une espèce 
peu communs, et assez rare même. dans le pays, pur que 
les indigènes vinssent en foule le visiter à bord. C'e t un 
tigre dont la robe est entièrement noire «les pieds à la tête, 
à la seule exception des moustaches qui sont blanches. Ce 
curieux animal, pris dans un Junoogle, probablement très 
pen de temps après sa naissance, est à peine âgé de quatorze 
à seize mois ; il a environ deux pieds et demi de hauteur, 
sur quatre et mi à cinq de longueur. Durant la traverste 
il restait presque continuellement couché dans sa cage, con- 
struite en bois de fer, et placée dans la chaloupe. Il est as- 
sez doux, et respecte fort son gardien, matelot de l'équi- 
page, qui le fait obéir à la menace. 

Nous croyons savoir, dit le Journal du Havre, que cet in 
dividu, rare dans son espèce, et dont le transport a coûté 
beancoup de soins et de sacrifices, est destiné, par ses pro- 
prisraires, au Jardin-des-Plantes de Paris. 

— Le 19, estarrivé dans le bassin de Sainte-Catherine, 


à Londres, un véritable vampire. La foule s’est aussitô: 
purtéé vers le navire à bord duquel se trouvait cet animal 
extraordinaire, sur lequel existent tant de traditions ef 
frayautes. On l’a transporté dans les jardins de Surrey, où 
il est resté. On n'avait pas encore vu unanimal de cette fa- 
mille vivant en Angletèrre ; il est de l'espèce de Sumatra. 
e L'asnect du vampire, dit le Standard, est hideux, et il 
justifie parfaitement le surnom que Linnee lui avait assigné : 
vespertilio spectrum. I reste constamment suspendu au haut 
de sa cage par les ér.ormes grifles qui garnissent le bout de 
ses ailes. Îl laisse pendre sa tête, dans laquelle on voit rou 
Jer ses yeux d'un éclat extrême. D’Azara, célèbre natu'a- 
liste, prétend que le vampire attaque les chevaux, les mn- 
lets, les ânes. L'animal qu'il touche meurt ordinairement 
de la gangrène. Le même natural ste dit avoir été quelque- 
fois, pendant son sommeil dans la campagne, saigné par ce 
chirurgien improvisé. On ne sent pas la blessure au moment 
où elle est faite, parce que le vampire suce doucement le 
sang des vaisseaux capillaires de la peau, sans attaquer les 
veines et les artères, et pendant qu'il suce sa victime, il 
l'endort par le frémisssement de sss aîles. 

—M. Jules Rieffe, é ève leM, Matthieu de Dombasle, qui 
dirige avec une si savante habileté l'établissement agricole 
de Grand-Jouan (Loire-Inférieure ) va publier un recueil 
aononomique mensuel sur l'agriculture des provinces de 
l'Onesu Cette région agricole comprend seize départements. 

. Le nom d'un des élèves les plus distingués du célèbre agro. 
nome de Roville, et le programme de la publicationle feront 
rechercher, et elle vaudra à son auteur la reconnaissance 
de tous ceux qui s'occupent d'agriculture, 
_— Extrait d'une lettre particulière de la république du 
Centre (Amérique), 1°° avril, 
« La ville de San-Salvador de Guatimala, siége du gou- 
vernement, est dans la plus grande épouvante et à la veille 
. peut-être d'être engloutie, Depuis le 21 mars, d’affreux 
tremblements de terre n’ont pas cessé de se faire sentir. 
notamment dans les journées des 21 et 27. Une montagne 
_Sestaffaissée entièrement, emportant elle avec un village et 
toute sa population. Le cours d’une rivière a été arrête. La 


terre s'est entr’ouverte sur presque toute la surface de la 
ville, et la population campe dans les champs pour ne pas 
être écrasée par les murs qui s’écroulent de tous côtés. Un 
travail continuel et d'horribles bruits souterrains non in- 
terrompus semblent annoncer qu'un volcan qui se trouve 
aux portes de San-Silvador va surgir à la place de la ville, 
La stupeur est générale, La maison du consul de France 
est une de celles qui ont le plus souffert. Le 1° avril, les 
secousses avaient point encore cessé. » 
— Ces jours d:rniers on a fait à Kingston l'essai d'un 
pouveau projectile, vraiment formidable, qui est destiné à 
remplacer non seulement le boulet de canon, mais aussi 
l'obus. Le poids de l'appareil ne dépasse pas 12 ou 15 livres. 
Une main habile lança le projectile sur une barque placée 
à une certaine distance; il traversa l’air sans bruit; mais 
arrivé à son but, il produisit un effet terrible ; l'explosion 
fut si violente que la barque éclara en morceaux. les débris 
volèrent dans toutes les directions; plusieurs fragments 
tombèrent dans les campagnes voisines. L'explosion, dit le 
Standard, ébranla les maisons situées à une grande distance, 
A Kingston on s’unagina que le moulin à poud'e de Honns- 
low venait de sauter, et les habitants furent en proie aux 
plus vives alarmes. 


ZOOLOGIE 


Par M. Adolphe Delessert. 


L'animal qui forme le type de ce sous-genre est encore 
eu connu en Europe et n'existe pas dans les collections 
de Paris. El a été publié pour la première fois par M. Lam- 
bert, sous le nom de Pos frontalis (1), que Cuvier 
adopte (2), et décrit et figuré de nonveau par Frédéric Gu- 
vier (3). sous le nom de Bos silhetanus. Malheureusement 
la figure que ce savant en a donnée parait avoir été faite 
d'après un dessin peu exact, car elle ne rend pas très bien 
la bosse élevée que cet animal porte sur la partie antérieure 
de son dos, bosse qui n’est pas une simple loupe grais- 
seuse, comme le dit M. Lesson (4), mais qui est produite 
par un très grand prolongement des apophyses montantes 
des premières vertèbres dorsales, 

Dans ces derniers temps, M. Hodgson, gouverneur et 
résidant à Catmadou, ignorant que MM. Lambert et Fre- 
déric Guvier avaient publié ce bœuf, sous les noms de Bos 
frontalis et Bos silhetanus, en a donné une bonne descrip- 
tion dans les procès-verbaux de la Société asiatique du 
Bengale (5), en proposant avec raison d’en former un sous- 
genre des Bœufs, sous le nom de Bibos, mais en lui don- 
nant un troisième nom spécifique, celui de Subhæmachalus. 
Ce nom ne peut être conservé, puisqu'il est postérieur au 
nom de Ærontalis, publié par Lambert. Quoi qu il en soit, 
la description du savant Anglais donnant une idée exacte 
de l'animal qui nous occnpe, nous croyons utile de la re- 
produire ici. vie à y, 

« Après des recherches très pénibles et coûteuses, J'ai 


(x) Trans. of Lin. Soe., vol. VII, pl. 4. (2) Règne animal, oc éd., tr. p. 280. 
(3) Hst, pat. de Mamm., t. II, 42° iv. (4) Manuel de Mamm., p. 3934 
(5) N° 66, juin 1837, p. 4990: 
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satin reussi à me procurer les depouilles complètes des 
deux sexes du Gawt-gau. Les côtes sont au nombre de 
15 pires seulement; le crâne des deux sexes est remar- 
quable par sa grandeur et par un front large, surmonte 
d'une enorme crête transversale demi-cylindrique. C'est le 
prolongement des vertebres dorsales seulement qui pro- 
duit l'élévation extraordinaire de la parte antérieure du 
corps, les vertèbres cervicales n'étant nullement prolongés. 
L'elévation seétend longitudinalement de la première à la 
dernière paire de côtes; elle est plus brusquement pro- 
moncee en avant et s abaisse imsensiblement en arrière, La 
plus grande hauteur de la bosse, produite par le prolon- 
gement de ces vertebres, est de 14 pouces au-dessous de 
la colonne dorsale, et c’est la troisième vertèbre, à partir 
de l'extrémité antérieure, qui atteint cette hauteur, C’est 
cette particularité qui rend l'animal remarquable ; il est 
Bœuf, ou classé comme tel, par le nombre de ses côtes et 
par la forme générale de son crâne; mais 1l s’en distingue 
suffisamment, comme un sous-cenre ou type séparé, par 
le plus grand développement du front, par la grandeur 
remarquable de sa crête frontale et par la saillie des ver- 
tèbres dorsales : cette dernière particularité ostéologique 
donne: à cet animal l'apparence d’un Chameau ou d’une 
Girafe, en faisant toutefois abstraction de la tête. 

» J’appelle ce type Bibos; c'est un rom qui est égale- 
ment bon, soit qu'on suppose qu'il indique un Pœuf dune 
grandeur extraoïidinaire (comme rs et Pos), où un animal 
tenant du Bison et da Bœuf (quasi Bi-Bos ). J ai toujours 
consideré le Gauri-gau comme un chaînon separe enire le 
Bœuf et le Bison ; mais c’est tout récemment qu'en me pro- 
curant des squelettes compleis des deux sexes, j'ai été à 
portée de vérifier le fait, Je ne doute pas que l'Urus des 
anciens (qui ne nous est connu que par des crânes fossiles) 
ne soit un Dibos, c'est-à-dire un animal du même type que 
notre Bœuf sauvage des forêts vierges et autres liéux dé- 
serts. Je ne pourrais décider si mon arimal est le Gaurus 
ou le Gayoæus des auteurs, car il n’y a pas de description 
assez claire de l’un ou de l’autre de ces animaux. Quelques- 
uns appellent le Gauri gau Bœuf, d’autres, Zison, ce qu'il 
est en réalité, je ne le sais pas; en conséquence, je dois 
dorner à mon type un nom distinct, soit Subhæmachalrs. » 

Ainsi donc, le Gauri-oau des forêts élevées.est le Zrbox 


Subhæmachalus, Nob., et forme le type du nouveau sous 


genré Pibos. Les poils sont aussi fournis et anssi couchés 
que ceux du Bœuf; seulement ils sont un peu plus allonvés, 
et frisés sur le front et les cuisses. Ses couleurs sont en 
gévéral brunes ou noires, ou variées de noir et de blanc. 


La queue est très courte et ne descend pas Jusqu'au jarret. 


Toutes les particularités de la structure de cet animal re- 
tombent dans le caractère du sous genre, et ses caractères 
spécifiques peuvent être decrits en deux mots ? « Lé grand 
Bibos indien sauvage, avec les poils fournis et couchés, 
d’ane couleur noire ou brune, ayaut 10 pieds depuis le mu- 
seau jusqu’à la queue, et à 1/2 de haut aux épaules, Gauri- 
gau de l'Indostan. » 

J'ai tué plusieurs individus mâles et femelles de cette 


belle et rare espèce à Tullamaley. dans le Mysore, à vingt 


milles des Neelseries, plateau situé aux confins du Malabar. 
J'en ai tué quelques individus à la base de ces mêmes mon- 
tagnes, qui sont élevées d'environ 7,800 pieds. On m'a dit 
qu'on le trouvait aussi dans le Travancor, où on le prend 
avec des filets, Ce Bœuf est très sauvage et naturellement 
irès hardi, et il se défend facilement contre tous les an:- 
maux féroces. On ne le trouve qu’à la hauteur de 3 à 
400 pieds environ au-dessus du niveau de la mer, sur le 
penchant des montagnes, Il paraît qu'il est répandu en plus 
ou moins grande abondance depuis Surate, en suivant les 
divers plateaux qui se trouvent intermédiaires entre le Ne- 


paul et les Gates, jusqu'au Sylhet, district situé dans le | 


Bengale. On m'a même assuré que ce Bœuf est répandu 
dans la chaîne des Gates qui longe la côte de Coromandel. 
Les Anglais qui habitent l'Inde donnent au Gauri-gau ou 
Gungli-sau les noms de Sylhet-Cate, de Gyall et de Byson. 
Les habitants du Carnatic et de Pondichéry l’appellent, en 


Jangage tamoul, Céte-yrme, ou Buffle des bois, 


Cochon d'une espèce monstrueuse. 


M. Mangou, de Terre-Neuve , membre de la Société d'a- | 
griculture des Deux-Skvnes, à qui M. le ministre du com- 
merce et des travaux publies.a décerné dernièrement une 
médaille d'or, 'et dont les connaissances égalent le zèle-\ 
pour les progrès de l'art agricole, a exposé sur le champ 
de foire de Niorr , les Get 7 wai dernier, jour de la foire, 
plusieurs cochons de race lurco-anglo chinoise, d'une gros: 
seur énçrme; l’un d'eux pesait 250 kilog. (512 livres } Un 
grand nombre de demandes lui ont déjà été adressées, et 
ce sera à cet habile agriculteur que la contrée sera redeva- 
ble de l'introduction et de la propagation de ce précieux 
et monstrueux animal. C’est aussi à lui quon doit une vaste 
plantation de mûriers blancs et de müriers multicaules el 
l'établissement de la première magnanerie dans le même 
département (1). 
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MÉTÉOROLOGIE. [ 
(M 


Météore lumineux observé presque simultanément à Cambrai, 
Evreux, Chambéry, Genève.et Lausanne. 


Dans la séance du 17 juin, M. Arago a fait connaître à 
l’Académie l'apparition d'un nouveau météore lumineux 
qui avait été observé à Evreux et à Chambéry. M. Wart- 
mann a été à même de l’observer à Genève, et son fils, pro- 
fesseur de physique à l’Académie de Lausanne, l'a également 
observé dans cette dernière ville. Il ne peut y avoir aucun 
doute sur l'identité de l'apparition, puisqu'elle a étéremar- 
quée presque au même instant à Cambrai et à Genève, 
savoir : dans le premier lieu, vers neuf heures et un quart 
du soir, et dans le second, à neuf heures trente-quatre 
minutes du soir, c'est-à-dire à une intervalle de 19 minutes, 
qui est justement la différence des méridiens, 

À Genève, le 6 juin le ciel fut couvert toute la journée, | 
mais il commença à s’éclaircir un peu avant le coucher dut 
soleil ,'et fut très pur dès neuf heures du soir. A neuf heures | 
trente-quatre minutes, temps moyen, apparutun globe sphé- 
rique très lumineux, d’une couleur blanche tirant sur le 
bleu, qui cheminait non du sud-ouest à l’ouest, comme 
on l'a remarqué à Cambrai, mais qui paraissait descendre 
verticalement à l'horizon avec assez de lenteur, en se pro- 
jetant devant la constellation de la Baïance qu’on voyait au 
sud de l'Observatoire, près du méridien. Ce météore, dont | 
la grandeur apparente ésalait au moins huit ou ‘dix fois 
celle de Vénus, laissait après lui des aigrettes lumineuses | 
bleues qui formaient comme un espèce de queue. La du- @ 
rée de sa visibilité à été d'environ quatre secondes, puis il} 
a disparu subitement en l’air, sans avoir fait entendre ni 
bruit ni détonation appréciables. 

Les observations des météores de cette classe, faites en 4 
des lieux très éloignés, ont un véritable intérêt : elles ser- 


vent à fixer leur Dante dé absolue ; elles démontrent l'éton-. | 
nante illusion qui fait croire à une chute de ces météorés ÿ, 
vers le sol. En effet, les observateurs du nord de la Franée, 
ainsi que ceux de Chambéry et de Genève, que cent qua- 
rante lieues environ séparent, ont cru, les uns come 
les autres, voir le météore descendre près de leur propre #} 
horizon. | 
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BOTANIQUE. 613b18 | 


Emploi du raifort sauvage et de la carotte. 


Il est étonnant que le raifort, dont les vertus stomachi+ 
ques et toniques sont si favorables à la santé du cheval ; 


(x) M. Mangou a donné l'assurance qu’à la foire de février prochain il préseri{| 
tera un porc du poids de 375 kilog, |. 


| 
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oit si peu mis en usage par les. vétérinaires. Cependant, 
employé apres les purgatifs, c'est un des meilleurs moyens 
| de réveiller l'appétit des animanx. Îl est d'autant moins 
difficile d'en. mêler à leur nourriture, que la plupart des 
chevaux le mangent avec plaisir; et qu'en ajoutant ua partie 
de farine, légèrement humectée, à trois parties de raifort 
râpé, on parvient à y accoutumer ceux qui d'abord ne le 
mangent qu'avec répugnance. Lorsque les chevaux l'ont 
pris en goût, ils s’en passent difficilement. à 

L'émploi des carottes comme moyen curatif est de même 
trop-peu connu , et pourtant , dans bien des cas, elles rem- 
placent avantageusement une foule de drogues. On Îles 
administre avec succès dans les affections pulmonaires 
chroniques, dans les toux opiniâtres, la pousse, la dégé- 
nération du système lymphatique, la constipation et l'ob- 
-struction des petits vaiss-aux de l’arrière-main , qui occa- 
sionnent l’affluencee du sang à la tête, l'inflammation de 
l’organe de la vue et le vertigo. Gest coupées en petits 
| morceaux et mêlées au fourrage qu'en les leur donne; 
| seules, elles leur plaisent même mieux encore. 


(larkbuch fur Pferdezucht.) . 


AGRICULTURE. 


Doubles récoltes dans la même année. 


Dans le voisinage de Lonpres, et dans d'autres parties 
| de l'Axerererre, ainsi qu’à la proximité d'Enrmsourc et 
d'ABERLEEN, on obtient de doubles récoltes dans la même 
année, non-seulement dans les jardins, mais encore dans 
les champs, Beaucoup de rultivateurs , près de la capitale, 
fument pour des vesces, et sèment ensuite des turneps la 
même année; l’année suivante, ils récoltent du blé; de 
sorte qu'ils obtiennent, dans deux ans, trois récoltes pré- 
cieuses, qui produisent, en moyenne, de 16 à 20 liv. st. 
| par acre par an (980 à 1,229 fr. par hectare). Quelques 
fermiers mettent du trèfle la troisième année, ce qui porte 
le produit annuel à 20 liv. st. par acre, en terme moyen, 
| où bien près. Ce système était borné autrefois à quelques 
champs situés près des bâtiments d'exploitation; mais:il s’é- 
tend maintenant sur un grand nombre de fermes tout en- 
| tières. Dans les saisons favorablee, on cultive souvent aussi 
| des turneps sur éteules, On doit alors semer la variété 
| appelée stone-turnip. Un loam sablonneux est le sol où elle 
1 


réussit le mieux. On doit les semer à la volée et très épais, 
| aussitôt qu'on peut mettre la terre en bonne culture. Le 
| succès de cette récolte dépend principalement d’une longue 
continuation de temps doux et favorable à la végétation, 
en octobre, novembre et décembre. On a vu, près de 
| Loxpnes, des récoltes de turneps sur éteules produire 10 1. 
par acre et même plus. 
En Franpre , le système des doubles récoltes a recu une 
| très-grande extension. Dans leurs sols légers, les cultiva- 
| teurs de ce pays sèment des carottes, en février , dans da 
| blé semé en novembre, avec de l'engrais. Dans d’autres 
| cass ils sèment des turneps après la moisson d'urie récolte 
de grains en labourant promptement la terre, ainsi que de 
la spergule , pour la nourriture des vaches, ce qui procure 
un beurre excellent; et, avec l'avoine, ils sèment quelque- 
, fois de la lupuline, qui leur fournitune bonne coupe, avant 
qu'il soit nécessaire de labourer la terre. Les éultivateurs 
Lflamands obtiennent, par ce moyen, une très-grande abon- 
| dance de fumiers, et ils tirent ainsi des produits très-con- 
Sidérables de sols originairement légers et stériles, et qui 
retourneraient bientôt à leur premier état d’infertilité sans 
l'industrie la plus active et la plus persévérante. 
| La navette est une excellente récolte à introduire de cette 
manière, parce qu’elle vient plus facilement qu'aucune 
autre récolte verte, et avec peu de dépense, Si on la sème, 
immédiatement après que le grain est coupé, dans un bon 
sol, la navette fournira, pour l'hiver, une excellente res- 
source pour la nourriture des bêtes à laine, et la terre sera 
améliorée , pour la récolte d'avoine qui suivra. 


ORNITHOLOGIE PROVENÇALE,. 


(x article.) 


Nous croyons être agréables à nos lecteurs de / Écho en 
leur donnant communication de quelques articles sur cet 
intéressant sujet rédigés par M. Barthélemy, et dont le 
premier est pour ainsi dire une introduction à des détails, 
pour la plupart inédits, relatifs aux oiseaux de la Provence, 
étudiés avec beaucoup de soin par ce naturaliste. 

S'il est vrai que les iles nombreuses dont la Méditerranée 
est parsemée sant comme tout autant de relais, de points 
d’étapes pour les oiseaux qui entreprennent périodique 
ment, chaque année, leurs migrations lointaines, ainsi que 
pour ceux qui sont simplement erratiques, il n’est pas 
moins exact d'ajouter que les plages étendues qui servent 
de ceinture à cette vaste mer sur les divers points qu’elle 
baigne de ses eaux, sont tout autant de débarcadères où ces 
voyageurs fatigués viennent s abattre et se reposer, pour 
prendre ensuite telle direction qui convient le mieux à leurs 
mœurs, à leurs habitudes, à leurs goûts. 

Toutes ces plages ne sont pourtant pas également favo- 
rables à cette destination; et s'il en est qui, placées dans 
des sinus abrités, défient les vents impétueux, le courroux 
bruyant de la vague, et couviennent ainsi à l'oiseau voyageur 
habile à s'orienter, il en est d’autres qui, situées face à face 
avec la haute mer, avec des cours de vents dominants qui 
en rident sans cesse la surface ou qui la soulèvent en flots 
tumuliueux, deviennent pour les oiseaux un pénible obs- 
tacle qu'ils s’efforcent de franchir rapidement ou qu'ils 
évitent avec le plus grand so1a. 

Au-delà de ces débarcadères se trouvent généralement 
des terres ensemencées, des bois touffus et mystérieux, des 
ruisseaux clairs et limpides, des eaux stagnantes où des 
cours d’eau larges et rapides; mais aussi quelquefois ce ne 
sont que des-steppes-arides, des fondrières incultes, des 
lheux découverts et frappés d'une siccité désolante, 

Daus la première hypothèse, l'oiseau voyageur se com- 
plait et s'arrête; il prélude par ses chants à l'accomplisse- 
ment de l'acte si doux de la reproduction; il a choisi l'abri 
tutélaire sous lequel sa jeune famille sera défendue des atta- 
ques de l'oiseau de rapine. Dans la seconde, il se hâte, à 
peine reposé, de gagner avecses ailes rapides de meilleures 
conditions d'existence , d'une existence trop souvent éphé- 
mèêre, 

Le littoral de la Provence, depuis l'extrême frontière du 

Var jusquau golfe où commence le fertile et riant Lan- 
guedoe, offre le mélange de ces deux conditions que je viens 
de signaler; le département du Var, plus riche de végéta- 
tion, de sites heureux, plus boisé, plus arrosé que le dépar- 
tement des Bouches-du Rhône, est aussi plus fréquenté que 
ce dernier par les oiseaux voyageurs. Le voisinage du golfe 
de Nice, si calme, si attrayant pour les migrations de toute 
pature, y fait ressentir sa paisible influence. Les plages y 
sont sablonneuses, d'un accès facile. On n'y trouve point, 
comme sur presque toute l'étendue du département des 
Bouches-du-Rhône, ces falaises ardues que la mer sape 
incessamment de ses flots envahisseurs et dontelle foule les 
débris amoncelés. : 
Aussi le département des Bouches-du-Rhône serait-il 
d’une desespérante nullité sous les rapports ornithologi- 
ques, si, par une circonstance qui mérite d'être signalée, 
il ne devenait le point forcé d'un passage des oiseaux aux 
deux époques marquées par les migrations de ces êtres, 

Le vent dominant sur nos côtes, à partir du mois d OC= 
tobre, est le vent d'ouest; cette aire de vent est très varta- 
ble, et passe successivement du sud au nordavec une grande 
facilité. C’est surtout quand il atteint cette dernière varia- 
tion qu'il devient favorable à la chasse des.oiseaux. Dans 
ces circonstances, il prend le nom bien connu de mistral, 
et sa durée, jamais moindre de trois jours, souvent pro- 
longée de six à neuf, est le signal d'une prise d'armes, no- 
tamment aux approches du mois d'octobre et pendant toute 
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1, durée de ce mois jusqu'a peu pres vers le 15 novembre. 

Les oiseaux exécutent en ce moment leur seconde mi: 
gration; pressés qu'ils sont de laccomplir, ils s'élancent dans 
l'espace par voleés nombreuses, Le vent du nord devient 

our eux un obstacle; ils luttent d'énergie pour le franchir, 
La vol est terre à terre; ils recherchent et suivent dans 
leurs évolutions les moindres détours, les abris les plus 
commodes, s'arrêtant rarement dans leur course évidem- 
ment contrariée, et rencontrant çà et là, au milieu de per- 
fides embüches, le filet inaperçu ou le fusil si rapide de 
l’avide chasseur. 

La première émigration, celle qui a lieu au printemps, 
s'exceute sous des auspices tout-à-fait contraires. Dans cette 
saison, c'est le vent d'est qui domine sur nos côtes; et 
c'est surtout quand le temps est sombre et pluvieux, quand 
le vent est lourd et chaud ;;ou bien encore c'est après une 
de ces bienfaisantes ondées qui rajeunissent le sol et favo- 
risent la végétation, alors qu'un soleil radieux répand sur 
la nature son inflience salutaire, que les oiseaux se mon- 
trent plus nombreux, C’est à l'envi que les échassiers, d'a- 
bord, que les passereaux et les gallinacés, après, traversent 
nos campagnes après avoir traversé les mers, et vont se li- 
vrer à leurs mystérieuses et discrètes airiours, 

Dès le mois Üe février, les grives nous arrivent parfu- 
mées de genièvre. Elles ont quüté les fourrés de la Corse et 
vont regagner les forêts du nord. Les étourneaux les sui- 
vent à peu de distance. Leur livrée d'amour est complète 
à cette époque; ils s'abattent dans nos prairies, sur les ar. 
bres de nos campagnes, et nous récréent par leur ramave 
rude et sautillant. Quelques bécasses se montrent encore 
dans nos bois et nous offrent des variétés de plumage qui 
les font rechercher des collecteurs. 

Le mois de mars a donné le signal du départ aux bandes 
palmij èdes qui ont fréquenté nos étangs pendant toute la 
saison d'hiver. On les voit s’agiter plus que de coutume sur 
ces eaux où ils voguaient naguère sitranquillement ; et cha- 
que matin, le nombre de ceux qui restent diminue. — Bicn- 
01 tous sont partis, et nous n'en voyons plus au milieu des 
jorcs et sur les lots que quelques paires, maladives jou 
blessées, pour lesquelles il ÿ aurait impuissance de voyager, 
ou bien d'autres qui, plus précoces dans leurs amours, 
éprouvent le besoin de demeurer pour la ponte et pour 
l'éducation de la jeune famille, 

Foulques, oies, canards, harlis, râles et poules d'eau, 
hérons, pluviers et vanneaux, courlis et truigas, tout a fui 
vers la fin de mars et a fait place à de nouveaux hôtes. 

Les huppes et les loriots, les tourterelles, les merles de 
roche, les motteux et les pipets, les ortolans, les fringilles 
et les bruants viennent alors nous visiter. Tout le mois 
d'avril est consacré à ce voyage. — Les hirondelles essen- 
tiellement voyageuses, les martinets des deux espèces ont 
déjà salué le retour du printemps. 

Eu mai, ce ne sont, plus que les retardataires qui se pré- 
sentent sur nos plages, Mais alors des bandes de guêpiers 
au plumave vert et doré, quelques rolliers, des cailles nom- 
breuses et alertes par opposition à leur obésité du mois 
d’uoût, se montrent cà et là. Les chasseurs les épient, les 
recherchent, et l'inhospitalité la plus cruelle les attend au 
débarquemeut. Au moment de cette migration, les faucons 
cresserelle et hobereau ont établi leur domicile sur les caps 
élevés, sur les sommités des îles désertes. Leur œil exercé 
se promène sur la vaste étendue de l'eau. Ils apercoivent au 
loin la caille étendue sur la vague qu’elle rase de son aite 
moliement arrondie, s’élancent du haut de leur observa- 
toire , la lient dans leurs serres, et viennent déposer leur 
butin dans un creux du rocher qui a été choisi pour théâtre 
de leurs déprédations. 

Ces faucons ‘deviennent pour le chasseur un guide le 
plus sûr possible d’un passage abondant de cailles, et sou- 
ventun auxiliaire avantageux pour le profit de cette chasse 
plus ou moins éventuelle. Plus d'une fois on à trouvé sur 
ces ilots habités par les faucons, un assez grand nombre 
de cailles fraîchement tuées, enccre palpitantes, qui tou- 
tes portaient à la partie sternale les traces de l'ongle acéré 
qui leur avait donné Ja mort, 
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Vers la fin de mai, toute ardeur de chasse a cessé; le fu- 
sil repose dans son enveloppe; les affaires sérieuses l'em: 
portent sur les attraits d'un exercice souvent passionné, 

L'ornihologiste qui suit toutes les phases de l'histoire 
des oiseaux, à laquelle il se complaît, trouvera dans le 
mois de juin les moyens d'exercer son observation. Par 
ces matinées si douces qui nous convient à quitter nos de- 
meures et à chercher dans les champs l'air balsamiqne et 
la fraîcheur si nécessaires à la santé, qu'il graivisse avec ar- 
deur nos montagnes ardues et deboisées, qu'il dirige ses 
pas vers le bord de la mer et s'oriente selon ses connais- 
sances de chasseur consommé. Le dos tourné au nord, 
qu'il épie à l'horizon dans la direction du midi; qu'il dé- 
brouille, à travers la brume qui s'élève et va bientôt se dis- 
siper, la troupe nombreuse etserrée d'une espèce d'oiseaux 
nouvelle pour lui et bien digne de son attention; elle s'a= 
vance en livne directe, à de moyennes hauteurs. Le fouette- 
ment des ailes dans le vol doune lieu, par laïsingularité 
de la livrée de cet oiseau, à un effet particulier qui peut être 
observé à une très grande distance, On dirait un éclat de lu- 
mière rapide et fugitif comnie l'éclair, tel qu'ila lieu quand 
le soleil frappe sur un corps brillant, pol et mobile; c'est 
que le dessus des ailes et du dos de cet oiseau est placé de 
rose tendre , etque, par l'effet de la lumière, par celui de 
l'abaissement et du relèvement de l'aile, cette partie du 
corps brille et s'obscureit tour à tour, Le chasseur expéri- 
menté n'aura garde de Bouger dans le poste qu'il a choisi, 
il attendra le moment précis où la bande serrée et rapide 
aura dépassé la position qu'il occupe à droite ou à gauche, 
et, par un feu non moins rapide deses deux canons, il cher- 
chera à y porter le ravage de la mort. Cet oiseau , c’est le 
martin rose, à peu près inconnu de nos plus vieux chas- 
seurs il y a vingt ans, et qui aujourd'hui sillonne périodi- 
quementnos localités d'une manière plus abondante. 

Au-delà de juin, ce ne sont plus que de jeunes oiseaux 
provenant des nichées opérées dans le voisinage. À mesure 
que le nombre s’en augmente, on voit appzraître divers 
oiseaux de proie dont la mission est de détruire. 

En août, les cailles nous visitent encore ; les pies-griè- 
ches, les loriots, les engoulevents, les ortolans, les hup- 
pes, Les pipits, commencent en même temps leurs courses 
aventureuses. 

Le mois de septembreest consacré aux voyages des grands 
oiséaux de proie; leuf nombre est quelquefois très considé- 
rable. Ils occupent souvent une liyne immense de profon- 
deur, et décrivent ainsi une longue procession dont les in- 
tervalles sont à peine sensibles. 

D'un autre côté, les sarcelles, les canards, les soolques, 
viennent reprendre possession des eaux qu'ils avaient quit- 
tées il y a quelques mois, et payer ainsi un nouveau tribut 
à l'adresse du chasseur, à la table du gastronome. 

Telle esten abrégé l'histoire de la migration des oiseaux 
sur les côtes de la Provence, et plus particulièrement sur 
celles du département des Bouches-du-Rhône. Les divers 
cantons qui composent ce département ne se trouvent pas 
dans des conditions également favorables, 


Le premier arrondissement, dont Marseille est le chef- 
lieu, est le moins favorisé de tüus, soit en raison de sa po- 
sition topographique, du morcellement des propritiés, du 
peu d'abris qu’il offre aux oiseaux; la passion de la chasse 
yest cependant poussée au-delà de toutes bornes. Aucun 
oiseau, même le plus petit, ne trouve grâce devant avide 
cruauté du chasseur; l'époque de l'accouplement, que la 
loi couvre de sa protection, n’y est pas même respectée, 
C'est du vandalisme, c’est de la destruction. 

Le deuxième arrondissement compte de vastes proprié- 
tés, de petites villes, des hameaux peu populeux. Le goût 
de la chasse est dominant, mais il s'exerce dans des linutes 
plus sages et plus réservées. Les oiseaux n'y sont guère 
plus nombreux qu'aux environs de Marseille; toutefois ils 
trouvent grâce devant le chasseur, à moins qu'ils ve s'en 
fassent remarquer par un éclat de plumage ou par des for- 
mes particulières. f 

Le troisième arrondissement présente un aspect particu- 


lier, cé sont dé vastes marais, ou des plainés richement:cul- 
“livéés! C'est là que se trouvent, d'un côté la Camargue avec 
Mes hœufs'et ses chevaux sauvages, de l'autre la vrau d'Ar 

les avée ses innimbrables galets roulés: Un fleuve majes- 
Lueux, un canal de navigation, traversentune grande éten- 
due’ de ce territoires Des marais sslants-et d'eau douce, des 
étangs poissonneux en occupent une autre partie. La po- 


\desithasseurs de profession qui s'occupent de cet exercice; 
let on peut le dire, les'localités'à parcourir n'ontcpas de 
borngs, le gibier qui les peuple rest ni rare ni trop etfrayé. 
. C'est vers ce point intéressant du département qne l'at- 
Mtention du naturaliste devrait se porter plus particulière- 
imeñt; que de précieuses observations pourraient y être 
Faites! Les marais, les étangs, les bords du Rhône dans le 
voisitiäce d'Arles, doivent recéler bien des espèces, mail 
lobservées ou mal décrites. Que de bruants à peine connus 
doivent s'Y rencontrer! les erocotes, les mytilenes, les cen- 
drillards, les rustiques, les auréoles , et d’autres encore y 
vivent peut-être, soit au milieu des eaux dans les endroits 
fourrés, soit au milieu des jonchaies, selon les habitudes 
et les mœurs qui leur sont propres 


\ 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Suriles Châsses des Saints. 


M. Aug. Leprévostiañfaitiprécéder la description qu'il à 
donnée de la châsse dessaintiTaurin d'Evreux (Recueil de la 
Société de l'Eure, n° 35) derquelques observations général. s 
sur ces meubles sacrés, quenoïüs reproduisons ici. 


pulation des campagnes est livrée tout entière à ses pénis: 
bles étutiles travaux. Ce ne sont plus que des braconmiers, 
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Parmi les monuments du moyen-âce, il n’en est pas.de., 


plus précieux pour l'ami des arts que ces châsses, ces reli- 
quaires, ces coftréts plus ou moins vastes dans lesquels tout 
ou partie de la dépouille mortelle d'un saint personnage 
létait exposé à la vénération des fidèles. On connait lim 
politañnce capitale que les populations entières attachaient à 
la possession de ces-gages de la pratection céleste. On sait 
les guerres sanglantes er les fraudes pieuses de toute espèce 
Idont'ils furent trop souvent l'objet, les richesses que leur 
préséticé faisait nécessairementaffluer, non seulement dans 
l'établissement même auquel ils appartenaient, mais encore 
dans la ville ou la bourgade voisine, et jusque sur le pas- 
sage des masses de pèlerins qui s'y rendaient, Il est donc 
facile de concevoir quels puissants et nombreux intérêts 
Lerrestres se réunissaient à une confiance religieuse alors si 
exaltée, pour en rehausser l’éclat de tout ce que les arts et Ja 
\magnificence pouvaient y ajouter, Il n’y avait point de pier- 
reries, point de métaux précieux qui ne fussent réclames 
pour un emploi si sacré. Les monarques mêmes se dépouil- 
laient à l'envi des joyaux dontibrillaient des insignes deleur 
puissance, les reines des diamants et des perles destinés à 
leur parure, pour enentourer cesreliques vénérées. Le con- 
(cours des arts n'étaittpas recherché avec moins d'empresse- 
ment; ce n’était! poimbassez d'ajouter à la valeur des maté- 
maux par l’habileté delleur mise en œuvre, il fallait encore 
retracer l'image du saïtt, et même, autant que possible, les 


| ol LA LA \ 
la foule illettrée, souvent même étrangère à la langue du 


(pays, quil venait réclamer son intercession, et avec laquelle 
Hlm'existait aucun autre moyen de-communication |aussi 
sûr et aussi rapide, On sait (que ce fut à peu près exclusive- 
[ment dans un intérêt religieux. que la sculpture continua 
k être cultivée au moyen-âge, et ilfaut la placer au premier 
rang des arts qui se réfugièrent à l'ombre, du sanctuaire. 
Là elle se divisa en deux branches, ordinairement exercées 
par des mains différentes (1). Tandis que les unes décoraient 
les chapiteaux, les corbeaux, les niches, les'tympans, les 


# 

x) Cependant elles étaient aussi quelquefois cultivées qar les mêmes per- 
Sonnes , ainsi que nous le voyons dans ce passage d'Ordéric-Vital, t, LU, p. 489 : 
Erat idem Gsbernus Erfasti filius..…… ingeulo acer ad omnia arlificia scilicet 
scuipendi, fabricaneli, scxibendi et multa his similia faciendi, 


circonstances des plus importantes de sa vie, aux yeux de, 


SAVANT. 


piliers butants, les clochers des églises, les figures execu- 
tées sur place et destinéés à être vues de loin, des produc- 
tions d'une natureiplus soignée éclosaient dans l'atelier des 
artistes qui travaillaient,les métaux précieux, pour se ré- 
pandre de là sur tous;lés points de la chrétenté, S3 est 
probable que les-architegtes de ces époques se transmirent 
sans interruption-les traditions de leurs devanciers, cette 


“filiation nous paraît plus indispensable, plus autbeplique 


encore pour des travaux qui deniardaient tant de Dan ipus 
lations difficiles et inconnues au vuleaire, et s'exercaient 
sur des objets d’une valeur trop considérable pour que les 
moindres erreurs ne dussent pas être évitées avec Île plus 
grand soin. Nous ne doutons point qu'il n'y ait eu en 
France, par exemple, pendant tout le moyen-âve, el par- 
ucolièrement à Limoges , une école non interompue d'or- 
févrerie (dans l'acception étendue qu'on donnait autrefois 
à ce mot}, ni que de fréquents rapports avec les maîtres 
italiens et byzantins n'aient soutenu le style,et les prorédés 
de cette industrie à un degré de pertection supérieur à 
celui de Ja plupart des autres arts contemporains. 

Malheureusement il n’est point d'objets qui aient, plus 
fortement excité la cupidité des Vandäales de toutes les 
époques, ni qu'il ait été plus difficile de soustraire à leurs 
ravages, Si le ples souvent ils n'épargnèrent pas même les 
évlises, dont la démolition présentait cependant si peu 
d'appât à leur avarice, on peut concevoir avec quelle avi- 
dite ils ont recherché les châsses et les reliquaires, souvent 
aussi précieux que les vases sacrés, d'une existence plus uni- 
versellement connue, d’un transport bien plus difficile : 
aussi n’en reste-t-il presqué plus, et en avons-nous inutile- 
ment cherché dans plusieurs contrées de la France. La pre- 
mière destruction de ces monuments date, pour notre pays, 
de l'invasion des hommes du Nord. La plus grande partie 
ne tomba pourtant point dans leurs mains, mais elle fat 
tiansportée à de grandes distances dans la partie orientale 
du royaume, d’où il n’en revint que bien peu. 

Les guerres de religion leur ovt été encore plus fatales ; 
à celte seconde époque il fut beaucoup p'us difficile de les 
dérober à la destruction : dans tous les lieux où les pro- 
testents purent successivement pénétrer, rien n'échappa à 
la double influence du fanatisme iconoclaste et de l'avidité 
spoliatrice. Les sépultures les plus. étrangères au cuite fu- 
rent impitoyablement violées et pillées; on en arracha 
jusqu'aux moindres plaques de cuivie; il n'y eut de sauvé 
que le petit nombre d'objets qui resta cosstumment placé 
hors de leurs atteintes. 

Eufin est arrivée la révolu'ion; et cette fois la destruc- 
tion, régulièrement organisée, a porté au même moment, 
sur tous les points du Lerritoire, sa dévorante activité. La 
conservation de ce qui a pu échapper à la proscription uni- 
verselle tient du prodige. Il a fallu souvent que des amis 
de la religion compromissent leur existence pour sous- 
traire aux recherches du gouvernement quelques uns des 
monuments de la pieuse magnificence de nosaïeux (1). Voilà 
pourquoi on en trouve à peine aujourd'hui un ou deux par 
province. C'est ainsi par exemple, que dans la nôtre, au- 
trefois si riche en ce genre, il n'en reste plus, à notre con- 
naissance, d'autre que l’admirable châsse qui va faire le sujet 
de ce mémoire, et que nous nous félicitons d'avoir signalée 
le premier à l'attention des amis de l'archéologie normande. 

Qu'il nous soit permis d'insister sur cette circonstance, 
qui prouve à quel point on s’est peu occupé jusquà ce 
jour de nos plus précieuses antiquités du moyen-àge ! S'il 
existe parmi elles un objet remarquable par sa maonifi- 
cence et par les faits curieux qu'il fournit, soit à l'histoire 
des traditions religieuses, soit à celle des aits, c'est à coup 
sûr la châsse de saint Taurin. £h bien! aucun de nos de- 
vanciers ne l’a trouvée digne de la moindre observation, Ni 


(x) Nous n’avons point fait entrer dans celte énumération d’autres causes de 
destruction non moins puissantes, quoiqu'elles aient exercé leur action plus 
sourdement, Nous voulons parler de tous les dangers auxquels ces monuments 
ont été exposés, soit de la part de la eupidité privée, soit à raison des ressources 
qu'ils ollraient dans tous les besoins pressants du pays ou de l'établissement 
même auxquels ils appartenaient, Le gouvernement à fouille ainsi dans les 
trésors des églises jusqu'a Louis XIV mnclusivement, 
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les Bollendistes (1), ni le père Dumoutier dans son Veustria 
pie, ni les auteurs du Gallia christiana; ni Le Brasseur 
dans son histoire civile et ecclésiastique du comté d'Evreux, 
ni M. Masson de Saint-Amand, dans ses essais sur cette 
ville, mont daigné lui accorder le plus lécer signe d'inté- 
rêt. On ue trouve dans la Gallia christiana que l'indication 
des époques où elle fut benie par un évêque d'Évreux et 
visitée par l'un de ses successeurs. Le Brasseur se contente 
de nous dire qu'elle est d’ur ouvrage gothique et ancien; 
les autres n'en ont point parle du tout. Nous pensions 
done qu'elle n'existait plus et qu'elle méritait peu de re- 
grets, lorsque le hasard nous la fit apercevoir dans l'église, 
aujourd hui paroissiale, de l'antique abbaye élevée sur l'em- 
placement de la tombe du vénérable prelat. 

Saint Taurin est le premier prédicateur de la foi chré- 
tenne qui l'ait apportée dans le territoire des ÆAulerci 
Eburovices , et qui y ait exercé les fonctions épiscopales. 
Après sa mort il fut enterré, suivant l'usage de ces siècles 
reculés, hors de la ville d'Evreux et dans l'emplacement de 
l'église qui porte encore son nom, Voilà tout ce que l'on 
connait de certain sur son compte. Îl existe pourtant une 
lécende assez étendue sur les circonstances de sa vie et de 
son apostolat, mais cette légende est si visiblement apo- 
cryphe qu'elle ne peut inspirer aucune confiance. Aussi es 
Bollandistes, en l'insérant dans leur précieuse collection, 
ont-ils signalé, avec leur loyauté accoutumée, la plupart 
des anachronismes et autres signes d’impésture dont elle 
fourmille. 


Royaume des Estimaux dans la Châtellenie de Lille. 


Il est des mots qui, avec le temps, perdent de leur va- 
leur ; il en est d'autres, en plus petit nombre, dont la si 
gnification s'élève à mesure qu'ils traversent les siècles. Je 
ne sais si les mots rot et royaute sont aujourd'hui à l’apoyée 
de leur grandeur, mais il est certain que dans le moyen- 
âge on décorait de ce beau nom des personnages et des of- 
fices qui n'avaient guère de rapport avec la majesté sou- 
veraine. Îl y avait un ror des ribauds, qui, suivant des statuts 
donnés par le roi Philippe en 1315,ne mangeoit point a cour, 
mes avoit six denrées de pain, et estoit monte par l’escurie et 
se devoit tenir tousjours hors la porte, et garder illec qu'il n’y 
entre que ceus qui t doivent entrer. Le même roi des ribauds 
finissait quelquefois fort mal, comme il arriva, en 1588, à 
Guillet, quifut mis au pitori avec le Picardian, son prévôt. 

Ï y avait plus d'honneur à être roi des archers , ou des 


. arbalétriers, ou roi d'église, autrement dit bedeau ; ces rois- 


1à du moins n'étaient pas chargés, comme le roi des ribauds, 
des exécutions criminelles et de la surveillance des lieux 
infâmes. : 

Mais il existait encore d’autres royautés plus glorieuses. 
Le roi d'armes de France, d'Angleterre, ou de Bourgogne, 
n'était pas un homme à dédaioner ; c'était le chef des hérauts, 


ilsse nommait Montjoye, Toison d'or,ou Nottingham. C'était 


aussi une belle diynité que celle du roi de l’Epinette, pour 


laquelle soutenir les plus riches familles lilloises vendaient 
leur patrimoine. Enfin tout le monde sait combien était 
respectable et respecté le roi d’Yvetot. 

Ii existait aux environs de Lille un espèce de royaume 
d'Yvetot, royaume peu célèbre dans l'histoire, et dont il est 
temps de révéler l'existence. Nous ferons connaître à nos 
lecteurs ce que nous savons de plus important à son sujet. 

En partant de Lille pour aller à Douai, quand on a fait 
une forte lieue de chemin, on apercoit sur la droite de la 
route, le village de Faches, que le P. Buzelin n’a pas daigné 
nommer dans sa Gallo-Flandria, où 11 nomme tant d’autres 
choses. Là était situé le royaume des Estimaux, ou, si l’on 
veut, la première des cinq pairies tenues du châtelain de 
Lille; c'était un bel et bon fief comprenant deux cent qua- 
tre-vingt-huit bonniers six cent-une verges deterre. Le gen- 


D 


tilhomme qui le possédait se qualifiait Seigneur de Faches, 


Roy des Estimaux et de tous les Francs- Allaux tenus du chase 
tel et de la salle de Lille. 


(x) Les Bollandistes conviennent qu'à l’occasion des actes de saint Taurin, 
ils n’ont eu aucune correspondance avec le couvent où elle était déposée. 


Or, on appelait £stimaux, Stimaux où Tlumaux, les six | 
principaux alleux de la châteilenie de Lille. Par suite on a 
donné ce même nom aux propriétaires desdits alleux, qui, 
en cette qualité, avaient droit de recevoir la dessaisine et 
de donner la saisiné de tous les autres alleux en général, 
Les redevances qui formaient Le revenu féodal du royaume 
dés Estimaux consistaient en trente rasières et deux havots 
de froment, des gelines, un coq, neuf sols, dix-huit hom- 
mages, etc., et dans l'exercice de la justice viscomtière; liste 
civile modeste, mais qui suffisait à l'ambition du monarque, 

Le roi des Estimaux tenait les plaids, assisté de ses éche- 
vins, qui devaient toujours être de maison noble et cheva- 
liers. On trouve en effet parmi les échevins des Estimaux, 
les seigneurs de Roubaix, de Bereu, de Tourmegnies, de 
Launoy, de Beaufremez, de Comines, de Rosimbos, etc. 

| Les plus anciens gentilshommes connus qui aient pris le 
titre de roi des Estimaux étaient de la maison de La Haye, 
M. Le Glay, qui a publié dans ses analestes une notice dont 
les détails sont extraits, a entre les mains un titre de l’ab- 
baye de Loos, du 2 juillet 1938, où Jehan de La Haye figure 
comme roi des Estimaux, ayant pour échevins, Giiles, sei- 
gneur de Tourmienies, Jehan, seigneur de Fretin, et Robert, 
seigneur de la Warewane. Un autre Jehan de La Haye paraît 
encore en cette qualité dans un rapport de 1372. Au com- 
mencement du xv‘ siècle, le roi des Estimaux était Nicolas 
de La Haye. On peut compter six branches de ces rois: le 
dernier est Balthazar-Philippe Emmanuel de Wivnacourt. 

La royauté des Estimaux ne résista pas à la révolution 
de 1789. Son obecurité ne put la sauver. Il ne parait pas 
que le roi des Estimaux ait repris $on titre de nos jours, 
quoique les chartes de 1814 et de 1830 le lui permettent 


Document culinaire de l’an1501 de l’abbaye de Sainte-Croix de Poitiers. 


— Détails sur les repas au moyen âge. (Voir l'Æcho, n° 544.) 


Voiei le détail de la seconde semaine, é 
«{tem, le dimanche après l'Assomption de la bienheu- 


reuse Marie : pour du mouton, 4 sous. — Pour une longe 
de cochon, 2 sous. — Pour une douzaine de poulets; 4 sous 
6 deñiers. — Pour un lapin, 18 deniers. — Pour facon des 


pâtés, 6 deniers. 

» Jiem, le lundi suivant : pour un lapin, 18 deniers, — 
Pour des navets, 5 deniers. 

» Îtem, le mardi suivant : pour du mouton, 3 sous 5 de- 
niérs. — Pour du hachis, 2 sous. - 

» Îtem, le mercredi suivant : pour un brochet, 12 de- 
niers. — Pour des œufs, 6 deniers. 

» Îtem, le jeudi suivant : pour une longe de cochon, 
2? sous. — Pour du mouton, 2 sous 8 deuiers. — Pour un 
lapin, 10 deniers. — C'est le jour où nous eûmes à dîner 
M. Aymeri de Rocage, M. Pierre de Saint- Romain et plu- 
sieurs autres. 

» tem, le vendredi suivant : pour deux petites truites, 
12 deniers. — Pour 4 brochets, 2 sous. — Pour sept 
tanches, 2 sous { denier. — Pour... (in mevis ), 14 de- 
niers. — Pour de la moutarde, 2? deniers. — Pour des 
œufs, 2 sous 6 deniers. — Pour des harengs frais, 2 sous 
6 deniers. 

» Jiem, le samedi suivant : pour trois pelits brochets, 
13 deniers.—Pour des... (ir mevis), 12 deniers. — Pour 
un pourpris, 8 deniers. — Pour de l'huile, # deniers, 

» Dépense de la semaine, 40 sous 4 deniers. » 

Il ne faut cependant pas exagérer la frugalité de notre 
abbesse. Si le menu du jour de L'Assomption n’est pas plus 
considérable sur la note de son écuyer, cela pourrait venir 
de ce qu’on aurait préparé dès la veille une partie du re- 
pas, notamment les pâtés; et ce qui autorise cette suppo- 
sition, c'est que le dimanche suivant, où moins de temps 
était pris par les offices, nous venons de voir la mention 
de 6 deniers pour facon de pâtés; pro pastillis faciendis. 
Il est évident que cette somme peu considérable s'applique 
uniquement au travail du pâtissier. Quant aux éléments 
de ce mets, qui a toujours été estimé en France, surtout 
au moyen âge, la farine et le beurre étaient naturellement 
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fournis par la maison abbatiale, dont le four servait à la 


- Cuisson; et, pour le contenu, nous en trouvons la mention 
. dans la douzaine de poulets et la longe de cochon; car il 
est probable que le porc et la volaille formaient alors la 


garniture ordinaire des pâtés, comme encore aujourd'hui, 
et comme déjà au xr° siècle, ainsi que nous l’apprend Jean 
de Garlande dans son dictionnaire des diverses. professions 
de son temps. Ge Dictionnaire vient d’être publié par M. Gé- 
raud, élève de l'Ecole des chartes, à la suite du rôle de Ja 
taille de Paris, sous Philippe-le-Bel, dans la collection de 
documents historiques inédits sur l'Histoire de France, pu- 
bliée in-4° par ordre du roi et par les soins du ministre 
de l'instruction publique. «Les pâtissiers, dit Garlande, 
gagnent beaucoup d'argent; ils vendent à tout le monde 


$ à 5 s À 
des pâtés de cochon, de poulets et d'anguilles, assaisonnés 


avec du poivre; ils exposent à l'étalage des tartes et des 
flans garnis de fromage mou et d'œufs frais, voire même 
parfois d'œufs vâtés. » Pastillarii lucrantur quam plurimum ; 
condunt eunctis pastillas de carnibus porcinis et pullinis et 
de anguillis cunr pipere ; exponendo tartas et flacones factas 
caseis mollibus et ovis sanis, et quandoque émmundis. 

Le pnivre dont il est fait mention dans ce passage de 
Jean de Garlande paraît avoir été très fort du goût de nos 
pêres, mais il était d'une cherté excessive; car, près 
de deux siècles après notre abbesse de Sainte-Croix, il 


coûtait 15 sous la livre, et c'etait un luxe presque royal 


de prodiguer une épice aussi précieuse sans aucuu ména- 
gement pour le palais des convives, que l'habitude endur- 
cissait sans doute contre la violeñce des assaisonnements. 
Nous voyons, en effet, dans la savante monographie histo- 
rique que M. Ach. Deville a publiée sur le château et les 
sires de Tancarville, qu'en 148» Guillaume de Harcourt, 
sire de Tancarville, envoya à son vendre, René If, duc 
de Lorraine et de Bar, qui se trouvait à Rouen avec 
Charles VIIE, des pâtés de cerf dont les fournitures acces- 
soires sont ainsi détaillées dans un compte : 

« Pour vrlivres de lart pour faire des pastés, au pris de 
cubidoilmrepourice. 4. /aue dite lion s. 

> Pour une livre de poyvre pour faire lesd. pastés, pour 
RÉ A EME 1 lle Let es let etes left cd PV: SE 

» Pour la facon desdis pastés et pour farine à ce faire, 
POUT Ce. al + ee 0 VI S. » 

Les revenus de notre abbesse.ne lui permettaient proba- 
blement pas le luxe des épices; du moins le poivre ne fi- 
gure-t-1l pas dans ce fragment des dépenses de sa table, 

Dhonorables convives s’y assirent le lundi de cette se- 
maine, et nous serions portés à croire qu'ils prirent un peu 
l'abbesse au dépourvu, si nous comparons le menu de son 
diner de ce jour-là avec celui du lendemain, vendredi, où 
il y eut évidemment de l'extra. L'écuyer ne dit pas cepen- 
dant que MM. de Rocage et de Saint-Romain aient diné au 
couvent le lendemain ; mais du moins l’abbesse voulut-elle 
s’y trouver préparée à Lout événement, et en effet, pour 
un Jour maigre, son diner était fort convenable, 

C'est en considération de l’abstinence de ce jour que 
nous avons traduit par deux petites lruiles Ces mots : Il par- 
vis turturibus, qui auraient pu également ,signiher deux 
tourterelles, et même:de gnives, s'il se fût agi d'un docu- 
ment plus ancien de deux siècles; car alors la volaille et 
tout le gibier de plumes étaient classés parmi les aliments 
maigres, conformément aux versets 20 et 21 du premier 
chapitre de la Genèse, qui rapportent au même jour de la 
création, le cinquième, la création des poissons et des oi- 
seaux. Mais cet usage, qui subsiste encore en certains pays, 


t 


cessa en France par le changement qu'introduisit dans la 
discipline un décret du concile d’Aix-la-Chapelle en 817. 


Quelques oiseaux äquatiques sont seuls restés, comme l'on 
sait, exceptes de cette prohibition, 


‘Œuvres de Butebeuf, publiées par M. Jubinal, 


. Parmi les nombreux poètes qui, 
lions satiriques ou joyeuses, amenèrent durant le xnux° siè- 
ele la langue d’Oil à son point culminant de perfection 
gt de progrès, on remarque le trouvère Rutebeuf, Con- 


grâce à leurs composi- 


; 


temporain de saint Louis, tenant au peuple par sa naissance, 
aux lettrés par son esprit, à la cour par sa profession ; ayant 
assisté , Sans y prendre part, il est vrai, à de grands événe- 
ments politiques, IBals ayant, par $es poésies, COOpérÉ 
d’une manière active au notable mouvement littéraire du 
xm° siècle, ainsi qu'aux grandes luttes de l'Université ét 
des ordres religieux, .ce poëte offre dans ses écrits le re« 
flet curieux et exact des préjugés , des passions, du langage, 
des connaissances de son époque. Pourtant il n’en est point 
peut-être sur lequel l'histoire soit restée plus muette; nul 
de ses contemporains, poëtes ou chroniqueurs, ne nous a 
transmis son nom. À peine quelques érudits modernes ont 
essayé de rompre la chaîne de cet injuste oubli, etils ont 
été presque tous inexacts ou trop séveres. 

Rutebeuf était selon toute probabilité natif de Paris, 
qu'il ne quitta jamais et où il est mort. Ce poëté est partout 
un écrivain puriste, 1] parle la langue romane du centre 
(celle dont on se servait à Paris), et l’on ne rencontre nulle 
part chez lui les lourdes terminaisons normandes ou les 
trainantes et tristes accentuations picardes. Paris, alors 
comme aujourd'hui, était pour la langue ainsi que pour le 
reste le foÿer central du bon goût et du progrès, 

Rutebeuf était trouvère , mais il était homme plus grâve 
et poëte plus sérieux’ que ses confrères. Il s’adressait-sur- 
tout aux grands seigneurs, et son Merberte est la seule de 
ses pièces, qui semble réellement destinée à la populace ; 
c'est Villon baillant requeste a monseigneur de Bourbon, 
Marot écrivant à François 1°. 

Rutebeuf était extrêmement malheureux; l'espérance du 
lendemain, voila les seules fêtes de l'infortuné poëte. Cepen- 
dant il est parfois plein d’une noble fierté qui doit le relever 
à nos yeux. [l nous parle très peu de lui, mais il est très 
précieux par les nombreux et intéressants détails biogra- 
phiqies qu’il donne sur divers princes ou grands seigneurs 
ses contemporains. En plusieurs points même il supplée 
Joinville. Sa poésie se fait surtout remarquer par la causti- 
cité, la malice et l'ironie. Sous le rapport littéraire, il a 
plus de conformité avec tes poëtes de la première moitié 
du xui° siècle qu'avec ceux de la seconde, Le fait prédomi- 
nant de ses vérs est son amour pour les croisades. Un autre 
caractère de sa poésie est la nationalité, si l'on peut appli- 
quer ce mot à une chose du xrrr° siècle. Ce qui l'inspire, 
c'est la lecture de nos grandes épopées carlovingiernes et 
celle des autres œuvres romanes: contemporaines. Mais 
avant tout, Rutebeuf est un homme d'esprit, qui grandit de 
toute la hauteur de sa passion quand l'indignation l'anime. 
Quand il n'est pas mû par un motif politique ou par sa 
vieille et mesquine rancune contre le clergé, on trouve sou- 
vent, réuni à un agencement heureux , à des détails spiri- 
tueis,un dénouement digne de Bocace ou de La Fontaine. 
Quant aux époques de sa naissance et de sa mort, elles 
sont inconnues;seulement on peut penser d’après ses écrits 
qu'il est né de 1235 à 1240, et qu'il est mort au plus tard 
vers 1286. 1 

En disant ce qu'était Rutebeuf, nous faisons assez con- 
naître l’intérêt et l'importance de ses œuvres, jusqu'ici iné- 
dites la plupart; leur publication est un service réel rendu 
aux études historiques, déjà redevables à M. Jubinal de 
tant de curieux documents sur l'histoire littéraire et civile 
du moyen-àge. 


Bibliothèque et Archives de Belæil. 


1 y a dans le château de Belœil (Hainaut), plein de sou- 
venirs, une bibliothèque de vingt-deux mille volumes et 
plus de trois mille estampes et gravures reliées. Parmi des 
manuscrits très précieux, on sait qu'il s’en trouve un dont 
un prince de Ligue a refusé 11,000 écus d'or, que l'em- 
pereur Rodolphe II lui en fit offrir. Il représente la passion 
de Notre-Seigneur ; les lignes et les caractères sont entiè- 
rement découpés à jour comme une dentelle. Il a appar- 
tenu, dit-on, à Henri VIL, roi d'Angleterre, à Henri VIL, 
à Marie-Stuart, et est passé dans la maison de Ligne, où il 
forme un fidéicommis. 

Le prince de Ligne actuel a retiré des rrchives de sa ma; 


#SO 


son plus de deux nulle lettres autographes des empereurs, 
papes, rois , hommes célèbres, souverains et gouverneurs 
genérai.x de la Belgique, adressées à ses ancêtres depuis le 
x1° siècle jusqu à lui. On assure qu'il se propose d’en faire 
prendre des copies authentiques, pour tout ce qui concerne 
la Belgique , et de les offiir pour ètre jointes aux archives 
du royaume, On ne peut qu'ap} laudir à une mesure si no- 
ble et si généreuse, et en presser l'exécution de tous ses 
vœux. 


SOGRAPHIE, 


Asie Mineu:e. — Judée.— Le Haut Nil. 


Extrait d'une lettre de M. Saumarez Brock, lieutenant de 
vaisseau, lue à la Sceicté de géographie de Londres. 


«J'ai enfin le plaisir de vous envoyer la carte du golfe de 
Kos, sur la côte sud-ouest de | Anatolie, ainsi que le releve 
de plusieurs ports qu'elle contient , et les dessins de divers 
points les plus convenables pour en faire reconnaître les 
approches. 

« Le volfe occupe une étendue de près de 60 milles de 
l'Est à l'Ouest; il est très profond ; on ne trouve pas fond, 
au milieu , avec une ligne de 300 brasses; et même, dans 
le voisinage de la côte, la profondeur est rarement moindre 
que 5v à 50 brasses. Nulle carte existante ne donne une idée 
de sa forme ou de sa dimension; et il paraît que, jusqu'à 
pre. ent, l'isthme a été tracé au hasard. Dans les mois d’eté, 
la partie supérieure du golle est insalubre, et les habitants 
l’abaudonnent afin d'éviter le mauvais air. Cctte circon- 
stance, ajoutée au manque d’eau douce le long de la côte, 
rendit notre relèvement difficile. J'ai compléte la ville et le 
port de Boudroun, à l'échelle de g pouces pour 1 mille. J'ai 
dessiné le contour des anciens murs, et je crois avoir dé- 
couvert Femplacement du mausolée qui a été cherché si 
souvent et toujours inutilement, et j'ai pris des dessins des 
bas-reliefs des murs du château; je ne doute pas qu'ils ne 
proviennent de ce monument célèbre. Les rivases du golfe 
sont presque inhabités; cependant, les nombreux restes d'é- 
difices, tant modernes qu'autiques, prouvent qu'autrefois 
ce pays avait une population considérable. 

» La description de l'isthme, donnée par Hérodote, ,est 
encore exacte aujourd’hui; il a environ un mille de largeur. 
Un ravin naturel, qui s'étend jusqu'au golfe de Symi, pour- 
rait, au moyen de faibles travaux et en creusant à travers 
un coteau peu élevé, convertir le promontoire Triopium 
en une île. La structure de l'isthme paraît être volcanique; 
elle est composée de petits rochers vitrifiés qui ressemblent 
à la lave; probablement ils fatigueraient beaucoup les ou- 
vriers qui l’excaveraient, quoique les modernes qui entre- 
prendraisnt. cel ouvrage ne trouveraient pas beaucoup 
d'obstacles à réunir les golfes de Kos et de Symi par un 
canal. 

» Je vous envoie le dessin d'une porte qui reste debout 
au milieu des ruines de l'ancien Kéramus, et qui est inté-. 
ressaute par son antiquité, par sa solidité, par sa parfaite 
Conservation, et par les ornements dont on a pris la prine 
de la décorer. La ville a été de grandeur moyenne; mais 
elle contient des débris de temples et de portiques qui.pa- 
raissent avoir été renversés par un tremblement de terre ; 
toutelois, il en reste assez pour montrer l'opulence et le 
bon goût des anciens habitants de cette cité. Après beau- 
coup de recherches, je trouvai quelques inscriptions im- 
parfaites. 

« Le propylée et la porte de Keramus se rapprochent, 
par la forme, du style de l'architecture égyptienne, que l’on 
rencontre souvent dans ce lieu; mais il ny en a pas d'au- 
tres ornées de cette manière. Le nombre des sarcophages 
trouvés le long des rivages du golfe est considérable, n6- 
tamment à Keramus, où ils forment une double ligne qui 
semble avoir été la principale entrée de la ville; ils sont 
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Ali-Pacha. Il a eu la complaisance de faire le dessin d’un 
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très solidement construits ; cependant tous ont éteouverts, 
Quelques colonnes cannelées à chapiteaux corinthiens, des! 
amphores d'une belle exécution, et des pampres avec deg 
grappes de raisin, me portent à croire que jadis s'élevait ici 
un temple de Bacchus ; les colonnes sont très bien conser - 
vées, mia s renversées et recouvertes d'arbres et de buissons. 
Cette ville a passé fréquemment d’un maître à l'autre, et 
l'on y peut observer plusieurs styles d'architecture, Les 
murs, dont on peut suivre aisément le contour, et dont en 
quelques endroits l’état est parfait, sont en général cyclo- 
péens, répares à diverses époques en maçonnerie hellène, 
et défendus à des espaces inégaux par des tours carrées ;ils 
se prolongent jusqu'au pied d'une suite de coteaux abou- 
ussant à l'extrémité septentrionale de la ville, Un château 
carré, entouré d’une triple muraille, a existé sur une col- 
line qui termine la chaîne; c'était probablement la cita-M 
delle, 

« J'ai trouvé à Giovas, au fond du golfe, des tombeaux 
taillés dans le roc; je vous en envoie uu dessin et un plan. » 
La lettre de M. Brock était accompagnée de deux grandes M 
cartes de l'île et du golfe de Kos, à l'échelle d'un poucé et 
demi pour 1 mille; elles offrent les sites des villes aucién-M 
nes, les altitudes de toutes les montagnes et auties détails, 
ainsi que divers plans de ruines, et plusieurs dessins colo-« 
ries de plusieurs points de terre. 

M. W. J. Hamilton a communiqué un extrait du voyaze 
de M. Russegger, du mont Sinaï à Hebrun et à Jérusalem. 
M. À. T. Holroyd a parlé de la possibilité d'explorer les 
sources du Nil-Blanc (Bahr-el-Abiad), avec un pyroscaphe 
ou bateau à vapeur. « Dans mon voyage récent au Sennaar 
et au Kordofan, dit-il, mon attention se dirigea vers un des 
points de la géographie de l'Afriqtie que l'on désire le plus 
vivement de connaître : ce sont les sources du Nil-Blanc.… 
Une expédition, qui partirait du Cairé au mois de juin ,sur 
un pyroscaphe, ne tirant pas plus de deux pieds d'eau, 
pourrait, avec un peu de précaution, franchir les cataractes 
entre le Caire et Khartoum. Durant la crue du Nil, la cata- 
racte d’Essouan disparaît et n’est plus qu'un rapile. La se- 
conde cataracte est une suite de rapides depuis Ouady Halfa 
jusqu'à la troisième à Hainnek. Cette dernière est très im-#} 
proprement appelée de ce nom, puisque même, lorsque le M 
Nil a baissé, il y existe à peine une chute que l’on puisse 
remarquer. Je n'ai vu ni la quatrième ni la cinquième, mais (pl 
j'ai appris qu'elles ne présenteraient pas d’obstacle; quand 
à la sixième, on la passe sans difficult. | 

J'ai entretenu du projet de franchir les cataractes M, Per- LR 
ring, très-habile ingénieur civil au service de Mobammed 


pyroscaphe calculé pour une entreprise telle que je l'ai 
concue. Il recommande un bateau léver en fer, long de 
70 pieds, large de 16, profond de 6, y compris la quille, et 
qui, chargé complétement, ne tirerait pas plus de 2 piedsh 
d'eau. Sa force serait de 12 chevaux à haute pression oscil-| 
lante; on emploierait pour chauffage soit le bois, soit la! 
houille, : 
Une expédition partie du Cüire au mois de juillet, pour- 
rait arriver en septembre à Berber, où elle resterait jus= 
qu’à la cessation des pluies des tropiques, qui à lieu gené- 
ralement dans ce mois. De là on expédierait un exprès à 
Kharthoum, pour faire tenir prêt l’approvisionnement de 
chauffage, à l'arrivée du bateau. Celui-ci remonterait le 
Bahr-el-Abiad, et on trouverait probablement que six MOIS 
suffiraient pour explorer toutes les branches de ce fleuve. 
Ensuite l'expédition reviendrait à Berber; et quand le Ni 
aurait monté suffisamment pour franchir, l'année suivante, 
les cataractes, le pyroscaphe se dirigerait immédiatement 
vers le Caire. La dépense probable d'une telle expéditios 
n’excéderait pas 5,000 livres sterling (125,000 fr.), Si I 
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gouvernement l’aidait d'hommes et d'argent ,'les frais se k 

raient bien moindres, Sans doute aussi des volontaires si 4 
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présenteraient de grand cœur pour s'associer à une entre % 
prise qui intéresserait au plus haut degré tous les géogra 
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NOUVELLES. 


— La magnifique cathédrale de Bruges qui vient d’être 
| incendiée, dédiée à saint Donat, fut bâtie par Lideric, pre- 
| mier comte de Flandre, vers le xrr° siècle; elle était d’or- 
| dre bizantin le plus pur; son magnifique clocher se voyait 
de vingt-cinq lieues en mer, Cest dans cette cathédrale 
que Philippe-le-Bon fit, en 1430, l'institution de l’ordre 
de la Toison d'Or. Outre une foule de chefs -d’œuvre de la 
renaissance, elle possédait les fameux tombeaux de Char- 
les-le-Hardi et de Marie de Bourgoune, sa fille. La cathé- 
drale de Bruges a. été incendiée de la même manière que 
la cathédrale de,Chartres, par l'imprudence des plombiers. 
. —On écrit de Rotterdam : Le prince Lucien Bonaparte ne 
paraît devoir prolonger son séjour en cette ville que pour 
S'y défaire en vente publique de sa magnifique bibliothèque, 
de sa collection d’antiquités et de curiosités, dans laquelle 
se trouvent beaucoup de pièces précieuses trouvées à Her- 
eulanum et Pompéï. Il a loué une maison pour y faire une 
| exhibition de ces objets. 
+ —L’Anu des Sourds Muets, excellent recueil publié à 
| Nancy par M. Pivoux , directeur de l'Institut dés sourds- 
| muets de cette ville, a obtenu de MM. les ministres de l’in- 
teneur et de l'instruction publique des promesses d'en: 
| Courasement. 
| Un congrès archéolooique doit se tenir à Boulogne 
| dans une semaine ; des savants anglais sont déjà arrivés, et 
| out annonce que cette réunion sera vraiment sérieuse et 
digne d'attention. Nous dirons aussi par la même occasion, 
| que les travaux pour l'exécution de la grande colonne de 
Boulogne se poursuivent activement. La statue colossale 
| qui la couronnera a été confiée à Bosio; les deux bas-reliefs 
du-piédestal sont donnés à Lemaire et à Bra, tous deux 


| statuaires du Nord. Ce monument sera terminé l’année 
| prochaine. 


BOTANIQUE. 


| 
| Maladies des végétaux, par M. Mérat (1). 
| 


| 


. 

| Les veégelaux peuvent être malades dans toute leur éten- 

| due, ou seulement dans certaines parties, où en d’autres 
igrines , avoir des maladies générales ou dés maladies par- 
iculières. 

L. "Privés de beaucoup des organes et de plusieurs des tis- 
sus des animaux, leurs maladies doivent être plus simples 
et le sont en effet; chez eux, point d'affections qui répon- 

dent aux, maladies musculaires, nerveuses, mentales,, ete.: 
leur durée est assez Couite, et plusieurs d’entre elles ne 

Ipérsistent pas même les quelques mois que vivent les plan- 

| es herbacées. On doit encore remarquer que, tandis que 

| de plus grand nombre dés dérangements de la santé des 
ALDISSS ISA PER ; ; ASE 

Animaux guérissent, c’est le contraire dans les Végétaux. 

L LL'est impossible de ne pas comprendre parmi les mala- 
Ts. des végétaux les lésions internes où externes auxquelles 
11 sont sujets, ainsi que leur déviation du type normal ou 
monstruosités, 


FE) Extrait du Culrivateur, journal qui rend à l'agriculture des services bien 
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PREMIÈRE PARTIE. 
Maladies Genérales. 


C'est surtout dans les agents dont s’entretient la vié vé- 
gétale qu'il faut chercher les causes les plus fréquentes de 
leurs maladies: c’est donc l’action, en plus ou en moins, de 
l'air, de la chaleur, de la lumière, de l'électricité où ils 
sont plongés; celles des êtres extérieurs, sur leurs parties, 
soit animés, comme les insectes, ou inanimés, comme les 
corps inertes, qu’il faut étudier pour voir quelles sont les 
conditions de ces agents qui leur nuisent. Une marche plus 
réculière serait d'examiner les maladies des végétaux par 
ordre de tissus et de fonctions; mais ni les uns ni les au- 
tres ne sont encore assez bien connus pour suivre cette 
méthode nosologique que l’on a appliquée à celles des ani- 
maux dans ces derniers temps. 

Examinons sommairément les différentes maladies pro= 
duites par les causes que nous venons d'indiquer. 

$ I. Maladies produites par la privation d'air. Les végé- 
taux respirent à leur manière, par absorption, de Pair at- 
mosphérique, à l’aide des feuilles dont ils sont pourvus, 
et qui font fonction de poumons; dans l'hiver, ils sont | 
dans la torpeur, comme les animaux dormeurs, et ne res- ST- 
pirent pas; mais à peine la sève commence-t-elle à mont 
que les feuilles apparaissent, et què la respiration aéri 
vient ajoutér à la succion par les racines, autre fon 
nutritive, qui existe seule en l’absence des feuilles. 
de cette né@ssité de la respiration des plantes on 
conelure : 1° que si l'air est impur, c est à-dire impro 
à leur existence, le végétal sera malade et pourra périr = # 
2° que si l'air est propre à leur respiration, mais pas en 
assez grande abondance, il y aura encore maladie. C'est 
alors que les plantes languissent, s'étiolent, prennent une 
couleur blanche ou jaunâtre, ont les pâles couleurs, et 
sont chlorotiques, pour parler le langage des médecins; 
elles s'allongent et périssent alors, Dans cet état morbifique, 


D ê . à , 
il n'y a plus ni fleuraison, ni fructification complètes. L'art | 
produit à volonté cette maladie pour rendre alimentaires cer- 
tains végétaux amers, durs, etc., telles sont les salades que le | 


jardinier prépare en étouffant, au moyen de liens, les plantes. 
Dans les lieux sombres, bas, l'étiolement a lieu tout naturelle- 
ment. 3° Si la privation d'air est complète, la plante périt 
asphyxiee, c'est ce qui a lieu à l'aide du vide lorsqu'on les | 
place sous la machine pneumatique. | 
L'absence de l'air fait perdre aux plantes une partie de 
leur ligneux et de leur carbone. 
Ç LL. Maladies par excès d'air. Le trop grand air nuit | 
à quelques plantes délicates, et à toutes au moment de leur | 
germination ; il faut alors abriter et couvrir même les 
premières pousses. L'air en mouvement ou le vent cause 
des accidents nombreux aux végétaux, les ébranle, les fati- 
gue, les brise; il faut alors les en garantir, leur donner des 
tuteurs, des attaches, etc. 
S ILL. Maladies par excès de chaleur. Une chaleur trop 
forte dessèche les plantes, les grésille, les brûle, les tue si elle 
est continue. Si la chaleur est subitement excessive, elles pé- 
rissent plus promptement que si elle est graduée.Une douce 
chaleur, appropriée au végétal, lui est, au contraire, très 
profitable; elle est un des éléments de toute vegetation, 
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qu'elle hâte; c'est avec son aide quon se procure des pri- 


meurs, produits si'estimes du riche, qui font la gloire et la 
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fortune du jardinier. 

On remédie à la trop grande chaleur par des abris, des 
paillassons, etc., donton enveloppe les végétaux. Du reste, 
certaines plantes endurent un grand degré de chaleur sans 
en souffrir, tels sont les Pelargontum. 

S IV. Maladies par manque de chaleur. Le froid est un des 
plus mortels ennemis des plantes ; elles languissent, elles 
restent grêles, sont retardees lorsque la temperature dont 
elles ont besoin ne se produit pas. Le manque decalorique 
est d'autant plus fächeux que les vésetaux sont plus tendres, 
ce qui explique pourquoi les pousses sont les premières 
atteintes. Au printemps, les plantesles plusaqueusessout plus 
aptes à être velées, et le froid des nuits eppose à l'éclat du 
soleil levant, fait geler facilement leurs bourgcons, les rou:- 
sit, d'où le nom de-ne rousse donné à la lune d'avril, qui 
produit plus fréquemment ces velees printannières. On sait 
le tort que font, chaque année, les gelées blanclies sur les 
parties nouvellement développees ;tleurs et fruits sont sou- 
vent moissonnés par elles, et L'espoir du cultivateur enlevé, 
Un fro d excessif tue les végetaux, même ceux naturels à 
notre climai; les fortes gelees font fendre les écorces, les 
bois mêmes; comme il n'y a p'us de plantes herbacées sur 
pied à l’époque où elles arrivent, elles ne peuvent subir la 
destruction qui les eñt atteintes, mais les raciies de celles 
qui sont vivaces en sont souvent frappees. Le froid porte 
la désolation dans les contrées où il regne presque conti- 
naellement, qui n ont, en general, qu'une végétation chétive 
et rabougrie. 

M. «de Candolle à établi les quatre lois suivantes, au sujet 
de l’action du froid sur les vegétaux, dans sa Pays101OGiE 
VÉGÉTALE : les végétanx gèlent d'autant plus facilement, 
1° qu'ils sont plus aqueux ; 2° que leur sève est moins vis- 
queuse; 3° quelle est plus en mouvement; 4° que les vais- 
seaux où elle circule sont plus grands. 

Serait-ce pour suppléer à la chaleur qui manque, que la 
nature en produit parlois, dans certains végélaux, une ap- 
préciable à nos sens, comme dans les zum, où on remar- 
que cette production insolite à certaine époquede leur fleu- 
raison, tandis que la température est uniforme et insensible, 
en toute saison, daus la plupart des plantes? 

V. Maladies par excès de lumiere. Ce que nous avons 


dit de la prnation d'air ou de son excès peutss’appliquer à 


Ja lumière, et beaucoup de persounes pensent qué.les ma- 


Jadies produites le sont plutôt par ce dernier agent que par 


le az atmosphérique ; cependani leurs effets sont distincts. : 


Ainsi la lumière rend la Bbre plus dure, colore davantage 
les plantes. donne à leurs produits des qualités particulières, 
comme d'être plus aromatiques, plus résineux, plus âcres, 
et sa privation amène des résultats contraires, ce que l’on 
distingue bien dans chaque climat. L'air est le même par 
toute la terre, sauf sa pureté, qui n’est: pas aussi nécessaire 
aux plantes qu'aux hommes; on peut même dire que plus 
l'air est lourd, humide, épais, et plus les végétaux profitent. 
L’excès de lumière dessèche Les plantes, les grille et produit 
-la lésion appelée o/igospermie ; si son action est instantanée 
et forte, elle cause des coups de soleil aux végétaux qui ne 
sont pas accoutumés aux chaleurs du tropique, car on ne 
remarque guère cette maladie dans les régions habituelle- 
ment fort chaudes. 

Les plantes tendent toujours vers la lumière et l'air ; on 
les voit éprouver des torsions sur elles-mêmes pour y par- 
venir, M. de Candolle dit qu'il n’y a que la partie verte des 
plantes qui a la faculté de se diriger vers la lumière, et que 
celles qui sont étiolées ne la possèdent pas. 

$ VI Maladies par privation de la lumière. Gomme nous 
le disions au paragraphe précédent, on a confondu les ma- 
ladies dont il y est question avec celle que produit la pri- 
vation d'air, quoiqu’elles soient très distinctes ; une plante 
privée complétement delumière peut vivre un certain temps, 
tant bien que mal, surtout si elle à déjà été en contact avec 
elle ; elie périrait tout-à-coup si elle était dans un vide par- 

fait, fût-ce un végétal cryptogamique, classe où les êtres se 
contentent d'une atmosphère impure, L’étiolement est causé 


: gendreun son quisabaisse chromatiquement pendant l’ascen- 
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surtout par la privation de la lunnère; cependant celle de 
l'air y concourt, puisque c'est surtout lorsque ces planteg 
sont liées qu'elles subissent cet état pathologique, comme 
on le voit aux salades, au céleri, aux cardons, etc, On à 
expérimenté que la lumière artificielle supplée, dans quel 
ques cas, celle du'soleil, et des fleurs se sontouvertes à la 
clarté de flambeaux nombreux dans l'obscurité. On assure 
que celle que reflète la lune nest pas sans influence sur la@ 
rorce de la végétation, et que les plantes poussent plus dansl] 
les nuits chaudes du printemps, éclairées par ce satellite del] 
la térre, que dans celles où il'est absent, et même dans les 
Jours les plus lumineux. (La suite au prochain numkro, )a 


D 


CHIMIE. 
Moyen de séparer la chaux de la magnésie, par Dobereiner. 
(Extrait du Journal fur praktische chemie, vol xvx, p. 485.) 


Le procédé que propose M. Dobereiner pour isoler coms#} 
plétement la chaux de la magynésie,est fondé sur la manière 


différente dont se comportent les chlorures de caleium et44l 
de magnésium, quand on les calcine avec le contact de l'air : ] 
on seit que le premier peut être tenu pendant lons-temps 4} 
en fusion sans éprouver une altération notable ; le second, | 
au contraire, placé dans les mêmes circonstances, absorbe“ 
l'oxigène atmosphérique et laisse désager duchlore.On peutéfr 
rendre plus prompte et plus complète cette transforma-4f} 
ton du chlorure de magnésium en magnésie, en faisant él 
intervenir l'action du chlosate de potasse, qui fournit del 
l'oxisène nécessaire à celte métamorphose. / 
D'après cela, le mode opératoire à suivre pour séparer fl 
les deux oxides.est des plus simples : il suffit de faire dis-ÿn 
soudre le mélange ou la combinaison qui les renferme} 
(ans l'acide chlorhydrique; on évaporeladissolution jusqu a 
siccité; le résidu est ensuite chaufté dans une capsule de 
platine, jusqu'à ce qu'il ne se dégase plns d'acide chlorhy- 1 
drique; alors, la masse étant chauffée au rouge naissant , M 
on y ajoute peu à peu du chlorate de potasse, et l'on contis.W} 
nue cette addition tant qu'il se dégage du chlore; ce qui M 
reste après l'opération est un mélange de chlorure de po- IL 


tassium , de chlorure de calcium et de maunésie ; en lessi- 
vant la masse, on obtient la magnésie sur le filtre, et l’on 


extrait la chaux de laliqueur filtrée au moyen du carbonatemn 
de soude. 


he — 


PHYSIQUE. 


| 
| 
Acoustique. ‘ | 


Il ya environ huit ans que M. Cagniard-Latour a fait con- 
naître l'instrument qu'il désigne sous le nom de pipette sif— 
flante. Cet appare 1 consiste en un simple tube de verre, 
dont le bout inférieurest rétrécide mamière à n’offrir qu'un 
petit orifice circulaire à borils épais ; ce tube a environ un 
mètre de longueur sur douze millimètres de diamètre; quand 
on s’en sert pour aspirer un liquide avec la bouche, on en- 


sion du liquide; ce son, dû aux vibrations du liquide lui= 

même, otfre plusieurs particularités curieuses, mais dent 

nousn’avons pas à nous occuper 1ct; il estaussi d'une grande 

pureté ; toutefois, les physiciens, et M. Cagniard-Latour | 
lui-même, éprouvaient souvent une grande difficulté à le 
produire; il était évident que quelque condition essentielle | 
à sa production avait échappé aux recherches, et cette cu-\| 
rieuse expérience semblait ne pouvoir réussir qu acciden- 
tellement. L'auteur s'est efforcé de trouver la cause de ces} 
anomalies, et, après mille tentatives, il est arrivé à recon=} 
naître que la température du liquide joue un grand rôle } 
dans le phénomène. Il a annonce à la Societe philomatique; 
dans la séance de samedi dernier , qu’en faisant usage d'eau 
tiède , l'expérience est toujours sulvie de succès. Nous fe} 
rons remarquer , à cette occasion, que déjà M. Savart, dans 
son beau travail sur l'écoulement des liquides, avait établ | 
de la manière la plus positive l'influence qu’exerce la tem} 


pérature du liquide dont on sesert, 
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| MÉTÉOROLOGIE. 
4 k Trombe du”canton de Chatenay. 

: Nousavons. dans lecompte-rendu de la dernière séance, 
lannoncé que l’Aradémie avait reçu de nouveaux details sur 
la Trombe qui a ravagé le canton de Chatenay, détails 
communiqués par M. Bouchard, ancien élève de l’Ecole 
Polytechnique, actuellement conseiller référendaire à la 
cour des comptes. M. Bouchard a visité les lieux en com- 
paguie,de M. Peltier, comme celui-ci avait eu soin d’en 
prévenir dans sa note. 

Nous ne produirons point ict ce que nous avons déjà dit 
de la formation des deux orages, sur l’abaissement subit 
du second lorsqu'il fut arrivé-au-dessous du premier, et 
sur'la cessation subite du tonnerre, qui eut lieu lorsque les 
nuages de l'orage inférieur se furent mis en communication 
avec la terre. C’est au moment où cessait le tonnerre que 
se fit entendre un autre bruit, une sorte de roulement 
confus, qui accompagna la formation d’un tourbillen, dans 
lequel on vit monter avec la poussière une foule de corps 
légers placés à la surface du soi. Ge tourbillon s'achemina 
vers le nord-est, jusqu'auprès du village de Fontenay, ren- 
versant dans ce trajet un grand nombre d'arbres, qui fu- 
rent tous couchés dans le même sens. Arrivé à un lieu 
nomme la Croix-de-Frèche, le tourbillon avait pris de gran- 
des dimensiors ; il offrait'alors, d'après ce qu'ont rapporté 
plusieurs habitants de Fontenay, la forme d’un cône ren- 
versé, ayant sa base aux nuages supérieurs et son sommet 
à 7 mètres environ de laterre, Les vapeurs dont il se com- 
lposait étaient d'une teinte-crise et roulaient les unes sur 
les autres avec une grande impétuosité , ldissant apercevoir 
sur quelques points des lueurs blafardes et faisant entendre 
un roulement confus. PH 
La-trombe alors commenca à dévier de sa première di 
rection et: prit celle du noril-est, passa à l'extrémité sud- 
ouest du millage de Fontenay, atteignit deux fermes qu'elle 
dévasta, et arrivant sur la colline de Chatenay parvint au 
plan Thibault quelle bouleversa complétement. Les arbres 

que le météore avait atteints dans sa course étaient dessé- 
)ches du côté frappé tandis que le côté opposé conservait 
|sa sève. 

| M. Bouchard rapnorte, comme l'avait fait M. Peltier, 
d'observation de M. Dutour qui, placé dans un lieu élevé 
d'où il découvrait toute la plaine de Fontenay, avait vu la 
|trombe se former et s'avancer sous forme d'un cône ren- 
| versé, ayant sa base aux nuages supérieurs et son sommet, 
| situé à quelques mètres du sol, terminé par une culotte en- 
| flammce d’un rougewif. Au moment où la trombe atteignit 
| le plan Thibault, le belvéder sur lequel se tenait M. Du- 
| tour fut violemment ébranlé, et l'observateur étant des- 
| cendu alors pour pourvoir à la sûreté des siens, ne revit 
| plus deux minutes après, lorsqu'il eut repris sa première 
| Station, la trombe sous la même forme. Ce n'était plus 
qu'un large ruban ayant la forme d’un demi-arc-en-ciel 
| divisé par bandes grises et blanches, dont les plus brillan- 
tes étaieut vers les courbures extérieures. La partie infe- 
 rieure de ce ruban qui touchait à terre était environnée 
d'une vapeur noire qui disparut en tombant sur le sol, en 
même temps.que le ruban s'évanouissait dans l'air qui re- 
prit tout-à coup sa sérénité. 

Dans cet espace de deux minutes qui s'étaitécoulé pendant 
que M. Dutour avait été absent de son observatoire, la 
trombe avait dévasté le pare de Chatenay. Descendant en- 
_suite la colline, elle s’était avancée vers l'étang dont elle 
avait fait périr tous les poissons. Une dame Louvet qui 

demeure à Chatenay, et qui dans ce moment était près de 
étang, déclare avoir vu une boule de Jeu; elle a senti, 
comme M. Dutour, une très forte odeur de soufre. 

La trombe affaiblie continua sa marche au-delà de l'étang 
en suivant un fossé rempli d’eau et bordé d'arbres ; elle 
avait alors peu de vitesse. Il est à remarquer que dans ce 
trajet elle renversa tous les arbres dont le pied était dans 
l'eau, et Jaissa debout tous ceux qui en étaient écartés. 
Après avoir quitté le ruisseau , elle chemina encore environ 
mille mètres et disparut comme il a été dit plus haut. 


“ 


Les effets de cette tromhe se sont fait sentir sur une lar- 
geur de 150 mètres au plus et sur une lonsueur d'environ 
4,000. Les arbres renversés et brisés ont presque tous.leurs 
feuilles séchées, lears troncs fendusen petites lames et rom- 
pus par des cassures nettes, comme si elles eussent été 
précédées de coups de haches. 

Dés arbres de plus d’un mètre de circonférence ont été 
transportés à plusieurs centaines de mètres du lieu où ils 
avaient été c'éracinés. Des pierres, des briques ont été 
lancées à plus de 509 mètres. Une grosse charrete qui se 
trouvait dans la cour de la ferme de Chatenay, suulevée 
et lancée avec violence contre la pile en pierre d'un han- 
gard , a été niise en morceaux. Les pigeons du colombier, 
surpris par l'ouragan, ont été presque tous tués; leur chair 
s'est immédiatement corrompue. Les animaux qui n’ont pas 
été tués etaient frappés d'une tel'e stupeur, que l’on vit 
des lapins du pare s'approcher de la maison et s'y mettre à 
l'abri à côté des chiens aussi effrayés qu'eux ; et que pen- 
dant dix minutes ils restèrent ainsi sans que l'instinct na- 
turel qui ies rend ennemis pût reprendre son empire. 

Dans une des maisons qui furent détruites par la trombe 
avant le pare de Chatenay, mademoiselle Beaucerf se trou- 
vait à cel instant occupée de travaux d'aiguilles. Quatre 
manches de chemises qu’elle était en train de faire étaient 
po ées sur une table pres de la cheminée. Obligée de passer 
dans une chambre voisine, dont la fenêtre avait été brisée, 
elle avait mis sur les quatre manches un tablier et une 
pélerine. Lorsqu'elle revint dans sa chambre ces deux der- 
niers objets avaient été transportés sur une autre table et 
les quatre manches avatent disparu. Elles ontété retrouvées 
le lndemain dans la plaine, à de grandes distances, en 
même temps qu’un oreiller appartenant à la chanibre voi- 
sine dont 1l vient d'être parlé. Ces manches et cet oreiller 
ue peuvent avoir été emportés que par les cheminées, car 
toutes les autres issues étaient exactement fermées. Made: 
moiselle Beaucerf, presque suffoquée par les vapeurs sul- 
fureuses répandues dans sa chambre, descendit au rez-de- 
chaussée. En entrant dans la cuisine, elle vit distinctement 
des étincelles monter et descendre par la cheminée, sans 
qu'il y eût la moindre parcelle de bois ou de charbon dans 


‘le foyer, et sans que les deux maisons voisines eussent au- 


cun feu domestique allume ou couvert. Dans une de ces 
maisons, appartenant à M. Debauve , des rideaux de mous- 
seline neuve qui garnissaient les fenêtres du côté d'où ve- 
nait Ja trombe ont été déchirés et roussis par le feu. M. Bou- 
chard les a vus dans cet état. 


GEOLOGIE. 


Des sables tertiaires inférieurs. 


(Extrait du Bulletin de la Société géologique de France.) 


Nousn'hésitons pas, à raison de l'intérêt qu'elle présente, 
à reproduire ici la note suivante sur les sables tertiaires in- 
lérieurs, dont M. Melleville a donné lecture, dans la 
séance du 1° avril 1839 de la société géologique : 

C'est à peine, dit l'auteur; st, dans les nomenciatures et 
dans les autres ouvrages de géologie, il est parlé des sables 
tertiaires inférieurs. Ceux qui les ont mentionnés, ne les 
regardent guère que comme une formation Jocale , méritant 

eu d'attirer l'attention; cependant ils occupent dans le 
nord du bassin de Paris un espace de 500 lieues carrées, 
puisqu'ils s'étendent des environs de Beauvais jusqu aux 
environs de Reims, et des environs de Laon jusque par- 
delà Château-Thierry. Ils ne sont pas moins remarquables 
d'ailleurs par leur puissance, par la régularité de leurs 
assises et la constance de leurs caractères minéralogiques, 
que par la présence de beaux et nombreux fossiles. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit dans une précédente com- 
munication (Bulletin de la Société, t. IX, p. 210), ces sables, 
qui acquièrent dans le Laonnais une épaisseur de 70 mètres, 
se divisent en plusieurs bancs très distincts les uns des au- 
tres. Ils sont généralement micacés , et renferment souvent 
des nodules solides de sable ferrugineux qui paraissent etre 
des pyrites décomposées. Ils sont généralement trés peu 
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argileux, quoiqu'il s'intercale quelquefois des lits d'argile 
entre leurs differents bancs. 

Tous ces sables sont coquilliers ; mais tantôt les coquilles 
y sont disposées par lits, et paraissent avoirvécu dans la 
place où on les rencontre ; tantôt elles s’y trouvent par nids 
du amas , et semblent alors avoir té chariiéés avec la masse 
sableuse et y'avoir été enfouies!2"1951"07] 

“Les sables'inférieurs paraissent dévoir se diviser en deux 
groupes assez distinèts par leurs caractères z200logiques. 

Le bané le plus inférieur, qui ést'aussi le plus puissant 
(50 à 35 mètres), compose à lui seul lé premier groupe. 
Il repose sur la craie et se retrouve dans tout le nord du 
bassin parisien. Ses caractères sont constants : il est blanc, 
à grains fins, peu micacé, et se charge dans le haut d’une 
très forte proportion d'oxide de fer: Ce dernier caractère 
lui est commun avec les sables moyens qui comme lui de- 
viennent souvent très ferrugineux dans leur partie su- 
périeure, 

Il ne renferme jamais de grains verts, et ne devient glau- 
conieux que par son contact avec les dépôts d'argile plasti- 
que. En effet, ceux-ci, qui sont constamment intercalés 
isolément sous ce sable, reposent toujours sur un banc de 
sable vert très fin. Le sable vert appartient donc à l'argile 
plastique et n’est qu’un accident local ; le nom de glauconie 
inferieure proposé pour caractériser ces sables, nous paraît 
par conséquent inadmissible. 

Ce banc inférieur se retrouve bien au-delà des collines 
tertiaires des evirons de Laon, Noyon et Reims, par lam- 
beaux isolés, quelquefois peu étendus, ayant la forme de 
buttes arrondies. Ce que les observateurs semblent n'avoir 
pas soupçonné jusqu'à présent, c'est que ces buttes, uni- 
quement sablonneuses en apparence, renferment sans ex- 
ception des amas d'argile plastique qui n’affleurent point au 
jour , en sorte que quand des carrières ou d’autres circons- 
tances ne viennent point découvrir ces derniers, on est 
oblige de fouiller le sol pour les apercevoir. 

Il nous paraît hors de doute que l’espace intermédiaire 
entre ces différentes buttes était dans le principe occupé 
par ces sables, qui auront été enlevés par une cause quel- 
conque ; tandis que les lambeaux qui restent ont été pré- 
servés de ce balayage général par la présence des dépôts 
d'argile plastique. L 

Quoi qu'il en soit, ce banc inférieur tantôt est très co- 
quillier, tantôt renferme à peine quelque débris animal. 
Nous reproduisons la liste que M. Graves a donnée des 
fossiles de ce sable recueillis à Bracheux : 

Cerithium lacrymabundum, Defr. 


Cyprina scutellarta. 
Lucina uncinata. 


Cucullea crassatina. 
Cardium hybridum, Desh. 
Cytheræa obliqua. 


— bhellovacina. — scalaris. 
Crassatella sulcata. — gorala. 
Corbula longirostris, Desh. Luiraria fregilis, Desh. 2 


Melania plicatula, Desh. 
Nucula fragilis, Desh. 
Ostrea bellovacina. 


Voluta bepressa, Lk. 
Venericardia pectuncularis. 
— multicostata. 


Voici maintenant les espèces que nous avons trouvées 
dans les environs de Laon et de Reims : 


Buccinum fissuratam, Desh. 

— ambiguum, Desh. 
Corbula longirostris , Desh, 

— dubia, Desh. 
Cardium semigranulosum , Sow. 
Cucullea crassatina, Lk. 
Cyprina scutellaria. 
Cytheræa oblique, Lk. 
Dentalium. 


Lucina e/egans, Defr. 
Melanopsis buccinoidea , Féruss.” 
Neritina Duchasteli, Desh. 

— consobrina , Féruss, 
Natica labellata, Lk. 
Pancpæa. 
Pectanculus terebratularis ; Lk 
Turritella carinifera, Desh. , 
Tellina donacialis. Lk. 


Outre ces espèces connues, ce banc de sable en renferme 
une foule d'autres encore inédites. Malgré leur grande fra- 
gilité, nous sommes parvenus à en recueillir une vingtaine 
qui appartiennent aux genres Arche, Bucein, Gérite, Fu- 
seau, Lucine, Modiole, Huître, Pyramidelle, Cadran, 
Tornatelle, Cyrène, Melanopside et Néritine ; nous y avons 
aussi trouvé des dents de squale et un os de tortue d’eau 
douce. 

Ce sable , comme on le voit, renferme un mélange remar- 
quable de coquilles marines et d’eau douce ; mais les marines 
sont en immense majorité; nous devons d’ailleurs ajouter 
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que les coquilles d'e 


Y d'eau,douce ne se trouvent:qu'au pointodé 
contact de ce sable avec l'argile plastique et plusieurs d'en: 
tre elles, comme.on La vu, sont bien,connues pour appars 
tenir à celte dernière formations à: lun: MTTUT 
Au-dessus de ce premier bane de sable on en trouve plus 
sieurs autres qui sont blancs ou,jaunes, micacés , quelque 
fois glauconieux. . tax a rt 
On.en voit ensuite un autre-quiest blanc, micacé et.à 
grains fins. Celui-ci devient argileux à son point de contact 
avec, l@,suivant, et renferme alorsigne foule de coquilles 
identiques à celles du calcaire grossier parisien. C'est à cette 
place que l'on trouve des bancs d'huîtres que nous avions 
antérieurement (loc. citat,) regardées comme appartenant à 
une espèce nouvelle. Ceci avait été contesté, et l'individu 
que nous avions envoyé à la Société s'étant trouvé brisé, 
nous ne savons par quel accident le fait n'avait pu être 
vérifié, Nous avons donc dû en rapporter de nouveaux in- 
dividus qui, soumis à M. Deshayes, lui ont bien paru diffé- 
rer de l'Ostrea bellovacina, à laquelle on les avait rapportés, 
et constituer, comme nous l'avions annoncé, une espèce 
nouvelle qu’il a nommée Ostrea rarilamella. 
Voici la liste des coquilles qui se trouvent dans ce sable 


avec cette huitre ; il est fâcheux que leur extrême fragilité … 


ne nous ait pas permis de la rendre plus complète: 


Bulla semistriata, Lk. 
Cassidaria. 

Corbula. 

Cythéræa lwvigata, Uk. 
Crassatella lamellosa. 
Dentalium tarentinum. 
Fusus aciculatus, Lk, 
Nucula margaritacea. 


Serpules ; dents de Squale.. 


Natica bepressä}}Desh. 
Ostred evmbulas ik: 
Rostellaria fissurella, UK. 
Sigaretus canaliculutus, Sow. 
Trochus awglutinans, Lk. 
T'urritella,’ 115 

Tellina xostralis:k: 
Venericardia imbricata , Lk. 


Au-dessus de ce banc de sable en vient un autre très re- 
marquable par sa couleur. Ilést très fin , d'un jaune foncé, 


mitacé:, et renferme presque constamment des concrétions ! 


silicéo-calcaires présentant comme des couches concentri- 
ques. Ce-sable, ainsi que le précédent, se retrouve avec 
ses caractères dans les localités les plus éloignées. 
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Les fossilesy paraissent très-rares : nous n'y avons vu que: 


l'Ostrea cymbula, Lk. 

Vient enfin un dernier banc de sable quitest blanc, mi- 
cacé, traversé dans le baut par quelques veinés de sable vért 
glauconieux. ._: le8 4) € EX QUE 

Il se présente avec autant de régularité et de constance 
que les précédents, et renferme souvent er abondaneéttes 
coquilles qui paraissent être sans exception identiqnes à 
celles du calcaire grossier parisien. On'ÿ remarque aussi 
quelquefois un lit uniquement composé de Pétoncles, par- 
mi lesquels nous avons pu reconnaitre le Pectunculus de- 
pressus, Desh. 

C’est sur ce dernier banc que repose partout le sable 
vert que nous regardons comme appartenant à l'assise in- 
férieure du calcaire grossier parisien. (Voyez Bulletin, t. X, 
p. 16 et suiv.) 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


Évangiles de MNotre-Dame-aux-Nonnains. 


M. Aug. Vallet a retrouvé dans les archives de l'Aube, 
dont la mise en ordre lui est confiée, le manuscrit Des 
Evangiles appartenant à l'abbaye de Notre-Dame-aux- 
Nonnains, sur lequel les nouveaux évêques de Troyes de- 
vaient jurer de respecter les franchises de l'abbaye, comme 
on l'a vu dans /’Echo, n° 446. 

Ce fameux texte des Ævangiles est un manuscrit sur par- 
chemin. Les pages ont 28 centimètres de haut et 19 de 
large. Il débute par une notice sur saint Matthieu, suivie 
de son évangile. La vignette fronuispice encadre en de 
somptueux ornements la première lettre du Zivre de là 
Génération du Christ. Le goût et le caractère de cette 
peinture indiquent la fin du xmn° siècle, ainsi que les au- 
tres iniuales de chapitre. L'évangile de saint Matthieu est 
suivi de celui de saint Marc, également précédé d’uue no: 
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“ricel sur! ce: témoin de la foi chrétienne!Viennent ensuite 
lainotice"et lévangile de saint Luc ; puis, "après plusieurs 
tradspositions, le livré s'interrompt tout-à-coup au bas 
“d’une page et au milieu d'un chapitre, sans que rien puisse 
permettre de croire que le manuscrit ait jimais subi de re- 
tranchement ni de mutilation. 

Eu tête de l'Evangéliaire et sur la feuille de garde, on 
hit l’inseription suivante ,/concue en latin et tracée en ca- 
lractères du xvi° siècle : L'err 
!« Telle est la formule du serment que tout évéquée de 
»'Proyes doit prêter à son joyeux avènement dans l'abbaye 


»de Notre-Dame-aux-Nonnains de Troyes : 

» Moi N., je jure d'observer les droits, franchises, hber- 
» tés et priviléves de ce monastère de Notre-Dame. Qu’ainsi 
» Dieu me soit en aide et ces saints Evangiles. » 
| La reliure est des plus remarquables. les deux plats de 
la couverture sont formés par des ais de bois, bordés d'une 
plaque d'argent. La face postérieure, qui est la moins épaisse, 
lest recouverte d’un velours qui peut remonter aussi bien 
lawxiv® siècle qu'au xvi‘. Mais c’est sur la face antérieure 
que se déploie principalement le luxe et la magnificence de 
ce curieux monument bibliographique. Le milieu de cette 
| face, creusé à la profondeur d'environ 1 centimètre 1/2, 
| estoccupé par üñe plaque d'argent doré de plus de 20 cent. 
de hauteur sur-15.de fargeur, ‘et travaillée au repoussé. 
Trois figures principales, d’un relief concidérable, y repré- 
sentent Jésus Sur à croix, la vierge Marie et une sainte 
: TIR AN RME 

Les deux principaux patrons de Notre-Dame-aux-Non- 
nains, saint Benoît.et saint Jaques, occupent les deux places 
| d’honneur,-savoir à la droite et à la gauche du livre, dans 
une position médiane par rapport à la hauteur du cadre. 
Sur les bandes droite et gauche se voient quatre plaques 
| incrustées et émaillées, figurant un blason plein, puis brise 
| de diverses manières. Ce blason se retrouve encore repro- 
| dujt sur les deux, fermoirs ou agrafes du livré. Enfin six 
| grosses, pierres ou cristaux de diverses couleurs-ornaient 
1 les quatre angles, ainsi que le haut et le bas de la couver- 
ture. Telles étaient les principales décorations de ce livre 
| où plutôt de ce meuble sacré. 
(7 Le plus ancien document connu qni parle de ce curieux 
«monument, est fourni par les archives de Notre-Dame-aux- 
| Nonnains. C'est un inventaire des meubles, ornements et 
joyaux qui.composaient le trésor de l’abbaye en 1343. Voici 
| commental y est mentionné: «{tem, un très beau texte des 
| évangiles, d'argent, avec les images de notre Seigneur Jésus- 
| Ghrist, et aussi de la bienheureuse et glorieuse mère de 
| Dieu la vierge Marie, du poids de vingt marcs et'trois on- 
| ces d'argent ou environ. » 
| Quant à ces divers blasons, ils signifient que ce magni- 
| f 
} 


ique présent fut fait à l’abbaye, au commencement du 
| xiv° siècle , par plusieurs membres de la maison de Saint. 
| Phal, religieuses de Notre-Dame, et peut-être même, con- 
| Curremment, par quelque seigneur titulaire de ce fief, 
| pour expliquer la présence des armes pleines. On voit en 
| effet, par l'étude des archives de l’abbaye, que des rapports 
| étroits liaient entre eux le monastère et la famille de Saint- 
| Phal. 
| Dans le principe, l'évangéliaire de Notre-Dame-aux-Non- 
nains n'était pas consacré à cet usage, où du moins il n° 
fut pas exclusivement destiné. Il existe en effet, parmi les 
| papiers de l’abbaye, deux notes qui nous donnent à cet 
| égard de précieux renseignements, Ces deux notes sont 
Lécrites en francais et en caractères du xvre siècle; mais la 
langue dans laquelle elle sont conçues, ainsi que d’autres 
jindices, prouvent suffisamment que le texte unique et ori- 
| ginal de ces deux copies remonte à peu près au xive siècle. 
| Elles contiennent en double le récit, écrit par les religieuses, 
des rites et formalités qui devaient se pratiquer : 1° lors de 
l'installation d'une nouvelle abbesse; et 2° à la réception 
des évêques. Pour la première de ces cérémonies, il est 
dit qu'à un certain moment l'abbesse doit s'approcher du 
texte des évangiles que lui tient la prieure du couvent, et 
qu elle doit prêter sur ce livre le serment solennel de garder 
les franchises et libertés du monastère, de le maintenir 


De mere 


dans sa règle etc. Le second récit est relatif au cérémonial 


de la réception de l’évêque, 
Archéologie’relipieuse. — Saint-Germain-l'Auxerrois. 


A la fin d'un article de la Gazette de France relatif auy 
travaux qui se poursuivent si activement sous.la direction 
de M. Lassus, paur rendre à l’église Saint-Germain-l Auxer- 
rois une partie (1)-de.sa primitive beauté, nous avons re- 
marqué l'annonce d'un ouvrage sur l'histoire de cette évlise 
et de ses dépendances. Curieux de connaître par nous-mé- 
me quelle pouvait être l'importance historique de cette 
monographie, nous avons demandé à l’auteur la permise 
sion de parcourir son manuscrit, et nous sommes resté 
convaincu qu'il était difficile de réunir à plus de conscience 
plus de science des faits. L'histoire artistique et l’histoire 
ecclésiastique de ce précieux monument y sont traités avec 
le même soin. La liturgie, la discipline, l'archéologie , 
tout y figure. La critique des faits est'toujours modérée , 
mais sévère, et l'auteur ne sait ce que c'est que de tran- 
siger avec des exigences d'époque. On ne concoit pas que 
l’auteur ait pu concilier les devoirs de ses fonctions de chef 
de l’état civil d’un des arrondissements de Paris les plus 
populeux , avec les recherches multipliées qu'il lui a 
fallu faire pour coordonner un travail aussi étendu, aussi 
minutieusement rédigé que celui qu'il a entrepris el que 
ngus pouvons annoncer comme terminé. 

Non seulement l’auteur traite en détail l’histoire de 
Saint-Germain-l'Auxerrois, mais encore celle desa paroisse, 
dont l'immense territoire occupait autrefois depuis le Ch3- 
telet jusqu'auprès de Saint-Denis, d'un côté, et depuis le 
Châtelet jusqu'à Saint-Cloud, de l’autre, ce qui lui faisait 
donner le surnom de la grande paroisse. M. Troche est re- 
monté jusqu'aux sources historiques les plus reculées; il 
confronte les autorités , et laisse sagement aux lecteurs à se 
décider sur le plus ou moins de valeur de leurs preuves. 
M. Troche ne recule devant aucune difficulté, et les vieux 
parchemins lui sont aussi familiers qu’à un élève de l’Ecole 
des Chartes. 

. L'auteur a exhumé une foule de documents historiques, 
inconnus ou négligés par ses devanciers, et quisont pourtant 
du plus grand intérêt. Il suit l'histoire de Saint Germain- 
VAuxerrois depuis la première pierre de fondation jusqu’à 
celle qui fut comme la clef de voûte de l'édifice; depuis le 
portail et ses curieuses sculptures jusqu’au fond de F'äbside ; 
depuis les antiques cryptes ossuaires de tant de célébrités 
jusqu’au sommet destours:peintures, sculptures, vitraux, 
boiseries , stalles, sacristie , orgue , banc-d'œuvre, sépultu- 
res, cimetière, mausolées, archives, etc., tout est exhumé 
etpasséen revueavecl'œilscrutateur del'antiquaire et del’his- 
torien, et enrichi de détails .et de particularités qui sont 
si avidement recherchés par les lecteurs instruits ou qui 
veulent s'instruire. Les nombreux manoirs , les hôtels cé- 
lèbres, les places publiques, sont visités par l’auteur, qui 
y recueille les faits les plus curieux et les plus propres à 
intéresser. ‘ 

En dépouillant les vieux titres de gloire de Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois, M. Troche ne peut sempêcher d’expri- 
mer les plus vifs regrets sur les dévastations qui, sous dif- 
férents noms et à différentes époques, sont venues se ruer 
sur l'antique église du roi Robert, Il flétrit de toute son 
indignation de citoyen et d'ami des arts les mutilations fai- 
tes de sang-froid et citées par des écrivains du xvure siècle 
comme des œuvres de génie. OEuvres du mauvais goût, 
qui n'entendait pas la poésie de l'architecture chrétienne 


(x) Nous disons une partie, car il n'a pas dépendu de M. Lassus de faire tout 
ce qui devait être fait. C’est avec regret qu’il est forcé de laisser dans cette 
église presque toutes les preuves de barbarie et de mauvais goût,qui ont déna- 
turé cette église-depuis le slècle de Louis XIV {qui du reste n'entendait rien 
aux merveilles du moyen âge et se faisait un mérite de les mutiler). Non seu- 
lement les fonds sont insuflisants, mais l’on est surtout pressé de rendre enfin 
à l’usage du culte et auxbesoins des habitants de ce quertier, une église que la 
malveillance a fait tenir si long-temps fermée, malgre les réclamations multi- 
pliées dont M. Troche s’est souvent rendu l'interprète, soit par écrit, soit par 
des démarches auprès de l'autorité, Il eût été cürieux pour de certaines gens 
de pouvoir faire une mairie d’une église; et l'on a bien laissé convertir et pro- 
faner l'église Saint-Benoit en un théâtre dégoütant! 
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du.moyen-àge, qui ne comprenait pas 
imprimé au monument de la Franee chrétienne des xt et 
xiv° siècles; mauvais goût plus à craindre quelquefois que 
la barbarie même. M. Troche signale entre autres dégra- 
dations déplorables, celles des ogives du chœur, qui ont 
été y comme à Notre-Dame, à Saint-Severmn el ailleurs, dé- 
figurees et placardées avec des pièces de. marbre, bien 
sculptées en reglets, en plates-bandes et tableaux ; les par- 
ties lisses des murs qui dominent les areeaux entaillés en 
écoinçcons à la Louis XV; les hautes colonnes qui vont 
s'épanour dans les voûtes , tronquées à moitié de leur hau- 
teur, et soutenues par des consoles à guirlandes girando- 
lées ; des chapiteaux elegants, ou du moins sculptés en 
härmonie avec le style des colonnes , retaillées ma'adroite- 
ment en festons ou en mauvais style gréco-moderne, sans 
âme, sans style et sans art. 

Tous ces actes de vandalisme et bien d'autres sont traites 
comuine ils le meritent; heureux si sa voix et la nôtre ne 
crient pas dans le desert. 

Plusieurs miniatures tirées de manuscrits de l’époque ; 
plusieurs vues tant extérieures qu'intérieures; plusieurs 
monuments de l’eglise gravés avec soin par des anistes 
distingués, sont joints à l'ouvrage de M, Troche. 

Nous sommes heureux de trouver certe occasion pour 
rappeler que Al. "Froche est auteur d’une Notice importante 
publiée en 1837, et dont il nexiste que peu d'exemplaires, 


- dans laqueile il rend compte des inhumations provoüuées 


par lui et exécutées par ses soins, sur les champs de bataille 
du Louvre et du marché des Saints-Innocents en 1830, acte 
de patriotisme qui n'était pas sans danger, et qui est 
resté sans récompense. Mais M. Troche a eu du moins la 
consolation de voir donner la croix d'honneur au respec- 
table abbé Paravey, appelé par lui pour bénir Les fosses 
et les consacrer par l'implantation du signe auguste de la 
religion chrétienne. L. J. Guévepauir. 


Restauration et conservat:on définit ve des ru nes de Cirauvigny. 


M. l’abbé Auber, chargé par la commission administra- 
tivedes antiquaires de l'Ouest d’avoir des renseignements 

osiuifs sur les dommages causés par la foudre au château 
d'Harcourt pendant l'été de 1837, a constaté qu’un seul 
pignon gothique est tombé. Le fluide électrique avait im- 
primé à cette masse un mouvement horizontal de plus de 
cent mètres, et, après avoir fourmi au nulieu de l’atmo- 
sphère cette énorme distance, sa chute l'avait enfin parta- 
gée en deux parties à peu près égales. Le concierge de la 
maison d'arrêt de Chauvivny en a recueilii-et conservé les 
restes dans l’intérieur du bâtiment. La réunion des deux 
morceaux offre peu de difficultés; et, pour replacer_cette 
pierre , une lévère dépense suffirait, M: Pinaud a fait l'ac- 
quisition des belles ruines du château principal de Chauvi- 
gny; dont il cède nne portion de terrain au projet d’une 
nouvelle route, et il donne la moitié de ce qui reste à la 


_ Saciété des antiquaires. 


Les Arts au moyen êge en ce qui concerne principalement la collection 
de M. Du Sommerard. 


C'est une gloire réelle, et qui sera durable pour M, du. 


Sommerard, d’avoir si long-temps cultivé les études ar- 
chéologiques au milieu de la défaveur générale dont elles 
étaient frappées, et ce doit être pour lui une grande satis- 
faction de voir aujourd'hui ce qui était naguère encore l’ob- 
jet de son intérêt isolé devenu l'étude favorite de l'homme 
du monde et de archéologue, qui ne trouvait jusque là 
digne de son attention que-les antiquités de la Grèce et de 
Rome. ; 

La formation d'une si belle collection d'objets du moyen- 
âge, en préservant de la destruction une foule de monu- 
ments de l'art national, fut un grand service rendu à la 
science. La description et la représentation publiée de ce 
précieux musée n’est pas un service moins important. 

« Commencée il y a tantôt quarante ans, à une époque où 
le dédain pour les produits des arts au moyen-âge était 
porté aussi loin que l’est aujourd’hui la faveur dont jouis- 
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seront livrés gratuitement, Des tables de matières très dé- 
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merard, dit M: dé XiVrey dans un brillant article de la. 
Revue de Parts, est parvenue à un point de richesse vrais 
ment incroyable, et qui aujourd'hui, quand ces objets ont 
recu de la mode une valeur presque tuestimable, paraît 
hors de toute proportion avec fa fortune d'un particulier, 
Lorsque, dans ces dernières "années, la réaction dont nous | 
venons de parler COMINeN CA à faire de ses salons le pèleri- 
nase oblige de la mode, M du Sommerard encadra dignes 
ment son antique mobilier en Le transportant dans un 
local aveé lequel il fut en hararonie parfaite. D'heureuses 
circonstances mirent en effet à sa disposition lé somptueux 
hôtel des abbés de Cluny, qui, par une coïncidence non | 
moins heurcuse, se trouve contgu, comme on sait, à l'an- 
tique palais des Thermes. Aiusi se trouvent rapprochés sur 
le même point deux édifices qui peuvent représenter notre 
double origine sociale du moyen-àâve et de l'antiquité. 


cette époque primitive par la vue du palais romain, dont il 
joignit la notice à celle de l'hôtel de Cluny dans le premier | 
ouvrage où il publia un apercu d'ensemble sur.sa collec- 
tuon. 

L'éclat chaque jour croissant de toutes ces précieuses 
reliques, la perspective dé leur dispersion après lui, le: 
désir de donner au goût, à l'étude favorite de tant de per- 
sonnes un livre qui peut servir de guide et d'instructeur, 
ont déterminé M. du Sommerard à publier la représenta- 
uon et la description de sa collection tout entière, à y 
joindre même des documents empruntés aux autres collec- 
tions du même genre, à l'enrichir de ‘ous lès détails tech- 
nologiques, biographiques, anecdotiques ét historiques 
qui s y rattachent naturellement, de manière à justifier par 
untravail aussi étendu ce qu’on peut attendre de ce titre: 
Les arts au moyen age. 

Tous les perfectionnements récents de la lithographic et 
de la gravure, tels que l’emjploi du procédé Collas pour: 
les médaillons et les métaux repoussés, celui du diagraphe 
pour l'exactitude minutieuse du trait de la reproducuon: 
‘dés ornements les plus délicats, ont été admis par le savant 


antiquaire. Les objets les plus riches revivent dans les exeme 
plaires colcriés, rehaussés d’or et d'argent, avec un éclat 


et une vérité dont n'a peut-être approché jusqu'à présent 
aucun produit de là chalcographie. RTE 

Le premier volume du texte descriptif et les trois pre- 
mières livraisons du secorid, formant 192 pages, ont paru. 
Les publications dé l'atlas et de l'album ont atteint chacune 
la 16e livraison. 

L'atias réuni au texte, qui comprendra au moins 4 vo- 
lames, comue celui qui est déjà publié, constitue l'ou- 
vrage proprement dt, réduit à la proportion de specimen 
ou de réunion de types des nombreux objets dont Ja des- 
criplion existe au Lexte, où cette description est divisée en 
deux catégories, atlas et album, avec des renvois au nu- 
méro de chapitre et au numéro d'ordre que porte chaque 
planche appartenant à l’une ou à l’autre de ces catégories. 
L'ouvrage ainsi borné $e divise en 26 livraisons de 4 plan- 
ches, plus 2 planches ajoutées gratuitement pour compléter 


les types. Chaque livraison coûte, en noir, 7 fr. bo c., ce *h 


qui porte le prix des 26 livraisons à 195 fr. Pour les exem- 
plaires coloriés où les monuments sont'tirès sur papier de 
Chine, et les épreuves d’après les manuscrits, tableaux, 
émaux, etc., rehaussés d'or lorsqu'il y a lieu, comme les 
objets même, le prix est double (15 fr. par livraison, ou 
390 fr. pour les 26 ). 

Les volumes qui pourraient excéder le nombre de quatre 


taillées faciliteront les recherches, et résumeront chaque 
question d’art et tous les détails archéologiques, biogra- 
phiques, etc., sous des aspects spéciaux, de manière à pré- 


senter sur chaque objet mentionné dans l'ouvrage une | 


sorte de traité de la matière. # 
L'album se divise en 10 séries de 40 planches, portant 
chacune des numéros de rappel. Chaque série, à laquelle on 


. , 2 « , 2 | 
peut souscrire séparément, comprend, indépendamment de, 


huit ou dix monuments de diverses époques, une suite 
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mêmes Monuments, la collection de M, du Some. 


M: du Sommerard fut done entraîné aussi dans l'étude de, 
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d'objets analogues, autres que ceux placés dans l'atlas 


- comme types, et formant, camime témoignages accessoires, 
les preuves graphiques des indications contenues à chacun 
des trente enapitres du texte. Ainsi des douze grandes sta- 
tions en émail, par Léonard de Limoges,existantes dans la 
collection d': M. du Sommerard, une seule (le portement 
de croix ) sera donnée dans J'atlas (7° et 8° livraisons ) ; 
les onze autres figureront avec d’autres émaux, aiguières, 
coupes, etc., dans la 7° série de l'album. Il en sera deynèine 
des suites de tahleaux, meubles, vitraux peints, faïences, 
manuscrits, armes et armures, orfévrerie, elc,, quon ne 

onivait donner en assez grand nombre dans un atlas de 
106 planches, suffisant pour certaines personnes, mais dont 
le développement etait indispensable pour les bibliothèques 


de luxe. En admettant des SONSCHIPLONS par série et même. 
par demi-série de L'album (6o frepour 4o planches en noir, 


le doubleen couleur }, on offre à chaque souscripteur à 
l’ouvrace le moyen d'y ajouter uu certain nombre de plan- 
chés d'objets rentrant dans son goût de prédilection, ct'aux 
non-Souseripleurs à l'ouvrage la facilité de se procurer les 

lanches qui peuvent convenir à leur goût ou à leurs 
études. Chaque livraison, composée de 4 planches de même 
format et de même importance que celles de l’atlas, est da 
prix de 6 fr. en noir, et de 12 fr. coloriée. Les dix'séries 
formeront 100 livraisons. 


COURS SCIENTIFIQUES. 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS, 
M. Loxcerer, (A l’École de Droit ) 


579 analyse. 
État militaire. — Auxiliaires. 


Nous n'entrerons pas dans l'examen de l’étatet de la 
composition des armees de la Gaule sous les empereurs ; 
nous ne d'rons qu'un mot des auxiliaires barbares. 

On sait que les armées romaines, à la fin de; l'empire, 
comprenaient deux grandes classes desoldats:les militaires 
romains où provinciaux jouissant des droits des Romains , 
et les corps d'étrangers qu’on leur avait donnés comme 
suppléants et auxiliaires. 

Les auxiMaires ne se transportaient point d'un pays dans 
unautre, mais ils demeuraient dans le lieu quileuravait été 
assigné 3 leurs garnisons étaient situées sur les frontières de 


nr 2 # ’ + \ 2 . 
l'empire, et comme généralement les frontières étaient 


formées par les fleuves ,Les auxiliaires reçurent le nom géné- 
ral de ripuaires. Il n'y avait par conséquent, dans le prin- 
cipe , de ces riparenses, appelés aussi mélitaner, que sur les 
extrémités des provinces de l'empire ; mais dans la suite on 
leur concéda , dans l'intérieur de l'empire , des terres où 
ils vinrent s'établir. ; 

Les ripuaires recevaient en usufruit une certaine éten- 
due de terrain, qu'ils transmettaient à leurs fils , ét ceux=ci 
à leurs descendants également, Il résultait de cette jouis- 
sance contünuelle une véritable propriété. 

Les colonies militaires que la Russie a fondées en si grand 
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Uve grande controverse s'est élevée au sujet des {æti On 
a longuement discuté si ee nom n'était pas celui d'une 
peuplade germanique tout entière, ou bien s'il né s’éten- 
dait pas à tous les étranvers, à tous les barbares qui réce- 
vaïent des terres de l'empire. Sans entrer dans les détails 


des opinionsidirerses qu'a suscitées cette question, le profes-, 


seur s'est-pronoueé pour la dernière opinion, parce que 
1° aucun des auteurs anciens qui parlent des lêtes né nous 
a fait connaître le pays, l’origine de cette prétendue peu- 
plade ; quand'et par où elle arriva dans la Gaule; et 2° par 
cette raison, peut-être meilleure que la précédente, qu'il 
y avait, comme on le voit dans la Notitia disuitatum, des 
lètes de toutes les nations. Ainsi, à Bayeux, se trouvaient 
des lètes suèves, à Rennes, des lètes frares, etc. 

Il est facile d'expliquer main enant la faute des savants 
qui du mot /æti ont fait le nom d’un peuple; c'est qu'ils ont 
voulu donner une orivine latine à cette dénomination. 
Lubos est tombé même, à ce sujet , dans une erreur assez 
comique, en disant que lœté venait de lœtus, joyeux, parce 
que le barbare qui recevait des terres des Romains devait 
être gai et content ! 

Mais peur retourner à l’origine du mot, il faut naturelle- 
ment revenir vers la Germanie, sur les bords du Rhin; il 
faut recourir à la lingue même des concessionnaires; ce 
sont eux d'abord qui ont dû nommer les terres qu'ils rece- 
vaient. Or, l’on voit que le nom de /æti vient presque lit- 
téralement d'un mot allemand qui sienifie : terre en friche, 
doù est dérivé probablement notre mot de landes. 
C’est, en effét, ces terres vagues et non cultivées qui fu- 
rent concédées aux barbares, et que les Romains appelèrent 
terræ læticæ. 

Notre savant compatriote Jacques Godefroy avait donné 
Ja signification véritable de ces mois, sans en connaître 
l'étymologie, en disant que ces lètes étaient les barbares 
qui avaient abandonné des terres désertes , et qu'ils avaient 
pris le nom, la qualité de ces terres. 

C’est comme si aux 800,000 Maures qui offrirent de dé- 
fricher nos landes après leur ‘expulsion de l'Espagne, on 

5 sue en leur accordant ces terres, donné le nom de lan- 
tes. 


; 
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Géologie des gens du monde, par M. ne Léonnann. 


Ë 


Lettres sur les révolutions du globe, par Alex. Berrran. 


Voici deux ouvrages qui, en suivant des voies fort diffé- 
rentes, tendent l'un et l’autre vers le même but, celui de 
populariser la géologie, c'est-à-dire de répandre tout à la 
fois le goût et la connaissance des faits bien observés, sur 
lesquels s'appuie la véritable science, 

Le travail d'Alexandre Bertrand est déjà connn d’une 
manière avantageuse, et quatre éditions successives ont 
suffisamment prouvé le rang qu'il occupe dans l'estime 
publique. La cinquième édition que nous annoncons, pré- 
parée par l'auteur dans les courts intervalles de repos que 


nombre depuis la paix de 1815, sont établies d’après les | lui laissait la cruelle maladie à laquelle il à succombé, a 


mêmes principes des colonies romaines. 

Indépendamment des militanei , 1 y avait d’autres trou- 
pes auxiliaires nommées par les Romains, et qui se nom- 
maient elles-mêmes barbari. Ces corps, formés d'étrangers, 
ne se contentèrent pas de la solde militaire, et voulurent 
aussi des terres de l'empire, à l'exemple des-ripuaires. On 
les leur accorda ; c’est.là l'origine des terres létiques. 

Tout étranger ayant obtenu bientôt des terres en s’éta- 
blissant dans l'empire, le législateur posa alors en principe 
(vor. loi9, cod. Théod., De censi) que toutes les fois qu'un 
étranger, un barbare, consentirait à entrer dans l’armée 
romaine, 1lrecevrait, outre sa solde, une certaine quantité 
de terrain. On serait curieux de connaître quelle était la 


- Mesure de ces indemnités accordées aux soldats auxiliaires, 


mais malheureusement les textes ne fournissent ancun ren- 
seignement à ce sujet, 


été revue avec le plus grand soin par un de ses amis, et 
considérablement auwmentée. Elle résume, dans un petit 
nombre de pages, les découvertes dont la science s’est en- 
richie dans le cours des onze années qui se sont évoulées 
depuis l’apparition de la quatrième édition, qui, publiée 
sans la participation de la famille de l’auteur, n'était qu’une 
simple reproduction de celle de 1828. On sait que, durant 
ce laps de temps, de grandes et belles lois géologiques ont 
été proclamées ; que des théories positives, déductions ri- 
goureuses des faitsg ont remplacé ces idées hasardées qui 
ne reposaient guère que sur des hypothèses plus ou moms 
ingénieuses ; et qu'enfin, grâce à l'intérêt qu'ont excité les 
savantes recherches de Cuvier sur les ossements fossiles, 
nos connaissances sur les habitants de l’ancien monde ont 
recu une grande extension, 

Comme l'indique le titre de l'ouvrage, la forme de lettres 
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adoptée dans le principe a été conservée. Après une intro- 
duetibn consacrée aux principales hypothèses décorées 
jadis du nom de théories de la terre, auteur entre en ma- 
tière par l'étude de la masse interne du‘globe et de la cha- 
leur propre qui la pénètre ; les'Voléanis les tremblements 
de térré viennent à la suité et prééèdert/lexamen de l'é- 
corde minérale elle-même ; à cette écorce se rattachent na- 
turcllément les diverses couches qui ‘li composent, aussi 
bien que les débris végétaux ou animaux /qui se trouvent 
à l'état fossile dans le sol de transport et'de sédiment. Les 
principales additions qui distinguent l'édition nouvelle ont 
rapport à ces êtres organisés, dont l'étude, faite avec le 
plus grand soin, comprend environ le tiers de l'ouvrage. 
Les deux dernières lettres sont consacrées à la masse des 
eau\, à l'atmosphère, et enfin aux aérolites. 
. Les notes, qui font suite aux lettres, n'occupent pas 
anoins de 150 pages. Pour donner une idée de leur impor- 
tance, il nous suffira de citer le titre de quelques unes de 
celles qui y ont été introduites pour la première fois ; ainsi 
nous y ietrouvons le système de cosmogonie de M. Ampere, 
celui de M. Ælie de Beaumont sur le soulèvement des mon- 
tagnes, les observations de M. Daussy sur des secousses 
ressenties en pleine mer dans le voisinage de l'équateur, et 
sur les conséquences qu'on e1 déduit relativement à l’exis- 
tence probable de volcans sous-marins dans ces parages. 
Les opinions émises par M. Lyell, dans son Traité de geo- 
logie, sur le comblement des lacs et le soulèvement du sol 
vers les côtes de la Baltique et dans la baie de Baïa, et en fin 
les preuves de la dépression de la mer Caspienne et des 
parues qui l'environnent, d'après diverses communications 
faites à l'Académie des sciences par M. de Humboldt. 

Le savant distingué qui a revu cette dernière édition de 
l'ouvrage d'Alex. Bertrand a cru devoir ne pas livrer son 


nom à la publicité; nous respecterons son incognito, tout ? 


en combattant cet excès de défiance de lui-même, qui le 
porte à déclarer qu'il n’a entrepris cette tâche que pour 
remplir un pieux office envers un ami qui n'est plus. A la 
manière dont il s’en est acquitté, et dont il a uulisé les 
secours qu'il a trouvés dans la bienveillance des hommes 
qui marchent à ja tête de la science, nous ne pouvons nous 
empêcher de reconnaitre qu'il était impossible de faire ni 
mieux ni plus pour atteindre le but que l’auteur s'était 
proposé (1). 

La marche suivie par M. de Léonhard est tout-à-fait 
difiérente de celle que nous venons de faire connäitre. 
Appelé à faire, il y a quelques années, un cours de géolo- 
gie devant l'élite de la société d'Heidelberg, l'auteur a dû 
chercher une voie facile et agréable par laquelle il condui- 
râit ses auditeurs aux connaissances les plus élevées de la 
science ; il lui a faliu trouver le moyen de conserver à cette 
science sa haute dignité, et en même temps de la mettre à 
la portée d'un auditoire dont la majeure partie était jus- 
qu'alors restée étrangère aux études de ce genre. Les suc- 
cès obtenus par M. de Léonhard dans cet enseignement 
l'ont porté à publier ses lecons. Comme c'est principale- 
nent par la forme que ce livre se distingue, nous allons 
exposer avec quelques détails le plan adopté dans sa con- 
fection. 

Après quelques considérations préliminaires en réponse 
à cette question : Comment est faite dans son intérieur cette 
terre dont nous habitons la surface ? l’auteur entre dans 
des développements curieux sur l'exploitation des mines et 
sur les secours que la géologie en retire ; 1l conduit le lec- 
teur dans l'intérieur des mines, lui dévoile les mœurs des 
mineurs, lui enseigne et l'origine des mines et la décou- 
verte des minerais; après lui avoir donné une idée de la 
superstition des mineurs par l'exemple de la baguette divi- 
natotre, cet oracle invoqué dans les siècles derniers pour 
guider dans la recherche des sources et des métaux, il 
entre dans le détail des divers procédés d'exploitation : les 
fouilles, les tranchées, les galeries, les puits, les différents 

(x) Lettres sur les révolutions du Globe, par Alexandre Bertrand. 5° édit., 
£ vol. in-8. Paris, chez Just Tessier, 37, quai des Augustins. ô 
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modes-de-deseente-par.des échelles ou.des.escahers,.dans. 
des tonnes oudes chariots, sur des plans inclinés, l'exploi- M 
tation à ciel ouvért} l'éclairage, les moufettes etc. , tout, 
s’y trouve exposeavec simplicité, précision et.exactitude! 
De belles gravüres!'$ur acier concourent à rendre le texte 
encore plus intelligible: ur 11 9 
Le second chapitre est consacré aux sciences accessoires. 
à la géologie; les états divers des corps, les propriétés géné, 
ralesde, la matière, les agents impondérables sont passés 
successivement en revue, et leur influënce sur les phéno- 
mènes igéologiques est caractérisée en quelques mots, qui, 
suffisent pour faire comprendre leur importance. 
Sous les chapitres trois et quatre sont rangés les faits chi-,, 
miques et les éléments, qui jouent en géologie un rôle assez 
élevé pour mériter l'attention ; leur nombre s'élève à seize, M 
parmi lesquels sept non métalliques; leur gisement, les #1! 
formes variées sous lesquels ils s'offrent à l'observateur, 4 
leurs propriétés, leurs principaux usages dans les arts, etc. 
sont signalés avec exactitude. Ta: 
L'air, ses propriétés physiques, sa composition,,les W 
causes de sou altération dans les mines, les moyens de l'y 4] 
renouveler, les appareils propres à faire respirer de l'air 
pur aux mineurs, composent, avec l'eau envisagée sous ses 
trois états, la matière du cinquième chapitre. ‘1 
Dans le sixième sont examinées les combinaisons des gaz 
entre eux et avec tous les autres éléments. Ici, comme dans 
tout l’ouvrage, les exemples abondent pour fixer l'attention 
et piquer la curiosité du lecteur: 4elles-sont les sources 
nombreuses d'acide carbonique ou d'hydrogène carboné, 
dont l'homme a souvent réussi à tirer partäpour son utilité. 
Les acides, les alcalis, les sels, les terres et les minerais, 
avec la juste appréciation de leur‘importmice relative en 
géologie, forment les deux chapitnes-suivants. L 
Le chapitre neuf est consacrétout'entier à l'examen et au @ 
dévelopement de la question dersavoir si de nos jours la for- 
mation des roches continue encore d’avoir lieu. | 
Quant aux roches elles-mêmes, elles sbnt étudiées dans k 
les chapitres dixième et onzième avec le soin qu'exige leur fi, 
importance en géologie; leur composition, leurs formes, 
leur structure, leur gisement sont sücçessivement passés w 
en revué ; puis l’auteur s'attache à fixerles |caracteres 4 | 
âge relauf des formations’ neptuniennes: ; 2h nei222201] 084 
De là à l'étude de la stratification la-tramisition se, pré 
sente d'elleemême : tous les accidents, toutes:les inflexions {4 
que présentent les couches sont reproduits avec a di 
oraveur. ( 
| 
| 


tude, tant par la plume de l'écrivain que par le burin dun 


Viennent ensuite les pétrifications et leurs types, qui 4 
occupent les chapitres douze et treize. ue | 
Les formations ignées terminent le volume,; l'opposition 
de leurs caractères avec ceux des dépôts neptuniens est 
établie avec précision et rigueur; enfin, les propriétés des )] 
masses d’origine ignée sont mises en grand relief par l’in-M 
dication des minéraux obtenus dans les laboratoires et les 
fonderies, aussi bien que par les expériences de fusion sur 
les roches volcaniques. f) 
Quelque aride que soit l'analyse que nous venons d'offrir 1 
à nos lecteurs, elle suffira, nous l'espérons, pour leur don-m 
ner un apercu de l’intéressant ouvrage de M: de Léonhard.M 
MM. Grimblot et Toulouzan, en lelfaisant passer dans 
notre langue, ont accompli le vœu d’une des plus grandes# 
lumières de la géologie : « Il serait bien à désirer, écrivaits 
dernièrement M. Elie de Beaumont, que l’on traduisit en 
francais l'ouvrage excellent, aussi solide que complet, que} 
M. de Léonhard a publié sous le titre beaucoup trop mo 
desre de Géologie populaire. Cet ouvrage serait énunemy 
ment propre à répandre le goût en même temps que la| 
connaissance des faits bien observés qui font Ja base de la 
véritable géologie. Ge serait le meilleur contre-poids des! 
ouvrages superficiels (2). » | 


(x) Géologie des gens du monde, par K. C. Léonhard, traduite de l'allemand} 
par P. Grimlot et P. A. Toulouzan. — Tom. I, avec 14 gravures. Paris, chez 
J. B. Baillière, rue de l'École-de-Médecine, 13 bis. 
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COMPTE-RENDU DES ACADÉMIRS ET SOCIÉTEN SAVANTES, 
ACADÉMIE DES SCIENCES (1. 


ÿ Présidence de M. CHEVREUL. 


M. le secrétaire perpétuxl annonce à l’Académie la perte 
immense qu'elle vient de faire dans la personne de M. de 
Prony. Nous publions plus loin une notice biographique 
sur cet homme célèbre. À 

M. Becquerel donne lecture d’un travail de son fils sur la 
mesure de l’action chimique de la lumière au moyen des cou- 


rants électriques. Ce mémoire, dont nous insérons aujour-_ 


d'hui une analyse, provoque quelques remarques de la part 
de MM. Arago et Biot, qui font observer que la plupart des 
physiciens emploient à tort l'expression de rayons chimiques 
en parlant de la portion colorée du spectre qui donne 
lieu aux réactions chimiques des corps. Cette erreur se 
fonde sur ce que c’est dans le violet, et au-delà, que l'al- 
tération de quelques substances, comme le chlorure d'ar- 
gent, est le plus manifeste ; maisil ne faut point oublier que, 
pour d’autres corps, les rayons rouge, orangé, jaune, etc., 
montrent, sous le rapport de la puissance chimique, une 
activité supérieure à celle du violet. Ainsi la résine de 
gaïac estmoins sensible à l'action de celui-ci qu’à celle du 
premier ; il en est de même pour certains oxides, etc. Ces 
faits, qui n'avaient point échappé à Wollaston, prouvent 
qu'il ny à qu'une radiation, et nullement des rayons chi- 
ques. 

M. Pelouze communique une lettre de M. Fremy sur les 
réactions opérées sous l'influence de membranes animales, 
Le lecteur en trouvera l'analyse à la suite du compte rendu. 

La commission pour le prix de physiologie réclame l'ad- 
jonction d'un chimiste, M. Pelouze est désigné pour cet 
objet. 

M. Payen lit sur le ligneux un Mémoire étendu, dont 
nous donnons plus bas un aperçu détaillé. 

M. Bazin présente des recherches sur la structure intime 
du poumon de l’homme et des vertèbrés. Ce travail est 
reproduit en extrait dans notre numéro de ce jour. 


Correspondance, — M. le ministre de l’agriculture et du 
commerce, sollicité par les fondateurs d'une caisse genérale 
d'éducation, qui demandent son approbation pour leurs 
projets de statuts, s'adresse à l'Académie pour être fixé 
sur le choix des tables de mortalité qui doivent servir de 
base. On sait, en effet, que les tables usitées en pareille 
circonstance n'étant pas générales, les tontiniers ont le 
plus grand intérêt à la détermination de ces tables. 

M. Binet envoie un travail ayant pour objet l'expression 
du logarithme de la fonction eulérienne de seconde espèce. 

A l'occasion de la lettre écrite par M. Laurent de Blois, 
dans la dernière séance, pour demander une commission 
chargée de prendre connaissance d'une méthode propre à 
enseigner à parler aux sourds-muets de naissance, M. De- 

(1) La célébration de l'anniversaire du 29 juillet a fait remettre au lende- 


main 30, la séance de l’Académie; c’est pour celte raison que nous nous som- 
mes trouvés dans l'impossibilité d'en présenter à nos lecteurs le compte-rendu 


- dass notre numéro de mercredi, 


| Le, 
leau transmet deux brochures et une note relatives aux 
procédés qu'il met en usage pour le même objet. 

M. Beilinghéri adresse un supplément à ses recherches 
sut la fécondation des animaux. 

M. Lartet annonce un nouvel envoi au Muséum d’osse- 
ments fossiles, parmi lesquels on remarque une moitié de 
mâchoire d’un carnassier qui, par la forme des molaires, 
rappelle le genre Felis, mais dont l'épaisseur plus grande, 
jotute à la présence d’une molaire de plus que chez ceux-ci, 
la rapproche des hyenes. 

M, Dutrochet, à l’occasion de la communication de 
M. Palu, sur le déborüement périodique d'un puits arté- 
sien à Pontgibaud, écrit que, depuis longues années, il a 
observé un phénomène semblable à {a Fontaine ronde, dans 
le Jura, sur le bord de la route de Pontariier à Jougne ; 
de temps à autre on voit l'eau se gonfler, et bientôt sa 
sortie est accompagnée de celle d'une grande quantité de 
gaz acide carbonique. 

M. Lutzelschwab envoie un paquet cacheté contenant 
des recherches sur la transformation du sucre de raisin en 
sucre de cannes. 

M. Mandl présente, pour le prix Monthyon, l'ouvrage 
qu'il vient de publier sous le titre de Traite du microscope. 

M. Castera réclame la priorité pour l’appropriation d'une 
machine à vapeur aux travaux de terrassement, 


MM. Urbin et d'Eichtall font hommage d'une brochure _ 


el 
VAL 


sur les races noire et blanche. 


M. Chevreul communique un passage fort curieux d’#né\ 


lettre de M. Berzélius. En faisant l'analyse des eaux-dè 
Saidschütz en Bohème, l'illustre chimiste y a Louve 
traces d’oxide d'étain et de cuivre; or, ils existent 
dans les ofvines, d'où provient la magnésie de ces eakx. 
Dans la même lettre, l'auteur vante beaucoup l’emploi dès 
sels de palladium, proposé par M. Lassaigne pour recon- 
naître la présence de l'iode. Ce réactif est tellement sensi- 
ble, qu'il rivalise avec les chlorures employés pour décéler 
l'argent. 

La séance est levée à quatre heures et demie. 


Nécrologie. — M. de Prony. 


L'une des plus grandes illustrations de la France scien- 
tifique vient de sétèindre; M. de Prony est mort lundi 
dernier, à l'âge de 84 ans. Nous ne pouvons mieux faire, 
pour payer notre tribut à la mémoire de ce savant illustre, 
que de consigner dans nos colonnes la notice biographique 
que lui a consacrée M. le docteur Roulin dans le feuilleton 
du Temps de jeudi. 

M. de Prony (Gaspard-Clair-François Marie Riche) est 
né le 22 juillet 17955 à Ghamelet, département du Rhône. 
Il entra en 1776 à l'Ecole des Ponts-et-Chaussées, où il ob- 
tint de grands succès. Dès son début dans la carrière qu’il 
avait embrassée , il fut distingué par le célèbre Perronet, 
alorschefdel’ Ecole, qui déjà fortavancé en âge, et ne pouvant 
lus suffire aux travaux difficiles et nombreux dont il était 
chargé, le désigna au ministre, en 1783 , comme l’homme 
le plus capable de le seconder. Il fut aussi bientôt appre- 
cié convenablement par l'illustre Monge, qui voulut deve- 
nir son maître dans les parties les plus élevées de l'analyse, 

En 1785,M. de Pronyserenditavec Perronet à Dunkerque 
pour la restauration du port, et tous deux ensuite allèrent 


passer quelque temps en Angleterre, Après s’être occupé en 
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786 du projet du pont de Louis XVI, M. de Prony fut, 
par une exception à la règle, admis avec Voix déliberative 
à la discussion qui eut lieu à l'assemblée des ponts-et-chaus- 
sées sur le projet de ce pont, et fut ensuite employé à sa 
construction avec le titre d’inspecteur, - 

Le gouvernement cessa en 1791 de reconnaitre les fonc- 
tions de M. de Prory auprès de Perronet, mais celui-là, 
mù par un sentiment de reconnaissance , continua à s’en 
acquitter avec le même zèle et d'une manière tout dés- 
intéressée jusqu'à la mort du chef de l'Ecole des Ponts- 
et-Chaussées , survenue en 17099. 

Cette communauté de travail pendant huit années, avec 
un homme chargé de la direction d'aussi vastes entrepri- 
ses, fut d'ailleurs pour lui une admirable école, puisqu'elle 
lui fournit l’occasion d'examiner et de diseuter à fond les 
plus grands travaux tant maritimes qu'intérieurs qui eussent 
encore été exécutés à cetteépoque. Voulant mettre à profit, 
pour les progrès de la science, les matériaux qu'il était à 
portée de rassembler, 1l entreprit un ouvrage sur toutes 
les parties de l'architecture hydraulique, ouvrage dont le 
premier volume fut publié en 1790, mais dont la suite ne 
put paraître que plus tard, 

Vers la fin de 1791, il avait été nommé ingénieur en 
chefà larésidence de Perpignan, mais, peu de mois après, 
l'assemblée constituante ayant décrété l'établissement du 
cadastre, il fut chargé de la direction de cette grande opé- 
ration. Les événements quise succédaient si rapidement er 
France à cette époque ne permirent pas au nouveau direc- 
teur de faire beaucoup d'opérations sur le terrain, mais 
iln’en fut pas moins excessivement occupé, et on lui con- 
fia successivement une foule de travaux importants dont 
nous nous contenterons de citer un seul. 

Le nouveau système métrique exigeait que l'on calculât 
de nouvelles tables trigonometriques adaptées aux besoins 
de l'astronomie et de la géodésie ; le gouvernement d’alors, 
qui cherchait à donner à tout ce quil faisait un caractère 
de grandeur, s’adressa à M. de Prony pour l'exécution de 
ces tables centésimales, en l'engageant « non seulenient à 
composer des tables qui ne laissassent rien à désirer quant 
à l'exactitude, mais à en faire le monument le plus vaste 
et le plus imposant qui eût été jamais exécuté ou même 
concu. » Mettant heureusement à profit pour l'exécution 
de cette tâche gigantesque les idées des économistes sur 
la division du travail, M. de Prony parvint à faire pro- 
duire, dans moins de deux années, des tables contenant 
10,000 sinus en nombres naturels calculés à 25 décimales, 
avec 7 à 8 colonnes de ces nombres auxiliaires connus 
sous le nom de différences, et qui sont fort utiles aux cal- 
culateurs; 2,000 logarithmes, tant sinus que tangentes, 
calculés à 14 décimales, avec 4 colonnes de différences ; 
10,000 logarithmes relatifs aux rapports des sinus et tan- 
gentes aux arcs pour faciliter l'interpolation dans les calculs 
relatifs aux petits angles , calculés avec 3 colonnes de dif- 
férences ; les logarithmes des 10,000 premiers nombres 
calculés à 19 décimales, et enfin les logarithmes des 
nombres depuis 10,000 jusqu'à 200,000 , calculés à 14 dé- 
cimales, avec 5 colonnes de différences. Cette immense 
collection forme 17 volumes in-folio, qui sont, depuis 
plusieurs années, déposés à l'Observatoire. 

Une transaction avait été passée entre le gouvernement 
et M. F. Didot pour limpression de ces tables; mais la 
chute des assignats et plusieurs autres causes firent sus- 
pendre cette entreprise. Il est fâcheux qu’un monumentde 
cette importance, dont la perte ne serait peut-être jamais 
réparée, existe seulement en manuscrit. 

Après avoir rempli plusieurs missions dans l’intérieur, 
M. de Prony fut nommé en 1798 directeur-général de 
l'école des ponts-et-chaussées. Déjà, en 1994, à la fonda- 
tion de l’Ecole polytechniqne, il avait été choisi comme 

professeur de mécanique à cette école. L'Institut, à sa 
création, le compta aussi comme un de ses membres : il en 
est resté le dernier pour l’Académie des sciences. 

. Le général Bonaparte, à son retour d'Italie, voulut con- 
naître M. de Prony, et lui fit l’accueil le plus flatteur; mais 
cette faveur ne fut pas de longue durée, A l’époque de 
À 


l'expédition d'Egypte, Bonaparte tenta inutilement d’em- 


pu être si utiles, et il n'oublia jamais son refus. À son 
retour, il continua à Île traiter fro dement, sans renoncer 
cependant à profiter de ses lumières. Devenu empereur, il 
répondit un jour à un ministre qui lui rappelait le nom de 
M. de Prony à l’occasion des nouvelles dignités eréces à ce 
moment : « {l ne faut pas mettre son rabot en dentelles, on ne 
pourrait plus s'en servir pour raboter. » 

Quoi qu'il en soit, de 1805 à 1812, M. de Prony fut 
employé à examiner des projets d'une haute importance en 
différentes parties de la France, et même sur les confins 
seplentrionaux de l'Espagne. Mais c'est surtout en Italie 
qu'il se livra à de longs travaux. Il y fit trois voyages, où 1l 
eut successivement à s'occuper du fleuve du Pô, du port de 
Gênes, du golfe de la Spezzia; puis des ports d’Ancône, de 
Venise, de Pola, et enfin de l'assainissement des marais 
Pontins. Cette dernière question devint pour lui le sujet 
d’un ouvrage fort étendu; le seul où ce qui concerne cette 
malheureuse région soit traité sous tous les points de vue. 
L'auteur ÿ donne une exposition des théories scientifiques 
applicables aux grands desséchements; il passe ensuite à la 
descripuion géographique et hydrogéologique des marais 
Pontins, suivie de l'histoire des tentatives de dessèchement 
faites à diverses époques, et de l'analyse raisonnée des prin- 
cipaux projets de bonification formés avant l'année 18:14. 
Enfin , il expose ses propres projets. 

A la Restauration, M. de Prony cessa ses fonctions de 
professeur à l'Ecole polytechnique, mais il y resta attaché 
en qualité d’examinateur permanent, Hremplit ensuite plu- 
sieurs missions dans divers départements, notamment dans 
celui du Rhône, où il fut envoyé en 1827 pour aviser aux 
moyens de sauver (es ravages du fleuve une masse de pro- 
priétés évaluée à 50 millions de francs. 

M. de Prony avait été nommé membre surnuméraire du 
bureau des longitudes en 1805; il fut membre titulaire 
seulement en 1817. Il était de la société royale de Londres 
et de presque toutes les académies ou sociétés savantes de 
l'Europe. Chevalier de la Légion-d Honneur à la fondation: 
de l'ordre, il fut fait par Louis XVIII officier en 1814, che- 
valier de Saint-Michel en 1816; par Charles X, baron en 
1898; par Louis-Philippe, enfin, pair de France en 1835. 

M. de Prony assistait le 22 juillet à la séance de l’Aca- 
démie des sciences. À la séance du 30, ses confrères ont 
appris que la veille il s'était éteint sans douleur. 


48 — 
ANATOMIE COMPARÉE. 


Recherches sur la structure du poumon de l’homme et des animaux 
vertébrée. 


1 


Dans la séance du 3 juin dernier, M. Bazin a donné lec- 
ture à l'Académie d’un premier mémoire sur la structure 
du poumon chez l’homme et les animaux vertébrés : ce tra- 
vail étant purement consacré à l'histoire des recherches 
anatomiques entreprises sur cet organe, nous n'avons pas. 
cru devoir en offrir l'analyse à nos lecteurs. Il n’en est pas 
de même pour le nouveau mémoire que le même auteur a 
presenté à la dernière séance, et dont voici les résultats. 
principaux : < À 

Dans aucun animal vertébré, dit l’auteur, la membrane 
aérifère n’est un simple sac ou une vessie : elle offre tou- 
jours des plissements, des rentrées plus ou moins nom- 
breuses, suivant que la quantité de sang qui doit être mise 
en rapport avec le fluide ambiant dans un temps et dansun 
espace déterminés est plus ou moins considérable. 

Si on prend un poumon de mammifère et que l’on injecte 
du mercure dans une des divisions des branches qui se ren- 
dent dans les parties les moins épaisses deses lobes; ou bien, 
si, dans les ruminants, on prend le petit lobe auquel on 2 | 
donné le nom de lobe surnuméraire; ou bien encore, si 
après avoir laissé pendant quelques jours un poumon dans 
de l’eau que l'on a soin de renouveler, on en enlève d’abord 
la plèvre, ensuite la membrane ou tissu élastique que l’au- 
teur nomme capsule pulmonaire, et qu'ensuite on isole une 
ramification bronchique avec les lobules où elle se rend (si 
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Le poumon est lobulé), et qu'on l'injecte au mercure, on 
pourra, aimsi que l’a annoncé Reisseisen, suivre un certain 
nombre de rameaux bronchiques, fes voir se ramifier de plus 
jen plus, et leurs ramuscules devenir d'autant plus minces 
iqu'ils sont plus nombreux et plus voisins du point où ils 
vont se terininer en culs de sac. 

Si l'injection est complète, les terminaisons, bronchi- 
ques seront hérissées d’un grand nombre de petites éminen- 
ces. Ces saillies, qui constituent ce que l’on nomme cœcums 
| bronchiques, ont environ 1/12 de millimètre chez l’homme 
adulte, 1/4 et même 1/2 mullimètre chez plusieurs carnas- 
siers. Leur volume et leur force sont respectivement déter- 
minés par la grandeur et la forme des mailles du réseau 
vasculaire qui recouvre les terminaisons bronchiques ou 
qui se trouve dans l'épaisseur de leurs parois. En effet, ces 
mailles étènt formées par cette partie du système vascu- 
lire d’où nait le système capillaire, ou système commun 
aux deux ordres de vaisseaux, et les vaisseäux se laissant 


la membrane mince qui recoit le chevelu, on conçoit com- 
ment la distension générale de la membrane aérifère doit 

nécessairement donner naissance aux nombreuses petites 
aillies cœcales en question. 

M. Bazin dit s'être assuré qu'il n'existe aucune anastomose 
entre les divisions des conduitsaëériens desmammitères. Voici 
une des observations qu'il a faites à ce sujet: Sur un pou- 
mon de panthère , dans lequel les cœcums bronchiques ont 
un demi-millimètre de diamètre, il injecta de mercure une 
petite ramilication bronchique qui se terminait au bord 
tranchant du poumon; quand tous les cœcums dépendant 
de la petite branche injectée furent remplis, il était im- 
possible de voir s'il existait ou non des anastomoses entre 
ces cœcums; mais, en permettant au métal de remonter 
| dans la bronche qui l'avait reçu d’abord , un grand nombre 
| de cœcums se vidèrent tout-à-coup, et bientôt il n'y eut 
| plus de mercure que dans les ramuscules pénultièmes, que 
| l'auteur nomme aussi terminaisons des bronches, pour les 


“| zin, de faire refluer le mercure, de manière à ne plus avoir 
; | que trois ou quatre ramuscules pénultièmes de remplis. 
*| Etablissant alors la compression sur l'origine desramuscules 
‘| que je venais de vider , et laissant leurs extrémités complé- 
is| tement libres, je voulus voir si en poussant de plus en plus 
.| fortement la petite colonne de mercure contenue dans la 
| petite branche qui les avait remplis d’abord, je parvien- 
| drais , après avoir rempli de nouveau les cœcums bronchi- 
ques des ramuscules pénultièmes qui contenaient encore du 
mercure ; à faire passer le métal dans les extrémités adja- 
centes restées complétement vides. Le métal déchira plu- 
sieurs cœcums, se fit même un chemin à travers Ja plèvre, 
plutôt que de pénétrer dans les ramuscules vides, Mais 
| aussitôt que la compression qui empêchait leur communi- 
| cation avec le tronc a été discontinuée , ils se remplirent 
| de nouveau, et je pus ainsi m’assurer que le mercure qui 
s'était épanché dans leur voisinage ne les avait point lésés, 
| etqu'il n'existait entre ces terminaisons bronchiques d'au- 
| nes rapports que d'avoir souvent une origine commune, 
c’est-à-dire , d’être les ramuscules d’un petit rameau. 
Dans la suite de son mémoire , l'auteur, revenant sur la 
capsule pulmonaire, dont il a d’ailleurs traité plus ample- 
ment dans un mémoire précédent, remarque que ce tissu 
élastique acquiert son plus grand développement dans les 
grands mammifères, et qu’elle semble d'autant plus appa- 
rente que les faisceaux musculaires des bronches sont moins 
apparents. C'est dans l'éléphant, dit M. Bazin, qu’elle 
nous parait avoir son maximum d'épaisseur, Cependant il 
est probable que les grands cétacés surpassent l'éléphant 
sous ce rapport, et nous avons d'autant plus raison de le 
penser, qu'après l'éléphant, c’est chez le marsouin que nous 
lui avons trouvé le plus de résistance, et que Hunter avait 
été déjà frappé de la grande élasticité du poumon de la ba- 
leine et de la force avec laquelle l'air qu'on y injecte en est 
chassé. En général, chez les animaux de taille moyenne 
cette membrane est formée par des fibres en tissu élasti- 
| que; s'entrecroisant dans leur direction, qui est légèrement 
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moins facilement distendre par l'air ou par le mercure que 


\ 


distinguer des cœcums. 11 me fut facile ensuite, dit M. Ba- . 


ST EEE TE PR 
et laissant assez fréquemment entre 
elles des vides qui donnent-naissance à des mailles plus ou 
moins lâches remplies de tissu cellulaire. Maintenant, si 
dans l'éléphant on étudie la face interne de cette capsule 
pulmonaire, on voit qu'elle envoie dans l'épaisseur du pou- 
mon de nombreux prolongements membraneux ; que de ces 
prolongements il en naît d'autres, de sorte que les ramifi- 
cations des bronches se trouvent ainsi enfermées dans un 
certain nombre de grandes cellules très résistantes , et dont 
l'action doit être puissante dans l'expiration; aussi avons- 
nous remarqué que le poumon de l'éléphant mort il y a 
quelques mois à la Ménagerie contenait très peu d'air. Il 


oblique et sinuense, 


- est évident que pour étudier le mode de terminaison des 


bronches de l'éléphant, il faut enlever la membrane élas- 
tique qui le recouvre. 


CHIMIE VÉGÉTALE. 


Sur le tissu des plantes et la matière incrustante du ligneux, 
par M. Payen. 


Dans un précédent travail, l’auteur avait montré que la 
substance propre des membranes, qui consutuent les utri- 
cules etle tissu cellulaire, débarrassée de tous corps étran- 
gers, offre une composition élémentaire identique dans les 
différentes plantes, composition représentée par 0,448 de 
carbone et 0,552 d'eau, fort différente par conséquent de 
celle admise jusqu'alors pour le ligneux, En remontant 
par degrés de l’étude des tissus naissants à celle des parties 
devenues ligneuses, l'auteur avait encore été conduit à re- 
connaître que ces lisneux, épurés des matières facilement 
dissolubles, contiennent outre cette cellulose une autre 
matière biengdistincte qui forme les incrustations dures ; 
c’est l'examen de ce duramen qui fait l'objet principal du 
nouveau Mémoire. 

La matière incrustante ou duramen des bois, que M. Tur- 
pin désigne sous le nom de sclerogène, et qui est une sécré- 
tion spéciale des cellules fibreusés ou ligneuses, peut se di- 
visen, d'après les recherches de M. Payen, en quatre sub- 
stances distinctes : 

i° Matière insoluble à l’eau, à l'alcool , à l’éther. 

Composition : Carbone, 48,6; hydrogène 6 ; oxigène 46. 
Cette matière est fortement attaquée par l'acide sulfu- 
rique concentré; par l'addition d'eau elle en est précipitée 
en flocons volumineux, noirs, opaques. L'acide hydrochlo- 
rique très concentré la colore én brun; l’eau l'en précipite 
en flocons brunâtres. Le chlore l'attaque, la dissout et la 
blanchit un peu. L’iode est sans action sur elle. 

2° Matière soluble à l'alcool. 

Composition : Carbone 51,5 ; hydrogène 6,5; oxigène 42. 
L'acide sulfurique concentré la désagrège rapidement, puis 
la coloré en.fauve orangé ; l'eau l'en précipite en flocons 
brun-rougeâtres très volumineux. L'acte chlorhydrique très 
concentré l'attaque, la dissout et la colore en jaune. Le 
chlore l'attaque , la dissout et la blanchit un peu. L'iode est 
sans action. 

5° Matière soluble à l'éther, à l'alcool, à l'eau. 

Composition : Carbone, 68,53 ; hydrogène, 7,04 ; OXI- 
oène , 24,43. 

L’acide sulfurique concentré la dissout en la colorant 
en jaune fauve de caramel qui devient graduellement plus 
foncé. 

L'eau en précipite des flocons gris-rousstres légers. 

L'acide chlorhydrique concentré la colore en noir tres 
intense. 

L'eau en précipite des flocons de même couleur. 

Le chlore l'attaque peu et ne change pas sa couleur jaune. 

L'iode fonce sa coloration en orangé, 

L'eau la dissout en petite quantité. 

4° Soumise aux mêmes réactions, la cellulose, dont la 
composition est : carbone, 44,8; hydrogène, 6,2; ox1- 
gène, 49, se comporte de la manière suivantez | 

L’acide sulfurique concentré la gonfle, la désagrège et la 
dissout sans coloration sensible. 

L'eau étend la dissolution sans y produire de change- 
ments appréciables, S 

L'acide chlorhydrique la désagrège sans coloration. 


Le chlore l'attaque peu, mais la blanchit. 

L'iode est sans action sur elle, 

L'eau ne la dissout point, 

Ces quatre substances , qu'on avait confondues sous le 
nom de loneux, peuvent exister dans des proportions très 
différentes, suivant les essences des bois, et même suivant 
les circonstances différentes dans lesquelles se sont déve- 
loppés des bois d’une même essence ; c'est ce qui explique 
les discordances qu'on remarque entre les résultats des 
différents chimistes relativement à la composition du li- 
gneux. 

Parmi les propriétés caractéristiques qui distinguent ces 
quatres substances on remarquera : 

1° La dissolubilité de la cellulose sans coloration par l'a- 
cide sulfurique concentré, ce qui explique sa transformation 
en dextrine et en sucre incolore ; 

2 Les colorations spéciales plus ou moins prononcées 
des trois autres substances par le même agent, en sorte que 
la transformation connue du ligneux en sucre non coloré 
doit être attribuée seulement aux membranes isomères de 
l'amidon, et non au lisgneux entier des bois ; 

5° L'action si prononcée de l'acide chlorhydrique qui co- 
lore en noir l’un des principes des incrustations , désagrège 
les membranes et peut nuire ainsi doublement dans quelques 
opérations du blanchiment. 

4 L'action du chlore qui blanchit deux des substances du 
bois, est inerte sur la troisième, et colore la quatrième en 
jaune. Ge dernier effet est d'accord avec les observations 
sur l'inefficacité du chlore pour blanchir directement les 
sparteries et les fils écrus. 


—"s— 


PHYSIQUE. 
Recherches sur la mesure de l’action chimique de la lumière au moyen 
des courants électriques. 


M. Becquerel fils a adressé, mardi dernier, à l’Académie 
une note sur les effets chimiques de la radiation atmosphé- 
rique ; en voici la substance : 

Les radiations particulières émanées d’un faisceau lumi- 
neux , qui sont douées de la propriété de réagir sur les élé- 
ments des corps pour opérer leur combinaison ou leur sé- 
paration, n’ont été étudiées jusqu'ici que sur un petit 
nombre de substances. 

Parmi celles qui sont altérées par la lumière, on a re- 
marqué que le plus grand nombre renferme du chlore, du 
brôme ou de liode. L'action de ces corps sur l'hydrogène, 
et principalement celle de chlore, est telle, que partout où 
un composé peu stable du chlore est en présence d’une com- 
binaison hydrogénée , sous l'influence des rayons lumineux, 
le chlore tend à s'emparer de l'hydrogène pour former de 
l'acide chlorhydrique; mais, en général, on manquait de 
procédés physiques pour reconnaitre l’action des deux snb- 
stauces l'une sur l’autre sous l'influence dont il est ici ques- 
tion, d’après les produits formés ; par exemple, on n'était 
pas ençore parvenu à observer les courants électriques qui 
doivent se produire dans ce cas comme dans tous ceux où 
il y a actior chimique, et on était ainsi privé d'une source 
d'indications devenue très précieuse depuis qu'on a réussi 
à former des galvanomètres doués d'une extrême sensibilité. 
Pour fournir aux chimistes ce moyen d'investigation ,M. Ed. 
mond Becquerel propose d employer la disposition qui suit : 

Deux liquides d’inégale densité, conducteurs de l’électri- 

cité, étant superposés dans un vase, si un des liquides ren- 
ferme une substance capable de réagir, sous l’influence de 
la lumière, sur une autre qui se trouve dans le second li- 
quide, dès l’instant où l’on fera pénétrer dans la masse la 
radiation chimique , ils réagiront l’un sur l’autre à la sur- 
face de séparation en produisant un courant électri- 
que qui sera accusé par un galvanomètre dont les deux ex- 
trémités sont terminées par deux lames de platine, dont 
chacune plonge dans un des deuxliquides. Nous ne suivrons 
pas l'auteur du mémoire dans le détail des applications qu'il 
a faites de son appareil, il nous suffit d’avoir donné la des- 
cription de celui-ci et d’avoir ainsi fourni au lecteur Je 
moyen de marcher dans cette voie de recherches, 
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CILIMIE ORGANIQUE, 
Action des membranes animales pour produire certaines 
transformations chimiques. 

Dans le compte-rendu de l’une des précédentes séances, 
nous avons dit que M. Fremy avait reconnu qu'une solution 
de sucre mise en contactavec certaines membranes ali 
les, par exemple avec un estomac de veau bien law 
transformait en acide lactique. Un fait aussi curiéu 


pouvait manquer de provoquer de nouvelles recherches ; et : 
. ces recherches ont en effet conduit, dès à présent, l'auteur 


à des résultats que M. Pelouze a communiqués en son nom 
à l’Académie dans la séance de mardi, 

M. Fremy a reconnu que différents corps mis en contact 
avec une membrane à une température de 40 degrés pou- 
vaient éprouver dans cette circonstance des altérations suc- 
cessives : ainsi la mannite, le sucre de lait, la dextrine, ete., 
se changent sous cette influence en acide lactique. Il ne 
se produit dans ce cas ni gaz putride ni matière visqueuse. 

La transformation de la mannite en acide lactique, sous 


l'influence d'une matière animale, vient se ranger à côté des 


faits observés par MM. Pelouze et Gay-Lussac fils, dans leur 
travail sur la fermentation visqueuse; car, d'après les idées 
émises par ces deux auteurs, le sucre devait pouvoir se 
transformer en mannite, et la mannite en acide lactique, et 
c’est ce que M. Fremy a reconnu avoir lieu en effet. 

M. Fremy a vu de plus que ies sels organiques, tels que 
les citrates, les tartrates, les malates de potasse et de soude 
se changent très rapidement dans les mêmes conditions en 
carbonates de ces bâses. { 

On voit donc, en un mot, que certains corps qui, jusqu'à 
présent, étaient regardés comme fixes, ou qui du moins se 
décomposaient sous des influences mal déterminées, peu- 
vent éprouver des modifications en présence de certaines 
matières animales. 

Tout le monde comprendra qu’une force de décomposi- 
tion qui paraît s'appliquer à toutes les substances organi- 
ques peut rendre compte de certains phénomènes de phy- 
siologie animale ou végétale, qui jusqu'alors avaient été peu 
étudiés. Mais pour arriver à quelque résultat, il faut exami- 
ner dans quelles circonstances les décompesitions se déter- 
mivent, quelle.est la part que la substance animale peut 
prendre dans de pareilles réactions, et quels sont les corps 
qui peuvent se former. Aussi, dit M. Fremy, en communi- 
quant ces résultats, mon Imtention est Surtout de prendre 
date pour un travail qui peut être de quelque durée. 


—2t 
BOTANIQUE. 
Maladies des végétaux, par M. fférat. 
(Suite du numéro du 37 juillet.) 

$ VIL Maladies par pénurie d’eau. L'eau est le véhicule 
de toute végétation; sans elle, une plante ne peut pas plus 
se développer que les animaux ne le pourraient sans nOUT- 
riture, soit qu’elle la puise dans la terre, soit qu’elle l’ab- 
sorbe dans l'air, comme cela a lieu, dans ce derniercas, pour 
les plantes arhizes et la plupart des parasites. Dans une 
terre qui en manque, on voit les plantes se flétrir, pencher 
leurtige, les feuilles se faner, les pétioles se plier, et bientôt 
les diverses parties dont elles se composent se désarticu- 
lent et tombent: elles meurent d’inanition dans un temps 
qui varie suivant l'espèce, car il yen a qui, semblables à 
certains quadrupèdes des déserts, peuvent supporter la soif 
plus que d’autres, et qui se plaisent dans les lieux secs et 
arides. Il faut donc pourvoir à un arrosement suffisant 
pour les plantes de petite culture; quant à la grande, si 
des irrigations ne peuvent être pratiquées, on risque de 
les voir dépérir par la sécheresse, et ne produire, si elles ne 
périssent pas, que des fruits maigres et cheufs, des tiges 
pauvres, des feuilles peu développées, etc. L'état maladif 
des plantes qui chôment d’eau y appelle certains cryptoga- 
mes qui hâtent leur mort. 

$ VIII. Maladies par excès d’eau. À moins que leur na- 
ture ne soit de venir dans l’eau ou les lieux humides, les 
plantes qui en recoivent trop prennent plus de développe- 


ment en grosseur et en étendue, mais cetie pléthore est, 
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trompeuse ; elles peuvent contracter une boursouflure qui 
lesrend comme hydropiques; elles fleurissent moins alors, 
Let surtout fructifient peu et ne donnent naissance qu'à des 
| fruits aqueux, d’une saveur et d’une odeur dégénérées. Les 
plantes inondées accidentellement périssent, comme on le 
| voit aux inondations des prairies et des champs de blé; sur 
les jeunes plantes moins robustes et plus pourvues d’ab- 
“sorbanis, eu égard à leur volume, le mal est encore plus 
“positif. Les pluies excessives produisent les mêmes acci- 
| dents que les inondations, et les végétaux en contractent 
lune wraie pourriture, qui produit sur les souches encore en 
terre, ou les jeunes pousses, ce que l’on appelle la fonte 
des plantes. Par le seul fait de croître dans des lieux hu- 
| mides, les végétaux ont leur tissu plus mou, plus spongieux, 
Let sont plus sujets à la pourriture. 
| IX. Maladies qui resultent de l'électricité atmosphérique. 
On admet, dans les végétaux, une sorte d'irritabilité que 
quelques auteurs rapportent à l'électricité dont ils sont 1m- 
\plégnés. Suivant cette opinion, ce serait cette irritabilité 
‘ui produiraitles mouvements qu’on observe dans quelques 
lukes de leurs parties, comme on Île voit dans les folioles de 
la sensitive, de l'Aelysarum gyrans, dans les étamines de 
l’épine-vinette, de la rue, dans les fruits de l'elaterium. La 
 plication des feuilles des légumineuses, appelée sommeil, 
l'ouverture et la fermeture des corolles à certaines heures 
du jour, sur quoi est fondée l'horloge de Flore, sont aussi 
\des phénomènes distincts, mais qu’on Jui rapporte. Ce n’est 
[pas là une maladie, quoique ce soit un état insohite dans 
l'immense majorité du règne végétal, qui n’a aucune irrita- 
bilité apparente. Les substances stupéfiantes privent les 
plantes de ces sortes de mouvements. 
|. Les véritables lésions occasionnées par l'électricité dans 
les plantes sont celles que leur causent les intempéries at- 
mosphériques, teiles que le tonnerre, la grêle, les orages,ete. 
Ces phénomènes météorologiques produisent parlois les 
(plus grands désastres, en brisant, rompant, détruisant les 
boutons, les fleurs, les fruits des végétaux, soitau moment 
de leur apparition, soit à toute autre époque de leur déve- 
loppement. Cependant, les orages sont des temps où la vé- 
gélation est très active ; on croit avoir observé que le ton- 
nérre tue les champignens de couche, et que le hêtre n'en 
est jamais frappé. 

S X. Plaies des vegetaux. Elles sont de causes externes 
let produites par des corps étrangers, tels que ceux qui les 
frappent,les contondent; il peut n’en résulter alors que des 
tumeurs qui ne s'ouvrent pas, dues à la déviation du tissu 

et à l’extravasation de sucs hors des vaisseaux habituels, 
mais sans issue au-dehors; la tige forme alors ce qu'on ap- 
pelle des nœuds, des loupes, et autres tumeurs dont la di- 
section des fibres et la dureté sont parfois si remarquables, 
quele commerce les exploite pour la marqueterie : exem- 
ple, lorme. Si l'action des corps contondants est considé- 
rable, ils fendent les tiges, les cassent, ete.; ils produisent 
des plaies en long, en travers, des solutions de continuité 
partielles ou completes, c’est-à-dire que la parue blessée 
peut n'avoir que son écorce entamée, ou que le mal peut 
iller jusqu'à l'aubier, au cœur, qu'elle peut être cassée et 
détruite en entier. Les plaies des arbres exigent qu’on les 
parantisse de l'air extérieur et du soleil, à l'aide de chif. 
| fons trempés dans du jus de fumier et de la terre délayée ; 
pu tout simplement avec de la terre grasse; on y emploie 
Aussi ce qu'on appelle onguent de Sant-Fiacre, connu des 
dardiniers. Si le mal n'est pas trop considérable, il s'écoule 
Ju pourtour de la plaie un suc réparateur qui forme un 
bourrelet , lequel se rapproche circulairement, et finit par 
a boucher si elle est petite, ou la diminue beaucoup si elle 
#stplus grande; le lien laissé à nu au milieu s'exlolie, et 
udessous se trouve un bois dur et sain. Si on ne prenait 
as ces précautions, et que la plaie fût horizontale, l’eau 
infiltrant dedans pourrirait cette région du végétal et pour- 
ait faire périr l'arbre tout entier, témoin ce qui arrive aux 
aules qu’on étête ; si la solution de continuité est oblique, 
eau peut glisser et ne pas pénétrer au cœur, de sorte que 
1 plaie peut se cicatriser, même sans le secours de l'art. 
| S XI. Ucères des végétaux, Les plaies sont dues à des 
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accidents, les ulcères proviennent des causes internes, Les 
ulcères reconnaissent des sources fort diverses, beaucoup 
sont produits par la pléthore de l'arbre; à l'époque de la 
sève, on en voit qui rompent quelques parties de leur tissu 
et qui répandent un suc abondant, comme le bouleau, l'é- 
rable à sucre, la vigne, le palmier, etc. L'art a tiré parti de 
certains de ces sucs, soit en obtenant des produits sucrés, 
soit en les employant comme boisson, D'autres fois, ces 
sucs déviés, mais ne sortant pas de l'arbre, causent à la 
surface des tumeurs plus ou moins grosses, plus fréquem- 
ment même qu'après des contusions, qui s'ulcèrent rare- 
ment. 

Mais le plus grand nombre des ulcères proviennent de 
la dégénérescence des sucs des végétaux, et ils sont alors 
de nature cacoëthe. On voit, dans ce cas, les parties ulcé- 
rées se gonfler sur un point, celui-ci s'entr'ouvrir, un suc 
sanieux, fétide s’écouler, et le tissu des bords de la plaie se 
ramollir, se fondre et s’'écouler en putrilage avec le liquide 
purulent. C’est surtout dans la vieillesse des arbres qu’on 
observe ces ulcères arriver; dans les végétaux herbacés, 
c’estéplutôt la pourriture qui s’en empare et qui les détruit, 
produisant des ulcères qui n’ont pas toujours le temps de 
parcourir toutes leurs phases, comme ils le font dans les 
arbres. 

Il ne faut pas confondre avec les ulcères les sucs qu'ils 
rejettent, et la sécrétion des sucs propres surabondants que 
produisent certains végétaux des climats chauds comme 
les gommes, les résines, les baumes, les térébenthines, etc.; 
en général, on ne les obtient que des arbres vieux et peut- 
être malades. 

$ XIE. Destruction des végetaux par les animaux. Nous 
n'entendons pas parler ici de la destruction des plantes par 
l'homme ou certains animaux pour lesquels il semble que la 
nature les ait destinées, mais de celle que produit une classe 
entière, celle des insectes, auxquels nous en disputons l’u- 
sage, comme s'ils n'étaient pas aussi bien dans l’ordre de 
la nature que les autres membres du règne animal, 

En terre, les racines des végétaux servent de pâture aux 
vers blancs ou larves du hanneton, à la courtilière, aux 
vers gris ; il parait que le ver ordinaire ne leur nuit pas, 
puisqu'il n'y touche pas, et si sa présence est importune, 
c'est parce qu'il laboure la terre, y fait des conduits par 
où s’écoulent les eaux, et qu’il s'en nourrit, etc. Quelques 
petits quadrupèdes, comme les taupes, le campagnol, le 
lapin, etc., rongent aussi les racines des plantes. Ce genre 
de destruction fait parfois les plus grands ravages et dévaste 
plus que tout autre, car il tue le végétal en lui ôtant l'organe 
principal de la succion, tandis que hors de terre le mal est 
toujours plus borné, et se rapporte seulement à la partie 
attaquée. On a cherché mille expédients pour s'opposer à 
ces désastres, jusqu’icion n'a que desmoyens fort bornés de 
détruire ces animaux. Ainsi on tue les insectes parfaits pour 
les empêcher d’enfouir leur génération dans la terre; on 
poursuit les larves au moment de leur sortie de terre, etc. 

À la surface de la terre, les végétaux ont des ennemis 
non moins nombreux : ce sont des pucerons, des psylles, 
des altises, des criocères, des chenilles, des larves de toute 
espèce qui dévorent les jeunes pousses ; entre autres, le 
terrible puceron fanigère, ennemi redoutable qui menace 
nos vergers d'une destruction presque totale, et dont on 
ne vient à bout qu’en mettant des couches de chaux éteinte 
sur les arbres où il se développe. Les jeunes feuilles sont 
mangées par le hannetor et autres coléoptères, les limaces, 
les limacons, les chenilles. Les tiges sont épuisées par des 
cochenilles, des pucerons, etc. Chaque plante nourrit par- 
fois plusieurs sortes d'insectes; les fruits naissants ou plus 
avancés sont dans le même cas, et il est miraculeux quil 
échappe quelque chose à la voracité de tant d’ennemis. 
Quelques insectes plus innocents, comme l’abeille, se con- 
tentent'de puiser le nectar des fleurs, et d’en préparer les 
produits qu’on connaît sous les noms de miel et de cire, 
dont l’homme s'est emparé, tandis que d’autres s'en susten- 
tent de suite, comme certains coléoptères quon trouve 
dans le centre des fleurs, tels que la livrée d’encre, le petit 
hanneton velu, ete. 
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S XIL. Destruction des vegetaux par les crypotogamnes. 
En vieillissant, on voit les plantes se couvrir d’une multi- 
tude de productions de nature végétale, comme mousses, 
jungermannes, lichens. A l'extérieur, surtout du côté de 
l'ouest, ce qui peut servir à se guider dans une forèt; à l'in- 
térieur, sous leur écorce ou leur épiderme, on voit des 
uredo, des puccinies, des œcidies, des sphéries, des érysi- 
phés, des xylomas et autres parasites internes. C'est or- 
dinairement sur les feuilles où les branches que naissent 
ces cryptogames, et rarement les feuiiles tombent sans qu'il 
y'ait dessus un ou plusieurs de ces êtres ; reste à savoir s'ils 
causent la mort des feuilles, ou si c'est parce qu’elles’ont 
déja subi une détérioration par leur état de vieillesse qu'ils 


s'y développent : c'est à cette dernière croyance que nous ! 


nous rangeons plus volontiers. 

Quelques parasites d’un ordre plus relevé, comme les 
lierres, les orobanches, la cuscute et autres, tuent les plan- 
tes sur lesquels ils vivent, en les épuisant; d’autres les étrei- 
gnent et les étouffent, tels que le celastrus scandens, appelé, 
pour cette raison, le bourreau des arbres, bien qu'il ne vive 
pas à leurs dépens. 

Le remède contre ces développements meurtriers, c’est 
de tenir les végétaux dans le meilleur état possible de cul- 
ture et de propreté, par tous les moyens qui peuvent entre- 
tenir leur vigueur et leur santé. 

(La suite au prochain numero.) 
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Histoire du Poitou par Tibaudeau. — Nouvelle édition (1). 


L'histoire particulière d’une province ne doit pas être 
seulement une chronique des événements du pays, une 
histoire de ses monuments et de ses institutions; elle doit 
comprendre des tableaux de la littérature, des mœurs, des 
usages, des costumes, des monnaies qui lui étaient propres 
et qui la distinguaient des autres provinces; elle doit sur- 
tout faire ressortir le rôle et l'influence de cette province 
dans le cours des événements généraux de l’histoire de 
France. 

En rappelant les conditions d’une histoire particulière de 

rovince, nous énumérons plusieurs lacunes de l'Histoire 
de Poittoi de Thibaudeau, publiée en 1788. 

Avocat à Poitiers pendant vingt-cinq ans, pourvu de ta- 
lents et d’un jugement sûr et indépendant, ayant une con- 
naissance spéciale des titres du moyen âve, de la jurispru- 
dence féodale, genre d'instruction d’un si grand secours 
pour écrire l'histoire, Thibaudeau eût pu laisser une excel- 
lente histoire du Poitou, personne mieux que lui n'eût pu 
la ftraiter. Aussi son livre, quoique laissant beaucoup 
à désirer, est-il fort utile, fort curieux et le meilleur que 
l’on ait publié sur cette province. 

L'histoire de Thibaudeau est une collection de notices 
ou de dissertations séparées très savantes, et souvent d’un 
détail piquant et attachant, sur les antiquités monumen- 
tales de Ja province, les saints qu'elle a produits, les églises, 
les monastères qu'on y éleva, les seigneurs divers qui la 
souvernèrent, les événements dont elle a été le thcâtre; 
mais on y cherche vainement ces appréciations générales 
d'une époque, d’un événement, qui caractérisent une pro- 
vince, montrent son influence sur les provinces voisines, et 
souvent sur la France entière. 

Thibaudeau donne bien quelquefois de ces aperçus gé- 
néraux ; l'on remarquera surtout dans ce genre ce qu’il dit 
du mouvement communal dans le Poitou, de l’état des juifs 
et des lépreux (2), du traité de Bretigny, etc. La science, 
la netteté de la narration, la rectitude ordinaire des juge- 


(x) 1839, publiée à Niort, par Robin et Cie, libraires. —Se trouve à Paris, 
chez Desforges , rue du Pont-de-Lodi, 8. — Chez Pannier, rue de Seine, 22. 
— Et chez Techener. 

(2) Thibaudeau répète, au sujet des lépreux, l'erreur si commune de son 
temps, propagée par l’école voltairienne, que la lépre était le triste fruit des 
croisades; mais on sait que cette cruelle maladie existait en France bien long- 
temps avant les guerres de religion des XIe, XII et XIII° siècles; un canon 
du concile de Clermont, de l'an 550, recommande aux évêques d'avoir soin des 
lépreux de leur diocèse. . 


prendre sur la terre de Château-Fromage, à la condition que 


se ms Le So Ro \ : . "ft 
:, font regretter la rareté de ces considéraMl}} 
tions d'ensemble qui font mieux apprécier un événement] 
qu'une narration minutieuse de toutes ses circonstances. 

Les éditeurs de l'Histoire du Poitou ont bien senti ee qui 

manquait à ce livre, et ils y ont suppléé par des notes qui 
complètent ou rectifient le texte de Tlhibandeau. Ce que \ 
les ouvrages de MM. Michelet, Thierry, Sismondi renfer-] 
ment de spécial à l'histoire du Poitou à été consigné dans 
ces noles, ainsi que les renseignements renfermés dans | 
des ouvrages ou des recueils plus particuliers à la province, 
comme les Lettres d’Allard la Reynière à Thibaudeau , 
le Journal de Poitou. la Revue anglo-francaise de M. de 
La Fontenelle de Vaudoré, etc., etc. 4 
| M. de Sainte-Hermine a placé en tête de l'ouvrage une 
introduction qui présente un savant résumé de l'histoire du 
Poitou et du progrès de la civilisation dans le pays. A la” 
suite vient une notice sur l’état physique, civil et religieux ! 
de la province au moment de la révolution. Un semblable 
travail pour les principales époques de l'Histoire du Poitou 
eût été d'un bien grand intérêt, Si M. de Sainte-Hermine! 
l'ajoutait au second volume, il donnerait un prix nouveau 
à l'histoire de Thibaudeau. 
Nous transcrivons ici quelques unes des notes que les 
éditeurs ont placées à la fin du volume, en choisissant celles 
qui par leur sujet pourraient former, quoique courtes , un 
article séparé. On verra avec quel judicieux emploi des! 
textes historiques, des observations archéologiques et des | 
connaissances locales, elles sont rédigées. 

Le prieuré de Saint-Lienne jouissait de droits considéra- 
bles qui lui avaient été accordés par les seigneurs, sous la 
condition que les religieux entretiendraient dans leur église 
des lampes devant le corps de saint Lienne. On conserve 
dans les archives de la préfecture de la Vendée plusieursAl 
chartes originales de donations faites à cette condition, enM 
1208, par Guillaume de Mauiéon; en 1218, par Brient de 
Montaigu ; en 1228, par Hervé de Véluire; en 1256 et 1257 
par Maurice de Belleville, seigneur de Momaigu et de la 
Garnache. Aimeri de Thouars, seigneur de la Roche-sur- 
Yon, a donné, en 1218, au prieuré de Saint-Lienne l'usagey 
dans la forêt de la Roche et soixante boiïsseaux de rente à 
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l'un des religieux leur servirait de chapelain. Parmi les fl 
droits du prieur de Saint-Lienne se trouvait celui de mettre 
dans la paroisse du Poiré un homme clerc et lettre pour tenir 
les écoles en icelle. (H. pe SainTe-HERMINE ) 
Village de Saint-Maixent. Saint-Maixent avait com- 
mencé à se dépeupler dès l’année 1059. Les habitants de 
la paroisse de Sainte-Radégonde, effrayés par un tremble-, 
ment de terre qui eut lieu à cette époque, abandonnèrent 
Saint-Maixent et se réfugièrent dans la forêt de Vouvent. 
L'abbé Archimbauld ne put les déterminer à rentrer dansk 
leurs foyers ; il demanda alors au comte de Poitou la ces- 
sion d'une partie de la forêt de Vouvent pour y fonder une 
église en l'honneur de saint Maixent. Cette demande lui fut} 
accordée, et une nouvelle paroisse s'éleva : elle existe en-W 
core et porte le nom de Saint-Maixent-de-Beugné. Le village 
et l’abbaye de Saint-Maixent furent ensuite détruits par le 
feu, trois fois en 31 ans ; aussi en 1112 Saint-Maixent était 
désert. Après le divorce de Louis VILet d'Alénor, l'abbaye 
passa sous la domination des Anglais, et vers 1203, à la 
sollicitation de abbé Martin, la duchesse Aliénor exempta 
ceux qui viendraïent habiter le bourg de Saint-Maixent, 
de taille, de service de guerre et de toute mauvaise coutumes 
(Arozzin BRIQUET.) 
Tombeau de sainte Radésonde à Poitiers. Aujourd'hui en: 
core, la ferveur est la même à la tombe de sainte Radé- 
gonde;toujours des âmes pieuses fatiguées par les malheurs 
de ce monde vont s'y reposer un moment; toujours des 
cierges allumés flamboient sous les voûtes de cette vieille 
basilique ; à la porte de l'église révérée toujours des femmes 
empressées sont là, presque à toute heure, pour offrir aux 
pélerins qui viennent des cierges et leurs prières. — Sainte: 
Radégonde, tant fétée par la foule et surtout par les souf: 
frances du peuple, est d’une architecture remarquable 


A l'entrée c'est Le xy° siècle, c’est une porte élégante, deik, 
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roderies, des festons; c'est une tour carrée qui les do- 
nine et représente l’époque byzantine dans toute sa per- 
lection. Ensuite, quand on eutre dans l’église, on voit 
hpparaître devant soi d'abord Île xV* siècle et ses larges 
‘enêtres; mais à mesure que l’on s'avance, l'architecture 
bieillit; en effet quand on s’approche de la crypte creusée 
Mans le rocher, quand on arrive a-la tombe décorée de Rin- 
eaux, c'est le xu° siècle ; là, l’ensemble de Sainte-Radé- 
‘lyonde est rempli d'élégance et d'harmonie. 
(Cm. ARNAULD.) 

Sur la fondation de la ville de Lucon. Si église de Lucon 
Meût été fondée par saint Philbert, la tradition du chapire 
e aurait transmis ce fait. Or est-il que dans la légende très 

ancienne de l'office de ce saint, où sa vie est rapportée avec 
beaucoup de détails, il n'est fait aucune mention de cette 
Wrirconstance, qui, sans doute, eût été d’une trop grande im- 
1Wportance pour l'église de Lucon pour qu'on l'eût oubliée. 
lBaillet, quiy dans sa Vie des Saints, s’étend longuement sur 
QUE vie de saint Phitbert, ne dit pas un mot de Lucon. Ainsi 
ile fait de la fondation de Lucon par saint Philbert est un fait 
+ controuvé,. (D..., chanoine de l’église de Lucon.) 
IN Colonies de l’abbaye de Charroux. Dans le x1° siècle, 

Baudouin I, comte d'Ardres et de Guines, et Enguerrand, 
ÿ sire de Lilliers, qui revenaient de faire un voyage à Saint- 
s Jacques - de-Compostelle, s'arrêtèrent dans l'abbaye de 
n\Charroux. Charmés du bon accueil qu’on leur avait fait, 
stletédifiés par la piété et la régularité de mœurs des reli- 
s oieux au milieu desquels ils avaient séjourné, ils en condui- 

irent une colonie dans le nord, où ils la placèrent dans 
deux monastères que fondèrent ces deux illustres voya- 
geurs, savoir: Baudouin à Ardres, dans le Calaisis, et En- 
“guerrand à Ham, entre Aire et Lilliers. Les établissements 
religieux d'Ardres et de Ham arrivèrent à une grande im- 
“portance, sous la dépendance de Charroux, maison mère 
qui fournissait des abbés à ses deux filles. : 
LR (De ra Fonrenezze DE VAUDORE.) 
Gencay. On ignore l’origine de Gencçay et l’époque pré- 


Ldes historiens à cet égard, ainsi que les tuiles:à rebord, les 
briques romaines et les débris de vases antiques trouvés à 
Lidifférentes fois à la Grange-au-Rondeau et dans plusieurs 
v lautres endroits aux environs de ce lieu, proüvent, à n'en 
x point douter, que l’origine de cette bourgade doit remonter 
x à une époque très reculée, et qu'elle doit même avoir joui 
F Fe certaine importance sous la domination du peuple- 
roi. D'ailleurs sa position, non loin des Marches du Poitou 
- [et du Limousin, ainsi que son château dont on ignore aussi 
blépoque de la construction, ne laissent aucun doute sur 
l'importance dont a dû jouir Gencay au moyen-âge. On sait 
tiseulement que ce château, bâti sur un rocher au pied du- 
1, (quel coulent deux petites rivières dans lequel on ne peut 
ï voir le simple manoir d'un seigneur, mais bien un fort élevé 
+ Pour protéger un Etatet le défendre contre les projets en- 
LkVahissants de ses voisins, fut assiégé, pris et démantelé en 
11995 par Aldebert, comte de Périgord, et son frère Boson, 
momie de la Marche, qui ne purent le garder; qu’ensuite 
RICE château fut rétabli par les soins de Guillaume {I , comte 
Lide Poitou, et de nouveau assiégé par lemême Adalbert, qui y 
jluttué d’une flèche en en faisant le tour à cheval. En 11 18, 
Hugues LV, seigneur de Lusignan, assiésea et prit Gencay, 
ca de plus en amena toute la population prisonnière. 
+ Me: daier de cette époque, cette séigneurie passa sous la 
fomination de seigneurs particuliers dont quelques uns 
furent comptés au nombre des bienfaiteurs des abbayes de 
Noaillé et de Saint-Cyprien, (Mavourr.) 
nt Sur la fée Merlusine. D'après l'opinion la mieux établie , 
a femme extraordinaire qui a donné lieu à la fable de Mer- 
sine, ou de Mellusine, : si universellement répandue dans 


n à 
; et non pas croire avec le savant auteur des Antiquités, monuments et 


A, - ue Gentiamora, lire son nom de gens 
97 aqua, à cause de sa position au bord de l'eau, (Note de M, Mauduit.) 


DU MONDE SAVANT. 495 


jh cise où ce lieu commença à être habité(1) ; mais le silence 
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le Poitou, est Eustache Chabot, fille uuique de Thibauld 
Chabot, deuxième du nom, seigneur de Vouvant, de Ro- 
cheservière et de la Grève, qui a épousé Geoflroy de Lu- 
signan, premier du nom, et qui est morte en 1229. En effet, 
d’après toutes les traditions et d'après le roman de Jean 
d'Arras lui-même, Merlusine a eu pour fils Geoffroy de Lu- 
sisnan [[, surnommé la Grand’Dent, qui brüla l'abbaye de 
Maillezais ; or, on sait par des documents authentiques que 
la mère de ce Geoffroy, la Grand’Dent, fut Eustache Cha- 
bot; on en a conclu , avec raison, qu'elle a été la fée Mer- 
lusine tant célébrée dans la famille de Lusignan et de Par- 
thenay. L'illustration de la maison à laquelle elle apparte+ 
nait et de celle dans laquelle elle était entrée, son mérite 
extraordinaire, son savoir, ses grâces naturelles, sa pru- 
dence et peut-être aussi son goût pour l’architecture, lui 
donnèrent de la célébrité; et, dans ces siècles d’ignorance 
et de crédulité, on en fit une magicienne et une fée. Le 
peuple, en parlant de lillustre mère des Lusignan, l'appela 
la mere Lusionan, comme on dit encore de nos jours la 
mere Guillet et le père Martineau, et, c'est des mots mère 
Lusignan qu'on a fait tout naturellement le nom encore po- 
pulaire de Merlusine ; c’est ensuite mal à propos et par cor- 
ruption que les savants se sont servis du nom de WMellusine. 
Les romanciers qui, après la mort d'Eustache, ont recueilli 
et exploité les traditions populaires , se sont éloignés, soit 
par ignorance, soit volontairement, de la vérité historique 
qui n'était pas leur principal objet. Jean d'Arras, qui vivait 
au xiv' siècle, ayant été chargé de composer un ouvrage 
pour amuserJa sœur du roi, prit pour sujet l'illustre Poi- 
tevine et fit le roman de Mellusine, qui est parvenu jusqu'à 
fous. Il réunit sur son héroïne tout ce qu’il avait pu re- 
cueillir sur les seigneurs et les dames de la maison de Lu- 
signan, et il lui attribua ce qui appartenait à plusieurs 
membres (le la même famille, sans aucun égard pour les 
circonstances de temps et de lieux; selon la mode du temps, 
il embellit son sujet de fables, d'allégories et de métapho- 
res. Le mari d'Eustache Chabot fit le voyage de la Terre- 
Sainte, où il se signala par son courage, en 1191. En 1109, 
il souscrivit la charte qu'Eléonore d'Aquitaine donna en 
faveur de l’abbaye de Montiers-Neuf. Il est nommé parmi 
les chevaliers bannerets du Poitou, en 1212, et il se ré- 
concilia l’année suivante avec Jean, roi d'Angleterre. Le 
premier fils d'Eustache Chabot, Geoffroi la Grand Dent, 
sire de Mervent et de Vouvant, renouvela les prétentions de 
ses prédécesseurs sur l’avouerie de Maillezais dont il ruina 
les maisons et seigneuries ; il fut excommunié pour ce sujet, 
et alla en Italie où le pape Grégoire IX lui donna l’absolu- 
tion à Spolette, le 15 juillet 1223, moyennant la renoncia- 
tion qu'il fit de son droit d'avouerie, gîte et juridiction, Le 
deuxième fils d'Eustache Chabot, Guillaume de Lusignan, 
seisneur de Mervent, eut deux filles, Valence de Lusignan, 
qui épousa Hugues de Parthenay-l'Archevêque, sire de 
Parthenay, et Elise qui épousa Barthelemy, seigneur de la 
Haye et de Passavant. C’est par Valence de Lusignan, fille 
de Merlusine, que les terres de Vouvant et de Mervent 
ont passé dans la maison de Parthenay-l’Archevèque, qui les 
a conservées jusqu'au xv° siècle. (H. DE Sainte-HERMINE,) 


Sur le lieu de la bataille de Maupertuis. Bouchet, dans ses 
Annales d'Aquitaine, a donné d'après un manuscrit latin, 
conservé aujourd'hui aux archives du département de la 
Vienne, la liste des chevaliers et écuyers qui, après la dé- 
plorable défaite de Maupertuis, furent inhumés au couvent 
des Jacobins de Poitiers. Ce qu'eile offre de particulier, 
c’est la manière dont le champ de bataille y est désigné. 
Elle commence ainsi: « Cy ensuyuent les noms de ceulx qui 
» furent enterrés au couuent des frères prescheurs de Poic- 
» tiers, qui morurent en la bataille auec le roy Jehan au 
champ de Alexandre, à deulx lieues de Poictiers ou enui- 
» ron, en l'an de l'Incarnation mil troys cens cincquante et 
» six, qui fut ung lundi dix et neufvième jour de septembre.» 
Il n’est fait mention, ni dans Froissart, ni dans Bouchet, 
ni dans aucun autre auteur, de ce champ d'Alexandre, et 
dans les environs de Poitiers on ne le connaît point. Il est 
difficile de croire cependant que cette dénomination soif 


2 


% 


496 L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


chimérique et ne repose sur auoun fondement, Le manu- 
scrit n'offre rien, du reste,!.qui, donne lieu d'en suspecter 
l'authenticité; la date qu'il assigne.à la, bataille est exacte, 
et les noms qu'il renferme sent les mêmes, à quelques ex- 
ceptions près, que ceux de l’autre, liste: Il est donc vraisem- 
blable que l'on appelait anciennement champ d'Alexandre 
quelque terrain voisin de la Cardinerie ou Maupertuis, lieu 
où se donna la bataille, suivant Froissard et Bouchet. Les 
renseignements que fournissent les titres de l'abbaye de 
Nouaille justifient pleinement cette conjecture. 

Dans plusieurs chartes originales du xe siècle que pos- 
sèdent les archives de la préfecture, on trouve mentionné 
le village d'Alexandre ou Alexandrie, ailla que vncatur 
Alsander, Alexanrler, où Alexandria (chartes de go1, 907, 
918, 944) ; la position en est indiquée dans une autre pièce 
qui est sans date, mais qui remonte au Moins au Ccommen- 
cement du x siècle. Raynier fait don à l'abbaye de Nouaillé 
d’une terre au bord du Miausson, super alveum Milcionts 
énfra qunitam Pictavis civitate, in villa quæ vocatur Alexan- 
dria. D. Fonteneau, dans les notes dont il a accompagné 
les copies de ces chartes (tome XX[), n’a pas cherché à dé- 
terminer la position du lieu; il a seulement cité quelque 
part D. Etiennot qui, d'après la resseinblarce de noms, 
avait supposé qu'Ælexandria se disait peut-être pour 4l- 
sancia, Auzance. Mais la dernière charte que Je viens de 
citer montre clairement que c’est sur les bords du Miausson, 
et non sur ceux de l'Auzance, qu'il faut chercher l'endroit 
dont il s’agit. Il en est de nouveau fait mention, plus tard, 
dans les titres du même monastère. En 1274, Guillaume 
Reneau lui vend une rente de sept sous.sur un pré sis en 
la paroisse de Nouaillé, au-dessous du bois Alexandre, ap- 
pelé le Pré-Rond, La situation en est bien mieux indiquée 
dans un arpentement fait, le 4 mars 1652, entre tous les 
coteneurs duténement d'Alexandre, près le village des Bor- 
des , lequel contient 2352 chainées, et touche du côté du 
levant et du côté du midi, à la rivière de Miausson. C'est 
précisément aux environs de ce village, situé à deux lieues 
de Poitiers, dans la paroisse de Nouillé et à peu de distance 
de Maupertuis, que beaucoup de personnes ont cru recon- 
naître l'emplacement où s’est livré le combat, en compa- 
rant l’état et la configuration du terrain avec les renseigne- 
ments donnés par les historiens, et en se fondant, en ou- 
tre, sur plusieurs indices qui contribuent à. lever les doutes 
qui pourraient rester sur ce fait. Il n’est pas dans mon but 
de détailler toutes les preuves que fournissent les titres de 
l’abbaye de Nouaillé, et surtout ceux de la commanderie 
de Beauvoir; le seul point que j'aie voulu éclaireir jet est 
le fait de existence de la situation du champ d’ Alexandre, 
où un manuscrit du xvi* siècle place la bataille du 19 sep- 
tembre 1356. (Repgr, ancien élève de l’Ecole des 

chartes, archiviste de la Vienne.) 

Thibaudeau avait négligé de parler de l'abbaye de Saint- 
Maixent avec tous les détails que demandait l'histoire de 
cette maison célèbre. M. Briquet a réparé cette omission 
dans une note que nous regrettons de ne pouvoir repro- 
duire à cause de son étendue. L'histoire littéraire du Poitou 
était presque complétement oubliée par l'historien de 1788; 
les trop courtes notices que les éditeurs ont données sur les 
auteurs qu'a produits le Poitou suppléent en partie à cette 
lacune regrettable. 

Nous espérons revenir sur la nouvelle édition de l’Ærs- 
totre du Poitou, lors de la publication du deuxième volume, 
Nous ferons aussi connaitre aux lecteurs de /’Æcho quel- 
ques unes des importantes publications historiques que 
M. Robin a terminées depuis peu ou qu'il est au moment 
de faire paraître, telles que l'Histoire de Niort, les consi- 
dérations sur l'influence des guerres entre là France et 
l'Angleterre du xu° au xmni° siècle, l'Histoire de Maillezais, 
le Recueil de chartes de Fonteneau, et des chartes du 
Gallia relatives aux églises de Poitiers, de Maillezais, de 
La Rochelle et de Luçon. L. De MasLATRIE. 


Commission scientifique d'Alger. 
ie : 
Jusqu'ici le caractère de notre occupation dans le nord 


de l'Afrique a été presque exclusivement militaire, etm 
nous a guère permis de nous occupér de l’étudé approfondi 
du pays. Quelques recherches partielles erisolées ont eu li 
mais sans aucune vue d'ensemble; et elles sont restées san 
influence sur l'établissement francais, comme sans result 
appréciable pour la science. \ es ad 

Cependant il existe peu de pays où l’on puisse rencon 
trer plus de monuments de l'antiquité, d'objets d'arts! 


: d'inscriptions, tous ces éléments qui aident aux investiga 


tions de la science et de l’histoire. La topographie etA 


| constitution géologique du pays sont mal connues, les pro! 


duits naturels des mines, les richesses de toute nature qui 
renferme çe sol presque inexploré, intéressent au plu 
haut point l'administration qui a besoin de tout connaîtfl 
pour tout utiliser ou féconder. 4 

Dans ce but d'investigation utile et savante, il a été dé 
cidé, dès la fin de 1837, qu'une commission d'hommes spé 
ciaux serait envoyée en Algérie, pour rechercher et réuni! 
tout ce qui pourrait intéresser les sciences et les arts, On, 
pensé qu'il était possibie de faire pour cétté colonie ce qu 
a été si glorieusement accompli en Égypte et en Morée, € 
de joindre aux souvenirs des éclatants faits d'armes qui sl 
rattachent à notre dernière conquête, des souvenirs d'unt 
autre nature, non moins digne de fixer l'attention de} 
postérité. 

Pour cela l'administration s'est mise en mesure de Pxé 
parer, par tous les moyens dont elle dispose; PAS 
ment de cette œuvre si importante. De nombreuses com 
munications ont été échangées entre le département de k 
guerre, les autres départements ministériéls, les corps sa 
vants et l'autorité locale de l'Alvérie. 

Àl appartenait spécialement à l'Académie des sciences etÿ 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres de préciser la 
nature et l'objet des explorations auxquelles la commission! 
devrait se livrer. Des instructions détaillées ont été de: 
mandées à ces deux compagnies, pour servir de base, non! 
seulement aux recherches à exécuter sur les lieux mêmes 
mais encore aux travaux préparatoires de commission. | 

L'administration avait à déterminer aussi avec une pru- 
dente ‘réserve les mesures propres à rendre facile et.süre 
l'expédition, Il fallait arrêter un projet d'itinéraire, en te; 
nant compte de l’état de nos relations politiques dans le 
pays et avec les États limitrophes. Il convenait d'examiner 
à cet égard la solidité des garanties qui pouvaient être exi- 
gées et fournies. Il était encore nécessaire de faire étudier 
les difficultés du voyage et ses embarras matériels, de pré 
voir les nécessités ou les périls de la marche et du séjour, 
ainsi que les moyens de communication ou de correspons 
dance; toutes ces choses exigent des précautions sans NOM 
bre dans un pays exceptionnel sous tons les rapports, où il 
n'existe pas toujours de pouvoir régulier, où les routes 16 
sont que des sentiers souvent effacés, où les villes son] 
rares, et où l'étranger approche si difficilement des habita! 
tions des hommes. | 

Le choix da personnel de l’expédition a déjà occupél 
département de la guerre. Il y a eu à ce sujet de fréquente) 
communications, tant avec le ministère de l'instruction pu 
blique et les autres départements ministériels que la spé 
cialité de leurs attributions appelle naturellement à y conk 
courir, qu'avec les deux Académies. Beaucoup d'hommi) 
connus par des travaux estimables ont demandé à fai 
partie de l'expédition. +. 

La désignation des membres doit suivre de près | alloca 
lion du crédit spécial qui est demandé aux chambres pou 
cet objet, En fixant son choix, l'administration n oublie 
pas qu'il s'agit de pénétrer dans un pays étranger en grand 
partie aux habitudes de la civilisation, et dont l'accèss 
toujours paru aux voyageurs , tant anciens que modernes 
hérissé de difficultés, de fatigues et de dangers ; pour ME 
telle entreprise, il faut des hommes résolus, et prêts à tou, 
braver pour l'intérêt de la science. De tels hommes ne «0h 
pas rares en France; ils ne manqueront pas à la gloired 


notre pays. LA 
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| | es'messageries, 


NOUVELLES. 


Assises de Jerusalem.—M. Lehueron a récemment publié 
«| dans le Journal de l’instruction publique, un article sur l’é- 
| dition des Assises de Jérusalem, que publie M. V. Fouché, 
|avocat-cénéral du roi à Rennes. ur 
k, Les éloges que l’auteur de l'article donne aux travaux 
»| de M. Fouché peuvent être bien mérités, et il est certaime- 
. | ment très juste de louer le zèle de l’éditeur pour publier 
l’un des monuments les plus curieux du droit féodal ; mais 
|| c'est beaucoup trop s’avancer que de dire qu'à Paris aucune 
publication des Assises ne pourrait réunir plus de condi- 
b|tions de succès, 

L'édition des Assises de Jerusalem, que publie l’Acade- 
mie par les soins de M. le comte Beugnot, sera, sans parler 
‘des commentaires et des appendices nombreux qui doivent 
accompagner, bien supérieure à celle ‘que l’on publie à 
Rennes. PA 

La raison en est fort simple : M. le comte Beugnot donne 
les additions et les variantes très importantes des manuscrits 
de Saint-Germain , de Harlay, de Baluze et de Dupuy, 
|indispensables très souvent pour comprendre le sens des 
Assises, variantes qui manquent dans le travail de M. Fou- 
ché. IL paraît en outre, d’après les fautes de la première 
Hivraison de la publication de Rennes, que l'éditeur n’a pu 
|collationner une dernière fois son texte sur le Ms. vénitien 
| de Morelli, le plus important de tous, puisqu'il sert de base 

aux deux éditions. 

Nous sommes bien loin de vouloir diminuer le mérite 
réel du travail de M. Fouché, et plus encore de songer à 
| défendre qui n’en a'pas besoin ; nous croyons seulement utile 
de rappeler aux personnes nombreuses qu’intéresse la publi- 
cation des Assises de Jérusalem qu'il était possible d'établir 
| une lecon plus complète que celle de Morelli. Tout le 
moude, du reste, désirera la continuation de M. Fouché. 


a 


— Voici des détails sur le sépulcrt découvert dans la 
rue Molay. Le cercueil ff ouvert en présence de l’au- 
| torité ; on y trouva des ossements, une tête encore cou- 
verte de ses cheveux, et divers objets, entre autres une 
poignée d'épée semblable à celles dont se servaient les 
| chevaliers du Temple. La croix du Temple était gravée sur 
la table supérieure. Mais ce cercueil n’était pas fait comme 
les nôtres: très étroit aux pieds, il allait s’élargissant jus- 
qu'aux épaules, et là un étranglement marquait le col; puis 
il s élargissait de nouveau en une cavité juste pour loger la 
tête. C'était un habit de plomb plutôt qu'un cercueil. Le 
cadavre qu'il recouvrait, baut de six pieds, avait les bras 
appliqués le long du corps, et était ficelé à tours serrés, de- 
puis les pieds jusqu'à la tête, avec une corde grosse comme 
le petit doigt. Ces restes sont-ils ceux d'un Templier? 
Cette supposition serait d’autant moins invraisemblable, 
que la maison devant laquelle ce tombeau a été découvert 
est contiguë à celle qu'habita Jacques Molay, le grand-mai- 
tre des Templiers. 

— Nous avons la satisfaction d'annoncer que l’abbaye de 
Cayac, près Gradignan, dont nous faisions pressentir 
la destruction, sera conservée à l'admiration des antiquai- 
res. M. Ferdinand Leroy, secrétaire-général de la préfec- 
ture de la Gironde, et membre de la commission chargée 
de la conservation des monuments historiques, après avoir 
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em à 
visité avec soin les ruines de cette abbaye, qui date du 
x1ni° siècle, est entré en correspondance avec M. de Silguy, 
aussi ami des arts qu'habile ingénieur. 

M. de Silguy a promis qu'on respecterait ces ruines, 
maloré leur empiètement considérable sur l'alignement. 
L'administration a done complètement rempli son devoir; 


mais les ruines de l’abbaye sont une propriété particulière, 


et l'autorité ne peut qu'engager mademoiselle Augan, leur 
propriétaire, à une conservation scrupuleuse. M. Ferdi- 
nand Leroy se propose de faire des demandes dans ce but 
auprès. de mademoiselle Augan : espérons qu’elles seront 
courornées de succès. {Courrier de Bordeaux.) 
— On a souvent signalé les dangers qui résultent de la 
culture ou de la conservation dans les jardins d'agrément 
des plantes vénéneuses ; de graves accidents viennent d'ar- 
river à Bruxelles par la présence dans un jardin de la 
pomme épineuse (Datura stramonium), plante facile à re- 
connaître par son odeur vireuse, son fruit pyramidal hé- 
rissé de pointes, ses fleurs blanches, grandes et solitaires, 
ses feuilles ovales et pétiolées, et dont la tige atteint quel- 
quefois une hauteur de deux à quatre pieds. ) 
— Parmi les objets d'art qui ont été détruits ou dété- 
riorés, dans l’église St Sauveur, à Bruges, se trouvait une 


Fe 
assez belle collection de tableaux. On y remarquait surtout F 
un Portrait de Jeune homme, peintsur fond d'or, avec cette”. 
inscription : : LE L 
Philippus Stock, ons graef, EUR 
Spaens konink, hier geboren, NET 
Heeft heilig broederschap NL < 


Der werld hier eerst erkoren. 


On présume que ce portrait est celui de Philippe-le-Beau, 
fils de Maximilien et de Marie de Bourgogne. 


COMPTE-RENDU DES ACADÉMIE ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 5 août. 
Présidence de M. CHEVREUL. 


M. Biot présente quelques observations sur le Mémoire 
communiqué par M. Becquerel, au nom de son fils, dans 
la séance dernière , relatif à la mesure des radiations élec- 
triques. Il pense que la quantité d'action chimique obser- 
vée étant une résultante, il convient, avant de la mesurer, 
d'établir la relation de proportionnalité entre la radiation 
et l'effet chimique. De son côté, M. Becquerel répond que 
c'est aujourd'hui un principe admis dans la science que 
l'intensité d'un courant électrique est proportionnelle à 
celle de l’action chimique, quand les lames métalliques ne 
sont point altérées et que la conductibilité n'est pas chan- 
gée ; et par conséquent la relation exigée par M. Biot est 
suffisamment établie pour que les expériences de M. Bec- 
querel fils soient convenablement instituées pour le but 
qu'il s'est proposé d'atteindre. AR 

M. Poncelet, au nom d'une commission dont il fait par- 
tie avec MM. Arago, de Prony, Rogniat et Coriolis, lit un 
rapport sur un Memoire de M Ardant, intitulé : Etudes 
theoriques et expérimentales sur l'établissement des char- 
pentes à grandes portees. Ge travail est remarquable par les 
expériences el l'établissement des formules concernant la 
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résistance des grandes charpentes; les données qu’il four- 
nit sont nombreuses et utiles ; les descriptions et les détails 
sont de la plus parfaite exactitudes On y trouve des com- 
binaisons neuves, économiques et simples pour l'établisse- 
ment des systèmes de fermes droites ou courbes à grandes 
portées et sans tirant:Aussi.ne peut:il nranquer d être fort 
utile à l’art des constructeurs en charpente et aux théories 
qui s'y rattachent. ve ù 
La commission propose et l’Académie adopte Il insertion 
du Mémoire de M. Ardant dans le Recueil des savants etran- 
gers, à moins que le ministre de la guerre ne juge à propos 
d'en faire l'objet d'une publication spéciale, \ 
M. Magendie fait hominage à l'Académie d’un volume 
de ses lecons sur les fonctions du système nerveux, 
M. Biot donne lecture de la seconde partie d'un Mémoire 
sur la détermination d'une limite supérieure de l’at@o- 
sphère terrestre. Nous donnerons une analyse de ce travail, 
dont la première partie a paru dans le compte-rendu du 
28 janvier dernier. CN 
M. Geoffroy Saint-Hilaire dépose une note intitulée : 
Philosophie de la nature, ou de! ‘unique physique en l'univers. 
M. Robiquet communique les résultats de quelques 
nouvelles recherches sur le Po/y-conum tinctorium. Cet habile 
chimiste a de nouveau retiré l’indigotine contenue dans 
cette plante, par simple macération à froid dans l'éther. Il 
conclut de cette expérience curieuse que l'indigo du Po/y- 
gonum s'y trouve à l'état brut; qu'il n'existe plus dans les 
vésicules du tissu cellulaire au moment de la maturité, et 
que probablement 1l est fixé à l'extérieur de ces vésicules 
par une matière colorante rouge de nature résineuse. 
M. Cauchy présente un Mémoire sur les équations diffé- 
rentielles des mouvements du système planétaire. 


Correspondance. —M. le ministre de l'instruction publique 
transmet l'ordonnance royale qui autorise l'Acidémie à 
accepter une somme de 7,000 fr., offerte par Le comité 
des souscripteurs à la statue de Cuvier, et dont les intérêts 
serviront à faire les frais d’un prix triennal sous le nom de 
prix Cuvier, qui sera décerné à l’ouvrage le plus important 
publié sur l'anatomie comparée ou la géologie, 

MM. Lereboulet, Hervy et Messias envoient des paquets 
cachetés, dont le dépôt est accepté. 

M. Fournel adresse quelques observations sur l'emplor, 
contre la gale, de l'huile de schiste, annoncé par M. Sel- 
ligue. Il a retrouvé-dans Pline et Vitruve l'indication de 
cette propriété de lhuïle de pétrole, et il donne le titre 
d'une brochure peu ancienne dont l’auteur recommande 
pour le même usage l'huile retirée de la pierre asphal- 
tique au moyen de la distillation. 

M. Arago communique les expériences qu'il a faites, le 
matin même, au puits artésien de Grenelle, sur la tempéra- 
ture des couches profondes que le sondage a déjà atteintes. 
On est arrivé en ce moment à 483 mètres, On se rappelie 
qu'à la profondeur de 460 mètres la couche de craie blan- 
che fut remplacée par une couche verdâtre, qui faisait 
espérer que l'on allait atteindre le banc d'argile : les frag- 
ments amenés à présent par la sonde sont presque noirs, 
en sorte quil est vraisemblable que l'eau est voisine du 
point où l’on se trouve, Il était done curieux de connaître 
la température du sol à cette profondeur : mais cette dé- 
termination. est difficile, à raison des causes nombreuses 
d'erreur inhérentes au mode d’expérimentation. Ainsi, il a 
fallu abandonner les thermomètres à éndex; celui à déver- 
sement offrait aussi l'inconvénient de donner, par suite des 
secousses qu on lui imprimait en le descendant, des indica-- 
tions erronées : le mercure, lancé au sommet, était chassé 
dans le tube capillaire, et donnait lieu à l'issue purement 
mécanique d’une certaine quantité de métal; on a puy 
remédier en pratiquant un évasement supérieur. 

La cuiller dans laquelle on descendait l'instrument a dû 
être conduite par une corde; car l'appareil Mulot, employé 
primitivement, développait une chaleur assez considérable 
en frottant contre le tubage, 

Enfin, pour se mettre à l’abri de l'influence de l’aug- 
Mentalion de pression atmosphérique, les thermomètres ont 
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été entubés, avec un millimètre d'intervalle entre Linstru= nil 
ment et le tube, 

À l'aide de ces précautions, M. Arago a trouvé, parsix 
thérmomètres + 27°5 à 481 mètres: ce qui, en partant des 
caves de l'Observatoire, profondes d'environ 28 mètres, eb | 
dont la température est égale à 4 11,7, donnex*pour 29;ms." 

Quelle peut être la chaleur développée par l'action du 
foret? de nouvelles recherches pourront l’apprendre. Dans 
les expériences qui viennent d’être rapportées, trente- 
cinq heures s'étaient écoulées depuis la cessation du tra- 
vail, tot 

M, de Montferrand écrit à l’Académie à l'occasion de la. 
lettre transmise dansla séance dernière par M, le ministre 
du commerce, relative à l'établissement d’une tontine et 
aux tables de mortalité qui doivent lui servir de base. Il - 
fait observer que le choix de ces tables est de la plus haute 
importance. Ainsi , tandis que d'après Duvillard le nombre 
des survivants à 21 ans est d'environ 480 individus, d’a- 
près ses propres recherches, il s’élève à 680. On comprend 
alors quelle immensé différence, sous le rapport des béné- 
fices, peut résulter pour les tontiniers de l'emploi de telle 
ou telle table, | 

M. Léonard annonce qu'il a réussi à développer l'instinct 
des animaux , et en particulier des chiens, d’une manière 
extraordinaire. 

M. Robison fait part de la nomination à l'unanimité et 
sans scrutin de M. Daguerre, comme membre de la So- 
cièté des arts d'Écosse. Il donne en même temps des dé- 
tails sur un moyen récemment substitué an volant dans les . 
machines à feu. On sait que cet appareil, qui consiste en. 
une roue de fonte, est destiné à donner de la force dans : 
les angles morts, c’est-à-dire quand le piston est arrivé au 
sommet ou au bas de sa course; on se sert dans quelques MM 
établissements d’une pompe auxiliaire dans laquelle où 
comprime de l'air. La disposition est telle , que, dans celle- M 
ci, le piston est au milieu de sa course quand celui qui est 
poussé par la vapeur est à l’une ou l’autre des extrémités 
de son corps de pompe, 

Enfin le même auteur annonce que l’on a réussi à im 
primer une direction rectiligne au piston que meut le pa= 
rallélogramme de Watt ; jusqu'ici, il était nécessaire , sous 
peine de rupture, de lui donner une légère flexion. | 

M. Pambour adresse un résumé de ses recherches sur le M 
frottement des wagons; il a trouvé que ce frottement s'é- | 
lève à cinq livres par tonnes anplaises ; il a aussi mesuré la 
résistance que l'air oppose aux wagons placés à la suite dw 
premier, et a reconnu que c'est à tort qu'on avait supposé | 
que celui-ci faisait écran, et supportait la totalité de l’ef- (| 

| 
| 
(l 
| 
} 


fort. 

M. Jomard présente un volume des Mémoires de la So= 
ciété de géographie. 

M. Korylski envoie une description de la trombe aérienne 
de Chatenay; il diffère d'opinion théorique avec M. Pel- 
uier. i 

D’après une note sur le même sujet due à M. Lalanne, 
ingénieur des ponts-et-chausséés, qui s’est efforcé d'éva- 
luer numériquement la cause de certains effets de rupture, 
la trombe aurait agi comme un couple dans son action sur 
les arbres, projetés dans des directions opposées, et un 
mur aurait élé renversé par le fait de la pression atmo- 
sphérique agissant sur une de ses faces. Nous reviendrons 
sur cette communication. 

M. Aimé, professeur de physique, transmet un travail 
sur le mouvement des vagues. Il résulte de ses observa- 
tions que des vagues superficielles d'un mètre se feraient 
sentir à 4o mètres de profondeur. 

M. Tétard écrit au sujet de l'orientation de l’église Saint- 
Sulpice. 

M. Soulier de Sauve demande des instructions pour l’ex- 
pédition qui va partir sous le commandement du capitaine 
Lucas. Gette expédition est une veritable école flottante ;. 
elle est destinée à faire faire un voyage de circumnaviga- 
tion à des jeunes gens dont on dirigera en même temps l’é- 


La séance est levée à cinq heures un quart, 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


Vendredi 2 août, l'Académie royale des Inscriptions et 
| Belles-Lettres a tenu sarséance publique sous la présidence 
de M. Letronne ; M. Daunou a lu des noticesisur MM, Van- 
derbourg et Van Praet; M. de Laborde à fait un rapport 
sur les mémoires envoyés au concours relatif aux antiqui- 
tés de France; et M. Magnin a donné lecture d’un:mé- 
imoire sur les préliminaires d’une représentation dramati- 
que chez:les anciens. 
+ Jugement des concours. L’Académie avait proposé pour 
| sujet d’un prix à décerner en 1859, l'Exæmen critique des 
“uistoriens anciens de la: vie.et du règne d’ Auguste. Ce prix 
| acté décerné à M. Auguste-Emile Egger, de Paris, profes- 
seur au college royal de Charlemagne. 

Le-prix de numismatique fondé par M. Allier de Haute- 
“roche est réservé, mais avec mention ‘honorable du Cata- 
logue raisonné des monnaies nationales de France, par 
M: Guillaume Combrouse (Paris, 1839, in-4o). 

L'Académie n'ayant pu adjuger en 1839 les prix d'His- 
toire de France, fondés par le baron Gobert; leur valeur 
accroîtra au capital de là fondation ; en augmentant le re- 
venu annuel, et par conséquent les prix à décerner ulté- 
rieurement. 

Antiquités de la France. L'Académie, autorisée à dispo- 
‘ser chaque année de trois médailles d’or (de la valeur-de 
500 francs chacune), er faveur des auteurs qui-lui auront 
envoyé les meilleurs ouvrages sur les antiquités nationales, 
adjuge les médailles de 1839 dans l’ordre suivant : la pre- 
mère à M. Yanosky, pour son Histoire des milices bour- 
geoises en France, depuis le dousième siecle jusqu’au quin- 
zième ; la seconde à MM. Ernest Breton et Achille de 
Jouffroy, auteurs d’une /ntroduction a l'Histoire de France; 
latroisième est partagée ex æquo entre M. Dussieux et 
M, Paillard de Saint-Aiglan, auteurs de deux ouvrages, 
*| l’un imprimé-sous le titre d'Essai historique sur les inva- 
| sions des Hongrois en Europe et spécialement en France ; 
| 


Lomé: 


cales. à 


| l’autre, manuscrit, sur les /nvasions des Normands le long de 
| la Loire et au midi de ce. fleuve: Une mention très honora- 
ble est décernée à M. Jubinal, éditeur des OEuvres de Ru- 
| tebeuf. 
| Prix proposes pour 184o et 1841. L'Académie, dans sa 
| séance publique de 1838, a prorogé jusqu'au re' avril 1840 
| le concours ouvert sur cette question : Determiner quels 
| sont les rapports des poids, des mesures, tant de longueur que 
de capacite, et des monnaies qui étaient en usage en France 
sous les rois des deux premieres races, avec les poids , les me- 
|sures et les monnaies du systeme décimal, 
| Dans la même séance publique de 1838, l'Académie a 
| proposé pour sujet d'un prix à décerner en 1840 l'Histoire 
. des mathématiques, de l'astronomie et de la géographie dans 
| l'école d'Alexandrie. 
| | Elle propose pour sujet du prix de 1841 de « Recher- 
|» cher l'origine, les émigrations et la succession des peuples 
» qui ont habité au nord de la mer Noire et de la mer Cas- 
»pienne, depuis le n° siècle de l'ère vulgaire jusqu’à la fin 
» du x1°;' déterminer le plus précisément qu'ilisera possible 
» l'étendue des contrées que chacun d’eux a occupées à 
différentes époques ; examiner s'ils peuvent se rattacher 
»en tout où en partie à quelques unes des nations actuelle- 
sment existantes ; fixer la série chronologique des diverses 
»invasions que ce$ nations ont faites en Europe, » — Le 
prix sera, comme le précédent, une médaille d’or de Ja va- 
leur de 2,000 francs: 

Trois médailles seront décernées en 1840 aux meilleurs 
mémoires sur les antiquités de la France, déposés avant le 
1‘ juin. 

Feu M. le baron Gobert, en léguant à l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres la moitié du capital prove- 
nant de la vente de tous ses biens, après l'acquittement des 
frais et des legs particuliers indiqués par son testament , a 
demandé que les neuf dixièmes de l’interêt de cette moitié 
fussent proposés en prix annuel pour le travail le plus savant 
et le plus profond sur l’ Histoire de France et les études qui s’y 
rattachent, et l'autre dixième pour celui qui en approchera le 
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plus; déclarant vouloir, en outre, que les ouvrages gagnants 
continuent à recevoir chaque année leurs prix, jusqu'à ce 
qu’un meilleur ouvrage, les leur enlève, et qu'il ne puisse être 
présenté (à ce concours) que des ouvrages nouveaux. Les 
ouvrages, publiés en français ou en latin, depuis le 1er jan- 
vier 1839 Jusqu'au 1 avril 1840, et déposés au sécrétariat 
avant ce dernier terme, seront admis par l'Académie à 
concourir en 1840 aux prix d'Histoire fondés par lé baron 
Gobert. 

Les élèves de l'école des chartes, de la promotion de 
1836-1837, qui ont obtenu les brevets d’Archivistes-Pa- 
léographes, et dont le nom a été proclamé, sont : 

MM. Géraud, Marchegay, Guessard, Clairfond, 
De Certain, De Fréville, Eisenbach, Vallet. 


PHYSIOLOGIE: VEGETALE. 


Observations sur la circulation dans les poils corollins du 

 maricA CÆRULÆA (Ker) et sur l’histologie de cette fleur, par 

M. Ch: Morren, membre de l'Académie des sciences de 
Bruxelles, etc. | 


La beauté de la fleur de cette Iridée brésilienne, la ri- 
chesse de ses couleurs, et surtout Le ton suave de son bleu cé- 
leste, ses taches variées, la forme remarquable des lamelles 
de son style et de son stygmate, auraient été déjà des motifs 
suffisants pour attirer l'attention du physiologiste, et l'enga- 
ger à étudier la structure:intimé de cette superbe produc- 
tion du règne végétal, si cette même fleur ne possédait pas 
dans la partie évasée et en forme de coupe de son périanthe, 
un grand nombre de ces poils transparents qui peuvent, sans 
doute, comme leurs analogues des Commélinées , présenter 
le singulier phénomène de la circulation intracellulaire. Elle 
s'y montre en effet avec une netteté qui a bien son mérite 
dans ces observations difficiles et pourtant si importantes 
pour les progrès ultérieurs de la physiologie végétale en 
particulier et de la science de la vie en général. La circu- 
lation du Marica cœrulea peut être placée parmi les phé- 
nomènes de ce genre les plus faciles à vérifier dans tous 
leurs détails. Dans l’état actuel de la science, il est bon de 
constater quelques faits bien précisés, d'en prendre acte et 
de les faire servir à étayer une théorie de la circulation vé- 
gétale, qui puisse enfin mettre d'accord les physiologistes. 

Avant de parler en détail de cette circulation, ilest utile 
de faire connaître les observations de M. Morren sur quel- 
ques autres conditions où se trouvent les tissus chez cette 
charmante fleur. 

Quoique son odeur soit presque nulle , les parties de son 
périanthe présentent sur leurs dermes ces cônes que l’on a 
considérés comme des papilles, et qui, comme l'a fort bien 
démontré M. Link (1), sont la cause du velouté des orga- 
nes floraux. Les sépales du Marica sont d'un bleu céleste 
mat très remarquable, et ce sont en effet les cellules coni- 
ques qui; par leurs petites aspérités, Ôtent au derme l'éclat 
et le brillant qu’on lui voit dans d'autres fleurs(renoncules). 
Le tissu formé par ces cônes prend, dans la nomenclature 
histologique adoptée par l'auteur, le nom de conenchyme, 
exprimant par ce seul mot sa forme si bien précisée. Les 
cellules de ce conenchyme sont ovoïdes, un peu sinueuses, 
relevées au milieu en cône obtus, formées par une mem 
brane très fine, très transparente, sans üissu ultérieur visi- 
ble, et remplies d’un liquide non globulifère d'un bleu très 
tendre et uniformément répandu dans la cavité intérieure. 
A la base de chaque cellule conique est un nucléus ou cy- 
toblaste fort simple, globuleux, très régulier, auquel onne 
voit aboutir aucun courant intracellulaire. 

Le derme inférièur des sépales est aussi formé par du 
conenchyme à cellule dont la base est sinueuse ; mais le cône 
est beaucoup plus bas : c’est un simple renflement au mi- 
lieu de la cellule. Ces cellules possèdent aussi le suc bleu 
non granulifère du derme supérieur; mais elles ont de plus 
des grains de chlorophylle très prononcés, jaunâtres, ar- 
rondis, qui, pour la plupart, se disposent ou en couronne 
ou en amas arrondis à la base de la cellule. Quelques glo- 


(x) Link, Elements philosophiæ botanicæ, tom. II, p. 26, 
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bules sont épars. Le nucleus sert ici de point central at- 
tractif pour ces corpuscules globuleux, et lorsque ceux-ci 
étaient libres, ils n’offraient aucun mouvement. Il y a évi- 
demment un antagonisme de formation entre le suc bleu 
et ces granules chlorophyllaires, car eeux-ci diminuent à 
mesure qu'on examine les cellules placées plus près du 
bout des sépales, et augmentent en nombre vers la base de 
ces organes, au point que la partie verte de l’évasement du 

érianthe ne contient plus de suc bleu, mais uniquement 
des globules d’un jaune verdâtre. Le liquide pur, sans mé 
lange de corps solide, est l'attribut du pôle aérien du pé- 
tale ; les globules solides, jaunes ou verts, est celui du pôle 
terrestre de l'organe, du pôle qui tient du calice, appareil 
plus foliaire que floral, plus nutritif que fécondant, plus 
conservateur que reproducteur. 

Sur ce même derme inférieur il y a des stomates. Le 
Marica cærulea est donc une espèce de plus à ajouter aux 
fleurs où ces organes respirateurs se trouvent sur le pé- 
rianthe corollin. On a élevé, comme on le sait, la question 
de savoir sisce sont là les organes qui ouvrent ou qui fer- 
ment les corolles à épanouissement nocturne ou diurne. 
La fleur du Marica cærulea s'ouvre le matin à six heures, et 
se ferme le soir pour mourir ; mais M, Morren doute beau- 
coup que ces bouches respiratrices soient pour quelque 
chose dans ce mouvement, 

Le tissu du diachyme des sépales est formé de cellules 
incolores et où il y a beaucoup d'air. Une bulle d'air se 
trouve même sous chaque cellule du derme, de manière à 
élever davantage le cône. Le compressorium, en chassant 
cet air, fait voir parfaitement comment ce fluide exhausse 
les cellules. 

Les pétales dont la base fait partie de l'évasement poilu 
du périanthe, et dont le sommet se recourbe au-dehors, 
offrent dans cette dernière partie un derme aussi sinueux, 
et où les cônes s’observent aussi, quoiqu'ils soient très 
surbaissés. Sur une cellule, l’auteur a vu deux cônes; ce 
fait est rare. Les cellules sont remplies d'un suc incolore, 
bleu, rouge ou brun, selon la partie ainsi colorée du pétale 
où on les prend, et dans leur intérieur on voit quelques 
globules solides, mais dépourvus de mouvement giratoire. 
Vers la portion du pétale où l'évasement pilifère commence, 
on voit des poils naître du conenchyme ; mais leur base 
reste distincte, et ils ne paraissent pas être des métamor- 
phoses directes des cônes. Cependant, entre les poils, des 
cônes s’allongent beaucoup et pourraient être considérés 
comme des poils, s’ils n'offraient pas pour base la partie 
élargie de la cellule; en un mot, le poil est contracté à sa 
base, et la cellule du conenchyme est dilatée à la sienne. 

Le périanthe du Marica cærulea forme au milieu de la 
fleur une espèce de vase à taches brunes sur un fond jaune ; 
ces taches sont des raies placées circulairement, et qui se 
trouvent sur les pétales comme sur les sépales, Le tissu qui 
compose ces parties si diversement colorées est un pa- 
renchyme dont les cellules incolores par elles-mêmes 
renferment un liquide ou incolore, ou rouge, ou bleu, dont 
la limpidité exclut tout globule; mais, quelle que soit la 
couleur du fluide, il ÿ a au-dedans des cellules des globules 
chlorophyllaires jaunes, très nombreux et attachés aux pa- 
rois, sans fécule. Gette chlorophylle est loin d’avoir la 
régularité qu'on lui connaît dans une foule de plantes; gé- 
néralement arrondie, elle offre des protubérances et des 
portioncules superposées, comme si c'était de la fécule ; 
mais l’iode ne la colore pas en bleu ou en violet. 

Enfin, le derme des laciniures du stigmate, parties péta- 
loïdes, présente un colpenchyme très élégant. Les cellules 
sinueuses, remplies d’un liquide bleu, sans mélange de glo- 
bulines ni de nuciéus, présentent ce caractère trouvé déjà 
un si grand nombre de fois par M. Morren, et sur lequel 
les auteurs disent fort peu de chose, si tant est même qu'ils 
en parlent, Nous voulons parler de ces petites linéoles 
noires, transversales, très serrées, parallèles, quoique si- 
nueuses, qu'offrent un si grand nombre de cellules de pé- 
tales ou de parties corollines ; ces linéoles ne sont que des 
plis de la membrane des cellules, et disparaissent par la 
simple extension quamène la compression. L'eau suffit 


rieures du squelette trouvé dans lelit de glaise manquaïent.\| 


même souvent pour les faire disparaître, en gonflant l'utri- 

cule végétale, Ces plis amènent ainsi la dilatabilité des cel- 
ris 7 . & { 

lules, propriété nécessaire à la turgescence, Il y a péu de 
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fleurs où ces plis puissent mieux s’observer que dans le 
Marica cærulea. ù 
Comme il a été dit plus haut, un des points les plus cu- 
ricux dans l'étude de cette fleur, c’est la circulation intra- 
cellulaire des poils qui garnissent l'évasement central du 4h 
périgone du Marica. Les récentes communications faites à | 
l'auteur par M. Schultz, pendant son passage à Liége, et les 
préparations des appareils laticifères et des poils à cyclose, 
qu’il avait reçues de ce célèbre professeur, fixaient encore 
toute son attention, lorsque la circulation du Marica s'offrit 
à sa vue ; de sorte qu’il resta cloué à son microscope pen- \ 
dant tout un jour, pour suivre ce phénomène dans ses di- 
verses phases. Le haut intérêt qu'il avait vu prendre à l’é- 
tude de la circulation du liquide vital, en Angleterre, par W 
MM. Lindley, Solly, Don et Taylor, excitait le sien, et le (| 
faisait persévérer dans des observations qui sont extrême- 
ment fatigantes par la nécessité où l'on est de regarder | 
fixement, pendant plusieurs heures de suite, uné image 
microscopique. Ses recherches l'ont conduit à la connais- 
sance de plusieurs faits curieux dans l'état actuel de la théo- 
rie de la circulation chez les plantes. Pour observer le \ 
mouvement du liquide vital, on coupe horizontalement le 
derme avec un scalpel très acéré; la partie enlevée est dé- 
posée sur du verre, et après avoir placé dessus une lame 
très fine de la même matière, on introduit de l’eau entre les 
deux plaques de verre, de sorte que les poils, quoique ra-w, 
menés à la position horizontale, n'étaient nullement com- «| 
primés ; leur grandeur (un millimètre), leur transparence, 
la simplicité de leur enveloppe, la forme, le volume et la | 
mutabilité des appareils circulatoires de leur intérieur, 
donnaient aux observations une justesse qu'on aime bien à 
rencontrer dans un sujet si délicat et si important à la fois. 
La suite au prochain numéro. 
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2 PALEONTOLOGIE. 


Dans la séance du 1° avril dernier, M: Roberton a com 
muniqué à la Société géologique de France une lettre de 
M. George Mackensie, qui lui annonce quon a recueïllin 
des ossements humains aux environs de Tours, non loin. 
de la maison qu'il habite. Ils gisaient dans une argile jaune 
enveloppant des silex et des coquilles; au-dessus étaientan pl 
banc de grès friable, un second banc plus solide, tous deux 
remplis d'une grande quantité decoquilles pa rfaitement con- 
servées et recouvertes d’une couche puissante de diluvium. 
Ces bancs sont disloqués, et M. Mackensie n’a pu se ren- 
dre compte exactement de la stratificauon des couches de | 4 
la craie dont ils font partie. À une époque antérieure, une, 
tranchée y avait déjà été faite pour le passage d'une route, 
et c'est à 8 pieds dedistance horizontale ou du talus actuel, 
que les os ont été trouvés. M. Mackensie a Joimt à sa lettre 
plusieurs coupes de cette localité qui font voir exactement 
la disposition des couches, et montrent que les os étaient 
à une profondeur de 20 pieds au-dessous de la surface du | 
sol. Ces ossements ne sont point réellement à l'état fossile, 
mais très légers, et n’ont point été pénétrés par une sub-\\f 
stance étrangère, Les ayant comparés à des (Ë découverts 
dans un cimetière peu éloigné et qui paraissaient enfouis 
depuis un temps très long, l'auteur de la lettre a constaté || 
que leur état en différaitsensiblement. Les extrémités infé- 


Il y avait une moitié du pelvis, beaucoup de vertèbres ni ! 
quelques côtes, un bras et les deux mains; le crâne, bien 
entier, était celui d’ur homme. 

L'état de ces débris est tel, dit M. Mackensie, que l'on | 
ne peut pas supposer que ceux qui manquent aient été dé 
composés; et d'un autre côté la masse diluviale qui recouvre} 
le tout est tellement perméable, que si dans l'origine les os! 
y eussent été déposés et qu'ils y eussent séjourné quelque; 
temps, ils auraient été altérés et pourris. Quant aux circon: M 
stances qui ont donné lieu à leur enfouissement , M, Mac-| 


kensie, n'ayant reconnu aucunetrace de trou ni de caverne, 
il ne pense pas que l'individu auquel ces os ont appartenu 
ait pu tomber par accident dans une cavité préexistante, 
| comme l’a supposé un journal de Tours. Dans ce cas d’ailleurs 
on aurait dû, dit-il, retrouver tous les os, car il y en a encore 
de très petits, et ensuite il n’est point probable que l'on ait 
creusé un trou aussi profond pour ensevelir un mort. Les 
couches supérieures étant tout-à-fait meubles, il eût fallu 
un orifice très large à cette excavation pour que les éboule- 
| ments ne la bouchassent pas en même temps qu’on la creu- 
sait. Il est donc à présumer que les circonstances particu- 
| lières qui ont apporté les os en cet endroit remontent à une 
) époque déjà fort ancienne. M. Mackensie cherche ensuite à 
-k| se rendre compte de ces circonstances en comparant l’état 
4 des os avec celui des coquilles qui sont dans les mêmes cou- 
‘#ches, mais sur lesquelles il ne donne aucun détail propre 
1h à faire connaître la formation dont elles dépendent. Puis il 
| 


émet quelques idées sur l'époque de cet enfouissement re- 
“ lativement à l'argile et au diluvium, et sur les causes pro- 
{ bables\qui ont pu faire disparaître une portion du sque- 
Jette; mais ilne se prononce pas définitivement sur ces di- 
| vers points. 

* M. Mackensie conserve ces ossements pour les déposer 
| dans le musée de Tours. 

ê —#@s— 

"pl Note sur un essai d'éducation de Vers à soie de Bengale, fait à 
0] 3 Avignon en 1858. 


(Extrait du Bulletin de la Société d'agriculture de l Hérault.) 


M. le capitaine Vaillant, commandant de /& Bonite, rap- 
Bporta du Bengale de la graine de ver à soie; des échan- 
: tillons en furent distribués par le ministre des travaux 
bpublics à plusieurs propriétaires agriculteurs, parmi les- 
À quels se trouvent MM. Reynier et Requien ; les résultats 
“qu'ils ont obtenus sont consignés dans une note insérée 
. par ce dernier dans le N° de juin du Bulletin de la Societé 
d'agriculture du département de l Hérault. 

Chaque portion comprenait une certaine quantité d’œufs 
conservés de trois manières différentes, quoique de la 
même espèce ou variété, comme le produit l’a démontré : 
| 1° Conservés dans un vase; 

b, 2° Dans des tuyaux de bambou ; - 
| | 3° Dans de simples enveloppes de papier. 

| Chaque lot a été divisé en trois portions pour faire neuf 
à essais différents et comparer ensuite les résultats. Après en 
savoir distribué à des propriétaires agriculteurs connus, 
l'auteur et M. Reynier en ont réservé chacun deux pour 
tleux-mêmes. 

| Voici, dit M. Requien, le résultat de l'éducation qui a 


202 


dIGté faite sous mes yeux et avec tous les soins possibles. 
h J'ai eu pour mon lot : 

LA 577 œufs conservés dans le bambou ; 

Qi 416 œufs conservés dans le vase : 


| 630 œufs conservés sous enveloppe ; 


} ———— 

WTotal... 1423 œufs bons ou mauvais. 

N Au premier aspect, une grande partie de ces œufs étaient 
Wblanes, et par conséquent non fécondés ou déjà éclos avant 
l'époque naturelle, par la grande chaleur qu'ils avaient dû 
éprouver en-‘passant et repassant sous la ligne; d'autres, 
quoique de couleur grise, étaient aplatis et devaient avoir 
souffert dans le voyage ou bien avoir éprouvé une pres- 
sion dans le transport par la poste. [ls ne sont point éclos 
et ont conservé leur primitive couleur. 

Les œufs du Bengale ont été plus précoces à éclore que 
es indigènes ; ils avaient été laissés sur le papier, pour ne 
pas leur nuire en les détachant, et enfermés dans un bu- 
eau, l’auteur ne pensant pas encore à les faire couver, à 
ause de la saison retardée par la longueur de l’hiver. Le 
soir du 11 avril, quelques vers étaient éclos ; on leur donna 
4 manger des feuilles de rosier de Bengale, que l’on rem- 
plaçca le lendemain matin par de jeunes pousses de mûrier 
des Philippines. Les œufs furent mis dans un lieu plus 
chaud, et ils continuèrent à éclore jusqu'au 20 avril. Après 
2ette époque, il n’en parut plus. 

Les vers naissants étaient plus noirs et plus petits que 
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ceux du pays. L’éclosion ayant été si longue, il a été diffi- 
cile de les suivre exactement dans leurs mues ; mais il est 
certain que piusieurs n’en ont éprouvé que trois, et la plu- 
part des personnes qui en ont élevé et qui ont eu un ré- 
sultat encore plus désavantageux que celui de M. Requien, 
lui ont donné l'assurance que leurs vers n'avaient dormi 
que trois fois. C’est un fait à examiner avec attention l’an- 
née prochaine, sé 

Cette précocité de l’éclosion est cause que quelques unes 
des personnes auxquelles on a donné des œufs ne se sont 
pas aperçu de la naïssance des chenilles ; et lorsqu'elles ont 


‘ voulu les faire couver, elles n’ont plus trouvé que des œufs 


inféconds ou déjà éclos, et ont cru que la graine était ava- 
riée. 

Les vers sont bien venus; il y a eu peu de morts jus- 
qu'après la dernière mue. Mais au moment de la montée, 
les chenilles ont diminué de grosseur; elles ont paru 
malades et sans courage ; il en est mort beaucoup. Les 
autres montaient avec peine sur les rameaux de thym et de 
romarin placés à leurs côtés; il a fallu même en placer bon 
nombre sur les branches pour les décider à travailler à 
leurs cocons. Quelques unes ont laissé leur ouvrage ina- 
chevé. La qualité sous enveloppe a perdu le plus ; mais les 
chenilles qui ont survécu ont eu plus de vigueur à la mon- 
tée que celles du vase et du bambou, et ont donné des 
cocons d’une moins mauvaise qualité. 

Le 7 mai, seulement après vingt-sept jours, ont été for- 
més les premiers cocons, et les derniers neuf jours après. 
Il leur a fallu le même espace de temps que pour l’éclosion. 
La moitié des œufs à peu près est éclose; le restant n’a 
rien valu. 

M. Requien a eu : 

1° sur 630 œufs sous envoloppe, 143 cocons ou moins d’un quart; 


20 sur 416 œufs dans le vase, .. 230 cocons ou plus de moitié; 
30 sur 377 œufs dans le bambou, 22r cocons ou plus de moitié; 


— 


ainsi 1423 œufs ont donné. ... 594% cocons bons ou mauvais, 


c'est-à-dire environ deux cinquièmes de la totalité des 
œufs reçus, éclos, ou non. \ 
Ainsi le mode de conservation qui a produit le plus est 
celui dans le bambou, ensuite dans le vase; les œufs sous 
enveloppe ont été les plus malheureux. 
Les 143 cocons sous enveloppe ont pesé 6 onces, ou 24 cocons par once. 


230 cocons du vase ont pesé. . ... 9 onces, où 25 Cocons par once, 
221 cocons du bambou ont pesé. . 8 onces, ou 27 cocons par once. 


Total, .... 23 ances poids de marc. 


Les cocons provenus des œufs sous enveloppe ont donc 
été d’une moins mauvaise qualité que les autres. 

Les cocons étaient presque tous d'un blanc verdûtre et 
très brillants, une vingtame seulement couleur nankin 
clair, et environ soixante de la couleur jaune ordinaire, Il 
y avait de ces trois nuances dans les trois qualités. 

Ïls étaient pointus aux deux extrémités, mous et d'un 
tissu lâche ; ils ont été généralement reconnus par les per- 
sonné du métier qui les ont vus, comme étant d'une 
mauvaise qualité. 

Les inconvénients de tout genre d'un si long voyage en 
sont-ils la cause? Il est probable qu'ils y entrent pour 
quelque chose. La différence de climat peut aussi y contri- 
buer, et l’auteur pense qu’il est nécessaire de faire encore 
de nouvelles expériences, pour décider en dernier ressort 
et voir s'il y aura amélioration dans la qualité. 

Une observation intéressante à faire aussi, c’est de savoir 
si ces cocons pointus prendront, après quelques années, 
la forme obtuse des nôtres, ce qui est probable. Si d’ailleurs 
ce qu'on assure est exact, que les œufs de vers à soie d'Ita- 
lie, transportés dans les Indes-Orientales par les Anglais, 
ont fini par donner des cocons pointus dans le Bengale, 
il serait curieux de voir revenir ces derniers au type eu- 
ropéen, 

Les 694 cocons obtenus étant tout-à-fait identiques, ils 
ont été mêlés, puis séparés seulement par couleurs, 

150 cocons blancs filés n'ont fourni que 6 grammes de 
soie, 

40 cocons jaunes ont donné 2,40 grammes. Les meilleurÿ 
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avaient été gardés pour avoir de la graine. Le nombre des 
papillons femelles à éte de 123, celui des mâles de 149, Le 
nombre des mâles étant plus grand, quelques uns furent 
croisés avec des femelles indigènés et leurs œufs mis à part. 

Les 200 et quelques cocons avortés, la plupart extrême- 
ment minces, ont produit 5,6 grammes de soie de couleur 
mixte, 

Les marchands de soie de Montpellier pensent qu'il se- 
rait difficile d'avoir une opinion bien arrêtée sur la qualité 
de soie que peuvent donner dans ce pays les cocons pro- 
venant des œufs de ver à soie de Bengale, d’après les petits 
échantillons obtenus dans les essais que nous venons de 
rapporter. 

Les cocons blancs ayant été filés trop fin, la soie n'a 
presque pas de croisure et se déviderait difficilement ; elle 
est en outre remplie de petits bouchons ou côtes. L’é- 
chantillon jaune file un peu plus gros, a plus de corps; mais 
il est aussi très irrégulier pour une soie fine de ce titre. La 
mauvaise qualité des cocons explique assez l'irrégularité de 
leur produit, quelque:soin d’ailleurs qu'ait pris le filateur à 
les mettre en œuvre. 

Quant à la qualité intrinsèque de la soie, elle Leur a paru 
poreuse et légère, et avoir beaucoup d’analogie: avec les 
qualités indiennes. 

M. Regnier a obtenu à peu près les mêmes résultats, 
quoique moindres. Quant aux personnes auxquelles on a 
distribué des œufs, elles n’avaient pas encore fait parvenir 
à l’auteur les renseignements qu’elles avaient promis, à l'é- 
poque de la publication de son travail. 


SCIENCES HISTORIQUES. 
£tatue antique de Priape. — Mausolée d'Aix. 


Le 14 mars 1839 , on a découvert, au fond d'un vallon 
derrière la colline de Saint-Eutrope,, aux environs d'Aix, 
et à cent pas de la route des Alpes, une statue de grandeur 
naturelle, dans un champ que l’on défoncait pour une plan- 
tation de vignes. 

La statue, qui était debout, repose sur une simple plinthe 
ou socle qui en fait partie. Il paraîtrait qu'elle aurait été 
enveloppée par une inondation subite, où par un ébou- 
lement qui en aurait été la suite. Elle est sans tête, 
et vraisemblablement cette tête aura été brisée depuis 
long-temps par quelque choc. En la retirant on s’apercut 
qu'elle. était brisée dans sa. partie inférieure. Toutefois- 
elle reposait sur elle-même, sans qu'il y eût trace de 
restauration ;.ce qui semble prouver que la cassure a eu 
lieu par quelque secousse souterraine, ou au moment de 
l’enfouissement, bien qu'avant cette époque elle-ait évi- 
demment souffert d'autres dégradations. 

Ilest difficile néanmoins à une personne un peu familia- 
risée avec l’iconagraphie ancienne de ne pas y reconnaître 
au premier aspect le dieu des jardins, dont les statues en 
pied et de grandeur naturelle, comme celle-ci, sont exces- 
sivement rares. M. le comte de Clarac n’en indique que deux 
dans son richeet précieux Musee de Sculpture ;Vune à Rome, 
a été publiée par Visconti dans le musée Pio-Clémentin ; 
l’autre est à Vienne en Autriche, La nôtre a beaucoupd’a- 
nalogie avec toutes les deux, surtout avec la premièré, dont 
la pose est presque la: même, 

La statue d'Aix aurait près de deux mètres avec la tête; 
mais le cou même et la partie supérieure des épaules ayant 
été brisée, sa hauteur n’est plus que de 160 centimètres, y 
compris la plinthe qui est d'un décimètre. Elle porte une 
longue robe ou tunique, tunica talaris, qui descend jusqu’à 
terre, et sur laquelle est un manteau qui s'arrête à trois dé- 
cimètres du sol. L’agencement de ce double vêtement sem- 
ble rappeler, du moins par derrière, le Bacchus indien, 
dit long-temps le Sardanapale; mais non pour la partie an- 
térieure , car Priape est nu depuis la ceinture jusqu’en bas. 
Le bras droit, qui tenait peut-être une faucille, manque en 
grande partie, mais la main gauche relève le manteau et 
la robe, dont un pan semble porter des fleurs et des fruits, 


parmi lesquels on reconnait: des pommes , des raisins y des! 
grenades, des roses, C'est le sÿmbole de la fécondité de! la! 
terre, | | 
La jambe gauche est mutilée et manque en-partie depuis! 
le genou. A'ses.pieds couverts d'une chaussure qui s'attaë 
che ‘élégamment sur:le :cou-de:pied eu qui paraiurètre 18 
soccus, est un animal: dont la tête n'existe plus; maïsidont 
le corps est moucheté ou tigre, | 
. Les deux amours ou génies ont: beaucouprsouffent sui 
seul a! conservé sa:tête défigurée 5:maistleur posetestgradf 
cieuse et le dessin correct: Un troisièmeyqui a presque en! 
tièérement disparu ; et.n’a laissé que:sonaile-sur la ‘pattiè@ 
antérieure de l'épaule droite du dieu, s'élevait vers son vil 
sage, sans doutepour.earesser son menton. Ne pourrait-o | 
pas voir dans ces trois génies, lesitrois degrés personnifiésl 
de l’atfection, Eros, Imeroset Pothos, l'Amour, le Désirtoë 
Cupidon, et la Passion ; que l’ontrouve quelquefois! men 
tionnés.ei représentés comme formantcortéce à Vénus? | 
Le dos aplati.de la statue indique#quielle :n'était port 
destinée à être vue de tout côté. 1 
Ele est en pierre blanche, ressemblantassez à notre pierrel 
dite de Calissane. Le travail est évidemment romainyiet quoi: 
que peu fini, on y reconnait. un style-lange, correct et vrai- 
ment grandiose. | 
Nous ajouterons qu’il estimpossihle.d’y méconnaître ut 
ouvrage antérieur à la décadence de l’art; malgré les dégrai 
dations qu'elle a souffertes avant ét depuis son enfouissei 
ment, On sait que les statues de ce dieu, souvent placées 
sur les chemins publics, étaient quelquefois en butte aux! 
quolibets et aux outrages des passants , et qu’elles ont été 
surtout l’objet des attaques des premiers ehrétiens , qui 
n'y voyaient que l'emblème de la débauche. Les terres et 
les eaux qui ont enveloppée notre statue pendant douze 
ou quinze siècles ont dù la corroder et laltérer considéras) 
blement. Malgré ces diverses dégradations, dit M: Rouard;} 
bibliothécaire d'Aix, qui a publié la description, de cet 
antique, on peut en fixer l'exécution avant le 117° siècle ,) 
c’est-à dire à l'époque des Autonins , époque où les arts, 
et surtout la sculpture, enfantèrent à Rome leurs derniers 
chefs-d'œuvre, L’éclat dont ils brillèrent dut avoir quetqel 
reflet dans tout l'empire, etsurtout dans la province ro 
maine ou Narbounaise, qui vit alors s’élever la plupart des | 
monuments d'Arles et deNiîmes, le Pont-Flavien de Saint:} 
Chamas, la tour du Mausolée d'Aix si malheureusement dés 
truile. | 
La destruction de ce mausolée, qui avait plus de 23 mès 
tres d’élévation et qui était couronné parides colonnes de 
granit, continue M. Rouard, n’a été l’œuvre ni des bar: 
bares du moyen-âge ni des Vandales de 1795. Ce sont Îles, 
barbares ou les ignares de la civilisation:qui, voulant avoir! 
un palais de justice tout neuf, détruisirent, vers 1780, celui. 
des comtes de Provence où siégeaitle:parlement, et les tours! 
romaines qui s'y rattachaient , parmi* lesquelles était celle 
du Mausolée, monument à jamais regrettable pour la ville, 
de Sextius, dont il serait aujourd’hui l'orpueil. | 
Combien d’antiques monuments, d'édifices sacrés, de no=h 
bles bâtiments municipaux, ont ainsi péri par l'ignorance 
ou l'incurie des administrateurs, responsables devant] 
la postérité qui. les accuse vainement! On. ne saurait} 
trop rappeler, dans l'intérêt .de la science et des arts, quel} 
l’empereur Napoléon passant à Mâcon, en 1805, pour se] 
rendre à Milan, répondit à la supplique des autorites mu 
nicipales de Cluny qui lui demandaient de visiter leur villes} 
Vous avez laissé vendre et détruire votre belleiet grande église;|} 
allez, vous êtes des Vandales ; je ne visiterai pas Cluny. 
La découverte de la statue d'Aix a quelque. impors 
tance, sinon pour l’arten général, du moins pour licono 
logie de la religion des anciens, et pour l'archéologie localeëll; 
On ne cite aucune statue antique de grandeur naturelle; | 
moins dégradée que celle-ci et dont le sujet soit aussi ma 
nifeste, qui ait été trouvée dans notre territoire; mais il pa 
raît qu’un torse du même dieu entièrement mutilé existe 
Saint-Remi. 
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Des Vitraux peints de l'Exposition de l'Industrie de 1839. 


| L'industrie du verrier va s'ouvrir une voie nouvelle, Les 
vitraux peints du xvi*siècle, dont la fabrication semblait un 
secret perduou dégénéré, viennent enfin d’être reproduits, 
presque égalés. L'art doit surtout sen réjouir, et qui- 
conque. à le sentiment religieux, quiconqueia vu nos an- 
ciennes: basiliques .se dégarnir de ces vitraux peints qui 
ettent tant.desgrandéur.et de majesté sous leurs voûtes, 
comprendra l'importance de cette découverte. On pouvait 
croire que, le. temps:et les révo'utions aidant, un jour 
viendrait où les cathédrales du moyen âge se trouveraient 
complétement dépouillées de leurs verrières de couleur ; 
et qui oserait dire.qu'avec leur clarté de salon, nos églises 
modernes commandent aussiintimementle recueillement et 
| (a prière ? T,'hommeestrainsi fait qu'il faut souvent frapper 
ies.yeux pour parler à son cœur. VAE 
| Un,seul échantillon de peinture sur verre figurait a Pex- 
-bosition. de: 1834::.Nouslavons été mieux partagés cette 
lois, sous le rapport de la quantité, comme sous celui de 
la qualité. Rice : RUE 
à M. Thibaut, deClermont, jeune artiste qui s est consacré 
| l'étude de l'art ancien, et qui en a reproduit deja des tra- 
litious dans plusieurs de ses ouvrages, a exposé deux com- 
| hositions «en vitraux peints|qui ont été remarquées des 
1 onhaisseurs. L'une représente :4nne de France, duchesse 
“Le Bourbon, à genoux, dans l'attitude de la prière. La prin- 
‘Messe est sous un dais gothique où se trouvent les armes 
#le la maison de Bourbon, ce qui forme le couronnement 
lu vitrail. Ce morceau est, dit-on, un fragment de la 
| ainte-Chapelle de Bourbon-l Archambault. L'autre pein- 
ure de M. Thibaut est l’Ænnonciation de la Sainte-V'ierge. 
| MM. Marchal et Guguon, de Metz, ont emprunté deux 
.lrandes verrières à la cathédrale de cette ville. L'une re- 
résente l& V’ièrge de Raphaël, dite de Sixte-Quint, et Yautre 
r évêque dans son costume poñtifical. On'a trouvé généra- 
>ment la couleur de ces deux figures un peu trop chaude et 
op éloïgnée du genre adopté par les artistes du moyen 
se mais le dessin en a paru correct, vigoureux, et l’exé- 
ution générale assez soignée. 

Les peintures vitrifiées de M. Billard sont aussi très 
lignes d'éloges. Les prix qu'elles portent attestent que l'ar- 
iste a voulu propager le goût de cette industrie en ren- 
ant ses produits accessibles à toutes les fortunes. Les 
| rincipaux ouvrages de M. Billard sont trois tableaux qui 
1 brtent un peu de la classe des peintures monumentales : 

newAdorutior des anges, une Sainte-Catherine et un Saint- 
1 lichel protecteur. 
1B| Les hontieurs-de l'exposition en ce geure appartiennent 
| lawerrerie de Choïsy-le-Roi, si habilement dirigée par 
L Bontems, Les vitraux peints de cette fabrique sont ce 
uil ya de plus irréprochable en moderne peinture sur 
cure. La couleur a semblé vraie, le dessin exact et le ca- 
il {etère tout-à-faitrehigieux: Le peintre s’est évidemment 
pspiré des Jean Cousin et des Palissy, ces grands maitres 

xvit sièele, qui nous ont lécué tant de chefs-d’œuvre, 
perfecuionnement notable / selon nous, a été apporté 
àns la fabrication de ces vitraux. L'armature qui soutient 
ü venres, dans les croisées de nos anciennes cathédrales, 
upe souvent les figures. des personnages d'une manière 
Pre disgracieuse. M. Bontems a dissimulé cette armature 
| telle sorte, qu'on ne l'apercoit plus aucunement ; elle se 
ète aux contours de la figure ou des draperies, et dispa- 


| 
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A Us dans les ombres. Les évangelistes saint Jean et saint 
se c, qui ornent les deux panneaux du vitrail de M. Bon- 
is aps, sont peints avec tous les accessoires et les orne- 


nts que comporte le genre, et forment deux tableaux 
Iphanes d’une délicatesse et d'une fraîcheur qui charme 
repose, délicieusement la vue. La rosace gothique qui 
monte ces panneaux laisse peut-être quelque chose à 
urer sous le rapport de l'harmonie et de la dégradation 
teintes ; mais l'effet général en est néanmoins satisfai- 
% t. Encore quelques efforts, et les vitraux peints de Choisy- 
loi seront supérieurs même aux anciens. 


à verrerie de Chatou n'a pas de grandes prétentions 


artistiques, On dit qu'elle se,cuntente de fabriquer des ver- 
rières pour les cafés et les édifices privés. Cela peut être 
fructueux ; mais cependant il ne faudrait pas trop négliger 
la peinture, sans quoi l’industrie que cette manufacture 
veut exploiter tomberait infailliblement: car on aimerait 
mieux avoir des stores d’un dessin incorrect sans doute, 


, mais qu'on pourrait lever au besoin, que de détestables 


peintures: sur verre dont on: serait forcé de subir conti- 
nuellement la vue. 


La famille d'Arpajon. 


Dans une notice sur la maison d’Arpajon, publiée par 
M. Monestier, nous remarquons les détails suivants sur les 
membres les plus anciens de cette famille, 


BEernarD D ArPAION, le premier seigneur connu de ce 
nom, était très considéré de son temps; il est mentionné 
des premiers dans, les divers actes qu’il a souscrits ; il fut 
présent, le 1° octobre 1180, à l'accord qui eut lieu près 
Capdenac, entre Raymond V; comte de Toulouse, et 
Pierre, abbé d’Aurillac, par lequel le premier s'engage à 
protéger et défendre l’abbé et tout ce qui dépend de son 
monastère envers et contre tous, ainsi qu'il l’a déjà fait 
lorsque la guerre existait entre ceux d'Arpajon et d'Au- 
rillac :« Sicut jamdudum cum guerra esset d'Arpaios et 
» d'Aurelhacos: » 

Ïl est probable que Bernard n'était pas seigneur d'Arpa- 
jon, près d’Aurillac, car il n’eût pas voulu souscrire à un 
semblable traité. 


Hucuss 1”, baron d’Arpajon, joignit, au mois de mai 
1272, aux environs de Toulouse, avec deux chevaliers et 
ouze damoiseaux, l'armée que Philippe-le-Hardi conduisait 
contre le comte de Foix. 

Le mercredi après la fête de Saint-Jean-Porte-Latine 
(6 mai) 1297, étant au château de Cardaillac, près Rho- 
dez,, il fonda près de Millau un couvent de dix retgieuses 
de l’ordre de Saint-Benoît, connu sous le nom de Notre- 
Dame-de-l’Arpajonie; il le fit construire sur un terrain 
qu'il avait acheté et où était autrefois un couvent de Frères 
Mineurs. « In quo fuit olim domus et oratorium Fratrum 
» Minorum de Amilliavo, » 


Bérencer [succéda à Hugues, son père; il souscrivit, 
le 27 juillet 1303, à Montpellier, avec:la noblesse du 
Rouergue, l'acte d'appel contre le pape Boniface; :l re- 
quit, en 1305, l'évêque de Rhodez de faire la consécra- 
tion de l'église du couvent de l’Arpajonie; il se fit repré- 
senter aux Etats convoqués à Paris en 1317. Il futur de 
ceux qui, en septembre 1319, se présentèrent à Pierre 
Ferrières, sénéchal du Rouergue, offrant de se rendre à 
Arras pour l’armée de Flandre. Raïmbaud d’Arpajon, son 
frère, était en 1550 chanoine de la cathédrale deSt.-Paul- 
trois-Châäteaux. 


Hueuss Il, fils de Bérenger l", qualifié sire d'Arpajon 
et de Calmont, chevalier banneret, était en 1240 devant 
Nantes, dans l’armée du Dauphin. Il fut un des envoyés, 
au mois de juillet 1343, par le pape Clément VI, vers 
Pierre d'Aragon, pour l'engager à user de miséricorde 
envers Jacques Il, roi de Majorque. Il avait épousé Hé- 
lène de Lautrec, qui lui apporta un douzième de la vi- 
comté de Lautrec et la seigneurie de Montfa; ils eurent 
trois fils, Jean, qui fut IL‘ de nom, un puiné qui fut Bé- 
renger IE, et Guillaume qui, en 1404, était évêque de 
Cahors. 

Jzan [avait déjà succédé à son père en 1351, et se 
qualifiait à cette époque de vicomte de Lautree ; il faisait 
partie avec Jean, fils du comte d'Armagnae, de l’armée que 
le vicomte de Narbonne avait levée dans la sénéchaussée 
de Beaucaire, pour arrêter les courses que Bertugat d'AI- 
bret, capitaine du parti anglais, faisait dans les environs 
de Clermont en Auvergne, 

Il écartelait 1 et 4 d’Arpajon, 2 et 3 de Toulouse. 

Il testa en 1360, et se qualifiait alors de chevalier, vi- 
comte de Lautrec, seigneur de Calmont et de Brousse; il 
mourut sans enfants; son frère Bérenger lui succéda. 

Bérençer LL, dans son contrat de mariage avec Delphine 
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de Roquefeuil, du 14 novembre 1361, se qualifiait de vi- 
comte de Lautrec, baron d'Arpajon, seigneur de Brousse, 
Calmont, Durenque, St.-Bauzeli-de-Leve-zou. 

I rendit de grands services dans les guerres de son temps, 
principalement en 1380. 

Bertrand, son second fils, était prieur de Saint-Gilles en 
1429, et confirma cette même année l'élection de Bertrande 
de la Garde, comme prieure de la maison hospitalière de 
Belloc ou Beaulieu, et le 23 août 1443, il termina, au chà- 
teau de La Selve, le différent existant entre Jean II d'Arpa- 
jon, son neveu, et Jeanne de Sévérac, sa belle-sœur et 
mère de Jean Il. 


—2 0 —— 


GÉOGRAPHIE. 


Voyage autour du monde de M. Dumont d'Urville. 


On a des nouvelles de /’Astrolabe et de la Zeélee, du 
15 septembre dernier. Suivant le premier projet de M. d'Ur- 
ville, les corvettes avaient mis à la voile le 29 mai à Valpa- 
raiso. Elles ont cotoyé les îles Fernandez, Saint-Ambroise 
et Félix, puis reconnu, le 31 juillet, les iles Gambier et 
Crescent. Le 2 août, on mouillait à Acamarou; ensuite à 
Mangavera, résidence d’un évêque et de quelques mission- 
naires français. Une cérémonie intéressante eut lieu Le 12 
du même mois. Les petites iles en question envoyèrent des 
députations pour fraterniser avec les deux équipages. 

L'évêque officia solennellement , et nos matelots purent 
assister à une grand messe, ce qui ne leur était pas arrivé 
depuis long-temps. Cinglant ensuite vers les Marquises, on 
eut en vue, le 20 août, les iles Clermont et Serles. Le 26, 
on jeta l'ancre à Nouka-Hiva. On se plaignait là des angli- 
cans, prédicateurs nomades, qui s’y sont fixés. Dans ces 
îles, les indigènes sont d'un caractère doux et affectueux, 
faciles à tromper, presque sociables, tandis que leurs voi- 
sins, les farouches Taïpis, sont encore anthropophages. Une 
excursion dans cette dernière tribu a failli devenir funeste 
à plusieurs de nos compatriotes, entre autres à M. Dubou- 
zet, second du capitaine d'Urville. 

Le commandant ordonna le départ le 3 septembre, mais 
non sans avoir passé en revue ses équipages, non sans avoir 
commandé durant quelques heures l’exercice du polygone. 

La Zelee, dès la veille, avait franchi la passe du mouillage ; 
des brises folles ont entrainé /’ Astrolabe à la merci du cou- 
rant, sur des roches où elle a talonné, et ensuite contre 
les rochers de la côte : deux baleiniers américains l’ont aidé 
à sortir sans avaries de cette position. Le 8 septembre , l’ex- 
pédition , après avoir traversé le groupe des iles Pomotou, 
a relâché à Taïiti, d’où elle est partie le 16, d'abord pour 
les îles des Navigateurs, puis pour l'ile Walis, où résident 
quelques Français. 

Officiers et matelots, tous étaient en bonne santé ; on 
n'avait à regretter que la perte d’un homme tombé à la mer 
le 3 juillet, et que tous les efforts imaginables n'avaient pu 
sauver. La plus grande harmonie continuait de régner parmi 
les équipages. Déjà les collections étaient fort riches dans 

lus d'un genre, sans compter d'utiles matériaux pour la 
phrénologie, dont M. Dumoutier est un adepte fort zélé. 
Ces renseignements, que nous puisons à bonne source, 
nous ont paru propres à dissiper les inquiétudes au sujet 
d'une expédition que les amis des sciences accompagnént 
de leurs vœux, de leurs sympathies. On présume que d’au- 
tres lettres, également écrites à bord par des officiers ont 
été submergées ou détournées. 

Les deux corvettes, si Le premier projet n’a pas été changé, 
ont dû faire relâche à Amboine vers la fin de novembre 
dernier, et ensuite se séparer. L’Astrolabe avait mission de 
parcourir tous les parages de la côte occidentale (orientale 
pour Paris), de la Nouvelle-Hollande, et de mouiller à 
Hobart-Town, terre de Van-Diemen; mais elle n’était pas 
encore arrivée dans ce port le 20 janvier. Si la Zelce a pris 
la route directe d'Amboine à Toulon, elle devrait déjà être 
rentrée dans ce dernier port, et sans doute elle ne tardera 


pas d'y être. 


Fourier, et sous l’inspiration de ses idées de réformes in, 


.paraissent dignes d’être méditées, et l’esquisse d’un 


‘vies des Satires du P. Sanlèque, édition la plus complètes 
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De v'érar pes PARTIS EN France, par le baron GusrAve pr 
Roman. Paris, 1839. Chatet, place du Palais-Royal, 
n° 243. In-8° de 60 pages. 


Quelques observations judicieuses sur notre situation 
politique, où les forces actives se combattent à l'envi et sem 
neutralisent}; quelques réflexions justes et fondées sur les M 
mauvaises passions qui travaillent une société actuelle; 
quelques vues de bien public et d'avenir; une appréciation 
assez exacte des circonstances qui ont précédé et accom- 
pagné la révolution de 1830, distinguent cette brochure, \ 
dont l’auteur, ami éclairé de son pays, n'a pas su néanmoins ME 
toujours se défendre de préjugés traditionnels qui proba-M 
blement ont exercé sur lui leur influence depuis ses prée-w 
mières années. Nous vivons à une époque de transition, Où 
les vieilles habitudes luttent encoré, souvent avec succès, 
contre les nouveaux principes, qui ont besoin de la sanction 
du temps pour établir et affermir leur empire. Mais, au | 
fond, la nation est unanime pour vouloir « la représenta-w 
tioe légale et loyale de tous les intérêts, le progrès par la 
voie de discussion, l'union de l’ordre et de la liberte. » Le 
parti à la fois modéré, conservateur, progressif et social 
est le représentant le plus sincère du vœu national. 


AVENIR DES OUVRIERS, par JEAN Czynskr, auteur du Rot des 
AE D Aie 7 | 

paysans. Paris, 1839. Librairie sociale, rue de l'Ecole-“w 
de-Médecme, n° 4. In-18. Prix : 15 c. 1! 


Cette courte brochure, écrite par un disciple de CmArLes |} 
| 
| 


dustrielles et sociales , présente des vues d'amélioration qui 
plan 
d'organisation d’une commune-modele, base du nouvel édi-\ 
fice social qu'aspire à fonder l’école de Fourier. Tous les 
hommes de bien, qui gémissent sur l’état d’imperfection de“ 
notre prétendu ordre social actuel, étrange et monstrueux 
chaos , désirent vivement que la séduisante théorie, si clai- 
rement expliquée par madame Garr: DE Gamon», dans son 
Exposition du systeme de Fourier, puisse être enfin appli- 
quée, à titre d’essai, dans un premiér établissement-modele” 
qui permettrait d’en apprécier les avantages. Le vœu de lan 
vraie philanthropie est d'opérer promptement, si cela ests 
possible, une réforme sociale complète, devenue nécessaire;x 
sans commotion violente et sans révolution. 

M. A. Juzexen De Paris. 


Les Six Sarires DE Perse, traduites en vers français, 
avec des notes sur les noms propres qui y figurent, sui- 


qui ait paru jusqu’à présent, avec une revue des Satiriquesw 
français, anciens et modernes; publiées par M. de Labouïsse- | 
Rochefort, 1 vol. in-18, d'environ 360 pages. — Prix : 2 {rh 
et 2 fr. 5o c. par la poste. | 
On souscrit chez M. Labadie, imprimeur libraire à Cash 
telnaudary (Aude), et à Paris, chez Deliécourt, rue des | 
SS.-Pères, 60. l'E 
S'il est un poëte dans l’antiquité qui ait donné à ses versk 
un caractère élevé, moral et presque chrétien, c'est le 
jeune Satirique recommandé à la postérité par le bel éloge 
de Quintilien. Les Satires de Perse ont lassé les interprètes! 
et fatigué beaucoup de lecteurs, et cependant Perse cons 
serve toujours sa vieille renommée. C’est qu'il y a dans ses 
ouvrages une verve, une précision, une noblesse qui méris 
tent bien qu’on affronte pour l’entendre quelques difficultés» 
Quoique Boileau n’estimât pas le P. Sanlecque, comme 
il le paraît par plusieurs de ses lettres, 1n'enest pas moimsWE 
vrai que de tous Les Satiriques il a le plus approché du gé= 
nie de Boileau lui-même. Parmi beaucoup d'idées et d'exs 
pressions triviales, on trouve dans les Satires du P. Sanlec | 
que, des vers heureux, de la légèreté, de la finesse ». des 
saillies d'imagination et des traits de bonne plaisanterie 
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+ NOUVELLES., 


MM. Pasquier et Guizot ont été réélus membres de la 
| Société de l'Histoire de France. 


MONUMENT A LA MÉMOIRE DE DULONG. 


Nous nous empressons d'insérer la lettre suivante, 
adressée par d'anciens élèves de l'Ecole polytechnique à 
leurs camarades, sous forme de circulaire : 


«4 
Monsieur et cher camarade, 


Les amis, les élèves de Dulong venaient à peine de lui 
| rendre les derniers devoirs, lorsque, d’un mouvement 
| commun, tous exprimèrent le désir de consacrer, par des 
. honneurs durables, la mémoire de l’illustre physicien. On 
| résolut d'élever sur sa tombe un monument qui la désignât 
| à la reconnaissance publique, et dans ce but une sousCrip- 


|tion, ouverte à la fois à Institut et à l'Ecole polytechni- 


| 


| que, recut en peu de jours, dans le cerele trop restreint 
| où elle put être connue, les noms de tous ceux à qui la 
| Science n'est pas étrangère, Placés en dehors de ce cercle, 
éloignés de Paris par leurs fonctions ou par leurs travaux, 
. un grand nombre d'anciens élèves de cette école, à laquelle 
la gloire de Dulong appartient plus particulièrement en- 
core, et comme un titre de famille, ne purent déposer 
leur tribut sur la tombe de leur maitre ; plusieurs nous en 
ont témoigné le vif regret, et c'est pour répondre à leurs 
justes reproches, c’est pour réparer un tort que nous ve- 
|nons vous donner connaissance de la souscription consacrée 
au monument de Dulong, persuadés que vous voudrez y 
| prendre part. 
| Les offrandes continueront à être recues, soit an secré- 
tariat de l'Institut, soit dans les bureaux de l'Ecole poly- 
| technique. 
|. Veuillez agréer, monsieur et cher camarade, l’assurance 
de notre considération ei de notre dévouement. 


| 


Arnoux, G. Coriolis, F. Savary, Cabart, G. Lamé, 
E, Bary, V. Regnault, L, Élie de Beaumont, 


J. Liouville, Wandzel, Verrier. 
| 


On se rappelle que, tout récemment, le frein dynamo- 


métrique de M. de Prony a été l'objet d'attaques aussi 
justes que passionnées : bien que cette critique fût im- 
puissante à ébranler la confiance légitime des savants et 
des mécaniciens, dans l'exactitude des indications de cet 
Abe appareil , elle avait fait une impression tellement 
profonde sur l'esprit de l'illustre ingénieur, que nous te- 
inons de M. Arago lui-même qu’une de ses dernières pa- 
roles fut de lui faire demander, comme dernière preuve 
d'attachement , de prendre la défense de son frein. 


ra — Plusieurs monnaies d’or, au millésime de 1160, ont 
ete trouvées en creusant un canal de desséchement dans la 
commune de Marcey, près d'Avranthes : elles sont d’un 
ütre très haut ; l'or en a été estimé, dit-on, à 24 carats. 
D'autres monnaies d'argent ont éte trouvées dans Ja 
commune de Val-Saint-Père ; elles sont du xmi° siècle ; on 


les croit du duc de Bretagne Jean L*, dit le Roux > Mort 
€n 1286, 


6° Année. (N° 453.) — Samedi 10 Août 1839. 


Journal, à M. le vicomte A. DE LAVALETTE, directeur et l'un des rédacteurs en chef. 


PHYSIQUE. 


Application du niveau à bulle d'air à la mesure des épaisseurs, 
des angles, des dilatations, &c., 


Par M. Babinet. 


De tous les instruments employés pour mesurer l'épais- 
seur des lames, le plus précis est sans contredit le sphéro- 
metre de M. Cauchois. On sait qu'il se compose essentielle- 
ment de trois tiges verticales d’acier, dont les extrémités 
inférieures, planes en dessous et tournées avec le plus 
grand soin, sont implantées dans les trois branches d’un 
trépied , qui recoit à sa partie centrale une vis également 
verticale, et travaillée avec une précision extrême, La tête 
de cette vis porte un cadrar divisé, qui répond, par sa 
circonférence, à un index immobile fixé à l'un des pieds 
de l’appareil. Le tout repose sur un plan de verre, assez 
bien dressé pour que la vis centrale et les trois pointes le 
touchent simultanément. Dans ce cas seulement l’instru- 
ment peut tourner sur lui-même, sans frottement rude ni 
ballottasge. On obtient l'épaisseur d’une lame, quelque 
mince qu’elle soit, en la placant au-dessous de la vis, et 
détournant celle-ci jusqu’à ce que les conditions dont nous 
venons de parler se trouvent remplies de nouveau. L 
quantité dont la vis a marché donne l'épaisseur cherché / 

Parmi les inconvénients inhérents à cet appareil, noÿ8=" 
signaleronsson poids et la facilité avec laquelle il peut être 
dérangé. On conçoit, en effet, que le moindre choc per& 
déplacer l’une des-trois branches verticales d’une quantité“. 
minime, mais appréciable à raison même de la prodigieuse 
sensibilité de l'instrument; d’ailleurs, la précision qu’il 
exige dans toutes ses parties le rend d'ur prix élevé. 

M. Babinet a présenté à la Société philomatique, dans 
le séance de samedi dernier, un appareil propre aux mêmes 
usages que le sphéromètre, mais qui a sur celui-ci l'avantage 
d'être plus simple, sans être moins exact. Il consiste en 
une lame de laiton courbée à angle droit, qui porte dans 
sa branche horizontale une vis dont le pas est d'un demi- 
millimètre; la tête de cette vis est recue dans un disque 
d’environ trois centimètres de diamètre, dont le limbe est 
divisé à sa circonférence en cent parties égales, en sorte 
que la vis marque le 200° de millimètre. Il serait facile 
d'aller au-delà, en donnant au disque un diamètre plus 
considérable et une division plus étendue, Un index ver- 
tical et fixe fait connaître le déplacement de la vis ; il sert 
aussi de pied à l'instrument, qui repose à la fois sur lui et 
sur la branche verticale de l’équerre. À quatre centimètres 
de la vis, on fixe, à l’aide de la cire verte, sur la branche 
horizontale de l’équerre, une plaque de cristal de roche 
aussi bien dressée que possible. C'est sur cette plaque et 
sur l'extrémité libre de la vis, laquelle se termine par une 
surface plane, que l’on pose le niveau à bulle d'air. Pour 
plus d’exactitude, afin que le contact de ce niveau soit plus 
convenablement établi, on a découpé deux petits carrés 
dans une feuille mince de laiton ; chacun d'eux est percé 
d'une ouverture dans laquelle on engage un des bouts du 
niveau, en sorte que celui-ci ne touche le plan de la vis et 
la lame de cristal de roche que suivant une ligne. Pour em- 
ployer cet appareil à la détermination de l'épaisseur d'un 
corps quelconque, on dépose celui-ci sur la plaque de 
quartz, et l'on replace le niveau par dessus ; on elève alors 


la vis jusqu'à ce que le niveau ait repris la situation hori- 
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zontale qu'il avait d'abord ; la quantité dont la vis a marché 
fait connaître l'épaisseur cherchee. 

Pour la mesure des angles, l'emploi du niveau à bulle 
d'air remplace le pointage ordinaire, On se rappelle, en 
effet, que dans le goniomètre à réflexion de Wollaston on 
prend pour mire un objet éloigné et étroit, comme le bord 
d'un toit, par exemple. Cet objet doit se réfléchir successi- 
vement sur les deux faces dont on veut déterminer l'ineli- 
naison. Les difficultés pratiques inhérentes à ce procédé 
ont porté M. Babinet à proposer comme mire l'image de 
deux fils croisés, placés au foyer d'une lenulle ( voir le N° 
du 18 mai). L'appropriation du niveau à bulle d'air au 
même usage, bien que moins avantageux que cette modi- 
fication du procédé de Wollaston, mérite cependant d être 
indiquée. On comprend suffisamment, sans qu'il soit néces- 
saire d'entrer dans des détails à ce sujet, que l'instrument 
dont il s’agit fournit le moyen d'amener chacune des faces 
qu'on observe à la position horizontale, et par conséquent 
de déterminer rigoureusement l’angle qu’elles font entre 
elles. 

Une application beaucoup plus importante du niveau est 
relative à la connaissance des coefficients de dilatation des 
solides. Soit deux tiges d’égale longueur, l’une de verre et 
l’autre de métal, accolées l'une à l’autre, fixes et de niveau 
par leur extrémité inférieure, libres supérieurement, et pla- 
cées verticalement dans un cylindre de verre; si l'on verse 
dans ce cylindre de l'eau chaude, la tige de métal s’allon- 
geant plus que celle de verre s'élèvera au-dessus d'elle , la 
quantité dont elle la dépassera pourra être mesurée d’une 
manière rigoureuse, et en y joignant la valeur de l'allon- 
gement de la tige de verre, le coefficient de, dilatation de 
cette substance étant supposé connu, on aura exactément 
la valeur de l'allongement éprouvé par la tige de métal. Ce 
moyen est susceptible d’une très grande approximation, 
comme nous le verrons plus bas. L'appareil sera disposé 
comme il vient d'être dit; mais avec cette différence, que 
le niveau, au lieu de plonger immédiatement dans le liquide, 
sera supporté par un pied assez élevé pour que l'influence 
de la chaleur émanée du vase soit nulle pour lui ; il sera 
courbe et divisé de dix en dix secondes ; aux deux extré- 
mités de la bande qui le porte seront attachés des contre- 
poids destinés à abaisser le centre de gravité du système 
au-dessous du point de suspension; une vis de rappel, fixée 
sur un des côtés de la plaque qui termine inférieurement 
le pied du niveau, vis-à-vis l’une des tiges dont on cherche 
à connaître la ditatation, servira à ramener le niveau à sa 
direction horizontale primitive. Avec la division indiquée 
ci-dessus pour le niveau, si les deux tiges sont écartées 
June de l’autre par un intervalle de dix millimètre, lallon- 
gement sera donné à moins de un vingt millièmes, une se- 
conde étant égale à un deux cent six millième de la lon- 

ueur. 

Ce procédé est tout à la fois simple et rigoureux ; il est 
bien supérieur à celui dont Ramsden avait mis les physi- 
ciens en possession, et qui consiste, ainsi qu'on le sait, à 
observer, à l’aide de microscopes placés aux extrémités 
d'une tige de deux mètres, combien la chaleur a produit 
de dépointe. L'exactitude de cette méthode est plus que 
compensée par la difficulté de l'exécution, surtout quand 
il s’agit d'opérer sur des métaux précieux, comme l'or ou 
le plaine. 


CHIMIE MEDICALE. 


Mémoire sur les moyens de s'assurer que l’arsenic obtenu des 
organes où il a élé porte par absorption, ne provient pas 
des réactifs, ni des vases employés à la recherche médico- 

. légale de ce poison. 
Par M. Orfila. 


Depuis l’introduction de l’appareil de Marsh dans la mé- 
decine légale, plusieurs auteurs se sont demandé si les 
quantités minimes d'arsenic qu'il décelait provenaient bien 
réellement des matières soumises à l'analyse, et.st les réac- 
üfs employés n’en contiendraient pas une proportion ap- 


préciable; plusieurs chimistes s'étaient déjà occupés de: 
cette question : M. le docteur Orfila en a fait l'objet de 
nouvelles recherches dont les résultats, communiqués à | 
l'Académie de médecine dans sa séance du 16 juillet, nous! 
ont paru de nature à intéresser nos lecteurs. À 

L'auteur passe successivement en revue les divers réactifs | 
et les vases qu'il est nécessaire d'employer. Ces matériaux | 
sont : les acides sulfurique et azotique, la potasse à l'alcool, 
l’azotate de potasse (nitre), l'eau, le fer et le zinc. Les in= 
struments sont les chaudières en fonte, les capsules de por- 
celaine, les creusets de Hesse, les flacons, les tubes et les 
verres à expérience. 

De l'acide sulfurique. 

Le soutre qui sert à la préparation de l'acide sulfurique 
étant quelquelois arsemfère, 11 n’est pas étonnant que cer- 
tains acides du commerce renferment une préparation ar=w 
senicale, fogel (de Munich), Vackenroder et Berthels se 
sont déjà occupés de ce sujet, Le premier de ces chimistes” 
a conclu d’un grand nombre d'expériences : 

1° Que l'acide sulfurique fumant d'Allemagne ne contient 
pas d'arsenic, mais que l'acide sulfurique concentré, pro- 
venant des chambres de plomb, en renferme plus ou moins : 

2° Que l'acide sulfurique distillé est parfaitement exempt 
d'arsenic, et que celui-ei se trouve en totalité dans le résidu 
de la distillation; SRE 

3° Que l’arsenic est toujours contenu dans l'acide sulfu-" 
rique à l'état d’acide arsénieux (Journal de Pharmacie, 
juin 1835 ). | 

Packenroder pense au contraire que l'acide sulfurique 
arsenical ne peut pas être séparé de l’arsenic qu'il renferme 
par la distillation, et qu’il faut recourir à un autre procédé} 
pour le priver de ce métal. Berthels partage cette opinion 
et indique le sulfate de fer comme pouvant opérer la sépa- 
ralion dont il s’agit ( Répertoire de Chimie, tom. 1% p. 149). 

Les nombreuses expériences de M. Orfila lui permettent 
de mieux exposer que ne l’ont fait ces chimistes, tout ce 
qui se rattache à cette question, 

1° L’acide sulfurique arsenical renferme-t-il de l’acide 
arsénieux, de l'acide arsenique ou un mélange de ces deux 
acides ? ( 

2° Peut-on reconnaitre que l'acide sulfurique est arsenical? 

5° Est-il possible de priver cet acide de l'arsenic qu'il 
contient ? 11 

4° Quelles sont les méprises auxquelles pourrait donner 
lieu l'emploi de l'acide sulfurique arsenical dans les recherM 
ches médico-légales relatives à l'empoisonnement par l'a 
cide arsénieux ? . | 

À. L’acide sulfurique arsenical renferme-t-il de l'acide 
arsénieux , de l'acide arsenique, ou un melange de ces deux 
acides ? 

Expérience premiere. — Lorsqu'on distille avec soin une 
once d'acide sulfurique pur dans lequel on a préalablement 
fait dissoudre un centigramme (environ un cinquième den 
grain) d’acide arsénieux finement pulvérisé, si l’on évite… 

| les soubresauts, et que l’on ne recueille que les cinq sixiè-4 
mes de la liqueur, celle-ei-renfermera de l'acide arsénieux M 
car, après l’avoir saturée par la potasse à l'alcool, il suffira 
de l'introduire dans l’appareïl de Marsh, avec de l’eau, dut 
zinc et de l’acide sulfurique pur, et d'enflammer le gaz by 
drogène, pour obtenir des taches arsenicales nombreuses. 

Sion répète l'expérience avec quatre milligrammes seu 
lement d'acide arsénieux (un douzième de grain environ); 
il se déposera encore sur la capsule de porcelaine quelques 
petites taches arsenicales, tandis qu'on n'obtiendrait pas cé 
résultat si la proportion d’acide arsénieux ne s'élevait pas 

au-delà de deux milligrammes. 4] 

A la vérité, la majeure partie de l'acide arsénieux em=l 
ployé restera dans la cornue en partie dissous dans l’acide 
sulfurique non volatilisé, en partie à l'état solide. L' 

Vogel (de Munich) s’est done trompé lorsqu'il a annoncé 
d'une manière absolue que le liquide obtenu dans le ré» 

“cipient, après avoir disullé de l'acide sulfurique arseniçalÿ 
ne renfermait jamais d'arsenic. ‘ 

Experience deuxième. — Si au lieu de distiller les mé>| 
langes en question , on les chauffe dans un creuset de plas 
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tine , il se dégage d'abondantes vapeurs blanches d'acide 
sulfurique et d'acide arsénieux, et il ne reste dans le creuset 
. aucune trace de ce dernier. 
. Expérience troisième. — Que l'on distille avec précau- 
tion une once d'acide sulfurique pur préalablement mélangé 
avec un ceutigramme d'acide arsenique solide (environ un 
cinquième de grain), le liquide, recueilli dans un récipient 
saturé par la potasse à l'alcool et mis dans l'appareil de 
Marsh, ne donnera aucune trace d'arsenic , tandis que la 
portion restant dans la cornue, si elle est dissoute dans 
l'eau et introduite dans le même appareil, fournira une 
quantité prodigieuse de taches arsenicales. 

Experience quatrième. — Si au lieu de distiller ce mé- 
lanse on le chauffe dans un creuset de platine ouvert ou 
fermé, jusqu’à ce qu'il ne se dégage plus de vapeurs d’a- 
cide sulfurique, l’acide arsenique restera dans le creuset 
sous forme d'une poudre blanche, très soluble dans l’eau 
chaude. Les résultats seraient les mêmes si l’on faisait rou- 
gir le creuset pendant une demi-heure, après la volatilisa- 
tion complète de l’acide sulfurique. I n’en serait pas ainsi 
en substituant au creuset de platine un creuset de Hesse, 
car alors l'acide arsenique se combinerait avec la matière 
du creuset et ne se dissoudrait plus dans l'eau bouillante, 

- Expérience cinquième. — Lorsqu'on traite à une douce 
chaleurde l’arsenie métallique par de l'acide azotique étendu 
d'eau, le métal se transforme en acide arsenique et en acide 
arsenieux, comme l'a prouvé Ampère. - 

Expérience sixième. -— Si l'on introduit dans trois fla. 
cons remplis de gaz acide sulfhydrique, savoir : dans l’un 
une once d'acide sulfurique distille étendu de cmq onces 
d’eau et tenant un centigramme d’acide arsénieux en dis- 
solution; dans un autre la même quantité d’acide sulfu- 
rique et d’eau, dans lesquels on aura préalablement fait 
dissoudre un centigramme d'acide arsenique, et dans le 
troisième une once d'acide sulfurique distillé et mélangé 
avec cinq onces d'eau, on verra que celui-ci blanchit pres- 
que aussitôt, se trouble et ne Jaunit pas, même au bout de 
quarante-huit heures ; c'est qu’en effet il ne se dépose que 
| du soufre. Le liquide contenant l'acide arsenique blanchit 
. d'abord comme le précédent, puis Jaunit au bout de trois 
ou quatre heures, et finit par laisser déposer du sulfure jaune 
d'arsenie mêlé de soufre. Le mélange d’acide sulfurique, 
d'eau et d'acide arsénieux , au contraire, donne à l'instant 
méme un précipité Jaune de sulfure d’arsenic et de soufre, 
On s'assure de la présence du sulfure d’arsenic en recueil- 
lant le précipité sur un filtre, en le lavant à plusieurs re- 
prises avec de l’eau, puis en le traitant sur le filtre même 
par de l'eau très lécèrement ammoniacale qui dissout prin- 
cipalement le sulfure; il suffit alors de saturer l’eau ammo- 
miacale par quelques gouttes d’un acide fort pour précipi- 
ter le sulfure d’arsenic. 

Expérience septième. — L'acide sulfurique arsenical, dit 
| anglais, fabriqué dans des chambres de plomb, sil est 
| étendu de emq ou six parties d’eau et mis en contact avec 
le gaz acide sulfhydrique, donne promptement un précipité 
de soufre et de sulfure d’arsenic, comme le ferait un mé- 
| lange d'acide sulfurique pur étendu d’eau, au même degré, 
| et d'acide arsénieux (Vogel). 
| Conciuerons-nous de ces expériences qu’il n'existe que de 
| l'acide arsénieux dans l'acide sulfurique arsenical, comme 

l'a dit Vogel (de Munich) ? ou bien admettrons-nous que 
| le métal s'y trouve à la fois à l'état d'acide arsénieux et 

d'acide arsenique? Cette dernière opinion doit être pré 
 férée, parce que s’il est démontré, par les faits déjà énoncés, 
| que l'acide arsenical contient de l’acide arsénieux, il ne 
| parait pas moins certain qu'il renferme de l'acide arseni- 
que, d’après les considérations suivantes: 
| x° Dans le mode actuel de fabrication de l'acide sulfuri- 
| que, l'arsenic qui peut se trouver dans le soufre est en con- 
| tact pendant long-temps avec de l'acide azotique et de l’a- 
| cide azoteux : or, il résulte de l'expérience cinquième que 
par suite de l’action de l'acide azotique sur l'arsenic il se 
produit à la fois de l'acide arsenique et de l'acide arsé- 
nieux. 


2° Pendant la fabrication de l'acide sulfurique arsenical, 


il'se forme, suivant Vogel, de l'acide arsenique, puisqu'il 
ditavoir constaté la présence de l'arséniate de potasse dans 
l’'éeau-mère surnageant les cristaux de sulfate acide de po 
tasse produit dans les chambres de plomb ; il n’est guère 
possible d'admettre qu'il reste de l'arséniate de potasse dans 
cette eau-mère, sans qu'une partie de cet arséniate ait été 
décomposée par l'acide sulfurique, et que de l'acide arse- 
nique ait été mis à nu. 

Objectera-t on que l’acide sulfurique arsenical, étendu 
d’eau et traité par le gaz acide sulfhydrique, s’est comporté 
comme l'aurait fait de acide sulfurique tenant de l'acide 
arsénieux en dissolution (V. expérience septième)? Nous 
ne contesterons pas le fait, mais nous répondrons que l’ex- 
périence citée ne prouve pas que l'acide examiné ne contint, 
outre l'acide arsénieux, une certaine proportion d’acide 
arsenique. 

Il semblerait au premier abord que l’on pourrait aisé- 
ment décider la question en distillant trois ou quatre livres 
d'acide sulfurique arsenical jusqu'à réduction d’une ou deux 
onces , en saturant par la potasse à l'alcool la matière res- 
tant dans la cornue , et en déterminant si le produit formé 
contient à la fois de l’arsénite et de l’arséniate de potasse, 
Mais il se présente des difficultés de plus d'un genre, qui 
ne permettent pas d'accorder à cette expérience toute la 
valeur qu’elle semblerait avoir au premier abord. En effet, 
si l'acide sulfurique arsenical sur lequel on opère contient 
de l'acide nitrique, et cela n’est pas rare, cet acide trans- 
formera l'acide arsénieux en acide arsenique pendant l’é- 
bullition ; si l'acide sulfurique arsenical a été complétement 
privé d’acide nitrique, en le faisant bouillir sur du soufre 
lavé et pur, il pourrait contenir un peu d'acide sulfureux, 
et nous savons par les expériences de M. Lassaigne, qu'à 
la température à laquelle bout l'acide sulfurique , l'acide 
arsenique est ramené à l'état d'acide arsenieux par l'acide 


sulfureux. (La suite au prochain numéro.) 
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ELECTRO-CHIMIE. 


Sur le pouvoir chimique des radiations. 


Nous avons annoncé dans notre compte-rendu de la séance 
de l’Académie de lundi dernier, que M. Biot avait présenté 
quelques remarques à l’occasion de la note de M. Becque- 
rel fils, lue à la séance précédente; nous rétablissons la 
note du savant physicien dans son intégrité, ainsi que la 
réponse que M. Becquerel père a faite aux objections de 
son collègue. 

Toute modification chimique, dit M, Biot, est accompa- 


gnée d'un développement d'électricité qui même est peut- 


être indispensable pour qu’elle s'opère, les appareils qui 
accusent un tel développement pourront donc être em- 
ployés comme indicateurs du pouvoir qui l’excite, si on les 
applique comparativement quand il s'exerce, et quand il 
ne s'exerce pas. Telle est sans doute l'idée fondamentale 
du travail dont l'extrait a été lu; elle est mgénieuse, et elle 
donnera probablement des indications utiles dans les cas où 
l’on en pourra réaliser exactement l'application. 

Mais des appareils indicateurs ne sont pas nécessaire- 
ment des mesureurs : tout effet résultant d’une cause 
physique ne lui est pas pour cela proportionnel; il est 
même très rare quil le soit, quand il n'en dérive pas 
immédiatement, et que l'agent lui-même est complexe, 
comme le sont certainement les radiations. Or, M. Betque- 
rel semble supposer cette proportionnalité entre la quan- 
tité des radiations et l'intensité des forces magnétiques dé- 
veloppées, tandis que leur influence s'exerce, du moins à 
en juger par les rapports absolus quil assigne, entre les 
nombres de rayons actifs et incidents et transmis par des 
écrans donnés. 

Lorsque M. Melloni voulut déterminer ces rapports pour 
les rayons calorifiques, en les concluant du pouvoir magné- 


| tique qu'ils excitaient par leur incidence sur les surfaces 


extrêmes d'une pile thermo-électrique, enduites de noir de 
fumée, il constata d’abord, par des expériences nombreuses 
et très précises, que ce pouvoir excité était exactement pro- 
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portionnel au nombre des rayons incidents, quelle que für 
leur nature et celle de la source dont ils sortaient. Il dé- 
termina ensuite la proportion numérique de ces rayons qui 
étaient réfléchis par les surfaces tant antérieures que pos- 
térieures des écrans interposés perpendiculairement dans 
leur trajet. Et ce fut seulement après avoir établi ces don- 
nées fondamentales, qu'il put réellement mesurer avec cer- 
titude les quantités absorbées dans la transmission, comme 
aussi démèlerles diverses natures des filets calorifiques, qui 
s'éteignaient ainsi dans chaque écran à des épaisseurs di- 
verses. Un travail analogue devra précéder toute mesure 
exacte des radiations, par les quantités d'électricité ou de 
force magnétique développées dans les effets chimiques 
qu'elles excitent, et ce travail sera infiniment plus difficile 
à cause de la diversité des corps impressionnés, de l’action 
complexe, souvent opposée, exercée sur eux par les filets 
d'une même radiation incidente; et enfin ,.des variations 
accidentelles auxquelles la radiation solaire ou atmosphé- 
rique est sujette. Tandis que M. Melloni employait une 
source calonifique d'intensité presque constante, qu'il ache- 
vait de rendre idéalement telle par la succession régulière- 
ment alternée de ses opérations, et qu’en outre les radia- 
tions émanées de cette source, quoique hétérogènes entre 
elles, agissaient dans un même sens et avec. un même pou- 
voir calorifique sur les surfaces noircies de son appareil me- 
sureur. 

Pour donner une idée de ces complications d'action 
qu'il faudra démêler avant de pouvoir mesurer les quanti- 
tés relatives des radiations par les effets électriques qu'elles 
éxcitent, supposons que l'on opère sur un papier jauni par 
le gayac; on pourra l’exposer à la radiation solaire directe 
dans des conditions tellement combinées, qu’il semblera 
tout-à-fait insensible, parce que les filets de cette radiation 
qui excitent l'apparition de la substance bleuissante seront 
exactement balancés par les filets congénères ou artificielle= 
ment ajoutés, qui la dissipent à mesure ou la maintiennent 
en combinaison, Mais présentez-le à la radiation diffuse ve- 
nant du nord, ces derniers filets n’y existeront plus qu’en 
proportion beaucoup moindre; l'énergie des premiers de- 
viendra dominante, et le papier bleuira rapidement. I] fau- 
dra donc avoir analysé ces différences survenues dans la 
nature de l'action pour conclure dans chaque cas le nombre 
des rayons actifs qui ont produit la résultante magnétique 
observable. 

Mais laradiation diffuse estellemêmecomplexe, etcontient 
des éléments qui agissent sur certaines substances en sens 
opposé, de sorte qu'elle les impressionne moins fortement 
par son action directe à travers l'air, qu’étant tamisée par 
des écrans qui absorbent un des deux systèmes plus abon- 
damment que l’autre. « J'avais remarqué, dit M. Biot, cet 
accroissement dans l'excitation de la phosphorescence à 
travers des plaques d’eau distillée, laquelle paraissait ainsi 
plus vive qu'à travers l'air seul. M. Malaguti vient de trou- 
vèr que l’interposition de l'eau produit un effet analogue 
sur le papier sensible préparé par le chlorure d’argent, Le 
nombre des rayons transmis directement et à travers l'écran 
s’appréciera donc alors bien mal par l'intensité du pou- 
voir magnétique que leur résultante développe, puisqu'il 
semblerait moindre dans l’action directe que dans l'action 
transmise à travers l'écran. Une telle opposition nese pré- 
sente jamais quand on étudie les rayons calorifiques par la 
pile enduite de noir de fumée; leur action est toujours de 
même sens, quelle que soit leur nature, et elle est propor- 
tionnelle à leur somme, deux circonstances qui er facili- 
io singulièrement l'observation et l'appréciation en nom- 

res, » 


Par les motifs qui viennent d'être exposés, l'auteur de Ja 


note, dit M. Biot, me semble ne pas s'être exprimé avec 


exactitude , lorsqu'il a dit que « désormais l'effet chimique 
des radiations sera mesuré par l'intensité du courant élec- 
Uique, produit dans l’action de la lumière sur les parties 
constituantes des corps. » Mais en considérant ce procédé 
comme un simple indicateur de différences , il pourra être 
souventtrès utile ,puisqu'ilexprimera exactement un carac- 
tère provre à la résultante complexe de l'action totale, Par 
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exemple, l’auteur à très bien pu l’employer ainsi pour dé 
terminer l'épaisseur de chaque écran, au-delà de laquelle 
la radiation sensible devient homogène pour cet écran-là, 
Toutefois l'énoncé de ce fait, tel que l'auteur le donne , 
paraît encore être légèrement inexact en deux points : Ie 
premier, en ce qu'il omet les pertes occasionnées par les 
réflexions; le second, en ce qu'il a dit avoit reconnu la 
constance définitive de la transmission, au-delà d’une cer- 
taine épaisseur de plaques, au lieu qu'il aurait dû dire seu-w 
lement qu’il l'avait vérifiée, car cette constance résultant, 
de l'épuration est un fait établi dans une note lue à l’Aca- 
démie au mois de février dernier (une note de M. Biot) ; ce 
furent même des expériences de ce genre , faites par M. Da- 
guerre avec des verres blancs d'épaisseurs diverses » qui me 
permirent, dit M. Biot, d'affirmer à cet illustre artiste, 
dès la première vue de ses tableaux chimiques, que ce n’é- 
tait pas la lumière, mais un élément congénère compris 
dans la radiation totale qui les produisait, 

M. Becquerel, après la lecture de la note de M, Biot, 
a répondu ainsi qu'il suit : 

« Le procédé indiqué par M. Edmond Becquerel pour 
déterminer et mesurer l'action chimique que la lumière 
exerce au contact de certaines dissolutions, consiste à met- 
tre deux de ces dissolutions sperposées en relation avec 
un multiplicateur très sensible, au moyen de deux lames 
de platine. Dès l'instant que la réaction chimique com- 
mence , il en résulte un courant électrique dont l'intensité 


est proportionnelle à l'énergie avec laquelle s'exerce cette 


réaction. pre 

» Cette proportionnalité n'existe ordinairement dans les 
actions chimiques que lorsque les deux lames ne sont pas 
attaquées par les solutions et quand la conductibilité du 
liquide ne change pas. Or, la réaction étant très lente, Je 
mélange des liquides l’étant également, la conductibilité 
dans un temps très court ne change pas. Une preuve que 
le courant reste constant, c’est que, dans une expérience 
où le perchlorure de fer et l'alcool étaient en présence, 
l'aiguille aimantée fût chassée à 10° à l'instant où la lu- 
mière traversa les deux liquides. Un quart d'heure après 
l'expérience ayant été recommencée , la déviation fut en= 
core la même. Certes si le mélange des deux liquides avait 
eu lieu tumultueusement, on n'aurait pas eu un accord 
aussi parfait dans les résultats. ; : 

» On voit donc, reprend M. Becquerel , que, dans l'ap- 
pareil dont il est question, l'intensité du courant mesure 
exactement l'énergie de Paction chimique de la lumiere. 

» S'il existe dans la lumière des radiations chimiques 
qui produisent des effets contraires , lesquels donneraient 
naissance à des courants dirigés en sens inverse, on ne 
peut se refuser à admettre que les résultats obtenus dans 
les expériences de mon fils ne puissent servir à mesurer la. 
résultante des effets de ces radiations ou de ces rayons. Je 
ferai encore remarquer à M. Biot que, dans les liquides 
qui ont été soumis à l'expérience, il ne pouvait y avoir, 
sous l'influence de la lumière, qu'une seule réaction ; celle 
de l'hydrogène sur le chlore. Dès lors, l'effet n'étant pass 
complexe, il était inutile de s occuper des différentes Ta= 
diations chimiques qui peuvent exister dans la lumière, et 
qui compliquent singulièrement ses effets. Au surplus, on 


ne peut nier que le résultat obtenu ne soit la mesure de la” 


résultante des effets chimiques de la lumière, et par con= 
séquent du nombre de rayons chimiques qui composent 


cette résultante. » 
5 5 — 


MÉTÉOROLOGIE. 


= . 
Longueur des Eclairs. 


Dans l'article Tonnerre de l'Annuaire du bureau des lon 


gitudes pour l’année 1838, M. Arago a A 
observations d’après lesquelles on semblerait être fonde à | 
conclure que, dans certains Cas, la longueur de quelques, | 
éclairs, évaluée d’après Ja ‘durée du bruit » D aurait pas euh 
moins de trois lieues. M. Weissenborn a écrit à PAcadéimie,s 


dans la séance de lundi, relativement à ceite question; ebs| 


signalé dans les circonstances que présentent souvent les’ | 
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orages, diverses conditions qui ont pu induire en erreur, 
de manière à faire porter beaucoup trop haut le chiffre ex- 
primant la distance parcourue par l’étincelle électrique. 
Une cbservation directetetsexempte de ces causes d’erreur 
me semble done, dit-il, utile sous le rapport scientifique et 
pratique. è 

Celle que j'ai faitele 2 mai dernier me paraît réunir tou- 
tes les conditions désirables à cet effet. J'étais vers les qua- 
\tre heures de l'après-midi dans les environs de Weimar, 
| quand je vis s'élever de deux points de l'horizon, dont l’un 
| était situé vers l'est, l’autre vers l’ouest, deux nuées ora- 
geuses. Elles suivirent la même marche à peu près dans 
leur mouvement ascendant, et lorsqu'elles furent arrivées 
à 30° environ au-dessus de l'horizor, un éclair horizontal, 
[Je plus long que j'aie jamais vu, passa de l'une à l’autre. 
\ Après 19 secondes, le tonnerre commença à se faire enten- 
| dre dans celle située vers l’est, L'angle embrassé par les deux 
lignes, menées aux extrérmités de l’éclair, fut mesuré du 
point où avait été faite l’observation à l’aide de quelques 
| points de repère notés au moment même. La longueur de 
chacune des deux lignes menées de ce point aux extrémités 
de l'éclair était connue par le temps que le son avait mis 
à les parcourir ; on avait donc ainsi un triangle dont on con- 
naissait deux côtés avec l'angle compris, et rien n’était plus 
aisé que d’en déduire le 3°, qui était la longuenr même de 
l'éclair. Le calcul donna pour cette longueur 8,628 mêtres 
(seulement, 
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Description .d’un Tangara nouveau, par M. B. Du Eus. 


| (Extrait du Pu/l. de l'Ac: roy, des scienc., etc. de Bruxelles, 1839, n° 5.) 


Tangara Lunulata. — Tangara à croissants. 


Tanagra corpore sericeo-atro; pectore, epigastrio, hypo- 


chondriis et macula postoculari cum lunulà paroticä igneis ; 
Jlexzura cum tectricibus alarum minoribus, ter2o et uropy- 
| Égio lœle cyaneis; tectricibus eaudæ superioribus nIQTIS , 
cyaneo ternmunatis ; crisso atro, transverse rubro fasciato ; 
rostro pedibusque nigris. 


| M. d'Orbigny a figuré (pl. xxv, fig. ? de son Voyage en 
|| Amérique), sous le nom de Tanagra teniventris, une Espèce 
qui, au premier coup d’œil, paraît identique avec le Tan- 
Igara à croissants. Cependant, après un examen attentif, 
on reste convaincu que ces deux oiseaux doivent réelle- 
iment constituer deux espèces distinctes par les formes, par 
Hataille et par des différences assez notables dans la distri- 
[éistion des couleurs du plumage. 

| Le Tangara à croissants a le bec conique, assez épais à 
a base ; la mandibule supérieure est plus longue que l’'in- 
Hénieuresrellerest élargie et renflée sur les côtés, à bords 
tranchants, xarête droite, ne fléchissant sensiblement que 
"vensl& pointe du: bec, qui est très échancrée. La mandibule 
rinférieure est plas étroite que la supérieure ; elle a son 
bord inférieur légèrement ascendant depuis l’angle formé 
par la réunion de ses branches! jusqu’à sa pointe. 

| Les ailes sont arrondiés; la première rémige est plus 
courte que la seconde; celle-ci estiun peu plus courte que 
es troisième, quatrième et cinquième, qui sont les plus 
longues. La queue est carrée. 

Le Tangara à croissants est remarquable par la vivacité 
le ses couleurs. Le corps en général est d’un noir profond 
& velouté ; la poitrine, la partie antérieure du ventre jus- 
juaux jambes et les flancs sont d’un beau rouge de feu 
Stré eL-très vif; une tache de la même couleur se trouve 
emnère l'œil, près de la nuque, et se réunit à un croissant, 
ussi de la même couleur, et qui descend vers la gorge en 
Dérdant. la partie postérieure de la région parotique. Une 
trrge bande rouge traverse les couvertures inférieures de 
pa queue. Le pli de l'aile, ainsi que les petites couvertures, 
d} partie inférieure du dos et le croupion, sont d’un beau 
Bleu d'azur lustré ;les couvertures supérieures de la queue 
ont noires, terminées de bleu. Les rémiges sont d'un noir 
ions profond que les rectrices. Le bec et les pieds sont 
Oirs, 


; 


Les différences des deu 


x espèces ressortiront encore 


mieux de l'examen comparatif qui suit : 


TANAGRA LUNULATA (N.). 


L’arête de la mandibule stpérièuré 
est droite et fléchie seulement rérsla 
pointe du bec, 

La pointe de Ja mandibule supé- 
rieure est très échancrée, 

La mand'bule inférieure est moins 


longue que la supérieure; son bord” 


inférieur est légèrement ascendant de- 
puis l’angle formé par la réunion de 
ses branches jusqu’à sa pointe. 

L’extrémité des rémiges à Pétat de 
repos, dépasse l'extrémité des couver- 
tures supérieures et inférieures de la 
queue. 

Lopgueur totale, 6 pouces 6 lignes, 

Longueur du tarse, 1 pouce. 

Les grandes et moyennes couvertu- 


TawcarA 16Nivenreis (d'Orb.), 


L’arète de la mandibule supéricure 
est fléchie à partir de la base. 


La pointe de la mandibule supé- 
ricure est faiblement échancrée. 

La manibule inférieure est à peu 
près aussi longue que la supérieure; 
son bord inférieur est presque droit. 


L'extrémité des rémiges à l’état de 
repos n'atteint pas l'extrémité des cou- 
vertures de la queue. 


Longueur totale, 5 pouces. 
Longueur du larse, 8 lignes, 
Les grandes et les moyennes cou- 


vertures des ailes sont bordées exté- 
rieurement de bleu; les rémiges sont 
extérieurement bordées en partie de 
bleu et en partie de blanc jaunâtre. 

Toutes les parties inférieures sont 
rouges, à l’exception des jambes qui 
sont noires. 


res des ailes et les rémiges sont com- 
plétement noires, 


La région anale ét les jambes sont 
noires; une bande rouge traverse les 
convertures inférieures de la queue, 
qui sont également noires. 

Le Tangara à croissants habite la province d’Honduras. 
Il fait partie de la collection de l’auteur. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Cartulaire d'Hesdin. — Charte de commune de cette ville. — 
Chaussée Brunehgut. 


Nous empruntons les curieux et utiles renseignements 
qui suivent à une lettre adressée par M. le marquis Le Ver 


à M. Guérard qui a été communiquée au conseil de la 


Société de l'Histoire de France dans sa dernière séance: 

« M. Dovergne fils, bibliothécaire honoraire de la ville 
de Hesdin..… est maintenant occupé au dépouillement des 
archives de cette ville, qui sont dans un désordre extrême 
et mettent à contribution sa patience et son intelligence. 
L'année dernière, il m’a fait voir le commencement de son 
travail, j'y ai vu’plusieurs actes fort maltraités. Heureuse- 
ment que le cartulaire des chartes accordées à cette ville 
est assez bien conservé. Il contient 64 chartes dont la plus 
ancienne est de l'an 1191, Il paraît avoir été fait à diffé- 
rentes époques; la plus nouvelle charte est de 1440. Il est 
ainsi intitulé : « Au nom du Père et du Fils et du Saint- 
» Esprit, et de la benoîte vierge Marie, de tous saints et 
» de toutes saintes, angles, archangles, martyrs, confes- 
» seurs, chérubins, séraphins et toute la Trinité du Parady. 
» Amen. On appellera cest livre le Martyrologe de la ville 
» de Hesdine, » 

» Cependant, j'ai parcouru ce martyrologe, et je n’y ai 
rien vu qui eût rapport à aucun membre du paradis. Parmi 
les noms sous lesquels la diplomatique des Bénédictins dé- 
signe les cartulaires, on ne'voit pas celui de martyrologiumn, 
qui, dans le fait, semble ne devoir appartenir qu’à l'histoire 
des saints. Néanmoins, je crois que ce nom a été donné 
quelquefois aux cartulaires, car on voit dans le tome xxx1v, 
p. 140, des Mémoires de l'Académie des Inscriptions, que 
le cartulaire le plus ancien, celui de Marius, évèque d'A- 
venches, est désigné sous le nom de Wartyrologium beatæ 
Marie Lausannensis dans la copie faite par Cunon d'Esta- 
vayé, chanoine de Lausanne, qui vivait à la fin du xn° siècle. 

» Le cartalaire de la ville de Hesdin donne la charte de 
commune de cette ville octroyée en 1215 par Louis, fils 
ainé du roi des Francois. Elle est en latin et en francais ainsi 
que quelques autres. Si M. de Pastoret, qui l’a insérée 
dans Je quinzième volume du Recueil des Ordonnances, 
avait eu une copie moins endommagée, tirée soit de ce car- 
tulaire, soit de celui de l'abbaye d'Auchy, imprimé en 1789 
et mis au pilon dans la révolution, il aurait été moins in- 
certain sur l'exactitude de la date de cette charte. 

» Cet acte cependant ne peut être qu'une confirmation 
de la première charte de la commune de Hesdin, et cest 
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ce qu'il ne dit pas. C'était en général le style des confirma- 
tions, où on paraissait donner ce qu'effectivement on ne fai 
sait que confirmer, sans mentionner la première donation. 
Ce qui justifie mon opinion, cest qu'antérieurement À la 
charte dont je parle il y avait déjà des maires à Hesdin. 
On en trouve deux dans le cartulaire imprimé de l'abbaye 
d'Auchy : Amaury Warin en 1148, et Jean en 1166. 

» Il y a quelque temps, en parcourant ma copie du car- 
tulaire de l'abbaye de Dommartis, j'ai vu une donation de 
99 journaux de terre, scis pres l« chaussée Burneheut, faite 
à cette abbaye en 1257. Une autre porte la date de 1260. 
Les terres données sont dans le Boulonnais, près du lieu 
où était jadis une chaussée qui menait à Boulogne. C’est 
done à tort que, dans son Histoire des grands Chemins de 
l’Empire, Bergier avance que Jean d Ypres a le premier at- 
tribué à Brunehaut les chaussées romaines de l'Artois. Cette 
opinion, comme le prouvent les deux actes que je viens 
d'indiquer, était déjà répandue long-temps avant Jean d'Y- 
pres, qui ne mourut qu'en 1383. Jacques de Guise, autre 
chroniqueur, contemporain et compatriote de Jean d’Ypres, 
a dédaigné l'erreur adoptée par ce dernier, et a attribué la 
construction des chaussées de à’ Artois à Brunehilde, roi de 
Bavaï, qui régnait du temps du roi David. 

» On peut se demander d’où vient cette tradition qui at- 
tribue à Brunehaut l'établissement de voies publiques dans 
un pays où cette reine n’a jamais eu d'autorité. Je croirais 
assez volontiers que cette opinion a été d'abord émise par 
quelque ancien historien du Hainaut qui ne croyait point 
à l'existence du roi de Bavaï, par exemple, par Nicolas Ru- 
cleri, que M. de Fortia dit être né vers 1107. On ne peut 
guère l’attribuer à Lucius de Tongres, dont le style héral- 
dique appartient au xmi° siècle, et qui, par conséquent, 
écrivait à une époque où les chaussées Brunehaut étaient 
déjà formellement désignées dans des actes publics, » 


Le Mont Tombelène (MANCHE), par M. Vérusmor. 


Ce rocher granitique qui s'élève à 4o mètres de hauteur 
sur une base de plus de six cents toises de circonférence, 
est situé à une demi-lieue nord du Mont-Saint-Michel, au 
milieu d’une grève unie, blanche, solitaire, de huit à dix 
lieues carrées de superficie. Il est tous les jours terre ferme 
et ilot, selon l’état de la marée; pendant la pleine mer, 
c'est un point isolé qu'environnent les flots , et l’on ne peut 
y aborder qu'en bateau; à mer basse, il n’est plus borné 
que par une plage aride, et les grèves mouvantes qui l'en- 
tourent rendent son accès dangereux. Le mouvement du 
flux , en déplaçant les sables, forme comme des fondrières, 
connues sous le nom de lses, endroits fort dangereux, où 
le voyageur court risque de s’ensevelir, s’il suit une route 
déjà prise par un autre, ou s’il ne franchit rapidement la 
lise, de manière que la superficie du sable n’ait pas le temps 
de se délayer sous ses pieds. 

Tombelène était autrefois un lieu vénéré ; les Gaulois y 
adoraient, dit-on, leur dieu Bélénus, l Apollon ou l'Osiris 
des Celtes; et de là son nom de Tumba Beleni, monument 
ou temple de Bélénus, qui, par corruption, a formé le 
mot T'ombelène. Cependant plusieurs écrivains veulent que 
le mont Bélénus ait été le Mont-Saint-Michel ; et comme l’é- 
tymologie du mot Tombelène est contre eux, its la détrui- 
sent en prétendant que les chrétiens, pour faire oublier l'o- 
rigine paienne du Mont-Saint-Michel, où ils élevèrent une 
église, donnèrent le change au public en imposant au ro- 
cher Tombelène le nom que portait l’autre mont, Avec de 
pareilles hypothèses, on dit nécessairement du nouveau ; 
mais la supposition est tout-à-fait gratuite. 

J'en dirais presque autant, malgré l'autorité de Deric et 
de Saint-Foix, de ce que l’on conte des druidesses qui des- 
servaient l'autel de Bélénus à Tombelène, de leur don de- 
divination , de leur pouvoir tout féerique de produire et de 
calmer à leur gré les tempêtes; enfin des flèches qu'elles 
vendaient aux marins, et qui avaient la vertu d’apaiser 
lirritation des flots, pourvu qu’elles fussent jetées à la mer 
par un beau jeune homme. ‘lout cela est évidemment tiré 
du géographe romain Pomponius Méla. Je ne vois à cetem- 
prunt qu’un inconvénient, c’est que Pomponius Méla, en 


parlant des prêtresses gauloises , mentionne le collège de 


druidesses de l'île de Sera, aujourd'hui l'île de Sein, et 
qu'il ne dit pas un mot du Mons ou Tumba Beleni. 

Selon Robert Celanis, évêque d'Avranches, et, après 
lui, le savant Huet, le mot Tombelène vient du latin {uns 
bellana où tumbulana, petite tombe, diminutif de T'umba, « 
vom que portait le Mont-Baint-Miche], Mais on ne peut pas 
donner le nom de petite tombe à Tombelène par rapport 
au Mont-Saint-Michel, puisque celui-ci, pour être plus} 
élevé, plus pyramidal que l’autre, a pourtant moins d'étens 
due On a prétendu aussi que ce rocher tire son nom du 
gaulois tm, tombe, à cause de sa forme, qui a l'aspect 
d’un grand tumulus où tombeau des anciens. 

Dom Huynes et Le Baud donnent à Tombelène une éty- 
mologie toute différente. Ils font dériver ce mot de {umbaæ 
Helenæ , tombe d'Hélène, parce qu'une princesse Hélène , 
fille de Hoël le Grand, dne de Bretagne, ravie et outragée 
par un merveilleux géant venu d'Espagne , qui l’abandonna 
sur ce rocher où elle mourut ,:y aurait été enterrée par sa 


une certaine analogie avec un épisode de la mythologie 
grecque, on a cru qu'il fallait en chercher l’origine dans 
la fable d'Ariane, princesse de Crète, délaissée par Thésée 
dans l’île de Naxos. C’est une erreur. Ce récit est certaine= 


la malheureuse aventure d’une Hélène erlevée de la cour 
de Bretagne, conduite à Tombelène et déshonorée par un 
géant qui causa sa mort. Le poëme du Brut ajoute que lan 
princesse fut inhumée là, et que ce rocher s’appela de son 
nom : - 


1 


| 

Del tombel u Helaine int, | 
Tombe Helaine son nom reçut | 
Del tombe u li cors fu mis | 
I] tombe Helaine, c’est ce nom pris. | 
| 

| 

| 

| 


Nous ne connaissons rien de Tombelène avant le xx1° siè- 
cle. Ce qu'on dit de son état à l’époque gauloise et romaine 
est purement hypothétique. L'histoire fait mention de ce 
roc pour la première fois à propos d’un prieuré que Ber- 
nard, treizième abbé du Mont-Saint-Michel, y établit en 
11355. Selon le Gallia christiana ete Neustria pia , Bernard ;,M 
qui trouvait ce lieu favorable à la vie contemplative, y fit bä- 
tir umoratoire et plusieurs cellules, où il allait souvent avec 
quelques frères, et y envoyait ses religieux en retraites 
Îl en fit un petit monastère en y établissant trois moines de 
l'abbaye du Mont-Saint-Michel, qui étaient relevés par 
d’autres après un séjour de trois ans. Tel fut l'établisse= 
ment d'un prieuré qui exista jusqu’au xvire siècle, et qui ; | 
pendant six cents ans, porta les fidèles à aller en pèleri=« 
nage prier à Tombelène. à 4 

En 1212, Jordan , dix-septième abbé du MontSaint-MES 
chel, recut, d'après sa demande, la sépulture à Pombes 
lène. Il ne reste plus de vestiges de son tombeau que les 
fidèles visitaient autrefois. 


| 
. A . a) Et Al 8 
tions n’empéchèrent pas ceux-ci de s'emparer de Tombelène) 


en 1357, pendant la désastreuse captivité du roi Jean. Ïls le 
possédèrent jusqu'à 1374, qu'il fut repris par les troupes 
de Charles V, aidées des habitants d’Avranches. Mais em 
1417, alors que la France gémissait sous le sceptre incer | 
tain d’un monarque en démence , et que tout était confusiof ti 
dans l'Etat, Tombelène retomba sans coup férir au pouvoie} 
des Anglais. L'année suivante, ils y construisirent un nous} 
veau fort, flanqué de tours et revêtu de hautes murailless| 
Ce fut leur arsenal et le dépôt de leurs approvisionnements| 
ils en firent leur place de guerre, le centre de leurs opéras} 
tions contre le Mont-Samt-Michel, qu'ils avaient à cœur de; 
réduire , et qui sut braver leurs efforts. Après Je honteux 
échec qu'ils reçurent devant cette forteresse en 1424 >. ils 
retirèrent une partie de leurs troupes, désormais inutiles 
contre l’imprenable mont; mais ils laissèrent une forte 
garnison à Tombelène, d’où ils inquiétaient sans cesse les 
environs par des coups de main et de rapides irrupuonssM } 
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Enfin la bataille de Formigny se donna. L'issue de cette 
journée si fatale aux Anglais leur fit bientôt perdre le mort 
"Tombelène, Le duc de Bretagne et le connétable de Riche- 
mont vinrent assiéger ce rocher dans le courant de l’année 
1450, et contraignirent l'ennemi à se rendre par capitula- 
tion , après avoir possédé Tombelène pendant 53 ans. 
| On enleva les armes et les munitions que contenaient les 
magasins de la place; mais aucun ouvrage de fortification 
ne fut endommagé. C'était une redoute toute prête qui 
pouvait servir au besoin ; la France la conserva. Des comtes 
| de Montgommery l’occupèrent avec quelques troupes jus- 
qu'au temps des guerres de la Ligne. I1 devint ensuite le 
. siége d'un gouvernenient militaire, et fut le theâtre de 
plusieurs petits faits d’armes pendant les troubles de Breta- 
“gne. Le surintendant Fouquet, son dernier gouverneur, 
Iqui ne le visita jamais, y fit faire d'importantes construc- 
| tions pour loger plus commodement la garnison qu'il y en- 
Hrétenait ; ilrépara aussi une partie des remparts. Mais à la 
Ichute de ce somptueux financier, Tombelène devint désert ; 
la garnison et les religieux l'abandonnèrent : rien ne fut 
plus entretenu , tout se détériora. Enfin , einq ans après 
(la dissräce de Fouquet, en 1669, Louis XIV donna l'ordre 
*\de démolir ce fort, qui fut entièrement rasé l’année sui- 
vante. . 
Une humble chapelle, placée sous la double invocation 
de Notre-Dame et de sainte Appoline, füt le seul monument 
“qu'épargna le marteau destructeur, Cette chapelle a existé 
fjusqu'à la révolution de 1789. Elle recevait une subvention 
“pour l'entretien d’une lampe perpétuelle, et les pèlerins 
wi venaient la visiter y laissaient d’abondantes offrandes : 
cest dire assez qu'on avait intérêt à la conserver, Tombe- 
lène n'est plus aujourd'hui qu’un rocher aride et solitaire , 
couronné de décombres et couverts de ronces et d'épines, 
On y voit encore un chemin taillé dans le roc, la trace 
des fondements de quelques édifices, les ruines d’une an- 
Ébienne porte, des fragments de murailles et des débris de 
remparts. £ 
| Village de Saint-Inglerert. 


|" A trois lieues de Calais, sur la route royale de cette ville 
“1 Boulogne, on irouve le village de Saint-Inglerert, village 
“remarquable par les hommes illustres qui ont porté son 
nom, par un hôpital célèbre au moyen-âge, et par des 
‘ournois plus célèbres encore. Dans une notice pleine d'in- 
lérêt , insérée au volume 141 des Mémoires des antiquaires 
Île la Manche, M. Louis Cousin reproduit les principaux faits 
‘slont il a été le théâtre. Il réfute d'abord lopimion assez 
lsiccréditée que ce village a été le berceau de saint Inglerert, 
lont le nom réveille tant de glorieux souvenirs. Ce savant, 
it l’auteur, élevé dans le palais de Charlemagne, surnommé 
Homère français, gouverneur des côtes de la Morinie, 
eux fois ambassadeur de l'empereur à Rome, son ministre, 
t enfin son gendre par son mariage avec la princesse Ber- 
ie , était issu d’un grand seigneur de la cour, mais le lieu 
e sa naissance est resté inconnu. Après quelques détails 


& 
ë 


= 
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Aistoriques sur ce personnage et ses descendants, M. Cousin 
k ppelle deux tournois qui eurent leu à Saint-Inglerert 
cl 


1385 et 1389, entre des gentilshommes francais et des 
entilshommes anglais. On n’est plus étonné quand on alu 
sdétails de ces luttes, d'entendre Le Febvre nous raconter 
ome z1 page 60) que la chevalerie francaise avait un tel 
enom, qu'on disait communément que si le diable venait 
e l'enfer pour proposer un défi, un chevalier français se 
resenterait pour le combattre. Une lithographie repré- 
te le champ-clos du tournoi de 1389, 


up d'œil sur les destinées du régime municipal romain dans le nord 
de la Gaule, par M. Tailliar. 


k Dans l'origine apparaissent, dit l’auteur, au sein d'une 
bpciété barbare, les sénats gaulois, composés sans art et sim- 
jement des chefs de tribus et de familles les plus riches et 

plus influents. Ensuite est créée la curie romaine avec 
{s lourdes charges et sa libre administration intérieure, 
lministration toute politique, habilement combinée dans 
vue d’affermir la démination romaine et d'assurer le re- 
uvrement des deniers publics, 


Plus tard vient le régime municipal ecclésiastique, qui 
nous représente l’évêque élu par les fidèles, gouvernant 
paternellement avec son clergé la cité épiscopale, au milieu 
des désastres et des bouleversements, et protégeant de son 
caractère sacerdotal, de ses lumières et de ses vertus, les 
chrétiens, ses concitoyens et ses frères, qui mettent en lui 
toute leur confiance, et le chérissent comme leur défenseur 
et leur soutien, Puis arrivent les guerriers franks armés de 
la francisque et du Lang, qui viennent mêler violemment 
aux vieilles coutumes gauloises, aux institutions romaines 
et ecclésiastiques, leurs lois, leurs usages tudesques et leur 
administration militaire et conquérante, Enfin surgit la féo- 
dalité avec ses allures de grandeur et de puisssance , ses 
liens et ses rapports nouveaux, ses exigences, ses abus, sa 
tyrannie ; elle étend sur la France son vaste réseau jusqu'à 
ce que l’odieux despotisme des seigneurs tombe à son tour 
pour être remplacé par les institutions communales que le 
xze siècle voit éclore. 

S'il est vrai, comme le pensent les publicistes, que la 
commune soit la base de nos institutions politiques, on sent 
quel intérêt puissant doit offrir l'histoire des évènements 
qui amenèrent la formation des communes : cet intérêt, au 
surplus, a été parfaitement compris dans ces derniers temps, 
et nous avons vu paraître plusieurs ouvrages qui ont cb- 
tenu un succès légitime et durable, Le mérite du travail de 
M. Tailliar est, à nos yeux, celui d’un résumé : l'auteur 
n’enseigne rien de neuf, les publications précédentes ont 
laissé une lacune que M. Tailliar n’a pas remplie; lies au- 
teurs se sont toujours occupés de la formation des commu- 
nes au sein des iles, aucun n'a exposé l'origine et le pro- 
grès des municipalités dans les villages qui couvrent la 
surface de la France. Sans doute cette histoire est difficile 
à retrouver, car les habitants de la campagne n'ont attiré 
les regards de l'historien que dans les circonstances heu- 
reusement assez rares où ils essayaient de secouer violem- 
ment le joug qui pesait sur eux; cest donc uniquement 
dansles documents émanés de l'autorité publique,'etdans les 
actes si nombreux et si variés auxquels les relations privées 
des hommes entre eux donnent continuellement naissance, 
qu'il faut aller puiser ses enseignements; ce ne sera qu'a- 
près un pareil travail que nous aurons une histoire com- 
pète de nos institutions politiques. — Un membre de l’[n- 
stitut, M. le comte Arthur Beugnot, a entrepris de complé- 
ter l’histoire sous ce rapport important et bien autrement 
difficile à apprécier que celui des communes urbaines dont 


s’occupe M. Thierry. (Bullet. des Antiq. de l'Ouest.) 


COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxczer. (A l’École de Droit.) 
58€ et dexnière analyse. 
Commerce, sciences et arts. 


M. Poncelet a terminé son examen de l’état de la Gaule sous 
les Romains par quelques faits généraux sur le commerce, les 
sciences et les arts. 

Le système commercial que nous trouvons si bien établi dans 
les Gaules sous les empereurs ne doit pas être attribué aux Ro- 
mains. Les vainqueurs s’occupèrent très peu du commerce; chez 
eux mêmes, dans l'Italie, l’industrie avait à lutter contre une 
défaveur très marquée. 

Mais l’arrivée des Romains dans le pays, après la conquète de 
César, contribua néamoins d’une manière indirecte à enrichir les 
manufactures gauloises, déjà si florissantes, L'exportation à 
Rome devint très considérable, et bientôt l'amélioration des 
routes, la création de chemins nouveaux et l'établissement 
d’un grand nombre de ponts sur les rivières, vinrent faciliter 
puissanument le commerce gaulois Ces routes étaient sans doute 
établies eten tretenues dans l'intérêt de l’empereur, du despo- 
tisme, mais'elles n’en servirent pas moins à donner un grand 
développement à l’industrie. 

Les grandes routes construites par Agrippa traversaient la 
Gaule; la première, pénétrant au milieu des montagnes d'Au- 
vergne, arrivait au fond de l'Aquitaine ; la deuxième suivait le 
Rhin jusqu’à la mer; la troisième traversait la Bourgogne, la 
Champagne, la Picardie, jusqu'a l'Océan, et la quatrième à 
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travers la Gaule narbonnaise arrivait à Marseille. De nom- 
breux embranchements reliaient les localités qui n'étaient point 
placées sur les voies principales et établissaient des communica- 
tions entre elles. 

Marseille continua d'être le grand débouché des produits 
industriels de la Gaule, et servit aussi d’entrepôt pour toutes les 
marchandises étrangères. De nombreuses associations commer- 
ciales donnaient une grande activité aux échanges. Au premier 
rang de ces corporations se placent les VNautes, qui n'étaient pas 
de simples bateliers, mais de véritables négociants transportant 
leurs marchandises et celles des autres commerçants. Nous avons 
parlé de ceux de la Seine ; la Marne, l'Yonne, la Loire, étaient 
exploitées par des corporations semblables. 

Le corps des Nautes jouissait de beaucoup de considération en 
Gaule, et souvent les textes législatifs l’'appellent sp/endidissimumn 
corpus ; mais il avait des avantages plus effectifs que ces titres. 

1° Ceux qui entraient dans la corporation était exempts pen- 
dant cinq ans de toutes charges ou fonctions publiques. Plus 
tard, Constantin trouvant la faveur trop restreinte, les exempta 
pour toute leur vie. 

2° Les marchandises qu'ils transportaient étaient affranchies 
de transit. 

3° Une fois rendues sur les marchés, elles étaient insaisissa- 
bles par les créanciers. 

4° Les contestations, les délits, et en général toute cause élevée 
dans la corporation était jugée non par les tribunaux ordinai- 
res, mais par des juges spéciaux et particuliers aux négociants. 
—Le commerce a toujours jouit, on le sait, de ce privilége, et au 
moyen âge même, pendant les violences de la féodalité, il y 
avait dans toutes les grandes villes commerciales un prévôt des 
marchands juge de leurs causes et défenseur de leurs droits. 
Ce magistrat était, au re siècle, désigné sous le nom de prepo- 
situs mercatorum, titre qui convenait entièrement au chef des 
Nautes. 

La notice des dignités de l’empire, qui fournit tant de cu- 
rieux renseignements, nous apprend qu’il y avait dans notre pays 
seize grandes manufactures d’armes, de draps, de toile, etc. 
Mais il ne faut pas se dissimuler que ces établissements étaient 
peu propres à propager et à perfectionner l'industrie. Les ouvriers 
n'étant que des esclaves, n'avaient point d'intérêt à l’amélio- 
ration de leur fabrication. Ils étaient nourris par le produit de 
l'annone, où impôt en nature; ils ne contribuaient pas en consé- 
quence à répandre l’aisance dans le pays, et d’un autre côté 
l'argent retiré de la fabrication revenait dans Les coffres de l’em- 
pereur. 

Néamoins le commerce gaulois fut, sous cette période, dans 
un état genéral d’extension et de progrès. 

Dans l’ordre moral l'avancement fut plus rapide. 

Les sciences recurent un perfectionnement tres remarquable 
dans la Gaule romaine; il suffirait pour le prouver de nommer 
les nombreux écrivains qui fleurirent dans ce temps. 

Déjà, avant la conquête, Caton remarquait que les Gaulois 
excellaient dans l’art militaire et dans l’éloquence. La civilisa- 
tion et la communication avec les Romains développèrent leur 
génie naturel. — Martial se réjouit de ce que les habitants de 
Vienne estiment beaucoup ses poésies etcomprennent toute la fi- 
nesse de ses épigrammes, que nous, Gaulois du x1x® siècle, appré- 
cions fort mal.— Autun renfermait dans son sein de très nom- 
breux élèves ; la révolte des Bagaudes, au me siècle, arrêta un 
moment les progrès littéraires dans cette ville, mais Constance 
Chlore releva les murs de la cité et fit refleurir les études. Nous 
possédons la curieuse lettre dans laquelle l’empereur engage 
Eumène à se charger de la direction de cette nouvelle acadé- 
mie.—Juvénal dit que les Gaulois ont été les maîtres des Bre- 
tons, Gallia docuit Britannos. Claudien parle des doctes habi- 
tants de la Gaule. Ausone, des immenses progrès de ses 
compatriotes dans les lettres. Enfin, le signe le plus marquant 
de l’état florissant des lettres dans la Gaule aux premiers siècles 
de l’ère chrétienne, c’est la rivalité littéraire qui existait entre 
ses principales villes. Toulouse, Lyon, Marseille, Bordeaux se 
disputaient sur le mérite de leurs écoles, décorées la plupart de 
noms empruntés à la Grèce. 

Quintilien cite un Julius Florus, gaulois, dont l’éloquence 
était célèbre de son temps, et Typhon, fameux orateur à Rome, 
était d’origine gauloise. . 

L’état de la jurisprudence au vy* siècle offre dans les Gaules 
un tableau plus animé qu’à Rome même, Tout porte à croire 
qu'il y avait dans les grandes villes des écoles de droit. Léon de 
Narbonne est désigné par Sidoine Apollinaire comme célèbre 
professeur de droit ; le poëte dit qu’il expliquait les tables de la 
loi, docet tabulas juris. Marcellinus, aussi de Narbonne, est qua- 
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lifié de peritus legum; Didier, évèque de Cahors, enseignait le 
droit dans sa ville; Arles, enfin, était le chef-lieu des études de 
jurisprudence, sous Pétronius, jurisconsulte dont parle souvent: 
Sidoine Apollinaire. . l 

Pétrone, Ausone, S. Paulin, firent fleurir la poésie; Al 
cime, Trogue Pompée, Sulpice-Sévère, surnommé le Sallusteh 
chrétien, ont une place distinguée parmi les historiens. Favoris 
nus, natif d'Arles, fut un philosophe distingué ; le médecin DE=« 
mosthène, malgré son nom grec, était Gaulois; enfin, la Gaule 
a produit deux jurisconsultes dont les travaux ont mérité dem 
figurer dans le Digeste, Cassianus et Galianus. Li 

Quant à la langue dont se servaient ces savants dans leurs 
ouvrages, c'était, on le sait, la langue latine; mais il est permis 
de croire que dans l’usage familier ils employaient un idiome 
plus national, l’ancienne langue des Celtes, ou ce jargon gaulois, 
formé du mélange de _cette langue et de celle des Romains 
L'existence simultanée de ces deux idiomes est prouvée par le« 
témoignage d’un écrit contemporain, par un dialogue de Sulpice 
Sévère où l’on voit l’un des interlocuteurs offrir à l’autre 
de parler le celtique ou le gaulois, Te gaulois n’est évidemment 
pas le latin; c’est donc très probablement un mélange de cette 
langue et de la langue celtique. Au v* siècle, un nouvel élément 
qui devait absorber les deux autres sans les anéantir, le langages 
germanique, vint se mêler au celtique et au gallo-romain pour 
former après quelques siècles de mélange barbare et informe 
la langue romane, premier état régulier et appréciable de la 
langue française. {| 

Les arts firent aussi de rapides progrès dans la Gaule, témoins | 
ces magnifiques monuments que le temps ne peut détruire 
Quoique sans doute le plan de la plupart de ces édifices fût 


tracé par des artistes romains, les monuments étaient exécutés À 
par des Gaulois ou des Gallo -Romains. 

L'état du commerce, des sciences et des arts étaient les der Î 
nières divisions que M. Poncelet eût établies pour offrir unéMl 
histoire abrégée des principaux élémens du gouvernement et dei 


la civilisation de la Gaule sous les Romains. Après avoir suivi 
cette étude, M. Poncelet s’est occupé de Ia Gaule franque, et ah, 
continué son histoire jusqu’à la fin de la deuxième race, jusqu’à 
l'établissement du régime féodal. Les développements qu'a 
pris dans les leçons du savant professeur cette partie du cours; hi; 
sont trop étendus, trop importants pour qu’il soit possible d'en, 
offrir une analyse dans un journal ; nous devons donc termine, 
ici ces comptes-rendus qui excèdent de beaucoup trop sans j 
doute l’étendue ordinaire de l’analyse d’un cours. .… M8 
Louis DE Mas LATRIE. 211 

La version en vers des Satires de Perse, que nous avons” 
annoncée dans le dernier numéro , par M. de Labouisse=, 


Rochefort, doit paraitre à la librairie de Debécourt. à 


{l #: 
La traduction de Perse ne pouvait mieux revenir qu'auM| 
spirituel et savant auteur des Voyages à Rennes-les-Bains;, fe 
à Trianon et à Saint-Léger. (EL 
QE 

{ 


—Plusieursjournaux viennent d'annoncer la mise en ventes 
du beau château de La Brède, où le célèbre auteur de l'Esa 
prit des lois naquit et composa les immortels ouvrages quil 
illustrent son nom à tout jamais. On lira avec intérêt, sanSi 
doute, la notice descriptive et détaillée de ce monument“ 
qui vient de paraître à la librairie départementale de Du! 
moulin, quai des Augustins, n° 13. L'auteur, M. Ch. Grouët 1 
a tenu à cœur dans cet opuscule de ne rien négliger de to 
ce qui pourrait rappeler la mémoire du célèbre écrivai 
dont le gothique manoir, si intéressant pour l'artiste € 


—Parmi les plantes exotiques, la famille des Cactus est la} 
plus remarquable assurément ; il en existe une admirablek 
collection au Jardin des Plantes ; il est utile de rechercheth 
et de propager les espèces nouvelles. Nous croyons fair | 
plaisir à plusieurs de nos abonnés en leur faisant connaitré, 
une collection variée de 40 Cactus corona, pris en racimé 
et prêts à fleurir, venant directement de Santo-Domingo| 
actuellement en dépôt chez Armand, jardinier à la Villette} 
au Havre, et que l’on remettra aux amateurs à Paris, frant 
de port, à raison de 25 fr. chaque. 
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NOUVELLES. 


! - 


| — Nous apprenons avec plaisir que M. Aug. Pelet, l’ha- 
“bile et ingénieux antiquaire dont /’Echo a fait connaître 
IMles modèles réduits dés monuments du Midi, vient d'être 
décoré de la croix de la Légion-d'Honneur. Ses beaux re- 
liefs ont été achetés par le gouvernement, pour demeurer 
comme objet d'étude à l’école des beaux-arts. 


| 


M.Jomard a communiqué à la Société de géographie l’ex- 
Mitrait d’une Notice de M. de La Fontenelle de Vaudoré sur 
deux voyageurs poitevins à Temboctou ; le premier était 
Paul Imbert, marmi, des Sables-d'Olonne, et le second, 
MAéné Caillié, de Mavzé. Ce rapprochement avait déjà été 
“ait par M. Eyriès dans les Annales des voyages. M. Jo- 
Emard ajoute que sans connaître la -Note de M. Eyriès, il 
IMavait cité aussi dans ses remarques sur le voyage de Caillié, 
Æcelui de Paul Imbert à Temboctou en 1670. 


| B 

| M. l'abbé Rossal a annoncé à la Société de géographie 
on prochain départ pour le Tibet et le Lahore, où il se 
rend avec trois de ses collèeues pour y remplir une mission 
ipostolique. Ces missionnaires offrent leurs services à la 
Société, et lui demandent des instructions pour les guider 
lans les recherches et les observations géographiques. 
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M. Jomard a entretenu l'assemblée de l'issue du procès 
*intenté par le gouvernement anglais à M. Alexander, se 
w lisant descendant d'Alexandre, comte de Sterling (auquel 
“bnt été faites plusieurs concessions du Canada dans le 
cvrre siècle ), à l'occasion d’une carte du Canada dé Guil- 
#laume de Lisle, sur Je dos de laquelle auraient été écrits, 
f >n 1706 et 1707, les titres ou documents relatant la con- 

>ession d'un territoire de quarante lieues sur chaque rive 

le la rivière du Canada, depuis son embouchure jusqu’aussi 
À taut qu’on pourra remonter. Ces documents ont été jugés 
M aux aux dernières assises d'Edimbourg pour divers motifs, 
:t notamment à cause du titre de premier gcographe du roi 
“llonné à de Lislé sur la carte, tandis qu'il ne l’a obtenu 

qu'en août 1718. 


M. Daussy a communiqué l'extrait d’une lettre de M. Le- 
ebvre, datée de Kosseir le 11 avril, Ce voyageur annonce 
que l'expédition dont il est membre, a été heureuse jus- 
qu'ici, et qu'elle a déjà recueilli de curieuses collections 
l'histoire naturelle, de longues séries d’observations mé- 
éorologiques, et quelques dessins pour l'étude des races. 
M. Lefebvre devait quitter Kosseir pour se rendre à Djedda, 
t il espérait entrer en Abyssinie ayant un mois. 


Sc 


LOMPTE-RENDU DES ACADÉMIEN ET ROCIÉTÉS SAVANTES, 


Séance du 12 août. 


Présidence de M. CuevreuL. 


M. le Ministre de l'Intérieur ayant pensé que la publi- 
cation des procédés employés par M. Daguerre, pour fixer 
les images de la chambre noire, ne pouvait être faite d’une 
wanière plus convenable que dans le sein de l'Académie, 
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M. Arago annonce qu'elle aura lieu dans la séance pro 
chaine. 

Le savant académicien renvoie à la même époque les 
communications qui lui sont déjà parvenues, et celles qu'il 
recevra encore sur les étoiles filantes observées dans la 
nuit du {{ août. 

M. de Blainville lit un rapport sur les travaux de M. Ba- 
zin, relatifs à la structure du poumon chez les vertébrés 
(voir le numéro du 3 août), et en propose l’insertion dans 
le recueil des savants étrangers. 

M. le président invite MM. les commissaires à hâter leurs 
rapports, pour qu’il soit possible de fixer le jour de la 
séance publique. 

M. Geoffroy Saint-Hilaire dépose un mémoire. M. Pe- 
louze présente divers produits obtenus par M. Jules Reiset ; 
ce chimiste, en examinant les dépôts extraits des chaudières 


dela pompe à feu de Chaillot, y a trouvé, entre autres sub- 


stances, une grande quantité de cyanoferrure double de 
potassium et de-calcium; il s'est procuré ensuite ce com- 
posé d'une manière directe, en mêlant des solutions de 
chlorure terreux et de cyanoterrure de potassium ou d'am- 
monium : les sels formés, au lieu d'être de simples cyäano- 
ferrures terreux, comme on le croyait pour celui de barium 
en particulier, sont composés d'un atôme de cyanoferrure 
alealin uni à un atome de cyanoferrure terreux, Ces obser- 
vations sont d’un haut intérêt pour l'analyse chimique.  { 

M. Auguste Saint-Hilaire communique une note sur leê: 
genres ægilops et triticunm. La ressemblance des fruits dd 
premier avec ceux du second avait conduit plusieurs bota- 
nistes à penser que la culture avait opéré la transformation 


de l'an en l’autre. M. Fabre a tenté quelques expériences 


pour éclaircir celte question ; il a planté dans son jardin les 
fruits de plusieurs pieds d'œgilops triticoïde trouvés dans 
les environs d'Agde, Les fruits qu'il a récoltés offrent déjà 
les caractères propres au blé cultivé; ce ne sont plus des 
fruits d'œægilops, mais ce ne sont pas encore des fruits de 
triticum ; Vannée procha ne, les produits de cette première 
récolte seront semés, et les résultats obtenus communiqués 
à l'Académie. 

M. Duvernoy fait hommage du premier fascicule de ses 
Lecons sur l’histoire naturelle des corps organises. 

M. Boussingault lit un mémoire fort intéressant sur Ja 
valeur relative des assolements, appréciée d'après les résul- 
tats de l'analyse élémentaire. Nous en donnerons un extrait 
dans un prochain numéro. 

M. Jomard donne lecture d'un rapport sur une carte du 
xve siècle. 

M. Regnault dépose un travail sur l’action du chlore sur 
les éthers hydrochioriques de l'alcool et de l'esprit de bois, 
et sur plusieurs points de la théorie des cthers, 

Correspondance. M. le secrétaire perpétuel donne lecture 
de la réponse de la section de géométrie à la lettre de M, le 
Ministre de l'instruction publique, relative au vœu émis par 
M. Vène, chef de bataillon du génie, qui demandait(séance 
du { 5 juillet)que le bureau des Longitudes exécutat des tables 
alecbriques ayant pour objet l'élimination d’une inconnue entre 
deux équations littérales de degres supérieurs en x et y (2°, 35 
4°, 5° et 6° degrés). La section pense que les avantages que 
pourraient offrir ces tables sont minimes eu égard aux dif- 
ficultés de l'exécution. 
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M, Dreisch transmet un mémoire sur les cerfs-volants; 
l'auteur s'attache, entre autres questions, à établir que les 
palpes sont à la fois des organes d’olfaction et de toucher, 
et que les antennes sont dépourvues de la sensibilité olfac- 
tive. L'action de la fumée ou de la poudre de tabac, la mu- 
tilation, lui ont servi de moyens explorateurs. 

M.Quetelet adresse le cinquième volume des Mémoires des 
savants étrangers de l'Acadénie des Sciences de Bruxelles. 

M. Mayor, de Lausanne, envoie un travail sur les frac- 
tures. 

M. Léonard demande des commissaires devant lesquels 
il pourra exposer les procédés qu'il emploie pour dévelop- 
per l'intelligence des animaux. MM. Magendie, Flourens et 
Isidore Geoffroy sont désignés pour cet objet. 

M. Lallemand de Montpellier adresse un mémoire sur les 
fistules vésico- vaginales. 

M. Audouard annonce qu'il a trouvé le moyen de rendre 
indélébile l'encre ordinaire. 

M. Marieny réclame le travail qu'il a envoyé au concours 
de physiologie expérimentale sous le titre d'Entretiens de 
Pythagore avec ses disciples. 

M le Ministre de l’agriculture et du commerce transmet 
deux ouvrages de M. le docteur Bulard, l’un intitulé de la 
Peste orientale, et l'autre, Projet de réforme sanitaire. 

M. Breton présente un nouvel appareil électro-magné- 
tique : nous en donnerons la description à lasuite du compte- 
rendu. 

M. Anatole de Coliony envoie un mémoire sur une ma- 
chine à flotteur oscillant ou nouveau récepteur hydrau- 
lique à mouvement alternatif. 

M. de Montferrand adresse ses recherches sur les tables 
de mortalité des têtes choisies. En comparant les résultats 
obtenus par M. Benoiston de Ghâteauneuf et Casper de 
Berlin, qui se sont occupés, le premier de la vie moyenne 
des académiciens français, et le second de celle des princes 
allemands, l’auteur arrive à cette conclusion remarquable, 
qu'aujourd'hui ces deux classes d’élite sont soumises à peu 
près aux mêmes lois de mortalñé que les habitants du Cal- 
vados ou du Lot-et-Garonne, classés par M. de Montferrand 
dans les départements à mortalité lente. 

M. Arago présente, au nom de M. Garnier, horloger, un 
thermomètre métallique à mazxima et à minima. La lame, 
soumise aux variations de température, fait marcher une 
aiguille qui en pousse elle-même deux. autres, l’une sous 
l'influence de l’accroissement de la chaleur, et l'autre sous 
celle de la diminution. Cet instrument a l'inconvénient, 
commun à la plupart des appareils employés au même 
usage, de fournir dés indications erronées par les secousses 
qu’on lui imprime. 

A cinq heures moins un quart, l'assemblée se forme en 


comité secret, 
—— BB Se —— 


PHYSIQUE. 


Nouvel appareil électro-magnétique gradué de manière à donner à 
volonté des commotions plus ou moins fortes. 


Présenté à l’Académie des Sciences, par M. Breton. 


Nous avons déjà fait connaître à nos lecteurs un appa- 
reil électro - magnétique dû à-M. Breton, constructeur 
d'instruments de physique, plein de zèle et de sagacité 
(voir le numéro du 5 avril 1839). MM. les commissaires 
de l'Académie chargés de l'examen de cet instrument, tout 
en en reconnaissant les avantages, avaient signalé un incon- 
vénient assez grave pour en proscrire l'emploi; nous vou- 
lons parler de l'énergie des commotions, qui était telle 
que peu de personnes pouvaient la supporter. M. Breton 
fut invité à chercher une disposition qui permit de graduer 
ces commotions , eL il y réussit par la combinaison de deux 
moyens ; dont l'un, que lui indiqua le docteur Guerard, 
consiste à introduire peu à peu dans l'hélice de cuivre en- 
roulé de soie, un bâton de fer doux, et dont l'autre, qui 
appartient à M. Breton lui-même, a pour effet de raccour- 
air et d’allonger à volonté le fil de cuivre dont se compose 
l'hélice, Ce changement s'obtient de la manière suivante. 
Le gros fil dont se compose l’'hélice , qui communique avec 


la pile, au lieu d'être d'un seul bout, est en trois parties 
on peut à volonté faire passer le courant de la pile par la 
totalité où seulement par une partie da fil ; il suffit pour 
cela de tourner un bouton muni d’une aiguille indicatrice :« 
en arrêtant l'aiguille vis-à-vis les chiffres 1, 2, 3, gravés 
sur un disque métallique, le courant pircourtune, deux, 
où enfin les trois portions dont se compose le fil. Le mé= 
canisme par lequel s'opèrent ces changements est plus fa 
cile à concevoir qu'à exposer nettement ; aussi nous bor= 
nons-nous à dire que le bouton est un conducteur inter 
rompu qui, en rapport avec un dés pôles de la pile, isole, 
suivant la manière dont il est tourné, le premier bout du 
fil de l'hélice des deux autres, ou fait communiquer le pres 
mier bout avec le second, ou enfin les deux premiers avee 
le troisième, de manière à en faire un seul et même con=" 
ducteur. Un mécanisme semblable permet d’intervertir le 
sens du courant de la pile. Dans la nouvelle disposition 
qu'il a adoptée, M. Breton a couché l’aimant sur le cou-" 
vercle de la boîte qui renferme la pile et l'helice, de sorten 
que l’appareil offre un moindre volume. Enfin l'élément 
est quadrangulaire et se compose d’une cuve de cuivre 
d'environ 0,14 de longueur sur 0",10 dehauteur, et 0®,1 5 
de largeur ; l'élément zinc est plongé dans un sac de toile 
et l'on emploie des solutions de chlorure de sodium et de“ 
sulfate de cuivre pour mettre l'appareil en activité. Le vo 
lume total de la boîte, qui contient la pile, la bobine, et" 
une case pour recevoir un flacon plein de sulfate de cuivre 
et les deux poignées, n'est que de 0®,16 sur 0,12. 
Enfin, nous avons essayé nous-même les effets de cet ap= 
pareil. Quand le courant traverse un tiers du fil de l'hélice 
et que le fer doux n'est pas en place, on sent dans lesw 
mains un leger frémissement; l'introduction lente du fer 
doux , que l’on fait pénétrer par une ouverture pratiquée“ 
à cet effet dans un des côtés de la boîte, change ce frémis\ 
sement en commoutions qui s'étendent peu à peu des doigts 
aux poignets. Avec deux bouts de fil et sans fer doux inté- 
rieur, l'effet est le même qu'avec un seul bout, et le fer 
doux introduit dans toute sa longueur; mais l'introduction 
de celui-ci fait monter la secousse de proche en proche| 
jusqu'aux coudes, où elle s'arrête, quand le fer plonge"enk 
totalité dans l’hélice ; enfin lorsque le courant passe dans 
toute la longueur du fil, on éprouve la même sensation 
qu'avec la disposition précédente , moïns le fer doux ; maisÿ 
en introduisant celui-ci, les secousses acquièrent une ins 
tensité qui ne permet pas de les supporter, On voit done 
que les commotions peuvent être graduées depuis 0 jus 
qu'au maximum, quon n'aura jamais besoin d'atteindre dansl 
la pratique médicale. Pour ce qui est de la théorie del 
l'instrument, nous renvoyÿons à ce que nous en avons difl 
dans notre numéro du 3 avril dernier. 


| 
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CHIMIE MEDICALE. 


Mémoire sur l’arsenic, par M. Orfila. e.| 


(Suite du numéro du:10 août.) 


Peut-on reconnaitre que l’acide sulfurique est arsenical ? 


Experience huitième. — Si la proportion d’arsenic »’esbl 
pas trop faible, on introduira dans un flacon de la capacité 
d'un litre, rempli de gaz sulfhydrique, trois onces d'acide 
sulfurique préalablement mélangé avec douze ou quinzel 
onces d’eau ; à l'instant même la liqueur deviendra opaline;! 
et ne tardera pas à offrir une teinte jaunâtre; au bout 
d'un certain temps, il se sera déposé du sulfure d’arsenic 
jaune mêlé d’un peu de soufre; ce précipité, séparé du lis 
quide par Ja décantation, et traité par une assez grandél 
quantité d'eau pure pour le débarrasser de la presque totæ] 
lité de l'acide, sera ramassé sur un filtre et lavé à plusieurs! 
reprises avec une once environ d’eau ammoniacale compo 
sée de dix parties d’eau et d’une partie d’ammoniaque lË| 
quide, que l’on fera passer trois ou quatre fois sur le dépôt, 
afin de dissoudre tout le sulfure d’arsenic. La liqueur am:| 
moniacale, si elle est saturée par de l’acide nitrique pur, 
abandonnera. le sulfure d’arsenic. Un demi-milligrammu 


d'acide arsénieux , dissous dans soixante-dix grammes d’a:| 


| 
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cide sulfurique pur étendu de dix onces d’eau, fournira, 
après deux ou trois heures de contact, une petite quantité 
| de sulfure d’arsenic, suffisante cependant pour qu’on puisse 
: la reconnaître en la décomposant par l'acide nitrique pur, 
‘t'en l'introduisant dans l'appareil de Marsh. 

En essayant par l'acide sulfhydrique ‘bon nombre d’é- 
*«chantillons d'acide sulfurique du commerce non distille et 
| contenant du sulfate de plomb, on a constamment obtenu 
“des précipités assez abondants de couleur jaune, tirant un 
“) peu sur le brun, bien différents de celui que donne l'acide 
#| sulfurique dstille, ne tenant que de l'acide arsénieux en 
| dissolution: Ces précipités, qui au premier abord,auraient 
pu faire croire quelles acides contenaient une quantité no- 
table d'arsenic, étaient formés par du soufre, par du sul- 
fure de plomb, et quelquefois par une très petite quantité 
de sulfure d’arsenic. Il suffisait, en effet, de les traiter par 
de l’eau ammoniacale pour dissoudre ce dernier sulfure, et 
| pour qu'il restât sur le filtre un mélange brun de soufre et 
| de sulfure de plomb. 
| Expérience neuvième. — Si la portion d'arsenic que ren- 
1 | ferme l'acide sulfurique est plus faible, on la décèlera par 
l | Je procédé de Marsh. En effet, lorsqu'on mélange un cin- 
| quième de milligramme d'acide arsénieux dissous avec huit 
! | granumes d'acide sulfurique pur, et que l’on fait agir l’acide 
à | sur de l'eau et du zinc dans un petit appareil, on ne tarde 
à | pas à obtenir plusieurs taches arsenicales brillantes assez 
| foncées, pourvu que la flamme soit faible et que l’extré- 
|mité du tube touche la capsule de porcelaine ; tandis qu’en 
M | plaçant le même mélange étendu de quatre ou cinq fois son 
| poids d'eau, dans un flacon rempli de gaz acide sulfhy- 
B|drique, c’est à peine si la liqueur se trouble. Il est vrai 
| qu'après deux ou trois jours il se dépose un précipité blane 
#|offrant une teinte /egèrement jaunâtre ; mais il serait im- 
possible, en traitant ce précipité par l’eau ammoniacale, de 
"| dissoudre assez de sulfure d’arsenic pour pouvoir le carac- 
le | tériser. 
“|. Expérience dixième. — Si la proportion d'arsenic con- 
h tenu dans l'acide sulfurique est trop faible pour ne pouvoir 
t, bpas être décelée comme il vient d’être dit, il serait pos- 
: |sible qu’on la découvrit en versant quinze ou vingt gouttes 
L -d’acide azotique pur dans un appareil de Marsh, de lascapa- 
| cité d'un litre, et qui contiendrait déjà du zinc, de l’eau et 
i | une once d'acide sulfurique arsenical; à l'instant même 
1 | l'effervescence diminuerait et ne tarderait pas à s'arrêter, 
1 | de zinc noircirait, la liqueur s’éclaircirait ; et il faudrait, si 
lù | l’on voulait obtenir assez de gaz hydrogène pour l’enflam- 
:b amer, ajouter six gros, une once ou une once et demie de 
1 |Tacade sulfurique que l’on essaie; il se pourrait qu'alors 
Phydrogène déposât de l'arsenic sur la capsule. 

Expérience onzième. —Si V'acide est encore moins arse- 
nieal, 1l faudra saturer cinq ou six onces de potasse à l’al- 
| cool dissoute dans une livre d’eau, par la quantité néces- 
| saine de l'acide que l'on examine (environ quatre onces et 
| demie), laisser déposer le sulfate de potasse formé, filtrer 
| la liqueur, laver le sel qui restera sur le filtre, et introduire 
| le liquide filtré dans un flacon avec du zine et du même 

|acide sulfurique. Lors même que celui-ci ne contiendrait 
‘4 : fort peu d’acide arsenique ou arsénieux, l'hydrogène 


ce 


de 
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qui se dégagera déposerait sur la capsule quelques taches 
arsenicales, pourvu que la flamme fût bonne, 

Expérience douzième. — Admettons, enfin, que l'acide 
contienne une si minime proportion d'acide arsenical qu’il 
Soit impossible de le déceler par les moyens indiqués; il 
Maudrait alors distiller en deux fois trois ou quatre livres 
bd'acide sulfurique, et arrêter opération dès qu'il ne reste- 
ubfæait dans la cornue qu'une demi-once environ.de liquide ; 
en saturant celui-ci par la potasse à l'alcool, en traitant par 
1 eau et en filtrant, on obtiendrait une liqueur qui, étant 
mise dans l'appareil de Marsh avec de l’eau et du zine, four- 
nirait du gaz hydrogène arsénié. 


Est-il possible de priver l'acide sulfurique arsenical de 
, l'arsenic qu’il contient ? 


pit 

al 

pi 1 

pl Expérience treizième. — On prive l'acide sulfurique du 
{b} Commerce des acides arsenicaux qu'il renferme, en le ver- 


gaz sur les acides arsenique et arsénieux. On filtrera le li- 
quide à travers un petit tampon d'amiante, placé d’une ma- 
nière serrée dans le bec d’un entonnoir; le soufre et le 
sulfure d’arsenic resteront sur l'amiante et formeront deux 
couches de couleur différente, l'une très soluble dans l’eau 
ammoniacale, et l’autre à peine soluble dans ce véhicule. 
La liqueur filtrée, limpide au moment où elle tombe dans 
le verre, deviendra bientôt laiteuse par suite de l’action de 
l'air sur l'excès d'acide sulfhydrique qu’elle renferme; on 
la fera bouillir pendant quelques minutes pour volatiliser 
et décomposer le restant d'acide sulfhydrique, puis on la 
distillera dans un appareil composé d'une cornue et d’un 
récipient. L'acide sulfurique, ainsi distillé, ne fournira plus 
de taches arsenicales lorsqu'on en introduira plusieurs 
onces dans l'appareil de Marsh, après l'avoir saturé par la 
potasse à l'alcool. Il n’en serait pas de même si, comme l’a- 
vait prescrit M, Vogel, on s'était borné à distiller l'acide 
sulfurique arsenical du commerce, et que celui-ci eût ren- 
fermé au moins quatre mille grammes d'acide arsénieux 
par once d'acide; constamment alors l'acide distillé con- 
tiendrait plus ou moins d'acide arsénieux, 

Berthels’ a proposé de recourir à un autre moyen pour 
séparer l’acide arsénieux de l’acide sulfurique. On pren- 
dra, dit-il, cinq parties d’eau distillée, auxquelles on ajou= 


| tera une parte d’acide sulfurique concentré, et on aban- 


donnera le mélange au repos. En hiver, on le placera 
pendant huit à douze jours dans une chambre chaude ; dans 
l'été, on l’exposera aux rayons solaires, et l'on ne tardera 
pas à s’apercevoir que l'acide arsenical s’est combiné avec 
l'oxide de fer précipitant, et qu'il s’est formé. un précipité 
d’un jaunebrun, qu’on séparera par la filtration. (Xcpertoire 
de chimie, t..1°°, p.149.) 

Toutefois, ce procédé est de beaucoup inférieur à celui 
qui vient d’être indiqué plus haut. 

(La suite à ur numéro prochain. ) 


BOTANIQUE. 
Maladies des végétaux, par M. Mérat. 


(Suite du numéro du 3 août.) 


$ XIV. Veillesse et mort des végétaux. Chaque être 
animé a une durée naturelle; parmi les plantes, elle peut 
avoir une étendue qu’on ne rencontre pas dans les ani- 
maux : sil yen a quelques unes qui ne vivent que quel- 
ques jours, comme certains champignons ( dont la nature 
tonte végétale n’est pas très prouvée ), il y a des arbres, 
comme le baobab, qui existent des milliers d'années. Nos 
chênes sont séculaires, ainsi que beaucoup d'autres végé- 
taux ligneux; ceux herbacés semblent ne vivre qu'autant 
que l'exige la reproduction de l'espèce, et, une fois accom- 
plie, ils périssent; dé sorte que, si on veut prolonger leur 
existence , il faut tâcher de les empècher de fleurir et de 
fructifier. On a vu rendre ainsi bisannuelles des plantes qui 
n'étaient qu'annuelles, et réciproquement ; exemple : le re- 
seda et le ricin. 

La décrépitude s'annonce dans les végétaux par la perte 
de quelques unes de leurs parties et la diminution de leurs 
fonctions ; ils poussent moins de feuilles, et elles sont par- 
fois différentes, moins larges, moins vives de couleur, plus 
découpées que celles de l'âge adulte; les épines, les poils 
disparaissent ; les fruits sont moins gros, moins nombreux, 
moins bons; les branches sont plus rabougries, leur extré= 
mitéest souvent frappée de sphacèle ; les troncs principaux 
se couronnent progressivement de mousses, de lichens, de 
champignons; enfin, après une diminution progressive, 
le végétal succombe ; il ne périt pas toujours tout entier, 
et des racines nouvelles produisent parfois de nouveaux 
rejetons qui donnent naissance à des tiges jeunes et vigou- 
reuses, et perpétuent l'espèce. à 

La mort des végétaux est lente, si elle est spontanée ; 
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elle peut ètre prompte et subite même, si elle est acciden- 
telle. Dans tous les cas, si on les abandonne à eux-mêmes, 
les végétaux morts forment avec le temps un Aumus qui 
vient accroître la somme de terre végétale; suivant leur 
nature et leur degré de destruction, ils donnent les fu- 
miers, la terre de bruyère, le terreau, la tourbe si l’eau les 
submerge, etc. 

XV. Monstruosite des vegétaux. Les monstruosités sorit 
de véritables maladies ou du moins des dérangements de 
l'ordre normal dus à des causes difficiles à apprécier. Il ya 
des. monstruosités par excès, par diminution, par adhé- 
rence, par changement de forme, de couleur, enfin par 
altération de nature. 

Les monstruosités par excès sont les plus fréquentes, et 
sont dues, en général, à une nourriture trop abondante. 
Ainsi on voit des végétaux qui, au lieu d’avoir les feuilles 
opposées, les ont verticillées, qui ont des divisions de plus 
au calice, à la corolle, ou dans le nombre des étamines, 
des styles, des loges du fruit, etc., etc. 

Les monstruosités en moins proviennent généralement 
de l'appauvrissement des plantes, par avortement ; elles 
manquent de certaines parties, elles les ont plus grêles, 
plus espacées, ete. , etc. 

Celles par adhérences ne sont pas rares non plus. On 
voit des parties séparées, dans l’état ordinaire, qui sont 
soudées, greffées. La greffe n’est elle-même qu’une sorte 
de prothèse par adhérence. On rencontre assez fréquem- 
ment deux fruits n'en faisant qu’un, etc. , etc. 

Celles par changement de forme se voient quelquefois : 
une feuille se découpe et réciproquement ; une tige ronde 
s'aplatit et devient fasciée; un style simple se bifurque, 
etc., etc. C’est ici qu'il faut rapporter les attitudes de quel- 
ques arbres, dont les branches, redressées ordinairement, 
pendent dans des variétés obtenues de culture, comme le 
frêne pleureur, l’acacia parasol, ete., etc. 

Les monstruosités par changement de nature sont les 
plus intéressantes aux yeux de l’horticulteur. Effective- 
ment, c'est à l’aide de ces modifications de nature qu'il voit 
les fleurs simples se changer en semi-doubles, doùbles, 
pleines, etc. ; les sépales des calices, les étamines des fleurs 
se transformer en pétales dans ces sortes de corolles, et 
mème les fruits, comme cela se voit dans les anémones, les 
renoncules, les pavots, les pivoines, etc. Aussi est-ce 
presque toujours dans les plantes icosandres ou polyandres 
qu'on provoque et observe cette luxuriance qui fait l'orne- 
ment des parterres. 

Les parties de plantes peuvent changer de fonctions ; 
ainsi, des tiges mises en terre deviennent racines, et ace 


versä ; des feuilles poussent des racines et produisent des 


tiges au moyen de bourgeons adventifs ; des vrilles se mo- 
difient en feuilles, et des feuilles avortent pour se transfor- 
mer en vrilles, etc. , etc. 

Nous pourrions nous étendre beaucoup sur ces muta- 
tions, car nous n'en avons signalé que les groupes princi- 
paux pour ne pas augmenter cet article. 


PARTIE DEUXIÈME. 
Maladies particulières. 


Chaque partie des plantes peut être attaquée isolément 
d'une maladie qui sévit sur son ensemble, de sorte que nous 
n'aurons le plus souvent qu’à en faire le rappel ; quelques 
autres sont spéciales à ces parties, et ce sont celles-là sur- 
tout qu'il convient de signaler, ce que nous ne pouvons 
faire que fort succinctement dans ce petit compendium de 

athologie végétale, 

S XVI. Maladies des plantes en germination. Les germes 
des plantes ont besoin, en sortant de terre, d’être protégés 
et préservés du froid , du trop grand soleil et du vent : dans 
les jardins, à l’aide de châssis, de paillassons, etc. , on ar- 
rive à ce but; mais, dans la grande culture, les plantes, à 
leur évolution, ont à essuyer toutes les intempéries de l’at- 
mosphère et des saisons. A cette époque de leur végétation, 
elles sont, en outre, assaillies par les insectes ou leurs larves, 
et souvent dévorées, dans cet âge tendre, avec une grande 


facilité; ce qui ôte tout espoir au cultivateur, Nombre 
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d'entre eux détruisent ainsi des champs entiers de navets, 
de colza, de choux, etc. ; car on remarque que c’est surtout 
parmi les crucifères qu’ils font le plus de ravages; ce sont 


surtout les champs semés après les moissons qui éprouvent M 


cet inconvénient, parce que, au printemps; ces animaux 
dévastateurs ne sont pas encore nés. À 

Les pluies trop abondantes ou des arrosages trop fré- 
quents pourrissent les jeunes plantes; des terres trop fortes 
les empêchent de lever; le froid les gèle, le soleil les grille; 
mille autres accidents peuvent les tourmenter et leur nuire 
à cette époque de leur végétation, et c'est surtout dans ces 
premiers temps qu’elles ont besoin de toute la protection 
du cultivateur; plus tard et devenues plus robustes, elles 
résisteront par leur dureté, leur saveur, leur arome, etc. 

$S XVII. Maladies des racines. Constituées en quelque 
sorte d’une autre manière que les tiges, les racines sup- 
portent plus d'humidité que ces dernières sans s’altérer ; 
cependant l'excès de celle-ci les pourrit et en amène la 
fonie : préservées de l’action du froid par la terre, où elles 
pénètrent plus ou moins profondément, elles gélent bier 
moins que les tiges. Dans les terrains favorables, les racines 
s’accroissent librement : si une veine de terre est plus lé- 
gère, plus pourvue de principes nutritifs, elles s'y plongent 
et acquièrent de plus fortes proportions ; si une racine ren- 
contre une conduite d'eau, un filet de source, elle y pénètre 
et y développe un chevelu considérable, ce qui la fait nom- 
mer alors queue-de-renard. 

Les racines sont, en terre, la pâture des taupes, des larves 
de hannetons, des courtilières, etc. ; quelques parasites! 
viennent y appliquer leurs suçoirs, comme les orobanches, 
et les épuisent ; des cryptogames, tels que les rkizoctonia, 
s'y développent et vivent de leur substance; eufin, on les 
voit parfois périr par suite de l'absorption de substances 
délétères répandues autour d'elles. 

XVIII, Maladies des tiges. Nous avons exposé plus 
haut les maladies générales qui peuvent atteindre les tiges, 
telles que la direction vicieuse, l’étranglement, l’aplatisse- 
ment, le rabougtissement, l’élongation, la fracture, la 
fonte ou pourriture, etc. ; etc. À L 

Les tiges trop serrées $e nuisent, déviennent maïîgres ee 
frêles, lanouissantes, et s’étiolent. C’est avec les tiges d’un 
blé semé trop dru et malade que l'on fabrique à Florence 
ces chapeaux dits de paille d'Italie ; de même, en Beloique, 
on sème le lin très épais pour en obtenir d'une grande fi- 
nesse et propre à la dentelle. : 

. Les diverses parties dont se compose une tige peuvent 
être malades en particulier. 

Écorce. Elle est lisse dans les jeunes végétaux ; à mesure 
qu'ils prennent de l'âge, on Ja voit se rider, se gercer; se 
fendre et devenir rude et difforme, ce qui est poussé à 
l'extrême dans celle des liéges, dont l’art a su tirer parti, 
La subérosité est une véritable maladie des écorces. Lors- 
que, par une cause quelconque, on fait quelques trous sur 
une écorce, qu'on y opère quelque perte de substance, elle 


ne se répare pas, mais forme un bourrelet qui laisse le bois 
à nu, lequel s'exfolie alors jusqu'à une certaine profon-M 


deur. On sait que, lorsqu'on écrit des lettres sur une écorce, 
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celles-ci grandissent avec le temps, ce qui prouve qu il ya 


plutôt extension qu’accroissement de l'écorce. Il y en a 
dont les couches extérieures s'en vont par lambeaux, 
comme le bouleau, le platane. On a remarqué qu’en enle- 
vant un anneau d'écorce, la production des fleurs et des 
fruits est hâtée ; aussi emploie-t-on ce procédé dans quel- 
ques circonstances. Si on écorce entièrement un végétal J 
il périt. On voit des arbres, réduits à la seule écorce, vivre; 
tels sont les vieux saules, L’écorce est, dans les végétaux, 
l’ultinum moriens. 

Des insectes peuvent piquer les écorces, y produire des. 
espèces d'exostoses par les déviations de leur suc nourri= 
cier, ou les tumeurs appelées galles, que l’art emploie sou= 
vent ; d’autres appelées bedeguars, que la médecine prescri- 
vait autrefois, etc. Quelques insectes déposent sur les tiges 
des arbres de la laque, de la manne, etc., etc. 

Ligneux. Gette partie est plus sensible à 1 action atmo= 
sphérique que l'écorce; elle gèle assez fréquemment en 


tout ou en partie. Lorsqu'elle gèle circulairement, on re- 
marque une lésion nommée gélivure (qu’il ne faut pas con- 
fondre avec la roulure, qui est un vide entre deux couches 
rirculaires, dû à l'enlèvement de l’écorce de dessus le bois 
pu à son écartement pendant le temps de la sève), c’est- 
i-dire que le cercle d’une année ( ou deux, si la sève monte 
“icux fois comme sous les tropiques) peut en être frappé, 
Bt non les suivants; aussi, sur beaucoup de vieux arbres, 
voit-on des traces des rudes hivers de 1709 et de 1789. La 
zelée s'exerce d’une autre manière sur les fibres rayon- 
Inantes des arbres ;-elle les fait éclater en long, ce que l’on 
a appelé le cadran, maladie que l’on attribue aussi au des- 
séchement du ligneux. Enfin, le froid fait fendre le bois 
de haut en bas avec bruit, lésion que l’on a attribuée aussi 
à un excès de sève, et que l'on nomme gerces ou gercures. 


Si, à la fin de l'automne, le ligneux n’a pas atteint la per- 
“iection quil doit avoir, s’il nest pas aoûté, suivant l'ex- 
“pression jardiniere, alors il est plus facilement saisi par le 
Uiroid, et en éprouve sur les portions non boisces une sorte 
de maladie ou sphacèle, que l’on a désignée par l’épithète 
“de champlure. Les rameaux qui en sont frappés, comme 

ceux de la vigne, tombent alors par articulation, ou en 
(entier, comme dans la gelée. 

| Le lioneux peut être frappé de mort par l’action trop vive 
du soleil, par le défaut de nourriture, comme lorsque les 

arbres sont dans un sol trop pauvre et qu'ils se couronnent 

au bout de quelques, années ; être vermoulu par des ul- 
‘“cères, etc. ; carié par le pied, qui altère leur intérieur, et 
‘Miorme ce que l'on appelle échauffure ; ou se pourrir par le 
haut à la suite des pluies qui le pénètrent , etc. , etc. 

| Canal médullaire. se détruit et s’efface avec Vâge, 
“comme le conduit des os des animaux s’oblitère également 
‘par le fait des années, etc. 


__— 
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Ù | PHYSIOLOGIE VEGETALE. 


MObservations sur la circulation dans les poils corollins du 
MARICA CÆRULÆA (Ker) ef sur l’histologie de cette fleur, par 
M. Ch. Morren, membre de l'Académie des sciences de 
Bruxelles, etc. 

(Suite.) 


ui Les poils corollins de cette plante ont un millimètre et 
* un peu plus en longueur. Ils sont formés par une simple 

cellule fusiforme, arrondie à son sommet, plus amincie à 
1 sa base. Du reste, ces cellules sont tout-à-fait isolées, et 

leur différence d'organisation d’avec les cellules du conen- 
wchyme dermoïde ne permet pas de Les regarder comme des 
‘modifications de ces dernières. La paroi est très transpa- 
1 rente, forte, résistante, très peu extensible, se brisant au 
compressorium, La paroi est très visible et se dessine avec 
Son double bord ou ses deux lignes noires; et comme rien 
1) he fait Saillie en dehors, il est clair que le réseau vasculaire 
le qu on voit à ces poils RCI En effet, rien n'est plus 
ipisible que ce réseau de vaisseaux dont les membranes se 
in dessinent avec netteté dans les cellules, et la circulation y 
west si active, qu'on ne peut pas retrouver à ces vaisseaux la 
yhmême forme pendant dix ou quinze minutes. En général, il 
ny aiquatre grands vaisseaux qui parcourent le poil de haut 
xhèn bas, et qui s’unissent latéralement par des vaisseaux 
' ransversaux anastomosés avec les premiers. Pour l'existence 


lle ces anastomoses et de leur extrême facilité à se contracter 
ie 


u point d'échapper aux yeux même très exercés au mi- 
roscope, 1l n’y a pas le moindre doute que M. Schulz n’ait 
bservé avec la dernière exactitude, Quand tout le latex 
fflue dans un vaisseau primaire (un des quatre longitudi- 
aux), celui-ci se renfle, mais en-conservant souvent un 
Spect moniliforme qui devient très élégant, quand une 
artie du fluide circulatoire s'échappe par les anastomoses. 
Lors, il y à une série de vésicules renflées , attachées les 
mes aux autres par des vaisseaux linéaires très étroits, les 
lobules du latex avec leur sérum, filent doucement dans 
es espèces de fils jusqu'à ce qu'un afflux trop considérable 
ilate uniformément le grand vaisseau. 

Tantôt un grand vaisseau est tout entier contracté, tantôt 
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dilaté; tantôt un vaisseau transversal, généralement moins 
gros que les autres, aboutit à un renflement, tantôt à une 
contraction, mais presque jamais on ne voit de ces renfle- 
ments sur les vaisseaux de communication. 

Maintenant, pour être bien sûr que les espaces où s'ob- 
serve la circulation soient de vrais vaisseaux, on pouvait 
s’y prendre de diverses manières. En premier lieu, il faut 
noter l’appréciation de la membrane même des vaisseaux ; 
en second lieu, ses dilatations, qui se produisent sous l'afflux 
visible du latex; mais, puisque le latex est plus dense que 
le liquide intracellulaire de la cavité du poil, l'emploi d’un 
fluide colorant fait reconnaître mieux et ce fluide et les vais- 
seaux qui le contiennent. C’est ainsi qu'avec la teinture 
d'iode, les vaisseaux se dessinent en brun rougeâtre et la 
cellule avec son fluide en jaune. La membrane est alors bien 
visible, et en mettant une telle préparation sous le compres- 
sorium, on met en évidence l'indépendance de l'appareil 
vasculaire. 

Cette coloration par l'iode prouva un autre fait auquel 
on na pas pensé ; les deux bouts de ces poils se colorèrent 
en violet, comme si, à ces deux extrémités il y avait de la. 
fécule. La coloration violette diminuait ses teintes insensi- 
blement vers le milieu du poil, comme on le voit dans quel- 
ques cellules de fécule de pommes de terre bouillies à 
moitié. La présence de la fécule dans ces poils à l’état de 
demi-cohésion est un fait remarquable, et lorsqu'on songe à 
la grande qualité nutritive de cette substance, on s'explique 
pourquoi l’on voit le latex cheminer plus doucement, et 
par conséquent s’accumuler aux deux extrémités féculifè- 
res des poils, car c’est un fait démontré par l’observation 
qu'aux deux bouts des poils, les vaisseaux sont plus long- 
temps dilatés, et les anastomoses plus fréquentes. Cette 
plus grande activité vitale qu’acquiert là le latex, permet 
au bout supérieur du poil de produire une sécrétion qu'on 
“voit, transmise au-dehors, sous forme d’un filet visqueux, 
comme une substance gommeuse, et, sans doute, le fluide 
formé par l’activité du latex à l'autre bout du poil qui re- 
pose sur le derme, est absorbé par les cellules et sert à la 
nourriture de la plante; de sorte que le poil, organe res- 
piratoire, comme la branchie, puisqu'il met le latex en 
rapport avec l’air à travers la membrane pileuse, devien- 
drait encore un organe de nutrition d'un côté et de sécré- 
tion de l'autre, En effet, où nous conduisent les progrès 
de la physiologie végétale, n'est-ce pas à la concentration 
des fonctions très diverses dans une cellule? Et celle-cr, 
qu'on regardait, il y a quelques années, comme une sphère 
très simple avec des corpuscules colorés au dedans, n'est- 
elle pas devenue tout un organisme compliqué, au point 

u’entre un poil de Marica et une Annelide il n’y a plus 
tant de différence ? 

Le poil du Marica possède un nucléus diversement placé. 
L'auteur n'a pas vu que des vaisseaux y aboutissent, bien 
que ce soit le cas très souvent; mais cela ne prouve pas 
pour cela qu’il soit tout-à-fait indépendant du réseau vascu- 
laire, et sans connexion avec lui, car les vaisseaux peuvent 
avoir été si contractés, qu'ils auront échappé aux yeux. 
C'est un sujet très délicat, sur lequel M. Morren se propose 
de revenir. 

Ajoutors enfin que, contre la paroi, entre les réseaux 
vasculaires, il y a des globulines sans mouvement, associées 
par plaques; et que sur le stigmate on voit des poils plus 
petits, coniques, où la circulation se fait aussi dans des 
vaisseaux. 
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GEOLOGIE. 
Pluie volcanique. 


(Extrait du Bulletin de la Societé géologique de France.) 


Le 1° janvier dernier, il est tombé à Naples une pluie 
volcanique, dont les produits ont été présentés à la Société 
géologique de France, avec une lettre de M.le chevalier Te- 
nore sur quelques uns des phénomènes qui accompagnèrent 
cette éruption, 

Après deux fortes détonations du volcan, et par un ciel 


BIS 


pur, dit M. Tenore, il tomba sur la ville et dans les envi- 
rons une pluie fine de petites pierres qui différaient essen- 
tiellement des cendres que rejette ordinairement le Vésuve, 
ainsi que des lapilli et des pierres ponces lancées souvent à 
de grandes distances lors des plus violentes éruptions. La 
pluie du 1° janvier se composait de fragments écumeux, 
irréguliers, brunâtres, translucides, et qui, regardés à la 
loupe, présentaient les caractères d'une substance demi- 
vitreuse formée de tubes capillaires et de globules sembla- 
bles à ceux d'une masse de verre fondu, coulée dans un 
tube étroit , et qui, chassée par l'impulsion de l'air, se di- 
viserait en gouttelettes eten grenaille très fines. Beaucoup 
de ces grains avaient une formé pyramidale, d’autres étaient 
ronds, prismatiques , irréguliers ou écailleux. Le diamètre 
des plus gros était de deux à trois lignes ; tous paraïssaient 
avoir la même composition, sans cependant présenter des 
caractères spécifiques bien prononcés. Cette pluie ne tomba 
que pendant quelques secondes; ses éléments, lancés du 
volcan d’un seul jet / avaient été transportés jusqu'à Naples 
par un vent du N.-E. Les cendres ordinaires , entraînées au 
loin par les vents, retombent au contraire fort lentement 
et souvent pendant plusieurs jours de suite. 

Le même jour, vers onze heures du matin, la lave sortit 
du cratère dans la direction du N.-O., et à midi , elle avait 
déjà atteint la base du cône, Elle s’étendit ensuite sur la 
cime du coteax de Salvatore en coupant la route et mena- 
çant d'envahir le Fosso grande. Pendant la journée du 2, le 
volcan fut tranquille; mais la nuit suivante, il y eut une 
éruption telle qu’on n’en avait pas vu depuis long-temps : 
des détonations fréquentes se faisaient entendre, et de 
plusieurs bouches étaient lancées des milliers de pierres 
incandescentes qui s’élevaient en voûte au-dessus du cône 
et retombaient sur ses bords où, en s’accumulant, elles 
semblaient ne former qu'une énorme masse de feu. Cette 
nouvelle lave s'amoncelait en plus grande quantité que celle 
des jours précédents, et s’étendait dans la même direction 
sur la route de Salvatore. La cascade de Livi présentait 


comme des girandoles de feu suspendues au-dessns du era- 


tère. En même temps, un autre torrent envahissait à l'E. le 


Mauro, détruisait l'auberge:et brûlait le bois qui est à côté. 


Dans la journée du 4 commencèrent les éruptions de 
cendres qui, lancées sous forme de gerbes, por!èrent la 
désolation dans les champs fertiles de Torre del Annunciata 
et de Castellamare. Des éclairs fréquents percçaient les nua- 
ges sombres que le vent du N. accumulait autour du vol- 
can , et qui persistèrent encore quelques jours après que le 
ciel eut repris sa sérénité. Plusieurs des éclairs qui accom- 
pagnaient les serbes de cendres provenaient de l'atmosphère 
la plus rapprochée qui pesait sur cette voûte de nuages et 
sur le sol environnant. Le 6, le ciel étant dégagé de nuages, 
les éclairs étaient encore très nombreux, ét quelques uns 
sortaient de la partie de l'atmosphère la plus voisine du 
foyer de l’explosion. On put observer en outre pendant ces 
éruptions, des espèces d'étoiles filantes qui laissaient der- 
rière elles une longue trace de lumière. Ces étoiles, qui 
semblaient attürées par une force magnétique, venaient 
de l'E., du S. et de l’O. Elles s'inclinaient en convergeant 
vers la montagne enflammée, puis disparaissaient en s’en 
approchant, 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


Recherches historiques sur les droits d'enregistrement (1). 


Les droits d'enregistrement sont issus, en partie, de la 
féodalité ; le droit de mutation, par exemple, n'est qu'une 
redevance féodale confisquée au profit de l'Etat par le génie 
inventif des financiers de la révolution. Etrange destinée de 
cette féodalité qui, après avoir mis en lambeaux la centra- 
lisation romaine, devait enrichir de ses propres mains et 


armer de ses lois la centralisation moderne née sur ses dé- 
bris! 


(x) Ce fragment est emprunté à un travail qui doit étre prochainement pu- 


blié sur Le savant ouvrage de MM. Championnière et Rigaud. — Traité des 
droits d'enregistrement. 
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| 
Dès la fin du rx° siècle, l'hérédité était devenue la nn 
dition générale des fiefs jadis concédés presque toujours 
viasèrement. Le capitulaire de Kiersy-sur-Oise, publié leu 
{4 juin 877, par Charles-le-Chauve, avait sanctionné en 
faveur des possesseurs de ces sortes de biens une révolus 
tion depuis loug-temps accomplie dans les faits et dans less 
mœurs politiques. Pendant la longue crise qui l'avait prés 
parée, un usage s’élait introduit : c'était qu'à la mort du 
vassal, son héritier payât au suzérain une certaine SOMME 
pour obtenir l'investiture. Il serait difficile de déterminer, 
l'époque précise de cette coutume; mais on conçoit com= 
bien elle dut aisément se faire jour à la faveur des rapports 
personnels de foi et hommage, de service militaire, etc. ;: 
qui existaient entre le seigneur et le tenancier. C'était d’ailsm 
leurs un moyen de conquérir le suffrage du suzerain et dem 
prévenir des résistances sérieuses à une époque où l'héré-m 
dité était encore fragile et disputée. Cette redevance sem 
développa donc dans la société féodale sous les noms dem 
relief, rachat : elle consistait assez ordinairement dans unes, 
année du revenu du fief. On la trouve pratiquée en France 
dès la fin du x‘ siècle. À cette époque, les mœurs du moyen 
âge avaient atteint leur plus haut degré d'énergie. Le pou-Mh 
voir central s'était éclipsé; l'unité de territoire avait dis-M 
paru; la souveraineté, se mettant au niveau dés intellis" 
gences, s'était rapetissée et localisée dans chacun des mille 
casiers de l’échiquier féodal. Là, le seigneur dominait en 
maître sur les hommes du fief et sur leur chose ; là, se ré" 
sumaient en sa personne tuus les-pouvoirs régulateurs dem 
ces petites sociétés. Or, parmi les coutumes les plus accré-W 
ditées dans la France d’alors, 1l en était une à laquelle les 
seigneurs attachaient beaucoup d'importance : c'était celle. 
de la saisine et de la dessaisine, du vest et du devest, en: 
vertu de laquelle toute personne qui mourait était censée 
se dessaisir de ses biens entre les mains de son seigneur 
Quelle étxit la source de ce droit? A mon avis, on la trouve, 
sans effort de conjectures hasardées, dans cette croyance 
du moyen âge à la nécessité d'une tradition solennelle et: 
physique pour‘conserver l'acquisition de la propriété. J'ai 
indiqué ce trait caractéristique de notre âge héroïque dans | 
mon commentaire de la vente, et depuis M. Michelet am 
entouré cette vérité historique des preuves les plus écla=W 
tantes dans son curieux ouvrage des Origines du droit frans 
cais. Et non seulement on avait foi dans la nécessité d’une 
tradition matérielle, mais on voulait encore presque tous 
jours qu'elle recût la consécration de la puissance publiques 
C’est ainsi qu'on voit, par la loi salique, que c'était devant} 
le tribunal que se célébraient les cérémonies de l'investisi 
ture de la propriété privée. Cest ainsi qu'on trouve dans, 
d’autres monuments, les Rachimboures, les boni hominesy} 
les échevins (scabini), qui, comme on le sait, jouaient unM 
rôle important dans l'adininistration de la justice contens=4 
tieuse et volontaire, présider, avec des témoins, à la tradis@ 
tion des biens. Lorsque læ forme féodale eut pleinement, 
enveloppé le corps social, lorsque la souveraineté se fut, 
identifiée avec la propriété du fise, le seigneur dut, dès 
lors, apparaître aux populations comme la personnification! 
de tous les pouvoirs publics, et par conséquent comme seul 
capable de légitimer, par son concours, le grand acte de, 
l'investiture. Jusque là rien de mieux. Mais les choses n’en 
restèrent pas long-temps à ce point. Les seigneurs s’exal: 
tèrent sur leurs droits; ils se dirent propriétaires origk 
naires de tous les biens situés dans le ressort de leur sou} 
veraineté, leurs sujets ne les tenant que de leur libéralite 
et sous la réserve d'une directe qui devait se manifester à) 
chaque mutation. La fiscalité féodale exploita largement ci 
thème. Bref, il passa en principe que toute personne qu 
décédait était censée remettre la saisine de ses biens à sol 
seisneur, en sorte que les héritiers étaient tenus de leh 
reprendre des mains de ce dernier en lui faisant foi et homk 
mage, et en luispayant le relief, si c'étaient des fiefs, 0 
en lui payant les droits de saisine, si c’étaient des héritagem 
de roture. Voilà le berceau des droits sur les successions 

Une réaction cependant se préparait : les droits de saisi È 
furent trouvés vexatoires, surtout lorsque la suCCesSlOh 
passait du père aux enfants. C'était le moment où l'esprh 


ê 


légiste commençait à faire son apparition; on lui demanda 
conseil , et il se mit en quête de raisons pour venir au se- 
\cours des propriétaires frappés d'un impôt odieux. 

Voici donc cé qu'il imagina. 

Il n'y a que Dieu en France qui puisse faire un héri- 
tier : c'est pourquoi on y dit qu’énstitution d’héritier n’a pas 
lieu. Or, comment la personne qui meurt pourrait-elle re- 
mettre la possession de ses biens à son seigneur sans une 
institution tacite contraire à tous les principes ? N'est-il pas 
plus simple et plus légalde dire que le défunt a remis en 
“mourant la possession de ses biens entre les mains de son 
plus proche parent habile à lui succéder, et non à une autre 
personne? Pourquoi donc payer au seigneur des rede- 
yances pour une saisine qu'il ne donne pas, car on l’a déjà 
par la puissance mème de la succession et par la jonction 
de la possession du defunt avec celle de son héritier naturel ? 
C'est en partant de cet ordre d'idées qu'on inventa la fa- 
imeuse maxime le mort saisit le vif. Elle ne nous vient pas 


dessus; elle n'a-pas une origine si pompense et si noble. 
Elle s'introduisit en France et ailleurs en haine du pou- 
voi féodal, et (comme le dit Delaurière ) pour une raison 
d'utilité. Elle devint bientôt une règle fondamentale du 
droit français. C'est à sa toute puissance que la propriété 
privée. dut son affranchissement du profit de succession. 

| | Mais la propriété privilégiée, les fefs ne furent pas aussi 
heureux, precisément parce qu’ils étaient privilégiés. Quoi- 
|que l'hérédité, victorieuse de toutes les épreuves, cût pro- 


* fondément consolidé les fiefs dans les familles, néanmoins 


«le lien de personnalité qui unissait le vassal au suzerain 


Pcanservait toujours une certaine prépondérance ; c’est ce 


Iqui fait que, malgre ies progrès de la maxime, le mort 
saisit le if, le relief survit encore et se montre comme 
‘condition aussi-nécessaire que l'hommage pour procurer à 
l'héritier l'investiture de la succession. De là cette règle 
des coutumes : 

« Si c'est un fief noble, saisine de droit n’est acquise sans 
» foi : car le seigneur direct est saisi avant l'héritier ; mais 


»Saisir l'héritier, » Et cette règle s’appliquait avec rigueur à 
toutes lessnccessions, soit en ligne directe, soit en ligne 
Icollatérale, comme je le montrerai dans un instant. 


| Ici nous touchons au moment où l'esprit légiste est de- 


ii |venu assez influent pour se poser en adversaire redoutable 


 |contre la feodalité. Le succès que les praticiens avaient ob- 


il (temistique de mutation et d’investiture. Mais on avait 


à 


tenu en mettant en œuvre le, brocart populaire, le mort 
: saisit le vif, dans le but de dégager la succession roturière, 
| Îles détermina à Le tourner contre l'élément aristocratique 
! et. en armer le fief contre le fief, L'entreprise était difficile; 


1 elle avait à modifier les rapports essentiels de seigneur à 


| (vassal. II lui fallait concilier deux choses presque inconci- 


il Hiables, savoir, une saisine opérée de plein droit et sans 


1 (tradition, avec l'obligation de foi et hommage, signe carac- 


rIst pour 
SO1, je me trompe! on croyait avoir pour soi les lois ro- 


ê 


1 
ïl 


4 


nélun grand renfort de 


1 ‘ie ce grand cheval de bataille dans les campagnes de 


égistes contre la féodalité. On se:mit donc à citer à perte 
ide vue des textes pris à tort et à travers ; on fit marcher 
passages du Digeste et du Code, pour 
as que le fils est censé être la même personne que son 
ère, pater et filius una'eademque persona censentur ; que les 


| 


dl 
Al 


Weufants sont en quelque facon copropriétaires avec les au- 


iibkeurs de leurs jours, des biens de ceux-ci ; qu'entre de telles 
1 . , \ . . 

wMpersonnes la succession n’est pas, à vrai dire, une mutas 

ndbon, On sent au premier coup d'œil combien ces raisons 


ê 
1 
ke 
h 


| 
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ii 


es 


pouvaient soulever d'objections fondées; mais à cette époque 
dfacritique n'éclairait pas encore l'étude de la jurisprudence, 
ketlon n'apercevait le sens du d?oit romain qu'à travers le 
{ prisme trompeur des idées contemporaines. Quoi qu’il en 


bpoit, l'argumentation fut trouvée si décisive , elle opéra une 
telle conversion dans les esprits, que peu à peu l'impôt 


\ ur les successions nobles fut eflacé de la ligne directe. 

“es monuments coutumiers du x1v° siècle, tels que les dé- 
sions de Jean Desmares , et le grand coutumier de Cha- 
f “ondas, le déclarent à plusieurs reprises, 


" * 
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des Génmains et des lois ripuaires, comme l’a cru M. Par- 


» par faire hommage et par relief, le seigneur direct doit 


519 


Quelques localités résistèrent cependant. Dans le Vexin 
français, et autres provinces en petit nombre, le vieux droit 
féodal fut assez vigoureux pour conserver ses dures préro- 
gatives. Mais c'était là l'exception, et l’on peut dire qu'à 
cette époque les légistes avaient obtenu ce grand résultat, 
de faire considérer de droit commun les fiefs comme patri- 
moniaux en ligne directe , de telle sorte que le fils en fût 
saisi sans le consentement du seigneur et sans assujétisse- 
ment au relief. Quant à la ligne collatérale, il en fut autre- 
ment : le droit des suzerains se conserva intact, inflexible, 
dans presque toutes les coutumes. Là, point de saisine sans 
investiture et sans foi; point d’investiture sans relief ou 
rachat. Tel était l’état des choses au moment de notre 
grande révolution de 89. 

Le fisc y a trouvé le droit sur les successions formulé, 
systématisé; il n’a plus eu qu’à copier avec amplification, 

TroPpLonG, conseiller à la cour de cassation, 


L Différents noms donnés à la rivière de l'Isère, 


M. Pierquin de Gembloux a-publié sur ce sujet une pe- 
tite brochure dont voici l’analyse succincte : 

La première observation que durent faire les colons im- 
digènes des rives de lsère, fut inévitablement l'état ha- 
bituel de désagréable malpropreté de cette rivière bour- 
beuse; ce fut dès lors de cct accident particulier et presque 
permanent, qu'ils en portèrent le nom de la rivière, et par 
suite celui de la montagne d’où elle part. Le mot celte Zsar, 
veut dire en effet eau trouble. Cette dénomination pittores- 
que subit, depuis qu’elle fut imposée à cette rivière, bien des 
modifications ; ainsi on doit reconnaître le même nom dans 
les mots /sara, Icara, Isiara, Scoras, Suaras, Icarac, Araros, 
Bisarar, elc., qu’elle porta tour à tour dans les écrits des 
savants. L’Isère reçut son nom des Celtes indigènes, dont 
la langue avait tant de ressemblance et d'affinité avec celle 
des premiers colons ibruiches qui s'y fixèrent il y a quel- 
que 3,000 années. La simple inspection de ces diverses 
orthographes prouve incontestablement que ces alté- 
rations diverses sont tout simplement des fautes plus ou 
moins grossières des manuscripteurs de tous les âges de 
la civilisation, soit grecque, soit romaine, soit gauloise, 
soit néo- latine, s’il faut en croire M. Pierquin de Gembloux, 


Séance secrète de la diète pour l’élection d'Henri de France 
au trône de Pologne. 

Sigismond-Auguste, roi de Pologne, étant mort sans pos- 
térité, le 7 juillet 1572, sept prétendants se disputèrent'le 
royaume, savoir : Ernest, fils de l’empereur Maximilien IE; 
Ferdinand , comte de Tyrol, fils de Ferdinand I:', roi de 
Bohéme ; Jean IIL, roi dé Suède, qui demandait le trône 

our son fils ; Jean Basilidès, duc de Moscovie; un seigneur 
polonais de l’ancienne maison des Piast ; Henri de Valois, 
duc d’Anjou, frère de Charles IX, roi de France ; enfin, 
Frédéric, duc de Prusse. La Diète, réunie à Varsovie pour 
l'élection du nouveau roi, discuta longuement les avanta= 
ges et les désavantages que devait présenter l'élection de 
chaque candidat. Il existe aux archives du royaume ; SOUS 
la cote K. 96, un résumé de cette discussion mémorable, 
daté du mois de juin 1573, un mois après l'élection du due 
d'Anjou. 

La forme de ce résumé, qui est celle d’un double tableau, 
ne nous permet pas de le publier ici en entier; nous en 
extrairons seulement ce qui concerne le prince français et 
Ernest d'Autriche, qui fut son seul compétiteur sérieux. 

Voici le titre extérieur de cette pièce intéressante: 

« Hæc tabula, ephemeridum imitatione sic conscripta, 
» missa est comiti Palatino , electori ex Polonia, et in ejus 
> cancellariæ regesta relata est. Contnet autem capita re- 
> rum disputatarum, ex septem regni candidatis quinam 
) præferendus. torts junio. » 

En tête des tableaux on lit: Competitorum ad regnum Po- 
loniæ commoda. — Incommoda, 

Les avantages, commoda, que doit offrir le candidat élu, 
sont au nombre de onze; les voici tels qu'ils sont inscrits 
en tête du premier tableau: 
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« {° Honestum. — 2° Natiomis morum similitudo. — 
3° Bona educatio., — 4° Sub legibus vivere didicit. — 5° Cum 
Turcis ec Tartaris pax. — 6°, Açwessio’aliqua ad regnum.— 
7° Maris dominium.— $° Pontus restauratio. — 9° Sublata 
Narvica navigatione. — 10° Linguälis+ 41° Securitas domes- 
tiCa. » 116289 

On trouva qu'Henri de Valoisf qui est nommé Gallus, 
réunissait tous ces avantages, et lon ne fit qu'une seule ob- 
servation relative à la langue, c'est qu'il parlait latin, mais 
qu'il apprendiait facilement le polonais. 

Dans le second tableau où sont énumérées les causes qui 
doivent faire obstacle à l'élection, om ne reproche encore 
au prince français que son ignorance de là langue polo- 
naise, et l’on ajoute aussitôt que datina tamen omnibus est 
vommunis. Au contraire tous les désavantages ;‘éicommoda, 
sont accumulés sur la tête du prince Ernest, son compéti- 
teur ; les voici dans l'ordre du tableau: 

« Ætas imperfecta. — Vicinitas saspecta:==Nationis dis- 
similitudo morum. — Hostilitas com Turcistet Fartaris. — 
Cum Moscho (1) item et Walacho. — Mare non liberum. 
— Domestica tyrannis. — Oppressio libertatis. — Defectus. 
— Linguæ nostræ ignorantia. » 

En compensation de tant de chances défavorables, on 
ne lui accorde que trois des onze qualités que le prince élu 


devait réunir, la probité, la bonne éducation, le respect 
des lois. 


Contes de l'Orient et de i'Gccident au moyen âge, par M. Depping. 
(Voir l'Echo, n° 455.) 
Fables de Bidpaï,—Calila et Dimna.—Le Castoiement. 


Retournons actuellement à l’imitation en pehlevi du 
docteur persan Bargouzels. Cet ouvrage paraît être resté 
confiné pendant deux siècles dans la Perse. Au vin siècle 
de notre ère, un Persan converti à l’islamisme , nommé 
Routzheh, le traduisit, ou, pour mieux dire, l'imita libre- 
ment en arabe; et dès lors mis en circulation chez un 
peuple actif, remuant et répandu au loin, Calila et Dimna 
passèrent successivement d’une langue à l’autre. Sous la 
plume de l’auteur arabe, l'ouvrage avait recu une forme 
nouvelle ; quelques détails étaient ajoutés ,;-d'autres laissés 
de côté. C'était un ouvrage si différent, en apparence du 
moins, de son original, qu'on le retraduisit tant en prose 
qu’en vers persans. Vers la fin du x1° siècle, un Grec, 
nommé Siméor Seth}, traduisit le Calila et Dimna arabe 
dans sa langue maternelle. L’on peat s'étonner que les 
Grecs anciens ne l'aient pas devancé, et qu'en général ce 

euple, si avide d'émotions et si empressé de varier ses 
plaisirs intellectuels, ne se soit guère approprié les fictions 
orientales. [i faut en chercher probablement la raison dans 
le mépris des Grecs pour la langue et la littérature d'autres 
peuples, regardés par eux généralement comme barbares. 
II fut fait aussi de bonne heure une traduction hébraïque 
du Calila : on l’attribue au rabbin Jaël. Cette version est 
importante, car elle a été l'intermédiaire pour transmettre 
l'ouvrage de l'Orient à l'Occident. En effet, les Juifs, allant 
partout, emporièrent dans divers pays le Calila et Dimna 
hébraïque. Cest sur un de ces manuscrits qu'au xurr' siècle 
Jean de Capoue fit sa traduction latine sous le titre de 
Directorium humane vite alias parabole antiquorum sapien- 
fum , traduction qui , pour la première fois, fut imprimée 
vers 1480. Déjà, au x1e siècle, un juif converti, Pierre 
Alphonse, avait essayé de faire goûter à l'Europe les fables 
de Bidpai, dans un recueil qu'il publia sous le nom de 
Disciplina clericalis, Get essai avait été bien accueilli. On 
traduisit plus tard en français l'essai du juif espagnol, sous 
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(1) Ce mot désigne le duc de Moscovie, l'un des prétendants au trône, qui 
fut fort maltraité par la diète, Dans le tableau de Commodis, il n’y a que deux 
mentions qui le concernent: la première nous apprend qu'il parlait le russe, la 
séconde qu'il promettait la restitution d’une partie de ses usurpations sur la 
Pologne, afin de dévorer tout le royaume. Sa colonne dans le tableau de Zn- 
commodis est parfaitement remplie; elle se termine par celte observation : 
Lingua Ruthcnica; morum barbaries; innata crudelitas; timor et fastus. 


PARIS, IMPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET, RUE JACOB; 30. : 


fait qu’esquisser cette histoire; on la trouvera plus savam: 
ment développée dans l'£ssai de M. Loiseleur-Deslong= 


: ment. IlS ne commettront point une faute grave,une criantel 


le nom de Castoiement , c'est-à-dire avis ou exhortatiomi! 
d'un père à son fils. Traduire les apologues orientaux én! 
latin était les rendre accessibles à tous le$ peuples ; aussi} 
après le Dérectorium, y eut-il.des traductionsen italien, en! 
espagnol, en allemand, en francais, et après: la découvert! 
de l'imprimerie on publia l'ouvrage dans toutes ces langues! 
Les Français se laissèrent devancer par d’autres peuples] 
ce n'est même que d'après la version italienne de:À:. Firen- 
zuola que fut faite et imprimée la traduction francaise qui. 
parut à Lyon en 1556 sous le titre de Plaisant et facctieuæ: 
discours sur les animaux. En revanche, il fut fait en France! 
dans le siècle suivant, d'autres traductions qui eurent 1 


mérite d’être puisées à des sources orientales, et d'offrit, 


par conséquent quelque chose de neuf. En effet, un hommé. 
originaire d'Ispahan, nommé David Sahid, fit imprimer à 
Paris son Livre des lumières traduit des quatre premiers 
livres de l'Anwairi-Sahaili, version libre en persan dü 
Calila et Dimna, faite à fin du xv° siècle par Hocein-ben* 
Ali, qui avait ajouté des apologues nouveaux, ou du moins! 
manquant dans les versions anciennést Un jésuite, le 
P. Poussines, à son tour, prit pour modèle la version grecque 
faite par Siméon Seth, et la traduisit.en latin sous le titrem 
de Specimen sapientiæ Indorum veterum. A 3 a toute appa= 
rence que c'est par ces deux derniérs ouvrages que La 
Fontaine connut les apologues'orientaux. il se hâta de lés 
imiter avec son talent admirable. Ils parurent, comme où 
sait, dans les cinq livres nouveaux des fables qu'il publia 
dans les années 1678 et 1679. 

Voilà l’histoire des fables de Bidpaï; dépuis qu'elles ont 
été recceillies dans le Pantcha-Tantra, elles ont subi! 
comme on voit, bien des transmutations, exercé bien des 
esprits, et charmé une longue série de générations. Je n'ai 


champs. 
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Les colonies et la métropole; le sucre exotique et le sucre in 
digène. Trésor, marine, agriculture, commerce. Emancipæ 


tion commerciale de nos colonies, et abolition de l'esclavage; 


par Timornée Denay, délégué du Pas-de-Calais, etew 
Paris, 1839. Rue Jacob, 58. Un vol. in-8°, 340 pages. 


L'auteur, bien pénétré de son sujet, l’a traité à fond, es 
s’est attaché à réunir tous les documents qui peuvent je=\ 
ter un grand jour sur une question importanté et complis) 
quée. Il ne veut point sacrifier les intérêts des colons à ceux 
du sucre indigène ; mais il s'oppose vivement à ce que des” 
préjugés de monopole colonial fassent sacrifier une branche» 
nouvelle d'industrie nationale qui a droit aux encourages 
ments et à la protection d’un gouvernement éclairé, juste] 
el ami du bien public. Tous les Députés et les Pairs con2 
sciencieux et impartiaux voudront consulter ce livre, avarit, 
de prononcer sur la haute question soumise à leur juges 


injustice, qui auraient de funestes conséquences dans l'as! 
ne . - . - . « "1° El 

venir. La fabrication du sucre indigène est un auxliiaire 

puissant de notre agriculture, un droit acquis aux classes| 


pauvres et ouvrières, un élément essentiel de la prospérité 


du pays. C'est ce que ne doivent point perdre de vue no 
législateurs et nos gouvernants. M. A. Juzrrex, de Parisi 
+ ri 

Méthode systématique pour enseigner les langues; pall 
Errexve Marcezcr. Paris, 1839. Chez l'auteur, rue du Dra; 
gon, 22. In-8°. Prix, 2 fr. : A 


Cette méthode, appliqüée au grec ancien et moderneÿ| 
en grec et en français, a obtenu l'entière approbation des 
juges les plus compétents, MM. Boissonnade, Brunaux , etc] 
Elle contient les primitifs du grec ancien et moderne, fon: 
dés sur les étymologies des plus savants philologres et lin= 
guistes , rapprochés de la nature des objets, et compa 
aux primitifs du sanserit, à la langue chinoise, etc. #1 
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6° Année. (N° 465.)— Samedi 17 Août 1839. - 


L'Echo du onde Savant, 


à | JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES. 


L'Écho paraît le mercrent et le sament de chaque semaine. — Prix du Journal, 25/fr. par an pour Paris, 45 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pour trois mois; 


qi {pour les départements, 50, 16 et 8 fr. 50 c.: et pour l'étranger, 55 fr., 48 fr. 50 c. et 40 fr.—Tous les abonnements datent des [°° janvier, avril, juillet ou octobre. 
#1 On s'abonne à Paris, rue des PETITS-AUGUSTINS, 2] ; dans les départements et à létrauger, chez tous les libraires, directeurs des postes, et aux bureaux 


ri | des messageries. 
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| 
| 
«| NOUVELLES. 
#| M. le chancelier Pasquier, et M. Guizot ont adressé les 
lettres suivantes au secrétaire de la Société de l'Histoire 
a de France : 
| « Moxsreur, 
1} .Je recois avec beaucoup de reconnaissance l'avertisse- 
UM ment que vous avez pris le soin de me donner de ma ré- 
li » élection comme membre du conseil de la Societe de l'His- 
3 (» toire de France. Cette Société me rend justice en croyant 
l »au vif intérêt que je porte à ses travaux, et je regrette 
El beaucoup que mes occupations ne me permettent pas de 
hm'y associer comme je le désirerais. J'espère cependant 
à » qu'il me sera possible d'assister quelquefois aux séances 
» que vous m indiquez. Veuillez recevoir, etc. - 
» Le chancelier, Pasqu'er. » 
L Paris, 5 juin. 
‘à | « Mowsreur, 
> Je suis très reconnaissant de l'honneur que la Société 
> de l'Histoire de France a bien voulu me faire en me ré- 
» élisant membre de son conseil; je vous prie de lui en té- 
> moigner mes remerciements. Je regrette que tantôt les 
» travaux de la Chambre, tantôt mon séjour à la campagne, 
» mempêchent presque constamment d'assister à ses sean- 
» ces et de lui prouver tout l'intérêt qu'elle m'inspire. Re- 
» cevez, etc. » Gurzor. » 


Du Val-Richer, 6 juin. 


| 
un. | 
Î 


M. Gabriel Lafond à donné l'avis suivant, d'après une 
_ lettre de Valparaiso, en date du 21 février : « Une île vol- 
. canique vient de se former par les 33° 34/ de lat. S. entre 
: l'ile de Juan-Fernandez et Valparaiso ; ce phénomène ins- 
: pire de vives inquiétudes pour les navires attendus du N., 
d puisque cette île, qui a 6 milles d'étendue, se trouve pre- 
| gisément sur la ligne de navigation de notre port. » 


} 
| 


ne | Université française en Orient. 


|. M. Eugène Boré, voyageur francais en Perse, a adressé, 
par l'intermédiaire de M. le président de l’Académie des in- 
criptions et belles-lettres, à M. de Salvandy, alors ministre 
e l'instruction publique , la lettre suivante, que le défaut 
‘espace nous avait empèchés d'insérer jusqu'ici. fl 


Royaume de Perse, Tabriz, ce 6 février 18309. 


« Monsieur le ministre, voici une année que j'ai recu à 
onstantinople , par l'entremise de mon illustre maître, feu 
1. le baron de Sacy, dont l’Europe savante pleure encore la 
erte irréparable, la nouvelle que vous aviez daigné vous 
nteresser au voyage que j'ai entrepris en Orient, Cette fa- 

\ inattendue a été pour moi un nouvel encouragement 

remplir avec tout le zèle possible l'honorable mission 
ont me chargeait en même temps l'Académie des inscrip- 
ions et belles-lettres. Après avoir visité les deux provinces 
& la Bythinie et de la Paphlagonie, je suis entré dans la 
appadoce, et de là j'ai passé dans les deux Arménies, que 
‘ai à peu près explorées dans toutes leurs parties. La savante 
Académie, dont je me considère comme le mandataire, a 
à recevoir cinq lettres dans lesquelles je lui faisais connaître 
mes observations principales, dont plusieurs me semblaient 
des découvertes ; mais n'ayant recu aucune réponse, je ne 


Û 


« 
LU 


| Les ouvrages déposés au bureau sant annoncés dans le Journal. — Tott ce qui concerne la rédaction et l'administration doit étre adressé au bureau du 
Journal, à M. le vicomte A. DE LAVALETTE, directeur et l'un des rédacteurs er chef. 


sais encore quel jugement porter de mes propres jugements. 

» Aujourd'hui, Monsieur le ministre, j'ose vous soumettre, 
par l'intermédiaire de cette même assemblée, un projet 
qui doit assurément attirer votre attention, vous qui prètez 
dans votre patrie un intérêt si éclairé au développement de 
l'instruction nationale, Arrivé d’abord en Perse dans l’in- 
tention seulement d’y passer l'hiver, et de recommencer au 
printemps mes excursions dans le Kurdistan, pour redes- 
cendre ensuite dans les plaines de l’Assyrie, je m'y vois re- 
tenu par l'accomplissement d'un devoir, peut-être hono- 
rable pour la France, et non moins avantageux à la cause 
de la civilisation. 

» Les Persans, privés de tout rapport avec les Francais 
depuis l'expulsion du général Gardanne, dont ils vénèrent 
toujours la mémoire, ne nous ont point oubliés. Cependant 
leur sympathie s’est accrue pour la nation dont ils avaient 
recu des preuves d'un dévouement désintéressé, Justement 
étonné que la Perse, sous le patronage puissant qu'elle 
avait alors préféré , n'ait fait aucun progrès dans la culture 
des lettres el de la science européennes, j'ai concu l'idée 
d'établir une université fondée sur l'enseignement de la 
langue francaise. Ce projet a été fortement appuyé par | 
princes Quarhaman Mirza, frère du sha et gouverneur fl 
l’Aderbidjan, ainsi que par Melik-Hassan Mirza , fils 
Feht-Ali Schah, le roi précédent, et il a été accueilli avee 
une espèce d'enthousiasme par toute la jeunesse de Tabrixÿ- | 
qui, désireuse instinctivement de connaître et d'apprendre 
le francais, avait été réduite jusqu'ici aux lecons d’un cuisi- 
nier suisse. 

» L'honorable congrégation des lazaristes français, qui 
a formé à Constantinople l'unique établissement de l'empire 
turc destine à l'éducation de la jeunesse, enverra, je l'espère, 
dès l'été prochain , plusieurs de ses membres , avec lesquels 
je terminerai l'organisation de cette université concue dans 
le plan européen le plus large possible, et où nous devons 
enseigner , à l'aide de notre langue, tout ce qui se rapporte 
à la philosophie, à la littérature et aux sciences appelées 
exactes. Dans quelques jours, j'ai l'intention d'ouvrir cette 
école , où j'aurai pour élèves vingt jeunes gens donnés et 
choisis par le prince, J'ai déjà composé en persan une gram- 
maire, d'après la méthode qui m'a paru la plus simple pour 
cette étude; je dois en envoyer au shah un exemplaire en 
lettres d’or, et je ne doute pas qu'il ne témoigne ouverte- 
ment son approbation pour une œuvre qu'il cherchait de- 
puis long-temps à réaliser. Pine 

» J'ai appris, en outre, que S. M. désirait vivement avoir 
une histoire de Napoléon, ornée de gravures et représentant 
des batailles avec les autres faits les plus mémorables de sa 
vie. Elle est pleine d'admiration pour le grand empereur, 
dont elle lit et relit une biographie mesquine et incomplète, 
extraite de la fausse histoire de Walter Scott. Si elle rece- 
vait ce cadeau de la part de M. le ministre de l'instruction 
publique de France, avec un bel exemplaire du poème 
national le Shah Name (livre du roi), publié par M. Mohl 
et imprimé par le gouvernement, ainsi que l’Aistoire des 
Mongols, de M. Etienne Quatremère, et quelques autres 
ouvrages utiles à la Perse, elle serait très sensible à cette 
marque d'attention, et elle en témoignerait sa reconnais- 
sance d'une manière directe. De plus, elle protégerait spe- 
cialement notre institution , et j'espérerais obtenir, en 
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échange de ces livres, des manuscrits pour la Bibliothèque 
royale. J'ai même l'intention de négocier un échange des 
ouvragss les plus précieux, dont l'académie m'enverra la 
Liste, avec les exemplaires de quelques ouvrages doubles et 
superflus de la Bibliothèque royale, ce qui serait récipro- 
quement utile à la Perse et à la France. ne 

» Je crois aussi devoir vous annoncer, Monsieur le minis- 
tre, que j'ai recu l'ordre des mêmes princes de faire venir 
de nos ateliers de France les maîtres ouvriers les plus ha 
biles pour la fabrication du drap, du verre, de la faïence , 
et pour l'établissement de quelques autres métiers. Les Per- 
sans comprennent tous les avantages de l'industrie qu'un 
intérêt étranger a jusqu à présent comprimée chez eux, et 
qui peut seule sauver la nation de la ruine qui la menace, 

» Pardon, Monsieur le ministre, si j'ose vous entretenir 
de choses aussi éirangères à votre administration ; mais Je 
J'ai fait daus l’espoir qae vous prendrez plaisir à seconder 
l'orsanisation de l'enseignement dans un pays qu'on a 
nomme la France de l'Orient. Ce serait là le moyen de jus- 
tifer l'idée qu'ont ces peuples de la mis-ion civilisatrice que 
nous exercons depuis des siècles en Orient, et que nous 
sommes peut-être appelés à remplir sur les sociélés musul- 
manes. 

>» Aoréez, Monsieur le ministre, etc. » 


PHYSIQUE MATHEMATIQUE. 


Sur la détermination d'une limite supérieure de l'atmosphère terrestre, 


Par M. Biot., 


Le Mémoire dont nous donnons ici l’analyse a été pré- 
sente à l’Académie des sciences, dans la séance du 5 août 
dernier ; al fait suite à un premier travail communiqué à la 
savante compagnie le 28 janvier 1839, et sert lui-même 
d'introduction à des recherches sur le decroissement accé- 
léré des températures dans les hautes régions de l’atmo- 
sphère, considéré comme élément à faire intervenir dans 
le calcul des réfractions astronomiques, 

La détermination de la limite de l'atmosphère terrestre 
se dédui de ce fait, qu'à l'équateur et sur le parallèle de 
Paris, seules régions de la terre pour lesquelles on possède 
des séries d'observations météorologiques faites sur de 
longues colonnes d'air verticales, dans des circonstances 
qui permettent de les ramener à la simultanéité, le dé- 
croissement des températures, dépouillé de ses irrégula- 
rités locales ou accidentelles, s'accéière à mesure que l’on 
s'éloigne de la surface terrestre, c'est-à-dire que le nombre 
moyen de mètres dont il faut s'élever pour que le thermo- 
mètre baisse d’un degré, diminue à mesure que la hauteur 


- devient plus grande. 


Cette accélération, quelle que soit sa loi, est prouvée 
par la marche même des nombres rapportés par M. Gay- 
Lussac de son voyage aérien. Les observations failes par 
M. de Humboldt dans son ascension au Chimboraco, celles 
que M. Boussingault a recueillies dans ses excursions sur 
la même montagne et sur l'Antisana, s'accordent avec les 
précedentes à établir d’une manière incontestable l’exis- 
tence d'une relation rectiligne entre les pressions et les 
densités des plus hautes stations, on, ce qui en est la consé- 
quence, l'accélération de décroissement des températures 
avec la hauteur. 

La méthode dont M. Biot s’est servi pour calculer les ob- 
servalions que nous venons de rappeler a déjà été exposée 
dans le premier Mémoire sur la constitution‘de l’atmosphere. 
Elie consiste à réduire d’abord les colonnes barométriques 
à la température commune de la glace fondante ; on les ra- 
mène ensuite toutes à la gravité inférieure, en calculant la 
correction que chacune nécessite d’après l'élévation rela- 
tive de la station à laquelle l'observation a été faite, éléva- 
tion conclue approximativement de la formule barométrique 
ordinaire. En divisant toutes ces colonnes ainsi réduites 
par la colonne inférieure, on obtient les pressions succes- 
sives en partie de la pression inférieure prise pour unité. 
Il faut chercher ensuite les densités correspondantes à 
ges pressions, Cela exige l'emploi des températures obser- 
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:rience , la relation finale des densités aux pressions est re 


| proportionnels aux densités, que la quantité de vapeuf} 
. mêlée à l’air devient moindre. | 


vees de l'air. Mais, si on les introduisat affectées de leurs, 
irrégularités accidentelles, il faudrait, pour en déduire deg 
lois régulières, refaire plus tard un second calcul d'après | 
moyenne des résultats immédiats que l'on obtiendrait, Pon 
éviter ce détour, où plutôt pour l'abréger, on a recouis. 
là construction graphique des températures observées, 

prenant les pressions pour abscisses. Les points qu'elle 
donnent sont reunis par une courbe continue, qui en égas 
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lise approximativement les écarts, Par ce moyen, ON à une 


serie de températures répularisées. qui ne doit jamais ind fl 
quer que de très petites corrections, si la série observée est. | 
elle-même assez peu accidentée pour qu'il soit possible de 
l'appliquer uulement à une recherche aussi délicate que. 
celle dont 1l est ici question. Ces températures rectifiéesm 
servent à Calculer les densités, qui s’obtieuneut ainsi d 
premier coup plus régulieres qu'avec les valeurs brutess 
Bien plus, comme elles n'entrent dans l'expression des 
densités qu'affectées du coefficient de dilatation des gaz;! 
qu'on sait n'être qu'une fraction peu considérable, l'in sh 
fluence des petites corrections à introduire est toujours 
très faible, d'autant plus d'ailleurs que Ceci n'est qu'une 
préparation pour arriver plus tard à une COMPATAISON ris 
goureuse des températures définivement calculées avec le | 
températures observées immédiatement, afin de juger si les“ 
premières reproduisent celles-ci avec une suffisante fidé 
lité dans les limitessd'écart que de pareilles observations 
comportent. 

Toutefois, il ne faut pas oublier que le calcul des den 
sités ne peut se faire sans connaître la tension actuelle d 
la vapeur aqueuse dans les diverses stauons; et, par male 
heur, l'hygromètre est rarement consulté. Pour c.mbler 
cette lacune, et introduire au moins une évaluation moyenne" 
de cet élément, M. Biot emploie la loi approximative de dés | 
croissement des tensions qu'il a déduire des observations 
de M. Gay-Lussac, et qui, partant de la tension actuelle 
ment existante dans la couche inférieure, atfaiblit graduel 
lement la quantité de vapeur à mesure que la hauteur auge | 
mente, de manière à la rendre insensible dans les couches" 
d'air où la pression serait réduite aux 0,38 de la couche #t 
inférieure, $4 

Le calcul des densités peut alors s’effectuer exactement 
et, comme la correction nécessitée par la présence de las 


vapeur d'eau y est toujours extrémement faible , tout porte 
à croire que les valeurs décroissantes des tensions , sur les-# 
quelles on la determine, sont, en moyenne, assez exactes 
pour l'usage qu'on en fait. 

Les densités ainsi obtenues sont rapportées à la densités 
inférieure comme à leur unité propre , de même qu'on l'an 
fait pour les pressions, Ori a done les valeurs co—existantess 
de ces deux éléments dans ions les points de la colonne 
aérienne où les stations ont été établies. À 

Afin de connaître les relations véritables des pressions et 
des densités obtenues ainsi qu’il vient d’être dit, on em 
construira une représentation graphique, dans laquelle les\ 
pressions seront prises pour abscisses et les densités poulM 
ordonnees. ' 

Nous devons signaler ici une différence assez importantélh 
dans les résultats de l'application de la méthode que nous 
venons de détailler, aux observations faites à Paris et sous 
l'équateur. Pour les premières, que M. Gay-Lussac a re 
cueillies dans son voyage. aérostatique, le lien qui unit les, 
pressions et les densités est presque rectiligne ; et pour les 

} 


seize stations supérieures , en, particulier, la régularité esfl 
telle, que malgré la grandeur de l'échelle mise en usagêl 
par M. Biot, on ne peut y apercevoir aucune courbure 
sensible. Le calcul rumériqne , établi sur cette indicationé 
la confirme avec une complète rigueur; et, pour la pre 


mière fois, on peut affirmer que, dans cette grande exp 


tiligne; et, delà, par une déduction physique rigoureuse 
il résulte que le décroissement des températures va € 
s’accélérant avec la hauteur, suivant une progression assis 
gnable, dont les termes approchent d’autant plus d'être 
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Muis si l'on applique le même mode de calcul et de 
discussion aux observations qu'ont faites MM. de Hum- 
boldt et Boussingault, la forn)e rectiligne de la relation des 
Ipressions aux densités ne s’observe que pour les stations 
élevées : mais l'inclinaison de la droite finale sur l'axe des 
pressions est plus grande qu'à Paris, ce qui indique un 
décroissement un peu plus rapide des températures dans 
les régions équatoriales. 

- IL est doné constant, d'après tout ce qui précède, que 
Vaccelération du décroissement des températures est éta- 
-blie jusqu'aux plus grandes hauteurs atteintes par Les ob- 
servateurs intrépides que nous avons cités : on doit croire, 
d'après le principe de la diffusion des gaz, que la relation 
signalée ci-dessus se prolorige beaucoup au-delà des limites 
bauxquelles s'arrête l'observation directe. Cette supposi- 
tion emprunte une nouvelle valeur aux principes établis 
“par M. Poisson dans une addition à son ouvrage sur /a 
M \Mhcorie de la chaleur. 
 Admettant donc comme vrai le fait de la persistance de 
l'accélération du refroidissement , et prenant l'atmosphère 
terrestre au point où s'est élevé M. Gay-Lussac, considé- 
hirons toutes les couches supérieures comme étant sensible- 
ment exemptes de vapeur aqueuse , ce qui est en effet leur 
é |condition réelle, nécessitée par le seul abaissement de leur 
6 température. Alors; à tout ce qui reste, à partir de la 
Bicouche supérieure de M. Gay-Lussac, substituons idéale- 
ment une atmosphère fictive , ayant, a cette hauteur, la 
même densité, la même pression, le même degré de chaleur 
1 le même décroissement local de température que lat- 

mosphère véritable, mais assujettie ultérieurement à la 
“condition mathématique, que le décroissement s'y main- 
tienne ensuite constant, et tel que l’a observé M. Gay- 
Bussac. Une telle condition, jointe aux lois de l'équilibre, 
“la définit complétement : et, d’après les éléments physiques 
de la conche où elle commence, sa hauteur totale, jointe 
… à celle de cette couche, serait.de 47,346 mètres 5 au-des- 
“sus du niveau des mers. Ceci est un résultat certain de 
“(caleul. Marntenant, comparant cette atmosphère fictive, à 
… décroissement constant de température, avec Îe reste de 
Patmosphère réelle , où ce décroissement continue à s'accé- 
lérer , 11 est aisé de prouver que la hauteur totale de celle 

lei doit être nécessairement inférieure à celle de l'atmos- 
| iphère fictive : en effet, pour qu'il en fût autrement, il 
: faudrait que, dans l'atmosphère réelle, supérieure à la 
L Idernière station de M. Gay-Lussac, ilexistât des décroisse- 
“ments de temperature plus lents que celui que cet habile 
“physicien à observé à cette station , ce qui serait contraire 
M la condition d’un décroissement ultérieurement accéléré. 
l ss même calcul appliqué aux séries d'observations faites à 
# l'équateur, donne des limites d'élévation encore plus res- 
treintes , parce que le décroissement des températures 
quelles indiquent, pour de grandes hauteurs, est sensi- 
blement plus rapide qu’à Paris, Toutes ces séries assignent 
b des limites inférieures à 43000 mètres, L'objet de la déter- 
! ue n'étant pas une quantité absolue, on conçoit que 
“(des éléments differents doivent fournir des approximations 
Midifférentes. Remarquons, toutefois, en terminant, que le 
émode de démonstration qui vient d'être exposé dans cet 
article, est peutêtre plus exactement apphcable aux re- 
gions équatoriales, qu'il ne le serait à de hautes latitudes : 
ici, en effet, le déversement continuel du courant ascen- 
dant équatorial, doit altérer la valeur des indications du 
{thermomètre , sur les divers points d’une même verticale ; 
andis que, sous les tropiques, l'existence du même cou- 
ant ascendant exclut tout accès latéral d'air étranger, dans 
les couches supérieures; et ainsi , l'accélération qu'on y 
bserve dans le décroissement des températures, à mesure 
qu'on s'élève , ne peut pas en être troublée. 
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Mémoire sur l'arsenic, par M. Orfila. 


(Suite du numéro du 14 août et fin.) 


Fer et zinc, — Quelques personnes prétendent que le fer 


_— oo mm") 
et le zine renferment presque toujours de l’arsenie, et ce 
dernier même après plusieurs distillations successives, Ces 
assertions sont erronnées : en effet que l’on introduise dans 
l'appareil de Marsh une once de tournure de fer décapé ou 
légèrement oxidé avec une livre d’eau et deux onces et de- 
mie d'acide sulfurique pur; ces proportions d'acide et d'eau 
nécessaires pour obtenir une combustion lente et conve- 
nable du gaz hydrogène, ne font jamais découvrir la plus 
légère trace d’arsenie, même au bout d'une heure, sur la 
porcelaine. L'expérience répétée avec plusieurs variétés d’a- 
cide sulfurique du commerce, a toujours donné les mêmes 


résultats. [lest vrai qu'en employant d'autres échantillons 


d'acide sulfurique arsenicul du commerce, on recueille 
presque aussitôt sur la capsule bon nombre de petites ta- 
ches arsenicales qui proviennent évidemment de l'acide, et 
ce qu’il y a de remarquable, c'est que le niême acide ne 
fournissait point son arsenice lorqu'il agissait sur du zine et 
sur la même quantité d'eau : le fait s’expliquera pourtant 
aisément quand on saura que pour obtenir avec du zinc une 
petite flamme d’une intensi é égale à celle que fournissait le 
fer avec la même proportion d'eau, il ne fallait employer 
qu'un peu plus d'une demi-once d'acide sulfurique, c’est à 
dire cinq fois moins qu'avec le fer; on agissait donc dans 
un cas avec cinq fois autant d'arsenic que dans l'autre, Cette 
considération seule suffit pour préférer le zine ou fer ; mais 
il n'est pas vrai de dire qne l’on doive toujours proscrire 
ce dernier métal, car il ne s'agit, pour en tirer souvent parti, 
que de l'aitaquer par de Facide sulfurique pur, et d essayer 
l'appareil pendant quinze où vingt minutes, avant d’y in- 
troduire la matière suspecte. 

Quand au znc, il n'est pas exact de dire qu’il contient 
toujours de l’arsenic; et lors même qu'il serait démontré 
que certains échantillons de zinc en renferment il faut con- 
tinuer à s’en servir, si l’arsenic qu'ils contiennert ne se 
montre pas lorsqu'on expérimente avec l'appareil de Marsh, 

En effet, d’après les expériences multipliées qu'il a faites 
avec ce métal, l'auteur conclut que si lon trouve dans le 
commerce et même parmi les zincs qui ont été piusieurs 
fois distillés, des échantillons qui contiennent de l'arsenic, 
il en est aussi beaucoup qui n'en donnent point dans l'appa- 
reil de Marsh{1). 

Qu'il faut, dans les expertises médico-légales, n’employer 
que du zinc qui, ayant été essayé pendant quinze ou vingt 
minutes avec de l'eau et de l'acide sulfurique pur, n'a fourni 
aucune tache arsenicale, avec une flamme faible ou forte, 

Que l’on peut reconnaitre la présence de l’arsenie dans 
le zinc en faisant fondre celui-ci et en le traitant parle 
nitre, comme on ]a dit plus haut, et qu’il est même possible 
par ce moyen de le débarrasser de l’arsenic qu'il renferme, 

Que l'on peut “encore séparer l’arsenic contenu dans le 
zine, en traitant ce métal par l'acide sulfurique pur affaibli, 
en faisant cristalliser le sulfate , et dissolvant celui-ci dans 
l’eau, en le soumettant à quatre ou cinq nouvelles cristal- 
lisations , puis en précipitant l'oxyde et en le réduisant au 
moyen du charbon. 


(x) Il arrive quelquefois en employant du zine, de l’acide sulfurique déstillé, 
privé d'acide nitrique et de l'eau, et en laissant, pendant une minute environ, 
l'ouverture du tube euflammé en contact avec le même point de l'assiette de 
porcelaine, que l'on obtient des taches blanches, opaques, volatiles dont la 
uature est inconnue, mais qui ne paraissent pas arsénicales, parce qu’elles ne 
se comportent pas avec lPacide nitrique comme l’arsenie, L'expert n'aura pas 
à s'inquiéter de la production de ces taches : car, pour lui, la tache n'est ar- 
sénicale qu'autant qu’elle présente les propriétés assignées plus bas; il peut être 


, assuré que si la malière qu'il introduira dans l'appareil, après avoir essayé 


celui-ci, renferme tant soit peu d’arsenie : à ces taches véritablement in= 
signifiantes il en succédera bientôt d'autres qui seront brunes, brillantes et 
arsénicales, Il se forme aussi quelquelois sur l'assiette de porcelaine des taches 
de erasse brunes, qui semblent formées par une matière organique, et que 
l'on serait tenté de confondre au premier abord avec les taches arsénicales; 
mais elles ne sont point brillantes et ne se volatilisent que très difficilement 
lorsqu'on les soumet à la flamme du gaz hydrogène. Enfin certaines matières 
organiques, et notamment les muscles, donnent , après avoir ête carbonisés, 
des taches qui sont blanches et opaques, ou d’un blanc bleuätre et brillant, 
ou jaunes et opaques, ou enfin d’un jaune brun et brillant; toutes ces taches 
sont volatiles et plusieurs d’entre elles pourraient être confondues avec les 
taches d’arsenic; mais on ne doit considérer, comme formées par de l’arsenie, 
que les taches qui sont solubles dans l'acide nitrique à froid, et dont la dis- 
solution précipite en rouge brique le nitrate d'argent, en vert pomme le sul= 
Jate de cuivre ammoniacal, etc. 
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Des experiences répétées un grand nombre de fois dé- 
montrent jusqu'à l'évidence que l’on n'aura Jamais à crain- 
dre que les chaudières en fonte neuve, cèdent une partie 
de l'arsenic qu'elles pourraient contenir, aux décoctions 
des matières animales que l'on y préparerait, après avoir 
saturé l'acide de ces décoctions avec de la potasse à 
l'alcool. On doit encore admettre que l'on pourra se servir 
plusieurs fois d'une même chaudière, si les cadavres que 
l’on a fait bouillir dans ce vase n'ont point fourni d'arsenic ; 
il suffira tout simplement de la laver avec de l’eau et de la 

otasse d’abord, puis de la décaper avec de l’acide sulfuri- 
ue faible, et de la laver de nouveau. 

Capsules de porcelaine. — Creusets de Hesse. — Flacons et 
tubes en verre. — Bouchons. — Verres à expérience et en- 
tonnotrs. — Aucune de ces matières ne donne de l'arsenic 
quand on les emploie aux recherches dont nous nous oc- 
cupons. La preuve de cette assertion résulte de plus de trois 
cents opérations, dans lesquelles ces matières ont été mises 
en usage sans que l’on ait obtenu la moindre trace de ce 
métal, quand la substance que l’on examinait n'était point 
arsenicale. Mais il importe de noter qu’il re faut pas se ser- 
vir plus d’une fois des creusets de Hesse, dans lesquels on 
a fait brûler des matières organiques; quant aux capsules 
de porcelaine et aux instruments en verre, il faut savoir 
qu'ils doivent être parfaitement lavés avec une eau alcaline, 
puis récurés avec du sable et lavés de nouveau à grande 
eau, si l'on veut être certain qu'ils ne retiennent plus quel- 

ues atomes de la préparation arsenicale que l’on y aurait 
préalablement introduite. 

Nous ferons observer à l’occasion des tubes de verre qui 
donnent passage au gaz hydrogène, qu’ils doivent être ter- 
minés par une ouverture petite et bien arrondie, afin que 
la flamme soit faible, oblongue et pointue; si l'ouverture 
de ces tubes était trop large ou irrégulière, la flamme serait 
trop forte et il se pourrait bien alors qu’une matière arse- 
nicale ne déposât pas son arsenic sur la capsule; il'est vrai 
que dans quelques uns de ces cas, on parvient à condenser 
Yarsenic en plaçant obliquement la porcelaine et dans une 
cértaine situation au lieu de la tenir droite en face de la 
flamme. 


BOTANIQUE. 
Maladies des végétaux, par M. Mérat. < 


(Suite du numéro du 14 août et fin du mémoire.) 


S XIX. Maladies des feuilles. Elles peuvent être grillées, 
gelées, étiolées, flétries, cloquées, etc., etc. , accidents que 
nous avons vus produits dans d’autres parties des plantes. 

La coloration des feuilles est sujette à s’altérer en vieil- 
lissant ;elles prennent naturellement une teinte plus sombre, 
un vert moins agréable; par suite de maladies, elles de- 
viennent jaunâtres partout, ce que l’on a appelé ocrosie, 
ou bien seulement par places, ce qui est désigné dans 
les livres sous le nom de panachure. On sait combien l'art 
du jardinier cherche à perpétuer dans certains végétaux, 
comme Île sureau, le houx, l’alaterne, etc., cette maladie 

our l’ornement des jardins. 

L'action de l'eau découpe les feuilles ; les plantes qui 
n'en ont qu'une portion sous l’eau ont celles-ci plus divi- 
sées que celles qui n’y plongent pas; et, lorsque la nature 
de leurs tissus ne permet pas cette dissection, elles s'allon- 
gent et $e rubannent, témoin le spargoniun nalans, qui a 
recu pour cela le nom de ruban d’eau, quelques scirpus, 
des renoncules, etc., etc. 

L'abondance des feuilles est parfois considérable et de- 
vient une maladie, ce qui à toujours lieu aux dépens des 
fleurs et des fruits ; c’est ce que l’on désigne sous le nom 
de phyllomanie. D’autres parties des végétaux peuvent être 
dans le même cas; parexemple, les plantes que l'on cultive 
dans de trop grands pots poussent trop de racines, etc. 

Les feuilles sont la proie de mille insectes ou de leurs 
larves, qui s'en nourrissent , en font leurnid l'hiver, et l'été, 
leur yétement ; à leur développement, les hannetons, dans 
le voisinage des bois, les détruisent parfois complétement ; 
les chenilles, à leur âge adulte, en font autant ; les puce- 


: éléments du miel, dont l'homme fait son profit. 


rons en pompent le suc à leur naissance; d'autres msectes 
y déposent un vernis sucré ou mtellat, lorsqu'elles ont ung 
exposition au midi; des cochenilles [s'y établissent à poste 
fixe; d'autres animaux les percent, les hachent, les dés] 
coupent, ete. En un mot, les feuilles destinées à Por 
des principes nutritifs dans l'air servent de pâture à d 
classes nombreuses de la zoologie, compris les quadrus 
pèdes, qui en font la base de leur nourriture et qui s'en! 
engraissent pour le profit de l’homme. | 
À leur maturité, les feuilles rencontrent un autre genre 
d’ennemi; ce sont des cryptogames qui s’y établissent et] 
achèvent de les détruire. Il n’y a peut-être pas une seule, 
feuille morte qui n'ait à sa surface une ou plusieurs plantes! 
appartenant à une des familles de cette nombreuse série de. | 
la botanique. Des uredo , des puccinies, des erysiphe , desp 
sclerotium, des sphéries, des erineum , des dothidea, des 
byssacées, ete., etc., les envahissent ; des fuligo les noirs 
cissent; des albugo les blanchissent; des rubigo, le tigre 
(æcidium cancellatum ) les jaunissent ou roussissent, etc: 
On remarque très peu de cryptogames sur les feuilles, 
pérennes, comme celles de l’oranger; et lorsqu'il y en ass 
ce sont des lichens, des jungermannes, comme on le voit, 
dans les régions tropicales, tandis que celles qui sont cas 
duques en sont la proie presque assurée. Ce fait démontre | 
u'ils viennent s’y établir lors de la décrépitude et de l'état, 
maladif de la feuille, et qu'ils ne le produisent pas. | 
$ XX. Maladies des fleurs. Beaucoup de maladies des 
feuilles et des autres parties des plantes attaquent les fleurs, 
comme la gelée, les coups de soleil qui les rôtissent, etc. 
Les organes de la fécondation qu'elles renferment, sont, 
pour elles la source d’une multitude de maladies, ou duk 
moins de déviation de leur état normal. Ainsi les pluies, 
en entraînant le pollen, font couler les fleurs, qui restent) 
stériles: d’autres fois, les vents, portant le pollen d’une, 
fleur congénère sur une autre espèce, lui font produire 
des hybrides. Des causes différentes amènent l'avortement 
des fleurs ou des fruits, telles que des vents desséchanis, 
un froid trop vif lorsqu'ils sont en boutons, etc. Dans lesw 
plantes dioïques, le secours de l’homme est parfois néces-M 
saire pour que la fécondation ait lieu, comme cela se voit} 
our le dattier, dont les Arabes vont chercher les branches 


mâles dans le désert, qu'ils secouent sur les pieds femellessM 


l 


Les calices peuvent contracter quelques altérations par- 
ticulières. Ainsi on les voit se changer en pétaïes ; d'autres 
fois, leurs divisions s’allongent en vraies feuilles ou adhè-M 
rent entre elles, se découpent, etc., etc. L 

Les corolles doublent, triplent, etc. ; les pétales dont 
elles se composent peuvent se découper, se déchiqueter,M 
adhérer entre eux, jouer de couleur à l'infini; et c'est à 
l'aide de ces sortes d'altérations on de monstruosites que 
s'enrichit l’art du fleuriste , et que naissent ces admirabless 
nuances, ces riches mélanges dont brillent les tulipes, les à 
anémones, les dahlia, camellia, etc., qui décorent nos par 
terres et nos serres. L'absence de la lumière fait perdre aux } 
fleurs leurs belles couleurs et les pâlit; elles tendent alors 
au blanc. ! 

Les monstruosités ne sont pas rares dans les fleurs ef 
surtout dans les corolles; il y a des corolles qui, d'irré# 
gulières deviennent régulières, ce que l'on nomme Péri 
phénomène des plus remarquables et qu’on à surtout ob4 
servé dans l’antirrhinum lnaria ; d’autres, de régulières de! 
viennent irrégulières, ce quise voit plus fréquemmenM 
que le pélorisme. 

Les étamines varient pour le nombre, ce qui forme ur! 
grand empêchement à l'étude des plantes au moyen du sysh 
tème de Linné; elles se convertissent en pétales, etc. , etCh 

Les pistils peuvent jouer aussi pour leur nombre et leu 
métamorphose pétaloïde. Wu |! 

Les nectaires, organes fort variables suivant les genre 
de plantes, varient aussi fréquemment dans le même “4 


gétal par la forme et lenombre ; les abeilles y puisent lek 
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XXI. Maladies des fruits. Parue la plus importanti 
des plantes, les fruits en sont Ja plus variable. D est "il 
que la puissance de l'homme a toujours cherché à provoh 
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quer les métamorphoses et à les adapter à son usage en en 
grossissant le tissu, en l'adoncissant, en lui donnant des 
formes plus agréables, etc., le tout à laide de semis, de 
soins, d'expositions plus chaudes, etc. Nos fruits, com- 
parés avec ce qu'ils sont à l'état sauvage, nous montrent 
ce que peuveni la culture etle temps ; ce sont des monstres 
que l'homme a créés et qu'il dévore. Nous avons dit plus 


haut les accidents qui peuvent arriver aux fruits, et qui 


eur causent de véritables altérations. Nous rappellerons 


surtoutque les semences peuvent être détruites par le char- 
bon, la cârie, ou dégénérer en une sorte de corne appelée 
ergot, surtout celle des céréales. 

On sait que, si un fruit est percé par un insecte, il mürit 


| 48 vite, et que, autour du lieu piqué, la chair en est meil- 


eure. Dans l’Archipel, on a appliqué cette sorte de lésion 
des fruits au figuier, en secouant, sur ceux qui sont cul- 


Itivés , des rameaux de pieds mâles sauvages dévorés par des 


psylles ; ces animaux se portent sur les figues, les percent 


et les rendent plus nombreuses, Un figuier ordinaire, qui 


Irend à peme 30 livres de figues, en donne plus de 200 par 
la céprification, moins savoureuses peut-être, moins grosses, 
mais avantageuses pourtant. 


là | 
dé | 
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Les fruits produisent parfois un phénomène curieux : 


|c’est de développer leur germe sur le végétal même où sont 


encore les semences. Un poa de nos environs est dans ce 
cas; un polygonum le produit souvent aussi. Ges végétaux 
sont nommées 2vipares ; on dirait que chez eux la nature a 
hâte de reproduire l'espèce. 

Les monstruosités des fruits, c’est-à-dire leur changement 
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0 |de forme, est des plus fréquents dans l’oranger, où ce phé- 
 momène à lieu Le plus bizarrement possible, Les fruits avor- 
\\tent parfois dans quelques unes de leurs parties. Ainsi on 
Icherche à propager les fruits qui ne portent pas de se- 
Imences, comme cela arrive à certaines variétés de la vigne. 
| Naturellement il y a des fruits dont quelques loges avor- 
“ tent, comme le marronnier d'Inde, etc. 

‘| Les semences se dénaturent facilement, à cause des prin- 
 lcipes huileux ou fermentescibles qu’elles contiennent, et 
“ Ine germent plus alors ; il y en a qui germent à la moindre 
humidité et qui sont ensuite impropres à la reproduction. 
: |Sur le végétal, il y en a qui sont sujettes à être dévorées 
(par les cryptogames, comme le charbon, la rouille, la carie ; 
d’autres sont rongées par des insectes qui s'y insinuent, 
témoins le blé, la lentille, les pois, etc. Pour les en pré- 
li |server, on les chaule, on les passe au four ; mais ces moyens 
conservateurs peuvent altérer leur faculté germinatrice. 
{Une bonne semence doit toujours aller au ford de l’eau. 
“| Telles sont, fort en abrégé et très sommairement, les prin- 
!! |cipales maladies, lésions organiques et déviations de l'état 
qnormal qui se voient dans les plantes, qui peuvent leur 


j Muire et priver l'homme et les animaux de leurs produits, 
k | 
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‘4 SCIENCES HISTORIQUES. 
Ænstructions du Comité des arts près le Ministre de l'Instruct. publ. 
séll (Voir l'Echo, n° 458). 
d Deuxième époque. — Colonisation Grecque. 
| Première partie. — Monuments religieux. 


| 
| La colonisation grecque, répandue sur tout le littoral de 
wa Méditerranée, occupa les côtes méridionales de la France: 
peut-être même doit-on reconnaître la présence antérieure 
ulldés Phéniciens ou des Ligures dans quelques constructions 
shit excavations situées vers les bouches du Rhône, et ana- 
ttlogues à celles qu'on désigne abusivement sous le nom de 
ki Constructions cyclopéennes. 
Dans les recherches relatives à cés faits importants, on 
dl Con$sidérera comme de nature à éclaircir la question toutes 
“COnStructions qui portent le caractère de l'antiquité, quels 
lque sortent d'ailleurs les formes et l'appareil des pierres qui 
es composent, Marseillé, Antibes, Agde et les autres colo- 
ibinies helléniques dont la désignation manque au texte de 
\f Scylax doivent présenter encore des souvenirs de leur ori- 
1 jine, 
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Dans la première période de la puissance hellénique les 
temples, composés d’une étroite cella entourée de colonnes, 
présentent toujours les formes simples et sévères de l'ordre 
dorique ; les triglyphes et le chapiteau en forme de coupe 
surmontée d’un épais tailloir sont des caractères trop con- 
nus pour qu'il soit nécessaire de les développer ici. 

L'église cathédrale de Marseille, située dans l’ancienne 
ville, peut fournir, ainsi que Saint-Sauveur et d’autres édi- 
fices religieux, quelques notions relatives aux temples cé- 
lèbres de l'acropolis et de la ville antique. C’est parmi les 
matériaux qui servirent à la construction de ces églises 
qu on peut rencontrer quelques fragments grecs; les fouilles 
exécutées dans les environs pour les particuliers seront sui- 
vies avec soin. Les anciens édifices extérieurs des autres 
villes de la côte déjà mentionnés plus haut, et qui purent 
appartenir à la colonisation grecque, devront être de même 
l’objet d'investigations minutieuses. 

Pendant la seconde période de l’art grec les ordres ioni- 
que et corinthien se développèrent, et les temples prirent 
un autre aspect : les chapiteaux se décorèrent de palmettes 
et de feuilles d’olivier ou d’acanthe finement découpées, 
creusées en biseaux et à vives arêtes. La légèreté du dessin, 
la représentation fidèle et délicate des productions de Ja 
nature, tels sont lescaractères distinctifs de l'ornementation 
grecque de cette seconde époque. Au bas de Vernègues, 
près de Pont-Royal, sur la route d'Orgon à Lambesc, se 
voient les restes d’un temple qui par ses proportions et ses 
détails, par le style de ses ornements, peut être considéré 
comme appartenant à l'art hellénique. 

Les autels des Grecs présentent les formes les plus variées; 
des ornements d'architecture en décorent la base et le som- 
met. ba sculpture y reproduit souvent les attributs des sa- 
crifices ou des divinités auxquelles ils furent consacrés; 
quelquefois la représentation de ces divinités elles-mêmes. 
Elevés dans les temples ou isolément dans les campagnes, 
ils offrent un égal intérêt ; on doit signaler toute découverte 
de cette nature, 

Les tombeaux peuvent être classés au nombre des mo- 
numents religieux. Dans tous les lieux où les Grecs ont éta- 
bli des colonies, ils ont laissé des témoins de leur respect 
pour les morts. Des stèles en marbre ou en pierre, des co- 
lonnes plus ou moins élevées sont les monuments funèbres 
les plus communs en Grèce et sur le littoral de la Méditer- 
ranée, 

Il est à souhaiter que ces richesses ne passent point à 
l'étranger, ce qui est arrivé pour une statue de style grec 
ancien, peut-être celle de la Diane éphésienne adorée à Mar- 
seille, et que possède aujourd'hui la galerie Albant à Rome. 

À défaut d'inscriptions grecques sur lesstèles ou marbres 
d'une autre forme, on en reconnaîtra l'origine par la finesse 
des ornements, par des palmettes légères ou des rosaces 
oravées au sommrt, 

Enfin sur le sol de la Provence l'influence de l’art hellé- 
nique s’exerça sur les monuments funèbres de l'époque 
romaine. Le grand tombeau de saint Remy en serait une 
preuve suffisante ; on peut trouver dans cette transition une 
suite d'observations curieuses à consigner. 


Deuxième partie. — Monuments militaires. 


Les Grecs ont connu l'art de protéger par de fortes mu- 
railles leurs villes et les citadelles qui les dominaient. Du- 
rant la première période hellénique les constructions nubi- 
taires furent composées de pierres irrégulières, et commu- 
nément désignées sous le nom de murs cyclopéens; alors 
quelques tours pesantes s'élevèrent en sailie sur les cour- 
tines. 

La Grèce, en se plaçant dans une voie de progrès, amé- 
liora son système de défense : les pierres furent taillées à 
l’équerre et prirent des formes régulières ; mais par une 
combinaison sagement entendue on évita de réduire leurs 
dimensions en abattant les angles qu'elles présentaient en 
sortant de la carrière; il n'est donc pas rare de rencontrer 
des assises équarries sur leurs lits, mais dont les extrémités 
se joignent par des ligues inclinées, courbes ou anguleuses, 
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comme on le pratique de nos Jours dans les gros libages de 
fondation. Enfin un troisième système de construction mi- 
litaire se présente chez les Grecs, les pierres y sont parfai- 
tement régulières et bien dressées sur toutes les faces. Gest 
ainsi que furent construites les longues murailles d'Athènes 
et l’enceinte de Messène. Des tours rondes ou carrées s'é- 
lèvent à des distances caleulées sur la portée du trait, 


Troisième partie. — Monuments civils. 
E 


Les constructions civiles des Grecs présentent une grande 
varieté de formes, dont les éléments simples se trouvent 
dans leurs temples. 

L'agora ou place publique, le stoa où portique, la basi: 
lique, les propylées étaient des édifices composés de galeries 
à colonnes dout l'espacement était subordonné à l'emploi 
du bois ou de la pierre, à l'étendue des architraves qui re- 
liaient ces colonnes entre elles. Sans doute la France ne 
possède aucun de ces monuments grecs au-dessus du sol; 
mais les fuuilles peuvent mettre au jour quelques scubas- 
sements d'édifices composés de pierres rapportées, ou, se- 
lon l'usage des Hellènes, taillées dans la roche vive. Il est 
donc nécessaire d’en signaler les dispositions principales, 
Etablies ordinairement avec de larges pierres, ces substruc- 
tions portaient l’aire du monument, et de nombreuses 
marches profilées à l'entour donnaient de toute part un 
accès facile. Les détails d'architecture ainsi que ceux des 
temples pourront présenter le style dorique décoré de tri- 
glyphes; des traces de coloration ÿ seront minutieusement 
recherchées, non seulement sur les parties planes, mais en- 


core sur les moulures courbes et dans les refouillements; 


des terres cuites peintes y élaient souvent appliquées. 

Les côtes méridionales de la France, par la nature des 
rochers qui les composent, offrirentaux Grecs les moyens 
de creuser facilement des ports, d'établir des môles selon 
l'usage consacré dans leur patrie; ces colons actifs et intel: 
ligents aidèrent par Tindustrie aux dispositions qué four 
nissaient les localités. On examinera sur les côtes tout ce 
qui pourrait indiquer leur présence. 

Les maisons grecques servirent de modèles à celles des 
Romains ; le comité traitera avec détails, dans un article in- 
titulé Constructions particulières, cette partie importante de 
l'art antique en France. 


Maison de saint Louis à Paris. 


Tous les auteurs anciens qui ont écrit sur Paris et M. Du- 
laure après eux ont oublié de parier de ce monument pré- 
cieux par son ancienneté et les souvenirs qu'il rappelle. Les 
auteurs de Paris pittoresque, publication plus sérieuse que 
ne l’annonce son titre, ont appelé l'attention publique sur 
cet édifice dont l’exact et savant auteur de la Vouvelle His- 
toire de Paris, M. J, de Gaulle, vient de donner une des- 
cription qu on lira avec intérêt, à 

Les souvenirs de saint Louis et de sa mère sont encore 
aujourd hui, je m'en suis assuré, vivaces et nombreux dans 
le quartier Saint-Marcel. Mais on sait qu'il faut accorder 
peu de confiance à €es traditions confuses et menteuses; 
et d'ailleurs le peuple, au moyen-âge, donnait le nom de 
Blanche à toutes les veuves de nos rois. « Ce monument 

eu connu, dit l’auteur de Paris historique, est assez digne 
de l'intérêt des archéologues, et il le serait davantage si son 
histoire, mieux étudiée, se rattachait à quelques uns de nos 
grauds souvenirs historiques.» Toutes nos recherches à ce 


_Sujet ont été inutiles. Les habitants du quartier répondent 


simplement aux curieux : « C’est la maison de la reine 
Blanche, c’est le palais de saint Louis. » 
-Nous avons donc cru devoir accepter la tradition et con- 
sacrer un article à un monument si populaire. Cette maison, 
qui est située rue des Marmousets, et non, comme on l'a dit, 
rue Saint-Hippolyte, est occupée aujourd’hui par les ateliers 
de M. Arnaud, marchand de laines. Les débris du palais, en- 
clavés dans des coustructions modernes, sont composés de 
deux corps-de-logis qui communiquent l’un à l’autre par 
une petite galerie au-dessous de laquelle est placée la porte 
d’entrée. Celui qui est à gauche est vaste et d’un aspect 
assez grandiose; mais il n’a rien de remarquable, du moins 


| ceaux de colonnes. Ge bâtiment a été rasé l’annee dernières 
| Un peu plus loin, dans la rue des Gobelins, et du même côté, 


- Paris. 
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à l'extérieur, En entrant dansla.cour à droite, on aperçoit 
un perron et un porteil dont les sculptures, qui datent dé 
la fin du xv° siècle, sont fort bien conservées ; ce sont des 
figures de sainteté, des fleurs, une figure de pèlerin; at 
fronton du portail des fantaisies fort délicatement travaillée 
et quiservent souvent d'études, nous a-t-on dit, à nos jeune 
arüstes, Ce charmant perron est au bas d'une tour octogoné 
dont les combles ont dû être réparés plus d'une fois, mais 
qui date de la même époque. ainsi que la porte d'entrées 
Cette porte, suivant le même auteur, était ornée de plusieurs 
medaillons à portraits, parmi lesquels on croit distinguer le 
portrait de saint Louis. Je n'ai rien vu de semblable et n'ait 
rien pu apprendre à ce sujet. La citerne qui occupe le milieun 
de la cour est fermée depuis long-temps; mais on prétend 
qu'elle communiquait avec la Bièvre (1)ou avec la Seine pal 
un Canal souterrain. 

La maison de saint Louis ou de la reine Blanche est d'une 
forte et solide construction, Mais n’en déplaise à la tradiss 
tion populaire, cette construction remonte au plus à la fin 
du xve siècle. Comment le spirituel écrivain que nous venons 
de citer a-t-il pu assigner aux sculptures la date du coms 
mencement du xin siècle? Il s'est trompé évidemment: | 
Ces figures si bien historiées, cet ensemble coquet et dentelé, | 
ce trayail délicat, tout indique les approches du style de la || 
renaissance. ; #| 

Derrière cette maison, à l'angle formé par la rue des Go#| 
belins et la Bièvre, se trouvait une maison également attrisi 
buée à la reine Blanche, et portant des caractères d'anciens 
veté que n'offre pas la maison de M. Arnaud. On y remar: 
quait surtout, précisément à l'angle dont je parlais, une salle 
de rez-de-chaussée assez vaste, dont la voûte était soutenue 
par un quinconce de grossiers pilastres composés de faiss 


f 


s'élève encore au fond d’un jardin une troisième maison 
dite de la reine Blanche; c'est un peut corps de logis orné 
de deux légeres tourelles. 

Ces trois édifices, bien distincts l’un de l’autre aujour=| 
d'hui, ont pu composer jadis un seul autel d'une royale 
grandeur, et peut-être d’une origine assez reculée pour jussh 
üufier la tradition. 4 

Quelque timides que soient ces données, j'avais besoïf) 
de.les émettre; c’est l’un des plus jolis souvenirs du vieux 


| 
Sur les amél'orations à apporter aux b'hbliothèques des villes | 

Dans le rapport qui a précédé l’ordonnance royale pour. 
le règlement des bibliothèques en général, on rappelle une) 
disposition qui a élé souvent répétée dans les circulaires! 
ministérielles, relativement à la formation des catalogues] 
et à l'élaguement des doubles de chaque bibliothèque, pour 
ensuite en opérer des échanges; et jusqu'à ce jour bien! 
peu d'établissements ont mis à profit ces heureuses dispos 
sitions. 

Il serait fort heureux que les améliorations projetées 
fussent aussi faciles à exécuter qu'a concevoir ; mais au moi 
ment de mettre ces plans en œuvre, on commence ordinafl 
rement à s’apercevoir qu’on a oublié une petite chose, I 
manière de s’y prendre! Je crois, en effet, que le système d'é 
change proposé pour les bibliothèques n'est pas exécutablef 
ou du moins qu'il est environné de tant de difficultés, et qu'il 
promet des résultats si peu avantageux, qu'il vaudrait peut} 
être mieux laisser les choses dans l’état où elles sont, 

Mais en admettant que les bibliothèques provincialesk 
dépôt généralement indigeste et confus de tous les trésor 
qu'a ramassés la barbarie révolutionnaire, soient libres di 
rejeter dans la circulation l'embarrassant superflu de leur} 
richesses, il en résulte deux grands avantages. Première} 
ment, les bibliothèques s’enrichiront de l'absence de cel 
multiples inutiles, dont la répétition fastidieuse embarrass] 
l'esprit et fatigue les yeux. Secondement, elles obtiendron 
sans peine ce qui leur manque par l’échange ou le produi! 
de la vente; elles rendront enfin au commerce, et dison| 
mieux encore, à la civilisation, un aliment que ces Bu 


de province. 
à 
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menses totmubeaux littéraires semblent destinés à lui ravir. 
… Quels sont les moy-ns de parvenir à ce résultat P 

En quoi peuvent-ils se déduire de la nouvelle ordon- 
‘nance ministérielle elle-même ? 

Ce serait, d'apres nous, de former d'abord ce catalogue 
“des doubles, si souvent demandé aux bibliothèques pu- 
bliques, et qui ne sera Jamais fait, quoique nous soyons 
ltrès disposé àten réduire la confection à une expression 
“plus simple, c'est-à-dire au catalogue des livres qui excèdent 
ù 


| 
Le 
l'exemplaire double. Il w'y a point de mal qu'un bon vo- 
blume soit double dans une bibliothèque publique, surtout 
* \quand il traite d’un objet important d'instruction, où qu'il 
| (a rapport à un intérêt vivace de localité. Ce serait ensuite 
LJawsoumission de ces multiples à l'examen d'un expert 
@raiment expert, qui determinerait la valeur relative des 
lememplaires, et qui signalerait avec soin ce qui les distingue 
oules recommande. Ce serait, enfin, la révision définitive 
Mid'un inspecteur général des bibliothèques publiques qui 
bisenait capable d'aviser à la répartition de ces raultiples 
entre les bibliothèques provinciales, dans lesquelles on les 
cherche inutilement, d’en former le noyau d'un certain 
nombre de bibliothèques nouvelles dans de petites villes 
d'ailleurs très intéressantes qui manquent absolument de 
! livres, et de rejeter dans le commerce public ce qui lui re- 
vient de droit, parce que c’est à lui que les amateurs de 
i livres vont le demander. : 
i| La mission de l'expert et celle de l'inspecteur général 
éiseront d'attirer son attention sur ces merveilles inconnues 
qui perissent abandonnées à la poussière et aux vers dans 
Ma plupart de nos grands dépôts. Nous avons vu de nos 
h propres yeux les plus précieux monuments de la typogra- 
 phie, les plus rares trésors de la science indignement jetés 
É de rebut dans cinquante villes de France, 
Si l'expert et l'inspecteur n’en savent pas plus que le bi- 

+ bliothécuire et le maire de la ville, nous n'avons pas besoin 
» de dire que l'institutionsest inutile. Ce sera tout bonnement 

un impôt de plus coté au budget. Quant aux catalogues 
| provinciaux , qui sont d’une grande importance, nous ne 
pensons pas qu on doive s’en occuper avant une inspection 
| préliminaire. Partout où il se trouve des bibliothécaires ca: 

publes de les faire, ils sout faits et supérieurement faits ; 
| partout où le bibliothécaire n’est pas à la hauteur de son 
+ Lravail, 1] est inutile d’en demander. Un catalogue mal fait 

n'est bon à rien. 

. Le système de l'échange pur et simple a des partisans 

port zélés, et je ne chercherai pas à en pénétrer la raison. 

Abstraction fuite de l'expertise préliminaire, le système de 
l'échange est absurde, en ce sens qu'aucun livre ne peut 
| fre assimilé à un autre sur la foi du titre, chaque livre 
l\yant une valeur matérielle qui est propre à l'exemplaire, 
lé PLqui n'est appréciable qu'aux yeux des,connaisseurs. Les 
ù Bxemples étant plus clairs que les propositions théoriques, 
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Ul Le ne E 
À PM Voici un.que nous offrirons entre mille, La bibliothèque 


nl de Caen possède ou peut posséder cinquante exemplaires de 
Malherbe, le grand poëte de la renaissance des lettres. Une 
( bibliothèque provinciale , assez pauvre d'ailleurs pour ne 
"pas posseder Malherbe, peut réunir par hasard deux ou 
“ROIS exemplaires des chansons de Basselin ou de L houx ; et 
il on conservateur, puisque c'ést le terme aujourd'hui recu, 
délera tres her d'enrichir sa collection d'un classique immortel 
De u prix d'un bouquin obseur. Eh bien, l'exemplaire de 
ilalherbe vaut 10 sous: l'exemplaire de Basselin vaut 
all O0 francs. Cet échange est ridicule, et il est immoral. 
 L'échange sans vérification et sans expertise est, je le 
kbfépète, une mesure absurde, une mesure ruineuse, une 
s\hesure spoliatrice qui ne s'excuse pas par son innocence. 
DR Un grand avantage de l'expertise intelligente que je ré- 
al lame serait de rehausser aux yeux des conseils municipaux 
valeur de ces précieux dépôts qu'ils administrent sans \ 
tacher beaucoup d'importance, parce que les valeurs n’ont 
en de réel pour la plupart des hommes, tant que leur signi- 
"BCation n'est pas traduite en chiffres. Les allocations y ga- 
UÈ neraient en largesse, et les bibliothèques provinciales s'en 
‘2 veraient mieux. On laisse périr des chefs-d'œuvre. On 
ait libéral pour entretenir des capitaux,  J. Tecmener. 
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Contes de l'Orient et de l'Occident au moyen âge,, par M. Depping. 
(Voir l'Echo, n° 464) 
Le livre de Sendubad , 

Traduit poétiquement par un moine français et puis par les trouvères. 

Je passe à un autre ouvrage d'origine orieñtale, qu'ila 
soumis à ses invesligations : c’est le Ketab-Sendabad, ou 
Livre de Se-ndabad. 

On n'en connait ni l'original ni la patrie. À la vérité, 
Massoudi l'attribue à l'Inde, mais sans apporter aucune 
preuve ; et, dans le fait, on n’a trouvé encore dans la litté- 
rature sanserite aucun Ouvrage qui ait pu servir de modèle 
aux imitations qui paraissent en avoir été faites. Cependant 
ilse peut qu'un receuil semblable ait existé dans l'Inde ‘et 
même qu'il y ait été composé; mais il n'y a que l'auteur 
arabe du x* siècle qui l'ait affirmé. Quoi qu'il en soit, il g 
a eu quelque part, dans l'Orient, un ouvrage original au 
jourd'hui perdu ou inconnu, dans lequel un roi était mis 
en scène avec un fils élevé par les sages, et une belle-mère, 
ennemie de ce jeune prince, qu’elle cherche à perdre, À 
cet effet, elle le calomnie auprès de son père, et ceui-ci, 
épris d'amour pour la jeune reine, est assez faible pour 
ajouter foi aux calomnies de la marätre et pour le condam- 
nerà mort, Les sages relardent l'exécution de la sentence 
en citant au roi des exemples de la ruse des femmes et des 
dangers d'une résolution précipitée ; de son côté, la ma- 
râtre insinue au roi, par des contes, apolognes et exemples, 
les effets pernicieux de la faiblesse des pères envers des 
fils ingrats et de la condescendance des rois pour des con- 
seillers perfides. A la fin, ls sages triomphent, l'innocence 
du fils est reconnue, et la méchanceté de la maräire est 
punie. Îl ya ici un intérêtattaché au dénouement, suspendu 
par l'influence exercée tour à tour par les paroles des sages 
et par les charmes de la reine , et de plus cette action inté- 
ressante et dramatique sert de cadre à une suite de contes 
et d’apologues. 11 n'est donc pas étonnant que cette com- 
position ait eu le plus grand succès. Un Arabe, un Juif et 
un Grec ont traité ce sujet, on ignore à quelle époque, cha- 
cun à sa manière et dans sa langue maternelle, sans doute 
d'après le même modèle, Le premier à fait 1 Héstotre du roë, 
de son fils, de sa favorite et «les sept visirs, en transportant 
l’action dans le palais d’un sultan, et en supposant que le 
jeune Ahmed, que la reine veut perdre, est seulement un 
enfant adoptépar la charité du sultan, ce qui motive mieux 
le peu detendresse que lui marque le prince. I n'y a pas long- 
temps que cette version.est connte en Europe, L'auteur juif 
a traité le sujet d'une manière un peu différente,et appelé son 
ouvrage Paraboles de Sendabar. On reconnait l'origine du 
narrateur aux souvenirs bibliques qu'il y a insérés. Enfin, 
l’auteur grec a donné à son roman Je nom de Syntipas, 
d’après le’sage qui éleva, selon lui, le jeune prince, fs d'un 
roi de Perse. Dans cette versien, les contes ne sont pas tous 
les mêmes que dans le précédent, et le Grec y a ms du 
sien, comme avaient fait l’'Arabe et le Juif. — De ces trois 
versions différentes, celle de l'Arabe resta long-temps in 
connue en Europe, comme je l'ai fait remarquer plus haut; 
mais les paraboles de Sendabaret Syntipas ont été connues 
en France au moyen âge, et y ont inspiré, comme on va 
voir, plusieurs trouvères et donné lieu à des traductions 
en prose, où l’action est traitée comme si € était de l'his- 
toire. Dom Jehans, moine de Haute-Sclve, abbaye du dio- 
cèse de Nancy au xun° siècle, Gt, probablement d’après la 
la version hébraïque, son Æistoriæ septem sapientum Romæ, 
en transportant l'action à Rome, dans le palais des empe- 
reurs, et en faisant intervenir le poëte X irgile en qualité 
de nécromancien. Toutes les traces orientales sont effacées 
et remplacées par descirconstances empruntées à l'Occi- 
dent. Cette rédaction aurait fait probablement une grande 
fortune, si les trouvères francais ne se fussent empressés de 
la faire passer dans Le langage vulgaire ; en sorte qu on pou- 
vait se dispenser désormais de l'histoire latine du moine de 
Haute-Selve, qui avait pourtant le mérite d'avoir fait con- 
naître le premier une composition remarquable de l'Orient. 
D'abord on en fit une traduetion en prose et une autre em 
vers; l'une et l’autre paraissent être du même siècle que 
l'ouvrage latin, et'ont été publiées récemment, la prose par 


52 8 L’ECHO DU MONDE SAVANT. 


M. Leroux de Liney, à la suite de/l'essai de M. Loiseleur- 
Deslongehamps; la traduction envers, intitulée les Romans 
des sept sages, a été impriméeenon836, en Allemagne, par 
les soins de M. Keller. Cette nafration poétique n'a pas été 
goûtée par les générations dumayen âge autant que la tra- 
duction en prose, si l’on en jugé par le grand nombre de 
manuscrits qui existent encore de celle-ci. M. Leroux de 
Lincy en fait connaître vingt, tous antérieurs au xvie siècle 
et conservés dans les bibliothèques publiques de Paris, et 
il se trouve encore d'autres copies ailleurs. Mais les vingt 
manuscrits de Paris montrent, selon M. Leroux de Lincy, 
trois rédactions différentes, dont la dernière ne se trouve 
que dans les manuscrits du x1v° siècle: « Elle paraît avoir 
été modifiée ainsi, dit cet auteur, pourse trouver plus en 
rapport avec les suites des romans des sept'sages, qui, sous 
le titre d'Aventures de Markes, de Fiseusson fils, de Lorain 
et de Cassiodore , composèrent une série d'aventures très 


* longues, très diffusés, mais dont l'ennui est quelque peu 


compensé par certains récits empruntés à l'Orient, et imi- 
tés, sous des noms divers, par les conteurs francais, italiens 
ou anglais des xv° et xvi' siècles. Ces rédactions ne portent 
plus le titre de Roman des sept sages de Rome, mais celui 
d'Histoire de la male marätre (1). Presque toujours on y 
voit le jeune princeayant pour compagnon d'études Markes, 
fils de Caton, l'un des sept sages, et le héros de la plus an- 
cienne des suites de notre roman. Cette rédaction curieuse 
se distingue par plusieurs apologues empruntés à l'Orient, 
et par une version de l'Histoire des Assassins. Plus que toute 
autre, elle peut servir à prouver que le Roman des sept 
sages fut apporté en Europe, dans les premières années du 
zu siècle, par les croisés qui se rendirent maitres de Con- 


stantinople. » 
“pm 000 —————— 


Géographie ancienne des Gaules, par M. de Valkenaer, de l’Institut (2). 


Les fortes études classiques qu'a faites M. Walckenaer à 
Glascow, où il a été d'abord élevé, et les travaux scienti- 
fiques de l'Ecole polytechnique, où il fut ensuite recu, 
ont donné à son érudition une supériorité dans des genres 
bien divers, qu'il est rare de voir si heureusement alliés, 
À côté de son histoire de La Fontaine, de sa nouvelle de 
Charles et Angelina, des Lettres sur l'origine de la fcerie, on 
voit l'Essai sur l’histoire de l’espèce humaine, V Histoire na- 
turelle des arancides, les Memotres pour servir à l’histoire 


naturelle des abeilles, la Vie de plusieurs personnages celebres 


-des temps anciens et modernes, etc., etc. Mais de toutes les 


sciences que M. Walckenaer a cultivées, aucune ne l'a oc- 


-cupé avec plus de suite, dans aucune il n’a montré davan- 
tage sa grande science, que dans la géographie. 


Sa Géographie moderne, rédigée sur un nouveau plan ; 
sa publication des voyages d’Azara, ouvrage sur les pro- 
grès de la géographie à l'est et au sud de l'Asie; ses écrits 
sur la géographie ancienne et du moyen âge, ses recherches 
sur l'intérieur de l'Afrique montrent assez que la géogra- 
phie de tous les temps, de tous les lieux, lui est également 
familière. — Mais c’est surtout aux itinéraires, ces docu- 
ments si importants par leur authenticité, que M. Walcke- 
naer a consacré le plus d’études. 

Des historiens, des ingénieurs, des astronomes, qui ont’ 
voulu négliger ou mépriser les détails et les données astro- 
nomiques des anciens, sont tombés dans les plus ridicules 
bévues. M. Walckenaer appuie les acquisitions de l'obser- 
vation moderne en géographie des textes historiques et des 
calculs des longitudes conservés par les auteurs anciens. 
« Persuadé, dit-il, que la géographie ancienne, comme la 

(x) On fit en Angleterre une édition sans date et sans titre, commencant 
par ces mots: Zacipit historia septem sapientum Romæ, en lettres gothiques 
avec vignettes sur bois. Elle est si rare que l'on n'en connait qu’un exemplaire 
qui était en dernier lieu dans la bibliothèque du dye de Roxburgh. La première 
édition écossaise, publiée à Édimbourg en 1578, sous le titre: The sevin 
seages, translatit out of prois in Scottis méter be Johne Rolland in D ilkeith, 


n'est pas moins rare. Voy. Ellis, Specimens of early English metrical romances, 
tom, III. — Beloe, Anecdotes of Literature, t, XI. 

(2) 3 vol. in-8,, chez Dufart, rue des Saints-Pères, r, avec un bel atlas, 
prix : 36 fr., et 25 fr. pour les membres résidents ou correspondants de la 
Société de l'Histoire de France et de la Société des Antiquaires de France. 
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moderne, pouvait s'appuyer sur des déductions mathémasm 
tiques, j'ai d'abord soumis à une analyse géographique 
tous les environs de Rome et toute l'Italie centrale, afi 
d'obtenir par ce moyen une exacte détermination du milll 
romain, où sa valeur moyenne établie par la comparaiso 
d’un grand nombre de distances données dans les iiné 
raires anciens, comparées avec celle de nos cartes mo 
dernes. » Ce travail n’a jamais été publié; M. le comte d 
Tournon, dans son estimable ouvrage sur la statistique d 
département de Rome, en a donné un extrait. 4 
Les travaux de la commission d'Egypte permirent ens 
suite à M. Walckenaer de donner un assez grand degré dé 
perfection à l'analyse géographique des itinéraires anciens 
de l'Egypte. Cet ouvrage était terminé; mais des circon 
stances en suspendirent l'impression, Cependant il avai 
fait tirer cent épreuves des deux cartes de géographie coms 
parée qui devaient accompagner ce volume ; l’une était la 
carte de l'Egypte, l’autre une carte particulière du Delta l} 
Des épreuves de ces deux cartes furent déposées à la biblio# 
thèque du roi, et offertes à l'Académie des inscriptions ; le. 
reste fut donné à tous ceux qu'elles pouvaient intéresser 
À la même époque, il ft gravertune carte de Corsica anti 
qua, pour accompagner un Mémoire sur la géographie an. 
cienne de cette île, et qui est aussi resté manuscrit. | 
Des Mémoires accompagnés de cartes sur les itinéraires 
anciens de la Perse, et sur les connaissances géooraphiques«, 
au sud-est de l'Asie, ont été lus à l’Académie des inscrip#m 
tions; il en a paru des extraits dans les comptes-rendus dé 


{ 
cette Académie, L'analyse géographique des itinéraires des 


l 


| 
| 


l'Inde fut communiquée par l'auteur à sir William Ouseleyu 
et à sir John Malcolm, connus par de beaux ouvrages." 
sur l'Orient. Ils témoignèrent le désir de voir cet ouvrage ‘1 


achevé et mis au jour. C’est sans doute à cette circonstances 
que l’on doit une sorte de notice des travaux, encore mas 
nuscrits, sûr la géographie de M. Walckenaer ; cette no 
tice parut dans le Classical Journal. | 
Le dernier Mémoire que M. Walckenaer a composé sut 
la géographie ancienne a pour but de déterminer les limitesw 
du monde counu des anciens. C’est le plus important de 
tous par son objet et sans doute par ses résultats ; mais (72 
ouvrage ne doit paraître qu'après tous les travaux du même | 
enre dont il forme le complément. | 
L'Académie des inscriptions et belles-lettres ayant pro=, 
posé, pour le prix qu’elle devait adjuger en 1811, la ques, 
tion suivante : | 
«< Rechercher quels ont été les peuples qui ont habité les, 
Gaules cisalpine et transalpine-aux différentes époques de) 
l'histoire antérieure à l’année 410 de Jésus-Christ? Déter=\ 
miner l'emplacement des villes capitales de ces peuples et 
l'étendue du territoire qu'ils occupaient, les changements! 
qui ont eu lieu dans les divisions des Gaules en provinces Py 
La réponse à ces questions fut la Géographie ancienne] 
historique et comparée des Gaules cisalpine et transalpineg 
ouvrage couronné, il y a trente ans, par l'Institut, et que 
M. Walckenaer publie aujourd'hui. L'auteur y a joint um 
extrait de son analyse géographique, des itinéraires ancien 
pour les Gaules cisalpine et transalpine. | 
Une table des noms des peuples, villes, etc., par ordre 


alphabétique, termine l'ouvrage. L'atlas comprend les carter 
des Gaules avant l’arrivée des Etrusques, le premier empiri@i 
des Tyrrhéniens, les empires des Etrusques, les conquête) 

et les expéditions des Gaulois en Italie , les Ora maritimi@i 
de Festus, montrant les premières notions des Grecs diÿr 
Marseille vers les sources du Rhône et leurs établissement@" 
sur les côtes de la Gaule. La grande carte des itinéraires ang 
ciens dans les Gaules, dressée d'après l'analyse de M. Wal W 
kenaer, qui paraît pour la première fois, ayant pu recevoi b 
quelques perfectionnements depuis qu'elle est gravée, V4 
diteur l’a fait exécuter de nouveau et l’a distribuée 9rat& Ml, 
avec la table des matières publiée séparément, aux PE x 
sonnes qui avaient déjà acheté l'ouvrage. Cet acte honcM}\: 
rable pour M. Crapelet prouve son désintéressement ,M L 
pourra servir de leçon à MM. les éditeurs. | l 
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NOUVELLES. ° 


| NM. de La Fontenelle de Vandoré, conseiller à la cour 
“oyale de Poitiers et président de la Société des antiquaires 
Me l'Ouest établie en cette ville,-a eu l'honneur, le 15 de 
Wie mois, lors du passage du duc d'Orléans à Poitiers, de 
Maire voir à Son Altesse Royale le temple Saint-Jean et le 
“musée qu'il contient. « Dans une conversation de trois 
quarts d'heure, écrit M. de La Fontenelle à l’un de nos col- 

aborateurs, j'ai pu aisément me convaincre que le prince 

ftait fort instruit en histoire et en archéologie nationale. » 


| — Le Pont-Royal, que l’on démolit en ce moment pour 
Mlélargir, avait. été construit sous le règne de Louis XIV, 
léhinsi que le témoigne le soleil qui avait été sculpté au- 
Mlessus de l'arche du milieu, et qui va disparaitre dans les 
“iouvelles dispositions. Les fondements en avaient été jetés 
&ke 25 octobre 1685, sous la conduite de Mansart, auquel 
# uccéda le frère Francois Romain, architecte très renommé 
Mpour la construction de-ces sortes d'ouvrages. La Seine, à 
“endroit où il fut établi, est rapide et profonde, et plu- 
ieurs ponts de bois, qui portèrent le nom de pont Barbier, 
“le pont Sainte-Anne, de pont des Tuileries, et enfin de pont 
)'iouge, avaient été successivement emportés au même lieu 
«par les glaces ou l'effort des eaux. C'est sans doute au sou- 
… renir de ces désastres-que l’on doit attribuer le sacrifice de 
er élégance que l'architecte avait fait dans la construc 


ion; pour ne viser qu'à la solidité. Payée des deniers 


royaux , la dépense du Pont-Royal avait été de 720,000 fr. 


| 
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* JONPTE-REXDE DEN ACADEWIEN ET NOCIÈTES SAFANTEN, 

l ACADÉMIE DES SCIENCES. 

l Séance du 19 août. F 
, Présidence de M. Cnevreur. 
| | M. Duvernoy adresse une réclamation au sujet du rap- 
bort lu dans là dernière séance par M. de Blainville, sur le 
Mémoire de M. Bazin, relatif à la structure du poumon. Il 
nl rappelle qu'avant Reissessen il avait injecté les bronches au 
mercure, reconnu leur terminaison en cul-de-sac, aussi 
ien que leur indépendance réciproque. 

6} M. Geoffroy Saint-Hilaire présente un travail qui fait 
tpuite à ceux offerts dans les séances précédentes sur la phi- 

“losophie de la nature. 

M, Flourens dépose le Mémoire de M. Léonard, conte- 
ant l'exposé des moyens à l’aide desquels il développe 
’mtelligence des animaux. 

Correspondance. M. le ministre de l'instruction publique 
nvite MM. les membres à la distribution des prix ; ils se- 
ont reçus sur la présentation de leurs médailles. 

M. Roget, secrétaire de la Société royale de Londres, 
nonce qu'une expédition scientifique va être chargée de 
ecueillir des observations météorologiques dans le nord 
e l'Afrique. M. le secrétaire perpétuel fait remarquer, à 
tte occasion, que M. Aimée est en correspondance avec 

Académie des sciences pour cet objet, qu’il lui a déjà 
1dressé plusieurs Mémoires, et qu'il a même reçu du gou- 
rernement, sur la recommandation de l’Académie, les in- 
itruments qui lui étaient nécessaires. \ 

M. Gervais, qui à proposé d’exécuter les travaux de ter- 
rassement à l'aide de machines mues par la vapeur, inter- 


rogé par la commission chargée de l’examen de son travail, 


sur la question de savoir si l'emploi de ce procédé offrait 
une économie importante, transmet une réponse affirmative 
appuyée de nombreux calculs, 

M. Pambour adresse les résultats d'expériences qui vien- 
nent d’être faites sur le chemin de fer de Bristol à Londres, 
appelé Great western rail way, W's'agissait de déterminer la 
rapidité qu'on pouvait atteindre en employant, d'après 
M, Brunel fils, des roues d'un plus grand diamètre et de 
plus larges voies. On a marché avec une vitesse de 22 lieues 
et 1/3 à l'heure. Si la pompe alimentaire eût été d’un dia- 
mètre plus considérable, on eût encore dépassé cette limite, 

* M. Seguin se présente comme candidat à la place vacante, 
dans la section de mécanique, par la mort de M. de Prony. 

M. Cornuel, avoué à Vassy, écrit à l’occasion des obser- 
vations récemment faites au puits artésien de la Marne et de 
l'Aube. On peut suivre une disposition tout-à-fait semblable 
sur une falaise qui se trouve dans la ligne de Changy, Vitry- 


D D 
le-Français, Chavange, etc. Au-dessous de la craie blanche, 


on observe une ÉCebe d'argile d’un gris bleuâtre, à l’état 
sec, et noire à celui d'hydrate. A Vitry, un forage de 123",75 
n'a pu atteindre la limite inférieure de cette couche. Il en 
* a été de même à Courdemange, situé à une lieue et demie 
de Vitry, bien que les forages aient été poussés à 130". 
M. Levasseur, capitaine au 4e régiment d'infanterie/ | 
adresse, au nom de son frère, qui se trouve aujourd’hui dt: 
Moravie, un échantillon d’un tissu fabriqué par des ché£ 
nilles. [1 provient d’une pièce qui avait 15 mètres de lond.: 
H paraît que des arbres s’en trouvent enveloppés en totalité, 
jusqu’à l'extrémité des plus petites branches ; le tissu en est 
fin et régulier comme du papier de Ghine, Ce fait curieux 
est loin d'être unique dans la science : on en a observe de- 
puis long-temps des exemples parmi les chenilles du genre 
Yponomeute (Lépidoptères nocturnes, tribu des Tineites ). 
Elles vivent en société sous une toile commune, et comme 
elles produisent beaucoup de soie, on a essayé en Alle- 
magne d'en tirer parti, en obligeant ces animaux à con- 
struire leur toile sur un moule. On a réussi, de cette ma- 
nière,- à obtenir un‘tissu très léger et doué d’une grande 
résistance. 31 

M. Arago communique les résultats de plusieurs obser- 
vations d'étoiles filantes recueillies dans la nuit du 9 au 
10 août. La périodicité de l'apparition de ces météores, 
déjà établie pour la nuit du 12? au 43 novembre, ne peut 
plus être contestée pour l'époque dont il est ici question. 
On a effectivement reconnu que le nombre moyen de ces 
étoiles filantes, qui, pour les autres jours, ne dépasse guère 
10 par heure, s'élève alors à 25, 30, 40 et même 50, pen- 
dant le même laps de temps. La hauteur à laquelle elles se 
trouvent est considérable ; le calcul, joint à l'observation, 
lui assigne quelquefois une vaïeur de 60 lieues ; quant à la 
vitesse, elle s'élève jusqu'à 8 et même 22 lieues par seconde; 
enfin, plusieurs de ces météores remarquables, après s'être 
enflammés dans leur chute, remontaient comme s'ils eussent 
rebondi sur un fluide d'une certaine densité, 

Après ces diverses communications, M. Arago passe à la 
description des procédés suivis par M. Daguerre pour Hxer 
les images de la chambre noire. Cette description remplit 
le reste de la séance ; nous allons la reproduire avec une 
rigoureuse exactitude, 

La séance est legée à cinq heures, 
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PHYSIQUE. 
De la chambre noire et du Daguerrotype. 
Dans la séance du 12 août, M! 16 ministre de l'intérieur 
avait adressé à M. Arago la lettre qmi suit : 

« Monsieur et cher collègue, la loi qui accorde une ré- 

» compense nationale à M. Daguerre ayant recu la sanction 
» du roi, il me reste à pubher sa découverte. J'ai pense que 
»le moyen le meilleur et le plus convenable était de la 
» communiquer à l’Académie des sciences. Je vous prie de 
»me faire savoir si elle pourra recevoir cette Communica 
»tion dans la séance de lundi prochain, à laquelle pourront 
»rêtre invités MM. les membres de lacatlémie des beaux- 
parts. Agréez, Monsieur et cher collègue, ete, » 

L'Académie accepta avec empreéssément l'offre de M. le 
ministre, et la séance d’'avant-hier fut désignée pour la 
publication des procédés de MM. Niepce et Daiguerre. 

La salle des séances était remplie de bonne heure par la 
foule des curieux, et outre les membres de l'Academie des 
sciences et des beaux-arts, invités spécialement à cette 
réunion, un grand nombre de savants et d'artistes tant 
nationaux qu'élrangers s'y étaient donué rendez-vous et 
admiraient plusieurs tableaux exécutés au moyen du Da- 
guerrotype. 

M. Aïago, charge de la description des procédésde l'in- 
génieux artiste, à divisé son exposition en plusieurs par- 
ties; c’est aussi la marche que nous allons suivre : 

Historique. De tout temps on a remarqué l’altération que 
les couleurs éprouvent de la part de la lumière; mais ce 
n'est que vers le nulieu du xvi° siècle que l’on observa la 
coloration eu noir du chlorure d'argent sous l'influence de 
ce fluide. Il faut encore arriver jusqu à Schéele, pour trou- 
ver la trace des premières observations scientifiques, dont 
ce phénomène a été l’objet : l'illustre chimiste suédois 
ayant exposé un carton enduit de ce composé à l'action du 
spectre solaire, s'apercut que le maximun de coloration 
avait son siége dans le aro/et. Ritter et Wollaston firent en 
1802 des expériences du même genre, et ils virent que 
l'altération de couleur s'etendait au-delà des limites du 
violet. C’est même à dater des travaux de ces physiéiens 
que l'on admet dans les rayons solaires une portion lumi- 
neuse et une portion chimique, séparables l’une de l’autre 

‘au moyen d'écrans, qui agissent alors par absorption. 

Vient on à exposer au foyer d’une chambre noire une peau 
enduite de chlorure d’argent, comme Wedgwood Fa fait le 
premier (1), on obtient une représentation assez exacte 
des objets, mais avec cette différence que les parties de 
l'image fix£e sont d'autant plus foncées que celles de l’image 
aérienne étaient plus brillantes, et vice versa; en outre, 
une pareille gravure ne peut pas être exposée à la lumière, 
füt-ce d'une simple bougie, pendant quelque temps, parce 
que les parties restées blanches ne tarderaient pas à se co- 
lorer. 

Davy réussit à copier de petits objets, en se servant du 
microscope solaire, et plaçant la peau enduite à une très 
petite distance de la lenuille : ici, encore, l'image était in- 
verse et altérable, 

Enfin , dans ses cours, Charles se servait de ce procédé 
pour obtenir des silhouettes, mais elles avaient, comme 
les autres dessins obtenus après lui, l'inconvénient de dis: 
paraître par l’action de la lumière sur les parties blanches, 
d’où résultait une teinte violette uniforme, 

On se rippelle que dans ces derniers temps, à l’occasion 
des réclamations exercées par M. Talbot, on employa avee 
succès plusieurs moyens propres à enlever les portions de 
chlorure d’argent, que la lumière n'avait point altérées, 
tels que les lotions avec l’ammoniaque , lhyposulfite de 
soude , etc. ; c'est là un perfectionnement postérieur, il est 
vrai, aux travaux de MM. Niepce et Daguerre, mais qu'il 
est utile d'enregistrer , et par lequel les dessins obtenus 
peuvent être conservés sans altération. 

‘Mais les images sont toujours inverses de ce qu’elles de- 
vraient être, sous le rapport des ombres et de la lumière : 
ajoutons, pour y plus revenir, que MM. Lassaigne à 


(x) L'auteur publia en 1802, un mémoire sur ce sujet, dans le numéro de 
juin du journai ; Of the royal institution of great Britain, 
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: friable, à cassure conchoïde et luisante, 


Paris, et Fyle à Edimbourg, ont proposé le même moyen 
au mois d'avril dernier, pour remettre ces images dans léum 
sens naiurel, en décomposant le chlorure d'argent par 


el 


l'iodure de potassium sous l'influence solaire, et lavant'èt 
suite à l'eau pour enlever l'excès d'iodure alcalin. V4 
Mais tous ces procédés n’ont rien de conimüun avec térh 


employés par MM, Niepce et Daguerre, Pour $e faire me | 


idée de ces derniers, supposons qu'on veuille faire uié pra | 
vure sur une surface noire; On pourra y réussir, SOIL M 
disséminant sur cette surface des bulles infiniment peutes, 
blanchâtres, toutes égales entre elles, en proportions va 
riables, suivant la teinte que l’on désire, soit encore en ses 
servant de bulles blanches, grises et noires, dont la distri 
bution fera les teinies claires ou obscures. 
Bien qu'on ne puisse pas affirmer que c'est en cela qu 


consiste réellement le procédé de M. Niepce, toujours ést-1ll 


qu'ils'y trouve quelque chose qui approche beaucoup 
cette manière de faire. 
M.Nispee a obtenu une imag 
l'objet lui-même, et de plus inaltérable à la lumière. Il s’est 
servi de bitume de Judee (1) dissous dans l'huile essentielle“ 


de-lavande; 1l l'apoliquait comme vernis sur des lames, | 9 


d’arsent, d’étain, eu mieux encore de cuivre plaqué ; en 
chauffant, l'huile volatile se séparait , et 1l restait sur l@ 


ve ombrée et éclairée commen 


l 


| 
| 


métal une poussière blanche ; au foyer de la chambre noire 
une pareille plaque se couvrait d'une légère image , qu’o 
rendait plus sensible, par limmersion dans un mélan 
d'huile de lavande et de pétrole, qui dissolvait ce que I 
lumière n'avait pas éclairé , et respectait ce que la lumiè 
avait frappe. 

On comprend que les hachures dégagées par l'action 
dissolvant , parussent alors noires , parce qu'elles n’agis 
saient pas speéculuirement. L 

Ce procédé, tout ingénieux qu'il est, ne peut pas êtrl 
mis en usage , parce que les images sont trop lons-temp#l 
à se dessiner; il a fallu jusquà trois jours pour les obtenir 
Aussi, l'auteur s'appliquait-il plutôt à la reproduction des! 
gravures. 


Nous passons sous silence divers moyens destinés à dom 


ner plus de ton aux nuances, tels que les lotions avec l'iode! 
ou le sulfure de potassium , aussi bien que les tentatives! 


faites dans le but d'attaquer par l’acide nitrique diluélesh\ 


parties du métal mises à nu afin de se procurer une planche, 

, . . , : . . Il 
qu’on püt ensuite couvrir d'encre d'imprimerie. Nous nous! 
noushâtons d'arriver au procédé de M. Daguerre lui-même}h 


Ancien procede de M. Daguerre. Dans les premiers temps! | 
de son association avec M. Niepce, M. Daguerre substituam 


. , pos . . - 2 | 
au bitume de Judée le résidu de la distillation de l’huile d&@ 
lavande, qui, étant moins coloré, offrait plus d’avantagéi 


— 


— 


il l'appliquait en solution dans l'alcool on l’éther, et, pu 


une évaporation ménagée , il obtenait une couche uniformt 
et plus blanche que précédemment ; puis , après l'exposi 
tion à la chambre noire, il soumettait la plaque à lat 
tion de la vapeur d'huile essentielle, qui ne #oullait qui 
les parties que la lumière n'avait pas frappees, car ce 
agent rend les résines insolubles dans les huiles essentielleshe 
En examinant à la loupe les tableaux obtenus par ce pr 


cédé, on reconnaissait qu'ils étaient formés par des bulle [l 
plus ou moins diaphanes, et de trois sortes de sun} l 
disséminées sur la surface métallique : ce qui rapprocl} 
ces tableaux des gravures obtenues ainsi que nous l'avol} ] 
dit plus haut. À l 
Procéde actuel. Aujourd'hui, M. Daguerre a renoncé” d 
tous ces moyens , que nous n'avons indiqués que pop 
montrer la route quil a suivie avec M. Niepce pour arrWefml 
au point où ilest parvenu à force de patience et cle sagacif(| l] 
Réduit à sa plus simple expression, le procédé actu} 1 
consiste à exposer une-lame de plaqué à la vapeur de l'iotgpu 
à froid, jusqu'à ce que le métal ait pris une teinte jaun@ ul 
à la placer ensuite au foyer d’une chambre noire, et apr}. 
une où deux minutes d'exposition, à la soumettre à l'acti0ÿ} 
de la vapeur du mércure chauffé à environ 75 centigrade)} de 
N $ D dr 
(x) On trouve le bitume de Judée, ou asphalte, particulièrement à la a} jo 
face du lac asphaltique où mer morte, en Judée : àl est noir, solide , s£ë Ù 4 
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Quand l’action du mercure , que l'on peut suivre des yeux, 


est termiuée, on lave la plaque avec une soiution d’hypo- 
sulfite de soude, et on termine en lavant à grande eau, 
Reprenons ces diverses phases de l'opération l'une après 
| HSE pour signaler les précautions principales que l'on 
oit prendre. 2 
Avant de soumettre la plaque métallique à la vapeur de 
#liode, on la ponce, on la polit, on la décape avec l'acide 
É nitrique pur, qui paraît avoir pour effet, d'après MM. Du- 
 Æmus et Pelouze, d'enlever non seulement les matières ani- 
# males, mais encore les dernières portions de cuivre, de 
 # facon que l'argent est parfaitement pur. Pour l'exposition 
à la vapeur d'iode, on se sert, pour placer ce corps, d'une 
\petite capsule, recouverte d’une gaze, et placee au fond 
L 8 boite : l'expérience réussit mieux avec le plaqué 
iqu'avec l'argent, ce qui ferait croire que l'électricité joue 
ici un rôle : 1l faut que la lame de métal soit encadrée avec 
@des languettes de même matière, fixées par des clous : 
 @sans cette précaution, l'iode au lieu de se répandre en une 
 #couche régulière, s'amasserait en quantité décroissante des 
# bords au centre, et les images seraient défectueuses. 
Après que la couche diode, qui, suivant M. Dumas, 
n'atueint jamais un millionième de millimètre, a été amené 
“à la nuance jaune, qui annonce qu'elle est suffisamment 
“épaisse, on dépose la plaque dans un cadre fermant avec des 
diportes, dont l'utilité est de la soustraire à l'influence de la. 
lumière. On met la chambre noire au foyer : celle que l'on 
Ua présentée à l'Académie était à tiroir, et munie d'un verre 
depoli, sur lequel se projetait l'image renversee des objets; 
on comprend qu'il est inutile de redresser cette image à 
laide d'une glace parallèle, Une fois le foyer fixé, on rem- 
place le verre dépoli par le cadre qui cache la lame métalli- 
“que, et après lavoir âssujetti, on ouvre de dehors en de- 
dans les portes dont nous avons parlé plus haut. L'action 
de la lumière sur la matière impressionnable étant presque 
instantanée, après une minute environ, on referme les 
portes, et l'on retire le cadre. On extrait ensuite la plaque 
en l'abritant le plus exactement possible de la radiation at- 
papéphérique, et on la soumet dans une boîte préparée à cet 


de porcelaine, qu on échauffe à l'aide d’une lampe à alcool. 
| A mesure que le mercure arrive sur la plaque, on le voit 
[attaquer les portions que la lumière a frappées, et cela avec 
une énergie proportionnelle; l'image se dessine sous l'in- 
«| fluence de cet agent, et l'on peut en suivre les progrès, en 
s'éelairant avec une bougie, car il faut avoir soin de fermer 
toute voie à la lumière solaire. Telle est, en effet, la sensi- 
| bilité de cette espèce d'enduit, que l'exposition même in- 
stantanée à la lumière de la lune, suffit pour y produire 
une tache, Or, on sait que cette lumière, concentrée à 
laide d une forte lentille, reste sans action sur le chlorure 
d'argent. 

Linclinaison de 45° est nécessaire pour que le tableau 
produise le maximum d'effet, quand on le regarde de face; 
si l’on placait la lame métallique horizontalement dans la 
boîte à mercure , il faudrait regarder le tableau obliquement 
pour que les images s'offrissent de la manière la plus avan- 
tageuse. 

L'examen microscopique des tableaux photogéniques de 
M: Daguerre, a fait voir à M. Dumas que les images résul- 
tent de la réunion de sphérules d'environ == de millimètre, 
dont les unes plus nombreuses sont claires, tandis que les 
autres grises ou noires, sont beaucoup plus rares. Il est plus 
‘que probable que ces nuances sont dues et à l'influence du 
“fonds métallique, qui est plus ou moins apparent, suivant le 
nombre des sphérules, et à la manière dont celles-ci sont 
éclairées. 

Portraits. Pour obtenir des images fidèles, l'immobilité 
. &stici une condition indispensable. D'un autre côté, la res- 
semblance exige que les traits ne soient pas déformés par 
des-grimaces ; or, s'il est facile de fixer la tête d’une per- 
sonne à l’aide d'appuis convenablement déguisés, 1l est im- 
*possible d'empêcher le clignotement et les’contractions que 
. détermine le trop grand éclat de la lumière qui frappe le 
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doit être inclinée sous un angle de 45 degrés. 


effet, à la vapeur du mercure, renfermé dans une capsule : 


visage. M. Dasuerre-avemédié à cet inconvénient, par l'in- 
terposition d'un verreybleu, qui n'empêche pas l’action 
chimique de se produire, Le 

Perfectionnements et: usages, Parviendra-t-on un jour à 

reproduire des images colorées comme les objet qu'elles 
représentent? En présence des merveilles opérées par 
M. Daguerre, et dont on n'avait pas le moindre soupcon , 
il y a encore quelques mois, on ose à peine se prononcer 
pour la négative. M. Daguerre ni même, dans le cours de 
ses recherches sur la pho-phorescence a obtenu des lumières 
rouges, vertes ou bleues. Niepce avait cru fixer des cou- 
leurs sur le verre, mais il est présumable que les nuances 
qu'il obtenait rentraient dans les phénomènes connus des 
lames minces. , 
Sir Herschell a été plus loin : en dirigeant un spectre très 
éclatant sur du,papier sensitéf au chlorure d'argent, il a vu 
se prononcer des teintes verte, bleue, violette, dans les par- 
ties correspondantes du spectre; mais le rouge ne se ma- 
nifestait pas si ce n'est sous forme d'une nuance très faible, 
Enfin Seebeck a vu se produire sous la même influence, et 
de la même manière, du violet dans le violet du spectre, 
et une teinte rougeätre dans le rouge. É 

Sous le rapport de la science, on pourrait aujourd'hui 
chercher à fixer les rates du spectre par le daguerrotype, 
et voir sil y a dans les parties de la lumière qui produisent 
l’action chimique des solutions de continuité semblables 
à celles, qui existent dans les rayons lumineux. 

Le même appareil promet un moyen photometrique plus 
parfait que ceux, dont nous avons pu disposer jusqu ici : 
rien n'est plus difficile, en effet, que de comparer les lu- 
mières entre elles, et particulièrement celles de jour avec 
celles de nuit : à présent, en affaiblissant convenablement 
celle du soleil, on arrivera à la rendre égale à celle qu'on 
lui comparera. 

Mais on ne doit pas dissimuler ici qu'il y a encore des 
difficultés à vaincre, et d'un ordre imconnu jusqu’à ce jour : 
ainsi, M. Dagnerre, dans ses expériences multiphées, a 
reconnu que les images obtenues à dix heures du matin 
sont plus nettes que celles qu'on se procure en opérant 
à deux heures de l'après-midi , à onze heures quà 
une heure, etc.; et cependant le soleil est à la mênie hau- 
teur à ces époques comparées entre elles. Seraït-ce qu’alors 
l’état de l'atmosphère ne se prêterait pas également bien au 
passage des.radiations chimiques ? 

Pour les théories tant chimiques que physiques, à l’aide 
desquelles on peut expliquer les phénomènes qui se passent 
dans le daguerrotype , lascience n'est pas assez avancée au- 


jourd'hui pour résoudre les problèmes que cette décou- 


verte soulève, et il vaut mieux attendre que de s'égarer 
dans le champ &es hypothèses. 


ECONOMIE RURALE. 


Sur les rotations de culture. 


Nous avons pris l'engagement vis-à-vis de nos lecteurs de 
leur donner une analyse du Mémoire que M. Boussingault 
a lu à l’avant dernière séance de l’Academie.Ce Mémoire fait 
suite à un travail que le même auteur avait précédemment 
commfniqué sur la discussion de la valeur relative des 
assolements par les résultats de l'analyse élémentaire. Il 
commence par discuter les opinions des plus célèbres agro- 
nomes et phytologistes sur les causes de l'épuisement du 
sol; puis 1l fait une histoire critique des divers systèmes 
d'alternance de culture, depuis les plus anciens et les plus 
grossiers, jusqu'à ceux qui sont suivis de nos jours dans les 
pays où l’agriculture a atteint un degré de perfection qui 
semble à peine pouvoir être surpassé. Un fait admis de tout 
temps, mais que les essais les mieux dirigés ont mis tout- 
à-fait hors de doute, c’est que la terre donne des fruits 
incomparablement plus beaux lorsque les mêmes récoltes 
ne se succèdent pas immédiatement. On a cherché, à di= 
verses époques, à en assigner la cause, et d'abord on s'est 
demandé si les diverses espèces végétales ont besoin d'une 
nourriture particulière ; mais on vit bientôt qu'il n'en est pas 
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par les observations récentes de M. Macaire. Ce physiolo- 
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ainsi, et que les organes de chaque plante tirent les sucs 
qui lui sont nécessaires des substances qui concourent à la 
nutrition des végétaux en général, En effet, les plantes les 
plus opposées par leurs caractères botaniques et par leurs 
propriétés, celles qui sont alimentaires comme celles qui 
sont yénéneuses au plus haut degré, peuvent vivre et pros- 
pérer sur la même motte de terre aux dépens d'un engrais 
commun. De plus, ces plantes s'enlèvent réciproquement 
leur nourriture, ce qui n’arriverait certainement pas si 
chacune de ces espèces exigeait des éléments de nutri- 
tion différents. On imagina ensuite que les végétaux d’or- 
ganisation diverse ont, en raison de l'extension et du 
développement plus où moins considérable de leurs ra- 
cines, la faculté d'aller chercher, à différentes profondeurs, 
la matière nutritive contenue dans le sol, et on expliquait 
ainsi comment un végétal à racines longues et pivotantes 
peut, en succédant à une céréale, utiliser d'engrais situé 
dans les parties inférieures de la couche de terre arable. Il 
est possible que, dans certaines circonstances, il se passe 
une action de ce genre; mais cette explication ne-saurait 
être généralisée. 

Une autre explication de la nécessité de l'alternance des 
récoltes est fondée sur le rôle que l’on fait jouer à l’excré- 
tion des racines que l’on compare à la matière excrémenti- 
tielle des animaux. L’excrétion des racines, observée d’a- 


bord par Brugman sur le 21o/a arvensis, a été confirmée 


giste obtint la matière exsudée de certaines plantes, en te- 
nant leur racine dans l’eau ; et ce qu’il y a de surprenant, 
c'est qu’il lui a été impossible de reconnaître la même ma- 
tière dans du sable siliceux, au milieu duquel on avait fait 
croître certains végétaux, Ce dernier fait, dit M. Boussin- 
gault, est entièrement conforme à ce que j'ai reconnu dans 
une suite de recherches sur la végétation; il ne m’a pas été 
possible de trouver des traces sensibles de matière orga- 
nique dans du sable qui avait servi de sol pendant plusieurs 
mois à du froment et à du trèfle, résultats qui peuvent faire 
douter encore du fait même de l’excrétion des racines. 
L'excrétion que l’on a constatée en tenant les racines plon- 
gées dans l’eau est peut-être due à un état morbide de la 
plante. 

Quoi qu’il en soit, c’est en admettant l’excrétion des ra- 
cines que MM. de Humboldt et Plenck ont expliqué la cause 
des attractions et des répulsions de certaines plantes. Plus 
récemment, M. de,Gandolle a reproduit cette idée en la 
présentant comme,la base d'une théorie des assolements. 
En supposant, en effet ,.que l’excrétion des racines répré- 
sente les excréments des végétaux, on concoit assez bien 
que ces excrétions une fois déposées dans le sol peuvent 
être aussi nuisibles à la plante qui les a produites que le 
seraient à un animal ses excréments, si on les lui présentait 
comme aliments. Par contre, en changeant d'espèces dans 
la culture, la plante nouvellement admise dans le sol profi- 
tera des excrétions de la récolte précédente en les absorbant 


comme nourriture. Cette hypothèse ne parait pas reposer,| 


sur-des, observations assez nettes, et elle pèche même par, 
sa base, puisque le fait de l’excrétion des racines est encore. 


douteux, D'un autre côté, .et en admettant même cette ex- | 


crétion, il.est bon nombre de faits qui viennent établir que 
beaucoup de plantes peuvent continuer à végéter dans un 
sol chargé de leur matière excrémentitielle, La culture des 
céréales, par exemple, peut à la rigueur se suivre sans inter- 
rupüov, Îl est sur les plateaux des Andes des terres à blé 
qui donnent annuellement depuis deux siècles de bonnes 
récoltes ; sur une grande partie dela côte du Pérou, la 
terre ne produit que du maïs, depuis une époque bien anté- 
rieure à la découverte del’ Amérique; à Santa-Fé de Bogota... 
les cultures de la pomme de téfre! sé succèdent sans ER 
ruption, et nulle part on n'obtient des produits de meilleure 
qualité. L'indigo, la :canne:à sucre en Amérique, le topis 


catégorie ; de sorte que; /sitoutés ces plantes produisent 
réellement des excrétions radicales; cé excrétions ne sont 
pas de nature à entrayer la:marché-de:la Végétation des es- 
péces qu les ont produites; 
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absolue que beaucoup d'observateurs lé prétendent, lorsqués 
surtout on a de l’engrais et de la main-d'œuvre à sa dispo* 
sition, c'est ce qu'on admettra volontiers. Cependant il esth 


Que la nécessité d'alterner les cultures ne soit pas aussi 


ax 
À 


hors de doute qu'il est certaines plantes qui ne peuvent se # 
reproduire avantageusement sur le même terrain qu'à dés. 


époques plus ou moins éloignées. 
Un des avantages de la culture alterne, c’est, de cultiver 


périodiquement des plantes améliorantes, C'est en faisant 


alterner autant que possible ces plantes avec les cultures 


qui épuisent le sol, que le cultivateur répare, en partie du | 


moins, les pertes éprouvées par le terrain Ce qu'il con- 
vient de chercher dans un assolement, c'est un système de 
culture qui permette de produire le plus de matière végé- 
tale avec le moins d’engrais et dans le plus court espace de 
temps possible. Or, on ne peut réaliser un tel systèine qu’en 
cultivant, dans le cours de la rotation, des plantes qui 
puisent considérablement dans l'atmosphère. M 
En théorie, l'assolement le plus avantageux est celui dont: 
la quantité de matière organique produite dans le cours de 
la rotation excède le plus la quantité de matière organique 
introduite dans le sol à l’état d'engrais ; ce qui revient à dire 
que le meilleur assolement est celui qui prélève le plus sur 
l'air. Mais dans la pratique il n’en est pas absolument ainsi. 
C'est moins la quantité de matière organique produite en 
sus de celle contenue dans les engrais que la valeur même 
de ce produit qui intéresse la spéculation agricole, La ma- 
tière organique en excès qu'il importe de produire, et la 
forme sous laquelle elle doit être obtenue, varie nécessaire- 
ment selon les qualités, les exigences du commerce et les 
habitudes des populations ; considérations qui toutes de- 
meurent en dehors des prévisions théoriques. Mais un point 
sur lequel la théorie ne saurait transiger avec la pratique 
est celui par lequel elle établit que, dans aucun cas, il nest 
possible d'exporter plus de matière organique, et particu- 
lièrement plus de matière organique azotée que l'excès en 
sus des engrais consommés dans le cours de l’assolement. 1 
En agissant autrement, on, diminuerait infailliblement la 
fertilité normale du sol, à 
Cette condition, qui se pose comme limite infranchissable 
de l'exportation d'un établissement rural, autorise à criti= 
quer les idées exagérées qui surgissent presque toujours 
lorsqu'il s’agit de méthodes nouvelles à introduire dans la 
pratique. La fabrication du sucre de betteraves en offre un 
exemple. L'agriculture européenne retirera probablément 
beaucoup d'avantages de cette nouvelle industrie; mais on 
exagère souvent les avantages en établissant, comme né 
craignent pas de le faire quelques personnes, que chaque 
exploitation agricole pourra retirer tout Je sucre des bette- 
ravés cultivées actuellement dans. lesf, rotations, adoptées 
sans nuire au rendement du domaine; de soïte que le sucre, 
déduction faite des frais d'extraction, serait une nouvelle 
rénte ajoutée à la rente ordinaire. Eà paraît être l'erreur. 


_Si dans un domaine on récolte annuellement 100,000 kil. de 
betteraves pour l’entretien du bétail onise trouvera dans» 
la nécessité de diminuer.le nombre des animaux lorsqu'on :: 


viendra à destiner les racines à la fabrication du sucre. La, 
niatière organique du,sucre extrait de la betterave est au-; 


tant de nourriture enlevée au bétail. Ceci ne veut pas dire 


que la fabrication du sucre indigène soit une. opération 
moins avantageuse que la propagation et lengrais du bétail, 

X O . . 2 0 x 
et cette discussion est uniquement pour rappeler qu'il n'y a ? 


qu'une quantité de matière organique qui puisse avantas\ 


geusement être exportée d’un établissement agricole. C'est? 


| àlla localité, à la position commerciale à décider si cette’ 


matière doit s’exporter à l’état de sucre, de céréales, d’ale 
cool où de viande. a 3 

Ce qui vient d’être dit parait être en contradiction ma, 
nifeste avec les idées généralement reçuesi On pense,enis 


nambour en Europe, peuv : X . effet que l'industrie sucrière, loin de nuire, favoriseau cons 
ñ -urope, peuveñt'encore se ranger dans la même | 


traire la propagation du bétail. Il résulle. même de l'en=» 


quête parlementaire ouverte à ce sujet en 1836, que dans ul 
certains domaines où l’on a introduit l'extraction du sucre, 
on a vu augmenter le nombre des animaux. Les chiffresir? 
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rapportés dans les réponses provoquées par Ê ERAMÈLE sont | 
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| onen peut guère douter; exacts; mais'il convient de remar- 
quér que cette augmentation du bétail est due bien plus à 
un perfectionnement dans laculture qu’à la fabrication du 
sucré proprement dite: Dans les établissements où l’on sui- 
vait encore l’assolement triennal avec jachères, on a intro- 
| duit un assolement de quatre ou cinq ans, avec trèfle et 
| récolte sareléé; il n’est pas surprenant qu'on ait obtenu, 
indépendamment de la betterave, une augmentation consi- 
déräble dans les produits. L'introduction d’une sole de cette 
racine-là où elle n’était pas admise est déjà une importfite, 
amélioration; mais dans les pays qui sont au niveau des 
. | progrès agricoles, là où les assolements les plus productifs 
| sontsuivis depuis long-temps, l'extraction du sucre ne 
saurait apporter les changements extraordinairement avan- 
| tageux signalés dans l’enquête. Ainsi, répétons-le : € c'est 
| »indirectéeménttet en répandantles bonnes méthodes de 
» culture’ quétla fabrication du! sucre indigène favorise ila 
|» propagation du bétail, et il faut convenir que ce n'estipas 
|» le moindre des services'que cette belle industriétest appe:" 
» lée à rendre à l'agrieulttire française.» DR ECTATE ETES 
| ; 2 _ mn Ï Ï 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Jacques de Guise, publié par M. le marquis de F'ortia. 


ilne se découragea-pointeependant: Durant plusieurs an+ 
nées, il le dit lui-1nême, 4] parcourut les provinces et les 
villes ; 11 visita les églisessetukes bibliothèques, lisant les 
histoires et les mémoirés,fcompulsant les archives, n'épar- 
gnant ni Courses, ni recherches , ni fatigues ; ne reculant 
devant aucunes dépenses, devant aucuns périls, et ne se 
laissant rebuter par aucuns dégoûts, parmi lesquels le plus 
sensible à son cœur dut êtré, à coup sûr, de se voir refuser 
les manuscrits qui lui étaient nécessaires par des grands.et 
parides particuliers du pays même dé Hainaut pour l'illus- 
tration duquel il se dévouait. 

Cependant, maleréltousles obstacles, Jacques de Guyse 
était parvenu à rassembler lun assez grand nombre de ma- 
tériaux , qui lui penmirehtide rédiger le vaste ouvrage qui 
nous reste de lui oùysous le titre de Annales historiques des 
nobles princes du Hainaut} ilinous donne, non seulement 
l’histoire complète de ceité contrée, mais celle de la Bel- 
gique entière et dé: nos provinces du nord. 

Jacques de Guyse employa vingt-cinq années à la com- 
L'position de ses Annales; mais, malgré.un aussi long labeur, 
‘ilne put en venir à bout : la mort le surprit sans qu'il-eût 
le temps de les’ terminer, Ce fut le 6 février 4399 qu'il 
mourut à Valenciennes dans le couvent de son ordre. D'a- 
près le calcul de M. Aubenas, il devait avoir à l’époque de 
sa mort, soixante-cinq ans, Ce qui porterail sa naissance à 
l’année 1334. 

On ne possédait que de mauvaises versions abrégées de 
Jacques de Guyse avant que M. le marquis de Fortia d'Ur- 
ban se fût proposé d’en donner une édition complète. Long- 
témps auparavant le comte de Gobentzel avait formé le 


(Exhäit dune lettre adressée à M: le ;baron.de Stassart, directeur de l’Acad. 
PAU _” de Bruxelles), ) 


Jacques de Guyse maquüit à Mons et non point à Guyse en 
Picardie, comme la prétendu Ea Croix du Maine, dans la 
| | première moitie du x1vf siècle, d’uné famille distinguée en 
[tout temps par sa propre importance et par des charges |'dessein d'éditer les Annales du Hainaut, mais ce projet 
dont elle fut revêtue. I se consacra à l'état réligieux etien- |-n/eut pas desuite, L’évêque d'Anvers, Nelis, le reprit quel- 
tra dans l’ordre des Franciscains. Le lieu de es pr'emièrésilqhes années plus tard ; il destinait la composition de son 
études et de son noviciat ne nous ést pas connu: Ce que |schmpatriote à faire partie du recueil des historiens belges. 
| nous savons par lui, c’est qu'il employa vinet-sixlants de sa:|fpiGe fut éncore un projet sans exécution. Il était réservé à 
| |vie à l'étude de la logique, de Ja philosophie haturelletet |: M.'le marquis de Fortia de mener à bien une entreprise 
. morale, des mathématiques et de la physique. Ces'vingt- | aussi difficile, aussi vaste et aussi dispendieuse. Ce sont là 
| |six années s'écoulèrent, à ce qu'il paraît, hors de sapatrie; | de ces publications! qu’ün gouvernement seul peut-faire, 
let cest pendant cette longue absence qu’il faut placer le |. parce qu’elles ‘exigent dés dépenses au-delà des ressources 
voyage qu'il fit à Paris et dont il ne semble pas s'être loué | particulières; mais on trouve heureusement des hommes 
+ [beaucoup., qui comptent avec leur dévouement et non avec leur inté- 
ù Après avoir éte reçu docteur, Jacques de Guyse revint | rêt. M ENT 
à dans sa patrie. Alors il fut choisi pour professer, dans les « Vous savez, monsieur le baron, si M. le marquis de 
\ |couvents de son ordre, la théologie, les mathématiques et | Fortia est de ce nômbrék: ‘vous connaissez sa passion pour 
ï 


la philosophie. Pendant l’espace de vingt-cinq ans, suivant | la science, son culté pour l'histoire; vous savez les sacri- 
le que nous apprend Nicolas de Guyse, son parent, il s’ac- | fices qu’il leur a faits, et, si cela vous a réjoui en qualité de 

t_ (quitta avée conscience et régularité de ces pénibles fonc: | Belge, de voir mettre au jour lesillustrations de votre pays, 

e Lions. comme ami, vous n'avez point été surpris d'un nouvel acte 

- | Nétouvantipas dans leur enseignement une occupation! | de dévouement aux lettres auquel toute une vie de désin- 
5 Huffisinte pour sonlactivité; le laborieux franciscain, afiny1fitéressement vous a habitué. Vous connaissez, monsieur le 
é, bbservet-il, dé préserver:sonâme de l’oisiveté, sa mortelle! 1Laron, cette édition en 15 volumes in-8° de M. de Fortia : 

ke Pnnemie, chercha un sujet d'étude plus conforme à l'esprit vous avez apprécié le mérite de la traduction mise en regard; 

1 Ile Son ttempsetiau goût de ses concitoyens. Après avoigi|{la clarté et la profondeur de l'érudition qui distingue les 
le onguemert réfléchi en lui-même, il se décida pour les: {notes historiques et bibliographiques dont l'illustre éditeur: 
n-MyCIQHGES COMMUNES ‘Et matérielles, gros$as atque palpabi= | a mañites fois accompagné et éclairé le texte, Je ne dir 
ne {es-mil est difficile’ de reconnaître à ces! épithètes dédai- | doné 1iën du mérite bibliographique de’ cette publication; 
h Snemsesret presque méprisantes; une, science qui de nos lil cstjuëé par tous ceux qui le connaissent, et grandement 

. Qurs a pris le pas sur toutes les autres, une étude qui les} loué par tous ceux qui, dans leur appréciation, jugent les 

Li prosque absorbées toutes, et qui, devenue le domaine des | difficultés d’une entreprise. AD, AUBENAS. 

n tlusdhautes intellisences, résume et domine toutes les con- | : 

il, laissances humaines : l'histoire. C'est donc à écrire l'histoire 


Antiquités d'Alise. 4 


que Jacques de Guyse se décida ou plutôt se résiona. Les fouilles entreprises danéles ruines d’Alise aux frais du 
a | Gependant, le sacrifice une fois résolu, Jacques de Guyse | gouvernement sont Lerminéespournle premier semestre de 
sblemprit plus conseil que de son patriotisme : ce fat son | cette amitiée 2 eNés seront reprisesrau mois de septembre. Ces 
wi payshe Hainaut, qui fat choisi pour but de ses recherches | travau#/tnfiés Xla direction de M; Maillard de Chambure, 
da | de,ses veilles: président: dela eommission des amtiquités de la Côte-d'Or, 
6 Dlistoire du Hainaut m'était point chose facile. Notre | ont donné-pôonrrésultat la décourerte-de plusieurs centaines 
MOuagenx Nranciscain ne se dissimulait aueune de ses dif | de‘ médaillé£ €t d'instruments en bronze de tous genres: 
ai |culiés, Il devait recncillir tout ce qu'on avait écrit sur le | styles, Anneaux , agrafes , ornements, étillers à parfums, 
me|ainaub, c'est-à-dire se procurer, en nature, toutes ces fibules, clefsy ete. ; de nombreux fragments de vases en 


 [istoines particulières et peu connues dont il nous a parlé, :{:hroh?eés enterrée eLen verre x diamphores, de marbres pré 
utes les chroniques dés abbayes et destéglises, toutes les. | dieux, moulures, placages , ete; de parties de mosaique; 

ele häntes des prinees et des évèques, Et, pour arriver. à cet}.de plusieurs bustes, d’une pet té statue én bronze et d’un 

w Fsultar, il avait peu de moyens, encore moins de crédit... | nombre considérable d'autres débris antiques. M. Maillard 

LA aiblement servi par ses frères, mal accueilli par les grands, | a pu indiquer le tracé de quelques parties dela ville et dé». 
" ÿ \ # AM TA AR HUM :, SIA 


terminer le nivellement des rues à l’aide des canaux desti- 
nés à réunir les eaux pluviales dans les eiternes publiques. 
Les vestiges d'un temple ont été reconnus; c'est une cella 
tetrastyle, formant un parallélogramme parfait, dépourvue 
par conséquent d’opisthodome, mais entourée d’une aire 
encore facile à distinguer. On a trouvé aussi un caveau fu- 
néraire, columbarium, d’une forme et d'une conservation 
précieuses. Enfin, on a déterminé l'emplacement d'un 
théâtre, dont les belles proportions promettent, quand là 
fouille de ce monument sera possible , de curieuses décou- 


vertes. Toutefois , l'intérêt de-ces fouilles s'attache surtout 


à une inscription qui ne laisse plus de doute sur l'identité 
des ruines d’Alise, contestée pour la première fois par Stra- 
bon, il y a dix-huit siècles, et depuis par plusieurs géogra- 
phes. Voici le texte de cette inscripuüon, qui est gravée en 
beaux caractères romains, sur une pierre de om. 74 c. de 
largeur, sur o m. 50 c. de hauteur: 


MARTIALIS. DANNOTALIT. 
I. © EVRYV.  VCVETTE. SOSIN. 
CELICNON. ETIC. 
GOBEDBI DUCH. ON. FILO. 
VCVETIN. : É 

IN  ALISIIA. 


La découverte de cette inscription et celle de deux cou= 
ches de cendres et de charbons au-dessous desquelles se 
trouvent les médailles de César, mêlées à celles des empe- 
reurs qui lui succédèrent, ont aide M. Maillard à constater 
ce fait important que la ville d’Alise ne fut point détruite par 
César, Dans le rapport sur ces fouilles, adressé au ministre 
de l'intérieur et de l'instruction publique, l’époque des des- 
tructio:s et des réédifications successives de la cité éduenné 
est fixée d'après les monuments et les médailles trouvés dans 
ses ruines; c'élait la seule base sur laquelle pussent s'ap- 
puyer des conjectures historiques. L'intérêt des fouilles qui 


‘auront lieu au mois de septembre, et les embellissements 


récemment exécutés aus bains de Sainte-Reine, attireront 
sans doute plus d’un curieux à Alise. L'époque de l’ouver- 
ture des fouilles sera annoncée ultérieurement dans ce 


journal. 


\ 


ÆRuines du château de Nantouillet. 


(Extraits d’un chap. inédit des Arts au moyen 4ge lu à la Soc. de l'hist. de Fr.) 


L'importance du village de Nantouillet est telle, que La 
Martinière n'a pas mème daigné l’admettre dans son im 

mense vocabulaire; qu’il ne figure dans d’autres que sous 
cetté désiguation sommaire : village a trois lieues de Meaux, 
ayant titre de marquisat ; et qu'il n’est mentionné à aucun 
titre dans la Description de la France, publiée au milieu du 
dernier siècle par Piganiol, qui cependant parle assez lon- 


guement du collége limitrophe de Juilly. Rien de plus na- 


turel dès lors que l'abandon dans lequel est tombé cet édi- 


fice chez nous, où chaque nouvel ouvrage descriptif n’est 
à beaucoup d’égards que la répétition, pour ne pas dire la 
réimpression de ses aînés. Quelles que soient les causes de 
cet oubli, hâtons-nous d'y mettre un terme, de crainte 
qu'un démantèlement fortuit, une nouvelle fantaisie des 
nouveaux châtelains ne viennent nous priver de nos pièces 
justificatives. 5 

Le trajet est court et facile. Sans rompre ses habitudes 
oïseuses, et tout en prolongeant le vague du réveil, le tou- 
riste peut, mollement bercé dans le carrosse de voyage, se 


‘irouver à peu de frais, placé à l'heure même de son pre- 


mier repas, face à face avec le Jupiter qui protége encore 


‘l'entrée de ce curieux sanctuaire, résidence habituelle, du- 


rant les vingt plus belles années du règne de François I° 
(de 1515 à 1555), du prélat dispensateur de ses largesses 
roÿales, centre de réunion’par conséquent de toutes les 
illustrations de cette époque. 

Pour débuter convenablement, c’est bien le cas de dire 
avec Virgile : 


€ Ab Jove princpium, #usæ : Jovis omnia plena. » 


puisque c’est toujours au plus puissant des dieux qu'il ap- 
partient de faire, dans diverses parties de l'édifice, Les hon- 
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neurs de ces ruines qu'il domine de toute sa hauteur à l’ens 4 
wée principale, et que sa foudre, quoique éteinte, semble … 
pretéger encore: t » 

À ceux qui chercheraient dans ce mythe une allusion à 
aux foudres papales dout Duprat se montra prodigue 
contre les nouveaux Titans de la réforme, nous oppose= 
rions la date, incontestable pour nous, de cette façade bien 
antérieure aux premiers efforts de Luther et de ses ardlhé= 
rents, pour escalader l'empire dont. le mañre de ecans.sew 
trouvait le défenseur naturel. Une: sorte de pensée semble 
d’ailleurs avoir assigné ce poste au Jupiter fulminans placé” 
entre les deux longues meurtrières destinées à la manœuvre « 
du pont levis, comme pour défendre l'accès du chäteau- 
citadelle, caractère que lui conserve, de ce côté surtout, 
énorme tour d'angle en brique, seul reste, apparent du 
moins, de l’ancien manoir des sires de Nantouillet. 

Nous ignorons si les figures qui décoraient nécessaires 
ment les niches, latérales à dais semi-gothiques concouraient 
aussi, par la démonstration du-moins,, et comme satellites, 
du Japiter, à ce système défensif, ou.si plutôt, par un de % 
ces contrastes singuliers, leurs emblèmes chrétiens ne ve= 
naient pas élever autel contre autel, confondre leur saint 
patronage avec la foudre de Jupiter er l'égide de Minerve ; 
car, bien que notre architecture civile fût devenue moins 
militaire des la fin du xv° siècle, grâce à la sécurité inté-k 
rieure garantie par un règne comme celui de Louis XIL et, 


| 
| 
| 
| 


.9 * È 7 +70 
à J'abaissement des grands vassaux ,: due à son anté-prédé- 


cesseur, la DS n’était pas encore telle, qu'on livrât, 
comme aujourd'hui, son manoir isolé aux attentes du pre= 
mier assaillant. Les signes extérieurs de puissance, tels que 
ponts-levis, etc., étaient encore des caractères de supré= 
matie, et la grosse tour de brique, conservée par Duprat, 
malgré l'incohérence architectonique, marquait par ses cré= 
neaux un. titre de juridietion .que-ce chancelier conserva 
toujours, comme seigneur et comme évêque, la juridictions 
des prélats en matières temporelles n'ayant cessé que par 
l'ordonnance de 1939. Ë | 
Duprat voulut en même temps que les dispositions inté=, 
rieures de son refuge participassent plutôt des ar{/a de Jules 
Romain, et des gracieux agencements déjà importés depuis 
quelques années en Frarce par Georges d’Amboise et son! 
miscionnaire de l’art Jehan Juste, et brillant alors de tout 
leur éclat à Gaillon, au bureau des finances de Rouen, etc.ÿs 
que de l’aspect sévère, rébarbatif même de nos vieux ma, 
noirs févdaux. Toutefois, le temps et les besoins successifs! | 
de l'exploitation agricole ayant détruit jusqu'aux traces des | 
constructions intermédiaires, Corps, Où avant-Ccorps qui. |! 
liaient nécessairement la première facade au manoir d'ha 
bitation autrement que par le grand,espace vide qui con 
stitue aujourd'hui une cour de ferme des plus confortables, 
nous laisserons à la science architecturale le soin de cette: 
restitution assez facile ; et nous arrivons de plano à la facadem 
intérieure. À 
Le vestibule, qui dans sa disposition parlicipe encore de 
l'aspect des porches gothiques, prend cependant un carac 
tère plus avancé du surbaissement des cintres et surtout de 
la salamandre formant voussure ou clé de voûte de la vis de 
pierre, dont la révolution offre même, dans son accentuas 
tion extérieure, un gracieux développement. Gest cette 
salamandre surtout, que nous retrouvons ailleurs, qui 
mariée aux caractères architectoniques du style de transis 
tion de l’époque de Louis XIT, nous paraît préciser aus 
bien la date de l’édifice que le fait, pour otre hôtel dé 
Cluny, le chapiteau en bourrelet d’où partent les arêtes der. 
la chapelle basse, par la sculpture de la masse du K cou 
ronné de Karle VIIL et par l’écusson d'Amboise, témois 
gnages sans réplique de l'erreur qu'a commise Dulaure en 
assignant à la construction de cet hôtel une date antérieure] 
d’un‘demi-siècle. 
Des pièces auxquelles ce vestibule sert de moyen de com 
munication de plain-pied, nous n'avons trouvé de rema 


1 


: 
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| 
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| 
| 


en de 


quable que la grande salle de gauche, qui a conservé le nom|}}, 
de salle des Gardes, anomalie apparente dans un manolBW}, 
épiscopal, mais qu’explique la dignité de chancelier et le tk 
habitudes de ces époques où des cardinaux, des papesmémém 


Bellay, en était en nièmeïtemps le gouverneur militaire et 
chargé par le roi, comme son lieutenart-général commandant 
“dé li Picardie et de la Champagne, de défendre lesapproches 
-de la capitale contre les troupes de Charles-Quint. Si l'or- 
"mementition civile ou militaire de ceite salle à succombé 
“sous le poids des’ années ou sous les coups de la barbarie en 
“matière de goûtou de spoliation, la belle et grande che- 
minée de piérre, soutenue de deux rangs de colonnettes 
"placées en fuyant, est du moins demeurée mtacte, sauf l'é- 
-cusson dont Ja silhouette casquee existe au centre du tru- 
meäu , resté semé d’ailleurs des trefles de Duprat, ce qui 
semble indiquer que l’écusson était royal, et prouve l'igno- 
rance des mutilateurs qui s'attaquèrent aux emblèmes du 
“père des lettres et des arts, et respectèrent ceux de la sanig- 
| sue du peuple. Mais ce que ce point de concentration, dans 
Ja saison mgoureuse surtout, oflre réeHlement de remar- 
'quable, c'est la manifestation la plus complète des consé- 
quences de l'enseigne païenre par un acte raisonné; abstrait 
même de cette religion, la consécration du-foyer domestique. 
| On suit que les ‘anciens eux-mêmes ne nous semblent 
| pas bien d'accord sur ce qu'ils entenduient par-leurs dieux 
lares ou dieux pénates, dieux des maisons particulières, 
qu'on se choisissait et qui suivaient ailleurs le maître du 
logis comme le chien fidèle. « Ceux, dit M. Noël ( Dict. de 
| a fable), qui ont fait les recherches les plus exactes disent 
| mque les pénates sont les-dieux-par lesquels seuls nous res- 
4 wpirons, desquels nous tenons le corps et l'âme, comme 
|‘aJupiter, qui est la moyenne région éthérée ; Junon, c’est- 


:mè-dire la plus haute révion de l'air avec la terre, et Mi- 


|mnerve, qui est la suprême révion éthérée.» Or, il faut que 

| Duprat ait devancé, dans ses recherehes sur cemythe paien, 

‘les investigateurs cités par M. Noël, puisqu’à l'exclusion de 
Junon, la sœur éncestueuse du maître des dieux, la mère de 

| V'émpure Vénus, que le prélat, dans ses scrupules ; rernplaça 

| par la divinité plus propice qui lui ouvrit sa haute carrière 
par des succès de barreau, l’eloquence, il choisit:ses pénates 

dans les hautes régions de l'air pour formuler sa dédicace 
ainsi conçue : 


/] 


Dre 


_: 


4 
| Jovi, genitori et protectori (François 1°" sans doute, médaillon milieu). 
Minervæ, protectrici (Louise de Savoie). 


| Eloquentiæ, et fidelitati (Duprat en Mercure, rôle qu'il joua à tous égards). 


Ce rappel au foyer domestique des trois plus énergiques 
| facultés de l'âme, la force, la sagesse et l'éloquence, pré- 
"| sentaitdaulleurs un sens symbolique très bizarre sans doute 
| dans l'expression, mais du reste applicable à la position de 
PDuprat, qui sut en effet commander, prévoir et persuader, 
ren tant toutefois que ces trois facultés, s’entr'aidant par 
leur concours , trouvèrent un appui dans le maître, 
| L’escalier en spirale qui conduit à l’étage supérieur, 
Mtransformé en greniers à blés, comporte une suite de cu- 
rieux détails, deux salamandres, divers écussons de Duprat, 
plusieurs cadres et des niches en style rustique qu'on re- 
trouve encore enclavées dans les murailles de Ja basse-cour. 
C'est une preuve inrontestable de la création simultanée de 
ce grand manoir et du rare-bonheur dont il a joui de vivre 
de sa vie propre, sans que son caractère d'art ait été altéré, 
comme à Anet et partout ailleurs, par la lutte d’un autre 
style. Les macons du villise sont évidemment intervenus 
seuls dans sa consolidation et l'appropriation des localités 
d'exploitation, 

Ceite cage d'escalier servait nécessairement de nef à la 
chapelle du prélat, consistant seulement en un étroit sanc- 
tuaire en forme d'hémicycle, dont la saillie constitue la jo- 
lie tourelle centrale de la troisième facade. Eci surtout la 

ISposition est restée vierge, et l’on a respecté jusqu'au 
cancellum, ou grille de bois vermoulue, mais d'un galbe très 
fin,qui séparait le sacrarium du naoz ; et c’est à la fois la seule 
parte de boiseries sculptées contemporaines que nous ayons 
trouvées, et le seul détail de l'ornementation surexistante où 
le visiteur s'aperçoive qu'il pourrait bien se trouver en terre 
chrétienne, en lisant ces mots entaillés dans la frise supé- 
rieure de cette porte : « Judica me Deum, » 

Dans l'impossibilité où nous nous sommes vus d'étendre 
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“commandaient des armées, où l'évêque de Paris, Jean Du | nos recherches au-delà de ces aspects, presque tous exté- 


rieurs, l’engrangement des foins, grains, graines el gre- 
nailies obstruant tous les retraits où sans doute gtsait le roi 
et sa suite , il ne nous reste, pour en finir avec les ruines 
de Nantouiliet, et avec les œuvres de Duprat, qu'à dire un 
mot de la troisième facade sur les jardins, à laquelle com- 
munique directement le porche, dont l'issue aboutit au 
charmant péristyle que couronne délicieusement le tou- 
rillon formant chapelle, soutenu par des colonnes effilées 
ayant des salamandres pour chapiteaux. Nous ferons seule- 
ment remarquer ce qui £’apercoit à peine sur les dessins, 
que, de côté aussi, les larges baies des croisées latérales et 
parallèles sont richement encadrées de snaves arabesques, 
toujours variées comme toutes les productions de ces temps 
où le génie coulait.de source sous la main des plus obscurs 
imaigiers, et mêmedans des compositions secondaires, telles 
que la décoration extérieure de chambranles presque hors 
de vue. Du SommMErARD. 


Bibliothèque royale de Madrid. 


Le nombre des imprimés de cette bibliothèque est au 
moins de cent cinquante mille volumes : on y trouve géné- 
ralement leslivres les plus rares, surtout ceux en langue es- 
pagnole , et les magnifiques éditions faites en Klandre et 
en Italie, Cet établissement a cependant beaucoup souffert 
des dévastations amenées par les guerres, et maintenant le 
marque de fonds empêche d'y rétablir l'ordre. Les manu- 
scrits sont en nombre fort considérable, et présentent le 
plus haut intérêt, surtout sous le rapport historique. Cette 
division ren*erme des pièces qui n'existent dans aucun autre 
dépôt d'Espagne, pas même aux archives de Simancas, 

On y trouve une relation du voyage de Charlemagne en 
Catalogne. Les documents qui ont rapport à l'histoire mo- 
derne méritent un examen spécial. 

Eettres et papiers de l’empereur Charles-Quint sur la 
prison de Françcis Ie, sur les guerres de Flandres, d’Alle- 
magne, d'Italie, et sur ses expéditions en Afrique, : 

Correspondances de Philippe Il avec don Juan d’Antri- 
che, le duc d'Albe, sur les Flandres ; avec son ambassa- 
deur en France , don Antonio de Toledo, relativement à la 
paix qu'il conclut avec notre roi Henri I. — Divers pa- 
piers de Philippe IIL et du duc de Lerme sur les guerres de 
Flandre. — Papiers de Phil ppe IV et du due d'Olivarès,, et 
pièces relatives à la guerre contre la France en Catalogne. 
— Relations sur les guerres de Louis XIIT en Halieet sur 
son mariage avec dona Ana, fille de Philippe HT, — Plu- 
sieurs lettres de Louis XIV à Anne de Neubourg et au con- 
seil d'État d'Espagne sur l'élection du duc d'Anjou. 

La correspondance du roi Charles IL avec l'évêque de 
Solsona , son ambassadeur à Vienne en 1647. — Plusieurs 
documents relatifs à la guerre de la Succession: des décrets 
de Philippe V et de l'archidue Charles ; les correspondances 
de ce dernier avec les états-généraux d'Allemagne. 

Une multitude de papiers ayant trait aux négociations 
politiques, et qui sont pleins de détails sur les congrès de 
Nimègue, de Munster et d'Utrecht. 

Il existe sur la Navarre des pièces fort importantes, entre 
autres les manuscrits du prince don Carlos de Arana. Une 
collection de cent volumes in-folio, manuscrits, œuvre du 
savant P. Buriel, contient les documents les plus précieux 
sur l’histoire ecclésiastique et les anciennes cortès de l'Es- 
pagne. Cette collection à été faite avant les guerres désas- 
treuses de l'empire, et renferme des pièces dont les origt - 
naux ont disparu la plupart au milieu des révolutions et des 
dernières dévastations des monastères. 

Le département des manuscrits possède encore une réu- 
nion d'ouvrages qui intéressent la philologie; c'est un nom 
bre considérable de glossaires, de grammaires , de diction- 
naires, confondus sous le nom général de arte (art), faits 
sur les langues de l Amérique surtout, de l'Asie et des Phi- 
lippines, par les savants religieux des missions. | 

On doit déplorer l'état d'abandon dans lequel se trouve 
la Bibliothèque royale de Madrid, à cause des richesses 
qu’elle contient ; mais à l'apathie espagnole se joint une pé- 
nurie complète de fonds, 
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GÉOGRAPHIE. 
Bâtisses trouvées dans le Grand Océan. 


La Société royale de Géographie de Londres, dans une 
de ses séances, a entendu la lecture d'une lettre recue de 
M. le docteur Lhotsky, Allemand, qui habite depuis long- 
temps la ville de Sydney, dans la Nouvelle-Galles du Sud, 
et où ce savant géologue annonce que, dans un voyage quil 
venait de faire dans l'ile d'Ascencis, découverte au com- 
mencement de l'année dernière par le Raven, vaisseau de 
guerre anglais, et située dans le Grand Océan, sous les de- 
gres de latitude nord, il a trouvé des ruines d'une grande 
ville fort ancienne, 

Ces ruines, dit M. Lhotsky, existent sur la pointe méri- 
dionale de l'île d’Ascencis, lieu appelé par les indigènes. 
Tamer ; mais le terrain où elles se trouvent est inondé jus- 
qu'à la hauteur de deux pieds et demi, de sorte qu'on ne 
peut le parcourir qu'en bateau. Les murs des anciennes 
maisons, qui sont presque intacts, sont très élevés et com- 
poses de grandes pierres taillées régulièrement, dont quel- 
ques unes ont environ vingt pieds de longueur; elles sont 
superposées ou juxtaposées sans ciment, ce qui rappelle un 
peu les constructions cyclopéennes. 

Les indigènes de l’île d’Ascencis disent que la ville d’où 
* ces débris proviennent a été bâtie par des hommes morts 
depuis long-temps; mais c’est tout ce qu'ils en saVent. 
M. Lhotsky n'a pu parvenir à apprendre si ces hommes 
étaient de la même race ou d’une autre race qu'eux. Il as- 
sure que ces indigènes sont d'un caractère très doux, qu'ils 
possèdent quelques institutions sociales qui ont principale- 
- ment pour objet de protéger la vie et les propriétés des 
- habitants ; et que, quant aux mœurs, ils se distinguent des 
naturels des autres îles du grand Océan en ce qu’ils ne trai- 
tent pas les femmes en esclaves, et qu’il n’y a que très rare- 
ment des rixes parmi eux. 

M. Lhotsky se propose de publier son voyage dans l’As- 
cencis, et d'y joindre des cartes et dés dessins des diverses 
parties de cette île, faits par un jeune Anglais, M. Airies, 
qui était passager à bord du Raven, lorsque ce vaisseau y 
aborda. 


Comment s’accréditent quelques erreurs en géographie. 


Les erreurs les plus singulières, les préjugés les plus in- 
-croyables sont occasionnés souvent par des causes de mi- 
-mime importance, parmi lesquelles de simples ressemblances 

de mots jouent parfois un grand rôle. On peut citer à l'appui 
de cette assertion un exemple remarquable, qui se rapporte 
-à une des erreurs géographiques des plus accréditées, avant 
que l'illustre voyageur M. de Humboldt en eût fait justice. 
Toutes les cartes françaises, anglaises et allemandes de l’A- 
mérique méridionale, qui ont paru pendant quarante ans, 
donnaient à la chaîne des Andes une largeur considérable 
qu’elle n’a pas; cela tient à ce que la carte de la Crux Ol- 
-medilla, qui leur a servi à toutes de modèle, portait en 
quelques endroits l'inscription suivante mal interprétée : 
Aqui hay montes de cacao (ici croît le cacao sauvage). De 
célèbres géographes ont placé au lieu désigné par la fatale 
inscription, des montagnes de neige, prenant pour monta- 
gne (cerros, cerrantas) le mot monte (forêt), généralement 
usité dans les colonies espagnoles , et oubliant ainsi que le 
cacao ne réussit que dans les plaines brûlantes, sous une 
température moyenne de 23° Réaumur. Dans le dialecte 
-espagnol le plus pur d'Europe, une forêt de haute futaie 
s'appelle aussi monte alto. (Annales des Voyages.) 


EE —— 
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Dictionnaire italien de Barberi, chez J. Renouard, libraire- 
éditeur, rue de Tournon, 6. 2 très fortsvol.in-4. 45fr. 


La science des mots n’est autre que la science des idées; 
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ce principe reconnu a donné, dans notre siècle, une grande 
importance aux études linguistiques : aussi les travaux de 
grammaire et les dictionnaires demandent-ils aujourd’hui 
plus de talent encore que d'érudition et de patience. 

La langue d’un peuple qui a long-temps vécu reflète exac- 
tement son caractère et son histoire; la langue italienne 
surtout en est un frappant exemple : depuis les essais 
incertains de son enfance, jusqu'aux expressions harmo= 
nieuses de l’époque de sa perfection, elle a passé par toutes 
les phases, elle a suivi toutes les conditions de la société 
dont elle était l'expression et la forme sensible. La plupart 
des tournures ou des termes empruntés aux autres langues 
ont subi l’influence de son génie, sont devenus sa propriété, 
semblables à ces plantes depuis long-temps importées et 
qu'on croirait les enfants naturels du climat et du sol. 

Un travail immense comme le dictionnaire de Barberi est 
aujourd'hui un livre entièrement nouveau d'un grand in- 
térêt, car depuis le dictionnaire si remarquable d’Alberti 
la langue a subi des modifications importantes, des addi- 
tions nombreuses; et, tout en profitant de ses lumières, 
l’auteur avait à se mettre au niveau des nouvelles exigences 
du langage : il était utile de refaire l'inventaire des ri 
chesses de Ja langue italienne. | 

Chaque mot de ce nouveau dictionnaire est suivi de sa 
prononciation, d’une définition ou explication qui s'ap- 
plique à son acception la plus générale, la plus populaire. M 
Cette définition est toujours accompagnée de citations dans M 
lesquelles le mot à expliquer présente toutes les nuances de M, 
sens qu'il peut exprimer. Viennent ensuite sous le même 


titre les locutions familièrestet proverbiales, les tours tantôt 


concis et nerveux, tantôt naïfs et simples qui composent la 
partie la plus précieuse d’une langue, parce qu'ils sont 
l'expression du bon sens et de l’esprit du peuple. L'étude 
du sens général terminée, nous passons aux acceptions va= 
riées, en les classant toujours d’après leur plus ou moins 
d'étendue, jusqu'à ce que nous arrivions aux dernières li- 
mites du mot, aux acceptions spéciales et particulières que \ 
l'analogie lui a données : cette méthode philosophique et MW 
éminemment simple convient à un travail d'utilité pratique. 
Ce qui nous a surtout frappé-dans le dictionnaire de Bar- 
beri, c’est cette systématisation forte et féconde, et ce soin 
de mille détails dans une œuvre où jes détails occupent une MW 
si large place : toutes les étymologies de quelque valeur ont 
été rappelées avec fidélité. Si ce travail nouveau a augmenté 
de beaucoup les difficultés de la tâche, il a aussi ajouté un 
grand intérêt à l'importance du livre. L'auteur a su, avec 
un rare discernement, ne consigner dans son travail que les 
résultats dé quelque poids, et rejeter les déductions incer- 
taines, les suppositions téméraires si souvent ridicules des 
étymologistes. 


! 
» À 
Le dictionnaire de Barberi est aussi complet qu'il peut 
l'être : on prévoit bien que, non plus que nos meilleurs 4 
dictionnaires français, il n’a pu admettre dans ses colonnes 
les mots propres à toutes les sciences, à tous les arts; Car 
dans ce cas, il. serait une encyclopédie. Les mots qui sont 
entrés dans la langue usuelle du peuple, les noms qu'il con 
naît sans avoir eu besoin pour cela d'études spéciales, qu'il 
entend parce qu'il est Italien, parce qu'il a participé à l'édus 
cation commune ; ces mots et ces noms ont seuls droit de 
prendre place dans le répertoire de sa langue. Cependant 
M. Barberi n’a pas voulu qu 


| 


un mot fût exclus parce qu'il 
appartenait aux sciences et aux arts. Il s’est restreint aux 
termes techniques qui sont passés dans la langue usuelle, 


Le grand dictionnaire françcais-italien, italien-francais 
Barberi, continué et terminé par MM. Basti et Cerati, est 
monument élevé aux deux langues : pour la nôtre, il s'est” 
enrichi des connaissances les plus précieuses contenues 
dans les travaux de Laveaux, de Boiste et de l’Académieÿs 
pour la langue italienne, il a mis à contribution les auteuts, 
les plus estimés, Veneroni, Albert de Villanova et autres. | 
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À % NOUVELLES. 

— Un ingénieur italien, M. Zanino Votta, a concu le gi- 
| gantesque projet de pratiquer une percée souterraine dans 
les Alpes grisonnes. Il s'agirait d'ouvrir la montagne de 
Splugen, et de substituer au passage actuel, qui est d'une 
si haute importanee commerciale, mais en même temps si 
difficile, un chemin de fer dont le prolongement septentrio- 
-nal aboutirait au lac de Zurich, et dont le prolongement 
| méridional se lierait au chemin de fer de Côme à Milan. 
Comme on a déjà percé des galeries de plus d'une demi- 
lieue de longueur, il n’y a pas de raison, selon M. Votta, 
pour n’en pas percer de plus longues. Un examen des locali- 
tés l'a convaincu que les roches granitiques à traverser céde- 
raient facilement à la mine; de plus, de nouveaux procédés 
pourraient rendre ce travail moins pénible. Vu la qualité 
‘excellente du granit qu'on exploiterait, il serait possible 
de faire les rails de cette matière. Deux cantons ont déjà 
laccédé au hardi projet de M. Votta, qui en négocie en ce 
moment l'exécution. (Courrier de Bordeaux.) 

— Une des plus curieuses opérations de mécanique qu’on 
lait vues à Paris aura bientôt lieu à la colonne de Juillet. On 
| fait déjà les préparatifs pour monter au sommet dela colonne, 

C'est à dire à 135 pieds environ du sol, l'énorme chapiteau 
en bronze, du poids de 30 milliers, qui doit couronner ce 

monument. Un puissant mécanisme à cabestans, cordes et 

‘poulies avec un contre-poids, seront employés pour cet objet. 

—Enidémelissant un pignon à Altwiller, près Saint-Avold, 
‘on a trouvé dans l'intérieur du mur une bourse usée par 
le temps et l'humidité, et contenant onze pièces d'argent. 
Il est probable qu'elles y ont été cachées lors de l’invasion 
des Suédois. Les unes sont sans effigie, d’autres avec effigie. 
Il y en a des règnes de Charles VII, Henri III et Henri IV, 
une des doges de Venise etune autre dela ville de Nancy, ete. 
Charles VIIT n'offre pas des traits bien distincts ; Henri IL 
est parfaitement conservé; la figure du bon roi n’est pas 
représentée sur les pièces qui portent son monogramme, 
Les exergues se lisent facilement, 

Déjà deux pièces ont été vendues à Saint-Avold ; il en 
reste encore neuf que les amateurs peuvent se procurer à 
 |Altwiller. (Gazette de Metz.) 

— On nous apprend le retour en Europe de M. J.-J. Dus- 
.Sumier, négociant de Bordeaux, plein de zèle pour les 
sciences naturelles, et dont nous avons plusieurs fois entre- 
enu nos lecteurs à l’occasion des belles collections et des 
Midifférents dons d'animaux rares et précieux dont il a enrichi 

a ménagerie du Muséum d'histoire naturelle. C’est le on- 
ième voyage aux Indes de M. J.-J. Dussumier,, et il en 
rapporte, comme des voyages précédents, des objets pour 
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son navire le Georges-Cuvier à touché à Sainte-Hélène, et 
qu'il est attendu de jour en jour au Havre. Il porte un /Vil- 
fau, ou grande chèvre bleue de l'Inde (Antilope picta, Lin.), 
M espèce du genre des gazelles, grande comme un cheval de 
“moyenne taille, et que l’on n’a pas encore vue vivante dans 
Les parcs de la ménagerie du Jardin du Roi. M. J.-J. Dussu- 


Irivantes, parmi lesquelles se trouve le Tex (Teka grandis, 
Linn.), un des plus grands et des plus beaux arbres de l'Inde, 
une si grande et si précieuse utilité pour la construction 
Fs navires , à cause de la solidité, de la dureté et de la lé- 


L' 


e Jardin des Plantes. On sait Par les nouvelles de mer que. 


“mier a aussi recueilli une nombreuse collection de plantes. 


gèrelé de son bois dur et inattaquable par les vers et autres 
insectes qui détruisent en peu d'années nos vaisseaux euro- 
péens les mieux conditionnés. M. Thouin jugeait par les 
caractères botaniques de l'arbre que le teck pourrait être 
naturalisé dans les parties méridionales de l'Europe où vé- 
gètent les orangers et les citronniers, avec lesquels le teck 
vit dans l'Inde. M. J.-J, Dussumier a aussi des bananiers à 
üge et fruit rouges, d’une odeur musquée, et l'on dit que 
ses bananes sont meilleures que celles des autres espèces, 
Ce sera toujours un nouvel ornement pour les serres du 
Jardin des Plantes, Toutes les personnes qui ont parcouru 
le Jardin des Plantes de Paris ont pu se convaincre, en 
voyant son nom répété presque à chaque pas, combien le 
zèle de notre compatriote avait concouru à l'augmentation 
des magnifiques collections que renferme cet établissement, 
et combien il avait déjà rendu de services aux sciences na- 
turelles, qu’il cultive lui-même avec un goût tout particu- 
lier. Courrier de Bordeaux.) 

— En creusant les fondations du quai du Rhône, à Vienne, 
on a trouvé une statuette en bronze doré, dont la hauteu 
des pieds à la tête, est de 183 millimètres. Son élévati 
totale était sans doute plus grande, car le bras gauche, ca 
vers le poignet, supportait probablement un ornement 
dépassait la tête: Le bras droit est pendant le long du corp 
et tenait un objet dont il ne reste aucune trace. La tête est 
recouverte'd'une couronne de laurier ; elle ressemble beau- 
coup aux plus belles têtes d’Apollon. Cependant rien n’indi- 
que un des attributs de ce dieu. Les yeux de cette superbe 
figure sont creux, et étaient assurément représentés par des 
pierres précieuses qui n'existent plus. - 
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Essais sur la coordination des terrains tertiaires du nord de la France, 
de la Belgique et de l'Angleterre, par M. d’Archiac. 


(Extrait du Bulletin de la Société géologique de France.) 


Les observations nouvelles qui s'accumulent sans cesse 
tant en France qu’en Belgique et en Angleterre, semblent 
nécessiter une classification qui embrasse à la fois toutes 
les couches tertiaires qui se lient intimement dans ces trois 
royaumes. Déjà des rapprochements ingénieux et pour la 
plupart exacts ont été indiqués par divers géologues ; mais 
ils n’ont point cette précision qui résulte seulement de l’é- 
tude des couches considérées dans leurs limites naturelles, 
et de la comparaison d'un grand nombre de faits observés 
dans un but spécial, 

Nous nous proposons donc, d'abord de compléter autant 
que nous le pourrons les détails qui manquent encore à la 


description des terrains tertiaires compris entre la vallée de 


la Loire et la Hollande d'une part, la vallée de la Meuse et 
la côte méridionale de l'Angleterre de l'autre ; et ensuite de 
montrer les rapports et les différences de chaque couche 
dans leurs divers caractères, afin d’en déduire leur coor- 
dination générale et l'appréciation des circonstances pro= 
bables qui ont accompagné et suivi leur formation. Nous 
sommes sans doute encore loin de posséder tous les élé- 
ments d'un travail quinous occupe depuis plusieurs années ; 
mais nous croyons pouvoir dès à présent donner ce pre- 
mier résultat de nos investigations, qui, joint à l'esquisse 
géologique publiée par les soins de M. de Léonhard, devra 
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être regarde comme le prodrome de notre travail définitif, 

Nous appelons iei terrains tertiaires la réunion de toutes 
les couches marines ou d’eau douce comprises entre la craie 
supérieure de Belgique, ou en son absence lacraie blanche, 
ou mème des terrains plus anciens et le diluvium propre- 
ment dit. La première partie de cette définition ne nous 
laisse point d'incertitude; mais il n'en est pas de même de 
la seconde, et nous verrons quelles sont les difficultés qui 
sur beaucoup de points s'opposent à la séparation précise 
des derniers sédiments tertiaires d’avec le diluvium ou deé- 
pôt. de transport ancien. AE 

Lorsqu'on étudie la disposition générale des couches ter- 
tiaires du N. de la France, de la Belgique et de l'Angleterre, 
on remarque que ces dépôts se présentent des deux côtés 
d'un axe ou bande de la formation crétacée, se dirigeant 
O.-N.-0. E.. S.-E. de la partie occidentale du département 
des Ardennes, à Clay-Hill, à l'O.de Warminster (Wiltshire). 
Sur le continent, cet axe, quoique peu sensible, forme la 
ligne de partage des eaux qui se rendent dans la mer du 
Nord et de celles qui se jettent dans la Manche, et il a donné 
lieu aux dénominations de bassin tertiaire de la Seine et de 
bassin tertiaire de la Belgique. En Angleterre, où 1l est plus 
prononcé, il forme aussi la ligne dé partage des eaux qui 
descendent vers la Tamise et de celles qui se rendent di- 
rectement à la mer. Il a également servi à distinguer ce que 
l'on a appele le bassin de Londres et celui du Hampshire. 
A cette première division naturelle, l'interruption formée 
par le détroit qui coupe l’axe précédent suivant une direc- 
tion N.-E. S.-0. en ajoute une autre, en séparant le bassin 
de la Tamise de celui de la Belgique, et le bassin du Ham- 
pshire de celui de la Seine. Il y a ainsi quatre grands lam- 
beaux dont l'étude détaillée est nécessaire pour démontrer 
leur ancienne liaison, et constater les circonstances qui ont 
amene l'espèce d'isolement où ils sont aujourd'hui. 

Des deux côtés de l'axe crétacé dont nous venons de 
parler, et qui résulte du soulèvement de la vailée de Weald 
et de son prolongement à l'E. et à l'O., les divers étages 
sur le continent comme en Angleterre semblent s'abaisser 
en sens inverse, et augmenter de puissance à mesure qu'on 
s'en éloigne pour se diriger vers les parties qui ont été re- 
gardées comme les centres d'anciens bassins, En Belgique, 
ces couches disparaissent au N.-E. sous les alluvions de la 
Hollande, de sorte qu'il ne parait pas possible de détermi- 
ner leurs limites dans cette direction ; mais en France, à la 
disposition générale qui vient d'être indiquée, se joignent 
des circonstances particulières qui, dès 1813, avaient été 
signalées par M. d'Omalius d’Halloy. En marchant du N. 
au S., on voit que les divers étages tertiaires, au lieu de se 
recouvrir successivement des bords versie centre; ainsi que 
cela se présente ordinairement, sont superposés en biseau 
au-dessus de la craie comme les tuiles d’un toit; de telle 
sorte que les couches du N. nese retrouvent plus au centre, 
et que celles du centre manquent au $. D'ou il résulte que 
ce bassin, pour me servir de l'expression usitée, a bien un 
centre de figure ou géographique que l’on peut appeler Pa- 
ris si l’on veut; mais il n'a pas de centre géologigue, c'est- 
à-dire de point pris dans son intérieur, et d'où en rayonnant 
on puisse toujours trouver des. couches correspondantes. 


On a ditqu'avant le dépôt des sédiments tertiaires, la sur-: 


face de la craie avait été fortement ravinée, que des masses 
considérables avaient été enlevées, assertion que confirme 
sur quelques points la présence de nombreux silex roulés, 
mais en comparant les niveaux des systèmes de couches 
qui lui sont superposés, la disposition des plateaux et de 
certaines vallées, on sera conduit à penser que les inégalités 
de cette même surface étaient moindres qu’elles ne le sont 
aujourd'hui, et que des mouvements du sol ont eu lieu pen- 
dant la période tertiaire et jusqu’après le dépôt de cailloux 
roulés ancien, 

Nous décrirons actuellement la série des étages tertiaires 
telle que nous l'avons établie dans le tableau ci-joint, et en 
commencant par les plus inférieurs, Nous nous attacherons 
particulièrement aux divisions ét aux faits les moins connus, 
et nous passerons au contraire rapidement sur ce qui a déjà 
été décrit, devant nous borner à le rappeler en peu de mots 


pour la coordination des diverses parties de notre travail, 
La disposition des groupes ne doit pas être regardée seule 
ment comme théorique, car sur divers points, eL entre au- 
tres dans la forêt de Hallate (Oise)et du tertre de Flagny, à 
Pavent (Aisne), on peut observer la superposition directe“ 
des six premiers groupes. Quant aux sous-eroupes ou étages 
indiqués dans la colonne de droite, la plupart ne sont ap- 
plicables qu'au N. dela France, et quelques uns d’entre eux 
n'ont été établis que d'après la considération des fossiles, * 
Luge. 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. 


Composition d’une encre indélébile, par M: Traille. 


(Edimb. Journ., juillet 1838.) 


La mulüplicité des fraudes a fait sentir depuis long-tempsm 
l'utilité d'une encre qui pût résister aux divers agents chi | 
miques- mis habituellement en usage par les falsificateurs 
mais, malgré des recherches assidues, la solution de cet | 
important problème n'a point encore été donnée. M. Traillék 
sera-t-il plus heureux que ses devanciers? nous l'ignorons; 
c'est à l'expérience qu'il appartient de prononcer; dans 
tous-les cas, voici le procédé qu'il suit dans la préparation: | 
de son encre indélébile. 


On dissout , à l’aide de la chaleur, du gluten frais dans L 
de l'acide pyroligneux. Il en résulte un liquide savonneux M | 
que l’on étend jusqu’à ce qu'il n'ait plus que la force du vis à 
naigre ordinaire; on incorpore ensuite dans chaque once dem 4 
ce liquide de huit à dix grains du meilleur noir de fumée eh” 
un grain et demi d'indigo. 

Cette encre a une bonne couleur; elle coule bien de 1444! 
plume; elle sèche vite; une fois séchée, le frottement n k 
l'enlève pas; on ne la détruit pas en la trempant dan À 
l’eau; Les réactifs chimiques qui détruisent l'encre ordinairéh} 
ne l’altèrent pas , à moins qu’ils n’attaquent le tissu méme di \ 
papier. À | 

OR: à 

CHIMIE. te 
Préparation du sulfure de phosphore, par M. Bôttger. 1 
(Ann. de Pharm,, XL XXVNIII, p. 207.) , F 


Dans une note consignée dans le cahier de Mars 1838. 0 


des Annales de chimie et de physique, M. Levol conseillé lus 
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de préparer le sulfure de phosphore, en broyant ensem- 
ble les deux substances dans un mortier de porcelaine, avec 
| une petite quantité d’eau tiède; cette préparation n'est pas 
| exempte de danger ; le procédé suivant nous semble plus 
sûr et tout aussi facile à exécuter. On chauffe un morceau 
| de phosphore avec une dissolution alcoolique de sulfure de 


| de potasse dans l'alcool. Lorsque le morceau de phosphore 
est bien fondu, on agite la liqueur et l'on place le vase de- 
bouché, dans un endroit obscur. 11 se dépose une quantité 
| considérable d’hyposulfite de potasse. On chauffe la disso- 
“ lution à l'ébullition , puis on l'étend d’eau. Le sulfure de 
phosphore se sépare sous la forme d’un hquide très fluide 
.| ét transparent, ne renfermant pas de soufre en excès, et 
- susceptible de dissoudre encore une quantité notable de 
… phosphore. La dissolution dans l’éther peut être conservée 
“ pendant plusieurs jours daus l'obscurité; mais, à la lumière, 
“elle ne tarde pas à se troubler; une goutte projetée sur un 
“ papier à filtrer donne lieu à une inflammation au bout de 
une ou deux minutes. La dissolution éthérée du sulfure de 
phosphore est plus phosphorescente dans l'obscurité que 
la dissolution du phosphore dans l’éther ou dans les huiles, 
Projeté sur de l’iode , le sulfure de phosphore prend feu 
et continue ensuite à brûler. Si dans la préparation du sul- 
fure de phosphore on ne laisse le phosphore avec la disso- 
lution alcoolique de sulfure de potassium qu'un ou deux 
| jours au lieu de quatre, on n'obtient, en étendant d’eau, 
F un produit, qui laisse déposer des cristaux de phos- 
} 
: 


— 


phore. 
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PALEONTOLOGIE. 


Note sur quelques ossements de mammifères carnassiers et herbivores 
trouvés au lieu dit Laroque , commune de Bassens, arrondissement 
te 
de Bordeaux , par M. P.-A. Drouot. 


(Extrait des Annales des mines, 1. XV, 1530.) 


| 
| 
| 
| 


| 


De nombreux ossements de mammifères et autres ani- 
maux ont été trouvés dans la partie inférieure et stratifiée 
“des terrains tertiaires (lacustres et marins) du département 
» de la Gironde. Indépendamment de ces fossiles, qui datent 
d’une époque certainement antérieure au creusement des 
vallées, on a trouvé, dans plusieurs localités de ce départe- 
ment, des débris nombreux de mammifères d'origine beau- 
coup plus récente, mais appartenant cependant à des genres 
dont plusieurs ne vivent plus dans nos contrées, 
| La première découverte de ce genre dans ce département 
remonte à 1712, époque antérieure de cent ans à l'immor- 
il tel ouvrage de Cuvier sur l'anatomie comparée. Elle eut 
lieu paroisse de Haux, à demi-lieue de Langoiran, au pied 
du coteau de Courcouyat ou des Clottes, en face du chemin 
qui conduit à la rivière, 
| La découverte, ouvrage du hasard, fut due à la chute 


più & , ; y D © 30} 
 imprévue d'une saillie de roc, depuis long-temps minée au 


pied par des tuiliers qui venaient y etuire Île l'argile. Cette 
hute fit voir, à 17 pieds au-dessus du sol, une cavité en 
oùte remplie d’ossements mêlés avec des terres rousses, 
ablonneuses , pareilles à celles du coteau. Parmi les osse- 
ents on reconnut des dents de bœuf, de cheval et d'autres 
nimaux inconnus dans le pays. Cette caverne était creusée 
ans le calcaire grossier tertiaire. 
Au mois de janvier 1826, le hasard encore fit découvrir 
ne autre caverne , &ommune de Saint-Macaire, dans une 
parrière au pied de l’ancien manoir de Lavisson, et à 
5 mètres au-dessus des basses eaux de la Garonne, Cette 
ayerne est, comme la précédente, creusée dans le calcaire 
rossier, 
Elle était remplie d'ossements brisés, confusément en- 
assés et enveloppés d’une terre rousse, compacte, mêlée 
* de galets , de sablon et d’un très petit nombre de coquilles 
terrestres. 
M. Billaudel y a constaté la présence d’ossements appar- 
‘nant aux genres suivants : bœuf, cheval, cerf, cochon, 
ampagnol, hyène, taupe et blaireau. 

Outre les nombreux débris de mammifères renfermés 
dans les deux cavernes dont il vient d'être fait mention, on 


potassium obtenue en saturant avec du soufre une solution 


a signalé des ossements de cerf dans plusieurs tourbières 
du département, M. Jouannet a trouvé deux dents molaires 
d'éléphant dans les sables avec galets quartzeux qui re- 
couvrent le calcaire grossier à Terre-Nègre , commune de 
Bordeaux. M. Baumgarten,insénieur des ponts-ét-chaussées 
à Marmande (Lot-et-Garonne), a recueilli également une 
molaire d’éléphant en aval de cette ville, sur la rive droite 
de la Garonne, dans les sables avec galets quartzeux, qui 
constituent le sol de la plaine haute et recouvrentles arviles 
associées à la molasse sableuse de la formation tertiaire 
d’eau douce inférieure. 

Le 17 avril 1837, en parcourant la commune de Passens, 
rive droite de la Garonne, en aval de Bordeaux, M. Drouot 
a rencontré un gite d'ossements au lieu dit Laroque, à 
1500 mètres environ N.-N.-0. du clocher de Buassens, 
sur un petit plateau de forme circulaire, ayant à peu près 
100 mètres de diamètre, et élevé d'environ 10 mètres au- 
dessus de la plaine, qui elle-même est déjà à l'abri des plus 
hautes crues et marées de la Garonne. 

Ce plateau déborde à l’ouest la ligne des coteaux , et se 
trouve presque isolé dans la plaine où il s’avance; il est 
formé de calcaire grossier tertiaire, contenant diverses co- 
quilles marines, parmi lesquelles on remarque de nom- 
breuses milliolithes. On y rencontre aussi des ossements 
de cétacés. Presque toute sa superficie est couverte de 
vignes, dont la plantation a exigé un défoncement ou cul- 
ture profonde de près d’un mètre. C'est seulement à l’est 
de la maison d'exploitation et d'habitation, appartenant à 
M. Deleyre, sur le bord même du plateau, que se trouve 
encore une partie de terrain non défoncé, et daus laquelle 
des recherches peuvent être suivies avec succès. 

En faisant exécuter quelques fouilles, l'auteur reconnut 
que les os se trouvent au-dessus &u calcaire grossier, dans 
un sable jaunâtre, siliceux, argileux ,micacé, mélangé de 
quelques galets quartzeux, et plus fréquemment de parti- 
cules et de fragments du calcaire grossier qu'il recouvre. 
Ce dépôt sableux n'a qu'une faible épaisseur, moins de 
50 centimètres. 

Les ossements sont quelquefois atrachés à la roche cal- 
caire par un ciment noir-rougeâtre, calcaire et ferri:gineux, 
évidemment postérieur à cette roche ; mais le plus souvent 
ils sont libres et disséminés dans le sable. Les dents ont 
encore leur émail; mais cependant, lorsqu'on les soumet 
a l'action de la chaleur, elles ne donnent aucune odeur 
annoncant la présence de la matière animale. Il en est de 
même des divers autres ossements. 

M. Billaudel, à qui ces débris et ces ossements ont été 
présentés, a reconnu des dents et débris de mächoires 
d'hyène ; de nombreux excréments d’hyène; des dents pa- 
raissant appartenir au genre chier; des défenses et des 
dents de sanglier ; des dents appartenant au genre cochon, 
mais provenant d’un animal beaucoup plus petit; une dent 
molaire de lait d’un jeune rhinocéros; un grand nombre 
de dents d'animaux herbivores ; une partie de la mâchoire 
d'un petit lapin où d'un animal peu différent ; une partie 
de la mâchoire d’un petit campagnol ou d'un animal peu 
différent ; des bois de cerf; un grand nombre d'os appar- 
tenant à des animaux divers, dont les genres n'ont pas été 
déterminés. L'un de ces os, rectiligne et creux, présente 
une section à peu près circulaire, mais cependant un peu 
aplatie d’un côté, et dont le plus grand diamètre est de 
0,074. Malheureusement il est tronqué à ses deux extré- 
mites, 

Le dépôt sableux qui renferme les ossements de Laroque 
n'étant pas recouvert, il est difficile, pour ne pas dire im- 
possible, d'en fixer l'âge géologique. Cependant, dès le 
premier examen, on reconnait à sa pature et à sa position 
qu'il ne peut pas être classé dans la partie ancienne ct stra- 
tifiée des terrains tertiaires; il ne peut donc appartenir 
qu'à l'étage supérieur et arénacé de ces terrains, ou aux 
alluvions anciennes de la Garonne. 

En observant que ce dépôt ossifère se trouve peu élevé 
au-dessus des eaux ordinaires de la Garonne; et bien infe- 
rieur à celui qu'atteignait, antérieurement au creusement 
des vallées, la surface supérieure du calcaire grossier dans 
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la localité dont il s'agit; en remarquant la similitude des 
genres d'animaux dont les débris ont été recueillis à La- 
roque , avec ceux trouvés par M. Billaudel dans la grotte 
de Lavisson ; considérant, en outre, que cette grotte est 
nécessairement postérieure au dépôt d'argile sableuse avec 
grains ferrugineux recouvrant les coteaux qui bordent la 
droite de cette vallée; M. Drouot pense qu’il faut placer 
les sables, avec les ossements de Laroque, parmi les allu- 
vions anciennes de la Garonne. Les animaux auxquels ap- 
partiennent ces débris vivaient donc à une époque où le 
pays avait déjà en partie son relief actuel; mais, d’après les 
genres mêmes de ces animaux, il y a lieu de croire que le 
climat était alors bien différent de ce qu'il est aujourd’hui. 

La présence des débris d'eléphant dans les graviers qui 
recouvrent le calcaire grossier à T'erre-Nègre, commune 
de Bordeaux, et l'argile avec molasse sableuse d’eau douce 
de la plaine haute de Marmande (Lot-et-Garonne), est d'ac- 
cord avec ces conclusions. 
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HORTICULTURE,. 


Notice sur le prunier-robe-de-sergent, vulgairement prune d'Agen, 
par M. Tourrès. 


(Extrait du Culiivateur, mai 1839.) 


De tous les arbres fruitiers dont la culture forme une 
branche spéciale de richesse agricole, le prunier-robe-de- 
sergent est peut-être l'un des plus utiles, et celui dont les 
produits présentent au cultivateur les avantages les plus 
positifs. 

Bien que la culture de cet arbre, usitée dans le dépar- 
tement de Lot-et-Garonne, remonte à la plus haute anti- 
quité, elle n'en est pas moins restée, jusqu’à ces dernières 
années , enveloppée d’obscurité, et ce n’est guère que de- 
puis qu’on le multiplie de rejetons ou franc de pied qu'elle 
s’est généralisée et qu'on en obtient des avantages immen- 
ses, tant sous le rapport de l'abondante fructification que 
sous celui de la vigueur et de la grande dimension des in- 
dividus élevés de cette manière. Cultivé de rejeton, le pru- 
nier-robe-de-sergent forme un arbre de plein vent à tête co- 
nique, volumineuse, et d'une fertilité extraordinaire. Il 
n'exige que quelques soins pendant ses premières années 
pour l'aider à former sa tête avec régularité. Franc de pied, 
c'est de tous les arbres fruitiers celui qui est le moins déli- 
cat sur le choix du sol et de l'exposition. La pente rapide 
du rocher calcaire , patrie du genévrier et du rhus coriaria, 
la plaine siliceuse, berceau du rumex acetosa , localités ré- 
putées jadis improductives , sont aujourd'hui transformées 
en vignobles, où le prunier-robe-de-sergent végète avec 
une vigueur étonnante, et où ses produits semblent acqué- 
rir une qualité et un parfum préférables à ceux récoltés 
dans les terres franches ou privilégiées. : 

Le produit annuel des pruneaux-robe-de-sergent livrés 
au commerce et exportés dans tous les pays est incalcula- 
ble; et ce fruit délicieux a le mérite de pouvoir se con- 
server, sans nulle altération, pendant pres de deux années, 
avantages que peu d’autres espèces de fruits possèdent. 


Cette variété se reconnaît facilement à son port vigou- 


reux, à ses rameaux droits et élancés, de couleur marron 
violacé; son fruit est gros, ovoïde, aplati et partagé d’un 
côté par un sillon longitudinal; sa couleur est d’un rouge 
vif violacé du côté du soleil; sa chair, jaune foncé, très 
sucrée, pleine d’eau, se détache facilement du noyau, qui 
est aplati, très long , contenant une amande très-douce. 
Ce fruit a des rapports, par sa forme, avec les dattes du 
commerce ; mais 1l est beaucoup plus gros. 

La fécondité de cet arbre élevé franc de pied est vérita- 
blement extraordinaire; il existe un individu de cette es- 
pèce dans les environs de Monclar, qui, dans une seule 
récolte, a produit 52 kil. 1/2 de pruneaux à livrer à la 
vente, ce qui représente, terme moyen, une valeur de 50 à 
60 fr. Il n’est point rare de voir dans toutes les communes 
des départements de Lot-et-Garonne des plantations effec- 
tuées en 1815 et 1816, où chaque arbre donne de 20 à 
30 kilogr. de pruneaux, 


La transplantation de ce prunier rentre évidemment 
dans la catégorie de celle des autres arbres à fruit; aucun 
de ses congénères n'est plus apte à croître et prospérer M 
partout. Dans toutes les localités, n'importe la latitude, 
où la reine-claude, la mirabelle, les damas-et autres müris- « 
sent leurs fruits, nul doute que celui-ci ne fit merveille; | 
mais il est hors de doute que , dans les régions septentrio- 

nales de l'Europe, la culture en espalier donnerait des ré- 

sultats plus positifs. 1 

Quoique très peu délicat sur le choix de la terre où la | 
plantation doit s'effectuer , cet arbre réclame pourtant M, 
quelques soins dans sa jeunesse. | 

La terre est-elle légère, sablonneuse ? il est essentiel de M, 
planter depuis novembre jusqu’à la mi-février ; est-elle | 
forte ? il est alors prudent, même indispensable de creuser 
les trous deux ou trois mois à l'avance, afin que, SOUmMiIse 
aux influences atmosphériques , aux alternatives du chaud, 
du froid, de la chaleur et de l'humidité, les racines puissent 
s'y développer plus facilement; dans les terres très humi- 
des, on peut encore bien réussir en mettant deux fagots M, 
soit en sarments de vigne, épines ou autres bois quelcon- 
ques, dans le fond du trou, et recouvrir ensuite par de la 
terre bien meuble; ro à 12 pouces de terre au plus sur les 
racines de l'arbre suffisent : trop. s’écarter de ce précepte 

eut faire manquer une plantation. 

Plus le trou sera grand, plus la chance de réussite sera 
certaine, Des pierrailles ou gros graviers peuvent, dans cer- 
tains cas, être substitués aux fagots en servant de filtres 
pour l’écoulement des eanx, avec cette différence, néan- 
moins, que les premiers, par leur décomposition, de- W 
viennent un puissant engrais dont l’arbre profite pendant 

lusieurs années. 

De la taille. C'est en plein vent que cet arbre est exclu- 
sivement cultivé dans le département de Lot-et-Garonne, 
et, comme on l’a dit précédemment , tous les soins se bor- 
nent à donner à l'arbre, dans sa jeunesse , la forme conve=, 
nable en le maintenant par un tuteur, supprimant par le | 
palissage ou la taille les branches inutiles et les disposant 
de manière à ce que toutes simultanément jouissent des 
bienfaisantes influences de l’air , de la lumière-et du soleils | 

Préparation du fruit. Vers la fin de juillet, les fruits | 
commencent à mürir; ce sont, en général, les plus défec- 
tueux, mais on en trouve facilement le débit ; on aura, à l'a- 
vance, construit des claies en roseau, ou avec des lattes 
que l’on recouvre d'un peu de paille, élevées toujours 
à deux ou trois pieds au-dessus du sol; à mesure que les 
prunes tombent naturellement des arbres, on les transporte“ 
sur ces claies pour les laisser se ressuyer pendant deux 
ou trois jours, époque où elles seront mises sur d'autres 
claies, et transportées au four, dort la chaleur ne sera 
élevée qu'environ au quart de celle nécessaire à la cuisson 
du pain; cette opération renouvelée successiveñent deux 
autres fois, les pruneaux seront suffisamment desséchés et 
pourront être livrés à la vente : ceux que l'on destinera 
pour la consommation du ménage seront placés dans un, | 
local plus sec qu'humide , bien aéré surtout ; ceux que l'on, 
réserve pour expédier seront placés dans des caisses Qu 
boîtes en carton plus ou moins grandes, dont l'intérieur | 
sera garni de papier gris ; quelques feuilles de laurier, mises 


| 

dans les caisses, donneront à ce fruit un agréable parfumh 
Insectes nuisibles. Les chenilles song le fléau le plus, rehu 
doutable pour le prunier robe-de-sergent; malgré toutes | 
les précautions de l’échenillage, cet insecte se reproduits l 
avec tant de facilité que, dans certaines années, on leur D: 
fait la chasse en secouant les arbres, et écrasant toutesBu 
celles que l'on peut atteindre. Les hannetons ne paraissent | à 
point être friands des feuilles de cet arbre , ce qui est un 
grand avantage ; ils s’abattent de préférence sur les taiilis ÿ | 
de chêne. EN 
Le prunier-robe-de-sergent, franc de pied, est.celui, dep 
tous les arbres à fruit qui nuit le moins aux vignes, aux} 
céréales ou autres récoltes; son feuillage léger tombant deW,| 
bonne heure et ses racines peu nombreuses n’effritant que |} « 
peu ou point la terre, des contrées en France, réputées è 
incultes, pourraient être avantageusement utilisées. 30% | li 
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4 ' in dé Echo d ’ , .| hauteur. 
, 11" 2 . . . “ « 
À monsieur le directeur de { Echo du monde savant, Dans le nombre des médailles qui, jusqu’à ce jour, ont 


( Alger, le 30 juillet 1839. été trouvées parmi les mêmes ruines, sont deux pièces en 
| Les différents articles que vous avez publiés sur les ruines | 07 du temps du christianisme. Ces deux pièces, d’une belle 
de Djimmilah (voir. /’Ecko, N°* 456 et 457), les plus consi- | CONSer vallon, SOpL en Ma DOsSéssION: 

dérables qui se soiènt encore offertes à nos troupes en Agréez, etc. D: Guxox. 
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| [Les espaces blancs qui traversent les trois lignes indiquent les parties frustes de l’inscription.] 


| 

| MGontes de l'Orient et de l'Occident au moyen âge, par M. Depping: | vient par un apologue à faire ajourner le supplice au lende- 
| main. Le soir, la mère, seule avec le roi, l'excite par des 
plaintes séduisantes à punir son fils ; les jours suivants, ce 
‘4 Le livre de Sendabad, sont des scènes semblables; chaque jour, c’est un nouvel 
ù TEA EBErS dans/1e-DOTOpAho apologue dans lequel on racontait le fond de maints fa- 
bliaux, contes et pièces dramatiques des siècles suivants. 
| Si le roman même ne fut pas apporté par suite des croi- | À la fin, le prince rompt son silence, se justifie et confond 
th sades, au moins connut-on alors plusieurs fictions orien- | la marâtre. Non seulement Herbers a quelques contes qui 
tales, et, selon le goût du temps, on les mêla aux romans | ne se retrouvent pas dans la version latine et dans les ver- 
1 occidentaux et même à l'histoire. La narration en prose | sion orientales, mais il diffère encore de celles-ci, en ce 
r #que fait connaître M. Leroux de Lincy devait avoir un suc- | qu'il ne met point d'apologues et de contes dans la bouche 
‘ “cès populaire, étant simple, naturelle et parfois drama- | de la reine : c’est faire preuve de tact. Les charmes d’une 
r#tique. Elle peint les objets, met en scène les personnages, | jeune reine suffisent pour changer les dispositions de l’âme 
eMet les fait dialoguer. Si c'est ainsi que le moine de Haute- | faible d’un roi; d’ailleurs, les apologues que les Orientaux 
iMSelve avait traité son sujet en latin, cet homme n'était pas | ont mis dans la bouche de la reine sont pour la plupart insi- 

un écrivain sans mérite; 1l y avait dans son esprit quelque | pides et même ridicules, 
ts chose de poétique. Mais un plus grand poëte fut Herbers, 
te trouvère du xrn° siècle, qui, au lieu de traduire comme 
1. d’autres firent, s'empara du sujet et le traita selon son génie A Ja fin de son histoire erromancée, Herbers veut per- 
+ (dans un grand poëme connu sous le nom de Dolopathos. | suader à ses lecteurs qu’elle est parfaitement vraie. C'est 
lM Le poëme est si long, que M. Leroux de Li ,cy a cru devoir peut-être pour cela que l'auteur anonyme, qui a pris le 
ise borner à en donner des extraits. Herbers dit dans le poëme de Dolopathos pour modèle , en faisant son récit en 
s prologue qu'il a erromancé l’histoire ; mais il l'a enromancée | Jatin, afin sans doute de le faire connaître hors dela France, 
: "avec cette ampleur qui plaisait alors. On aimait les trou- | a intitulé sa version : Gesta Romanorum , comme s'il s'agis- 
l… wères qui peignaient chaque objet, qui mettaient pour ainsi | sait des exploits du peuple romain. Mais cet auteur n'a pas 
« dire sous les yeux de leurs auditeurs le récit bien développé | suivi plus fidèlemeut Herbers, que celui-ci n’a suivi le moine 
l d’une action intéressante, et faisaient durer le plaisir. Ainsi | de Haute-Selve. L'auteur des Gesta Romanorum a pris éga- 
l que font encore les enfants, les auditeurs du moyen âge | Jement la liberté d'emprunter ailleurs des contes pour les 
u demandaient des contes bien longs, afin d’avoir plus d'a- | encadrer dans son ouvrage. C'est donc encore une nouvelle 
ls musement. Herbers a servi les Français du xin' siècle selon | version d’un ancien fond. Renouvelée et rajeunie, l’histoire 
ss leur goût. Il suppose que l'action se passe en Sicile, à la | de la marâtre et son beau-fils entra de nouveau en circula- 
as poux du roi Dolopathos, qui avait épousé, selon le trouvère, | tion sous le nom de Gesta Romanorum, et conserva pendant 
w une nièce de l'empereur Auguste, Lucinien, issu de ce ma quelques siècles la faveur populaire. Dès que l'imprimerie 
#1 Fiage, est envoyé à Rome pour être élevé par Virgile, le | eut été inventée, on multiplia les éditions de ce livre; les 
si plus célèbre clerc du temps, qui, entre autres sciences, en- bibliographes en indiquent une vingtaine d'éditions faites 
wi Seigna au disciple sicilien l'astrologie et la nécromancie, seulémént dans le xv‘ siècle (1), sans condamner les traduc- 
st | Æniertu de ces sciences, Lucinien apprend que sa mère | tions allémarde, française, flamande, et les éditions qui 
ww Hient de mourir. Quelque temps après, le roi, qui s’est re- | Larurent avec quelques différences sous le titre de Historia 
su Marié, envoie reprendre son fils. Celui-ci se rend en Sicile; | 4e malä novercali, éditions dont quelques unes sont égale- 
lus pas il Jit dans les astres qu'un grand danger le menace à la y ment très anciennes. Ce qu'il ÿ a de singulier, c’est que les 
wLour de son père, danger auquel il pourra échapper toute- | traductions des Gesta en langues modernes furent en partie 
jus fois, s’il peut garder un silence absolu pendant sept jours. | assez libres pour paraître aux ignorants des livres d'inven- 
ie LL faut remarquer en passant que le nombre mystérieux de | tion nouvelle ; en conséquence on les traduisit en d’autres 
MPept; qui se retrouve aussi dans les versions orientales, joue | Jangués comme des originaux (2), tant le fond paraissait 
nan grand rôle dans le roman : Lucinien reste sept ans sous toujours plein d'intérêt Le capable de charmer les lecteurs. 
tés ja direction de Virgile; il est sept jours muet ; sept sages | I] faut en conclure que tous Les peuples de la terre ont re- 


| (Voir l’'Echo, n° %65.) 


Autre imitation éloignée dans les Gesta romanorum. 
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ufacontent sept contes, ec, Arrivé à la cour de Dolopathos, | sardé comme un des sujets les plus attachants le tableau des 
is }e Jeune prince excite par son mutisme une surprise dou- persécutions qu’essuie un jeune homme plein de candeur, 
RPAUTEUS E. La reine entreprend de le faire parler; elle em- par suite de la séduction qu'exerce une femme artificieuse 
se PRIE à cet effet, avec ses femmes, des moyens de séduction | sur le cœur d’un père faible et erédule. Hippolyte chez les 
s 1e ROUX la peinture desquels le trouvère a broyé des couleurs | Grecs, Joseph chez les Hébreux, et peut-être aussi chez les 
alh JXament poetiques. Il faut qu'il se soit inspiré des amours Egyptiens, prouvent combien l'admiration universelle pour 
h le Didon, lus dans l'Eneide, qu’on ne lisait pourtant guère cette Sdation morale est antique. Qui sait si les Grecs, les 
ui} Cette époque. En voulant donner de l'amour au jeune | Hébreux n'avaient pas des traditions populaires semblables 
‘peprince;i la reine devient elle-même amoureuse de lui; mais re 

nt Liuonen résiste, Alors ; nouvelle Phèdre et marâtre vindi- (x) Une édition très rare est celle qui porte la date de 1488 sans indication 

; 7 Q A . . a 

if Re, ele Sage AR Sens, Dousse des TS et se plaint AS imitation italienne de l'Histoire francaise des sept Sages fut mème 
D aque violente de son beau-fils. Le roi, indigné, veut | ,ewaduite en français sous le titre de Hisiôire ‘pitoyable du prince Erastus. 


L SE . . . . 
aire périr Lucinien ; mais un sage de Rome arrive et par- | Paris, 1572. 
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à celles que nous trouvons sur cette victime de la calomnie 
dans les livres dont il vient d'être question ? Le moyen âce, 
comme on vient de voir, a êté passionne pour ce sujet; il a 
accueilli avidement chaque nouvelle forme sous liquellé on 
le lui a présenté. 

Nouvelle histoire de Paris et de ses environs, par M. J. de Gaulle, 

avec des Notes et une Introduction de M. Ch. Nodier. 
Paris, chez Pourkrar frères, éditeurs. 

Nous ne voudrions pas répéter une question devenue 
banale aujourd'hui pour tous les livres que l'on veut faire 
valoir eomme venant remplir une lacune dans la littérature 
ou l’histoire; et pourtant, à propos de l'histoire de Paris, 
plus que pour aucun.autre suiet peut-être, on pourrait se 
demander s’il existe réellement un tel onvrage. 

De bonne foi, avons nous une véritable histoire de Paris, 
c'est-à-dire un livre qui raconte, telle qu’elle a été, et non 
point comme la compose tel ou tel système, l'existence par- 
ticulière de Paris comme individualité a milieu des autres 
villes de France; qui f s5e apprécier son rôle et son influence 
dans l’histoire générale du royaume; qui retrace impartia- 
lement et avec son mélange inégal de bien et de mal, l'his- 
toire des rois, des nobles, des ecclésiastiques, des bourgeois 
qui se sont fait remarquer dans cette ville, et qui, à côté 
de cette chronique des événements dont elle a été lethéâtre, 
donne une histoire et une description satisfaisante des mo- 
numents élevés dans ses murs? Non, un tel livre n'existe 
point; et pourtant un grand nombre d'auteurs ont écrit sur 
Paris. 

Depuis le règne de Francois I‘, où le libraire Corrozet 
publia la Fleur des antiquites ; singularites et esxcellences de 
la ville de Paris, jusqu’à ces dernierstemps où MM. de Saint- 
Victor et Dulaure ont fait paraître de nouveaux ouvrages 
sur Paris, l'histoire de cette illustre ville a été tentée de 
toutes les manières, sous toutes les formes. Le livre de Cor- 
rozet, quoique revu par Bonfons, est fort incomplet, diffus, 
obscur, rempli de fables. Le T'heätre des antiquitesule Paris, 
par Dubreuil, publié en 1612, au milieu d'une foule d'er- 
reurs qu'il faut attribuer à l’gnorance du temps, renferme 
beaucoup de faits curieux et qui ont été très utiles aux his- 
toriens postérieurs, mais ne peut compter comme une his- 
toire de Paris. Après ces livres, dans l'ordre chronologique, 
il ne parut, à divers intervalles, que des compilations ou 
des abrégés plus ou moins défectueux. En 1724 ou publia 
un recueil important : l'Histoire et les recherches des anti- 

uités de Paris de Sauval, ou plutôt les matériaux rassem- 


“blés pendant vingt ans par Sauval dans les archives du 


royaume, pour composer cet ouvrage, et recueillis après 
sa mort sans ordre, sans liaison dans trois volumes in-folio. 
La prolixité et les répétitions continuelles de cet ouvrage en 
reudent la lecture inmsoutenable; ses diverses parties ren- 
ferment cependantune infinité d'anecdotes, de faits, de do- 
cuments très curieux. 

La volumineuse chronique des bénédictins Félibien et 
Lobineau n'est pas davantage une histoire de Paris, encore 
moins une description de ses monuments; elle renferme 
d'immenses matériaux accumulés dans cinq volumes in-folio. 
Mais tout, à peu près, dans ce travail, rédigé avec peu de 
jugement et de goût, est sacrifié à l'histoire ecclésiastique. 
— Saint-Foix, sous le titre d’Æssais sur Paris, a donné une 
histoire de l’ordre du Saint-Esprit, et à propos de quel- 
ques quartiers , de quelques rues, de certains monuments 
classés ridiculement par ordre alphabétique, des anecdotes 
hasardées, des satires licencieuses, très souvent inexactes. 
Piganiol de La Force est un indigeste et ignorant compi- 
lateur. Le tableau de Paris de Mercier ne doit pas se placer 
au rang des compositions purement historiques. 

* Les meilleurs ouvrages que l’on ait sur l’histoire de Paris 
sont les Recherches de Jaïllot et l'Histoire du diccèse de 
Paris, par le savant abbé Lebeuf, que notre temps venge 
dignement du peu de prix qu'un siècle léger et frivole ac- 
cordait à ses consciencieux travaux. Les origines des mo- 
numents et institutions de Paris, la topographie ancienne 
et moderne de cette ville sont traités par Jaillot et Lebeuf 
avec tout le soin et tous les détails désirables, aucun fait 
n'est avancé sans qu'ils en donnent les preuves; mais on 


_chercherait vainement dans ces auteurs une conception hiss 


torique complète; ils ont dégrossi la plupart des matériaux 
rassemblés autour d'eux, mais ne les ont pas coordonnés, 
résumés, pour en faire une histoire de Paris. 

Le Tableau de Paris de M. de Saint-Victor n'est que 
l'ouvrage de Jaillot, rajeuni dans son style et augmenté des 
descriptions de monuments qu'avait donnés précédemment 
Germain-Brice. 

À tous ces ouvrages, nous aurions préféré peut-être celui 
de M. Dulaure, s'il eût été plus complet et plus vrai. Et 
pourtant M. Dulaure ne donne qu'une description sommaire 
et tronquée des monuments ; il abrége, supprime souvent M 
le récit des événements relatifs à la viile, pour s'égarer dans 

| 
| 
| 
| 
| 
| 
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des déclamations furibondes qu'il s'efforce de rattacher à 
l'histoire de Paris. Le livre de M. Dulaure a eu pendant 
quelque temps une certaine vogue auprès du public, qui 
accepte l'histoire comme on la lui présente, sans s'assurer 
de la vérité des faits. L'esprit de parti fit seul sa fortune, 
il vint à une époque où les passions politiques donnaient 
leurs passions et leur valeur aux œuvres de la littérature et M 
de l'histoire. M. Dulaure voulut faire une histoire, il ne fit 
que de la satire historique, et oublia de s'occuper de Paris. 

Des notices très succinctes sont consacrées aux monu- 
ments; elles sont rédigées , il faut le dire, d'une manière 
analytique assez intelligente des faits, et maitresse de sa 
narration; mais cest précisément cette qualité qui devient «| 
chez M. Dulaure son-plus grand défaut, en lui faisant éla- M 
guer les détails qui pourraient contrarier ses idées révolu- M 
tionnaires, pour prodiguer les déclamations qui font de son | 
livre un volumineux pamphlet très souvent ennuyeux et M 
peu instructif. L'histoire et la description des monuments M 
ne semblent, chez M. Dulaure, qu’un accessoire; elles cè- 4 
dent une large place à des tableaux moraux, des tableaux | 
civils, c’est-à-dire à de longues diatribes contre les rois, M 
contre les prêtres, contre les.nobles, contre les institutions, 
rédigées avec une habileté perfide, mais peu d'érudition, et | 
renforcées de textes historiques qui deviennent faux à force 
d’être torturés. ) | 

Aussi est-il vrai de dire que nous n'avons point d'histoire | 
de-Paris. Un ancien élève de l'Ecole des chartes, M. de 
Gaulle, vient de publier le premier volume d'une nouvelle | 
histoire de cette ville, qui promet, sielle est continuée avec | 
le même soin, de donner enfin au public un livre si utile | 
et si important. 

Nous avons parcouru avec attention l'ouvrage de M. de 
Gaulle, et nous l'avons trouvé non seulement très supérieur 
à celui de M. Dulaure, ce qui serait peu pour une histoire 
de Paris. Mais répondant parfaitement à toutes les condi- 
tions à exiger d'une histoire de cette ville. ; 

À mérite égal de rédaction, nous préférerions l'histoire 
de M. de Gaulie, comme plus détaillée, plus complète, plus 
intéressante; mais à Cet avantage important, cet Guvrage . 
joint celui d’une exactitude plus grande, d'une description 
beaucoup plus détaillée des monuments, partie la plus fai- 
ble chez M. Dulaure, d’une appréciation impartiale des 
temps, des hommes, et des institutions. 

Le plus grand, le plus beau de nos monuments gothiques, 
le monument on pourrait dire de prédilection des Parisiens, 
l'église cathédrale de Notre-Dame, occupe soixante -six 
grandes pages qui renferment une véritable histoire som- 
maire des évêques et du chapitre, une description cir- 
couslanciée de tous les objets d'art, de toutes les statues ou 
bas-reliefs de cette magnifique basilique. Nous avons re-= 
marqué l’explication donnée pour la première fois dans une 
histoire de Paris, des sculptures symboliques qui décorent 
ses trois portails. — L'abbaye de Saint-Germain-des-Prés 
est traitée avec le même détail historique et archéologiques 
La notice de Saint-Germain-l’'Auxerrois est étendue, et ren= 
ferme une description particulière du magnifique jubé dé= 
moli avant la révolution. Nous citons ceci pour relever en 
passant une légère erreur échappée à M. de Gaulle qui sem= 
ble croire que l’on attribue la construction de ce béau mors 
ceau d'architecture à deux artistes difiérents. L'architecte 
en fut Pierre-Lescot seul, Si Sauval l'appelle Clagny, c'es 
qu'il était, comme on sait, abbé commendataire de Glagny 
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en Occident, 


ISaint-Severin, Saint-Victor, Saint-Jacques-la-Boucherie, 
‘Saint-Lazare, le Temple-des-Cordeliers ont chacun des no- 
tices suffisamment détaillées, où M. de Gaulle à réuni tout 
ce que nos vieux auteurs, Malingre, Sauval, Félibien, Le- 
bœuf, Jallot, avaient de curieux, de piquant, d’érudit, 

Les invasions des Normands et le siége de Paris par ces 

l barbares, faits capitaux de l’histoire de Paris sous la se- 
conde race, n’occupent que quelques pages chez M. Du- 
laure; M. de Gaulle a donné dans vingt-deux pages une 
| chronique détaillée de ce siége fameux, des événements 
} qui l'amenèrent et le suivirent. L'article du Châtelet ren- 
} ferme des détails fort curieux sur la juridiction de ce tri- 


| , .. et, . . 
* bunalet sur le monument antique où ilsiégeait. Les articles 


sur la hanse du commerce de Paris, sur le Louvre ancien et 


| moderne, sur les halles et les cimetières des Innocents, nous 


ont paru également remarquables, 
On trouve avec plaisir, dans la Nouvelle histoire de Paris, 
une notice assez étendue sur les comtes de Paris, dont 


| 
| 


. M. Dulaure se borne à peu près à rappeler /es tyrannies , 


| les executions, lés machinations. M. de Gaulle a donné la 


suite des prévôls comme il avait précédemment donné celle 


des évêques etarchevêques, documents'indispensables dans 
une histoire de Paris, et dont le manque se fait trop sentir 
chez M. Dulaure. 
La liste dés erreurs de M. Dulaure, relevées par le nouvel 
| historien de Paris, serait longue. Au sujet de la prétendue 
origine belge des Parisi, de la fausse signification étymo- 
:Mogique de leur nom , des enceintes de 14 ville sous la pre- 
mière race, des prisons à cette même époque, du séjour 
‘temporaire des rois ou empereurs de la seconde race à Paris, 
| des églises de Saint-Landry, de Saint-André-des-Arcs, de 
} l'Hôtel:Dieu, de l'enceinte de Paris élevée par Philippe 
Auouste, etc., etc., M. de Gaulle rectifie des erreurs impor- 
tantes , rétablit des faits méconnus ou dénaturés par son 


| devancier. 


Le plan de M. de Gaulle est du reste fort simple et pré- 


. férable à la description par quartier adoptée par Jaillot, 


suivie par M. de Saint-Victor, au morcellement que fait 
M. Dulaure, des notices consacrées à chaque établissement 
sous les règnes différents qui les ont vu fonder, restaurer, 
accroître ou modifier de quelque manière. M. de Gaulle, 
après l'historique des faits généraux de Paris sous chaque 
règne, s’occupe de la topographie de la ville à cette époque, 
et traite ensuite chronologiquement, dans une notice sui- 
vie et complète, tous les monuments et toutes les institu- 
lions qui ont été établies à Paris depuis leur origine jusqu'à 
nos Jours. À l’avantage de faire connaître l’état général et 
les aceroissements successifs de la ville sous chaque règne, 
que n'a pas l'ouvrage de Jaillot, la Vouvelle histoire de Paris 
joint celui non moins important de présenter au lecteurune 
notice complète et satisfaisante sur chaque monument ou 
chaque institution , sans l’obliger à en rechercher les frag- 
ments disséminés dans un grand nombre de volumes. 

; Louis pe Mas Larrie. 
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COURS SCIENTIFIQUES. 


HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE FRANCAISE AU MOYEN AGE. 
M. Awrere; (Au Collége: de France.) 


3° analyse. 


Le fabliau , le conte sont d’origine orientale, Le métier 
de conteur est üne industrie de l'Orient, et ce que le moyen 
Âge savait de plus beau dans le récit, de plus rêveur dans la 
légende, de plus mordant dans la satire, il l'avait appris 
sans s'en douter de l'Inde et de l'antiquité. 

1 Cette question si curieuse de la transmission de certaines 
idées populaires, et des formes qu’elles ont prises dans la 
littérature du moyen âge, occupe depuis quelques années, 
d'une manière particulière, le monde savant, L'Echo à eu 
l'occasion d'en parler plusieurs fois, et dans ce moment il 


| publie l'intéressante analyse de l'ouvrage de M. Loiseleur- 


eslongchamps sur les fables indiennes et leur migration 


qui nous dispensera de répéter ce qu'a dit 
M, Ampère sur ce sujet, 
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Après le fabliau, M. Ampère s’est occupé de l'apologue. 

L'apologue proprement dit est un récit ordinairement 
court, aboutissant toujours à un enseiynement moral, et 
dans lequel figurent en dialogues des sujets pris principa- 
lement dans le règne animal, et quelquefois dans le règne 
végétal. 

Ainsi restreint, l'apologue a des ressemblances et des 
différences avec le conte ; car, si l'apologue comme le conte 
s’est répandu dans tout le monde, il a bien mieux que lui 
conservé l'intention morale, caractère que le conte a même 
beaucoup moins que le fabliau occidental, — En Orient, 
c'est là un signe distinctif et constamment observé, la mo- 
ralité est le but principal, l'apologue n’est que le vêtement 
de la maxime. Ces enseignements sentencieux et moraux 
sont tellement dans les idées et les besoins intellectuels des 
Orientaux, que leur conte en est demeuré lui-même em- 
preint. 

Là parabole, si fréquemment employée dans l'Orient, est 
une suite d'allégories. Ce genre est bien voisin de l'apo- 
logue, surtout quand il emploie des animaux et des végé- 
taux. L'apologue fait agir les personnes que la parabole 
raconte ; il est dramatique, la parabole est épique. 

L’apologue et la parabole, qui, dans des mesures diffé- 
rentes, font intervenir des animaux et leur prêtent l'usage 
de la parole, ne s’écartent peut-être pas en cela autant qu'il 
le semble d'abord. Les cris des animaux varient selon les 
sensations qu’ils éprouvent ; ils expriment différents états 
de l'être qui les produit, 1ls affectent diversement les autres 
animaux ; ils forment done en quelque sorte un véritable 
langage, et un homme ce beaucoup d'esprit, M. Dupont 
de Nemours, a dit en comprendre la signification ; le cé- 
®èbre publiciste s'était surtout occupé à étudier la com- 
plainte du rossignol, et avait promis d’en donner une 
traduction. 

Le moyen âge revêtit l'apologue de son caractère féodal, 
chevaleresque, satirique, et raconta à sa manière ce qui 
avait été raconté en Orient, en Grèce, en Italie. 

Si quelqu'un pouvait réclamer l'honneur de l'invention 
du genre, ce serait Esope ; mais les fables et la vie de ce 
personnage, seuls écrits que nous ayons sous son nom, sont 
des ouvrages d’une rédaction du xu° siècle après Jésus- 
Christ, Si on a douté d'Homère, on peut avec plus de raison 
douter d'Esope; car FIliade et l'Odyssée existent encore, 
tan(lis que les fables d'Esope n'existent pas; on n'en a que 
la rédaction faite au xrr° siècle. Le style le prouverait seul; 
mais l’on remarque en outre, dans ces fables, quelques 
sentences chrétiennes, qui montrent bien que leur rédac- 
tion est comparativement modernes. 

Les anciens, du reste, parlent très peu d'Esope. Héro- 
dote, qui en dit quelques mots, le place vers le temps de 
Solon;époque dela poésie épique: —On est réduit à c tte vie 
d'Esope, qui est placée en tête de ses fables; etilne reste à 
dire de cet écrit, comme l'a fait La Foutaine, que c'est un 
amas de bêtises et de niaiseries, que l’on voit attribuées 
également à plusieurs autres personnages. 

On croit que cette vie d Esope a été écrite par Planude, 
moine du xru° siècle, qui paraît du reste n'avoir eu d'autre 
mérite que de copier des manuscrits du x1‘ ou du xrr°. Bayle 
a eu bon marché de cette facile démonstration. 

Esope a pu exister ; mais il est certaia que les fables qu'on 
ui attribue ont été rédigées plus de quinze siècles après le 
temps où il pouvait vivre. É < 

Mais peut-être qu'Esope n’est que la personnification 
d’une allégcorie morale plus utile que séduisante. Son exté- 
rieur ‘était repoussant, tandis qu'intérièeurement il etait 
plein de sagesse ; au dehors paraissait une enveloppe gros- 
sière, au dedans la perfection exquise et idéale du beau et 
du bon : la Vérité, L 

La transmission entre les fabliaux grecs et les fabliaux 
latins s'opèra principalement par un poëte grec, con- 
temporain de Moseus, appele Babrius, qui vivait 300 ans 
avant Jésus-Christ. Les poésies de Babrius ont été fort 
utiles à Phèdre, qui en a reproduit beaucoup de détails 
dans ses fables; elles ont également servi à la rédaction 
des fables ésopiques du xuf siècle, 


Au v° siècle, nous voyons. qu'Avienus s'est également 
exercé dans ce genre de composition littéraire, Enfin, le 
moyen Âge a puise dans le recueil des fables d'Hildebert, 
évèque de Tours, appelé asséz) long-temps l'Anonyme, et 
dans la collection de fables formée en Gaule du vi au 
ix* siècle, et connue sous le nom de Fables de Romulus, Vun 
de ces titres bizarres que le moyen âge, qui confondait les 
temps et les choses, s'avisait quelquefois de donner au 
hasard à un ouvrage. 


GÉOGRAPHIE, 


Découvertes dans l'Amérique boréale. 


Nous avons dit dans le numéro 458, après avoir donné 
le rapport de MM. Dease et Simpson sur leur voyage dans 
le nord de l'Amérique, que nous publierions le journal 
particulier du voyage à pied qu'entreprit M. Simpson, nous 
reproduisons aujourd'hui les parties essentielles de cette 
relation en laissant parler M. Simpson. 


Fort Confidence, le 15 septembre 1838. 


« Le 20 août, date fixée pour le retour des précédentes ex- 
péditions envoyées sur ces rivages désolés, je quittai les 
canots, encore embarrassés dans les glaces, et me mis en 
marche avec mes compagnons, qui étaient cinq employés 
de la compagnie, et deux Indiens, pour accomplir à pied 
un voyage de dix jours, à la découverte dans l’est. Nous 
emportâmes une pirogue et une tente en toile, maintenue 
par un cadre en bois, pour nous abriter tous la nuit sur 
ces côtes presque entièrement dépourvues de combustibles. 

» Vers le milieu de la première journée, nous passâmes le 
dernier endroit atteint à pied par sir John Franklin et ses 
officiers en 1821. Après le cap Franklin, le continent se 
dirigea vers l’'E.-N.-E. et continua ainsi pendant les trois 
journées suivantes. À deux lieues de la côte, une coliine à 
laquelle j'ai donné le nom de mont George, en l'honneur 
du gouverneur Simpson, s'élève à la hauteur de 600 pieds, 
et pourra être un objet remarquable pour lés reconnais- 
sances dans un voyage vers l’intérieur. De chaque côté la 
glace immobile sur la grève s’étendait à perte de vue dans 
toutes les directions. La grande terre septentrionale se pro- 
1or geait toujours devant nous, et nous pouvions croire que 
nous avions parcouru une baie immense; l'augmentation 
dans la hauteur des marées, la présence d’une grande quar:- 
tité de goémons et de coquillages, enfin la découverte des 
cadavres d’un ours blanc et d’une grande baleine, ne pou- 
vaient encore nous permettre d'abandonner cette opinion. 
Nos doutes furent presque changés en certitude lorsqu’à 
la fin de la quatrième journée nous approchâmes d’un cap 
élevé, et que nous nous vimes avec amertume entourés de 
tous côtés par la terre. Je montai au sommet du promon- 
toire, et là un spectacle aussi majestueux qu’inattendu se 
déploya soudain devant moi. L’Océan, comme métamor- 
phosé par enchantement, roulait librement ses vagues à 
perte de vue.— J'ai donné à la grande terre du nord le nom 
de terre Victoria, en honneur de notre jeune souveraine, 
et le cap qui la termine a été appelé cap Pelly, d’après le 
gouverneur de la compagnie, J'ai désigné le cap où nous 
fimes halte sous le nom d’Alexandre, mon frère unique. 
La hauteur de la marée était d’environ 3 pieds ; c’est la plus 
grande que nous ayons encore remarquée dans la mer Arc- 
tique. La marche devint de plus en plus pénible, après le 
68° 52 18/ 5" N. où la variation de l’aiguille aimentée est 
63° E. Tantôt pendant plusieurs milles nous traversions 
des espaces couverts de galets mobiles, tantôt des terrains 
couverts de mousse, parsemés de tertres considérables et 
embarrassés de saules nains. Notre dernière halte se fit 
tout près du lieu où des Esquimaux avaient, l’année précé- 
dente, planté trois de leurs tentes; une grande cheminée 
en pierre en était séparée. Près du cap Franklin, nous pas- 
sâmes devant les ruines d’un camp plus considérable, où 
nor trouvames des restes de plusieurs squelettes humains. 
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: des climats moins rudes. A la nuit tombante, le 29 aoûtyn 
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» Je consacrai la matinée du 25 août à déterminer notre 
position et à faire ériger sur la partie la plus élevée de ce 5 
lieu une colonne en pierres. Après quoi, je pris possession, 
du pays avec le cérémonial d'usage au nom de la compagnig,, 
et pour la reine de la Grande-Bretagne. Je déposai dans 

pilier le récit succinct de nos opérations pour l'instructio 
de quiconque le trouverait. La position de ce lieu est pa 
68° 43’ 39/ N. et 106° 3’ 11// O. réduits sur la montre de 
C. T, Smith, d'après d’excellentes observations lunaires 
faites sur les canots. Variation de l'aiguille aimantée, 609 
38’ 237 E. Les mouvements de la boussole devinrent lents 


et incertains à mesure que nous avançâmes vers l’E. et sou- 


vent il fallait la secouer pour qu’elle oscillât. ( 
Indépendamment de la découverte de la Terre Victoria & 
et d’un archipel, le voyage de M. Simpson a eu pour résul- 


tat l'exploration de 190 milles de côtes et la vue générale n 


de 80 au-delà, ce qui, déduction faite de la demi-journée 
de marche du capitaine Franklin, procure à la science la 
connaissance nouvelle d'environ 120 milles sur le continent 
américain. Cette découverte est assez importante; son prin-, 


. y , ‘ ; or ï Il 
cipal mérite est d’avoir dévoilé l'existence d’une mer ou- 


verte et libre vers l’est, et d’avoir donné l’idée d’une nou- 
velle route le long des côtes méridionales de la terre Vic= 
toria. : 

» Dans la même soirée, continue M. Simpson, en rebrous- 
sant chemin, nous vimes au cap Trap un rapide courant de 
glacons qui se dirigeait vers l’est. Nous poursuivimes au S. 


plusieurs troupeaux de rennes le long des coteaux. Nous 
vimes aussi quelques bœufs musqués, enfin de nombreux 
troupeaux d'oies blanches (anser hyperboreus), conduites 


généralement par d’autres qui se distinguaient par leur gros 
seur et par la teinte grise de leurs plumes(anser canadiensis)k 
s’assemblaient dans les marais et prenaient leur vol vers 


nous regagnàmes les canots.» ê 


—————SE C— 
BIBLIOGRAPHIE. 
Poids et mesures, par M. Tarbé. 


Manuel des poids et mesures, des monnaies, du calcul dé- 
cimal et de la vérification ; nouvelle édition, entièrement 

. , ,- p 
refondue, et mise en rapport avec l’état actuel de la lé: | 


gislation et de la jurisprudence, par M. Tarbé, avocats 
| 


général à la cour de cassation. 1 vol. in-18 de 474 pages. 


Prix, 3 fr. 


Petit Manuel des poids et mesures, à l'usage de ouvriers 
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Tableau du système métrique des poids et mesures, pan 
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des écoles, par M. Tarbé, 1 vol. in-18. Prix, 25 c. 1 | 


| 


M. T'arbe. Prix, 75 c. 


Tous les ouvrages ci-dessus se trouvent chez Roret, édi 
teur des Suites à Buffon, de la Collection de manuels, du | 
Cours d’agriculture du xix° siècle, etc., etc., rue HauteW 
feuille, n° 10 brs. J à 

C’est au 1‘ janvier prochain que le système métrique es 
obligatoire exclusivement. Le gouvernement est en mesur 
et, le 17 avril 4839, a paru l'ordonnance royale sur la vé- 
rification. | 

M. Tarbé, membre de la commission chargée de préparels 
cette ordonnance, vient de la publier avec un commen: 
taire. Le Manuel des poids et mesures était connu depuish 
long-temps, et son utilité pratique était incontestablegs 
M. Tarbé l'a mis en rapport avec la législation et la juriss 

rudence, et il l'a complété par des observations nouvelles: 

Pour faciliter l’étude et l'intelligence du système déc} 
mal, il a fait, à l'usage des écoles, et au prix le plus mo 
dique, un petit Manuel qui contient des notions élemens 
taires et les rapports les plus usuels. Il a composé un tableau 
qui peut être affiché dans les mairies, les études et les bou: 
tiques, et à l’aide duquel on peut immédiatement traduire 
en langage métrique l'expression de toutes les anciennes 
mesures. 
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des messageries. 


| 0m NOUVELLES. 


On lit dans le Moniteur que le ministère de la guerre a, 
par décision du 18 de ce mois, arrêté l'organisation de la 
commission chargée de recherches et explorations scienti- 
fiques en Algérie. Gette commission est composée de vingt- 
un membres, savoir : MM. Bory de Saint-Vincent, E, Pel- 
lissier, Puillon Boblaye, Baccuët, Carette, Deneveu, Levail- 
lant, Pricot-Sainte-Marie, Durrieu de Maisonneuve, Guyon, 
Deshayes, Falbe, Ravargie, Adolphe de Barrau, Lucas, Ber- 

brugger, Enfantin, Léon, Vaudoyer, Bové, Vaillant, Arthur, 
| Morelet. À la commission seront adjoints, sans en faire par- 
tie, un chirurgien aide-major et deux interprètes. M. Bory 
| de Saint-Vincent, colonel d'état-major et membre de l'Ins- 
| titut, est nommé chef de la commission, dont tous les mem- 
 bres sont placés sous sa direction. Parmi les vingt-un mem- 
bres ci-dessus nommés, dix ont été désignés par l'Académie 
: 
| 
À 


des sciences, et cinq seulement par l'Académie des Inscrip- 
| tions et Belles-Lettres. Tous les membres de la commission 
| qui ne se trouvent pas actuellement en Algérie, devront 
| être réunis à Toulon lé 20 novembre prochain. 


— M. Maurice Valette, de Dunet, a inventé un système 

de balance romaine très ingénieux et qui sera bien utile aux 

| marchands, qui seront tenus d'observer rigoureusement, 
. au 1° janvier 1840, Le nouveau système des poids et mesures. 
Par un mécanisme très simple, M. Valette a remplacé la 
| série des poids par un poids unique; au moyen de ses ba- 
lances, on peut arriver aux plus petites fractions comme 

| aux poids les plus élevés. M. Valette est aussi l'inventeur 
d'un imstrument qui décuple avec précision la puissance 

| d'une romaine quelconque. Enfin, par un autre mécanisme 
| très simple, une seule personne peut soulever et peser un 


| poids prodigieux. (Courrier du Midi.) 


| —Sous quelques jours, le public pourra admirer les co- 
| pies des magnifiques monuments de Bruges qui viennent 
| d'être placées au rez-de-chaussée du Louvre. La cheminée 
| appartient au palais de Philippe-le-Bon, servant actuelle- 
| ment de Palais-de-Justice. Ce monument, sculpté en marbre 
et en bois, date du commencement du xvi' siècle, et on l’at- 
tribue au ciseau du célèbre sculpteur André. Les bas-reliefs 
“de la frise représentent l'histoire de Suzanne ; des statues 
en bois délicieusement postes représentent Charles-Quint 
portant le globe et l'épée, Maximilien et Marie de Bourgo- 
gne, Charles-le-Hardi et Marguerite d'Angleterre. Devant 
cette cheminée, on a placé les deux tombes de Marie de 
Bourgogne et de Charles-le-Hardi; l’un et l’autre ont leurs 
statues couchées sur le dos, les mains jointes; Marie a les 
Mpieds appuyés sur deux lévriers couchés, Charles a les siens 
posés sur un lion. Rien n'égale la richesse des ornements, 
la pureté du dessin de ces délicieux ouvrages. 


— L'Académie royale de Bruxelles, dans son programme 
pour le concours de 1840, avait proposé la question sui- 
| vante : « Rechercher et discuter les moyens de soustraire les 
| travaux d'exploitation des mines de houille aux chances 
«l'explosion. Les concurrents rechercheront, en outre, 
ajoutait l'Académie, un moyen sûr et d’une application fa- 
ile de pénétrer au loin, de séjourner, de s’éclairer et d'agir 
Jibrement dans les galeries souterraines envahies par un air 
vicié. » Le roi Léopold, par un arrêté du 22 juin dernier, 


— Mercredi 28 Août 1839,, 


Avant, 
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Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal, — Tout ce qui concerne la rédaction et l'administration doit étre adressé au bureau du 
Journal, à M. le vicomte A. DE LAVALETTE, drecteur et l'un des rédacteurs en chef. 


a ajouté une somme de 2,000 fr. au prix de la médaille 
d'or de 600 fr. que l’Académie a fondé pour le meilleur 
Mémoire sur la question qui vient d’être mentionnée. 


COMPTE-RENDU DES ACADÈMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 26 août. 
Présidence de M. Cnevreur. 
M. Libri rappelle que dans la séance du 6 mai dernier il 


avait été donné connaissance à l’Académie d'une lettre de 
M. Bonafous à M. Gasparin, dans laquelle on annonçait 


l'existence d’un ouvrage italien qui semblait avoir quelque 


le) 
rapport avec la découverte de M. Daguerre, et dont voici 


le titre: Descrizione di un nuovo modo di trasportare qual 
si sin figura disegnata in carta, mediant i raggt solari: di 
Anroxio CELLIO. ROMA 1686. ën-4° fig. Ce livre a été 
retrouvé dans la bibliothèque du Vatican; il ne présente 
rien autre chose qu'un essai très imparfait de dessin à la 
chambre obscure. ; 

Le même Académicien revenant sur la communicagén 
de M, le docteur Roulin relative à l'inscription de l’ élise” 
de Pistoja (voy. le n° du 19 juin), annonce que le professeur, - 
Mori a consulté à ce sujet les registres de la fabriqie; “et 
qu’il résulte de cet examen , et de celui de plusieurs furtpes® 
inscriptions, que dans l'inscription dont il s'agit et queyous :; 
reproduisons ici: = 

MC. IX. VI. 
la lettre I qui précède l’X est une L dont le jambage 
horizontal est raccourci , de manière qu'il faut lire 

MC. LX. VI. 
en sorte que ces chiffres signifient 1166 et non pas 1196, 
ou en d’autres termes, qu'ils n'ont que la valeur de posi- 
tion accoutumée. 

M. Arago, après avoir combattu l'opinion émise par 
quelques personnes à l'occasion des procédés suivis par 
M. Daguerre , et montré qu'ils n'offrent aucune complica- 
tion, annonce que M. Dumas a employé avec succès une 
solution de dextrine pour vernir ces tableaux, ce qui per- 
met d’en faire le calque. Nous reviendrons samedi sur cet 
intéressant sujet. 

M. Geoffroy-Saint-Hilaire dépose un mémoire intitulé 
Considérations sur le caractère d'essence des êtres tératolo- 
giques, 

M. Cauchy lit le préambule d'un mémoire d'analyse ma- 
thématique. 

M. Payen donne lecture d’un travail sur les états diffé- 
rents d'agrégation du tissu des végétaux. Nous en insére- 
rons l'analyse dans notre prochain numéro. 

M. Séchaud communique le résultat de ses recherches 
physico-physiologiques sur la voix, Nous en donnerons in- 
cessamment un extrait détaillé. 


À 


Correspondance. M. le Ministre de la guerre adresse la 
liste des membres nommés snr la présentation de l’Acade- 
mie, pour faire partie de la commission scientifique de l’Al- 
gérie. L’adjonction de MM. Aimé, professeur de physique 
à Alger, et Prevôt, dessinateur, sera réclamée auprès du 


gouvernement, Par la même lettre, le ministre demande la 
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nomenclature des ouvrages, réactifs, appareils, instru- 
ments, ete., nécessaires pour l'expédition, ainsi que la liste 
des artistes et fabricants qui pourraient les fournir. 

M. Empren annonce quil a trouvé un moyen d'expulser 
à coup sûr le tænia; il demande à envoyer son travail à ce 
sujet au Concours Monthyon. jo 

NM. Lacorbière envoie au même concours son memoire 
imprimé sur le froid et ses applitations médicales. 

M. Laurent écrit qu'il a reconnu que les mouvements de 
translation et de gyration des jeunes spongilles autour de 
leur axe sont dus à des cils vibratoires. 

M. Payen adresse une note sur les engrais. 

La séance est levée à quatre heures et demie. 


ÉD En 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Note sur les glaciers des Alpes, par M. de Luc. 
(Bibli. Univ. de Genève juin 1830.) 


M. André de Lue a publié, dans le numéro de juin de la 
Bibliothèque universelle de Genève ,-une note en réponse à 
la théorie proposée par M. Agassiz, sur les mouvements 
progressifs des glaciers. Les faits contenus dans cette note 
ne peuvent manquer de piquer la curiosité de nos lecteurs. 

M. Agassiz attribue ces mouvements à la dilatation de 
l'eau transformée en glace; mais, dit M. De Luc, la congé- 
lation ne peut s’opérer qu'au voisinage de la surface, et si 
la glace a 33 mètres de profondeur , plus des neuf dixièmes 


de cette épaisseur n’éprouveront aucune variation de tem: 


pérature, parce que la glace est un mauvais conducteur de 
la chaleur, en sorte que l’eau qui s'infiltré dans les fentes 
ne se gèlera pas, quelle que soit la saison, Ainsi, l’explica- 
tion du mouvement des glaciers par la dilatation qu’é- 
prouve l'eau au moment de sa solidification ne peut pas 
être admise, à l’exception peut-être d'un mètre à un mètre 
et demi de la partie supérieure, bien que cet effet soit mi- 
nime. Or, si la glace du fond se déplace, on doit l’attribuer 
à d’autres causes, puisqu'elle n’éprouve pas les alternatives 
de congélation et de dégel. 

M. de Luc assigne à ce phénomène curieux deux causes 
principales : la première est la pression qu'exercent les 
neiges accumulées dans la partie supérieure du glacier; ces 
neiges se convertissent en glace, et comme à la naissance 
des glaciers les pentes sont très inclinées, cette glace ou 
neige exerce une forte pression sur le glacier, et le pousse 
en avant. On trouve une preuve de cette manière de voir 
dans cette circonstance, que les mouvements offerts par 
ces masses gigantesques sont surtout marqués à la suite 
d'années où il est tombé plus de neiges qu’à l'ordinaire, et 
où les étés n’ont pas eu assez de chaleur pour les fondre, 

Il y a une seconde cause de cette progression des gla- 
ciers, C'est la fonte continuelle de la glace dans la partie 
qui repose sur le terrain, par l’effet de la chaleur intérieure 
de la terre. Cette fonte fait affaisser le glacier, le rend ca- 
verneux en dessous, et amène le mouvement en avant, le 
sol étant toujours en pente plus où moins rapide. «Souvent, 
» dit Saussure, on voit de grandes crevasses se former en 
rassez peu de temps, parce que les glaces rongées par les 
eaux qui coulent au-dessous d'elles, ou inégalement ap- 
»puyées sur le lit irrégulièrement incliné qui leur sert 
» de base, descendent et laissent en arrière celles qui les 
»suivent. » 

M. Agassiz suppose que l’hiver est le moment de repos 
d’un glacier; mais cette opinion nest pas partagée par 
M. de Luc, qui, indépendamment de ses propres observa- 
tions, s'appuie encore sur l'autorité de Saussure et de 
M. Alb. Haller de Berne. Suivant le premier, en 1764, le 
mouvement des glaciers eut lieu dans une saison qui est en- 
core l'hiver pour les Alpes. D’après une lettre du second, 
en date du 10 novembre 1822, le glacier supérieur du Grin- 
delwald avait commencé à s'avancer en 1817, et sa marche 
n'avait éprouvé aucune interruption jusqu'à l'automne de 

.1822. 

M. de Luc trouve, comme on vient de le dire, des 
preuves à l'appui de sa manière de voir, dans les notes qu'il 
a recueillies sur l'histoire des glaciers, et dont nous allons 


:voir, est dû au frottement des débris charriés par les cou) 
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donner un extrait, On sait que de L'année 1817 à 1822 les 
elaciers des Alpes s'étaient avancés plus qu'ils ne l'avaient 
Jamais fait. "il 
En 1821 et jusqu'en juin 1822, le glacier des Bois fit de L 
grands progrès en avant, renversant des arbres, dont quels 
ques uns avaient 0,65 de diamètre, et S’approchant des 
habitations, au point qu’en juin il n’était plus qu’à quaranti 
pas de la maison la plus voisine. Le 8 de ce même MOIS ; il 
en était à 22,44, et au mois d'août à 20,13. Ces faits M 
prouvent bien que ce glacier n’avait jamais été aussi avancé, | 
car on n'aurait pas bâti une maison à une aussi petite dis- | 
tance. Les grandes chaleurs de l’été de 1822 firent affaisser | 
considérablement le glacier des Bois, et il commença à se 
retirer, Cet effet doit être produit en partie par l'abondance \ 
des eaux qui ruisselaient sous le glacier et le minaïent rä- \ 
pidement, 0 | 
Avant l’année 1812, l'extrémité inférieure du glacier des 
Bossons était entourée de sapins, dont la grandeur annon- 
çait une paisible possession du terrain depuis des siècles ; 
mais à cette époque, qui ouvrit une Succession de six étés 
froids, le glacier des Bossons fit des progrès successifs en. 
longneur et en largeur. Ces progrès continuèrent ‘jus-\ 
| 


Lo] 
qu’en 1818; tous les arbres furent renversés, non seule- 


ment sur le front du glacier, mais sur ses côtés. A près avoir 
détruit cette forêt, 1l couvrit des prairies quil avait tou-m 
jours respectées jusque là, car on n'y voyait auparavant n1M 
moraine ni pierres. Mais en 1820, et surtout en 1822, que 
le glacier se retira considérablement, ces prairies restèrent \ 
encombrées de pierres, dont quelques unes étaient des 
blocs énormes. On a observé, en général, que les terrains 
qui ont été une fois envahis par les glaces perdent leur | 
terre végétale et deviennent stériles ; ce qui est une nou-M 
velle preuve que les prairies dont il est ici question, et 
même l'emplacement de la forêt, n'avaient Jamais été aupa= 
ravant recouverts par le glacier des Bossons, | 
M. de Luc rappelle encore le glacier supérieur de Grin- 
delwald dont il a été fait mention plus haut. En 1821, il | 
détruisit une vieille forêt, qui, d’après des titres authen=, 
tiques, avait toujours été en rapport depuis deux siècles." 
M. Agassiz suppose que la glace en se mouvant sur um MM, 
sol rocheux le polit quelquefois aussi parfaitement que WW 
pourrait le faire la main d'un marbrier; elle arrondit les, 
angies, creuse les sillons, etc. Mais, ainsi que le fait obser- | 
ver M. de Luc, pour s'assurer de l'effet d'un glacier sur son | 
fond, il faudrait ramper au-dessous; car, en se retirant, 118) 
laisse une telle quantité de pierres sur le terrain , qu1i est. 


C'est évidemment à tort que M. Agassiz suppose que n 


»] 
\ 
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cristal de roche, ou bien il est dà à un frottement puissant M 
suivant une même direction, par le glissement d'une de 
parois sur l’autre. 1 . ‘4 
M. Thirria, dans un Mémoire sur le terrain néocomiens: 
de la Haute-Marne ( Annales des Mines, 1% Wv., 1829), 
arlant du terrain de transport qui remplit les dépression al 
et les fentes du sol, dit que ce terram est composé de dé d 
bris de roches de la surface, Ces débris ont èté amoncelé il 
pêle-mêle par l’action diluvienne dans les SE a ca À 
vités, boyaux et fentes du terram jurassique ; dont ei 
ou les parois offrent une surface lisse et polie tout-à- en. 
semblable à celle des grottes qui, dans les montagnes L. 
Jura, renferment les lambeaux de terram diluvien avec de 
débris d'animaux de cette époque. fe 
Ne doit-on pas en oct avec M. Studer de Berne, 
que le poli des roches du Jura, près Neufchâtel et sien 
sur lesquelles M. Agassiz cherche à appuyer sa maniére/de, 
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Enfin, comme dernier arsument, M. 
À r raie) PA DRE, ” 3 £ 
Mémoire adressé à la Societe géologique de France, a établi 
: ; 66005 RE Date 
: que les blocs erratiques ne sont pas bornés à ceux qu’on a 
observés à une grande distance de la chaîne centrale des 
Alpes ; on en a vu à la base même de la chaîne et sur les 
deux versants. Il en est de même pour le mont Blanc; que 
si la plupart des observateurs ont néoligé d'en faire men- 
tion, c’est qu’ils les ont pris pour des moraines d'anciens 
900 q ES. j 
| glaciers ou des débris de grands éboulements modernes. 


\ Eaux thermales d’Aix en Provence, par MM. Valz et Forbes. 


Dans notre numéro du 24 juillet, nous avons fait mention 
d'une lettre de M. Valz, contenant l'indication de quelques 
expériences quil a faites, avec M. Forbes d'Edimbourg, 
| sun l'origine et la température des eaux d’Aix ; l’abondance 


| des matièrès nous a seule empêchés jusqu'ici d'en donner 


| l'analyse à nos lecteurs. 


La première question à résoudre sur l’origine des eaux 
thermales d'Aix, que l’on croit généralement provenir de 
la Pyramide, était de déterminer exactement le niveau de 
ces deux localités. Le 19 juin, MM. Forbes et Valz, munis 
l’un et l’autre d'un baromètre de Bunten, se rendirent à la 
source des bains, à six heures du matin : ils trouvèrent l’eau 
à + 349, l'air ambiant n’en ayant que Æ 20°. Les deux ba- 
romètres furent observés à la source, et ensuite, de même 
à neuf heures à la Pyramide, sous laquelle M. Forbes des- 
cendit à l’aide d’une corde. À midi, les observations furent 
répétées aux bains. Il en résulta que les eaux, sous la Pyra- 
mide, sont de 5 à 6 mètres plus basses que celles des bains. 
Elles re pourraient donc pas s’y rendre. Toutefois, la diffé- 
rence de hauteur est trop peu considérable pour ne pas 
rendre une vérification nécessaire, M. Valz se propose de 
refaire ce nivellement avec le niveau à bulle d'air, Il est 
d’ailleurs à propos de remarquer que la conformation du 
terrain n'est guère favorable à la prétendue communica- 
tion ; un ravin deux ou trois fois plus profond que les eaux 
| Se présente en travers à cent pas de la Pyramide; il y surgit 
des eaux froides, que les eaux thermales devraient traverser 
pour passer au-dessous du ravin. Vingt-deux jours pour 
un trajet d'un quart de lieue, ce serait aussi assez extraor- 
 dinaire !.., Dans un petit ouvrage sur les eaux chaudes d'Aix, 


| 


par Pitou, imprimé en 4768, on lit le passage suivant : 


O 


|, « Henri de Rochas, gentilhomme de Provence, dans son 


| Traité des eaux soufrées, inséré au T'heatrum chinicum, rap- 
| porte qu étant sur la montagne de Pleinisset, d’où sort le 
Pô, il trouva une source d'eau chaude, et qu'il ft creuser un 
fossé pour en chercher l’origine, Arrivé à l'endroit le plus 
chaud, il continua jusqu’à ce qu’il trouvât l'eau très froide. 
Il ramassa une assez grande quantité de la terre où l’eau 
commençait à s'échauffer en passant dessous, et la distilla. 
Xl eu obtint une liqueur d'huile de soufre (1). 


—— 0 — 


CHIMIE. 
Préparation du bi-carbonate de soude , par le docteur Fr. Mobr. 


(Ann. der Pharm., mars 1830.) 


On ne réussit à préparer ce sel, en petit comme en grand, 
qu'en faisant arriver le gaz acide carbonique sur du carbo- 
mate de soude grossièrement pulvérisé. 11 se passe, dans 
cette expérience, un phénomène dont la science offre de 
fréquents exemples. Au commencement de l'opération, 
l'absorption est difficile et lente ; mais, une fois commencée, 

lle marche avec une grande rapidité, Ce qu'il y a de re- 


( Pour l'intelligence de cette citation et de ce qui précède, il faut savoir 
uon confaït deux sources à Aix, celle de Seætius, qui est de —+- 340,16 à 
“+ 360,87 > et celle de Barret, dont la température n'excède pas —+- 210,50, 
La premiére, autrefois très abondante, commença à diminuer en 1707, à tel 
pont, que l'établissement fut abandonné après quelques mois ; d’autres sources 
<haudes de Ja ville tarirent complètement. En même temps, quelques per- 
somnes mettaient à profit des sources qu’elles avaient découvertes en creusant 
* une pelite profondeur dans le territoire du grand et du petit Barret, En t ÿ2r, 
où boucha les trous ereusés au Barrèt, et vingt-deux jours après l'opération 
les eaux des bains Sextius augmentèrent des trois quarts . A diverses reprises, 
des percements semblables, exécutés dans le sol de Zarret, amenèrent toujours 
les mêmes résultats. Enfin, en 1826, la ville fit ériger une pyramide sur ce 
Terrain , où l'intérêt privé livrait un combat aussi persévérant à l'intérêt gé- 


néral, 


nn 


marquable ici, c'est que l’action, loin d'être entravée par 
l'élévation dé température qui se manifeste alors, en est au 
contraire favorisée. Et, en effet, le développement de la 
chaleur est l'indice le plus certain de l'accélération de la 
combinaison. 

Parmi les dispositions les plus propres à assurer la marche 
d'une opération de ce genre, nous siynalerons l'emploi d’un 
appareil semblable, quant au principe fondamental, à la 
lampe à hydrogène de M. Gay-Lussac. 

Soit un grand flacon cylindrique dont on a séparé le 
fond, ou mieux encore une cloche de verre, portant à sa 
parte supérieure une tubulure au lieu d’un boutor ; cette 
tubulure est garnie d'une douille en cuivre surmontée d'un 
robinet. On place cette cloche dans un récipient ou cuve, 
assez élevé pour qu’elle puisse y plonger dans toute sa hau- 
teur; sous la cloche et sur une capsule ont été déposés des 
fragments de marbre; l'espace compris entre la cloche et 
le récipient est rempli par de l'acide chlorhydrique étendu 
du double de son volume d’eau. La résistance de l’air con- 
tenu dans la cloche s'appose à l'introduction de l'eau aci- 
dulée et à son arrivée sur le carbonate calcaire; mais si 
l'on vient à ouvrir le robinet dont nous avons parlé plus 
haut, la pression de la colonne liquide force cet air à s'é- 
chapper, l’eau acidulée arrive dans la cloche, et de son 
contact avec la craie résulte un dégagement rapide de gaz 
acide carbonique, qui s’échappe à son tour par l'orifice du 
robinet. Vient-on à fermer celui-cr, le gaz, ne pouvant plus 
sortir, se rassemble à la partie supérieure de ia cloche, et 
en vertu de son élasticité il refoule le liquide, le force à 
repasser de la cloche dans la cuve, jusqu’à ce que lé niveau 
en soit abaissé au-dessous de celui de la capsule qui ren- 
ferme les fragments de marbre, L'ouverture du robinet et 
ensuite sa fermeture ramènent tour à tour les mêmes phé- 
romnènes. 

Maintenant; que le robinet soit mis en communication 
avec un vase contenant du carbonate de soude, le gaz pas- 
sera dans ce vase et le remplira, le liquide rentrera dans la 
cloche, produira de nouveau gaz, jusqu’à ce que l'espace, 
une fois plein, doune lieu aux mêmes phénomènes que si 
le robinet était fermé, c'est-à-dire au refoulement du li- 
quide, à son élévation dans la cuve, etc. À mesure que le 
gaz sera absorbé par le sel, la force élastique de la portion 
qui restera, diminuant d'une manière proportionnelle, 
permettra au liquide de repasser dans la cuve, d'arriver 
au contact du carbonate calcaire, de déterminer le déga- 
gement d'une nouvelle portion d'acide carbonique, et ainsi 
de suite, jusqu'à saturation complète du sel de soude. Par 
ce moyen, le dégagement du gaz est réglé par l'absorption 
sans qu'il soit besoin de s’en occuper, 

Il est bon d'interposer un flacon vide entre la cloche et 
le vase qui renferme le sel de soude, pour prévenir l'mtro- 
duction de l’eau acidulée dans ce dernier, où elle pourrait 
être appelée par la force de l'absorption. 

On peut aisément préparer en un jour, avec cet appa- 
reil, 5 à 6 livres de bicarbonate de soude sans qu'il soit 
nécessaire de le surveiller. Il n’est pas moins facile de ré- 
gler le courant de gaz, de le sécher au moyen du chlorure 
de calcium, de l'appliquer enfin à certaines opérations chi- 
miques. 

Pour mettre l'appareil en expérience, on retourne la 
cloche sens dessus dessous ; on y dépose le marbre en frag- 
ments d'environ trois centimètres de côté, et par dessus on 
place la capsule, dont le diamèire sera d'environ un centi 
mètre moindre que celui de la cloche. On retourne alors celle- 
ci dans le récipient, l'ouverture en bas et le robinet tourné 
vers le haut. Le sel de soude doit être renfermé dans un 
flacon à orifice très large; sans cette précaution, on ne 
pourrait pas en retirer le bicarbonate sans briser le vase, 
parée que le sel se tasse peu à peu en pâte très dure, à me- 
sure qu'il se forme. ; Ë 

Cet appareil peut être établi sur telle échelle que l'on 
voudra ; mais, pour qu'il offre tous les avantages dont il 
est susceptible, il est préférable de se servir dans sa con- 
struction de vases de dégagement en plomb ou en cuivre; 


et de vases d'absorption en étain, 
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Procede pour obtenir le sulfo-cyanure de potassium , 
par Wiggers. 
(Anna der Pharm., mars 1830.) 

Mèlez exactement une partie de cyanure de potassium 
avec la proportion de fleurs de soufre nécessaire pour con- 
vertir le cyanogène qui s'y trouve en sulfo-cyanogène ; ar- 
rosez ce mélange d’eau ; la solution sera complète à chaud, 
et il en resultera un liquide incolore, qui,.après une éva- 
poration convenable, donnera des cristanx de sulfo-cyanure 
de potassium pur. Un excès de soufre fournit uue solution 
jaunâtre, qui renferme une certaine quantité de sulfure de 
potassium, 
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Essais sur la coordination des terrains tertiaires du nord de la France, 
de la Belgique et de l'Angleterre, par M. d’Archiac. 


(Suite du numéro du 24 août.) 


Premier Groupe. — Le premier groupe est, de tous, 
celui qui occupe la plus grande étendue de terrain; il se 
divise en six étages plus où moins importants, suivant leur 
développement, 

Premier étage. — Ge premier étage, qui repose immé- 
diatementsur la craie supérieure, la craie blanche, ou même 
sur des terrains plus anciens, se compose de trois roches 
parfaitement distinctes. L'une est remarquable par la con- 
stance de ses caractères dans tout le nord de la France, en 
Belgique et en Angleterre. Les deux autres jusqu'à présent 
ne sont que des accidents locaux et sans continuité. 

Glauconie inférieure. — La roche qui la compose est d’un 
gris bleuâtre, plus ou moins souillée de fer hydraté; elle 
est micacée, toujours à grains fins et composée de sable 
siliceux, de points verts et d'une petite quantité de matière 
argileuse ou calcaire, suivant les localités. Un lit de 0",30 
à 0®,40 d'épaisseur, formé de silex roulés, la sépare pres- 

ue toujours de la craie. 

Dans la falaise de Castle-Hill, près Newhaven, entre le 
lit de silex roulés verdâtres et la craie, se trouve un autre 
lit de 0",50 d'épaisseur, et formé d’une glaise ferrugineuse 
et sablonneuse enveloppant de nombreux rognons de web- 
stérite et des cristaux de gypse. La glauconie mférieure qui 
recouvre ces lits a de 6 à 7 mètres de puissance, Lorsque 
les lignites et leurs argiles manquent , elle est peu distincte 
des sables qui la recouvrent; on ne l’observe bien que lors- 
que ces mêmes sables et les dépôts postérieurs ont été en- 
levés. | 

Les fossiles ne se rencontrent que dans un petit nombre 
de localités; ils sont alors assez nombreux, mais toujours 
très fragiles et comme pourris. Parmi ceux qu’on y trouve, 
il est remarquable que le Pectunculus terebratularis n’ait 
encore été cité que dans les lignites situés immédiatement 
au-dessus, et dont les fossiles se mêlent quelquefois avec 
ceux de la glauconie inférieure (Henneville, Oise). Les es- 
pèces Les plus caractéristiques de cet étage sont : Crassatella 
sülcata Cyprina scutellaria , Venericardia pectuncularis, 
multicostata Cucullæa crassatina. Nous n'y connaissons ni 
coquilles foraminées, ni radiaires, ni polypiers. 

Calcaire grossier pisolitique. — Cette roche, qui rem- 
place sur quelques points la glauconie inférieure, est un 
calcaire concrétionné , imparfaitement oolitique, jaunâtre, 
peu agrégé, celluleux (Meudon, Bougival, près Paris), ou 
d’un beau blanc à oolites irrégulières, d’un aspect dolomi- 
tique plus ou moins dur et celluleux (Mont-Aïmé, près 
Vertus, Marne). M. Ch. d'Orbigny, à qui l’on doit la 
connaissance de plusieurs de ces dépôts, y cite quarante- 
huit espèces fossiles dont on ne voit à la vérité que les 
moules ou les empreintes; sur ce nombre, trente ont été 
déterminées et appartiennent pour la plupart au groupe du 
calcaire grossier. 

Calcaire lacustre inférieur. — Nous réunissons sous ce 
nom des couches marneuses, blanches ou Jjaunâtres, quel- 
quefois formées de rognons concrétionnés, cylindroides ou 
tuberculeux, constituant un véritable tuf d'eau douce, puis 
des sables siliceux d’un blanc pur qui leur sont subor- 
donnés, Ces couches, dont la position entre la craie et Jes 


lignites ne nous paraît pas douteuse, seraient par consé= 
quent parallèles aux couches marines précédentes. On les 

observe particulièrement sur le versant N. de la partie 
orientale de la montagne de Reims, de Montchenot et Ser= 
miers à Villers-Mamery. Les caractères de ces couchés, 
comme leur puissance, sont très variables, Leur plus grande. 
épaisseur est de 19 à 20 mètres; près de Verzy, qui est le 
point le plus élevé, elles n’en ont que à 12 13. 

Deuxième etage. A rgile lignite calcaire lacustre, lits Coquil= 
liers et glaises sableuses diverses. — Cet élage est presque. 
aussi étendu que le précédent, mais beaucoup plus variable 
et plus complexe, Ses caractères minéralogiques sont trop 
connus pour nous y arrêter, et nous ne mentionnerons ici 
que certains accidents particuliers à quelques uns de ces 
dépôts ; nous traiterons ensuite de leur disposition géogra- 
phique, de leur continuité, de leurs fossiles et des diffé- 
rents niveaux absolus auxquels on les trouve aujourd’hui, 

Les lits d’argiles tantôt pures, tantôt mélangées de sable 
ou de matière charbonneuse et pyriteuse , sont les plus 
constants en France et en Angleterre; il est même rare 
qu'ils manquent complétement. Les lignites et les lits 
coquilliers qui leur sont subordonnés sont plus ou moins 
développés selon les localités. Le calcaire lacustre, marneux 
et bitumineux, grisâtre ou noirâtre, dégageant une odeur 
fétide et ne formant qu’un lit peu épais, se montre seule 
ment dans les dépôts de la vallée de l’Aisne, etc. En géné- MI 
ral, ce banc, avec de grosses et de petites Paludines, des | 
Limnées et des Planorbes, est le premier des lits coquil- M 
liers en allant de bas en haut, et par conséquent le plus « 
rapproché des couches de lignite. 

Cet étage, pris dans son ensemble, commence à se mon- 
trer à la pointe orientale de la montagne de Reims, entre 
Verzy et Verzenay, et se continue sur ses deux versants. 
La nappe d’eau qui s’étend sous la plaine au N. de Paris, . 
et qui alimente les puits artésiens de Samt-Ouen et de 
Saint-Denis, est retenue par ces mêmes argiles. Elle n’a été 
atteinte qu'après qu'on eut traversé les couches chloritées 
et les sables glauconieux que recouvrent les calcaires d'eaum | 
douce inférieurs au gypse, et qui représentent encore, 
comme à Luzarches, quoique sur une faible épaisseur, le 
calcaire grossier inférieur et les sables. On a souvent cité 
les glaises avec Cyrena cuneiformis, extraites au-dessous \ 
du calcaire grossier dans le percement d'un puits à Marly, 
de même qu'à Auteuil, et à ces glaises font naturellement 
suite celtes que l’on exploite depuis Meudon jusqu'au petit 
Gentilly. M. Ch. d'Orbigny a encore reconnu près de la 
barrière de Fontainebleau un banc de lignite de 4 à 5 pieds. 
d'épaisseur, qui repose sur' des glaises; il est recouvert 
par une couche de sable et les bancs du calcaire grossier. 

En Anpleterre, les couches argileuses et les bancs coquil- 


| 


liers de cet étage, avec traces de lignites, s’observent pres-: 
que partout au-dessus de la glauconie mférieure, lorsque 
la disposition du sol le permet. 

Les dépôts de lignites ainsi que les argiles et les lits 
coquilliers qui les accompagnent sont rarement recouverts 
aujourd’hui par des couches régulièrement stratifiées ; c’est 
ce qui a long-temps fait douter de-leur âge et de leur con- 
temporanéité avec les argiles plastiques exploitées sous le 
calcaire grossier. Presque toujours ces dépôts char- 
bonneux, ou les glaises et les bancs coquilliers qui leshl 
accompagnent , sont à Ja surface du sol ou recouverts. | 
seulement par le diluvium. L'identité de tous les caractères 
de ces dépôts recouverts où non, semble difficilement 
contestable aujourd'hui; cette opinion, émise d'abord 
par M. Brongniart, a été confirmée par M. E. de Beaumont 
et combattue par M. C. Prevost. | 

C'est dans cet étage que commencent à se montrer aveCM| 
certitude des débris de mammifères. Les ossements trouvés 
par M. Ch. d'Orbigny dans une couche qui en dépend, 
(Meudon), se rapportent aux genres Anthracotherium M} 
Lophiodon, Loutre, Renard, etc. Des débris de trionix »| 
d'émys et de crocodiles ont été recueillis par M. Graves} 
dans les cendrières des environs de Guiscard, d'Orvillierss) 
(Oise), etc. C'est en général à la partie inférieure du dépôt | 
que se présentent les ossements ; les coquilles au contraires] 
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sont vers le haut. Sur 43 espèces de mollusques que nous 
y avons constatées, 22 sont propres à ces dépôts, 11 se re- 
trouvent dans d’autres étages, 12 sont marines, 11 paraissent 
lavoir vécu plus particulièrement à l'embouchure des grandes 
rivières, et 10 sont essentiellement lacustres. Les espèces 
Iles plus caractéristiques sont : Oitrea bellovacina, variétés @ 
et b (Ost. pulchra et bellovacina, Sow.) ; les bancs formés par 
(cette coquille présentent un niveau géologique d une con- 
Istance remarquable, sur une étendue d'environ 100 lieues 
\du S.-E. au N.-0., entre Épernay (Marne) et Reading (Berk- 
shine) ; puis Cÿrena cuneiformis, Melania inquinata, Neri- 
tina globulus et Cerithium variabile. Le Melanopsis buccinot- 
dea et le Buccinum ambiguum, quoique se trouvant dans 
d'autres étages, sont très constants dans celui-ci. 

Troisième etage. — Grès inférieurs, poudingues, cailloux 
roulés. — Ces grès quartzeux plus ou moins durs, ne faisant 
point effervescence avec les acides, ne sont en réalité que 
(des accidents ou une modification des sables inférieurs. 
| Les traces de corps organisés sont très rares dans ces 
près, excepté lorsqu'ils recouvrent les dépôts de lignite. Ils 
présentent alors à la partie mférieure les moules et les em- 
preintes des espèces qui accompagnent ces derniers et des 
fragments de végétaux charbonnés. 

(La suite au prochain numero.) 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Storie dei Municipj Italiani, illustrate con documenti inediti, 


‘Da Carlo Morbt, 


Della Societa’ degli Antiquari di Francia, della Societa’ per la Storia di 


,—— Vol. I. Ferrara, Pavia e Lodi, 


Peu d'ouvrages historiques ont obtenu en Italie un aussi 
leuréux succès que celui de M. Morbio. Quatre volumes 
seulement ont paru, et l’auteur est déjà obligé de réimprimer 
ses deux premiers. Les journaux de France, d'Allemagne 
et d'Italie ont été unanimes pour louer cette publication, 
?t nous nous réjouissons d'avoir été les premiers à la signaler 
: l'intérêt des savants. Les nombreuses corrections et addi- 
ions de dissertations et de documents inédits que l’auteur 

| faites à la seconde édition de ces volumes en font, pour 
unsi dire, de nouveaux ouvrages. Trois planches lithogra- 
phiques, donnant le plan de l’abbaye de Pompose et les 
ignatures de célèbres italiens, orneront le premier volume, 
jui paraîtra sous peu de temps à Milan. 


Wotice sur douze tiers de sol mérovingiens inédits, portant les noms 
de lieux suivants : 


Mriociae (Crissé, Croissy ?...) Rotomo (Rouen). ’esonnovico (Besons, près Paris). 
| Parisus (Paris). Veberno (Nevers). Mantenrennaco (Mantenay, départem. 
.| de l'Ain?) Arelenco (Arlane, Puy-de-Dôme). Zonelulias (Bonneuil ; prés 
: | Paris?). Æbrulfo (Sireuil, près d’Angoulème?), Musicacovic (Musillac, 
près Vannes). Perra (Pierre-Chatel). Za/atone (lieu incertain). 


| Je ne chercherai pas à défendre l'attribution des noms 
le heux, presque toujours peu certaine. Lorsqu'on a pu 
oi un grand nombre de ces pièces au Cabinet du Roi, au 


tit dans beaucoup de médailliers moins importants, on est 
| onvaincu qu'il est impossible d'établir des attributions 
bicontestables sur une infinité de ces noms obscurs qu'on 
ie rencontre dans aucun de nos vocabulaires, ou qui pour- 
fpient convenir à plusieurs endroits, situés dans des pro- 
Munces très éloignées les unes des autres. Bellomonte se tra- 
uit très bien par Beaumont, et Ghesquière le réclame 
ur Beaumont en Hainaut ; mais il y à én France quarante- 
\iq communes de ce nom. /Vovicento est donné à Saint- 
…[loud, parce que ce fut son ancien nom; mais il ÿ à quinze 
tre Nogent qui peuvent y avoir plus de droits. Les attri- 
uuons proposées par nos premiers numismatistes pour 
reaiaco, Broyes;—Carisiaco, Kersy-sur-Oise ; — Chaballo, 
availlon ; — Jrtonno , Triennon; — Sefiniaco, Sauvi- 
ny; etc., erc., sont-elles bien les meilleures? Elles ne peu- 
ent étre que plus ou moins probables, plusieurs sont dou- 
‘uses, On s’est quelquefois servi du type pour choisir 
itre des localités du même nom; la croix ancrée, par 
temple, ayant été placée dans l’ouest de la France sur la 
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Francia, della R. Deputarione Sarda , sopra gli studi di Storia Patria, 


Tusée monétaire, dans de riches collections particulières” 


carte numismatique de M. Lelewel, elle peut faire pencher 
la balance en faveur du Poitou, préférablement à la Bour- 
gogne. Je ne nie pas que ce type ne se rencontre fréquem- 
ment sur des triens attribuables à nos provinces de l'Ouest, 
et nous pouvons en voir une preuve dans les nombreux 
monétaires, trouvés depuis quelques années dans un champ 
situé près de Fontenay-le-Comte en bas Poitou; près des 
trois quarts sont à la croix ancrée. Cependant, je ne pense 
pas qu'il faille adopter cette règle trop rigoureusement; le 
iype mérovingien, en général, apparent plus, selon moi, 
à l’âge de la monnaie, au règne sous lequel on l'a frappée, 
qu’au lieu dont elle porte le nom. C’est ainsi que, sur sept 
monétaires différents d’Amboïse, trois ont la croix ancrée ; 
un une croix longue sur des degrés, un la croix longue can- 
tonnée de points, et deux une croix simple, à branches pres- 
que égales : nous connaissons la croix ancrée à Chartres, 
à Paris, à Verdun, à Saimt-Flour. Nous devons donc être 
très réservés dans nos attributions mérovingiennes, et après 
avoir proposé le nom de lieu actuel qui semble le mieux se 
rapporter à celui qu'on lit sur un triens, il faut attendre 
qu'une étude plus approfondie dela géographie du moyen- 
âge, ou quelque document particulier, ait achevé de nous 
éclairer. 

Sur ces douze triens, tous les noms de monétaires sont 
nouveaux, Genebaudus, Desiderius, Flanigisilus, Vitalis, 
Beroaldus, Arius, Procolus, Ipaultus, Ebrulfus, Dertolenus, 
Ildebodus, Isobaude. Huit noms de lieux étaient inédits. 
Criociacum , Nebernum, Mantenrennacum , Arelencum , Bo- 
nelulias, Siroiallo, Musicacovicus, Balatone.  E. Carrier. 

(Revue numismatique.) 


Les Grâces du Vendredi-Saint, par M. Gachard, 


correspondant de l’Académie de Bruxelles. 


«Le souvenir des anciens usages s'efface chaque jour ; ceux 
même qui en ont été contemporains les oublient : c’est un 
des effets du mouvement extraordinaire imprimé! depuis 
quatante ans à l'ordre social. Je suis certain que peu de 
personnes aujourd'hui connaissent ce que l’on appelait 
autrefois, dans les Pays-Bas, les graces du vendredi-saint : 
je laisserai le soin de l'expliquér au comte de Trauttmans- 
dorff; voici ce que ce ministre, qui était chargé à Bruxelles, 
sous les ordres de l’archiduchesse Marie-Christine et du 
duc Albert de Saxe-Teschen, son époux, de la principale 
direction de son gouvernement, écrivait, le 20 février 1788, 
au prince de Kaunitz, chancelier de cour et d'Etat de l’em- 
pereur Joseph IT : 

« Il a été constamment d'usage, dans ce pays-ci, de faire 
des grâces à l'occasion du vendredi-saint : on accordait 
toujours grâce de la vie à un homme condamné à mort, et 
c’est ce qu'on appelait faire un Barrabas, et à cette occa- 
sion on faisait également grâce à quelques malfaiteurs dont 
les fautes n'étaient pas bien graves, ou on apportait quel- 
quelques adoucissements aux punitionsauxquelles ils étaient 
condamnés ; et non seulement le gouvernement remettait 
à cette époque des concessions de grâce qu'il ne trouvait 
pas convenable d’accorder dans l'année, mais l'usage des 
grâces accordées avec plus de facilité au vendredi-saint 
était tel, et si ancien et connu, que les particuliers même 
réservaient souvent les demandes de grâce pour ne les faire 
qu'à ce terme, et que, dans la quinzaine qui précédait, 1l 
venait une foule de demandes et d'avis. Le conseil privé y 
délibérait dans une assemblée extraordinaire, qu’il tenait 
le jour même du vendredi-saint, et rendait son avis en fai- 
sant trois listes : l'une des cas non graciables, dont on tirait 
Barrabas ; l'autre des cas graciables, et la troisième des cas 
douteux. La plupart des cas graciables étaient suivis de la 
grâce. Il y avait même cette circonstance de plus, d’après 
l'usage, que les chefs et présidents avaient la prérogative 
d'aller en faire rapport eux-mêmes au gouverneur genéral ; 
sans que cela passät par le canal du ministre. » Je ferai re- 
marquer, continue M. Gachard, qu'à Ypres le magistrat, en 
vertu d’un ancien privilége, faisait grâce aussi à des criminels 
le jour du vendredi-saint, Je ne connais pas d'autre ville de 
la Belgique où le même usage existàt. (Bull. de l’Ac. de Brux.) 


Nous navons pas besoin d'observer que l'usage des 
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grâces dont parle M, Gachard n'a rien de particulier 
aux Pays Bas. Des faveurs et des cérémonies analogues 
avaient heu au moyen âge dans la plupart des pays de la 
chrétienté : on peut voir dans la Aevue anglo-francaise 
(t.ur, p. 185) une notice intéressante sur le eudi-saint 
des rois d’ Angleterre et des rois de France. 


Les Chaînes des Pères. 


M. E. Miller a donné récemment dans le Journal des Sa- 
vants un artiele fort remarquable au sujet d'une édition 
de la Chaine des Peres sur les Actes des Apotres, publiée 
en 1838 à Oxford par le docteur Cramer. Les savants détails 
de phitologie grecque dans lesquels entre M. Miller ne sont 
pas de nature à être reproduits dans ce journal, mais ce que 
l'auteur dit en tête de son article sur les Chaînes des Pères, 
Sujet généralement peu connu, doit trouver place dans nos 
colonnes. 

Ea Bible, dit M. Miller, est, sans contredit, la source la 
plus féconde où onttoujours puisé et où puiseront toujours 
les théologiens de tous les temps, de tous les lieux, de 
toutes les croyances chrétiennes. Les premiers docteurs 
de l'église se sont exercés à l’explication du texte des saintes 
écrilures, et leur parole faisait autorité en matière de foi. 
Mais à mesure que ces livres se répandirent, l'usage de l'in- 
terprétation devint plus commun, les sectes plus nombreu- 
ses, les querelles religieuses plus envenimées. La prédo- 
miuance du siége pontifical ne tarda pas à paraître trop 
puissante aux savants docteurs de l'Orient, et le schisme 
sépara l’église en deux parties, l’une suivant le rit grec et 
l’autrele rit latin. C'est alors que les controverses se multi- 
plièrent à l'infini, et une polémique religieuse s'engagea 
promptement entre les adeptes des deux églises nouvelles, 
la Bible servant toujours de texte ou plutôt de prétexte à 
leurs disputes. Toutefois, malgré cette apparence de divi- 
sion , les deux partis s’entendaient assez pour combattre les 
philosophes et les écrivains qui jadis avaient favorisé la 
religion paienne. Les ouvrages de ces derniers ont péri 
presque entièrement, et ceux.des Pères de l’église ont tra- 
verse les siècles à la faveur du christianisme, plus fort que 
les persécutions, qui répandirent vainement le sang des 


martyrs, plus fort que la barbarie et l'islamisme , qui frent | 


tant de ruines en Orient et dans l'Europe occidentale. L’ac- 
tion des vérités de la nouvelle religion sur les erreurs du 
culte des faux dieux fut immense, parce que les docteurs 
de l’éolise l'exercèrent immédiate, puissante, inévitable. 
Les derniers défenseurs du paganisme se débattaient vaine- 
ment contre l'étreinte vigoureuse des propagateurs de la 
foi, et les arguments captieux des Néoplatoniciers tom- 
baient devant l’éloquence évangélique de certains hommes 
forts de la science des affirmations divines. À l'ironie, à la 
calomnie , à la colère , les docteurs opposaiént la raison, la 
bonne foi, la modération. L'issue de cette lutte était cer- 
taine , lors même que la religion chrétienne n’eût pas été 
favorisée par des circonstances politiques qui la firent 
asseoir sur le trône de l'empire, 
Trois espèces d'hommes ont contribué à établir la reli- 
gion chrétienne , aujourd’hui celle de toute l’Europe : les 
apôtr es, par la prédication, les pasteurs, par l'association 
religieuse, les docteurs, par l'instruction et l'interprétation 
des livres saints. Mais, parmi ces derniers, 1l en est qui, 
pour complaire à l'esprit de l’époque , mêlaient dans leurs 
écrits la philosophie paienne aux vérités du christianisme; 
tels sont Athénagore, saint Clément d'Alexandrie, saint 
Epiphane. D’autres, comme Origène, saint Irénée, saint 
Jusun, se sont permis de contester le sens littéral de la 
Bible, et y ont cherché le sens allégorique qu'ils y croyaient 
caché ; aussi sont-ils regardés par les orthodoxes comme 
entachés d'hérésie, Cependant ils ne laissent pas d'être cités 
par les Pères eux-mêmes, et ces filons égarés d’une même 
mine, bien que mêlés d’alliage , n’en sont pas moins pré- 
cieux et peuvent, habilement exploités, fournir leur part 
à la masse du trésor commun. Pour mieux répandre la 
connaissance des livres saints, on les transcrivit en y ajou- 
tant un commentaire perpétuel, formé avec les ouvrages 


des plus savants docteurs de l'église, orthodoxes ou non. 


De là naquirent ces grandes collections, qui sont appelées 
communément Chaine des Pères (1), sur le Nouveau et su 
l'Ancien Testament, RO 0 

Plusieurs de ces chaînes ont été publiées par Ghislern 
Cordier, ete..., mais la plupart sont encore inédites, L 
iblioihèque du Roi en possède un grand nombre de ço 
pies, presque toutes très-anciennes. En général, la form 
matérielle de ces chaînes se compose de quelques lignes de 
texte, entourées par le commentiire qui parcourt le restant 
des pages; quelques unes cependant sontécriles sans inter 
rupton, texte et commentaires mélangés. Les premières 


rédactions ont dû être subordonnées à la dimension du pars" | 
chemin employé par le compilateur, et si plusieurs sontM | 
| 
| 
| 


des copies du même exemplaire, il arrive bien souvent que” 
les renvois du texte se retrouvent dans Les scolies corres- 
pondantes, placées deux,ou trois feuillets plus loin. On con#i 
COIE qu'un pareil procédé a dû nuire au travail primitif, # 
puisque les rédacteurs se tronvaient obligés d'abréger les 
paroles des ecrivains dont ils produisaient les extraits. 
Quelquefois ils se contentaient d'indiquer le sens, et ne se 
faisaient aucun scrupule de changer les expressions de l'au- 
teur pour er substituer d’autres d’un usage plus nouveau, 
et en même temps plus claires et plus explicatives. Sous le 
apport paléographique, la construction de ces recueils 
manuseriis peut off.ir des remarques curieuses. Ainsi, par 
exemple, la forme des astérisques est d'une variété infinie 
et souvent très-ingenieuse. D'autres fois, le commentaire 
écrit à Ja marge fioure une croix, signe typique que le 
moyen âge reproduit dans toutes les occasions. À 
Le père Poussines jnge que ces chaînes ne sont pas de law 
main d'un seul homuie, mais de plusieurs qui, travaillant 
ensemble sur le texte d’un évangile ,rapportaient chacun ce 
qu'ils'avaient lu là-dessus. dans les Pères, avec le secours 
d'un scribe, qui mettait par écrit à la hâte, et sans s'atta= 
cher aux mots, ce qu'on dictait. « Mais, observe Richard 
Simon, 1l n'est pas nécessaire de faire assembler plusieurs 
personnes pour former ces chaînes dans l’état où nous les 
voyons. Si elles ne sont pas d’une même main, c’est qu'elles 
ont été retouchées par plusieurs commentateurs en diffé 
rénts temps, comme on le reconnait en comparant ensem= 
ble plusieurs manuscrits. Il s’en trouve de plus abrégées 
les unes que les autres. [| y en a même qui ne sont coms 
posées que de pures scolies, sans marquer Îles noms des 
auteurs dont elles ont été tirées. Celles-ci sont d'ordinaire 


| 


paraît impossible, Bien certainement le compilateur qu 
voulait composer une chaîne avait à sa disposition et sous! 
la main les ouvrages des Pères, où il copiait mot pour mob 
les passages dont il avait besoin. A ces premières rédactions! 
on a ajouté, dans les siècles suivants, d’autres scolies) qui! 
plus tard ont fait corps avec les commentaires ; de là les 
nombreuses différences d’un manuscrit à un aulre; ce qui 
explique aussi la variété de rédaction dans les scolies des! 
tragique et d'Aristophane. | 

Toutefois on doit reconnaître qu'il existe certains travaux) 
originaux en forme de chaînes, lesquels nous sont parves! 
nus sans aucune espèce d'interpolation. Tel est entre autres! 


€ 


celui qu'a publié M. Cramer. à 


Contes de l’Orient et de l'Occident au moyen âge; par M. Depping! 
(Voir l'Ecko, n° 467. — Fin.) | 
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Combien le plaisir des naîves générations du moyen ägt 


ne se serait-il pas accru, si elles avaient connu les Mille etui 
Nuits, ce recueil de contes où l'imagination de l'Orient a pot! 
(1) Nous devons faire observer que, parmi les fabricateurs d'encyclopédies| 


quelques uns seulement ont donné la définition du mot Chaëre , pris dans €! 
sens. SI 


L’ECHO DU 


arr DEPOT; 
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ainsi dire épuisé les combinaisons d'une imagination féconde 
\ ét variée ! C'est peut-être un bonheur pour le moyen âge de 
m'avoir pas connu ce livre, qui l'aurait dégotté de tous les 
Lautrés , et qui lui aurait tenu lieu d'histoire, de géographie, 
de philosophie même. On peut demander comment il se fait 
que les Mille et une Nuits soient restées inconnues à l'Eu- 
rope jusqu'au commencement du xvi' siècle, tandis qu'elle 
avait su découviir ét s'approprier de bonne heure les apo- 
ogues de Bidpaï et le livre de Sendabad: On en donne une 
bonne raison : c'est que les Mille et une Nuits n’existaient 
pas encore, du moins telles que nous les avons actuelle- 
ment, On les a vues se grossir et s’allonger, même de nos 
jours et dans nos contrées ; il n’y a qu'à comparer les der- 
nières éditions de France et d'Allemagne avec la première 
donnée par Galland, pour se convaincré que ce recueil va 
tOujours en augmentant, sinon de divertissement, au moins 
de volume. On a produit un passage des Prairies d’or de 
historien arabe Massoudi, qui vivait, comme on a vu pius 
haut, au x° siècle de notre ère, et qui, parmi les recueils 
de récits fabuleux traduits du persan, de l'indien et du 
grec, cite le Livre des mille Ruses, qui, dit-il, s’appelle 
en arabe les Mille Contes, et qui, étant généralement 
connu sous le nom des Mille Nuits, contient l’histoire d’un 
roi,de sa filleChéherasade et de sa nourrice Dinarsade. Mais 
del passage, qui ne se trouve pas dans tous les manuscrits 
dé Massoudi, paraît interpolé En effet, le poëte Rusti, 
auteur du Heser-Efsane, ou mille contes, vivait, selon la 
preface du chah Nameh, un siècle après Massoudi ; celui-ci 
na donc pu en parler. On a encore conclu du silence des 
Mille et une Nuits, à l’égard de l'usage du café aujourd'hui 
»|s1 général dans l'Orient, que ces contes ont été faits avant 
l'invention de ce breuvage, qui date du xiu° siècle, mais 
dont l'usage ne fut introduit à Constantinople qu'au xvi°, 
» IL est très vraiique, dans les anciens manuscrits des Mille et 
une Nuits, .on ne parle nulle part du café; mais on en parle 
dans ceux qui nous sont venus dans les derniers temps de 
l'Egypte; on y parle même de gibernes, de fusils, de vio- 
Tonus et de clavecins. Ces manuscrits portent assurément 
l'empreinte de la civilisation moderne (1). On peut conclure 
de tout ceci que le recueil des contes que nous avons sous 
Je nom de Mille et une Nuits, chiffre qu'il ne faut pas prendre 
à la lettre et qui n'est qu’une des exagérations habituelles 
| des Orientaux, ou en peut conclure, dis-je, que ce recucil 
k est gross peu à peu,/et se grossit probablement encore 
dans les harems et les cafés de l'Egypte, de la Turquie et 
de la Perse, et que si lors des croisades il a existé un re- 
| cueil des contes en arabe, ce recue 1 n’était peut-être pas 
“encore assez considérable pour attirer l'attention des chré. 
| tiens et pour les engager à le transplanter par des traduc- 
“tions dans l'Occident, Mais quelques uns de ces contes ne 
“m3 sont pas restés inconnus, soit qu'ils les aient lus dans 
quelques vieux recueils, soit qu'ils les aient entendus réci- 
ter séparément par les Orientaux Ici je renvoie à l'essai sur 
billes Mille et une Nuits de M. Loiseleur-Desiongeh 
4 es emprunts sont signalés en détail 
en citer seulement une parüe : 
| de par Éd ml le Sacris- 
|. tt n ; ; qu’on por e, ou la ongue nuit, et le 
arr, lesquels ne font que trois rédactions différentes 
l lu méme conte, offrent trop de rapport avee l'Histoire du 
WBossu dans les Mille et une Nuits, pour qu'on ne puisse pas 
Yaticer que cette dernière histoire a servi de modèle aux 


tres. Un fabliau fort plaisant intitulé : De la Dame qui 


tra e 1 ] » dd 2 VA A : * 3 . " + 
4 1 rad » Un prevol et pr forestier, dérive sans äu- 
.(Cun doute d'un conte venu de l'Inde, et assez répandu en 
à ANA en trouve cinq rédactions différentes. 
- l'Histoire de la belle Arouga dans les Mille et un Jours.) 
Les les contes facétieux, je ne dois pas oublier le 
À 0 £ 
festament de l’Ane, par Rutebeuf (2), conte fort comique, 


“on. f 


| 
| 


amps, où 
; je me contenterai 


uëts , 
Jahrbuch der lite- 


(x) Voyez la revue critique des diverses éditions dés Mille ec une M 
ans le recueil périodique allemand Henmes oder kritisches 
)atur. Leipzig, 1839; vol. xxxvir. 
ra EUR du cadi condamnant un Musulman pour avoir fait des 
_ _ à son chien , dans les Mille et une Nuits. Voyez Œuvres complètes 
€ Aiutebeuf, recueillies px A. Jubinol, Paris, 1839; t. x", P- 293. 
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qui a passé dans maint recueil, et que Le Sage, en dernier 
lieu, à fini par s'approprier pour le placer dans l'histoire 
de Dom Raphael du roman de Gélblus. 

Quelque temps après Rutebeuf, le poëte Adenès com- 
posait Son roman en vers de (lamades et Clarmonde, qui, 
plus tard , fut rédigé en prose, et que le comte Tressan a 
analysé dans ses Extraits des.romans de la chevalerie, Le 
spirituel mais peu exact abréviateur avait déjà fait remar- 
quer que le poëme d’Adenès reposait sur la même donnée 
que l'Histoire du cheval enchanté dans les Mille et une Nuits ; 
mais il ne pouvait pas savoir que, dans un passage fort cu- 
rieux d’un autre poëme du même trouvère, intitulé Zouves 
de Commarchis, Adenès déclare qu’il a été lui-même en 
Orient. Le joli roman de Pierre de Provence et de la belle 
Maguelonne, composé au xv: siecle, offre deux incidents 
principaux également puisés dans un conte des Mille et une 
Nuits. Le sachet de Senda!, renfermant les anneaux de Ja 
belle Maguelonne, est enlevé à Pierre de Provence par un 
oiseau de proie de la même manière que le talisman de 
la princesse Badoure est enleve au prince Camaralzaman 
( cexxrme des Mille et une Nuits); et cet événement amène 
également dans les deux récits la séparation de l'amant et 
de sa maîtresse. L'expédient imaginé ensuite par Camaral- 
zaman de cacher son trésor dans des barils d'olives se re- 
trouve encore dans l'histoire de Pierre de Provence. Un 
autre roman du xv' siècle, celui de Æuon de Bordeaux , 
offre, comme le précédent, deux circonstances empruntées 
à l'Orient, selon toute apparence. Le cor donné à Huon de 
Bordeaux par le roi de féerie Obéron, et dont il lui suffit 
de sonner pour faire voler à son secours Obéron accom- 
pagné d'une armée de génies, rappelle le tambour magique 
du conte de Mazen (contes supplémentaires des Mille et une 
Naïts ) qui jouit de la même vertu. Cette coupe, autre pré- 
sent d'Obéron, et qui se remplit d'un vin délicieux au gré 
de celui qui la tient, pourvu qu’il ait la conscience pure, 
semble encore une fiction orientale ; et je trouve dans les 
Mille et un Jours, et dans le roman persan intitulé Behar- 
Danisch, une coupe douée de propriétés analogues. Enfin, 
dans une anecdote assez connue et mise sur le compte du 
duc de Bourgogne Philippe-le-Bon, on suppose que ce 
prince, ayant un soir trouvé sur la place de son palais un 
homme du peuple complétement ivre, eut la fantaisie de 
le faire transporter dans ses appartements. Le pauvre diable 
se réveilla le lendemain, à sa grande surprise, dans un lit 
magnifique, ei recut toute la journée les honneurs que l’on 


_avait coutume de rendre au duc, Mais le soir, à la suite 


d’un festin splendide, il retomba dans l'ivresse la plus com- 
plète ; et ayant été reporté sur la place couvert de ses hail- 
lons, le lendemain, à son réveil, il s'imagina que tout ce 
qu'il avait vu naître n'était qu’un songe. Cette plaisante 
anecdote dérive probablement de Fhistoire du Dormeur 
éveille, 

Galland , qui à traduit et arrangé, comme, on sait, les 
Mille et'une Nuits selon le goût francais, ne connaissait pas 
le dénoûment du roman, attendu qu'il manquait à son ma- 
nuscrit, En conséquence, il en imagina un qui pour le fond 
se trouva pourtant être ie véritable; seulement, dans les 
manuscrits dont on a eu connaissance après la mort de 
Galland, le sultan dit brutalement au sujet de l'adroite 
conteuse : « Qu'on lui coupe la tête, car son dernier conte 
m'a fort ennuyé. » C'est alors que la femme du sultan a re- 
cours aux trois enfants qui sont nés pendant qu'elle faisait 
tous ces contes, et attendrit à ja fin le cœur endurci du 
sultan, qui pendant si long-temps a voulu lui couper la tête. 
On peut remarquer que les Orientaux, dans tous les cadres 
qu'ils ont imagines pour réunir des contes, parlent de têtes 
à couper, et mettent le conteur ou la conteuse, où ceux 
qui content pour lui ou pour elle, entre un sultan et le 
bourreau. Apparemment ils n'ont rien pu imaginer de plus 
pathétique. 

Il y a deux autres recueils orientaux restés inconnus aux 
Européens du moyen âge, et dans lesquels le dénoûment 
ressemble à celui des recueils analysés précédemment. 
L'un est le Thouti-Nameh, dans lequel un perroquet savant 
et éloquent retarde par ses contes, pendant trente-cinq 


à 
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nuits, la femme de son maitre absent, assez disposée à com- 
mettre une infidelité avec un prince dont elle est amou- 
reuse. À la fin le mari revient; le perroquet, au lieu de 
continuer ses contes, lui Rüt le récit de ce qui s’est passe 
véritablement, et la femme est poignardée sans miséri- 
corde ; mais à son tour le mañ est puni par le prince amou- 
reux. \ 

L'autre recueil, Baltyar-Namak, ou l'Histoire des dix 
Dizirs, dont on a des textes en arabe, en persan et en ture, 
et qui est imite d'un recueil sanscrit, a beaucoup de rap- 
port avec le livre de Sendabad , et pourrait bien en venir. 
Le héros est encore un jeune homme jouissant de la con- 
fiance d'un roi de l'Inde ; il est accusé d'une liaison cou- 
pable avec la reine par les vizirs du prince. Il est condamne 
à mort; mais pendant vingt jours il parvient à faire sus- 
pendre, gràce à ses contes, l'exécution de la sentence, qui à 
la fin est annulée, parce qu’on reconnait son innocence, et 
on pend les vizirs, qui n'ont pas de contes à faire. 

Si ces deux recueils étaient très anciens, il est probable 
que l'Europe au moyen âge en aurait eu connaissance. 
Quelques contes du Thouti-Nameh pourtant ont de l’ana- 
logie avec les fabliaux du moyen âge, et il se pourrait qu'ils 
fussent d’une haute antiquité; peut-être ont-ils été pris 
dans des recueils plus anciens. Les trouvères sont vraiment 
à plaindre de n'avoir pas connu tant d’autres contes qui 
sont venus dans la suite former et grossir le recueil des 
Mille et une Nuits. Combien de fabliaux ils auraient faits sur 
ce fonds ! Combien de chapes, de besants et de baisers ils 
auraient reçus dans les festins des châteaux, s'ils avaient pu 
conter aux chevaliers et aux damoiselles Sindbad le marin, 
Âliba, et tant d'autres belles histoires par lesquelles Sçhé- 
herasad empèche le sultan de lui couper la tête! 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Congrès scientifique de France. 


Sixième session tenue à Clermont-Ferrand, en septembre 1838. 
— Clermont-Ferrand, chez Berthier , libraire ; — Paris, 
chez Derache, libraire , rue du Bouloi, n° 7. Un vol. in-8° 


de xziv et 679 pages. Prix, 6 fr. (Voy. l'Æcho.) 


L'ouverture prochaine de la septième session du Con- 
grès scientifique de France, convoquée ‘au Mans le 12 sep- 
tembre 1839, rendait très urgente la publication, depuis 
long-temps attendue, du compte-rendu de la session pré- 
cédente. — Cet ouvrage vient enfin de paraître, et sera im- 
médiatement recherché par toutes les personnes qui ont 
assisté aux précédents congrès, par celles qui se proposent 
d'assister à la session de cette année, et par tous les amis 
dés sciences et du progrès social. 

On doit louer le zèle, l’impartialité consciencieuse et 
l'exactitude dont MM. Bouillet et Le Coq, secrétaires -géné- 
raux du Congrès de Clermont, ont fait preuve. En lisant 
le compte-rendu des séances, on croit y assister encore, 
et l’on s'étonne du grand nombre de questions scientifiques, 
et d’un intérêt général , qui ont été agitées, dans ce court 
intervalle de dix jours qu'a duré la session. 

L'ouvrage commence par l’Arrèêté du Congrès de 1837, 
tenu à Metz, qui, avant de se séparer, avait fixé le lieu et 
l’époque de la session suivante. On trouve ensuite la Circu- 
laire etle Programme relatifs à cette session, les questions 

proposées, l'indication des excursions géologiques, agro- 
nomiques , botaniques, archéologiques, artistiques , etc., 
projetées dans la ville ou aux environs de Clermont, et la 
séance d'ouverture de la sixième session, qu’on à peut-être 
mal à propos séparée des autres séances. 

Le compte-rendu comprend, d’abord, les séances parti- 
culières des secrions, au nombre de sx: PREMIÈRE et sIXIÈME 
réunies, Histoire naturelle, et Sciences physiques et mathe- 
Matiques ; SECONDE SECTION, Agriculture, Industrie et Com- 
merce,, Législation et Economie sociale ; rroisième, Sciences 
médicales; QUATRIÈME , Histoire et Archéologie ; cINQUIÈME, 

Philologie et Littérature, Philosophie et Beaux arts. 
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L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


Almanach Bottin du commerce de Paris, des departement 


Dans chacune des sections, quelques hommes spéciaux etM 
plusieurs étrangers distingués,entre autres, . Robert BropM 
de la Société royale de Londres, M, Maravigna, professeur} 
de chimie à Catane, en Sicile, M, Louis Bravail, d'Annonayy À 
M. Amand Buvisner, délégué de la Société philomati 
que de Verdun, M. le général de Resimond, de Saint-PésM 
tersbourg, M. l'abbé Crorzet, Bouillet, Le Coq, le comte de 
Laiger, Gonod, Mathieu, Bayle-Monillard , Conchon, T'aile) 
land, T'alairat, Thevenot, Thibaud, tous membres de l'Acagh 
démie de Clermont, de Caumont, de Caën, Æ. Degeorges | 
d'Arras, Lepage, d'Orléans, Peyret-Lallier, de Saint-Etienne,h 
Pollet, de Lyon, le docteur Hunault de La Peltrie, d'Angerssh 
La Gaulraye , de Blois, Boltier et Jullien, de Paris, ont lu 
tour à tour de sayans mémoires, ou fait des communicasM 
tions utiles; et de ces échanges mutuels de pensées, d'obah 
servations, d'expériences et de vues souvent fécondes, sont | 
résultés des vœux soumis par chaque section à la réunion 
générale du Congrès, et que celle-cia sanctionnés, pour lan 
plupart. Ces vœux devront être pris.en, considération par 
les corps savans, ou par les conseils généraux de départe 
ments et par les différentes autorités, suivant leurs diverses 
attributions, même par nos chambres législatives, ou par 
les ministres, auxquels ils s'adressent. | 

Après le résumé sommaire des travaux de chaque section, 
vient l'analyse des travaux du Congrès, réuni en assemblée 
générale, et des vœux qu'il a émis, dans l’intérêt de là 
science et de la société. | 

Les Mémoires, Notes et pièces nombreuses dont le Con! 
grès a voté l’impression, et dont quelques uns sont peut=M 
être beaucoup trop techniques et peu convenables pour la 
généralité des lecteurs, terminent ce volume, qui aurait pum 
avec avantage être réduit au moins d’un tiers. La lecture en 
aurait été plus attrayante et plus véritablement instructive;M 
l'ouvrage aurait été moins volumineux et d’un prix moins 
élevé : 1l se serait mieux vendu; l'institution des con grès ; 
aurait été mieux appréciée : tout le monde y aurait gagnéM 

En effet, 1l s'agit moins, dans le compte-rendu dès tram 
vaux d'un congrès scientifique, de reproduire en détail, 
pour la satisfaction personnelle de leurs auteurs, des Mé-k 
moires savans (qu’un très petit nombre de lecteurs est ca 
pable de bien comprendre), que d’offrir la substance de 
tout ce qui a été communiqué de plus intéressant, en pré-M 
sentant ces communications sous une forme qui les rendem 
facilement accessibles à tous les esprits. Î 

On lirait avec plaisir l'analyse très succincte d'un Mé 
moire, dont l'étendue et les détails arides et techniques; 


f 


souvent même énoncés en style algébrique, le font rejetél 
comme peu intelligible. 10 

Le but des congrès scientifiques, qu'il ne faut jamais, 
perdre de vue, est surtout de propager le goût des sciences 
en les popularisant , de réunir, dans une sorte d’aréopage 
philosophique et d'institut nomade, tous les hommes qui 
s'intéressent aux progrès moraux et intellectuels, indus 
triels et sociaux, et qui, dans cette réunion, s'attachentä] 
considérer les sciences particulières dont ils s’occupenl 
dans leurs rapports avec lés autres branches des connais! 
sances humaines, et sous le point de vue des secours mus 


tuels qu’elles peuvent se: prêter et des services généraux 
qu’elles peuvent rendre à l'humanité, 


Paris, le 26 août 1839. 
_Marc-Anrome Juzuien, de Paris. 


et des principales villes du monde. 


M. Bottin prépare, avec un redoublement de soin » SON 
édition de 1840, qui sera la 43e année de publication ; il < 
besoin d'obtenir sans retard le reste des renseignement“ 
qu'il a demandés. Il s'adresse aussi à MAL. les exposants UM 
ont intérêt à faire connaître, dans le livre le plus comple} 
en fait de publicité commerciale, les encouragements quil, 
viennent de recevoir. 
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6: Année. (N° 469.) — Samedi 31 Août 1839. 


JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES. 


L'Écho parait le mercrent ct le samepr de chaque semaine, — Prix du Journal, 25 fr, par an pour Paris, 45 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pour {rois mois; 
pour les départements, 50, 46 et Sr. 50 c.; et pour l'étranger, 55 fr., A8 fr. 50 c. et A0 fr.—Tous les abonnements datent des 1°* janvier, avril, juillet ou octobre. 
Ons’abonne à Pairs, rue des PETITS-AUGUSTINS, 213 daus les départements et à l'étranger, chez tous les libraires, directeurs des postes, et aux bureaux 
des messageries. 
Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal. — Tout ce qui concerne la rédaction et l'administration doit être adressé au bureau du 
Journal, à M. le vicomte A. DE LAVALETTE, directeur et l'un des rédacteurs en chef. ‘ 
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NOUVELLES. ® 


— Un appel vient d'être fait au patriotisme des habitants 
du département de la Meuse, et en particulier des maîtres 
de forges et marchands de bois, pour découvrir le charbon: 
mier aux observations de qui l'on doit véritabiement l'éclai- 
| rage au gaz. Il paraît que s'étant approché, la nuit, de son 
fourneau avec une chandelle, il fat surpris de la grande 
lumière qu'il y occasionna. Après avoir répété et toujours 
avec succès cette expérience, il imagina de construire une 
chemifiée , au fond de laquelle se trouvait un cylindre en 
fer, renfermant une bûche. Cêt appareil fut placé-sur un 
| foyer ardent; la bûche devait, en se carbonisant, produire 
| un gaz. Ce fluide était recueilli par un tuyau de conduite, 
qui avait une issue au haut de la cheminée, Alors notre 
| homme mettait le feu au gaz qui s'échappait par ce tuyau 
| et éclairait son atelier. Gette invention, qui avait pour ré- 
| sultat de fournir la lumière aux appartements du foyer 
même qui les échauffait, fut exposée, dit-on, à Paris en 
l'an vr, où elle fut même critiquée comme ne pouvant don- 
mer uue lumière continue, et le charbonnier observateur 
éconduit. Mais les Anglais, qui se sont emparés de cette 
découverte, l'ont perfectionnée , ct on cm ployant la houille 
au lieu de bois, ils ont enfin obtenu l'éclairage par le gaz 
hydrogène carboné. 

— En 1770, la consommation du coton brut sur le globe 
sélevait à peine à 5 millions de kilogrammes; aujourd’hui, 
| elle s'élève à plus de 450 millions, et s'accroît tous les jours. 
| L'industrie du coton qui n'oceupait pas, en 1770, trois mille 
| ouvriérs, en occupe aujourd hui plus de cinq millions. 
| — On écrit d'Epernay (Marne), 24 août : 

| « Les tourbières de la yallée de Pleurs, commune de 
| Gourcemain , sont en combustion et ne présentent plus 
| qu'un vaste incendie, inextinguible avant qu'il n’ait dévoré 
.| 80 ou 100 arpents de cette matière à peu près stérile, Les 
»| propriétaires s'en inquiètent peu ; ils sont ordinairement 
. dans l’usige de brûler leurs tourbières, pour les mettre 
| ensuite en culture, et d’ailleurs celles de Pleurs se trouvent 
| be de canaux remplis d’eau que le feu ne pourra 
| pas franchir. On ignore quel est l’auteur de cet incendie, 
| qui ne peut. être que l'effet de l’imprudence d'un des pro- 
«| priétaires. Déjà plus de 30 arpents de ces tourbières sont 
t\consumés, » 
— Ontravaille activement à introduire le gaz dans l'église 
de Saint-Michel de Louvain, qui sera entièrement éclairée 
. Len des candelabres placés entre les piliers. 
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CHIMIE, 


Sur l'état de l’indigo dans les feuilles du Polygonum tinctorium. 


Par M. Robiquet. 


- Dans notre numéro du 7 août, nous avons indiqué en 
ques mots le résultat auquel était arrivé M. Robiquet, 

ans ses dernières recherches sur l'indigo du polygonum 
{énctorium : mais l'importance de la question résolue par le 
Sayant académicien nous engage à reproduire ici les faits 
principaux contenus dans le mémoire qu'il a lu à l’Aca- 
démie, 

Dans une note lue précédemment sur la matière colorante 
du polygonum inctorium, M. Robiquet avait rapporté des 
2xpériences qui lui faisaient regarder comme très probable 


que la matière se trouvait®dans les feuilles à l’état bleu. 
Cependant, l'auteur d'une autre note, lue dans la même 
séance, avait soutenu la thèse contraire. Cette opposition 
était assez propre à piquer la curiosité, mais, la saison était 
trop avancée pour permettre de reprendre les expériences. 
M. Robiquet a donc dü attendre l’année suivante : les essais 
qu'il a faits dans cette saison n’ont fait que confirmer sa 
première opinion; mais afin de rendre les résultats plus 
concluants, il était convenable d'opérer plus en grand, et 
pour cela M. Robiquet s’est adressé à M. Hervy, prépara- 
teur du cours de pharmacie, L'expérience s’est faite d'ail- 
leurs suivant la méthode déjà suivie. On opéra sur 1,875 
grammes de feuilles fraîches et avec environ dix litres d’é- 
ther. La macération fut faite dans un appareil de déplace- 
ment, et au bout de cinq minutes on fit couler l'éther. La 
teinture, quoiqu’un peu légère, était d’un beau bleu franc. 
On l’abandonna jusqu'au lendemain. 

Pendant la nuit, il se déposa de très petits cristaux d'un 
brun pourpre. Le liquide surnageant fut soumis à la distil- 
lation jusqu’à réduetion d'un demi litre environ, et, après 
refroidissement, on trouva dans la cornue beaucoups 
pétits cristaux- d'un brun pourpre comme les précédé: 
mais beaucoup plus brillants, Les uns et les autres, fus 


microscope, présentaient la configuration de l'éndigorne; = 


mais il n’y avait que ceux de la plus grande ténuité qui © 


laissassent apercevoir la belle teinte bleue de l'éndigotine. 
Ces cristaux, projetés sur un charbon ardert, répandäient=__;" 
une belle vapeur pourpre; ainsi, ils étaient essentiellement" 


formés d'indigotine. A la vérité, la proportion en est peu 
considérable, puisqu'on en a recueilli seulement un gramme, 
ce qui correspond à un peu plus d’un demi-millième. Mais 
si on fait attention que cette matière colorante est à très 
peu près pure, et que de plus il en reste nécessairement une 
quantité très notable dans les eaux-mères, car elles sont 
visqueuses et très chargées, non pas de chlorophylle, mais 
d'une matière résinoïde rouge, probablement la même que 
celle découverte par M. Chevreul, la proportion en est assez 
forte, et elle doit nécessairement entrainer et retenir beau- 
coup d’indigotine. I est de plus à peu près certain que cette 
sorte de simple lavage à l'éther n’enlève pas autant d'iéndi- 
gotine qu'on en’pourrait soustraire par une macération plus 
prolongée. On ne peut donc rien conclure de la proportion 
obtenue de matière colorante que peut contenir le po/ygo« 
num. 

Les conclusions que l'on peut tirer de ee qui vient d'être 
exposé, dit M. Robiquet, sont donc: 

1° Que, par simple macération à froid, l’éther dissout 
d'abord l'indigotine ; : 

20 Que l'indigo est à l'état bleu dans le polygonum, à 
moins qu’on ne veuille attribuer à l'éther (ce que ne fera 
sans doute aucun chimiste) une propriété oxigénante ; 

3° Que si la matière colorante de cette plante a pu être 
primitivement contenue dans les vésicules dutissu cellulaire, 
elle n'y existe plus au moment qu'on peut appeler de leur 
maturité; car si l'éther était obligé d'y pénétrer pour dis- 
soudre l’éndigotine, il y atteindrait nécessairement la chlo- 
rophylle qui s'y rencontre également. Il devient donc très 
probable que cette matière colorante se trouve alors, au 
moins pour la plus grande partie, à l'extérieur des feuilles 
où elle est en quelque sorte fixée par une autre matére co, 
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lorante rouge de nature 
Vernis ; à + À 

4° Que si, en général, il est vrai de dire avec les micro- 
graphes que le chimiste confond souvent dans un même 
Lol È h) . « 4 A SE 
menstrue une foule de substances que la nature avait isolées 
dans des organes separes , il est également juste d ajouter 
que souvent aussi le chimiste parvient à isoler des principes 
dont l'insuffisance du mieroscope ne pérmet pas à ceux 

1 S 4 se TIC 1 > OIGE 1’évictanna 
qui s'en servent de découvrir ni le gisement ni l'existence, 


résineuse, et qui forme sans doute 
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CHIMIE ORGANIQUE, 
Mémoire sur les états différents d'agrégation du tissu des végétaux. 
Lu par M. Payen à l’Académie des sciences, dans la séance du 26 août. 
Il ne sera point question, dit l'Auteur, dans ce mémoire, 
. ‘de ces causes encore inabordables à l'analyse, dépendant, 
sans doute , d’une organisation spéciale et de principes ca- 


chés , qui impriment des caractères permanents ou acciden-. 


tels aux familles, aux espèces, et même aux variétés des 
plantes. 

Les transformations de l’amidon hydraté en dextrine, 
puis en sucre, par une proportion presque impondérable 
de diastase, les réactions analogues opérées sous l'influence 
de la synaptase, ainsi que le nouvel ordre de faits observés 
dans la conversion de plusieurs principes immédiats par 
des membranes animales, autorisent peut-être les chi- 
mistes à espérer qu'ils aideront un jour les physiologistes à 
rémonter plus haut dans l'étude de l'organisme. 

En développant, à l’aide de nouveaux faits, les consé- 
quences deses précédentes recherches , M. Payen croit pou- 
voir ramener à une composition élémentaire identique plu- 
sieurs organes des végétaux; à faire connaître certains 
états d’agrégation de leurs particules, qui reliententreeux, 
et font mieux comprendre leurs termes extrêmes de cohé- 
sion et de dissolubilité. 

Cés nouvelles données chimiques sont en harmonie avec 
les lois simples de l’organisation fondées sur les observa- 
tions physiolosiques des écrivains, dont le nom fait auto- 
rité dans la science : elles conduisent à penser que la dis- 
tinction, parfois difficile , entre les végétaux et les animaux, 
pourra s'appuyer sur la composition élémentaire de leurs 
membranes. 

Le principe immédiat, constituant les membranes végé- 
tales, se rencontre sensiblement pur et faiblement agrégé 
dans l’amidon : là , en effet, son organisation semble pro- 
visoire, destinée seulement à la défendre contre des alté- 
rations spontanées. ï 

Une condition, au moins, manquerait à chaque granule 
pour qu'il dût atteindre le terme d'organisation d’une utri- 
cule : ce serait une proportion suffisante, dans son inté- 
rieur, du fluide où cambium , qui accompagne ou précède 
toutes les formations végétales. M. Payen en a démontré 
ailleurs la composition chimique : quant à ses transforma- 
tions physiologiques, elles ont été mises en lumière dans 
ces derniers temps. Ici, le cambium est remplacé par la ma- 
tière amylacée elle-même, qui remplit presque toute la 
cavité, et dont la cohésion jointe à l’adhérence des couches 
concentriques, dans chacun des grains de fécule, semble- 
rait présenter un obstacle de plus à des développements 
énergiques. 

D'après cela , l’auteur considère l’amidon plutôt comme 
une sécrétion organisée alimentaire, mise en réserve, que 
comme un véritable organe destiné à se reproduire direc- 
tement. Son organisation, qui, en raison des couches su- 
perposées, pourrait paraître plus avancée que celle d'une 
cellule, l'est donc beaucoup moins. Après avoir trouvé 
dans les divers modes de dissolutions naturelles et artificiel- 
les de ce corps, des faits nombreux à l'appui de cette ma- 
“nière de voir, M. Payen a voulu en chercher des conséquen- 
ces dans les propriétés physiques et chimiques des mem- 
branes qui constituent les tissus faiblement agrégés des 
Organisations inférieures. 


Nature amylacée du tissu végétal. — Les hypothèses qui 


précèdent ont conduit l’auteur à résoudre une question au- | nes, et de la présence d’une 


végétal: une solution aqueuse d’iode est ensuite placée sur 


trefois étudiée en vain: Où est l’amuidon dans le tissu du. L 
lichen ? 4 10 

Pour y réussir, on purifie le lichen par des réactifs qui 
dissolvent les substances étrangères, sans attaquer le tissu 


des tranches minces de ce tissu, et l'inspection microsco pi-* 
que fait voir qu'au-dessous des parties corticales les mem- 
branes se teignent en bleu; les premières se colorent ent 
gris où en jaune pâle; les alcalis, potasse et soude, font dis- 
paraitre la nnance bleue, et en outre ils gonflent rapidement . 
et dissolvent graduellement ces mêmes membranes ; la 
gelée est obtenue à leurs dépens ; elle bleuit aussi par 1 iode, L: 
tandis que la couche corticale n’est pas soluble dans l’eau, | 
même sous l'influence d'une température de + 170° en 
vases clos. -" 
La diastase rend la gelée de lichen soluble à froid dans M 
l’eau, en la convertissant en dextrine et en sucre. Par ce 
moyen, l’inuline reste intacte et se sépare. 1513 | 
Mais, d'un autre côté, on peut aussi isoler l'inuline de 
l'amidon, au moyen de l'acide acétique, qui la change en, 
sucre soluble dans l’eau froide et même dans] alcool. 4 
On démontre ainsi que la gelée de lichen est formée d’a- 
midon et d'inuline. à 
Parmi les propriétés de ce dernier Corps; il en est quel- «h 
ques unes qui sont peu connues et qui méritent de lixer | 
l'attention Elle se sépare dé sa solution dans l'eau bouil- « | 
lante, sous forme de sphéroïdes blancs, diaphanes, quel- 1 
quefois disposés en chapelets; dissoute en vases clos , à} 
--170°, Elle produit le même phénomène d’une manière | 
plus lente, mais plus prononcée. Après trois mois, On M} 
trouva sur les parois d’un vase qui en contenait une ed 1] 
des plaques composées de sphéroïdes contigus de 0,03 e 
millimètre. Il y avait aussi des séries ou chapelets sur less 
bords du dépôt, couverts, pour la plupart ,fde très pelites 
globules semblables, C'est là un point de contact de plus 
avec l'amidon , que l’on sait, d'après M. spin se 
précipiter sous forme’ do globules ; mais liode et la 1as£ 
tase, par la nullité de leur action sur l'inuline , servent à | 
les différencier. À +-168° l'inuline ‘entre en fusion r+et5 Pi 
par suite, devient soluble dans l'eau froide et l'alcool. | 
Voilà donc cinq substanees isomériques , Savoir : les no 
branes végétales, l'amidon, la dextrine, l’inuline norma e 
et l’inuline rendue soluble par la chaleur. ee | 
. Donc aussi, l'amidon n’est pas contenu, à l’état de gra= 
nules, dans les cellules du lichen; mais il est pau inté- \ 
grante dela membrane des cellules elles-mêmes : cette Para 
ticularité rend raison, tant par la composition que par la 
facile dissolubilité, de la qualité alimentaire de certains li-. 
chens. Îl en est de même des membranes du périsperme dui | 
dattier, qui contribuent à la propriété nutritive à ce qu'on 
nomme les noyaux de dattes, noyaux que les solutions al-M 
calines désagrègent et dissolvent. : 
M. Payen a poursuivi ses recherches dans les cry ptogue] 
mes : les irachées extraites du bananier, musa.sapientum ;M 
lui ont.offert les formules générales des tissus végétaux. h | 
Pour les conferves, après avoir dissous à chaud, par laë} 
soude, les membranes enveloppantes des rivularia , isole 
les longues cellules qui, appuyées bout à bout, et p us dE 
moins remplies de matière verte, occupent toute a capa-W 
cité tubuleuse des filaments. On réussit à éliminer Ja ma= 
tière verte, en ouvrant les cellules qui les protègent conire 
l’action des dissolvants ; on agglomère ensemble Hors 
ves humides par une pression graduée, on prnes ' S 
siccation ; puis on divise au moyen de la râpe; a _. 
l'ammoniaque, la potasse, la soude faible, sont alors 


ployés comme dissolvants de la matière verte, dont le l 
chlore entraîne les dernières portions qu Ro a k 
matière brune; l'acide chlorhydrique et l’eau ac po a \ 
i Ib 
urification. 7 
; Les membranes épurées présentent alors la composition); 
i Né 

des autres tissus. : n L 
Les champignons ont été soumis au même mode d de. il 
tement que les conferves; il faut même LR cp * 
2 . \ . , , sm = a 
grandes précautions , à raison de l'altérabihité de 


» 


forte proportion de. matière 


fl : __ - L’ECHO DU MONDE SAVANT. ‘ 


ee VS PRE DEEE OM 9 EN EEE ET 


brune, que le chlore peut seul faire disparaître. Au lieu-de 

+ la fungine trouvée par M. Braconnot, l’auteur n’a rencontré 

qu'une composition élémentaire identique avec les précé: 
dentes. 

Il en est encore de même du chara , après que lé liquide, 
les granules verts à composition azotée, le carbonate de 

“chaux, etc., ont été éliminés mécaniquement ou à l’aide 
des agents chnniques: on n’opère plus alors que sur des 
: membranes blanches, diaphanes et pures. 

Ainsi, toutes ces analyses tendent à substituer une for- 
muleunique aux variétés de composition attribuées aux tissus 
des plantes ; nous avons cru devoir les reproduire ici sous 
formé de tableau, afin que le lecteur püt en saisir plus aisé- 
ment les rapports. : 


Touline Jnuline Lichen Trachées Boletus 


normale, soluble. épuré, de banunier. Conferves. iguiarius. Chara 

Carbone . . 44.55 44.13 44.70 43.23 42.58 43:40 44.10 

| Hydrogène. 6 6.17 6.21 6.5r 6.52 G.xr 6.21 
[MN Oxigenc. 249.45 49.70 49.09 0.26 50.90 5049 49.69 
| 100.00 100.00 10000 100.00 100.00 100.60 100,00 


De l'ensemble de ces faits, M. Fayen s'élève à une dis- 
tünction rationnelle entre les animaux et les végétaux, situés 
. près de la limite où plusieurs caractères semblent les con- 
fondre : les premiers présenteraient dans leurs organes des 
combinaisons quaternaires, tandis que pour les membra- 
nes végétales il y aurait une composition ternaire bien dé- 
finie. Parmi ces dernières, celles qui sont bien agrégées sont 
sensiblement altérables à l'iode, au chlore, aux alcalis, aux 
acides faibles , au tannin, à plusieurs sels neutres ; à l'alcoo!i 
.et à la créosote, tandis que ces agents colorent, attaquent, 
dissolvent ou contractent fortement les membranes d’ori- 
..gine animale, : 
Ce nest pas que les membranes végétales ne renferment 
souvent des substances azotées , mais elles y sont contenues, 
. sans en faire parties intégrantes.. Enfin, dans les deux rè- 
gnes , les corps qui admettent l’azote au nombre de leurs 
| éléments constituants sont indispensables à l'accomplisse- 
| 


\ ment des phénomènes de la vie. 
4 |  PHYSIOLOGIE. 


Sur J’Oscillatoria labyrinthi formis (Agdh.), par le docteur Unger. 


| (Ann. des sciences nat., avril 1830.) 


Parmi les êtres qui habitent les eaux thermales, l'Oscilla- 
toria labyrinthiformis, bien connu et souvent décrit, dont 
Agardh a cherché à reconnaitre plusieurs espèces à Carls- 
bad seulement, vient d'être l’objet d'observations suivies 
de la part de M. Unger. L'auteur croit pouvoir en conclure 


| 
| 
| 
| 


» doit appartenir plutôt au règne animal qu’au règne végétal. 
Le genre décrit par l'auteur occupe la surface des pierres, 
du bois, etc., d’une source contenant de l'acide sulfhy- 
drique à Bade, près Vienne ; il repose sur une couche de 
mucus. À l'endroit d’où s'échappe le bain des pèlerins, 
..- dont la température s'élève à L 2{°, il se trouve souvent 
accompagné du Protococcus persicinus Dissine, d’un autre 
Oscillatoire immobile, et du Leptomitus. incompositus Acpx. 
En voici la description telle que l’auteur l'a rédigée à la 
suite de son observation : 

Spirillum Oscillatoria Uxc.. 

Syx. Oscillatoria labyrinthiformis Acon. Syx. Auc., p. 60. 

Ulva labyrinthiformis Lan. 

Materia viridis thermarum Scnrner. 

Elongatum , viridescens , filo simplici spiraliter torto , 
mirinque acuminalo , Sptris subapproximatis, motu terminali 
dlaterali que proeditum. 

Espèce d'Oscillatoire longue de 8 à 4 lignes, mesure de 
AMienne (0,052 — 0,077); et large de 0,0011 de ligne 

| (00"%,0029); corps filiforme roulé en spirale, tantôt à 
droite , tantôt à gauche. IL effectue son mouvement aussi 
bien par le tournoiement spiriforme de la fibre elle-même, 
[que par une ondulation générale de l’ensemble de l'indi: 
| widu. Quand il veut ramper, soit pour avancer, soit pour 
wsæétrograder, la fibre se contourne de droite à gauche, ou 


\ . o » 
iude gauche à droite, en même temps qu’elle exécute des 


-que cet être, dont la nature est enveloppée de ténèbres, 


mouvements ondulatoires. Les mouvements ne se font 
point avec la même promptitude. chez tous les individus ; 
ils sont d'autant plus prononcés que l'animal est plus long. 
Quand il nest arrêté par aucun obstacle, il parcourt envi- 
ron l’espace d’une ligne par minute, Quand l'animal s’est 
ainsi avancé pendant quelque temps, tout-à-coup il prend 
une direction rétrograde qui s'exécute de la même manière 
que le:mouvement de progression ; puis il revient au pre 
mier, alternant ainsi l’un avec l’autre. De petits morceaux 
d'un quart de ligne (0,65 de millim.) ne jouissaient point 
du mouvement spiriforme, mais seulement du mouvement 
d’odulations des autres Oscillatoires. Ces individus furent 
placés sous un micromètre de verre, afin de s'assurer si, 
du moins, ils ne prenaient ultérieurement aucun accroisse- 
ment en longueur. Cette expérience devenait d'autant plus 
nécessaire, qu'on pourrait être porté à considérer l’aug- 
mentation, en rayonnant, d'un lambeau d'Oscillatoires de 


ce genre, formé par l’agglomération de plusieurs millions 


d'individus, comme produit par l'accroissement de plu- 


sieurs individus juxtaposés; mais cette extension semble 
venir de l'éntermixtion des plaques d'Oscillatoires, phéno- 
mènes dont la lumière parait être la cause principale, 

Il est bien difficile de donner la synonymie exacte de 
cet Oscillatoria, parce que les caractères donnés par Agardh 
pour les espèces de Carlsbad:diffèrent de ceux de l'Oscil- 


-latoria labyrinthiformis déjà connus, tandis que les descrip- 


tions de M. Unver peuvent très bien s'appliquer à la plu- 
part des espèces signalées dans la localité dont il s’agit. IL 
faudra sans doute y rapporter encore l'Oscéllatoria vivida 
Acpn. D'un autre côté, il est très probable que le plus 
grand nombre de ces Oscillatoires ne sont tout simplement 
que la même espèce dans ses diverses variétés de formes et 
à divers degrés de développement. : 
M. Unger ne s’est proposé, en consignant ici ses obser= 
vations sur l'Oscillatoria labyrinthiformis, que de combattre 
un système d'après lequel les formes aujourd'hui connues 
d'Oscillatoires devraient être rapportées nécessairement à 
un genre de végétation composé d'éléments certainement 
très hétérogènes. Lorsque Agardh, en parlant de quelques 
Oscillatoires qui se meuvent avec la plus grande facilité, dit 
qu'ils ont uné tête articulée qu'ils font mouvoir à la ma- 
nière d’un bec, il indique bien par là une nature animale. 
Les caractères donnés par le même auteur à l’'Oscillatoria 


animalis de Carlsbad sont bien plus frappants : il rampe à 


la manière d'un ver, se dirige dans tous les sens, enveloppe 
de ses anneaux les autres filaments. Il peut aussi se mouvoir 


librement dans l’eau, à la différence des autres, qui ne le 


peuvent que quand ils reposent sur Le substratum commun. 
Il meut la tête, qui a la forme d'une langue, comme les mol- 
lusques meuvent leurs tentacules; en un mot, on ne peut leur 
refuser le mouvement de l'animal. Si Von s'en rapporte en 
core à l'opinion personnelle qu'il émet à l’occasion de la 
deseription des Oscillatoires de Carlsbad, que leurs carac- 
tères tiennent pour la plupart à leur manière de vivre, on 
sera d'autant plus porté à regarder ces productions plutôt 
comme des animaux que comme des végétaux. 
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PHOTOGRAPHIE. 


Dans la séance de lundi, M. Arago a signalé un perfec- 
tionnement de la plus haute importance introduit par 
M. Dumas dans l’art photographique; les images obtenues 
par M. Daguerre ont l'inconvénient d'être très altérables 
par le plus léger frottement; le célèbre artiste avait réussi, 
sur les instances de M. Arago, à préparer un vernis qui de= 
vait les protéger; mais, dans la crainte de les voiler, 1l re- 
fusait de le mettre en usage. 

M. Dumas a employé, pour cet objet, une solution 
bouillante de 1 partie de dextrine: dans 5 parties d'eau : 
cette solution, versée sur la plaque, n'altère en aucune 
façon l'image ; elle s'y fixe en une lame très mince et dela 
plus grande transparence, et elle y adhère avec force : elle 
peut, après un temps quelconque, être enlevée par le lavage 
sans qu'il en résulte de dommage pour le dessin, 

Cette addition d'un vernis permettra de prendre, des cal- 


_ 


556 


ques eh aussi grand nombre qu'on le voudra sans craindre 
de compromettre l'original. 

Il est à propos de faire observer , à cette occasion, que 
M. Sylvestre a conseillé depuis deux ans l'usage de la dex- 
trine pour conserver des dessins très délicats, et que 
M. Mirbel s’en est servi avec succès pour des dessins tracés 
sur papier de Chine. Les proportions indiquées par M. Syl- 
vestre sont de 2 parties de dextrine, 6 parties d'eau et 
1 partie d'alcool. : - 

Une autre modification, d’un moindre intérêt, il est vrai, 
mais qui n'est pourtant pas sans importance, est la substi- 
tution du cuivre argente au cuivre plaque. Lorsqu'on voudra 
se contenter d'un simple #rait, on pourra porter avec avan- 
tage le burin sur la lame argéntée, ce qui offrirait beaucoup 
moins de certitude avec le plaqué, dont l’adhérence, quelque 
parfaite qu'on la suppose, peut présenter par places des im- 
perfections qui nuiraïent infailiblement au résultat. 

Nous ne reproduirons pas ici en détail les arguments 
dont M. Arago s’est servi pour réfuter les objections qui 
ont été mises en avant, sur la prétendue complication des 
procédés publiés par M. Daguerre, il nous suffira de dire 
que, dans l'exposé que l'illustre académicien a fait de cette 
admirable découverte, il a indiqué toutes les précautions 
nécessaires pour arriver de prime abord à la perfection; 
mais si l’on s'en écarte plus ou moins, les résultats, tout en 
restant admirables, se ressentiront nécessairement de l’ou- 
bli de préceptes, dont le plus grand nombre se rattache 
d’ailleurs à la construction de l'appareil, et ne doit pas 
même préoccuper celui qui veut en faire usage, 
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GEOLOGIE. 


Essais sur la coordination des terrains tertiaires du nord de la France ; 
de la Belgique et de l'Angleterre, par M. d'Archiac. 


(Suite du numéro du 28 août.) 


Quatrième etage. — Sables inférieurs. — Lorsque les grès 
et les argiles à hignites manquent, il y a liaison et passage 
de la glauconie aux sables inférieurs. Ceux-ei sont en géné- 
ral siliceux, plus ou moins mélangés de points verts, sou- 
vent colorés par du fer hydraté, quelquefois d’un blanc 
pur vers le bas’ Sons le calcaire grossier des environs de 
Paris, ils ne présentent que quelques traces signalees par 
MM. Richard et d'Orbigny. Ils commencent à se montrer 
dans la partie occidentale du département de la Marne. 
Dans ceux de l’Aisne, de l'Oise et de Seine-et-Oise, ils at- 
teignent un grand développement et constituent la partie 
moyenne de presque toutes les collines tertiaires. Ils ren- 
ferment souvent des rognons calcaréo-sableux, mais moins 
abondants que dans la partie inférieure de la glauconie 
grossière. Ces sables recouvrent les lignites dans la falaise 
du phare d’Aïlly. On en retrouve de nombreux lambeaux 
dans les autres départements du Nord. 

En Angleterre, les sables inférieurs sont souvent®mélés 
avec les cailloux roulés, et ils passent au London-clay par 
la prédominence de la matière argiteuse. La séparation des 
deux groupes ne semble pas non plus mieux motivée qu'en 
Belgique. La puissance de ces sables en général ne dépasse 
point 4o mètres. Les fossiles n’y sont pas rares en France 
et en Belgique, mais assez mal conservés et d’ailleurs peu 
caractéristiques. 4 
à Cinquième étage, — Lits coquilliers.—Ces lits font partie 
des sables inférieurs, dont ils marquent la dernière période 
avec les sables calcaires ou glauconieux et les glaises qui les 
surmontent quelquefois; nous ne les séparons dans notre 
; déscription que par les considérations particulières dont 
ils peuvent être l’objet et l'intérêt qu’ils peuvent offrir. Ces 
bancs sont ordinairement au nombre de deux, très rare- 
ment de trois, souvent ils sont réunis en un seul, Leur dé- 
veloppement est en rapport avec celui des couches sous- 
jacentes ; ainsi au S., à l'E. et à l’O., ils disparaissent avant 
que les sables aient tout-à-fait cessé de se montrer, et au 
N. ils se fondent, comme ces derniers, avec le groupe du 
calcaire grossier ou système calcaréo-sableux de la Belgique. 
Le banc le plus important est de 3 à 4 mètres d’épaisseur. 
Les fossiles sont disséminés dans un sable argileux et cal- 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


‘pèces types qui appartiennent au calcaire grossier. 


d’une petite quantité de matière argileuse et calcaire. On y ! 


caire, jaunâtre, quelquefois mélangé de points verts ; mais 
en général ce n'est qu'au-dessous que se présente une cou= 
che assez constante de sable glauconieux, bien distincte par 
tous ses caractères de la glauconie grossière ou supérieure 
que recouvre immédiatement le calcaire grossier, Le second 
lit, qui n’a que quelques décimètres d'épaisseur, est presque 
entièrement composé de VNummulites planulata et de moules 
de coquilles en silex. Ces lits s’observent particulièrement 
dans le département de l'Aisne, autour de Laon, et dans 1 
les collines au S. de cette ville, Plus au N., nous les retrou- « 
vons vers la partie moyenne des collines de Cassel, sur une 4 
épaisseur de 10 à 11 mêtres, et renfermant une prodigieuse \ 
quantité de coquilles, mais d’une extrême fragilité. Dans 
celle de Sainte-Trinité près Tournay se présente encore 
au même niveau le lit de Nummulites planulées, A Saint- 
Gilles, en sortant de Bruxelles, et dans quelques communes 
voisines, nous avons encore retrouvé à un niveau semblable 
le lit de Nummulites planulata. Cette ‘espèce est aussi très | 
abondante en Angleterre, dans la falaise de Stubbington M 
(Hampshire), à la partie inférieure du London-clay. Nous M 
ne connaissons point d'ailleurs dans le véritable plastic clay M 
de couches comparables aux lits précédents. | 
Les espèces ou variétés les plus caractéristiques de cet M 
étage sont: Crassatella tumida, variété b ; Cyrena Gravesi ; à. 
Cytherea nitidula, variété a; C. lævigata, variété a; Veneri= l 
cardia suessonensis nob. (Ven. planicostata, variété a, Desh.); M, 
Anomia tenuistriata, variété b; Melanopsis Parkinsoni, Neri- À 
tina conoïdea, Solarium bistriatum, Bifrontia laudunensis, k 
Turritella imbricataria, variété b; Cerithium papale, C. acu- Mk 
tum, C. pyreniforme, C. breviculum, Nummulites planulata 
(Nummularia elegans, Sow.). On voit que plusieurs des eh 
coquilles que nous regardons ici comme caractéristiques 
ne sont que des variétés constamment plus petites des es- 


Sixième étage. — Sables et glaises. — Ce dernier étage 
de notre premier groupe est peu important sous le point, 
de vue géologique. Il à peu d’étendue, et lorsque les glaises 
manquent, il passe à la glauconie grossière. Les sables, 
signalés d'abord par M. Mélleville, sont plus ou moins fer- 
rugineux ou glauconieux, quelquefois blancs ou mélangés 


trouve quelquefois des rognons tuberculeux calcaréo-sa- 
bleux comme précédemment. Le lit de glaise qui les re- 
couvre à de 2 à 3 mètres de puissance. Il retient les eaux 
pluviales qui tombent à la surface du calcaire grossier, et 
donne lieu à un grand nombre de sources et de petits ruis- 
seaux qui fertilisent des cantons où l'eau ne. se trouverait 
qu'à une grande profondeur. Ces couches , dont ] épaisseur 
totale est de 12 mètres au plus, sont particulièrement dé 
veloppées dans le Soissonnais, le Laonnaïs, les environs de 
Compiègne et de Noyon. Elies présentent encore quelques 
traces dans la vallée de l’Authone jusqu'à Verberie, mais 
au-delà elles disparaissent complétement. 
Telle est la composition de notre premier groupe dont 
la puissance, sur le continent, ne dépasse 100 mètres; tan 
dis qu'en Angleterre elle atteint jusqu'à 315 mètres (Alum-w 

bay, île de Wight). 
(La suite à un numéro prochain. } 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
Le Chapitre de Saint-Chamand (CANTAL). 


Nous nous empressons d'accueillir la communication 
suivante, en remerciant son auteur et le priant de nous 
continuer sa collaboration. L 

A Monsieur le directeur de {’£cho du Morde savant ; 


Un hasard heureux a fait tomber entre mes mains une 
inscription tumulaire qui a trait à la fondation du chapitre 
de Saint-Chamand (Cantal). Gomme les objets de ce genr 
sont rares en Auvergne, et que l'histoire de ce pays n 

ourra être faite un jour que sur des documents épars, re= 
cueillis, soit dans de vieux auteurs ou d'anciens titres, soit 
dans des fouilles qu'on pourra faire exécuter, Jal pensé 
que l’article que j'ai l'honneur de vous adresser pourrait 
être un jour de quelque utilité à quelqu'un de vos nom: 


_ 


breux abonnés, et serait bien placé dans votre journal, qui 
accueille avec faveur tous les documents relatifs à l’ancienne 
histoire nationale, etc. ki 

Saint-Chamand ou Saint-Chamant ( dans les vieux titres 
Säint- Amand, Mont Saint-Amand, et dans un pouillé de 
l'archevêché de Bourges, de 1648, Saint- Amance ), canton 
dé Salers (Cantal), possédait jadis une église collégiale dé- 
diée à Notre-Dame, avec un chapitre composé de dix cha- 
noines et un doyen, avec prébende. 

Cette église et le chapitre furent fondés en 1484 (1) par 
Robert de Balsac (2), seigneur d'Entragues (3) et de Saint- 
Amand, sénéchal de Gascogne et d’Agenois , Capitaine des 
châteaux de Tournon, Port de Penne et Chatelculhier, 
diocèse d'Agen, conseiller et chambellan du roi Charles VIII, 
qui le nomma gouverneur de la citadelle de Pise pendant 
son voyage de Naples. Favori du roi Louis XI, qu’il servit 
dans les guerres contre le comte Jacques d'Armagnac, duc 
de Néniours , il obtint pour sa part, dans la confiscation 
de ses biens, les terres de Malause (4), Clermont-sous- 
Biran, et le quart de la seigneurie d’Astafort (5). A la mort 
de son souverain, arrivée en 1483, témoin des terreurs 
incessantes qui l’assiégèrent pendant les dernières années 
de sa vie, voulant calmer les remords de sa conscience pour 
l'injuste possession des biens dù comte d’Armagnac acquis 
par confiscation, il résolut de faire construire l’église et le 
chapitre non loin de sa demeure, et les dota richement 
ænrentes assises sur les propriétés voisines. 

%La nomination des prébendiers appartenait au seigneur 
fondateur et à ses héritiers. Cette nomination était faite par 
acte devant notaire ; elle était ensuite soumise à l'approba- 
tion de l’évêque de Clermont-Ferrand, qui conférait le ca- 
nonicat par lettres de provision et de collation, scellées du 


| sceau de ses armes (6). 


Le récipiendaire, après avoir obtenu les lettres de son 
évêque, devait, à ses frais, se faire mettre en possession de 
Sa chanoïnie par un notaire assisté de deux témoins. En 
vertu de l’acte de nominatiorr et des lettres de collation, il 
requérait le notaire de se transporter avec lui et deux té- 


| moins dans l’église de Notre-Dame, pour l'installer dans 


| 


ses nouvelles fonctions. Le notaire, déférant à son invita- 
tion, se rendait d'abord sur la place publique, assisté de 
| deux témoins ; là, il donnait lecture, 1° de la requête pré- 
sentée, 2° de lacte de nomination du seigneur, 3° des lettres 
, de l’évêque portant provision et collation, Après ce préli- 
 minaire, ils se rendaient tous ensemble devant la princi- 
| pale porte d'entrée de ladite église; là, le titulaire renou- 
| velait sa demande, l'officier public donnait une seconde fois 
| lecture des actes de nomination. L'on entrait ensuite dans 
l'église, toujours accompagné de témoins, et en présence 
| de quelques chanoïnes qui servaient de‘témoins pour le 
chapitre et qui signaient l'acte du notaire en cette qualité. 
| Le récipiendaire, pour preuve de sa mise en possession de 
son bénéfice, prenait et donnait de l’eau bénite, traversait 
 larnef, entraït dans le chœur, s’asseyait à l'endroit où les 
| chanoines duchapitre avaient accoutumé de prendre place 
|Roun chanter l'office divin; alors, il se revétissait d’un surplis, 
\mnettait son aumusse sur le bras gauche et un bonnet carré sur 
S@tetes Ainsi vêtu, il s’agenouillait devant le-maître-autel 
|Pouryfaire son adoration à la vierge Marie. Lorsque la prise 
| depossession avait lieu par procuration, le fondé de pou- 
VolHjiqui était toujours un chanoine du chapitre ou un 
prétre, à genoux devant l'autel, après son adoration, ajou- 
tait à haute et intelligible voix : que tout ce qu'il venait 
Me faire comme fonde depouvoir, le titulaire viendrait le faire 
en personne et se livrerait aux mêmes actes. 
Toutes ces formalités remplies, acte en était dressé par 


… (x) Et non en 1433 comme l'ont écrit M. Déribier, Dictionn. statist. du 
Cantal, page 275, et M, Bouillet, Description de la Haute- Auvergne, ?. xer 
Page 257. $ 
. Balsac est situé dans la commune de Saint-Giron, près Brioude, Haute- 
- (3) On écrit aussi Entraigues. Ce lieu est situé dans la commune d'Eglise- 
Neuve près Besse, Puy-de Dôme. 
( (4) Malause est près de Moissac, Tarn et-Garonne, 
ei) Astafont est près d'Agen, Lot-et-Garonne. 
(6) Saint-Chamaud a dépendu pendant long-temps du diocèse de Clermont- 
PUeus il en a été distrait après Le concordat et réuni à celui de Saint-Flour, 
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le notaire et conservé dans ses minutes. Cette place était 
quelquefois accordée à des clerés, qui pouvaient s’en mettre 
en possession, jouir même de leur prébende, mais qui ne 
pouvaient entrer en fonction qu'après avoir obtenu la pré- 
trise et le titre de chanoine, 

Le chapitre existe encore aujourd'hui ; il est habité par 
un certain nombre de familles qui forment un village, Il 
n'existe aucun vestige de l’église, qui était remarquable par 
la beauté et l'élégance de son architecture. Monument pré- 
cieux de style gothique, cette église fut détruite de fond en 
comble pendant la tourmente révolutionnaire, à cette fatale 
époque de dévastation et de stupide vandalisme, où les po- 
pulations, égarées par une passion aveugle et brutale, ne 
savaient rien respecter, pas même ce que les arts offrent de 
plus remarquable. 

Des fouilles faites jusqu'aux fondements, dans le dessein 
de convertir en jardin l'emplacement de ce regrettable édi- 
fice, ont fait découvrir, du côté du chœur et à une assez 
grande profondeur, une plaque en cuivre de forme carrée, 
ayant à millimètres d’épaisseur, 542 de hauteur et 604 de 
largeur, portant, en lettres gothiques en relief; l'inscription 
suivante parfaitement conservée. On savait que Robert de 
Balsac avait testé le 3 mai 1503, et qu'il avait été inhumé 
dans l’église collégiale qu’il avait fondée ; mais on ignorait 


7 LA . . . . , Le) 
1 époque précise de samort. Cette inscription nousl apprend, 


Cy devant gyt noble et puissant seigneur Robert de Balsac (1), chevalier, 
conseiller, chambellan du roy notre sire et son sénéchal d'Agenois et de Gas- 
cogne, et capitaine des gendarmes de l'ordonnance et fondateur de l’église de 
céans, qui trépassa le neuvième jour du mois de may mil cinq cent et trois. 
Priez Dieu pour son âme. 


| 
| 
| 
| 


Cy devant gyt noble Damoïselle damoiselle Antonie de Castelnau de Bre- 
thenoux, femme et épouse dudit Robert de Balsac, sénéchal d’Agenoïs, la- 
quelle 1répassa le neuvième jour de septembre l’an mil quatre cent quatre- 
vingt quatorze. 


«… 


* Priez 
Ici Dieu pour son de Robert Balsac 
sont les âme. et de 
armes sa femme. 


Cette plaque resta long-temps entre les mains de l’'ouvrier 
qui l'avait trouvée; ignorant, sa valeur, il l’utilisait en la 
faisant servir de plaque pour sa cheminée. Plus tard, elle 
fut remise à M. Chavialle, desservant de Saint-Chamand, 
qui, le 11 août 1836, fitlire l'inscription tumulaire à M. Dé- 
fibier du Châtelet, l’un de nos antiquaires les plus distin- 
gués. Il ne l’a pas publiée. Je dois la connaissance de cette 
découverte à l’obligeance de M. le desservant et de M. Ca- 


- banès, maire, qui me la firent voir le 23 mai 1839. Pour la 


conserver, M. le maire se propose de la faire enchässer dans 

un cadre en bois, et de la placer, comme monument, dans 

la salle de la mairie, Movureuxe, D. M. 
Saint-Martin-Valmeroux (Cantal), le 16 août 1839. 


Monuments historiques de la Corse. 


Le comité historique des arts et monuments a publie un 
formulaire archéologique destiné à préparer l’histoire , la 
description, l'inventaire et le cadastre de tous nas monu- 
ments religieux, militaires et civils. Nous donnons dans 
l'Echo des analyses aussi complètes que possible des 
différentes parties dé ce guide indispensable à l'étude 
de nos monuments. On apprendra avec plaisir que de 
toutes les provinces arrivent au comité des réponses faites 
aux questions posées par le formulaire. M. Pierangeli, 
conseiller à la cour royale de Bastia, correspondant 
très instruit et très laborieux du comité des arts, vient 
d'adresser au comité un travail important: c'est une série 
complète de réponses précises et détaillées sur les monu- 
ments entiers et fragments de monuments de toute nature 
qui parent aujourd'hui encore l’île de Corse. Dans son tra- 
vail, M. Picrangeli constate l'absence en Corse de tout mo- 
nument gaulois , mais la présence de plusieurs monuments 
romains. Il existe une chaussée ou yoie romaine dontla con- 

(x) Ce seigneur obtint du roi Louis KI l'établissement d’une foire à Saint- 
Amand, 
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struction à de l’analogie avec la voie 4ppia. Près des ruines | y établir unpetit-séminaire, avant qu'il fût question du col- 


d'Aléria, de Mariana et de Sagone, anciennes villes de la 
Corse, on a trouvé des fragments d'architecture et de sculp- 
ture romaine , des médailles, des-inscriptions antiques. 

Les monuments chrétiens sont nombreux en Corse. Dans 
l'église de Sainte-Catherine de Sisco , une crypte, ou cha- 
pelle. souterrame, porte encore aujourd'hui lenom de T'om- 
boli, et semble rappeler par-là que les cryptes chrétiennes 
servaient de chapelles sépulcrales pour les tombeaux des 
saints et surtout des patrons. Le cap où est placée cette pe- 
tite église de Sainte-Catherine porte le nomde Promontorium 
sacrum. À une époque plus récente que la construction de 
l'église, on établit auprès un hospice de religieux senvites 
pour veiller à la garde de certaines reliques qu’on y avait 
déposées , et qu'une foi toute poétique a consacrées: Il y'a 
entre autres un morceau de la verge de Moïse et plusieurs 
amandes du paradis terrestre. La tradition attribue limpor- 
tation de ces reliques à un bâtiment venant de Jérusalem, 
et qui , sur le point de faire naufrage à la hauteur du Pro- 
montorium sacrum , aurait été sauvée par la promesse votive 
du capitaine de laisser ces reliques à la chapelle Sainte-Ca- 
therine. Après la suppression des religieux, on transféra 
les reliques dans un hameau de la commune-de Sisco, où 
l'on va les chercher processionnellement une fois tous les 
trois ou quatre ans, dans des circonstances extraordinaires. 
Les églises de la Corse sont petites, longues , en forme de 
basiliques; celie de Sainte-Catherine est seule en forme de 
croix. Les fenêtres sont rares, petites, sans vitraux; les 
voûtes en charpente, L'église de Canari, dans le cap Corse, 
est pavée de dalles sépulcrales gravées d’ornemenis et d'in- 
scriptions. Les églises des anciens couvents sont toutes 
riches en tombes; mais l'abandon de ces édifices, dont 
plusieurs servent d’écuries, entraînera nécessairement la 
perte de ces tombeaux. Les baies des églises de la Corse 
sont cintrées ; les murs peu élevés se soutiennent sans con- 
tre-forts , et ce caractère différencie les églises de la Corse 
d'avec la majorité de celles du continent, Sur divers points 
de l'île, il existe des chapelles isolées dans les campagnes ; 
où le peuple se rend en pèlerinage le jour de la fête. À deux 
lieues de Bastia, sur les bords de la mer, est une chapelle 
dédiée à la Vierge ; pour la Corse, cette chapelle ‘est aussi 
célèbre que Notre-Dame-de-Lorette pour l'Italie. Lesmurs 
en sont couverts d’ex poto si nombreux, qu’il faut souvent 
enlever les anciens pour faire de la place aux nouveaux. 
Autrefois, à l'occasion de ces pèlerinages, on célébrait des 
fêtes champêtres, des mystères, des moresques, espèces 
de pièces nationales représentées pour perpétuer et consa- 
crer le souvenir de l'expulsion des Sarrasins chassés de l'île. 
Certaines chapelles sont visitées par un genre particulier 
de malades: Sainte-Lucie par les ophthalrmiques, Saint- 
Pancrace par les estropiés , Saint-Laurent par ceux que le 
feu a atteirits, Deux sources d'excellente eau qui ne tarit 
jamais existent près du village de Nouza. La tradition veut 
qu'elles aient jailli lors du martyre de sainte Julie, à l’en- 
droit même où les mamelles de cette jeune vierge furent 
jetées à terre par le bourreau qui venait de les arracher. 
L'eau pure, ce lait de la terre, est donc un perpétuel té- 
-moignage du supplice que subit la jeune fille. Aussi la foi 
attache-t-elle des propriétés prodigieuses à cette eau mira- 
culeuse ; les malades qui en boivent aux sources mêmes gué- 
rissent immédiatement. C’est principalement contre les ma- 
ladies du sein que cette eau virginale est efficace. 

En Corse , il reste à peine quelques débris des anciens 
châteaux. Des maisons et quelques églises de Bastia sont 
ornées de sculptures et de décorations en bois. L'oratoire 
de la Conception se distingue par des fresques assez remar- 
quables qui représentent les douze prophètes. Des meubles 
en ébène ornent plusieurs maisons de Bastia; l'église des 
Capucins de cette ville possède un tabernacle en bois fort 
bien travaillé , orné de statuettes, Comme le continent, la 
Corse n'a échappé ni au ravage du temps ni aux mutilations 
de l'homme, Il y avait à Bastia le couvent des Récollets, qui 
“avait servi de caserne jusqu’en ces derniers temps; mais le 
génie militaire l'ayant déclaré hors de service, il a été con- 
verti en écurie, La commune avait demandé à l'acheter pour 


lége royal; le génie s'yest refusé, et a:préféré.le laisser 
tomber en ruines. Dans IE couvent des Capucins, la piété 
entretenait deux religieux Recollets. Le génie s'est emparé à 
de ce couvent pour établir un poste militaire, et dans Ce 
buten a ordonné la démolition; on n’a pas même excepté 
l'église , intéressante comme œuvre d'art , eb d'autant plus 4 
importante , qu'elle était la seule de ce genre qui fût restée 
à Bastia et dans toute la Corse. 11 
Le comité des arts a écouté avec le plus vif intérêt le mé= 
moire de M. Pierangeli. Il à signalé à la sollicitude de ce 
savant les dalles sépulcrales qui pavent plusieurs 60 li$cs 
paroissiales et conventuelles de la Corse; sur ces dalles’ est 
gravée par inscriptions et par feures l'histoire des premières 
maisons de la Corse. À son dernier voyage dans cette île," 
M. de Gasparin a pu refaire, à l'aide de cette biographie 
tumulaire, toute l'histoire de sal famille. Les usufruitiérs 
des églises doivent bien se garder de mutiler où mêrie dem 
déplacer la moindre de ces dalles sépulcrales. | 


* Monnaies de Montrewl-sur-Mer. 


M. de Savley a déjà fait remarquer le soin que prenait 
Philippe-Auguste de faire fabriquer des monnaies dans les 
villes où les événements de son règne l’appelaient à faire 
acte de souveraineté, et la singularité de leurs légendes 
tantôt latines, tantôt en langue romane ou vulgaire, Outrem 
celles d'Arras etde Saint-Omer en Artois, que Le Blanc avait 


publiées, on a découvert depuis peu, dit M. Rigollot dans 
la Revue Numismatique, celles de Péronne en Vermandois 
et de Déols(Châteanroux) en Berry. Une-cinquième était 
depuis long-temps connue et.se rencontre assez fréquem- 
ment, c'est le denier ayant pour légende movivrver ou 
MOVNrvRvEL, que Le Blanc atiribue;sans hésitation à Mon: 
treuil-Bonnin en Poitou: Marie, filleunique de Guillaume ILE, 
avait épousé Simon de Dammartin, comte d'Aumale;, 
lequel, ayant suivi le parti de, Ferrand, comte de Klana 
dres, combattit à Bouvines contre  Philippe-Auguste qui 
le proserivit et confisqua ses biens. Le roi n’avait aucune 
raison d’en vouloir à Guillaume qui s'était trouvé à ses 
côtés à la même bataille et s'y était distingué, mais son 
droit était de mettre sous sa main ses domaines lorsque par 
sa mort la jou'ssance en reviendrait à Simon, son gendre, 
et il en usa rigoureusemeut, Cependant il n'est pas encore, 
décidé où le denier, publié par Le Blanc, a.été fabriqué, { 
puisqu'il a pu aussi bien avoir été frappé à-Montreuil-Bonk 
nin qu'à Montreuil-sur-Mer. #4 
Doit-il en être de même, d'un autre denier iuédit ou non 
du roi Philippe, qui représente d’un côté une espèce de, 
vaisseau (imitation du type bien connu des monnaies de 
Quentovic), ou, si l’on aime mieux, un château avec. la lé 
gende de. mosreror ? Ce mot, presque le même que le nom 
donné à Montreul-sur-Mer, dans d'anciennes chartes, com 
munia. Musteroli, ne put s'appliquer qu’à cette ville qui, 
quoique considérée comme faisant parie de Ponthieu, fors, 
mait cependant alors-un comté-particulier. À la mort de, 
Philippe-Auguste, Louis VILLE, son fils, maintint la confis=, 
cation du Ponthieu malgré-les efforts de Simon de Dam=M 
martin, qui, d'après l'histoire d'Abbeville de M. Louandrem 
vint dans ceite ville et s’efforca de rentrer en. possessions 
du fief de sa femme. Le roi envoya le comte de Saint-PoM 
avec un corps de dix mille hommes pour s'opposer à ses 
projets. Les habitants d’Abbeville et les principales coma 
munes s'empressèrent d'ouvrir leurs. portes aux troupes! 
royales, et Simon de Dammartin fut obligé de se rembars| | 
quer. Louis VIIE, imitant son père, aurait continué de-fair el 
fabriquer monnaie à Montreuil-sur-Mer, et le denier de 
Montreuil serait d'autant plus intéressant, quon sait 
combien il a été jusqu'ici difficile d’attribuer à ce prince des 
pièces qui lui appartinssent indubitablement. Le type de 
ce dernier est presque pareil à ceux de Philippe, me | 
ment la légende Lypovrcvs rex remplace celle de PHILIPWS 
rex. Îl y a une autre pièce analogue dans la Numismatiqu 
du moyen-âge de M. Lelewel ; seulement celle-ci, mal con] 
servée, n'avait pu être lue, et M. Lelewel y avait vu REO| 
Locovicys au lieu de Rex zvpoviovs qui sy trouve réelle 


| 
| 
| 
| 
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ment. Louis VIIT, qui d’ailleurs mourut en 1226, n'aurait 
‘pas continué long-temps de battre monnaie à Montreuil- 
:sur-Mer; an mois de juin 4225 , la comtesse Marie, pour 
Irecouvrer une partie de son héritage, lui céda plusieurs de 
ses domaines et rentra en possession d’Abbeville et de Mon- 
treuil. L'art de vérifier les dates mentionne cet acte, et l’his- 
toire chronologique des comtes de Ponthieu le reproduit 
\presque en entier. Simonede Dammartin rentra en grâce 
| sous le règne de saint Louis, en 1230, après avoir ratifié les 
| donations faites par sa femme en 1225, et fait de nouvelles 
| promesses qu’il tint assez mal ;il mourut en 1239. On pour- 
rait lui attribuer une monnaie d'argent de l'espèce de ces 
| petites pièces que frappèrent en si grande quantité, au xuui° 
siècle, les villes et les seigneurs de la Flandre, du Brabant 
\ebde l’Artois. M. Lelewel en a pubiié un certain nombre 
dans sa Numismatique du moyen-âge; on en trouve de 
temps en temps de nouvelles dont quelques-unes s’expli- 
quent assez difficilement, car les lésendes manquent quel- 
quefois ou sont très abrégées. Sur la pièce dont il est ici 
question, on lit simon; entre les branches de la croix se 
voient des signes analogues à ceux que nous ont présentés 
nos monnaies de Montreuil. Le revers offre des fleurs de 
lys à peu près pareilles à celles qui se trouvent sur les piè- 
ces frappées à Lille, plus un croissant et une étoile. Si cette 
petite monnaie était de Simon de Dammartin, comte de 
Ponthieu et de Montreuil, elle aurait été frappée comme 
entre 1230 et 1239. Les deux monnaies portant le nom de 
Montreuil que nous avons regardées comme appartenant à 
Philippe-Auguste et à Louis VILE, peuvent néanmoins être 
à Philippe L et de Louis VI L'une est de billon, et l’au- 
| 


tre de cuivre saucé. (Analyse de la Revue numismatique.) 


Document culinaire de l’an 1501 de l'abbesse de Sainte-Croix de Poitiers. 
)| — Détails sur les repas au moyen âge. (Voir l'Æcho, n° 459.) 


| La troisième semaine n'offre pas beaucoup de variété. 
« Ltem , le dimanche avant la décollation de saint Jean : 
Pour... , 4 sous 5 deniers: — Pour une longe de cochon, 
22 deniers. — Pour un lapin, 18 deniers. — Pour une dou- 
zaine dé poulets, à sous. 
» Lem, le mardi suivant : Pour une demi-longe de co- 
chon, 10 deniers. — Pour du mouton, 12 deniers. 
| » liem, le mercredi suivant : Pour du mouton, 4 sous 
8 deniers.—Pôur une longe de cochon , 20 deniers.—Pour 
des œufs, 6 deniers.—Pour des écrevisses, 2? deniers.—Pour 
un brochet, 10 deniers. — Pour des moules, 6 deniers. -— 
Pour.de la moutarde, 1 denier. — C'est le jour où nous 
» eümes à diner madame la prieure du Puy avec deux de ses 
religieuses, M. Aymeri de Rocaye, M. Jean de Possard, des 
prêtres et plusieurs autres personnes. 
»|_ » liem, le jeudi suivant : Pour du mouton et une longe: 
de cochon, 4 sous 6 deniers. 
| » tem, le véndredi suivant : Pour unetruite, 12 deniers. 
—Pour des moules, 4 sous.—Pour des. (ëxmevis), 16 de- 
niers. — Pour de la moutarde, 2 deniers. 


Lt 


»— Pour un pourpris, ? deniers. 

» Dépense de la semaine, 37 sous. » 

L'addition des dépenses de ces trois semaines donne 
00 sous 4 deniers. D'après ce taux, si nous voulons cal- 
culer la dépense totale du mois, dont la fin manque, nous 
rouverons que du 15 août à la mi-septembre 1501, l'éco- 
“nome de l'abbaye de Sainte-Croix dut dépenser pour la 
table de l'abbesse environ 135 sous. Combien faudrait-il 
ujourd hui pour représenter cette somme d'alors ? C'est cè 
ul nous paraît impossible de résoudre. La rareté de l'or 
etde l'argent à cette époque s'augmentait encore par l'ap- 
plication des métaux précieux à beaucoup de riches orne- 
ments construits massifs, En même temps l'emploi du nu- 
méraire était beaucoup plus restreint. Les propriétaires 
recevalent en nature une grande partie de leurs revenus. 
Des Services personnels, tels que le labourage, les semailles, 
a taille des arbres, de la vigne, la vendange, la moisson, 
es charrois, ete., s'ajoutaient encore à ces redevances en 
lature, et diminuaient la somme à payer, qui souvent ne 
“éleyait Pas à plus d’un sou, d’un sou et demi par an pour 


» llem, le samedi suivant : Pour des gardons, 6 deniers. 


le fermage d’une pièce de terre. Quantité d'objets se con- 
fectionnaient à la maison. Parmi les redevances seigneu- 
riales, on trouve non seulement les chärrois, mais même 
la facon des charrettes de la part de serfs charrons. Les 
principaux produits de la terre domaniale se rentraient 
après la récolte, pour l’approvisionnement de l’année. De 
là, dans la dépense de la table de l'abbesse, ne voyons- 
nous aucune mention de farine, de pain, de vin, de légumes. 
Quant aux paysans fermiers des terres des couvents, nous 
savons, par d'autres titres contemporains, ou plus anciens, 
ou plus récents, qu'ils trouvaient bien leur subsistance 
dans la terre qu'ils culuüvaient, et par la consommation d’une 
partie des produits qui leur.en revenaient, et par l'échange 
du surplus d’autres objets nécessaires. Dans les redevances 
exigées par. les monastères riches, on en trouve même quel- 
ques unes dont le seul objet parait avoir été de constater 
les titres de propriété. Ainsi les bénédictins de Saint- 
Pierre-de-Chartres avaient un de leurs tenanciers qui était 
tenu à fournir d'herbes leur table le jour du vendredi-sait. 
Ce que les catulaires nous apprennent des relations des 
moines avec leurs vassaux montre que ces derniers auraient 
jouï assez généralement de cette douce aisance qui fait tout 
le bonheur du paysan, s’ils n’eussent eu à souffrir des dés- 
ordres et des excès de la guerre. Malheureusement, sur 
beaucoup de points, ce mal était rendu presque permanent 
par des gentilshommes querelleurs, qui, toujours à cheval 
et l'épée au poing, ne sortaient de leurs manoirs bien for- 
tifiés que pour guerroyer et même piller. C'est là qu'est le 
véritable fléau du moyen âge; car les rapports entre sei- 
gneurs et vassaux avaient un caractère bien plus paternel 
qu'on ne l’a ordinairement représenté. 
Pourles pauvresgensdes villes, s’ils n’étaient pas exposés à 
ces violences, ils l’étaient davantage à une misère continuelle ; 
mais ils avaient pour ressource la charité de la bourgeoisie. 
Les bouchers surtout se distinguaient par- des habitudes 
charitables qui leur valaient beaucoup de popularité. Un 
manuscrit du xrrr' siècle, qui appartient à la ville de Berne, 
contient, sur cinq ou six professions du temps, @e petits 
poëmes que M. Jubinal vient de publier à-la suite d’une 
lettre adressée à M. de Sinner, sur le sort de ce manuscrit. 
Le trouvère, auteur de ces poèmes, nous montre les bou- 
chers ne mettant pas d’exceptions dans leurs charités, et, 
soit à leur logis, soit à leur étal, donnant de la viande aux 
mendiants, aux pauvres honteux, aux pauvres cleres, aux 
ribauds, aux paillards, aux truands, trempant la soupe des 
vieilles femmes, et n'oubliant pas les plus à plaindre des 
misérables, les lépreux, entortilles de leurs linceuls : 
Et li bochiers meismemant 
Done de sa char moult sovant 
Por Dieu aus povres acochiées 
Et al morsiax entortoillées, 
Et as povres mesaalsiez.., 
Einz lo convient partot donez 
Et à l’estel et à l'ostel, 
As povres clers et as ribaux, 
As paillars et as truendiaux. 
Qui veroit li vieilles aler 
Por leve grasse demander, 

Es Dient qu’ele muerent de fain, 

Qu’ele volent moiller lor pain. 


Aussi le poëte ajoute:t-il avec la voix populaire : 


Je di que bochiers sauvé sont 
S'il loiaument lor mestier font. 


Jean de Garlande rend aussi témoignage de ces distribu- 
tions charitables, bien qu'il reproche aux bouchers leurs 
querelles avec lés cuisiniers et avec les écoliers. Ceux-ci, 
n'ayant pas de ménage, achetaient ordinairement leur man- 
ger chez des cuisiniers en boutiques, coquinarü. Mais Gar- 
lande assure qu'ils leur vendaient souvent des viandes à moi- 
tié crues, avec de mauvaises sauces et des liaisons à l'ail à 

eine liées. Ces griefs des écoliers contre les cuisiniers nous 
semblent une raison en faveur de l’étymologie que Pasquier 
donnait au mot coquin, le dérivant de coquus, cuisinier. En 
effet, le terme du moyen âge, coguinarius, offre ce mot en 
entier dans ses deux premières syllabes; il n’y a que la fin à 
retrancher, ce qu'ont pu faire les turbulents écoliers de 
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l'Université, en appliquant ce nouveau mot comme injure 
aux cuisiniers leurs ennemis. Les bouchers profitaient de 
ces querelles ; de R leur rivalité avec les cuisiniers. Les 
écoliers, irrites contre les seconds, achetaient aux premiers 
des andouilles, des saucisses, des tripes et des cervelas. 
Mais parfois la mauvaise qualité de ces objets, ajoute Gar- 
lande, exposait les bouchers à être battus par les écoliers. 

Le même auteur reproche encore aux bouchers de vendre 
du cochon ladre ; carnes porcinas aliquando percussas ven- 
dunt. Au xi° siècle, il n'y avait pas encore de charcutiers ; 
c'étaient les bouchers qui vendaient le cochon, dont la con- 
sommation, pendant tout le moyen âge, était incompara- 
blement plus grande qu'aujourd'hui. Le grand d'Aussy, 
dans ses Mœurs privées des Francais, a donne beaucoup de 
développement à ses recherches sur cet usage, qu'il rend 
en partie responsable des longs ravages de la lèpre, à cause 
de la ladrerie à laquelle le porc est sujet, et dont cet animal 
paraît avoir été plus fréquemment affecté alors, De là, 
comme on sait, l'office et la corporation des langayeurs, 
qui avaient la mission spéciale d'examiner, dans les mar- 
chés, la langue des porcs mis en vente, pour vérifier s’il ne 
s y trouvait pas la pustule signe de la ladrerie. Mais la fré- 
quence de ce mal était venue au point qu'après avoir sévère- 
ment prohibé la vente du cochon ladre, les autorités avaient 
fini par la permettre dans des lieux spéciaux, où les ache- 
teurs savaient à quoi ils s'exposaient, 

Aucune viande, en effet, ne pouvait remplacer le cochon 
au moyen âge. Nous venons de voir dans les comptes de ia 
table d'une abbesse que le porc fournissait le fondement 
principal de ses repas; car, excepté les jours d’abstinence, 
il n'est guère de jours où la longe de cochon ne figure en 
tête du menu. Sur dix-neuf jours, au contraire, nous ne 
voyons du bœuf qu’une seule fois, et pas de veau; et cela 
au fort de l'été, dans la saison où la chair de porc est encore 
moins salubre. La longe de cochon paraît avoir tenu alors 


la même place obligée que tieut aujourd'hui la pièce de 


bœuf, 

Le mercredi de la dernière semaine, parmi les autres plats 
que l’abbesse de Sainte-Croix put offrir à la prieure du Puy, 
nous voyous figurer des moules, dont on acheta le suricn- 
demain pour une somme huit fois plus forte. IlLest probable 
quil en venait rarement à Poitiers. Enfin, l’on peut renar- 
quer que l’abstinence des trois samedis est plus sévère que 
celle des vendredis. 
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NOUVELLES. 


— Par décision du 7 août, l'amiral Duperré a ordonné que 
les observations des marées qui ont lieu dans nos différents 
(ports, et qui jusqu'ici avaient été faites sans plan d'ensem- 
ble, seraient coordonnées, inspectées et révisées par un 
des ingénieurs hydrographes de la marine. Au moment où 
| les chambres viennent de voter une somme de 40 millions 
pour les ports, c’est une mesure d’à-propos. Il eùt été à 
regretter que l’organisation des observations des marées 
restat aussi imparfaite et aussi incomplète qu’elle l'avait été 
jusqu'à ce jour. Les marées n’ont pas seulement une grande 
importance pour les navigateurs à qui elles marquent le 
moment variable, selon les saisons et selon les jours de la 
lune, où ils peuvent entrer au port ou franchir des passes dif- 
| ficiles près des côtes. Elles intéressent aussi les ingénieurs 
| charges d'améliorer le régime des fleuves près de leur em- 
| bouchure et d'établir des constructions hydrauliques dans 


Le ane vol 


M. le ministre de l’agriculture et du commerce transmet 
un ouvrage de M. Ségur Dupeyron, intitulé : Rapport sur 
des modifications à apporter aux reglements sanitaires. 

L'association italienne pour les sciences envoie une cir- 
culaire par laquelle elle rappelle que le congrès s'ouvrira 
à Pise le 28 septembre. 

M. Amici, en adressant cette circulaire à M. Arago, lui 
communique quelques détails sur les étoiles filantes obser- 
vées dans la nuit du 10 au {1 août : le nombre s’élève à 100 
par heure. En 1835, M. Amici en avait observé, lui seul, 
jusqu'à 26 en un quart d'heure; il est à regretter que le 
nombre des observateurs n'ait pas été indiqué cette fois. 
L'éclat de ces météores était quelquefois extraordinaire, et 
l'un d'enx a laissé après lui une traînée lumineuse qui a 
dure 30 secondes. 

M. Léon Lalanne présente une balance arithmétique, ou 
machine à calculer. Nous en donnerons prochainement Ja 
description. 


| 
\ les ports et dans les rades. Sous ce rapport même, il est 
\ fâcheux que l’étude des marées n'ait pas précéde de quel 


M. Papillaud, officier de marine, écrit que le 2 mars der- 
nier, à cinq heures du matin, les vents étant au nord-est, 
et le bâtiment se trouvant par 0°,15’ latitude nord et 7°,5’ 
longitude est, le tonnerre frappa le grand mât; la pointe 
de platine qui termine le paratonnerre fut fondue, M. Pa- 
pillaud , alors de quart, n’était qu'à 2 mètres du mât; il 
éprouva une secousse violente; d’ailleurs, le fluide élec- 
trigse ne causa aucun déoût, et il s'écoula paisiblement par 
le conducteur. 

M. Arago profite de cette occasion pour faire observer. 
que les marins négligent trop souvent d'attacher la chaîne 
du paratonnerre, et que l'amirauté anglaise vient d'adopter 
l'emploi d'une enveloppe de cuivre autour des mâts, qui est 
à poste fixe et remplace avantageusement les chaînes mo- 
biles. 

La secousse éprouvée par M. Papillaud prouve, en outre, 
que le conducteur n'avait pas un diamètre suffisant. 

M. Marc annonce qu’un élève du petit séminaire de 
Rouen, M. Budinger, vient de construire une machine 
destinée à la démonstration du système de Copernic. 

M. Seguin envoie un mémoire relatif à la distribution 
des pentes dans les chemins de fer; il pense qu'il serait pré- 
férable de réserver pour l’arrivée une montée, que les wa- 
gons franchiraient en vertu de leur vitesse acquise, sans 

u’il fût nécessaire d’en ralentir la marche, comme on est 
obligé-de le faire dans le système actuel. 

M. Degrand adresse un travail sur la substitution de la 
puissance dynamique de la réaction des fluides aériformes 
employés comme agents moteurs, à la puissance de leur 

+ | action : l'auteur croit avoir fait disparaitre les causes de 
Correspondance. M. Arago communique une lettre Ze perte de force qui avaient obligé de renoncer aux machines 


| ques années le vote de la loi des ports. Les observations 
| des marées ont aussi un vif intérêt scientifique. La géologie 

tirera partie de la connaissance exacte des oscillations de 

l'Océan; car au moyen de ces oscillations on peut déter- 

miner, avec un degré remarquable d'exactitude, la pro- 
| fondeur de l'Océan bién loin du littoral, La relation qui 
existe entre les phénomènes des marées et la profondeur 
de l'Océan est telle que si cette profondeur venait à dimi- 
nuer seulement d’un centième, les marées maxima se ma- 
mifesteraient à Brest, 12 minutes plus tard. (Le Quimpeérots.) 


COMPTE-RENDU DES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 


Présidence de M. Cnevreur. 


M. Geoffroy Saint-Hilaire donne lecture de la fin de son 
| Mémoire sur la Philosophie de la nature. Ma conclusion 
générale, dit l'auteur, est que chaque particule de la matière 
est douée de la propriété d'attirer sa semblable, et c'est 
cette propriété que je désigne du nom d’attraction de soi 
pour soi. 

On procède à l'élection de deux commissaires chargés 
de l'examen des comptes de 1838. Les suffrages, au nombre 
de 42, sont très divisés ; ceux de MM. les membres qui en 
ont obtenu le plus sont MM. Poncelet, Robiquet et Thé- 
nard, qui ont réuni, les deux preniiers, chacun six voix, 
et le dernier, sept. 


M. Melloni, relative à la diathermansie. Nous en donnerons 
un extrait dans notre prochain numéro, et en même temps 
ous consignerons une expérience fort curieuse due à 
M. Arago, qui l’a faite il y a déjà lony-temps, et l'a rappro- 
Chéedes résultats nouveaux obtenus par M. Melloni. 

M. le ministre de l'instruction publique adresse deux 
brochures de M. Espy, dont l'une est une réponse aux ob- 
jections de M. Graham Hutchison contre la théorie pro- 
posée par l'auteur sur la formation de la pluie, de la 
grêle, etc. ; et l’autre est un examen de l'ouvrage de 
M. Reid sur la loi des ouragans, Ü 


de ce genre, que M. Real avait importées d'Amérique et 
perfectionnées. On sait que la plus ancienne machine, con- 
struite dans ce système, est due à Héron d'Alexandrie. 

M. Horoy présente un nouveau système de sténographie. 

M. Vallot transmet des recherches bibliographiques 
d'histoire naturelle. 

M. Babinet envoie une note sur la formule barométrique 
de Laplace; nous la reproduirons incessamment. 

On se souvient que M. Garnier a présenté dernièrement 
un thermomètre à maxima et minima. W en envoie aujour- 
d'hui la description, M. Arago rappelle, à ce propos, qu'il 


est necessaire pour MM. les commissaires d'imprimer à 
l'instrument des secousses brusques et fortes, afin d'appré- 
cier sa valeur, parce que, destiné à être employé, entre 
autres applications, à la mesure de la température de l’at- 
mosphère à de grandes hauteurs, à l'aide de ballons, il 
peut être expose à des secousses analogues, quand ceux-ci 
donnent ce qu'on appelle des tetes, c'est-à-dire qu'ils sont 
renversés sens dessus dessous, par l'action des courants 
d'air des régions supérieures. 

L'Académie des Sciences de Turin adresse un programme 
de prix dont nous donnons plus bas une analyse détaillée. 

M. Poiseuille écrit qu'il a reconnu que, sous l'influence 
du froid, chez les batraciens , la circulation capillaire se 
suspend d'abord, mais qu'après un certain temps elle se 
ranime, et que le diamètre des vaisseaux est augmenté d’une 
manière très appréciable au microscope. 

M. Laurent, professeur de chimie à Bordeaux, réclame, 
comme lui appartenant, la fkcorte des substitutions de M, Du- 
mas. 

M. Violet envoie une notice sur l'exactitude et l'usage du 
frein dynamométrique de Prony. 

MM. Van Beck et Bergsma font connaître les résultats 
de leurs expériences sur la chaleur propre des végétaux. 
Nous en donnerons l'analyse samedi prochain; qu'il nous 
suffise d'établir iei que ces résultats sont conformes à ceux 
obtenus par M. Dutrochet. 

M. Payen adresse un paquet cacheté contenant des ob- 
servations sur la composition des végétaux. 

M. Mayran fait hommage à l'académie de stalactites re- 
cueillies par lui dans des cavernes des environs de Bone. 

MM. Trecourt et Georges Oberhauser annoncent qu'ils 
ont reussi à construire un microscope achromatique à tout 
grossissement, depuis 0 jusqu’à plus de 500 diamètres, en 
passant par toutes les amplifications intermédiaires, sans 
qu'il soit nécessaire de changer aucune lentille oculaire ou 
objective; le grossissement ‘s'obtient ’par l'allongement 
du corps du microscope, allongement limité lui-même à 
0,10. L'image est redressée, et au maximum d'amplifica- 
ton, la distance de la lentille au porte-objei n’est pas au- 
dessous de 0®,004. Cette distance augmente à mesure que 
le grossissement diminue, 

Après plusieurs autres communications peu importantes, 
la séance est levée à cinq heures, 


— 9 ——— 


L'Académie royale des Sciences de Turin a proposé pour sujet de prix 
de physique pour 1842 la question suivante : 


Determiner expérimentalement la chaleur spécifique du plus 
grand nombre possible de gaz permanents, soit simples, soit 
composés. On désire que l’on détermine séparément, au moins 
pour quelques substances gazeuses, la chaleur spécifique sous 
pression constante et sous volume constant, afin de vérifier la 
relation établie par Duxoxc entre les deux sortes de chaleurs 
spécifiques des gaz, et en vertu de laquelle, l’une d’elles étant 
donnée, pour un gaz quelconque,on pourrait en conclure l’autre. 


Après avoir fait ressortir l'importance des recherches 
relatives à la chaleur spécifique des diverses substances, 
rappelé les travaux de Dulong et Petit, Berard et Delaroche, 
Mitscherlich et Dumas, et fait voir combien nos connais- 
sances sur Ce sujet sont encore limitées, 
programme ajouie : 

. «ilest done indispensable, pour l'avancement de la théo- 
rie atomique, que cette détermination des chaleurs spéci- 
fiques des gaz, soit simples, soit composés, soit étendue au 
plus grand nombre possible de ces corps, et qu’on y com- 
prenne, par exemple, entre les gaz de substances simples 
le chlore, et entre les gaz composés le gaz acide sulfureux, 
le gaz hydrogène sulfuré, ou acide hydrosulfurique, lhy- 
drogène phosphoré, l'hydrogène arsénié, le gaz ammoOnia- 
que, les gaz acides hydrochlorique et hydriodique, le gaz 
fluo-silicique, etc., afin de pouvoir en déduire la masse des 
atomes des corps qui en font partie. 

; » L'Académie, en proposant ces recherches pour objet 
d’un prix, ne s’en dissimuie pas la grande difficulté; c’est 
pourquoi elle n’exige pas absolument qu’on en épuise toute 


le rédacteur du 
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\ l'étendue, même relativement aux gaz permanents, auxquels 
elle en borne l'application. Elle désirerait seulement qu'on 


sait que Laplace et Poisson ont déduit de ces experiences 


cifent de la chaleur dans ses vibrations, se trouva donner 


ques autres gaz, et avec la plus grande exactitude dont ces 
expériences soient susceptibles. 


fois établi, les expériences mêmes, par lesquelles on a pro: | 
posé de Je confirmer, étendues aux différents gaz dont la | 


£ 


comprit dans les expériences un nombre un peu considé 
rable de ces gaz, dans leur plus grand état de pureté, afi 
qu'on püût en tirer des inductions bien fondées. Les més 
moires devront rouler principalement sur la partie expés 
rimentale, qui seule peut servir de base aux spéculations 
théoriques, auxquelles on voudrait ensuite se livrer, sans 
cependant. qu'on entende exclure par là les réflexions qui 
seraient sugoérées immédiatement par les résultats mêmes 
des expériences. » 
Parmi les méthodes employées jusqu'ici pour déterminer 
les chaleurs spécifiques des gaz, on doit mettre en prenuère 


ligne celle que l’on doit à Bérard et de la Roche, ainsi que | 


celle dont s'est servi Dulong. 
Sans exclure aucun procédé, l'Académie fait observer que 


la méthode de Bérard et de la Roche ne donne immédia- 


tement que la chaleur spécifique des gaz sous une pression 
constante; celle de Dulong au contraire indique le rapport 
entre la chaleur spécifique à pression constante, et celle à 
volume constant, c’est-à-dire telle qu'on l’observerail si on 
ne permettait pas au gaz de se dilater par la chaleur, et ce 
n’est qu'indirectement, et par un raisonnement d’ailleurs 
très probable, que Dulong 
solue de calorique qui forme la différence de ces deux es- 
pèces de chaleur spécifique est la même pour tous Les gaz, 
et que l'élévation de température produile par la compres- 
sion dans les différents gazne peut différer d’un gaz à l’autre, 


ainsi que cela a lieu pour les gaz composés, qu’en raison M 


de l'inégalité de leur chaleur spécifique à volume constants 
ce qui lui a permis de conclure à la fois de ces expériences 


la mesure de chacune de ces chaleurs spécifiques , comme 


liées entre elles par une relation connue. 

Ce même principe, appliqué aux résultats des expériences, 
sur la chaleur spécifique à pression constante, nous conduit 
aussi à celle qui lui répond à volume constant. Il serait ces 
pendant à désirer, conformément aux termes de l'énoncé 
de la question, que la vérité de ce principe fût démontrée 
plus directement par la détermination de la chaleur spcci- 
fique de l’une et de l’autre espèce, sur un certain nombre Î 
de substances gazeuses; et comme il serait peut-etre diffi- 
cile d'exécuter des expériences directes sur la chaleur spé- 
cifique d'un gaz retenu sous volume constant, on pourrait 
pour cet objet, après avoir déterminé la chaleur spécifique 
d’un gaz sous pression constante, fixer aussi par EXpérIences 
l'élévation de température qui y serait produite par un 
certain degré de condensation, pour vérifier si cette eléva- 
lion de température serait réellement en raison imverse de 
la chaleur spécifique à volume constant, qu on aurait dé- 


duite de la chaleur spécifique sous pression constante déjà 


connue par l'expérience. 

Dans cette vue il faudrait faire sur les 
soumettre à cette épreuve des expériences du genre de 
celles faites d'abord par Clément et Désormes, et ensuite 
par Gay-Lussac et Welter sur l'air atmosphérique, et qui 
consistent à mesurer sa force élastique au moment même 
de sa condensation ou dilatation subite, causée par l'intro- 
duction ou par l'expulsion d’une portion d'air dans un ré- 
cipient, où il ait été auparavant raréfié ou condensé. On 


le rapport des deux chaleurs spécifiques de ce fluide, qui, 
introduit dans la formule établie par Laplace, pour la vitesse 
Ê son dans l'air, d'après la considération du développe- 


pour cette vitesse une valeur à peu près conforme à celle 
indiquée par les expériences directes. Clément et Désor- 
mes avaient déjà fait eux-mêmes une experience de ce*| 


genre sur le gaz acide carbonique, dont ii serait facile de. | 


’ : . . , 4 
montrer l’accord approché avec le principe dont il s’agit; 
c'est un motif de plus de tâcher de le confirmer sur quel- 


4 , 
On peut remarquer au reste que ce principe etant une 


9 3 
gaz qu'on voudrait. 


os en a déduit que la quantité ab- | 


| 
| 
| 
| 


chaleur spécifique ne soit pas encore connue d'ailleurs, 
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formeraient elles-mêmes une des méthodes, et peut-être la 
plus facile, pour la déterminer, puisqu'on en déduirait im- 


_ médiatement la chaleur spécifique à volume constant, et 


successivement celle à pression constante, qui y est liée 
par le même principe; la méthode même de Dulong n’est 
encore qu’une apphcation indirecte de ce principe, que les 
résultats de ces expériences l’ont conduit à admettre. 

Les mémoires destinés au concours devront être inédits, 
et écrits lisiblement en langue latine, italienne ou francaise. 
Les auteurs pe mettront point leurs noms à leurs ouvrages, 


mais seulement une épigraphe ou devise, qui sera répétée 


sur un billet cacheté, renfermant leur nom et leur adresse. 


Si lemémoire n’est pas couronné, le billet ne sera pas ou- 
vert et sera brülé, / 
Toute personne est admise à concourir, excepté les 


_ Membres residents de | Académie. 


Les manuscrits devront être remis, cachetés et francs de 
port, au secrétariat de l’Académie royale des sciences de 
Turin, le 31 décembre 1841 au plus tard. 

Le prix sera une médaille d'or de la valeur de 1200 fr. 

Turin, le 21 avril 1839. 

Signe, Le Secrétaire, Le President, 
Chev. Hyacinrne CaARENA. Comte ALEXANDRE DE SALUCES. 
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CHIMIE MINERALE. 


Sur la précipitation des principaux métaux par l'hydrogène sulfuré 


dans des dissolutions acidifiées par l’acide hydrochlorique, 


Par M. Hugo Reimsch. 
(J. d'Erdmann, t. XIIT, p. 129) 


On a cru jusqu'ici que les sels de zinc, de fer, de man- 


 ganèse, de cobalt et de nickel étaient les seuls qui ne fus- 


sent pas précipités par l'hydrogène sulfuré de leurs disso- 
lutions un peu fortement acides, tandis que tous les autres 
métaux étaient précipités et changés en sulfures de leurs 
dissolätions même très fortement acides. M. Reimsch a en- 
trepris une série de recherches dans le but de reconnaitre 
si cette opinion était exacte, et il a reconnu que plusieurs 
métaux , tels que le plomb, l’étain et le platine, n'étaient 
plus précipités par l'hydrogène sulfuré quand leurs disso- 
lations étaient trop fortement acidifiées, surtout par de 
l'acide hydrochlorique. 

Si l’on dissout { partie d’acétate neutre de plomb dans 
200 parties d’eau, et que l’on ajoute à une portion de cette 


dissolution 25 p. 0/0 de son poids d'acide hydrochlorique 


d'une densité de 1,168, il se précipite au commencement 
un peu de chlorure de plomb, ce sel étant fort peu soluble 
dans l'acide hydrochlorique. Si ensuite cn fait passer à 
travers la liqueur un courant d'hydrogène sulfuré, on n’a- 
perçoit aucun précipité ; mais si l’on verse quelques gouttes 
de cette dissolution dans de l’eau, il se forme aussitôt un 
abondant précipité de sulfure de plomb. Il est très possible, 
d’après cela, que dans beaucoup d'analyses on n'ait pas re- 
trouvé une petite quantité. de plomb qui y existait, les li- 
queurs étant trop acides. Cette propriété des sels de plomb 
donne un moyen facile de séparer du plomb de petites 
quantités d’arsenic, de cuivre, d'argent, d'antimoine ou de 
mercure, qui sont encore complétement précipités dans des 
dissolutions très acides. $ \ 

Si à la dissolution titrée (1 acétate de plomb, 200 d’eau) 
on ajoute 15 p. 0/0 de son poids d’acide hydrochlorique , 
elle ne précipite pas encore par l'hydrogène sulfuré. Mais 
Si l'on ajoute un peu d'eau, il se forme aussitôt un abon- 
dant précipité de sulfure de plomb. 

La même dissolution mélangée de 10 p. 0/0 d'acide hy- 
drochlorique donne, avec le gaz hydrogène sulfuré, un 
beau précipité rouge, qui conserve sa couleur et qui est 
un sulfochlorure de plomb. 

. Mélangée seulement avec 5 p. 0/0 d'acide hydrochlo- 
rique, la dissolution d’acétate de plomb donne, par l’'hy- 
drogène sulfuré, un précipité d'abord rouge, mais qui 
brunit bientôt, et finit par devenir noir, 

Une dissolution renfermant 1 d’acétate sur 500 d'eau se 


suite en noir par l'hydrogène sulfuré: 

L’étain présente aussi, dans ces circonstances, une pro- 
priété intéressante, Comme ce métal n'est pas précipité 
par l’acide hydrochlorique, on peut rendre ses dissolutions 
beaucoup plus acides que celles du plomb, et obtenir ainsi 
des séparations très nettes d’autres métaux, tels que de 
larsenic. 

Une partie de protochlorure d'étain dissoute dans 100 
parties d’eau fut mélangée avec 25 d'acide hydrochlorique, 
et la dissolution traitée par l'acide hydrosulfurique. Dans 
les premiers moments il n'y eut pas de précipité ; mais au 
bout de quelque temps la liqueur se troubla. La même dis- 
solution avec 15 p. 0/0 d’acide précipite tout de suite. 

La dissolution de chlorure d'’étain à x, acidifiée avec 40 
p. 0/0 d’acide hydrochlorique, n'est plus précipitée par l’a- 
cide hydrosuifurique. Mais la dissolution saturée de gaz étant 
versée dans l’eau, il se forme aussitôt un précipité de sulfure 
d’étain., Une dissolution d’étain à +, mélangée avec 50 
p. 0/0 d'acide, est précipitée par l'hydrogène sulfuré. Une 
dissolution à 55 se comporte exactement comme celle 
E (none 

Une dissolution de perchlorure de platine à 5, mélan 
gée avec 25 p. 0/0 d'acide hydrochlorique, n’est plus pré- 
cipitée par l'hydrogène sulfuré. 

Une dissolution de chlorure d'or à -57, mélangée avec 
50 p. 0/0 d'acide hydrocblorique, est à peine troublee par 
l'hydrogène sulfuré. Une dissolution à 545, mélangée avec 
60 p. 0/0 d'acide, ne montre plus aucune réaction, 

Une dissoiution d'émétique à 554, d'antimoine, mélangée 
avec 50 p. 0/0 d’acide, est à peine troublée par l’hydro- 
gène sulfuré, Une dissolution à 455 se colore encore en 
jaune. Enfin, une dissolution à :4: ne montre plus de 
réaction. 

Une dissolution d’acétate neutre de cuivre à ;,::, mélan- 
gée de 25 p.0/0 d'acide hydrochlorique, est précipitée d'une 
manière bien prononcée. Une dissolution à 55%, avec 50 
p- 0/0 d'acide, est encore un peu tronblée. Une dissolution 
à use, avec 0 p. 0/0 d'acide, ne montre plus de réaction. 

Une parte de nitrate d'argent fondu fut dissoute dans 
15,000 p. d'eau; on ajouta de l’acide hydrochlorique, qui 
donna d'abord un précipité, lequel entra de nouveau en 
dissolution à la faveur de l'excès d'acide. Cette dissolution, 
acidifiée par 50 p. 0/0 d'acide, donna par l'hydrogène sul- 
furé un précipité gris très notable. 

La dissolution à 5 fut encore précipitée d'une manière 
sensible, Dans la dissolution à 5, il y eut encore un léger 
trouble, Enfin, dans une dissolution à x il n'y eut plus 


rien, 


Une partie d'acide arsénieux, dissoute dans 20,000 p. 
d'eau, fut acidifiée par 50 p. 0/0 d'acide hydrochlorique. 
Cette dissolution, soumise à l'hydrogène sulfuré, donna 
un précipité notable. La dissolntion à :5 donna encore 
un trouble très sensible. La réaction ne disparut que dans 
une dissolution à x, acidifiée par 50 p. 0/0 d'acide hy- 
drochlorique. La dissolution à :5%5 n'est pas troublée par 
l'hydrogène sulfuré, quand on l'acidifie par une quantité 
considérable d’acide hydrochlorique. 


PHYSIOLOGIE VEGETALE. 


Observations sur la formation des huiles dans les plantes, par M. Morren 


( Bulletin de l Acad, roy. des scienc. de Bruxelles. Juin 1839.) 


L'étude de la formation des substances utiles que les 
végétaux nous fournissent en si grande abondance acquiert 
de jour en jour plus d'intérêt, depuis qu’on se rend compte 
des diverses phases que la nature leur fait parcourir avant 
de nous les présenter dans l'état où nous les employons. 


| 
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L'organogenésie des mauères üunctoriales à fait depuis 
quelque temps de rapides progrès ; elle à prouvé que c'est 
la cellule végétale qui est le creuset où se forment ces sub- 
stances. L'histoire du développement de la fécule a été en- 
visagée sous un jour tout nouveau par M. Payen, et celle 
du sucre vient de trouver son écrivain en M. Decaisne, qui 
a recennu aussi que c’est dans les cellules de la racine de 
betterave que le sucre se forme par une élaboration de la 
sève modifiée et végétalisée. J'avais depuis plusieurs années 
fixé mon attention sur le développement des huiles dans 
les plantes, et aujourd’hui que j'ai vérifié plusieurs de mes 
observations, j'ai cru que le temps était venu où je pouvais 
faire connaître quelques unes de mes recherches. 11 y a 
trop d'industries où les huiles jouent le rôle principal 
pour ne pas trouver quelque intérêt à étudier la formation 
et le développement de ces substances si éminemment 
utiles. La physiologie de ces substances connue, on pourra 
mieux se rendre compte des propriétés et des phénomènes 
u'elles offrent. 

M. Meyen nous a présenté dernièrement l’état actuel de 
nos connaissances relativement aux huiles fixes ou grasses ; 
elles se forment, pour lui, au-dedans même des utricules 
végétales; et comme dans lamande, la noix, le chènevis, 
le ricin, cet habile observateur n'a plus reconnu de fécule 
à l'époque de la maturité de ces graines oléagineuses, et 
que la fécule y était au contraire abondante avant cette 
époque, il en a conclu que la fécule avait servi à faire l’huile, 
comme la fécule peut produire d’autres substances, et no- 
tamment le sucre. Il a surtout étudié la manière d’être de 
l'huile d'amande douce qui existe sous forme de gouttes 
dans les cellules mêmes de la graine; toutes les graines qui 
deviennent émulsives par leur manipulation dans l’eau lui 
ont offert le même phénomène, et dans des embryons et 
leurs enveloppes il a reconnu que parfois des utricules vé- 
gétales étaient entièrement remplies par de l'huile. Dans 
le lait de la noix de coco, véritable émulsion, on voit cepen- 
dant nager des yeux d’huile entièrement séparés; l'huile 
d'olive est contenue dans les cellules qui font partie du pé- 
ricarpe. 

D'une autre part, ce même auteur, dans son Mémoire 
sur les sécrétions végétales , a prouvé que beaucoup d'huiles 
volatiles siégeaient dans des ofganes glanduleux parti- 
culiers, plongés au milieu du tissu cellulaire et formés 
essentiellement de ce même tissu. L’oranger, la rue, le 
Melaleuca salicifolia, et beaucoup d’autres plantes, déjà 
examinées par Guettard, sont des exemples connus d'une 
telle structure. 

Quoiqu'on n'ait pas comparé entre elles ces deux ma- 
nières d’être des huiles, on aurait pu penser que les huiles 
volatiles étaient, en raison même de leürs propriétés, le 


résultat d'une élaboration exécutée par des organes plus 


compliqués et plus actifs que de simples utricules, et que, 
d'un autre côté, les huiles fixes ou grasses provenaient 
toujours d’un simple travail utriculaire. Le gisement et la 
nature de ces huiles auraient, dans ce cas, été également 
distincts. Dans les observations que j'ai vu citer à propos de 
l'histoire de ces huiles, je n'ai pas trouvé qu’on eût signalé : 
1° une huile volatile se formant et existant dars une cellule : 
2° une huile volatile se formant et s’accumulant sur la ne 
face d’un organe dermoïde plongé dans l'air; 3° une huile 
fixe ou grasse existant en dehors des cellules et dans les 
méats intercellulaires. Seulement l'existence bien connue 
d’huiles excitantes, qui s'élaborent par un travail de sécré- 
tion à la surface externe des coques polliniques, était un 
fait qui prouvait dejà que la seconde des conditions dont 
je viens de parler pouvait se réaliser; mais, dans ce cas aussi, 
on pouvait objecter que le pollen est primitivement et pen- 
dant très long-temps un appareil intérieur, logé dans une 
cavité à l'abri du contact immédiat de l'air (anthere) ; et 
alors aussi l'existence d’une huile à la surface des coques 
polliniques constituait un fait qui rentrait dans les condi- 
tions générales qu'on était en droit de conclure des travaux 
de Guettard et de M. Meyen. 

C'est sur ces points-là que vont rouler les observations 
suivantes, qui n'ont pas pour but seulement de cor- 


stater ces faits généraux, mais encore de faire connaître 


des propriétés nouvelles de quelques huiles, et surtout de 
démontrer qu'il est des plantes chez lesquelles l'huile est 


aussi un contenu de cellules temporaires et se liant à l'exer- 
cice de certaines fonctions ou à la production de certaines 
propriétés, pour lesquelles on n'avait pas songé jusqu'à 
présent que ces matières fussent nécessaires. Ces recher- 
ches se rattachent donc au perfectionnement de la phy- 
siologie des plantes. 

S I. Huiles volatiles se formant dans l’intérieur des cel- 
lules. — La première fois que je vis une huile dans ces 
conditions de formation bien exprimées, ce fut sur les éta- 
mines mobiles du Sparmannia africana. Ges étamines sont 
Jaunes et rouges dans quelques unes de leurs parties; en 
examinant leur derme disséqué sous l'eau et isole, je vis sur 
de très jeunes organes des cellules ovenchymateuses sans 
nucléus ni globules, mais remplies d'un suc jaune, aqueux 
et uniforme. Plus tard, un globule se forma dans des cellules 
semblables; mais il était simple et paraissait jaune comme 
le liquide au sein duquel il avait pris naissance. Ce globule 
grandit beaucoup et il devint d'un très beau rouge ; alors 
aussi le liquide jaune passa au rose et plus tard au rouge, 
et en mème temps les parois de l’utricule, siége de ces 
métamorphoses, devinrent plus épaisses. Sur des cellules 
d'étamines adultes et mobiles, le phénomène avait pris un 
aspect bien autrement intéressant; un nucléus s'était formé 
contre la paroi de l’utricule, la paroi était plus épaisse en- 
core, et le liquide intracellulaire était d'un beau rouge 
L'huile s'était formée en bien plus grande quantité. On en 
voyait de nombreuses gouttelettes d’un pourpre foncé ré- 
pandues dans toute la cavité de l’utricule, et ces goutte- 
lettes avaient un mouvement rapide de rotation et de va-et- 
vient ; elles finissaient par se rencontrer, se toucher et se 


confondre pour produire des globules plus grands; d'ordi=. 


naire une grosse goutte se trouvait ainsi au milieu de gout- 
telettes plus petites. À mesure que la fusion s’opérait, le 
mouvement des gouttelettes réunies devenait de plus faible 
en plus faible, et les plus grosses masses ne se mouvaient 
pas. Je voulus voir alors si ce mouvement tenait à quelque 
effet vital de la cellule, comme une cyclose du suc intra- 
cellulaire, qui aurait fait tournoyer sur elles-mêmes ces 
massules huileuses, libres de toute adhérence avec les pa: 
rois, ou toute autre cause qui eût son siége en dehors même 
des gouttelettes huileuses. Je brisai donc des cellules par 
le compressorium, et j'en vis sortir : 1° un liquide aqueux, 
rose; 20° des globulines vertes qui, dans une cellule entière, 
sont peu visibles à cause de la couleur rouge du liquide ; 
seulement elles salissent par leur teintele rouge de lutricule ; 
3° Ja grosse gouttelette d'huile rouge et ses compagnes, les 
petites, qui se mirent à tournoyer sur elles-mêmes et à 
voyager dans le liquide du porte-objet, comme de petits 
morceaux de camphre déposés sur de l'eau. Comme si la 
matière volatile se perdait insensiblement, ces globules 


ralentissaient peu à peu leur mouvement, et l'immobilité. 


complète finissait par les faire coller à quelques corpuse ules 
étrangers. 


Une autre observation de ce genre que je fis sur L'OpArys 


opala est peut-être plus remarquable encore par les condi- 


tions où la plante se trouve lors de l’existence de ce phé- 


nomène. Je l’ai trouvé sur les feuilles de cette plante, peu 
avant et pendant la floraison. Le derme supérieur des feuilles 
est formé d’un prismenchyme fort tenace, à cellules à huit 


faces. Il y a de cés cellules qui, remplies d'un suc transparent 


comme l’eau, laissent voir des globules très nombreux, très 


petits,noirâtres, quand ils sont petits, et se montrant COMME 


des gouttelettes quand ils augmentent de volume. Tous 


grouillent, tournoient ; c'estun mouvement continuel. Bien- 
tÔt on voit ces points se réunir, devenir des gouttelettes 
plus grandes, et on dirait alors voir de la matière brow= 


nienne, entremêlée de globules plus grands, mais toujours 


actifs et tournoyants. Peu après ces globules se fondent les 


uns dans les autres, et il naît une goutte mobile et tour- 
noyante, absolument comme dans le Sparmannia africanaÿ 
seulement l'huile est ici blanche. Dans d'autres cellules 
plusieurs globules tournoyants se forment de la même ma: 


[ 
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mière, et par-ci par-là on reconnaît de rares cristaux intra- 
cellulaires. Enfin, il y a des utricules où le globule huileux 
est solitaire et immobile. 

Le derme inférieur m’a offert : 1° des stomates où les 
cellules sphinctériennes ont un nucléus pariétal; 2° des 
“cellules sinueuses ou prismatiques à nucléus ou cytoblaste 
simple, à aréole ou entouré d'un cercle de globules. Ces 
cellules renfermaient, outre le liquide intracellulaire de la 
matière brownienne en mouvement, des globulines vertes 
inertes, et enfin de l'huile mobile. 2 
| Voilà l’ensemble des corps avec lesquels cette huile se 
“forme, et c'est bien de l’huile, car observant dans une 
*chambrette dont une fenêtre avait quatre vitres, la croisée 
venait se réfracter en croix dans ces gouttelettes; le bord 
des gouttelettes est ombré, et l'ombre se perd peu à peu ; 
quand on comprimait la cellule pour la briser et faire 
sortir le contenu, les gouttelettes d'huile surnageaient sur 
le liquide, et se comportaient en tous points comme un 
corps gras. 

Sur un Ophrys ovata Y'huile était rouge, 

Jai observé ces faits, comme je l'ai dit, avant et pendant 
la floraison de l'Ophrys ovata; j'ai voulu les vérifier sur 
d'autres pieds après la floraison, 11 m'a été impossible de 
contenter mes désirs ; plus aucun pied d’une prairie voisine 
de la maison de campagne que j'occupe ne me les a offerts 
de nouveau ; mois une feuille d’un des individus qui, trois 
semaines auparavant, m'avaient montré ces mouvements, 
ayant été submergée dans de l’eau, j'y ai retrouvé et l'huile 
et la matière brownienne, et leur mobilité. 

Il est évident que ces observations prouvent que l’huile 

peut se former dans les cellules, y séjourner quelque temp:, 
et en sortir sans doute par imbibition pour graisser le derme 
qui ne se laisse pas mouiller par la pluie. On a toujours dit 
que c'était la poussière glauque et.cireuse qui remplissait 
cette fonction (iris, mésambryanthèmes, prunes, etc. ); 
“mais je commence à croire que de l'huile formée dans les 
rutricules du derme, et sortant hors d'elles, peut remplir 
le même office en graissant l'appareil cutané de quelques 
plantes qui vivent dans des atmosphères humides. Cette 
fonction ne s’exécuterait que dans la parfaite santé du vé- 
gétal. (La suite au prochain numero.) 


»| SCIENCES HISTORIQUES. 


De la peinture sur verre. Procédés anciens retrouvés par M. Thévenot. 


Les travaux de restauration de Saint-Germain-l'Auxer- 
| rois se poursuivent avec activité. Les amateurs des arts qui 
Lieu chaque jour l'intérieur de l’éolise remarquent avec 
plaisir l'effet monumental de trois grandes verrières, placées 
depuis quelques semaines dans les trois fenêtres du rond- 

point du chœur. Ces vitraux si remarquables ont été exé- 
cutés à Clermont-Ferrand, sur la commande de la ville de 
Paris, dans la manufacture de M. Thévenot, chef d’esca- 
|dron, membre non-résident du comité historique des arts 
let des monuments. Nous félicitons le conseil municipal 
d’avoir ainsi donné le premier, dans Paris, un si puissant 
encouragement à cet établissement qui à été créé, il y a 
cinq ans, dans le but unique de régénérer l'art chrétien et 
de former une nouvelle école de peintres-verriers pour ve- 
ir en aide à la restauration et à l'achèvement de nos mo- 
muments religieux. 
| Le vitrail du milieu représente la généalogie de Jésus- 
“Christ; on voit dans la verrière de gauche les quatre grands 
|: 1 et dans celle de droite les quatre évangélistes: 
Cette vaste Composition historique a été exécutée avec une 
rapidité extraordinaire, en quatre mois. Les cartons des 
douze figures, ainsi que tous les motifs des encadrements, 
bordures et fonds, ont été dessinés par M. Thévenot, d’a- 
près les monuments du xrn siècle et lés traditions de l’art 
chrétien. Les vitraux sont exécutés matériellement d'après 
Îles anciens procédés, avec des verres très forts; les arma- 
tures, comme celles de la Sainte-Chapelle, font partie inté 
grante de l'ornementation. Ces vitraux avaient été admis 
il exposition de l'industrie, comme nous avons eu occasion 
Je le dire précédemment (£czo, pag. 503), 
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M. Thévenot est auteur d’un essai historique sur le vi- 
trail, imprimé en 1836. La première édition est épuisée 
entièrement; une seconde, pleine de faits nouveaux ou 
inapercus jusqu à ce jour, va paraître incessamment, On voit 
d'après ces détails que la médaille d'argent accordée à 
M. Thévenot est on ne peut mieux méritée. Cet artiste à 
adressé à MM. les membres du jury central de l'exposition 
de l'industrie, une lettre publiée par l'Univers, et que nous 
croyons devoir reproduire presque en entier, parce qu’elle 
fait très bien connaître les procédés employés par M. Thé- 
venot, les avantages qu'ils présentent, et l'esprit chrétien 
qui dirige ses travaux. 

» En appelant l'attention de la section des beaux-arts sur 
mes travaux de cinq années , dit M. Thévenot, je viens dé- 
fendre l'avenir du vitrail considéré sous les rapports archéo- 
logique et historique avec les monuments religieux; et je 
croirais compromettre la partie artistique d’une rénovation 
quiw'est due, si la question, dépouillée de son véritable ca- 
ractère, devait se réduire seulement à l'examen des procédés 
matériels du domaine de la section des verres et des poteries, 
En effet, il s’agit ici beaucoup moins de perfectionnements 
dans la fabrication et la production des verres de couleur 
dont plusieurs verreries s'occupent avec succès, que d’une 
reconstruction complète de ces grandes manufactures du 
moyen-âge, où tout un peuple plein de foi a écrit sur les 
murailles transparentes des cathédrales et des églises des 
légendes merveilleuses, œuvres mystiques que l'on rede- 
mande en vain à l’industrie seule, parce qu'on oublie tou- 
jours que la rénovation doit venir par la synthèse de la 
science, et que l’art chrétien doit guidér l'industrie dans 
cette voie nouvelle, pour l’émanciper ensuite lorsque la 
route sera tracée. 

» La peinture sur verre est à la fois du ressort de la sec- 
tion des beaux-arts et de celle des verres et poteries. 
Comme forme et comme dessin, et même comme couleur, 
abstraction faite des procédés matériels de fabrication et 
d'application, elle est dans le domaine des beaux-arts. Les 
verres de couleur plus ou moins perfectionnés, les émaux 
ou couleurs d'application, les procédés de cuisson et les 
autres éléments fechniques appartiennent en presque totalité 
à la section des verres et poteries. Sous ce double point de 
vue, la peinture sur verre comprend le vitrail proprement 
dit et plusieurs espèces de verres peints qui ne sont point 
applicables aux édifices religieux, tels que les tableaux sur 
verre, les verres dits de mousseline, etc., etc. La question 
des vitraux, sous le rapport artistique, doit être jugée sé- 
parément de la fabrication des verres de couleur. Une 
manufacture de vitraux peints nest point rigoureusement 
l'annexe d’une verrerie. Cette réunion peut produire de 
bons résultats, mais dans la vue d’une propagation de la 
peinture sur verre par de simples ouvriers, 1l me semble 
convenable de traiter ces deux points séparément. 

» Toutefois, avant d'aller plus loin, il est convenable 
d'indiquer les causes qui ont amené le développement de 
la peinture sur verre et son application aux monuments 
religieux. Sans aucun doute, la plus puissante impulsion 
est due aux études historiques sur le moyen-âge. Ce besoin 
social s’est formulé d'abord dans la littérature, et l’art en 
a été une manifestation nouvelle, devenue aujourd'hui po- 
pulaire et nationale. Le gouvernement, secondant ce mou- 
vement, es&entré franchement dans la voie des restaura- 
tions des édifices religieux, préludant ainsi à l'achèvement 
de nos belles cathédrales. Au milieu de cette reconstruc- 
tion, une chose nécessaire à l'effet intérieur de ces beaux 
monuments, le vitrail enfin, était redemandé de toutes 
parts. Pour le retrouver, les moyens étaient faciles, car la 
fabrication des verres de couleur, quoique peu encouragee, 
s'était développée suivant les besoins ; et les procédés par- 
ticuliers de la peinture sur verre et du vitrail proprement 
dit, crus perdus par la foule stupide, étaient à la disposition 
du premier venu. On ne saurait trop répéter que la pein- 
ture sur verre est sœur, à peu de chose près, de la peinture 
sur émail et sur poreelaine, et certes les procedes, pour 
les émaux, sont connus de temps immémorial. Mais ce 
n’était pas à l'oubli des procédés que l’abandon des vitraux 
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était dù ; plusieurs causes trop longues à développer y 
avaient contribué. Avant tout, l’affaiblissement de la foi 
paralysait le développement d’un artné danslescathedrales, 
où il a recu sa plus vraie, comme sa plus large et sa plus 
belle application. Depuis deux siècles an moins, On avait 
cessé de placer des vitraux peints dans les édifices religieux 
qui s'élevaient. Aujourd'hui le gouvernement, en ordonnant 
sur plusieurs points de la France la restauration ou l’a- 
chèvement de nos cathédrales, a done amené naturellement 
la rénovation d'un art destiné à l’ornement des églises, et 
dont la foi artistique du moyen-àâge avait été le seul soutien 
pendant plusieurs siècles. 

» Au moyen-âge, il n’y eut, pendant plusieurs siècles, 
qu'une espèce de vitrail, celui des cathédrales et des églises. 
Aujourd'hui l'industrie, qui faconne instinctivement tout 
art nouveau à ses-besoins habituels de production, a créé 
la verrerie mdustrielle, objet eourant sans type et sans ca- 
ractère, qui s'applique à tout dans l'architecture civile ,.et 
qui ne s'applique à rien dans nos cathédrales. Le vitrail, 
proprement dit, est une grande décoration transparente, 
monumentale. La plupart des verrières de l'industrie ac- 
tuelle sont des tableaux sur verre, parfois obscurs, comme 
des Rembrandt ou des aquatintes anglaises. Dans le pre- 
mier cas, le vitrail est une partie intégrante, harmonique 
d’un tout, et qui n’est fait que pour la place qu'il occupe. 
Dans le deuxième cas, la verrière s'applique également bien 
à un kiosque, à un café, à un boudoir ou à un oratoire élé- 
gant. Mais de l'art symbolique, scientifique, archéologique, 
:l n’y en a pas. Le vitrail a été en effet, dès le principe, 
grave et sérieux. Comme toutes les peintures venues de 
l'Orient, il avait retenu le caractère hiératique et simple 
de ces scènes religieuses toujours écrites avec des signes 
invariables et concis, représentées avec les personnages 
historiques rigoureusement nécessaires et imitant la sévé- 
rité du bas-relief antique ; il fut d’ailleurs soumis, comme 
les autres peintures sacrées, aux règles de la tradition sa- 
cerdotale jusqu’à la fin du xrr° siècle. 

« Le vitrail n’étaitalors qu’une fraction de l'unité chrétienne 
formulée par la cathédrale. A cette époque la pensée domine 
constamment la forme. Mais un jour, l'Occident brisa cette 
écriture hiératique; les types devenus obscurs restèrent 
incompris, les signes traditionnels furent méprisés, le vi- 
trail se matérialisa, perdit ses couleurs symboliques, sa 
langue sacrée, ses légendes mystérieuses, et un jour les 
artistes du xvi° siècle en firent un tableau sur verre. Au 


défaut des mythes oubliés, on se rejeta sur l'expression, 


sur l'exécution minutieuse des procédés ; dégradé complé- 
tement, le vitrail seffaça au point de se: confondre totale- 
ment avec l'exécution et les effets de la lumière serrée d'un 
tableau sur toile. Dès lors la forme domina totalement la 
pensée. Pour reconstruire le vitrail monumental, il faut 
remonter à la source. ‘Lorsqu'un art est oublié, on doit en 
retrouver d'abord la théorie synthétique, reproduire en- 
suite servilement et minutieusement les procédés matériels, 
les effets de couleur; vient ensuite l’nnitation libre, et enfin 
l’art recorstitué et indépendant reprend une vie nouvelle 
dans des compositions originales, mais qui ont toujours un 
rapport facile à saisir avec la source antique où le peintre a 
puisé. Ce n'est pas ainsi que l’industrie semble procéder 
aujourd’hui. Préoccupée de concurrences, de bon marché, 
son idée fixe est de donner au meilleur marché possible 
pour accroître la consommation et renouveler sans cesse ses 
produits, sans s'inquiéter parfois de leur juste application. 
Au milieu de ces luttes, il ne peut exister d'études artisti- 
ques sérieuses; de là les essais mfructueux en peinture sur 
verre monumentale. De là la sage et prudente temporisa- 
tion du gouvernement, qui, en présence de travaux pen sa- 
tisfaisants, ajourne ses projets d'appliquer les vitraux aux 
monuments dans une voie large et convenable. Toutefois 
J'art n’a plus aujourd’hui sa brillante auréole et sa force de 
production propre comme au moyen-àve; il ne peut ex15- 
ter qu’en appelant industrie à son secours, mais il doit la 
dominer sous le rapport de la forme et de la pensée; sa 
vie est à Ce prix. 


la dernière exposition, ne laissent aucun doute sur la z6n0: 


» Les vitraux ne pourront être exécutés dans de bonnes 
conditions pour les monuments, que lorsque des hommes 
initiés de longue main aux secrets de l’art chrétien, diriger 
ront eux-mêmes des établissements de peinture sur verre 
C'est sous l'influence de ces idées, et dans un but national, il 
que j'ai fondé, il y a cinq ans, une manufacture de vitraux, 
à Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme). En fondant cet étas 
blissement, j'ai eu deux choses en vue, la reproduction et 
la rénovation de l’art, et la formation d'élèves pour le per. 
pétuer. Ce double plan reçoit en ce moment un développes 
ment très satisfaisant. La restauration des vitraux de la 


cathédrale de Clermont m'a permis de procéder, dès lew 


principe, par la reproduction exacte de plusieurs vitraux 
du xrm° siècle; ce sont des fac simile très considérables. 
J'ai pu, quelque temps après, me livrer à des imitations plus 
ibres des vitraux des x11° xum° et xv° siècles: Trois pieds 
carrés, environ, de peinture sur verre, comprenant plusieurs 
vitraux de la cathédrale de Clermont, ceux de Notre-Dame- 
du-Port dans la même ville, et ceux que votre commission #\ 
est allée voir à Saint Germain-l’Auxerrois ont été exécutés d 
chez moi en 1837, 58 et 39. Ces travaux, exécutés depuis 


sation définitive de l’art et dominent la possibilité d'établir 
à bon marché et très rapidement les vitraux archéologiques 
et historiques du moyen-âge. Ainsi la cathédrale la plus 
vaste, :Votre-Dame de Paris par exemple, pourrait être ornée 
de vitraux en quelques années, cinq ou six ans par exemple, M 
Mais ces vitraux sont du domaine de l'art; ils exigent de 
nombreux travaux historiques sur les traditions, les costu- 
mes, les liturgies et la science symbolique, Les vitraux de 
Saint-Germain-l'Auxerrois, par exemple, m'ont coûté d'im- 
menses recherches. | 
» Il restait un grand pas à faire, il fallait que la sciencem 
püt résoudre le problème de donner des vitraux semblables 
pour l’aspect et la couleur aux vitraux historiques, à un 
prix assez modique pour en rendre l'emploi facile dans les 
chapelles rurales les plus simples. En effet le vitrail histo= 
rique convient aux cathédrales seulement, et, de plus, son 
prix relativement élevé n’en permet pas l'application aux 
éolises de campagne qui demandent aussi qu’on leur rende 
un intérieur recueilli et mystérieux. Les vitraux de la cha- 
pelle de la congrégation de Notre-Dame, rue de Sèvres, 
104, ont été exécutés daus la vue d’obtenir ce résultat, et 
votre commission qui les a examrinés, à pensé qu'ils rem- 
plissaient le but que je m'étais proposé. Ils imitent l’aspects 
et la forme des vitraux dela Sainte-Chapelle. Ils ont le même 
effet de couleur. Quant aux prix, ils peuvent être établis à 
la moyenne de 70 à 90 francs le mètre. Mais pour assurer 
ces résultats, il faut, comme au moyen-âge, que l'art rede- 
vienne peuple. Le seul moyen d'atteindre le but pational 
que je me suis proposé est de former des élèves. Le vitrail 
archéologique sera toujours l’objet d'études spéciales qui 
exigent des connaissances assez avancées et de véritables 
artistes, mais j'ai l'espoir bien fondé que dans quelques 
années, de simples ouvriers, munis des connaissances pras 
tiques, paurront, avec des cartons sagement combinés, Mk 
‘exécuter des.vitraux d’un bon effet et à bas prix pour les 
campagnes. Habitués dans ma manufacture à des traditions 
sévères sur le goût et le dessin, leurs écarts seront MOINS M 
à craiudre dans de petites localités. Tout est à faire sous 
ce rapport, mais tout marche vers une solution. En effet s 
la fabrication du verre de couleur n’est plus un monopole, 
plusieurs verreries du nord et du midi m'en fournissent ,et 
bientôt, au moyen de formules connues, le verre de couleur 
se fabriquera partout et à très bon marché. Les couleurs 
d'application sont très chères, et les fabricants en font un "M 
secret. Le nombre de celles dont on se sert pour peindre 
sur verre est assez restreint, Elles ont été pour moi l'objet 
d’études persévérantes , el j'ai la certitude qu’on peut les 
fabriquer en grand et à des prix excessivement bas. Ainsi 
lorsque les verreries du nord et du midi fabriqueront du 
verre de couleur avec abondance, et qu'elles ne négligeront 
pas par insouciance la bonne qualité de leurs produits} 
colorés, lorsque le peintre verrier pourra aveir à peu de | 


| ment observés. 


avec quelques modifications, pourra remplir ce but; celui 
de la fabrication des couleurs est atteint depuis long-temps 
chez moi sous le rapport du bon marché. Je possète en ce 
moment plus de deux cents procès-verbaux de terres cuites 
au moyen desquels je me suis rendu compte de toutes les 
anomalies que peut présenter ‘la recuisson des verres 
peints. Tous les dessins et cartons ont été exécutés Jusqu'ici 
par moi seul. Il sera possible dèslors de donner à chaque 
peintre verrier sortant de mes ateliers, une instruction pra- 
tique, un petit manuel fondé sur un grand nombre d’essais 
et d'expériences, et sur des faits constants et soigneuse- 
Erienne H. Tnevenor. » 
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Nouvelles opinions sur les pierres druidiques. 


Tous les travaux des antiquaires sur la Gaule celtique sont 
anéantis; leur science est confondue, et c’est M. V. D. 
qui le prouve. Voici ce que l'immense génie du rénovateur 
a découvert sur la destination et la signification symbo- 
lique des pierres druïdiques , d'après un article que 
M. Charles Malo à eu l’indulgence d’insérer dans son excel- 
lent recueil de la France littéraire, 85° numéro. 

. Tout le mondesait, dit M. V. D., qu'il se trouve le long 
des côtes de la Bretagne des pierres antiques, dont les unes 
sont assez élevées et en forme d'obélisques, et les autres 
posées horizontalement comme de grands bancs. On les at- 
tribue généralement aux druides, et l’on a raison. Mais ces 
lpierres s'appelaient et s'appellent encore men-hir et dol- 
men , et servaient, dit-on , à l’ornement des temples et des 
sépultures ; on ajoute que le premier de ces mots veut dire, 


longue pierre; et l'autre, table de pierre. Je ne partage point 
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{cette opinion, ni quant à la destination qu’on attribue à cés 
monuments, ni quant à la signification qu'on donne à leurs 
noms. 

Ces monuments druidiques ne servaient pas plus à l'or- 
nement des temples et des sépultures que les obélisques et 
les pyramides de l'Egypte. Quoique j'aie contre moi l'epi- 
mion des savants, je prouverai sans peine que ces dernières 
n'étaient pas de vains tombeaux. Je développerai ce senti- 
ment plus tard; il ne s'agit, pour le moment, que des 
mien-hiret des dol-men. 

Un mot d’abord sur les druides. César et:les Latins les 
ont dépeints comme des barbares avides de sang et de vic- 
cruelle ambition dans la destruction de leurs ennemis, et 
de couvrir ainsi leurs turpitudes aux yeux du peuple par le 
silence de la mort. César n’a été qu'un froid imposteur, 
qu'un vil calomniateur, poussé, non par la noble ambition 
des druides, mais par le plus perfide calcul, vers l’ambi- 
lieux projet de donner des chaînes à sa patrie. I] lui fallait, 
lui, prouver au peuple romain que ses guerres continuelles 
dans les Gaules étaient justes, qu’elles ne tendaient qu’à 
délivrer ces peuples du joug despotique des druides, à aug- 
enter la puissance et l'éclat du nom romain par la sou- 

ission d'un peuple rendu désormais à la liberté sous les 
uspices du bouclier de Romulus. En occupant ses légions 
endant des guerres longues et lointaines, 1l accoutuma 
les soldats à se ressouvenir moins du forum et du capitole ; 
trouva , comme Napoléon, le secret de faire penser que 
à gloire de la patrie n'était qu'en lui; il les habitua à ne 
onnaître d'autre chef que lui. Mais des hommes clairvoyants 
birent tout en œuvre, non pour déjouer ses projets patri- 
lides ,» Rome leur importait peu ; mais pour empêcher l'as- 
ervissement de leur propre patrie, le sol du chêne sacré. 
.1es hommes avaient toute puissance sur leurs compa- 
1otes ; les Gaulois vénéraient les druides, non comme des 
Ieux, mais comine leurs interprètes. C'est par l'énergie et 
| constant amour de la liberté des derniers rejetons de cette 
iste sacrée, que la conquête resta si long-temps indécise, 

e à proviennent et l’animosité de César et ses persécu- 

ons contre ses courageux antagonistes. Il fallait bien 
1 til eût un prétexte pour excuser sa conduite atroce aux 


tümes, se souillant de tous les crimes, afin d’assouvir leur, 
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Jours vert , se cramponnant au chêne; gui doit se traduire 
y, Sacré en scandinave; par conséquent lorsque je dis 
druide au gui-de-chêne, c’est comme si je disais l’homme 
inviolable ou le garde inviolable du chêne sacré; car telle 
est l'énergie des langues du Nord que wy ne veut pas dire 
seulement sacré, mais aussi inviolable, Notremot sacré rend 
la même idée avec moins de force. 

Les druides donc étaient des hommes éminemment justes 
et vertueux, qui possédaient toute la confiance de leurs 
compatriotes auxquels ils inspiraient la plus grande vénéra- 
tion. Îls instruisaïent le peuple et luirendaient la justice. Ils 
étaient en même temps leurs prêtres, leurs précepteurs et 
leurs magistrats. Les nations n'auraient pas eu pour eux 
cette longue et constante vénération dont ils ont joui, s'ils 
avaient été aussi cruels et aussi barbares qu’on a voulu le 
faire accroire. On ne gouverne pas long-tempsavec le glaive 
et les abus. Il ne faut pas croire que les peuples du Nord, 
surtout les Gallo-Belges, se seraient laissés long-temps 
conduire aussi aveuglément que les peuples méridionaux 
amollis par leur climat et enchaînés par la superstition. 

Revenons aux pierres druidiques : 

Ce n’était point des pierres sépulcrales, et ce ne pouvait 
être des ornements d’edifices destinés au culte, puisqu'on 
prétend que les druides n'avaient point de temples. Au 
surplus nos anciens n'étaient ni aussi vains ni aussi sots que 
nous : ils ne sacrifiaient pas l'or exprimé de la sueur du 
peuple pour dresser de pompeux monuments à l’'orgueil 
des gouvernants. Ils ne faisaient rien sans motif dominant 
d'utilité, de necessite. Les pyramides de Thèbes , les obélis- 
ques de Louqgsor, les dol-men, les men-hir, n'ont jamais eu 
d'autre destination prédominante que le salut publie, luti- 
lité générale. Les pierres druidiques dont les côtes et les 
bruyères de la Bretagne sont chargées, sont des monu- 
ments grossiers dont l’origine se perd dans la nuit des 
temps. Dol-men, dit-on, signifie table de pierre, etmen-hir 
longue pierre, parce que les dol-men sont posés horizonta- 
lement sur des pieds grossiers en pierres, et queles men-hir 
ont quelquefois une hauteur de quarante pieds. Les pre- 
miers, dit-on encore, servaient aux sacrifices humains, les 
autres à orner les sépulcres. Erreur, et dans les noms et 
dans les choses. 

Les dol-mens étaient placés aux lieux des réunions où 
les druides venaient instruire en public et rendre la justice, 
Les ossements qu’on ydécouvre ne proviennent pas de vic- 
times humaines, mais dés suppliciés condamnés à mort par 
ce tribunal auguste mais sévère, qui avait près de lui ses 
adeptes subalternes chargés des exécutions. Ces supplices 
servaient d’avertissement, d'exemple, et c'est pour cela que 
les pierres sur lesquelles elles eurent lieu s’appelèrent 
dol-men; c'est-à-dire : enseronement par les fautes. Car ici 
men ne veut pas dire pierre; ni do/ne veut pas dire table. 
Men, min, mon, mun, maan, dans tous les anciens dialectes 
de l'Europe, et surtout en kimbri-celtique, veut dire, aver- 
tir, montrer, enseigner, conduire, faire ressouvenur , rappeler, 
instrutre, faire prendre garde; dol, dolen, veut dire, erreur, 
errer, se tromper, faire faute, se perdre, s'egarer étre crt- 
minel. Le dol-men était notre échafaud , sur lequel les cri- 
minels subissaient la peine de leurs crimes , expiaient leurs 
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égarements, pour l’enseignement, l'avertissementdes autres. 

Ds servaient de siége avant les supplices, Les druides assis 
y enseignaient les devoirs sociaux, la morale, les maximes 
de la religion, la grandeur de Dieu ; ils apprenaient aux 
Gaulois à être justes, mais courageux. César le savait bien. 
Ensuite le do/-men devenait siége de tribunal; les druides 
ÿ accueillaient les plaintes, redressaient les griefs, y infli- 
geaient des punitions à ceux qui n'avaient pas mérité la 
mort, telle que la fustigation. Les coins creux d'airain qu’on 
trouve près de ces monuments étaient des instruments de 
supplice. Les druides ne craignaient pas de s'asseoir sur ces 
chaises, même après l'exécution des criminels, car ils prou- 
vaient par là au peuple qu'ils avaient été justes et qu'aucun 
remords ne $e trouvait sous les plis de leur robe touchant 
peut être ercore au sang versé. { Homère, qui lui-meme 
avait ete druide, en savait plus que’ Gésar sur ce point.) 

Les men-hir ne sont pas des pierres tumulaires, pas plus 
que les pyramides n'étaient des tombeaux. On ne construit 
point des monuments aussi considérables uniquement dans 
un but aussi vain. Les prêtres d'Isis, ainsi que les druides, 
ne ressemblaïent pas au ministre de nos jours, ils netiraient 
point si peu d'utilité de monuments aussi coûteux. Le mot 
nen-hir explique suffisamment la chose. Je m'étonne qu'on 
n'ait pas voulu le comprendre. Remarquons d’abord que 
ces longues pierres, qui très probablement étaient encore 
plus longues autrefois, se trouvent sur les côtes de la mer, 
la plupart sur des hauteurs, des éminences. Elles servaient 
de guide, d'avertissement aux marins, à la mer, aux voya- 
geurs, à la terre. On sait déjà ce que veut dire men. Hir 
dans la jangue kelti-kimbrique (celu-cimbrique) veut dire 
naviguer, et aussi conduire des moyens de transport, en 
transformant le 2 en Æ£, que l'on sait être la même lettre 
dans les vieux dialectes. Donc ir, kir, kirren, kerren, 
Keeren, karren, ont tous la même signification , et veulent 
dire : conduire un bâtiment, le faire tourner en tous sens. 
Notre mot charrier, charrois , ne vient que de là. Le mot 
phare, har, en adoucissant l'aspiration, a la même sionifi- 
cation, phare, hare, hur, hir, sont le signal, le men, de la 
navigation, du Air. Men-hir n’est autre chose que phare. 

L'irruption des peuples barbares de Rome et les calom- 
nies intéressées des sectateurs d’une croyance nouvelle 
pour déprécier les druides les ont flétris et ont fait perdre 
le souvenir de leurs monuments et de leurs vertus. 
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LUDOV. DE MAS LATRIE, 


E REGIA DIPLOMATICA SCHOLA PARIS, 
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L'histoire ecclésiastique, qui, pendant le moyen âge, est 
l'histoire politique de toutes les, nations chrétiennes; les 


-que nous annonçcons aujourd’hui. 


bienfaits de l'Eglise lors de l'invasion des Barbares et durant « 
les désordres de la féodalité, quand seule elle défendait le 
peuple contre les violences des seigneurs : la persistance desv 
Superstitions du paganisme romain et du polythéisme des 
peuples barbares qu'elle eut tant de peine à détruire : les 
hérésies nombreuses contre lesquelles elle eut’ si long=. 
temps à lutter; l'état des personnes et des terres ; l'histoire 
des institutions judiciaires des diverses époques, toutes ces 
importantes questions dépendant également de l'histoire M 
civile et de l’histoire ecclésiastique, trouvent dans les cons 
ciles de nombreux et authentiques documents. ; 

On rencontre aussi dans les Canops des textes fort cu-« 
rieux pour les sujets qui paraissent le plus étrangers aux 
décisions ordinaires des conciles, tels que la géographie 
de la basse antiquité et du moyen âge, l'architecture chré=« 
uenne, la numismatique, la diplomatique, l'histoire des cos-M 
tumes, des jeux, du commerce, de la littérature, etc., etc. 


La 


Quant aux objets de dogme et de discipline ecclésiastique, 
on sait que les Canons des conciles sont des autorités quem 
rien ne peut suppléer. M. l'abbé Caillau, éditeur de la 
collection latine des Pères, a bien voulu se charger de 
revoir cette partie si importante et si délicate du travail 

Les Historica excerpta (1) renfermeront tout ce qui se | 
rapporte à ces questions nombreuses et diverses que nous 
venons d'énumérer, en reproduisant le texte latin de tous | 
les Canons des conciles de tous les pays, utiles aux études 
ecclésiastiques et historiques. Une courte Notice, en fran“ 
çais, indiquera sommairement l'historique du concile, en 
faisant connaître son objet et ses résultats; des notes ex= 
plicatives seront jointes quelquefois aux Cauons. | 


L'ouvrage sera terminé par un Index chronologique de | 
tous les conciles, des Index particuliers des conciles de 
chaque pays, un Glossaire des mots de la basse latinité, ét | 


une Table très détaillée des matières. | 


A une époque où les études historiques jouissent d'une | 
si grande faveur, et quand, d’un autre côté, il est devenu | 
presque impossible de se procurer dans le commerce une 
bonne collection des Conciles, il est permis d'espérer qu 
cette Collection choisie sera bien accueillie du clergé et du 


public savant. f 


| 


(x) Cette collection des conciles, complément indispensable de la collection 
latine des Pères, sera publiée dans le même format et aux mêmes M 
et sera composée de 8 à ro volumes. On souscrit dès ce jour chez M. Paren 
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Chronologie historique des Papes, des Conciles généraux 
et des Conciles de France, par M. Louis de Mas Latrie 
1 volume grand in-8°, orné du portrait gravé deS. S. Gré: 
goire XVI. 2° édition. Prix : 7 fr. 50 c. | 


(9) È 0 : d | 
Avec les 256 portraits lithographiés des Papes depuis 
saint Pierre jusqu’à nos jours, sur une feuille de vélin grand 
colombier. Prix : 12 fr. M c 
ü 
ce"! 
Quelques erreurs se sont glissées dans l'Écho du 31 aoûl 
n° 468, pag. 992. 
1" colonne: 
: Ë ne | 
Après voyez l'Écho, ajoutez du 3 juillet. L 
1L 
2®° colonne : 1 
: M 
. . | 
au lieu de Bravail, lisez: Pravais. \ 
—  Laiger — Laizen. V le 
) | 
— La Gaulraye, — de La Saulsaye. À 
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PARIS, IMPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET, RUE JACOB, 30. 


des messageries. 


NOUVELLES. 


— Une de nos plus vieilles renommées poétiques et mi- 
litaires, le fameux troubadour Bertrand de Born, sur qui 
un ouyrage récent vient de ramener l'attention, va re- 
prendre une nouvelle vie sous le ciseau de M. David. Une 
souscription s’est formée spontanément dans le Midi pour 
lélever une statue à ce dernier représentant de la nationa- 
lité méridionale. Elle est dirigée par un comité central éta- 
bli à Paris, et composé de MM. Mérilhou, pair de France; 
comte de Marcillac, député; David, de l’Institut. 

— M. Teulet a proposé de publier, sous les auspices de 
Ma Société de l’histoire de France, la correspondance des 
igueurs avec la cour d’Espagne, de 1589 à 1598, depuis 
l’avenement de Henri IV jusqu'à la conclusion de la paix. 
Les pièces de cette correspondance font partie des archives 
de Symancas, conservées aux archives du royaume, où 
M. Teulet les a examinées avec soin. 
| — On s'occupe au palais des Beaux-Arts à reconnaitre, 
- pour être rendus aux départements, un certain nombre de 

monuments qui leur avaient été enlevés. 

— Il existe à la Bibliothèque royale, section des plans 
topographiques et des cartes , un immense portefeuille 
contenant la plus riche collection que l’on puisse désirer 

“de cartes, de plans, de dessins, de gravures, de levés de 
» plans, ete., des principales villes de Turquie, du Bosphore, 
des Dardanelles, de la mer de Marmara et de ses rives en- 
chantées , de la mer Noire et-de Constantinople avec ses 
délicieux environs. Au moyen de ce recueil, peut-être uni- 
que au monde , l'homme de lettres, le publiciste, le poëte, 
» l'artiste et même le fläneur peuvent, en se donnant la peine 
| d'aller rue Richelieu, faire par la pensée et par les yeux un 
“grand voyage dans l'empire de Mahomet; ils pourront 
“tout voir, tout visiter, jusqu'aux plus secrètes choses du 
*|sérail ; n'est-ce pas là un admirable prodige de la science et 
* | des arts réunis. R 
| —L'archéologie commence à passer à l'état de mono- 
manie chez les boutiquiers. Sur les boulevards, un bonne- 
tier a eu soin de mettre sur son enseigne que sa maison 
occupait l’ancienne limite de la capitale, Un autre, rue 
Richelieu , à fait renaître l'écu des anciens chaussiers de 
Paris. Enfin voici, rue Neuve-des-Petits-Champs , un mar- 
lchand de passe-lacets qui fait remonter la création de son 
magasin à l'an 1564, c'est-à-dire au règne de Charles IX, 


(Le Capitole. ) 


| 
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CHIMIE AGRICOLE. 


Note sur les engrais, 


—D5e— 
Présentée à l'Académie des Sciences par M. Payen, dans la séance 
$ 


| du 26 août 1539. 

| M. Boussingault, dans son dernier Mémoire, dit avec 

“raison que les exigences de certaines plantes restent enve- 
lôppées d’une obscurité profonde. Cependant, à cet égard 
même, et plus généralement encore dans l'appréciation de 

à valeur des engrais, bien des doutes ont été levés dans 

l'ésprit des agriculteurs. 

Ainsi, on sait aujourd'hui que toute végétation naissante 

“|contient et par conséquent a absorbé une proportion con- 
sidérable de substance très azotée : on en rencontre dans 
les radicelles, les bourgeons très jeunes, et dans tous les 

- |organes, sans exception, des diverses plantes cultivées. 
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Outre ce premier emploi des aliments azotés contenus 
dans le sol, certaines plantes, par exemple les plus épui- 
santes ou les plus exigeantes pour donner les naxima des 
récoltes, sécrètent abondamment des principes immédiats 
azotés dans leurs tissus. Telles sont les différentes espèces 
de choux, le tabac, les mûriers, etc. 

Bien que les agents atmosphériques renferment des com- 
binaisons azotées et fournissent une partie de l’alimenta- 
tion, l’épuisement du sol après les récoltes est incontestable 
etrendnécessaire une compensation en fumuresultérieures. 

Après les cultures ordinaires, ce sont surtout les sub- 
stances organiques azotées qui ont été dissipées ou assimi- 
lées par la végétation nouvelle; aussi ces substances font- 
elles défaut dans presque toutes les exploitations rurales. 

On voit combien l’agriculture a pu s'améliorer par lap- 
plication judicieuse de débris animaux, négligés jusqu'alors 
ou incomplétement utilisés, et dont la valeur vénale s’est 
graduellement accrue. En effet, ceux dont la composition 
chimique et l'état physique sont le plus fayorables à l’ali- 
mentation des plantes, comme le sang sec, la chair muscu- 
laire en poudre, les débris de laine, de soie, les 
de cornes, les grosses plumes coupées, etc., 
rendus chez les agriculteurs, de 20 à 50 francs les [68 
s’'exportent au loin, et sont employés avec avañtqge à ces 
pri, tandis que les fumiers ordinaires valent de 3tentimes: 
à 2 francs au plus. Les engrais végétaux eux-nmes ont 
une valeur proportionnée à la substance azotée q 
ferment. Telles sont, par exemple, les graines de 
torréfiées et bouillies, qui se vendent environ 6 francs les 
100 kilog. Enfin, certains engrais mixtes, les écumes char- 
bonneuses des raffineries, ont une valeur réelle dépendant 
de la proportion de charbon coagulé qu'elles contiennent, 
et de l’action antiseptique du charbon qui défend la sub- 
stance organique contre une altération trop prompte. Ces 
résidus, abandonnés autrefois, se sont vendus jusqu'à 9 fr. 
les 100 kilos. , dans les départements de l'Ouest, où, de- 
puis 1825, plusieurs millions d'hectolitres de cet engrais, 
que M. Payen a fait connaitre, ont puissamment contribué 
à la fertilisation des terres. 

Sans accorder plus d'importance que ne le fait M. Bous- 
singault aux effets des racines sur les cultures subséquentes, 
on peut dire qu'ils ont été rendus évidents en certains cas, 
C'est ainsi qu'après avoir connu un fait observé en grand 
par M. de Sylvestre fils, M. Payen a démontré que le tannin 
enlevé aux débris des chênes abattus pouvait faire périr des 
plantes végétant dans le voisinage, en contractant l'albu- 
mine dans les tissus légers des spongioles , 'flétrissant les 
membranes et arrêtant les mouvements des fluides. On 
doit, à cette occasion, au même auteur une expérience cu- 
rieuse qui montre combien la végétation dans l’eau diffère 
parfois de celle qui s'opère dans le sol ; il a prouvé que les 
racines d’un fraisier immergées dans l’eau cédaient au li- 
quide une proportion d'acide tannique assez considérable 
pour frapper de mort toutes les radicelles de la plante, 
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PHYSIOLOGIE VEGETALE. 
Observations sur la formation des huiles dans les plantes, par M. Morren 


(Suite du numéro du 4 septembre.) 


S IL. Huiles fixes se formant dans l'interieur des cellules 
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— Un nouvel exemple d’une formation temporaire d'huile, 
mais d'une huile sans mouvement et qui parait grasse ou 
fixe, m'a été fourni, dit M. Morren, par les feuilles du Co/- 
chicum autumnale, étudié au printemps. 

Dans cette plante, le derme est formé de longues cellules 
prismatiques à six faces, à parois fort épaisses et enclavant 
des stomates. On y trouve: 1° un liquide intra-cellulaire 
aqueux et transparent; 2° un nucléus ou cytoblaste simple 
et globuleux ; 3° une matière grumeleuse verte ; 4° des glo- 
bulines vertes, le plus souvent agglomérées ; 5° de la matière 
brownienne en mouvement; 6° des globules d'huile immo- 
bile; 7° de grands amas d'huile qui garnissent quelques 
parties de la cavité intra-cellulaire. L'huile est ici si abon- 
dante, qu'elle forme des ilots dans le liquide. 

Cependant cette huile n’est pas toujours à trouver sur 
les feuilles de colchique. Il m'a paru que c’est à elle, trans- 
sudée à travers les parois des cellules du derme, que celui-ci 
doit de ne pas se laisser mouiller par la pluie. Quand on ne 
voit pas l'huile dans les cellules, c'est que probablement 
elle s’est répandue alors à la surface de la feuille, et qu'elle 
a besoin de temps pour se reformer. 

$ IT. Auiles fixes existant entre les cellules. — Le gisement 
des huiles fixes dans plusieurs graines oléagineuses, comme 
le Linum austriacum, Papaver spectabilis, Brassica campes- 
tris oleracea, parait être entre les cellules. Des tranches 
bien minces, coupées avec un scalpel bien tranchant et 
sans retourner la lame, mises dans de l’eau et examinées 
au microscope, ont offert partout des cellules distinctes et 
entre elles de petits amas d'huile qui, au-dehors des lames, 
s’'accumulaient bientôt en gouttes quelquefois fort grandes. 
La graine de colza a des cellules prismatiques fort déve- 
loppées, granuleuses , et qui ne laissent pas voir dans leur 
intérieur la moindre gouttelette d’huile. Ainsi, l'examen de 
la structure des graines oléagineuses est à refaire, pour 
avoir une histoire exacte de la formation des huiles. 

$ IV. Huiles volatiles se formant par sécrétion à la surface 
dermique de poils.— L'exemple d’une telle formation d’huile 
volatile ne m'a encore été présenté que par le Passi/lora 
Jætida. Quand on plonge sous Yeau un poil de cette plante, 


‘il se détache, si l'organe est frais, vivant et bien portant, 


une gouttelette d'huile verte qui surnage à la surface du 
liquide. Aussitôt un mouvement intestinal commence à s’y 
manifester, la gouttelette s'étend, puis se rétrécit, puis s'é- 
tend encore pour se contracter ; bientôt elle semble éclater 
avec force, et alors la plaque qu’elle forme se déchire par 
des solutions de continuité qui se rétrécissent à leur tour 
pour prendre plus d'étendue une seconde après. Ces masses 
détachées tournoient, s’élancent au loin, prennent des figu- 
res de toute espèce; c’est un combat où tout est en mou- 
vement. Quand cette agitation a duré une dizaine de mi- 
nutes, la substance liquide commence à montrer des gra- 
nules, et peu à peu toute l'huile se concentre, le mouvement 
diminue, il cesse bientôt tout-à-fait, et pour cela il a fallu 
que toute la matière se condensàt. Il est infiniment proba- 
ble qu'il ÿ a là encore une matière volatile qui, aussi long- 
temps qu'elle se dissipe, produit ces mouvements gyratoi- 
“res; le fait est que les poils de cette passiflore sont très 
odorants, et leur sécrétion est fort âcre et irritante. Une 
dame qui étudiait avec moi ces poils au microscope eut le 
malheur de les porter à ses lèvres ; pendant deux jours elle 
ressentit une cuisson insupportable à la bouche, et il fallut 
des ablutions fréquentes d’eau tiède pour la débarrasser de 
ce mal. 6 A 
Cet organe sécréteur du Passiflora fœtida est un des 
poils de la base du pétiole. Quand on l’examine au micro- 
scope, on voit, dans la tige du poil et dans son renflement 
céphalique, le faisceau de vaisseaux trachéens qui, dans les 
grands organes analogues de cette plante, se divise en deux 
parties quand il est entré dans la glande. Le tissu cellulaire 
de la glandene montre pas de trace d'huile dans les cellules ; 
mais au-dehors, sur la surface sécrétoire, l'huile abonde. 


. On la voit répandue-en formes diverses. Elle montre, quand 


elle est en repos, les granulations semblables à la matière 
mouvante de Brown. Il est certain que son mouvement si 


’ , , r . gp: 
“étrange n'est qu une exagération de Ja même cause qui fait 


mouvoir l'huile de l'Ophrys ovata et du Sparmannia afri- à, 
cana dans l’intérieur des cellules, \ 
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ENTOMOLOGIE. 
Développement de végétaux dans les œufs des mollusques, 


Par M. Laurent. 
(Extrait de la Revue zoologique ,n° 9, 1839.) 


M. Laurent, en se livrant à des expériences d'ovologie, 
a découvert qu'il se développait quelquefois des végétaux 
dans les œufs de certains mollusques. Cet anatomiste vient 
d'en observer dans ceux du limax agrestis ; il a reconnu que 
ces végétaux entravent plus ou moins le développements 
des embryons, et qu'ils peuvent finir par en déterminer las 
mort. Ils naissent le plus souvent, de la paroï de la tunis 
que interne de l’œuf, d'où ils s'étendent, en se ramifiant, 
dans l'albumen ; là, ils forment un réseau, qui tantôt est 
refoulé et comprimé par l'embryon vigoureux, et tantôt, 
au contraire, l’enlace, le gène dans ses mouvements, et finit 
par le tuer, en sorte qu'il y a lutie entre un développe 
ment végétal et un développement animal. On voit AUSSÈN 
naître des filaments végétaux du corps d’un embryon mort 
ou d’un vitellus non développé. Après avoir rempli l'albu- 
men de leurs ramifications, ces végétaux poussent de nous 
veaux filaments, qui percent la tunique; 
et se prolongent en dehors de l'œuf placé dans l'eau, sous. 
formes de tigelles simples ou ramifiées, terminées en mas: | 
sues, qui s'étendent jusqu’à la surface, etun peu au-dessus 
de l’eau. = ll 

Bien que M. Laurent ne nous donne aucun détail sur la 
nature des végétaux dont il est ici question , il nous parait 
vraisemblable qu'ils appartiennent à la tribu des 7nuce- 
dinées, et plus particulièrement encore au genre botrytis, 
dans lequel se range le champignon qui cause la muscardine, 
ce fléau du ver à soie et d'une foule d’autres insectes. 
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A la séance du 26 août dernier de l’association britanni- 
que pour l'avancement des sciences, ‘dont les réunions se | 
tiennent cette année à Birmingham, M. Talbot à commus, 
niqué plusieurs observations qu'il croit propres à jeter 
quelque jour sur la théorie des opérations dont se compos, 
sent les procédés photographiques de M. Daguerre. On s | 
rappelle que l'on commence par exposer une plaque d'ar- 
gent à la vapeur de liode. Le métal se couyre d'une couches 
mince d’iodure, qui est très impressionnable à la lumière: 
Ce fait, qui, suivant M. Talbot, lui était connu depuis, 
long-temps, forme la base d'un des phénomènes d optiqis 
les plus curieux. Mettez, dit-il, sur une lame d'argent ou! 
sur une feuille de ce métal appliquée sur du verre, un frags 
ment d’iode de la grosseur d’une tête d'épingle, et chauffez 
avec précaution ; bientôt la particule d’iode sera entourée 
d'anneaux colorés, analogues aux anneaux de Newton. Pan 
l'exposition à la lumière, les couleurs primitives de ces am: 
neaux disparaissent et sont remplacées bientôt par de nou“ 
velles nuances dont la succession ne rappelle en rien la série 
newtonniene. C’est ainsi que les] deux premières couleurs 
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en plus considérable d 
nombre des anneaux vi 


jaunit par l’action de la chaleur, et reprend sa blanche 1 
en refroidissant. Ce qui prouve qu'elle est constituée Rf 
de l'iodure d'argent dans son état parfait ; tandis que 
anneaux colorés semblent formés par le même corps 6 
degrés divers de développement. Ils possèdent , ‘en per | 
une autre propriété, qui n’a point encore ete suffisamme 
examinée : on sait que l'or en feuille est transparent et laiss 
passer une lumière bleu verdâtre; mais jusqu ici auCuR A?) 
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tre métal n’a offert ce genre de phénomène (1). Les an- 
| meaux d’iodure d'argent, dont il vient d’être parlé, le pré- 
| sentent aussi : ils sont doués d'une grande transparence, 
et laissent passer des rayons diversement colorés. Pour les 
bien voir, on détache une petite portion de la pellicule, et 
on la regarde au microscope (2). 

L'iode avec le mercure offre des anneaux analogues aux 
: précédents, mais qui s’en distinguent en ce qu'ils sont in- 
: sensibles à l’action de la lumière. Pour les produire on frotte 
tune lame de cuivre avec du nitrate de mercure, et on le 
| renferme ensuite dans une boîte contenant une capsule 
-avec de l'iode. Ces anneaux sont doués d’un vif éclat, et ont 
‘un grand diamètre. 

Pour ce qui est de la nécessité de donner à la plaque une 
inclinaison de 45°, quand on la soumet à l’action de la va- 
peur mercurielle, M. Talbot pense que ce fait extraordi- 
naire et neuf semblerait indiquer que certaines masses de 
| vapeur ont des faces déterminées, de manière à pouvoir 
êvre mises en présence des objets sous un angle donné. Il 
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croit que l'électricité joue ici un rôle, aussi bien que dans 


mité de tension, se répartissent sur la plaque d'argent; la 
combinaison commence sur les bords, et gagnant successi- 
vement de dehors en dedans, engendre les bandes colorées 
parallèles à ces bords; toute autre vapéur et tout autre mé- 
tal offrent la même particularité. C’est encore de la même 
manière que l'iode , sur une lame d'acier, donne naissance 
à un iodure qui se liquéfie, et bientôt une lésère rosée se 
répand autour du point central. Les globules de cette rosée, 
examinés au microscope, sont disposés en séries linéaires, 
| le long des bords des raies, que cet instrument fait aper- 


| cevoir sur les surfaces le mieux polies. 
4 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Portes en bronze de la Madeleine. 


DT. Triquety, l'un de nos plus habiles sculpteurs, auteur 
de ce magnifique travail, a puisé son sujet dans la Bible ; 
il a pris pour thème les dix commendements de Dieu ré- 

* vélés à Moïse sur le mont Sinaï. C’est le Décalogue mis en 
action. Deux sujets sont réunis dar} la large frise qui sur- 
monte la porte et domine toute la composition. Les huit 

autres sont divisés en autant de caissons qui décorent les 
| deux ventaux de cette porte. Sur la frise, Moïse présente 
les tables de la Loi au peuple, qui les reçoit dans l'attitude 
| du respect et de l’adoration. En même temps, le prophète 

! législateur, sanctionnant la nouvelle loi par son application 

immédiate, semble donner l’ordre de lapider un blasphé- 

# |mateur. Chaque bas-relief porte le verset de la Bible expli- 

Î catif du sujet ; celui-ci en à deux : Tu n'auras point de Dieux 

4 (étrangers. Et l’autre : Tu ne Jureras en vain le nom du Sei- 

| \gneur. 

Les deux battants présentent les autres commandements. 

Souviens-toi de sanctifier le jour du sabbat, est exprimé par 

À le repos de Dieu au septième jour après la création. La na- 

jiture tout entière semble en adoration devant l'Eternel. 

Honore ton père et ta, mère. Noé irrité maudit son fils 

blCham, qui a insulté à sa nudité pendant son ivresse, 

Tu ne tueras pas, est exprimé par le meurtre d'Abel. 

Le non mœchaberis, sujet si délicat à traiter, l’a été dans 
le sentiment des plus délicates convenances : Nathan repro- 
che à David la mort d'Urie et le ravissement .de Bethsabée. 
; T' u ne porteras point de faux témoignage contre ton pro- 
À chain. Daniel fait condamner à mort les deux vieillards 
| Agcusateurs de Suzanne. 

“Lu ne convoiteras pas la femme de ton prochain. Abimelech 


\ l'innocence de Sara, femme d'Abraham. 
du ne Convoiteras ni le champ, ni la maison d'un autre. 


{Achab et Jézabel font lapider Naboth pour le dépouiller 
de sa vigne. 


Dans le choix des sujets, excepté peut-être celui d'Abi- 


(x) Cette assertion n'est point exacte, car l'argent jouit, de son côté, de 
à faculté de transmettre une lumière bleue. (Nocdh qu Rédacteur.) 

(2) Ne serait-ce pas là un phénomène identique avec celui de toutes les 
ames minces qui donnent, par réfraction, les couleurs complémentaires de 
elles qui fPparassent par réflexion ? (Note du rédacteur.) 


\ 
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le mode suivant lequel les vapeurs d’iode, malgré l'unifor- 


melech, où l'intention peut paraître douteuse, l'artiste sem- 
ble s'être attaché à mettre en opposition constante le pré 
cepte avec l’action représentée. —Le chambranle dé Ja porte 
développe des ornements de la plus grande magnificence, 
d’un style et d’une pureté de lignes irréprochables. De ces 
ondoyants rincéaux de bronze, assouplis comme le plus 
flexible osier, échappent des raisins, des épis et des bran- 
ches d'olivier, symboles du pain, du vin et de l'huile, em- 
ployés dans les sacrements. On serait tenté de se plaindre 
de la richesse et de la perfection de ces dessins accessoires : 
les anciens ne les soignaient pas autant, dans la crainte 
qu'ils ne détournassent l'attention du sujet principal. 

Le bas-relief qui obtient le plus de faveur, par l'intérêt 
du sujet et par fa beauté de l'exécution, est celui qui re- 
présente David et Bethsabée. Naboth dépouillé de sa vigne 
par Achab et Jézabel, et mis à mort par ses spoliateurs, est 
aussi un des sujets qui fixent le plus l'attention publique, 

Michel-Ange disait que les portes du baptistère de Flo- 
rence, œuvre de Ghiberti, étaient dignes d’être les portes 
du Paradis. Désormais le Paradis aura deux portes : celle de 
Ghiberti et celle de M. Triquety. 


Description de l'Eglise de la vieille abbaye de Nantua, par M,Gache. 


I ya entre l’art chrétien en ses beaux jours et la nature 
comme entre le catholicisme et l'âme humaine, un lien mys- 
térieux, un échange ineffable de sympathies, de poétiques 
et douces harmonies plus faciles à sentir qu’à exprimer; 
c'est tout un monde à explorer, toute une sphère à parcou- 
rir; c'est une immense et admirable épopée à chanter aux 
générations chrétiennes. Ces mystères de l'intelligence et 
de la foi, M. Gache les a compris, son esprit en est plein, 
c’est là ce qui donne à son livre un caractère spécial. Il a 
écrit plus qu’une monographie, plus qu’un essai d’art ou 
d'archéologie, il a presque fait un poëme. Sous un autre 
point de vue, telle est la méthode de cette histoire descrip- 
tive de l’église de Nantua, que tout homme intelligent, 
après l’avoir lue, s’étonnera lui-même d'avoir fait tout d'a- 
bord un grand pas dans la connaissance de l’art au moyen- 
âge. 

M. Gache explique les mystérieuses harmonies de l’ar - 
chitecture chrétienne, la haute signification de chacune de 
ses phases, de ses formes générales, comment le lourd pilier 
s'est transformé en gerbe de colonnettes épanouies, le plein 
cintre en ogive élancée, la basse et morne basilique romaine 
en ces vastes églises auxquelles « les galeries l'une sur l’autre 
étagées en fronton ne suffisent plus, il leur faut le frêle et 
hardi pinacle, une futaie de cimes pyramidales, de pics lan- 
céolés, et un faîte en aiguille qui semble s'évanouir dans le 
ciel. » Plus modeste en sa forme, moins vaste, moins riche, 
moins ornée, l'antique église romaine de Nantua offre ce- 
pendant, elle aussi, d'harmonieuses concordances. Arrêtez- 
vous sous ce large porche profondément ébrasé. Sur votre 
tête se développe en évantail hémisphérique tout un poème 
sculpté dans la pierre. Un large rinceau à plein cintre, dé- 
licate guirlande de fruits et de fleurs, lui sert de cadre. 
L’Eternel est là avec un ange et un aïgle à ses côtés. À ses 
pieds un lion et un taureau contemplent son divin Christ 
faisant la Cène avec ses disciples; saint Jean agenouillé re- 
pose sa tête sur le sein du Sauveur, Au-dessous on lit dans 
un étroit listel : 


IVe res præteritas valeat damnare vetustas 
Isla rei geste dat signa lapis manifeste. 


« De peur qu’un jour, l'avenir ne prescrive le passé la 
« pierre rend au génie du passé un visible témoignage. » 

Par son portail, par la majestueuse rose qui plus haut 
s’épanouit en larges et sévères ellispes, l'église de Nantua 
apparüent à l’époque romane: mais un phénomène d'une 
étonnante singularité fait de la grande nef un des plus re- 
marquables monuments de ce genre. «Le contour des voù- 
tes de la nef centrale est ce qu’on peut voir de plus étrange, 
de plus anomal. A la hauteur des collatéraux, immédiate- 
ment au-dessus des arcs d’entre-colonnement, les murs de 
la grande nef fuient, montent en talus, les ronds pilastres 
dont ils sont plaqués ne poursuivent plus perpendiculaire= 
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ment leur jet délié au-dessus des piliers, ils se renversent, 
s'arquent, suivent le penchant des murs des deux côtés de 
la nef, face, à face avec une parfaite régularité d'ensemble. 
Ainsi la continuité de la ligne droite dans le haut pilastre 
en ronde saillie ne semble cesser que pour marier sa cour- 
bure à celle des ares doubleaux de la voûte centrale. Ceux- 
ci avant de retomber sur les pilastres se distendent et 
prennent part à leur inflexion; il en résulte que le diamè- 
tre des voûtes à leur naissance s’est étendu bien au-delà de 
ce que promettait l'ampleur de la nef. Quand l'œil, depuis 
l'abside, enfile cette continuité d’évasement sphérique, il 
trouve plus de noblesse dans l'enceinte. » Il serait difficile 
de peindre l'effet de perspective produit par cette innova- 
tion hardie que plusieurs ont attribuée au hasard, une mi- 
nutieuse et intelligente discussion a conduit M. Gache à 
en faire honneur à l'architecte ; mais il avoue que l'affais- 
sement postérieur des voûtes a bien pu contribuer à l'effet 
général qui cause aujourd'hui tant de: surprise. L'esprit 
n'est plus attristé et comme resserré dans cette longue 
gaine bordée de lourds piliers romans, surmontée de la 
morne et sévère voûte à plein cintre; l'harmonie des cour- 
bes semble agrandir l’espace, et la pensée prend tout son 
essor. 

L'art gothique a dote; vers le xv° siècle, l'église de Nan- 
tua d’une abside et d'une admirable chapelle, où:il s’est plu 
à déployer toutes ses délicatesses. C'est une trame de vous- 
soirs s’épanouissant en léoères etinnombrables ramifications 
qui se uouent, se croisent, et retombent en orbes, en pen- 
dentifs, en troncs de cylindres armoriés, ciselés et dorés; 
c'était une grille de colonnettes de pierres à chapiteaux 


carrés, portant aux quatre coins des volutes de naïves figu- 


res; c’est encore à l'entrée un magnifique arc-doubleau. 


L’autel de la chapelle Sainte-Anne semble de plus porter le 
sceau plus précis encore de l’art italien à la renaissance. 
Il se compose: De trois niches, quatre pilastres, avec archi- 
trave, frise et corniches marquetées de petites cases; c’est 
un ordre complet d'architecture classique ; c’est le crépus- 
cule douteux, indécis, brouillé, du grand jour de Léon X 
qui vient d’éclore, c'est la Grèce dégagée du linceul qui 
veut tenter de sourire jusque sous les voûtes romanes des 
abbayes et des prieurés.» 

Enfin pour compléter cette alliance de toutes les phases 
de l’art, le célèbre et admirable saint Sebastien, de M. De- 
lacroïx, est venu représenter dans l'église de Nantua la 
sève et la jeunesse de notre époque de rénovation. 

Il reste à rendre hautement hommage au tact exquis, au 
zèle intelligent, à la persévérante habileté avec lesquels 
M. le curé Dubeloy, sans jaunir, sans badigeonner, a su faire 
reparaître au jour toutes ces délicates particularités gothi- 
ques, C’est un exemple qui aurait bien dû arrêter certaines 
restaurations dont nous ñe voulons pas parler ; on peut 
dire que son église lui doit un nouvel aspect, une nouvelle 
vie. 


Notice sur le tabac. — Râpe de Gaston d'Orléans. 


À propos des anciennes répes à tabac, M. du Sommerard 
a donné, dans les Arts au moyen äge, une note fort cu- 
rieuse dont voici la substance. 

Le tabac est, comme on le sait, un de ces nombreux 
objets dont l’usage seul nous a fait un besoin, et qui dédai- 
gnés, repoussés même dès l’abord, ont fini par triompher 
de toutes les répugnances et par se convertir en passion. 
Découverte vers 1520 seulement, par les Espagnols, à T'a- 
baco, dans le Jucatan, dit de Prades dans son Histoire du 
tabac, cette plante, dont la culture se propagea dès lors 
dans les colonies, et notamment à Maryland et en Virginie, 
ne fut connue en France que bien plus tard, lorsque Nicot, 
ambassadeur de Francois IL près de Sébastien, roi de Por- 
tugal, ayant participé à l'envoi qui en fut fait à cette cour 
par Hermandès de Tolède, et transmis quelques feuilles de 
cette plante, nommée petun en Floride, au grand-prieur 
de France, en offrit lui-même, à son retour en France, 
en 1561, à Catherine de Médicis. De là les divers noms de 
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nicotiane, d'herbe au grand-prieur, d'herbe à la reine, que 
porta cette plante jusqu'au moment où prévalut en France, à 
comme en Espagne, le nom tiré de sa provenance. Jamaisn | 
découverte où importation ne souleva autant et d'aussi 
violentes oppositions. Tous les souverains enchérirent sur 
les mesures prohibitives ; il y eutimême à cet égard accord 
entre les plus dissidents, car en même temps que sa hau- 
tesse Amurat LV, le roi de Perse et le grand-duc de Mos- 
covie en proscrivaient l'usage dans leurs Etats, sous peine 
de perdre la vie ou du moins le nez en cas de circonstances 
atténuantes, le pape Urbain VIIT, fulminant à sa manière, M 
excommuniait du moins ceux qui ne pouvaient s'en inter-"\ 
dire l'usage dans les églises, et le petit-fils de Jacques V,M 
Jacques VI, roi d'Écosse, dévenu par la mort d’Elisabeth M 
Jacques L‘, roi d'Angleterre, appliquait sa manie d'argutier 
à écrire un traité sur les inconvénients de cette plante. M 

Notre parlement ne resta pas en arrière, et une sentence 
de prohibition fut rendue contre cette herbe pernicieuse 
non pas du moins pour notreépargne, qu'elle gonfle au- 
jourd'hui d’un produit de près de 73 millions par l’accroisses 
ment successif de la consommation et du tarif de l'impôt ,w 
dont l'assiette n'était en 1674 que de 500,000 fr., portés 2 
1,500,000 fr. lors de la concession faite à la compagnie desw | 
Indes en 1720, et qui, dès 1771, s’élevait à 27 millions 
Ce fut d'ailleurs une véritable pomme de discorde lancéem 
par les colonies sur leurs métropoles, d’après l'intensité et 
la durée des discussions scientifiques qu’elle engendra, et 
auxquelles un siècle ne putsuffire, puisque encore, en 1699, 
on soutenait des thèses de médecine contre le tabac, à telle“ 
enseigne, dit le Père Labat, dans son Voyage d’ Amérique; 
pag. 492-493, que le docteur qui présidait en remplacements 
de Fagon, premier médecin de Louis XIV, ne cessa de 
faire usage de sa tabatiere pendant toute la séance. Cette 
tabatière était nécessairement une répe, comme celles en 
émail de la précieuse collection d’antiquités de M. du Som- 
merard, dont les dessins et les portraits conduisent au 
moins jusqu'à l'époque de la régence, ce qui devait rendre | 
l'infraction aux principes de la thèse plus évidente et plus 
choquante encore par le travail préalable nécessaire pour 
tirer soi-même d'une petite carotte, contenue souvent dariss 
une partie de la rape même, /e Jin et le râpé suffisant pour 
le besoin du moment. Entre autres râpes, M. du Somme- 
rard en a deux qui présentent un caractère historique, l’une 
comme ayant appartenu à Gaston d'Orléans; dont elle porte 
les armes et même le nom à Monsieur, et l'autre représens 
tant le Sganarelle du Festin de Pierre, sa râpe d'une mai 
et sa carotte de l’autre. . É / 


Rourik et ses compagnons. 


ÿ (! 

Un célèbre historien de nos jours avait révoqué en doute 
l’origine scandinave des premiers souverains de la Russie) 
actuelle, c’est-à-dire de Rourik et de ses compagnonss! 
M. Fræbn vient d'appuyer leur origine scandinave sur les} 
ouvrages d’un auteur presque inconnu jusqu'à présent. Cet, 
écrivain, né en Egypte, est Ahmed-el-Katib ; plus ancien} 
que les autres auteurs arabes qui ont fait mention de laps 
Russie, tels que Massoudi et Foszlan, il a composé son ous 
vrage, intitulé le Livre des Pays,fvers l’année 890 de notre, 
ère, c’est-à-dire deux siècles avant l'époque de Nestor, le, 


| 

plus ancien des annalistes slaves. En parlant de l'Espagne, 
qu'il avait visitée comme voyageur, il fournit une nouvelle 1 
preuve de l'existence de l'origine scandinave du peuple qu 1 
portait le nom de Russes. oi k 
A cette occasion, M. Krug a présenté à l’Académie dt 1 
Seint-Pétersbourg quelques notices sur l'emploi synonym( 4 
des noms de Russes et de Normands pendant les rx£#e) : 
x: siècles. M. le professeur Kruse, de l’université de Dorpal) L 
a essayé d'identifier les Normands russes vainqueurs d | 
Séville avec ceux qui vinrent s'établir au milieu des Slayes À 
sur les bords du lac Ilmen, et le Rourik de l’histoire ñ 


Russie avec le prince normand du même nom dontül ei! 
uestion dans les annalistes francs du temps de Louis IA 
de Charles IIE. 
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des messageries, 


L'Écho parait le mercrepr et le samepr de chaque semaine. — Prix du Journal, 25 
pour Jes départements, 50, 16 et 8 fr. 50 c.; et pour l'étranger, 55 fr., 48 fr. 50 c. et 10 fr—Tous les abonnements datent des 1° janvier, avril, juillet ou octobre. 
On s’abonne à Pairs, rue des PETITS-AUGUSTINS, 21; dans les départements et à l'étranger, chez tous les libraires, directeurs des postes , et aux bureaux 


25 fr. par an pour Paris, 15 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pour trois mois; 


Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal, — Tout ce qui concerne la rédaction et l'administration doit étre adressé au bureau du 
Journal, à M. le vicomte À. DE LAVALETTE, directeur et l'un des rédacteurs en chef. 
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: NOUVELLES. 

— Un vase romain, en terre cuite, d’une énorme dimen- 
sion, a été trouvé le 28 dans les fouilles qui se poursuivent 
surle terrain de l’ancienne cathédrale d'Arras; il a été porté 
au Musée de la ville. 

— M. Géraud, dans l'une des dernières séances de la So- 
ciété de l'histoire de France, est entré dans quelques détails 
sur le caractère, l'intérêt et l'importance de la chronique 
de Nangis, qui ne doit paraître que par fragments dans les 
Historiens de France, M. Géraud, qui se chargerait de pu- 
blier pour la Société cette intéressante chronique, a indiqué 
le plan qu’il se propose de suivre, et exposé aussi que l'im- 
pression de cet ouvrage ne devant pas être immédiate, son 
adoption ne serait pas contraire à la règle fixée par le con- 
 seil, de ne publier qu'un historien. antérieur au xrv° siècle 
sur trois de cette époque ou postérieurs, puisque l’impres- 
sion de la Correspondance de Maximilien, des Mémoires de 
la reine Marguerite et des Memoires de Coligny, précédera 
| très probablement celle de la Chronique de Nangis. Le con- 
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| sell a approuvé cette publication, qu'il a confiée à M. Géraud. 


— On voit depuis quelques jours au Jardin-des-Plantes 
| deux grosses tortues de terre, qui viennent de l’île Bourbon. 
| Elles sont , à peu de chose près, d’une dimension aussi forte 
| que la tortue de mer de l'île de l'Ascension, morte, il y a 
| quatre mois, dans le cuvier rempli d'eau de Seine où l'on 
espérait la conserver. Les deux nouvelles tortues sont dans 

| un clos où elles gravitent et se traînent en touteliberté. Une 

| multitude d'autres petites tortues, qui leur servent de com- 
»| pagnes, se jouent autour d'un bassin, et s’y plongent tour 

| à tour, 

| — On transfère en ce moment la bibliothèque du Jardin- 

| des-Plantes dans une partie dela nouvelle galerie minéralo- 

| gique. On poursuit le classement des échantillons dans cette 
| immense galerie ,-au milieu de laquelle vient d'être placée 


| une magnifique statue de Cuvier, en marbre blanc. 


— Le grand Observatoire de Paris est en ce moment 
| æncombré de matériaux et d'ouvriers. 

! Construit vers la fin du xvrr° siècle, par ordre de Col- 
bert, sur les dessins de Perrault, cet établissement n’était 
rien moins que convenablement disposé pour faire des ob- 
servations astronomiques; aussi dès que Cassini en fut mis 
en possession, s'empressa-t-il de faire divers changements. 
Malgré cela, encore aujourd'hui, tout le grand bâtiment, 
qui frappe les yeux du vulgaire, ne sert à peu près à rien. 
Toutes les observations astronomiques se font dans un tout 

| petit bâtiment, construit à l’est, où sont les cercles répéti- 

| teurs, les méridiennes et tous les instruments. La pièce où 
ces objets sont logés est organisée de facon qu’en agittant 
un ressort les croisées s'ouvrent, la toiture disparait comme 
par enchantement. Alors l’observateur se trouve immédiate- 
ment en face du ciel qu'il veut observer; c’est véritablement 
là" qu'est l'Observatoire. Une terrasse à ciel découvert, 
mathématiquement construite ,manquant encore, c'est cette 

Lerrasse que l'on fait aujourd'hui. La méridienne de Paris, 

allant de Dunkerque à Collioure, coupera en deux parties 

égales cette terrasse, 
Il va sans dire que M. Arago dirige ces travaux. 


— L'immense charpente tout en fer de la cathédrale de 
Charires étant posée sur les combles, il faut maintenant la 


( 
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couvrir. L'administration vient de décider que cette cou- 
verture aurait leu en feuilles de cuivre de l'épaisseur d’un 
millimètre. L’adjudication de cette entreprise se fera à la 
prefecture d'Eure-et-Loir le 13 septembre. 

—, Un pauvre manouvrier de la commune d’Arbot 
(Haute-Marne), en remuant la terre de son jardin pour lui 
demander les produits dont il a si grand besoin, vient de 
trouver une quarantaine de pièces ou de médailles en or, 
parfaitement conservées, de forme et de la seule dimension 
d'un louis de 24 livres, et sur lesquels on voit d'un côté des 
armoiries et de l’autre une croix avec une légende latine, 
L'heureux possesseur, ignorant la valeur de son trésor, est 
parti sur-le-champ pour Londres, où il s'occupe en ce mo- 
ment de s'assurer de la qualité de la matière de ses médailles 
et de leur importance sous le rapport de l'ancienneté et de 
la rareté, 

— Parmiles prix fondés par M. Napoléon Gobert, et 
dont l’attribution a été distribuée entre les diverses classes, 
de l'Institut, se trouve une rente annuelle de 10,000 fr., 
qui doit être décernée à l’auteur du meilleur ouvrage sur 
l’histoire de France. L'Académie des inscriptions et belles- 
lettres fut chargée de décerne: ce prix a l'ouvrage le plus 
rerarquable publié dans le cours de l’année, et le dernier 
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lauréat doit jouir de la dotation entière tant qu un fe rè- ne 
conau supérieur n'aura pas déterminé l'Académie à cou: —\ 


ronner un nouveau concurrent. Îl y a quelques/mois l'Aca-" 
démie des inscriptions et belles-lettres fut appelée pour la 
première fois à user du droit que luiavait conféréM Te baron 
Gobert. Ellé jugea convenable, au lieu d'attrib erle prix 
entier à une seule publication, de le diviser pa 


au concours. Ces quatre ouvrages sont: l'Histoire des Fran- 
cais des divers Etats, par M. Alexis Monteil; l'Histoire du 
droit francais, par M. Laferrière, professeur à la Faculté de 
droit de Rennes; l'Histoire de la municipalite de Reims, par 
M. Varin, doyen de la Faculté des Lettres de Rennes; enfin, 
l'Histoire de saint Louis, par M. le comte de Villeneuve- 


Trans. M. le ministre de l'instruction publique, à l'appro- 


bation duquel la décision de l'Académie se trouve soumise, 
a refusé dela contre-signer, et de cette manière, aucun prix 
ne sera décerné cette année. 

Le ministre a pensé que M. Gobert a voulu susciter de 
grands ouvrages, eñcourager les hommes de talent à per- 
sévérer dans une voie souvent si rude et si périlleuse, en 
leur assurant un prix proportionné à de longs läbeurs et à 
de pénibles sacrifices. Si l’on divise trop complaisamment 
la récompense, on risque de ne rencontrer que la monnaie 
de ces productions remarquables, fruit d'un travail persé- 
vérant et d’une haute pensée scientifique exprimée dans les 
formes convenables à l'histoire. 

RE 
Cours historique à Paris. 

L'Institut historique ouvrira, dimanche prochain 15 sep- 
tembre, le cinquième congrès historique dans le local ordi- 
daire de ses séances, rue Saint-Guillaume, n° 9. Voici les 
questions qui seront discutées dans ce congrès. 

PREMIÈRE CLASSE ( Histoire générale et Histotre de France), 

1. Quel a été jusqu'à présent l'enseignement historique 
en France et quels sont las moyens de le perfectionner ? 
— ?, Quelle est l'origine du peuple chinois” — 3. De tous 


égales entre quatre ouvrages choisis parmi ceux pres S 
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les éléments qui ont concouru à la formation du peuple 
romain, quel est celui qui a exercé le plus d'influence sur 
la langue, la religion, les institutions et les mœurs de ce 
peuple ?— 4. Quelle a été en Afrique l'influence des domi- 
nations carthaginoise, romaine, vandale et arabe sur les 
sciences, les arts et la civilisation ? — 5, Causes et physio- 
nomie des invasions des Sarrasins en France. — 6. Expli- 
quer par l'histoire les causes principales de la grandeur et 
de la décadence de Venise. — 7. Faire l'examen des ou- 
yrages de Froissard et de ceux des historiens étrangers 
contemporains. — 8. Rechercher et comparer l'origine et 
l’organisation des différents Etats provinciaux de France. 


DEUXIÈME casse (//istoire des langues et des littératures). 


1: Quelles sont les différences caractéristiques des langues 
anciennes et des langues modernes? — 2, Béterminer l'in- 
fluence des langues barbares sur le latin du moyen-àge. — 
3. De quels éléments primitifs se compose la langue fran- 
caise, et dans quelles proportions y sontentrées les langues 
celtique, grecque, latine, tudesque, ete. ? — 4. Rechercher 
et déternuner le rôle important qu’a joué la mimique chez 
les peuples anciens, et celui auquel elle pourrait être ap- 
pelée chez les modernes. 


TROISIÈME CLASSE (Afistoire des sciences physiques, matheéma- 
tiques, sociales et philosophiques). 


1. Comparer et apprécier les principales histoires de la 
philosophie. — 2. Déterminer par l'histoire silexiste un 
rapport entre les caractères physiologiques des peuples et 
leurs systèmes sociaux, — 3. Examiner historiquement s'il 
existe quelque rapport entre les époques des principales en- 
démies et l'état social des peuples à ces époques.— 4. Passer 
rapidement en revue les principales doctrines sociales an- 


térieures au christianisme, — 5. Rechercher l’origine de 
l'astrologie judiciaire et suivre ses différentes phases jus- 
qu'à l'époque contemporaine. — 6. Quelle a été l'influence 


de la découverte du passage par mer aux Indes orientales 
sur le développement du commerce et de l’industrie des 
Portugais? — 7. Quelle a été l'influence de la découverte 
de l'Amérique sur les mœurs et le caractère des Espagnols? 
— 8. Faire l'histoire de l’esclavage dans l'Amérique septen- 
trionale et méridionale. — 9. Quelle a été l'influence de la 
presse en Hollande sur le mouvement des esprits aux xvu° 


et xviri° siècles ? " 
QUATRIÈME CLASSE ( Histoire des Beaux-Arts). 


1. Quelles furent les causes de la décadence de l’art chez 
les Romains et à quelle époque commenca cette décadence ? 
— 2. Quels sont les caractères de l’architecture byzantine 

-et à quelle époque fut-elle introduite dans l’Europe occi- 
dentale ? — 3. Quels sont les caractères distinctifs des di- 
verses périodes de l'architecture dite gothique ? Quel serait 
le nom le plus convenable à donner à cette architecture ? 
— 4. Déterminer, par l'examen critique des travaux de 
peintures des différentes écoles espagnoles, leurs carac- 
tères distinctifs. — 5. Faire l’histoire de la gravure et de ses 
divers procédés. 

EucÈxe Garay DE MoncrAve, secrétaire perpétuel. 


COUPYE-RENDU DES ACADÈMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 9 septembre. 
Présidence de M. Cnevreruz, 


M. Urbain donne lecture d’un travail fort étendu sur l’u- 
sage des tables de’ mortalité : ct la manière de les calculer, 
pour qu’elles soient réellement utiles. Dans limpossibilité où 
nous nous trouvons d'en offrir l'analyse détaillée à nos lec- 
teurs, nous nous contenterons de consigner ici les propo- 
sitions qui suivent, dont plusieurs ont été, de la part de 
l'auteur, l'objet de développements qu'il a donnés de vive 
VOIx : 

de Une table de mortalité ne peut jamais être d’une vé- 
rité absolue. x 


doivent se proposer, et l'indication approchée des moyens M) 


-système des assurances mutuelles, parce que l’assurance à 


compensation des pertes par les bénéfices, pour les entre 


vs 


2° L'emploi d’une table de mortalité, le plus rapproché 
possible de la vérité, serait toujours injuste, et souyent dan 
gereux. | PE. 
30 Pour la pratique des assurances , il faut deux tables, 
lune sergant de limite à la mortalité la plus rapide, L'autre 
fondée sur la mortalité la plus lente. 


4° De là, l'indication précise du but que les statisticiensm 


qui peuvent les y conduire, à savoir, chercher une localité q 
parfaitement exposée, qui puisse servir de type à la morta= 
lité moyenne dans les meilleures conditions, et une autre 
localité populeuse mal située, qui puisse servir de type à la 
mortalité moyenne dans les conditions pires. 7 
5° La table de Duvillard est mauvaise, non pas |parces 
qu’elle est trop rapide, ce qui tient à la valeur absolue, mais 
à cause de la prétention qu'a eue son auteur de la faire 
vraie, ce qui l'a empêché de calculer franchement sa valeur! 
relative. 4 
6° En l'absence de bonnes tables de mortalité, on a re 
connu, dans la pratique des assurances sur la vie, que le 
système le plus avantageux, était celui qui avait le moins 
de contact avec les tables de mortalité, c’est le systèmes 
d'assurances mutuelles. 


1° Il est rationnel; comme étude, d'examiner d’abord les 
forfait est elle-même fondée sur la mutualité, qui produit las 


preneurs d'assurances, 

8 Dans les diverses combinaisons d'assurances, on peut 
associer entre eux des individus de même âge dans le méme 
moment, puis à des/époques différentes, des individus 
d’âges différents dans cette double condition; des individus» 
de même sexe puis de différents sexes, de même professions 
et enfin de profession différente, 

9° Les classes doivent être nombreuses, pour donnerdes 
résultats moyens, et; cependant, elles seront long-tempsdes 
exceptions. | 

10° Les tables de mortalité servent à calculer les ee {| 
de position, entre Les individus du même âge, qui s'associent" 
à des époques différentes ; ceux, entre les individus d'âgese, 
différents, qui s'associent à la même époque; ou à des épo=: 
ques différentes; le produit de l'assurance en,capital, celui 
en rente, pendant un temps déterminé ; enfin, le produit 
en rentes viagères, pendant un temps indéterminée. 

14° Dans le cas où des individus de même âge s’associen 
à des époques différentes, le plus ou mois de lenteur des 
tables n’a d'influence que sur le chiffre des centimes, en 
supposant les mises de cent francs. 


12° Pour associer des individus d’äges différents, il faut 
quel'assurance aitun temps très rapprochédela vie moyennes 
les erreurs des tables demortalité ayant moins d'importance 
dans cette limite; en ce cas, une table de mortalité rapiden 
doit être encore préférée, quoiqu’elle n’affecte pas le cocf®, 
ficient d’une manière très importante: =. B: 

13° Enfin, chaque individu peut être associé à un autre ». 
à titre égal, pourvu que sa mise soit affectée d’un coeflicientÿ 
calculé d’après son âge, l'époque de son assurance, les con 
ditions aléatoires auxquelles il se soumet.Toutes les chances} 
d'une assurance peuvent entrer dans le coefficient de la | | 
mise, même les prévisions du nouvel associé. à 
M. Flourens lit en son nom et en celui de MM. Duméril, 
et Breschet un rapport sur le Mémoire de M. Bellingeri# 
relatif. à la fécondation des'animaux. Nous insérerons ces 
rapport, et les discussions qu'il a soulevées, dans notre 
numéro de samedi, 4 

M. Cauchy présente les quatre premières livraisons dk 
son ouvrage intitulé : Exercices d'analyse et de plo:siques 
mathématiques. +, 

M. Péligot donne lecture de ses recherches sur la compo=| 
sition chimique de la canne à sucre. Nous reviendrons sur 
cette communication intéressante : nous nous bornons à} 
consigner ici, que le vesou ou jus de canne, conservé d a- 
près le procédé d’Appert, est formé d'eau 78.5 parties, | 
sucre 20 p., sels et matières étrangères 1,5 p., en sorie | 
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: que ce jus peut être regardé comme une dissolution aqueuse 
de sucre à peu près pure: Les cannes examinées par M. Pé- 
ligot avaient été séchées au four à 60 deg. Aussitôi après 
avoir été coupées; elles contenaient, sur 100 parties, 

| 70,1 p. d’eau, 18,0 p: de sucre, et 9,9 de ligneux. Ainsi, 

ten théorie, la canne renfermerait 90 p. 0/0 de vesou; mais 
son écrasement est tellement difficile et son tissu tellement 
spongieux, qu’elle n’en fournit en moyenne, à la Marti- 
nique, que 60 p. 0/0. 

Correspondance. M. Duval, professeur de philosophie à 
Grasse, adresse quelques observations sur une brèche os- 
seusé située sur la montagne dite la Marbrière, à deux lieues 
dés bords de la mer et à 500 mètres d’élévation, dans les 

| Caltaires qui constituent l’étage supérieur de la craie de ces 
contrées. 

MM. Saint-Amour et Champion envoient des paquets 
cachetés, relatifs, celui-ci à un papier qu’on ne peut essayer 
de blanchir sans que les tentatives ne laissent des traces évi- 
dentes, celui-là à une nouvelle machine dont il est l’inven- 
teur, 

M. Vallot transmet des détails surles métamorphoses de 
la tnea vibicella. 

M. de l’Aubepin annonce que la tête fossile gigantesque , 
trouvée dans la Louisiane, et qui a été l’objet de tant d’o- 
pinions divergentes, va bientôt, par ses soins, arriver à 
Paris. ; 

M. Korylski écrit que l’opposition des résultats obtenus 
par MM. Gay-Lussac et Dalton sur la composition chimi- 
que de l’air, pourrait bien tenir à la manière différente 
|dont il a été recueilli par les observateurs divers. 

M: Sellier pense que l'installation des paratonnerres, à 
bord des vaisseaux, est dispendieuse, nuisible à la manœu 
L vre et accompagnée de danger : il affirme que Franklin n’y 
avait jamais songé ; et il propose‘de peindre en noir les 
maâts et une partie du bâtiment, cette couleur étant un 
moyen suffisamment préservateur, par le facile écoulement 
qu’elle procure au fluide électrique. 
|  Gette lettre èst vivement critiquée par M. Arago, qui 
montre par des citations nombreuses, que les faits, sur les- 
quels l'auteur s'appuie sont loin de l’autoriser à jeter de: 
| la défaveur sur l'emploi d’un moyen dont l'abandon serait 
suivi des plus grands malheurs, et compromettrait l’exis- 
tence d’une foule de marins. 
| La séance est levée à cinq heures. 

| 


‘ BOTANIQUE. 


| Sur deux nouvelles Serophularinées du genre Angelonia, par J. Kickx. 
| (Bull, de l’Ac, roy. des Scien, de Bruxelles. Juin 1830.) 


| Fondé par Humboldt et Bonpland en 1814, l’Angelonia, 
| dont les affinités ont été long-temps méconnues, forme 
*| aujourd hui, avec cinq ou six genres voisins, la petite tribu 
| des Hemimeridces de Bentham. 

Quatre espèces, toutes de l'Amérique méridionale et du 
Brésil, sont décrites. Elles portent les noms d’A4. salicarice. 
Jolia , minor, inteserrima et procumbens. 

Une cinquième fleurit aujourd’hui au jardin botanique 
de Gand: Elle y est provenue de graines adressées de l'île 
de Cuba au gouvernement belge, par nos jeunes natura- 
listes MM. Linden et Ghiesbrecht. 

L'élégance de cette nouvelle espèce ne peut manquer de 
Ja faire rechercher et de la répandre par la suite dans nos 
serres, Où l'on ne cultive jusqu'ici que l_4. salicariæfolia. 
Elle est entièrement hérissée de poils blancs, étalés, ana- 
| logues à ceux de l'Epervière, vulgairement appelée Oreille- 
de-souris. C’est ce qui a porté M, Kickx à la nommer Ange- 
Lonia pilosella. 

Ces tiges, longues de deux à trois décimètres, sont ob- 
tusément tétragones, procombantes, garnies de feuilles ses- 
siles, opposées, à paires croisées, et d'autant plus distantes 
qu'on s'éloigne davantage du collet. Chaque feuille est 
linéaire-lancéolée, à bords entiers, à sommet obtus, à sur- 
face inférieure d'un vert pâle. 

L'inflorescence se compose de pédoncules axillaires sim- 
ples, uniflores, solitaires ; disposés en grappe. Les fleurs 
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et les fruits qui leur succèdent ont présenté tous les 
caractères génériques énumérés par Endlicher (Gen, plan- 
tar., pag. 672), dont la description est beaucoup plus 
exacte que celle de Kunth ( Synops. plant. æquinox. orb., 
nov. 11, 132). 

L'Angelonia pilosella rappelle une autre plante congé= 
nère, que l’on cultivait, il y a plusieurs années, au jardin 
botanique de Bruxelles, et dont les graines avaient été 
directement envoyées du Brésil par le P. Leandro do Sa- 
cramento, qui rendit, comme on sait, de nombreux ser- 
vices à l’histoire naturelle. 

Ces graines ne produisirent qu'un seul pied, qui mourut 

avant d'avoir fructifié; circonstance qui détermina M. Kickx 
à ne faire pour le moment de cette espèce l'objet d'aucune 
publication. Mais ramené aujourd'hui à l'étude du même 
genre, et de mieux en mieux convaincu que la plante est 
restée inconnue, il croit utile d'appeler sur ellé l'attention 
des botanistes, 
: L'Angelonia Leandri (c'est le nom que l’auteur propose 
de lui donner) atteignit à peu près cinq décimètres de hau- 
teur, Ses tiges étaient tétragones, glabres, dressées, et 
donnaient naissance à des feuilles courtement pétiolées, 
lancéolées-oblongues, aiguës, dentées en scie au sommet 
et pubescentes. L'ensemble de l’inflorescence formait une 
sorte de panicule à pédoncules axillaires simples, uniflores, 
presque tous géminés. La fleur était plus. petite et d’un 
bleu plus foncé que celle de l'espèce décrite en premier 
lieu, mais tachetée du reste d’une manière analogue. 

Dans le but de rendre comparatives et de rectifier en 
quelques points les diagnoses de ce genre, nous en récapi- 
tulons les caractères spécifiques comme il suit : 


1. À. prcosezza. ANob. . . Folis sessilibus, lineari-lanceolatis’ integerrimis, 
cauleque procumbente, setoso-pilosis. (Icon. nostra.) 
Cuba. 

LEANDRI. Vob, . . . Foliis petiolatis, lanceolato-oblonsis, apice serra- 
tis, pubescentibus; caule erecto, slabro. Brasilia. 


2. À, 


saziCaRlærOLrA, Humb. Folis semi-amplexicaulibus, lanceolatis, den 
talis, cauleque erecto, quadrangulo, pubescentibus, 
Caracas, 
MINOL. Fisch. . . . . Folis basi attennatis, lanceolalis. serratis, cau- 
leque erecto, teretiusculo glabris. Brasilia. 
Precedente humilior et omnibus partibus minor. 
(Frscn. et Mev., Zndex quintus seminum hort, 
Petropolit. Januar. 1839, pag. 33.) 
rROCUMBENS. Mart. . loliis petiolaus, elliptico-lanceolatis, argute ser- 
ratis, basi ciliatis; caule procumbente, diffuso, 
glabro. Brasilia. 


INTEGERRIMA. Spr. . Foliis. . . sparsis, langeolatis, integerrimis; pe- 
dunculis racemosis ; caule erecto. . , Rio-Grande. 


4.. As 


Qu 
= 


6. À, 


Le manque absolu de tout autre renseignement sur cette 
dernière espèce nous a forcé de répéter textuellement la 
phrase descriptive du Systema vegetabilium de Sprengel. 

D'autre part, nous n'avons rien dit de l'Angelonia cam- 
pestris, parce que ses caractères carpologiques en font le 
type du genre TyracanrmA, créé en 1823 par Nees et 
Mrtius. ( Voy. Beitrag zur Flora Brasiliens, dans les Acta 
physico-medica natur. curios. Bonn., XI.) ; 

Il est évident, d'après cela, que Sprengel a commis une 
erreur de synonymie qu'il convient de relever, en rappor- 
tant en 1827 (Cur. posterior, pag. 251) cette Angeloua 
campestris à V'Angelonia salicariæfolia. 


: ORNITHOLOGIE. 
Notice sur un merle inédit, par M. B. Du Bus. 


( Bulletin de l'Acad. roy. des scienc. de Bruxelles. N° 6, 1839.) 


Le genre Turdus, dans lequel se trouvent réunies un si 
grand nombre d'espèces, a été divisé par les auteurs en plu- 
sieurs sous-genres. L'un de ces sous-genres a été formé pour 
recevoir un petit nombre de merles qui vivent solitaires 
dans des contrées rocailleuses , et dont le bec est allongé, 
comprimé, peuélevé, légèrement fléchi; dont les ailes sont 
longues et la queue médiocre. Les eouleurs dominantes 
chez les oiseaux qui appartiennent à cette section sont le 
bleu et le roux. K 

M. Dn Bus a donné la description d'une espèce, qu'il 
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conserve dans sa collection, et quil croit inédite : àl lui 
assigne le nom de Merle melanote (T. melanotus). Elle ap- 
partient à ce petit groupe caractérisé par Vigors, et auquel 
cet auteur à imposé le nom de Petrocincela. Ni. Lesson, dans 
son T'raite d’ornithologie, appelle les oiseaux qui font partie 
de ce sous-genre Merles solitaires. 


Turdis pileo, nuch&, gul& et humeris læte cæruleis ; tœænia per 
oculos latä, RER interse apulio tergoque SurmO UOTE ; 
tectricibus alarme remigibus, rectricibusque subnigris, po- 
gortüs externis anne marginatis ; speculo D 
albo ; pectore, abdomine , tergoque tmo ferrugines ; rostro 


pedibusque. fuscis. 


Le Merle melanote a 7 Pouces de longueur totale ; le bec 
a un pouce de la commissure à la pointe ; la longueur du 
tarse est de 11 lignes. Les ailes s'étendent jusque vers le 
milieu de la queue. La première rémige est extrêmement 
courte ; la seconde est plus courte que les troisième et qua- 
trième, qui sont les plus longues de toutes. 

Le dessus de la tête, la nuque et les épaules sont d’un 
beau bleu d'azur lustré; la gorge et les joues sont de cette 
même couleur, mais plus cn ne ; l'espace entre l’œil et le 
bec, le tour de yeux, la région parotique, les côtés du cou 

et le dos, sont d'un noir profond. Les couvertures des ailes 
ainsi que les rémiges et les rectrices sont d’un noir brunâtre 
avec leurs bords extérieurs azurés, al exception de la pre- 
mière et de la seconde rémige et de la première rectrice 
qui sont entièrement de la même couleur. Les pennes se- 
condaires .des ailes ont vers le milieu de leur longueur une 
tache blanche qui occupe toute la largeur des barbes exté- 
rieures ; ces taches réunies forment un miroir sur l'aile dans 
l'état de repos. Le bas du dos et le croupion sont d’ur 
roux ferrugineux. Toutes les parties inférieures sont de 
cette même > couleur, mais plus pâle. 

Le bec est noir BHin tre, à bords jaunâtres vers la com- 
missure, les pieds sont bruns. 

Le Merle mélanote habite le Chili. 


cs — 


MÉCAN IQUE APPL IQUÉE. 


Instrument destiné à donner sans calculs des nombres exigés dans 
les opérations des ponts et chaussées. 


Comme nous l'avons promis à nos lecteurs, nous allons 
leur donner une idée de j'instrument Présenté à l’avant- 
dernière séance de l’Académie par M. Léon Lalanne, dans 
lequel il emploie la pesanteur comme moyen de Calcul. 

Lorsqu’ on rédige un projet de route, de canal ou de che- 
min de fer, il ne Ar pas d’avoir calculé les volumes de 
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Or, cette relation est précisément celle qui sert à Mnterve dans en collection, ét eu'il croit inédite ST oc lle UP US Éter =" 
miner la distance moyenne de transport o des volumes 
PB; P, P" .… transportés respectivement aux distances 
P» P's Pl. 

De sorte que, pour déterminer la distance moyenne de 
transport sans calcul, 1 suffit de suspendre sur l’un des 
bras d’un levier, naturellement équilibré autour de son 
centre, des poids ‘proportionnels aux volumes à transporter 
à des distances du centre proportionnelles aux distances de 
transport, et de chercher à quelle distance du centre il faut 
suspendre sur l'autre bras un poids égal à la somme de ceux 
qui chargent le premier bras. 

La nee que présente M. Lalanne est fondée sur ce 
principe. On peut se la représenter sous la forme d’une 
balance ordinaire, dont le fléau ne serait pas muni de pla- 
teaux et aurait une largeur de plusieurs centimètres paral- 
lèlement à l'axe de suspension. Les deux bras du fléau sont 
divisés en parties égales de chaque côté du centre; et l'un 
d'eux est partagé, due le sens de la largeur, en inter Ales 
égaux, à l’aide de petites lames perpendiculaires au fléau. 
entre lesquels on peut placer des poids en forme de plaques. 
Le poids total qui doit être supendu à l’autre bras du levier 
est contenu dans un petit plateau mobile. 


——<95— 


PHYSIOLOGIE VEGETALE. 


Expériences sur la température des plantes. 


Nous avons parlé il y a quelques mois des expériences 
de M. Datrochet et de celles de M. Becquerel sur ce sujet. 
Nous avons dit que le premier attribuait à l'évaporation 
une action très marquée pour abaisser la température des 
plantes, et que pour se préserver de cet effet il faisait ses 
expériences sous une cloche close qui maintenait la plante 
dans une atmosphère saturée d'humidité. MM. Bergsma et 
Van Beeck, professeurs à Utrecht, ont adressé lundi 2 sep= 
tembre, à à l'Académie des sciences, l'exposé sommaire d’ex- 
périences dans lesquellesils ont, entre autres choses, constaté 
cette action réfrigérante. 

Les expériences ont été faites sur une jacinthe en fleurs, 
végétant sur une carafe remplie d’eau, dans laquelle se 
trouvait un thermomètre. La carafe fut placée dans un autre 
vase, afin de pouvoir augmenter la température de l’eau 
dans eue se trouvaient les racines. ? 

Un galvanomètre à court fil ayant été disposé pour faire 
les observations, la pointe soudée d’une aiguille platine et 
fer fut dite dans ia superficie de la hampe. 


Après avoir verse de l'eau presque bouillante dans le 
vase, la température de l'eau dans la carafe augme entait 
lentement, et les expérimentateurs s ne à voir s'é-. 


l déblai et de remblai ; la distance moyenne de transport de 
ll déblai en remblai de un élément important de la dépense. 


l Pour obtenir la valeur de cette distance moyenne, on mul- 


tiplie les cubes partiels de déblai par les distances respec- 
tives auxquelles iis sont transportés, et l’on divise la somme 
de tous les produits ainsi obtenus par le cube total du dé- 
blaïi. Or, cette série d'opérations est longue et fastidieuse. 
Pour un projet de route de quatre kilomètres de longueur, 
par exemple, dans lequel les profils en travers seraient es- 
pacés moyennement de 40 mètres, on aurait 100 profils, 
dont chacun donnerait environ de multiplications de 
nombre de 3 à 5 chiffres, par des nombres de 2 à 3 chiffres 
au moins; de plus, tous les calculateurs savent par expé- 
rience que l'addition de ces produits partiels est une opeE 
ration fort longue et sujette à erreur. 

Mais si l’on vient à comparer la formule qui est la tra- 
duction algébrique de la manière dont la distance moyenne 
doit être déterminée avec la relation qui existe entre un 
système de forces parallèles et dirigées dans le même sens, 
qui se font équilibre autour d’un He auquel elles sont 
appliquées, on y reconnaît une analogie frappante ; car, en 
désignant par p, p', p' les distances du centre auquel sont 
appliquées les FoiCes P, P’, P’ sur l’un des bras du levier, 
et par 9 la distance au centre du point où doit être concen- 
trée la force P+ P/ + P/ agissant sur l’autre bras, on aura 


Pp + P'p! + P'p [74 LE 
TAPER 


lever graduellement Ja cuoeure de la plante; mais le 

Cara eut lieu, et la déviation de l'aiguille accusa une di- 

minution graduelle de tempé érature, indiquant par exemple 
179,5 quand l'eau était à 25°,5. 

Si l'on songe, disent MM. Van Beek et Bergsma, que la | 
chaleur communiquée aux racines des plantes en expérience | 
a dû vivement exciter leurs fonctions vitales, on en peut 
conclure que l'exhalaison aqueuse en fut également aug- 
mentée, laquelle, rendant latente une plus g grande portion 
du calorique libre fournie par les plantes, explique l’abais" 
sement de température trouvée ; et-c'est probablement en M 
raison de l’évaporation des plantes que lon observe à l’aide 
du galvanomètre, pendant la végétation, près de la super- 
ficie de presque toutes les parties Dares des plantes ;k 
une température moindre que celle de l'air ambiant, ainsi | 
que nous l'avons remafqué dans de précédentes expé= 
riences galvanométriques. Nous fûmesconfirmés dansnotre 
opinion lorsque, pour éviter autant que possible les effets 
de l'évaporation à la surface de ia plante, nous introdui= 1} 
simes le point de soudure d’une autre à aiguille, cuivre eb} 
fer, presque au milieu de la hampe de notre jacinthe : dans 
ce cas, la déviation de l'aiguille aimantée indiquait à peu 
près 1° cent. au-dessus de la température de l'air ambiant: 

En comparant, a ajoutent-ils, les expériences de M. Dutro: | 
chet avec les nôtres, on voit que nous sommes parvenus, 


par des moyens tout ‘opposés, à un même résultat. Ces ex- 
ériences tendent de nouveau à prouver l’utilité de emploi 
les appareils thermo-électriques dans les recherches de 
Lhysiologie végétale, 
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Essais sur la coordination des terrains tertiaires du nord de la France, 
de la Belgique et de l'Angleterre, par M. d’Archiac. 


(Suite du numéro du 37 août.) 
Deuxième groupe. — Les quatre divisions adoptées par 


M. Gordier, et reproduites par M. Ch. d’Orbigny, dans sa 
Notice sur les environs de Paris, ne sont applicables à ce 


“sroupe qu’en France. Dans les trois royaumes, le deuxième 


roupe se présente avec des caractères très différents ; ainsi 
»n France :1l est essentiellement calcaire: c’est le calcaire 
vrossier où système calcaire, avec les marnes qui en dépen- 
lent ; en Belgique il est sableux, et les calcaires n’y forment 
jue des accidents locaux : c'est le systeme calcarco-sableux 
le M. Galéotti; enfin en Angleterre il est particulièrement 
argileux : c'est le London clay. Il est donc préférable de dé- 
>rire séparément ces trois systèmes disposés géographique- 
ment, et qui sont parallèles lorsqu'on les considère en masse, 
mais dans lesquels les étages ou sous-divisions ne se cor- 
respondent plus. 

{| Système calcaire. 

t 


ae at 


Premier etage. — Glauconie grossière, — Comme toutes 
les couches que l’on suit sur une étendue un peu considé- 
rable, la glauconie grossière ou supérieure n’est pas tou- 
jours bien distincte du calcaire grossier proprement dit qui 
la recouvre, ni des sables sur lesquels elle repose. En gé- 
“néral, les lits qui supportent immédiatement le calcaire 
“grossier présentent les éléments les plus volumineux, et 
» passent même quelquefois à une espèce de poudingue. Les 
lits qui viennent immédiatement dessous sont minces, for- 
més d’un calcaire jaunâtre ou grisâtre, dur, subcompacte, 
mélangé de points verts, et alternant un certain nombre de 
fois avec des lits de calcaire arénacé de la même couleur 
quelquefois en bancs assez épais (montagne de Crouy près 
Soissons, etc.). Dans la partie occidentale du département 
ide l'Aisne, dans toutes les collines qui bordent l'Oise, de 
Noyon à Beaumont , sur les flancs des vallées qui deébou- 
ichent dans cette rivière et jusqu’au-delà de Gisors, la glau- 
conie supérieure renferme de nombreux rognons dissémi- 
nés dans un sable glauconieux et ferrugineux. Ces rognons; 
de forme et de grosseur variables, sont quelquefois alignés 
(comme les silex de la craie, Ils sont généralement composés 
hé matière calcaire et de sable fin en parties égales, de 
grains verts et d'une petite quantité de matière argileuse. 


*| Au-dessus de Saint-Vaast et de Saintine près Verberie, 


toute la masse des sables glauconieux est solidifiée et donne 


LÈ: { RL 2 & À 
: eu à des bancs irréguliers de grès calcaires verdâtres, 


. [ol \ 
‘assez durs,.et d'une puissance de 9 à 10 mètres. 


| Bien que cet étage semble terminer la longue période 
arénacée qui a précédé celle des couches calcaires, nous 
avons cru devoir le placer dans cette dernière, à cause de 
‘identité des espèces fossiles et du rapport intime de toutes 
ces couches, qui passent les unes aux autres dans beaucoup 
de cas, tandis que la liaison est moins évidente, soit avec les 


Lbancs coquillers, soit avec les sables et les glaises qui les sur- 
montent quelquefois. Considérées sous tout autre rapport, 


Plces couches devraient être réunies au premier groupe. Nous 
me connaissons point d'espèces fossiles caractéristiques de 


b 


… 


(ses couches. La plupart de celles qu'on y observe se retrou- 
ent dans le calcaire grossier ; celles qui s'y montrent peut- 
être exclusivement ne sont point assez répandues pour être 
régardées comme réellement caractéristiques. La Turbinolia 
elliptica , la Lunulites radiata et le Mucleolites £TIgRONCRSIS 
nous ont paru les espèces les plus constantes dans la glau- 
conie grossière. 

Deuxième étage. — Calcaire grossier proprement dit: — 


(le Les caractères de cette roche sont trop connus pour nous 


A ’ : h : 
y arrêter. Comme tous les étages d’une formation, le cal- 


“icaire grossier à une épaisseur très variable, A l'E, il com- 


mence à se montrer sous le calcaire lacustre de la montagne 
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de Reims, à la limite des bois et des vignes, suivant une 
ligne qui, prenant au-dessus et un peu à l'O. de Cumières, 
aboutirait à Montaneuf, sur le versant N. entre Chamery 
et Sermiers; son épaisseur n’est ici que de quelques mètres, 
mais en avançant à l'O. elle augmente rapidement. Les 
bancs plus ou moins nombreux du calcaire grossier affleu- 
rent à différents niveaux, d’abord sur la rive droite du Pe- 
tit-Morin, près de Montmirail, puis dans les vallées de la 
Marne, de l’'Ourcq, de l’Aïsne, de la Lette, en se relevant 
successivement jusqu'à Laon. Sa plus grande puissance est 
entre les vallées de l'Aisne et de la Lette, circonstance due 
à une moindre hauteur des sables qui s’abaissent dans cette 
partie, pour reprendre au N. tout le développement qu'ils 
présentent sur la rive gauche de l'Aisne. On doit remarquer 
qu'ici la puissance et le nombre des bancs du calcaire gros- 
sier sont en raison inverse de l'épaisseur des sables {Par- 
gny, etc. Aisne). Ce renflement du calcaire grossier se con- 
tinue à l'O. jusque dans les collines entre Ville et Canec- 
tancourt, au $.-0. de Noyon, et il est indiqué en général 
par cette circonstance que le banc de Nummulites lœævigata, 
qui présente un niveau constant à Ja partie inférieure du 
calcaire grossier et au contact même de la glauconie gros- 
sière, dans une zone qui n’a pas moins de 17 lieues de long 
sur 10 de largeur, repose, dans les localités que nous venons 
de citer, sur des bancs de calcaire grossier que j'appellerai 
supplémentaires, et qui ont comblé la dépression locale que 
présentait la surface du groupe précédent. Le banc de 
Nummulites accuse le rétablissement du niveau général. 
Au-dessus de Canectancourt le calcaire grossier, quoique 
très puissant et séparé en deux parties par le banc des Num- 
mulites, n’atteint qu’une hauteur absolue de 140 mètres. 
Le-calcaire grossier est encore très épais à Chars, à Pont- 
Sainte Maxence, à Creil (Seine-et-Oise),et M. Brongniart a 
signalé la même circonstance à Vertheuil et à Saillancourt, 
sur la rive droite de la Seine. 

Cet étage, l’un des plus importants des terrains tertiaires 
dont nous nous occupors, a été trop bien décrit aux envi- 
rons de Paris pour que nous ayons à y revenir, et sa limite 
à l'O. a été déterminée par M. Passy, à Venable, près Lou- 
viers, sur la rive gauche de la Seine. Nous ferons seulement 
remarquer la constance du. banc si riche en fossiles que 
l'on suit depuis Mouy (Oise) jusqu'à Parnes, près Magny. 
Les localités bien connues des collecteurs, telles que Saint- 
Félix, Hermès, Ully-Saint-Georges, Mouchy, Saint-Pierre, 
Gypseuil, Liancourt, les Groux, Chaumont, Latainville, 
Vaudancourt et les Boves, en font partie; d’autres, telles que 
Fontenay-Saint Pére, Grignon, Montmirail, Condé, Cour-. 
tagnon, Damerie, Chamery, etc., en sont encore le prolon- 
gement. Mais dans le plus grand nombre des cas, les bancs 
solides qui joignent entre elles ces localités, anciens rivages 
où le calcaire grossier est toujours peu épais, mal stratifié 
et sans solidité, ne présentent les fossiles qu’à l’état de 
moules ou d'empreintes. k 

La plüs grande épaisseur du calcaire grossier moyen est 
de 20 à 21 mètres; le plus ordinairement elle est de 10 à 
15. Sur certains points, il y a eu des affaissements assez, 
considérables, et l'on voit le même banc exploité à deux 
niveaux différents (Moulin-de-Sainte-Croix, Bourg, (Aisne); 
Saintiné et Saint-Vaast, près Verberie, (Oise). 

Les espèces que nous regardons comme les plus caracte- 
ristiques de cet étage sont les suivantes. Polypiers : Orbito- 
lites complanata, Ovulites margaritacea, Turbinolia sulcata, 
T, crispa, Larvaria articulata, Astrea Listrix. Radiaires : 
Scutella inflata (Echinoeus), $. lenticularis (Echinodiscus), 
Placentula echinodiseus, Cassidulus enguis, C, complanatus. 
Annélides : Serpula variabilés , S. cristata,, Siliquaria lima , 
S.echinata. Mollusques : Crassatella tumida, Lucina concen- 
trica, L. gigantea, Venus texla, V. scobinellata, Fenericar- 
dia planicostata, PV. imbricata, Cardium hippopæum , ÂTC& 
angusta, A. seapulina, Lima bulloides, Ostrea cymbula, Den- 
talium straneulatum, Melania costellata, M. marginata , So- 
lartum patulum, Bifrontia serrata, Turritella terebellata, T.. 
imbricataria, T. sulcata, Cerithium giganteum, C. serratum, 
C. lamellosum, C. nudum, Pleurotoma brevicauda, P. filosa, 


Ê J ) PPINTIS 
P. lineolata, P. granulata, P. bicatena , P. undata, Fusus 
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Noe, F. Rugosus, Mure tricariiatus ; Mitra-elongata 
terebellum ; M. labratu a, Foluta cythara, F costaria, F. 
muricin@, F, spinosa, F. harpula, Marginel(a eburnea, T'ere- 
bellum convolutum ; Conus deperditus, et enfin, Nummulites 
lævigata dans les banes les plus inférieurs et passant dans 
la glauconie grossière, C’est particulièrement dans cet étage 
que les coquilles foraminées sont accumulées en quantité 
orodisieuse. Certains bancs sont presque entièrement for- 
més de Miliolites appartenant à différents genres ; les {/veo- 
lina Bosci et oblonga n'y sont pas moins répandues. 
(La suite au prochain numéro) 


———— 2 ——— 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Document culinaire de l'an 1501 de l’abbesse de Saïnte-Croix de Poitiers. 
— Détails sur les repas au moyen âge. (Voir l'Æcho, n0 469.) 
(Dernier article.) 


Ge qui donne quelque intérêt à ce court document, dont 
nous nous sommes précédemment occupés, c'est qu'il est 
parvenu peu de notions sur les repas ordinaires. Les des- 
criptions que contiennent les livres portent sur des festins 
d’apparat qui font nécessairement exception, et qui, par 
cette raison même, ont mérité d’être décrits. Il est proba- 
ble qu’au xiv° siècle l'ordinaire de la bonne bourgeoisie et 
des simples gentilshommes était à peu près le même que 
celui de notre abbesse. Les riches seigneurs avaient, dès 
lors, un tout autre attirail de bouche. Quand le sire de 
Fayel voulut faire manger à sa femme le cœur du châtelain 
de Coucy, il ordonna à son cuisinier de faire deux plats 
d'une apparence toute semblable, l'un avec ce cœur pour 
être servi seulement à la dame de Fayel, l’autre avec des 
poulardes et des chapons pour les autres convives : 

Son mestre queus mit à raison 

Et li commande estroitement 

Qu'il se paine efforcièrement 

D'un couléis si atourner À 
Que on n'y sache qu'amender, 

De gelines et de chapous 

Dont à table senvis serons 

De toutes parts communément, 

Et par lui espécialement 

De cest cuer un autre feras 


Dont tu ta dame. serviras 
Tant seulement, et non autrui. 


à Vers 7980 et suivants. 
79 


On sait quel affreux suceès eut le cuisinier du sire de 
Fayel. Mais comme cet endroit contient encore des détails 
curieux dans notre sujet, c’est une bonne occasion de citer 
le dénouement si dramatique de ce beau roman; et pour 
ne pas trop fatiguer nos lecteurs par des citations en vieux 
francais, nous emprunterons ici la traduction aussi fidèle 
qu’élégante de M. Crapelet : 

« Les varlets servirent d’abord quantite de mets recher- 
chés qu'ils offrirent à tous les convives; ensuite le cœur 
seul fut présenté à la dame de Fayel, pendant qu’un mets 
presque semblable fit le tour de la table, et chacun en 
mangea avec plaisir. La dame fit l'éloge du plat qu’on lui 
avait servi, et elle avoua que jamais elle n'avait rien mangé 
de plus savoureux.— Pourquoi, ajouta-t-elle, notre cuisi- 
» nier n'en apprète-t-il pas plus souvent? © est sans doute 
» que la préparation de cetté viande est trop dispendieuse. 
» — Dame, ne soyez pas surprise de la qualité de cette chair ; 
» Car pour aucun prix On ne pourrait sen procurer de pa- 
» reille. — Etcemment la nomme-t-on, beau sire ? — Dame, 
» ne vous en effrayez pas; le nets que vous venez de man- 
» ger, je vous l’affirme, c’est le cœur qne vous avez le mieux 
» aimé ; c'est celui du châtelain de Coucy, qui a été apprêté 
nexprès pour vous. Il a été servi à vous seule, et nous 
»avons tous mangé d'un mets de même apparence. » 

La beauté de ce roman et l'intérêt de ce passage ne sont 
pas les seuls motifs qui nous Vont fait choisir; mais c’est 
encore parce qu'il est du xrv° siècle, comme le modeste 
compte des dépenses de l’abbesse de Sainte-Croix. Avec 
les divers rapprochements dont nous venons d’accompa- 
gner ce document, on peut se faire quelque idée de Ja table 
de nos pères, dans plusieurs états de la société, à cette 
époque. 


JW, 


| 
Au siècle suivant, le luxe des festins d'apparat fut porté | 
à un point dont un des exemples-les plussaillants est sans | 
contredit lé diner ou past offert, suivant un usage antiqueÿ | 
par l'évêque de Lisieux, Zonon de Castiglione, en l'honneur 
de son installation, à monseigneurJean de La Roche-Taillée, | 
archevêque de Rouen , et au chapitre de la cathédrale, len 
24 juin 1425. M. Floquet, greffier en chef de la coul 
royale de Rouen, a décrit avec talent cette splendide céré- t 
monie, d'après les titres authentiques qui sont à sa dispo 
sion, Nous emprunterons seulement à cette docte descrip- 
tion, où le caractère du temps est si parfaitement conservé, 
le passage relatif au service du dinér: 

« Devant l’archevêque de Rouen furent servis deux plats 
couverts, dans l'un desquels il y avait dés cerises, l’autre 
contenait trois petits pâtés de veau; on en servit autant à 
tous ceux qui étaient dans la même salle, et on versa à 
chacun du vin blanc, Après, on mit devant l’archevéque 
deux autres plats aussi couverts. Dans l'un il y avait de la 
Venaison avec une sauce noire, dansl'autreun chapon gras ) | 
avec une sauce blanche; sur le chapon avaient été semées 
des amandes et des dragées. Deux plats qui furent servis” 
devant l'évêque de Bayeux contenaient des mets semblables: M 
mais ces deux plats étaient découverts. Les mêmes mets: 
furent servis à tous les membres du chapitre, mais toujours 
dans un plat pour deux chanoines, A chaque service on ver- À 
sait d'autre vin, toujours meilleur et en abondance. Vint 
le tour des viandes rôties; dans le plat destiné à l'archevêque 
figuraient un cochon de lait, deux pluviers, un héron, la 
moitié d'un chevreuil, quatre poulets, quatre jeunes pigeons 
etun lapin, avec les assaisonnements convenables: on ser- 
vit la même chose à l'évêque de Bayeux , au grand chantre 
et à l’archidiacre d'Eu. Dans chaque plat destiné à.deux 
chanoines on servit seulement un pluvier, un cochon de 
lait, un butor, une pièce de veau, une pièce de chevreuil, 
un lapin, deux poulets, deux pigeonnaux, avec des plats 
honnêtes de gelée. On servit aussi de ces divers mets aux 
chanelains et à tous les autres officiers ou suhalternes de 
l’église, mais dans un plat pour quatre convives. Bientôt | 
furent apportés avec un grand appareil quatre paons rôtis;! 
dont on avait eu soin de conserver les queues resplendis= 
santes de leurs riches couleurs, Puis, après quelquesinstants | 
d'attente, fut servie de la venaison de sanglier en abondance | 
et des gateaux de froment pétris avec du lait d'amande. A 
la fin vinrent les fromages, les tartes et les fruits; il yen! 
eut pour toutes les chambres et pour toutes les tables, Les 
absents mêmes n'eurent pas tort. Maître Gui Rabaschier, 
chanoine, et Pierre Le Chandelier, chapelain, que leur âge, 
et leurs infirmités avaient empèchés ‘de se réunir à leurs! 
confrères, virent arriver chez eux des valets chargés par M 
l’évêque de Lisieux de leur apporter tous les mets qui leur 
auraient été servis s'ils eussent assisté au banquet, — Après! w 
les grâces, qui furent dites par l'archevêque, dans la grande 
salle du festin, furent apportées aux convives des confitures 
et des épices dans des drageoirs d'argent.» 

Ces drageoirs étaient souvent des pièces d’orfévreriel 
d'une grande richesse de sculpture, comme on en peut voir! 
dans la collection de M. du Sommerard. Lés bonbons épi-M 
cés qu’ils contenaient étaient offerts comme digestifs, à une 
époque où le café n'était pas connu en France; et l’on con 
coit aisément qu'après un diner comme celui dont M. déM 
Lisieux fit aussi magnifiquement les honneurs et lés frais 
quelques digestifs n'étaient pas absolument inutiles. "1 
BERGER DE X1VREY. 


Instructions du Comité des arts près le Ministre de l'Instruct, publ: 
(Voir l'£cko, n° 465.) 

Les détails que nous avons donnésnuméros246, 253, 264% 
285, 302, 358, 383, sur les monuments de l'époque roll 
maine, nous dispensent de faire l’analyse ‘des instructions} 
du comité relatives à cette période, et nous passons au 
monuments meubles. y a 
MONUMENTS MEUBLES. ‘| 


Première époque, — Indépendance gauloise. 


Les monuments meubles de cette époque qu'on découvre! 


. habituellement sur le sol de la France sont: 1° des armes, 
: 2° des ustensiles d’un usage civil ou religieux, 3° des pote- 

ries, 4° des monnaies. Les armes gauloises, de fer ou de 
| bronze, antérieures à l'influence grecque ou à la conquête 

romaine, sont ou inconnues ou très difficiles à distinguer. 
} Les haches.en silex, d'un emploi beaucoup plus religieux 
que guerrier, paraissent appartenir à la civilisation abori- 
.gène; maison ne peut douter que la population gauloise 
n'ait continué à faire, dans les temps romains, un usage 
commémoratif de ces objets. On a constaté, en fait d'armes 


pierre ollaire, et de l'os. Certains bijoux d’or, par le carac- 
tère du travail, peuvent être attribués à l'époque primitive ; 
quelques anneaux, bracelets et colliers de bronze offrent, 
sous le rapport de Fattribution, le même degré de proba- 


| bilite, Les poteries gauloises ne se distinguent des gallo-ro- 
| 


 manes que,par l’imperfection du procédé céramique ; on 


« n'y rencontre en général ni symboles, ni représentations ; 


F, 
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leur étude intéresse spécialement l’histoire des arts indus- 
triels. Les monnaies purement gauloises sont en revanche 
très nombreuses : on en connaît en or, en électrum, en ar- 


“| gent, en bronzeet en poiain. 


En général on doitrecommander une surveillance exacte, 
un soin persévérant et minutieux dans tout ce qui concerne 


© 


“| les investigations gauloises. On-a vu tout ce que l'étude 


des tombelles, des ossuaires, des oppida, des temples et en- 
cemtes druidiques, pouvait produire de précieux résultats. 


.| Le terrain compris dans ces enceintes et celui du voisinage 


| nesauraient être népligés. 


| 
| 
| 

1 Deuxième époque.— Colonisation grecque. 
| 


. On trouve dans le midi de la France un grand nombre 


: 


.| marbres plus rares encore, des figurines et des ustensiles 


| 


( 


| 


(l 


Î 


‘ 
Î 


. . D . . 
| de monnaies grecques, quelques TaTes IHSCTIPUONS, des 


| de bronze, des débris seulement de vases et de bijoux. Une 
| mine, jusqu'à présent beaucoup plus riche que celle des 
| marbres ou inscriptions appartenant aux villes grecques de 


»| la Gaule, est celle des figurines de bronze, de travail indu- 


| bitablement grec, que le goût des riches amateurs a dû, 
| dès les temps antiques, faire affluer sur notre sol, Il est, du 
| reste, à peu près inutile de donner aucune instruction pré- 
| eise à ce sujet, les monuments.de cette espèce se recomman« 
| dant d'eux-mêmes par le mérite de l’art, et la matière dont 
ils sont formés ne présentant aucun appât à la cupidité. On 
| doit recommander aux antiquaires de recueillir avec le plus 
| | grand soin, sur le sol des villes grecques, les moindres 
fragments qui pourraient nous faire reconnaître avec certi- 


|tude de quel genre de poterie les Grecs de la Gaule faisaient 
usage. 


L 
( 


| . Le Château de Castelnau en Médoc. 
| L'un des correspondants du Courrier de Bordeaux lui a 
| adressé les détails suivants à l’occasion de la fête acricole 
» | qui a dù se célébrer à Castelnau: K 
Le bourg de Castelnau, le plus grand, le plus important 
| du haut Médoc, doit son origine au château qui le défen- 
dait autrefois, autour duquel se groupèrent ses maisons et 
que l'on appela Château-Neuf (en patois Castel-Néoù) parce 
qu effectivement , bâti vers le commencement du xri° siè- 
(cle, il était beaucoup moins ancien que ceux de Blanque- 
Mort et de Lesparre, à égale distance desquels il se trouvait 
placé. Ce manoir, muni de différents travaux qui consti- 


Ptuaient alors les plans de guerre, entouré de larges fossés 


il 


f alimentés par la Jalle de Lille qui baignait ses murs et ajou- 
IL aux avantages de sa position, était, au dire de ceux qui 

ont.vu debout, une très belle résidence, un édifice dont 
Macontrée doit regretter la destruction. . 

De très nobles familles du pays, entre autres les sires de 
Puypaulin qui prenaient ausskle nom de Bordeaux, avaient 
1possédé le château de Castelnau et exercé {a haute justice qui 

se rattachait à cette seigneurie et qui s'étendait sur Castel- 
frau, Salaunes, Semensan, Le Porge, Listrac, Cussac, 
Moulix, Saumos, etc. Elles avaient eu aussi , comme on 
doit le penser, en songeant aux guerres nombreuses qui 
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et dustensiles purement gaulois, l'emploi du silex, de la, 


ont si long-temps désolé notre pays, l'occasion de défendre 
cette place contre les entreprises dont elle ne pouvait man- 
quer de devenir l’objet. Voici le récit de l'une de ces entre- 
prises qui eut de très malheureux résultats pour le com- 
mandant de Castelnau et dut exposer le village et les terres 
environnantes à de normbreuses vexations. « Le 14° jour du 
» mois de juillet 1453, les comtes de (Clermont, de Foix 
» et d’Albret, allèrent mettre le siége devant Castelnau de 
» Médoc, et furent devant par l’espace de quinze jours et 
» tenoient la place pour le roi d’Anpglerre, le sire de l'Isle, 
» chevalier gascon, lequel voyant lui être impossible de la 
» tenir, la rendit auxdits seisneurs. » 

À larévolution , ce château, dont l'histoire complète ne 
pourrait manquer d’être d’un très haut intérêt, fut vendu, 
Un artisan du bourg en devint acquéreur, et ne tarda pas 
à l'exploiter comme carrière de pierres à bâtir. Malgré cela 
il n’y a pas bien lons-temps encore que l'étranger pouvait 
visiter la partie principale du manoir féodal, et se faire 
l'idée de son importance passée, aujourd'hui il n’en est pas 
ainsi : le propriétaire de ces derniers vestiges les a complé- 
tement détruits pour établir un jardin à la place. Le démo- 
lisseur, répète que ce qu’il a fait disparaître ne présentait 
aucun intérêt : lorsqu'on veut noyer un chien on a bien 
soin de dire qu’il est enragé. 

L'église, dédiée à saint Jacques, n’était autre que la 
chapelle du château, construite à peu de distance de ses 
murs, pour l'usage du Seigneur, mais affectée, long-temps 
même avant la révolution, à celui de toute la commune. 
Ce bâtiment est petit, mais parfaitement disposé ; son style 

.est gothique, et les nombreuses croisées qui l’éclairent ont 
été autrefois toutes munies de vitraux coloriés d'un très 
bel effet. Sans doute que cette: décoration était due aux 
pieuces largesses des anciens sires deCastelnau, de ceux qui 
reposent encore sous les lalles dutemple. Detous ces vitraux 
un seul est demeuré; heureusement son état de conserva- 
tion est parfait; je le recommande à l’examen attentif des 
étrangers quise rendront à Castelnau. Il occupe la princi- 
pale ouverture de l'église, celle du fond, et sert ainsi de 
décoration au maïtre-autel. Le sujet qu'il représente est le 
Christ sur la croix entre les deux larrons. 

À part ces circonstances que je viens de signaler, notre 
village, malgré son étendue, les vestiges de cornières qu'of- 


(e) à À ‘ . A hr 
fre la grande-place, n'offre rien qui puisse être cité. 


Plan d’un ouvrage intitulé : Histoire du Vandalisme en France, 
depuis le XVIe siècle, 


Lü à la Société pour la conservation des Monuments, par M. Rey. 


«Je n'ai pu composer l'ouvrage publié en 1837 sur le dra- 
peau, les couleurs et les insignes de la monarchie, sans 
parcourir la France pour y rechercher dans les vitraux, les 
peintures et les ornements sculptés des temples chrétiens, 
des arguments et des preuves à l'appui du jugement que j'a- 
vais à émettre. Or je me suis assuré alors de mes propres 
yeux que tant de ces ornements, de ces peintures et de ces 


| vitraux avaient été mutilés; que tant d’autres sur lesquels 


je comptais encore, ayaient disparu tout-à-fait depuis peu; 
j ai reconnu conséquemment que tant de preuves décisives 
étaient enlevées à mes argumentations, que dès lors je me 
dis, l'histoire de ces dévastations est une histoire à faire : 
et je me suis mis à l'œuvre. Le champ est vaste, je le sais, 
et l’un de nos plus savants confrères, M. de La Fontenelle, 
de Poitiers, m'a écrit que, pour dire les dévastations des 
huguenots dans sa seule proyince, il faudra un volume. 
Mais les longs ouvrages ne me font pas peur, et je me lance 
ayec courage dans celui-ci, qui sera certamement l'œuvre 
du reste de mes jours, quelque longs.que Dieu me les fasse. 
Je vous informe de mon dessein, messieurs, non seulement 
pour que vous connaissiez un exemple auquel je désire des 
imitateurs, mais pour vous demander des conseils et des 
communications. 

» Je me propose d'intituler ce livre: /istoire du Fandalisme 
en France, depuis le xvi siècle. Je sais que je ne pourrai 
me dispenser d'avouer, au préalable , les torts des Constan- 
tin, des Théodose, des Ghildebert, des saint Martin, dont 
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la piété, dépourvue de lumières, a détruit tant d’édifices 
paiens qui, sans un zèle si excessif, seraient encore les 
objets de notre admiration, comme l’amphithéâtre d'Arles, 
l'are de triomphe d'Orange, la maison carrée de Nisme, etc. 
Je serai forcé aussi d'examiner l'époque désastreuse des Sar- 
rasins et des Normands, et de rappeler les ravages exercés au 
xn° siècle, par les Coftereaux et les Routiers ; au xurr°, par 
les Pastoureaux, les Ecorcheurs , les Albigeois; au xiv° par 
la Jacquerie, sous le roi Jean; le Malandrins où Grandes 
Compagnies, sous Charles V; les Maillotins, sous Char- 
les VI; les Brigues ou la Praguerie, sous Charles VIT, etc.; 
déprédateurs tellement furieux, qu'il est surprenant qu'a- 
rès eux, ceux des siècles suivants aient encorc trouve à 
détruire, J'en parlerai du moins le plus succinctement pos- 
sible : il n’y avait pas là tant de haine contre les monu- 
ments religieux, que de cette ignorance inhérente au 
malheur des temps. Mais je m'étendrai forcément sur les 
déprédations du xvi° et du xvin‘ siècles, parce que les 
crimes raisonnés de lèse archéologie nationale qui les ren- 
dent tristement célèbres, sont le fruit de passions qu'il faut 
flétrir de toute l'indignation de Français, de chrétiens, amis 
de la religion, des arts et de la gloire de la patrie. 
» Quoique les matériaux que j'ai recueillis soient déjà con- 
sidérables, il y aura tant de recherches à faire pour com- 
léter un tel ouvrage, que si je ne suis point assisté des 
conseils des hommes qui savent, beaucoup de ces recher- 
ches m'échapperont. J'exprime donc le vœu que chaque 
actionnaire veuille bien me signaler tout ce qu'il peut savoir 
de particulier à sa province ou à sa ville, et qui se rapporte 
à mon sujet, comme faits de destruction, date et circon- 
stances de ces faits, procès-verbaux qui les relatent, s'il en 
existe, noms de témoins encore vivants qu'on puisse in- 
terroger, titres de livres, journaux ou recueils tant anciens 
que nouveaux, qui traitent soit spécialement, soit incidem- 
ment, de destruction, vente, violation ou pillage d'église, 
de châteaux, de palais, de tembes, de statues, de tableaux, 
de bas-reliefs , de vitraux, de trésors sacrés, de châsses, de 
reliquaires, de tapisseries, d’étendards, de boiseries, de 
vases, de médailles, d'émaux, d’or ou d'argent orfévri, de 
pierres fines taillées, de sceaux, de chartres, de titres et 
parchemins, de manuscrits, de livres, de miniatures , d’em- 
blèmes, enfin de tout ce qui, pouvant être détruit, l’a été 
par haine de nous institutions ou seulement par ignorance 
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l'artiste et par l’homme du monde, contiendra les règnes 
de Louis XVI, la Convention, le Directoire, le Constat] 
l'Empire, Louis XVIIT, Charles X, et Louis-Philippes 
Comme dans les trois premiers volumes, et dans les livrais 
sons du quatrième qui sont déjà publiées, on y trouveræ 
le costume des rois, des reines et des enfants de France, 
celui des grands-officiers de la couronne, des ministres | 
des généraux, des magistrats, des savants illustres, des 
bourgeois et du peuple.—Ces divers costumes, dessinés ets 
gravés avec beaucoup de soin, sont décrits avec exactitude; 
de courtes notices exposent la biographie des personnages 
qui ont joué un rôle dans l’histoire, et des notes nom 
breuses expliquent l'origine des modes, des mœurs et usages! 
des Français. | 

Cet ouvrage se recommande particulièrement par la fidés 
lité des costumes reproduits d'après les manuscrits de las 
Bibliothèque royale, les sculptures des églises, les tapisse 
ries historiques, etc. 

Une table générale des matières par ordre alphabétique 
se trouvera à la fin du quatrième volume. : 

Chaque livraison se compose de quatre gravures et de 
huit pages de texte grand in-8. Prix de la livr. : en noir, 30 c.ÿ 
en couleur, 60 cent. — On souscrit à Paris, chez Mifliez;, 
éditeur, quai des Grands-Augustins, 19. 


Nouveau Manuel de géographie physique, par M. Huor; 
ouvrage orné de planches, faisant partie de la Collection 
encyclopédique, publié par KRoret, libraire éditeur, rue 
Hautefeuille, 10 bës. Paris, 1839. Un vol. in-18. Prix, 3 fr. 

Voici un livre vraiment utile et instructif, où sont expo= 
sées avec précision et clarté toutes les notions essentielles 
qui se rattachent à la géographie physique. L'auteur, sa: 
vant modeste et laborieux, commence par des vues géné- 
rales sur l’univers, considéré comme l’ensemble de tous les! 
corps célestes qui.parcourent l'espace. Ses neuf premiers! 
chapitres forment un cours élémentaire d'astronomie. Puis 
il traite des parties liquides et solides du globe terrestre, 
des eaux minérales et thermales, des montagnes, des pla 
teaux, des vallées, des plaines, des bassins, de l'action dés 
l'atmosphère, des glaciers, de l’action des ouragans et de 
trombes, de l'action destructive des rivières et des mers, 
de la température de la terre, des tremblements de terre 
(dont 138 sont indiqués avec la date de l'année et ind 


cation du lieu où ils ont exercé leurs ravages). Il traite 


fi et par cupidité. » l 
ensuite des volcans, de leurs éruptions et des correspom: 


il M. Rey promet un livre d’un grand intérêt à l’archéo- 


‘ logie; mais il nous semble que le titre d'Histoire du vanda- dances souterraines qui existent enire EUX, re 
fi lisme, depuis les Vandales jusqu’à nos jours, conviendrait | SOuSs-marims: Il passe en ne la géographie ne SEL . 
à. mieux à tous égards à son ouvrage. la géographie botanique, et leurs principaux pro uits dam! 
4 re les différentes contrées; puis la géographie zoologique 
Lu qui comprend un tableau indiquant la distribution géogre 
st - BIBLIOGRAPHIE, : sr F 7 
W C5: 3 AR oe 5 | phique des principaux genres de mammifères, de zoophyte 
f : ere JR UE ne Ca PRE te Le 127 |'etde mollusques. Une table alphabétique des matières ter) 
ÿ] 2 à RE 5 : 

fl — . . A ne ee re. € ir PES & mine ce volume, où l'instruction est substantielle, atta 
(fl 1 F Ë ù 4 © 

} CPÉRIUTE,CANCC MR tente MÉLOTIQUE CRC SR a reset attrayante. M.-A. Juzrrex, de Paris. 

h de notes sur l’origine des modes, des mœurs et usages des 

j Français aux diverses époques de la monarchie. — 3 vol. Les grandes chroniques de France, selon qu’elles son 
hi SOBCnVERte: conservées en l’église de Saint-Denis en France, publiée 
(l Dans le grand nombre d'ouvrages publiés sur le costume | bar M. Paulin Paris, de l'Académie des inscriptions et belles 
général ou particulier des nations, celui-ci est le seul qui | lettres.—Le 6° volume de cette importante publication, coï 
k fasse connaitre les divers changements survenus dans la | Quite avec autant de soin que de talent par M. P. Paris, 
| " . L L Le g s 

à : manière de se vêtir des Français, durant la longue période | paru chez M. Techener, 12, place du Louvre. Il compren 
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qui s'est écoulée depuis que la monarchie subsiste, dans 
toutes les classes de la société. 

Les trois premiers volumes des Costumes francais con- 
tiennent une collection complète de costumes de tous les 
rangs de la société, aux diverses époques de la monarchie, 
depuis Clovis jusqu’à Louis XV inclusivement. Est-ce en effet 
le costume du bourgeois ou des nobles, celui des habitants 
des villes ou des gens de la campagne, qui pourrait donner 
seul une idée juste de la coutume et de l’usage de se vêtir 
d'un peuple? Lorsqu'il est question de l'habillement d'une 
nation, Cest une grande absurdité que de conclure du par- 
ticulier au général. — Le quatrième volume de cette im- 


les règnes de Jean-le-Bon et Charles V, et termine toutes 
partie des chroniques conservée dans les manuscrits al 
ciens. Nous rendrons compte prochainement de l’ensemb 
de la publication. 


M. le ministre de l'instruction publique vient d’approue 
pour les écoles normales et supérieures; le Choix de mo 
ceaux, fac simile publié par M. Cassin, destiné à famili 
riser les enfants avec toutes les écritures. Ce recueil, ex 
cuté avec soin, se recommande également aux amatel 
d'autographes, tant pour le choix des morceaux que Pi 
l'importance des personnages qui y figurent. On le tra 


portante publication, depuis long-temps appréciée et par chez l'auteur, rue Taranne, n° 12. À 
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NOUVELLES, 


— Les travaux du redressement de l'Escaut, sur la com- 
{mune d'Ecaupont, ont nécessité de larges coupures à travers 
l’ancienne chaussée romaine, dite de Brunehaut, qui joignait 
en droite ligne les villes de Bavay et Tournay. Ces coupu- 
res ont eu lieu sur Le lieu même que l'itinéraire d'Antonin 
nomme Pons Scaldis. En poursuivant les travaux, on vient 
de trouver dans les environs et sur plusieurs points, des 
restes de constructions et des matériaux considérables qui 
indiquent l'emplacement d’une ville ou d’un villige très 
étendu : il paraît même que dans cette localité plusieurs 
ponts différents ont été établis sur l'Escaut. Cette décou- 
verte est intéressante pour l’histoire de la domination ro- 
maine dans nos contrées; elle prouve que le point signalé 
par les antiquaires, sous le nom de Pons Scaldis, n'était pas 
seulement un pont sur l'Escaut, mais bien une station rs- 
; maine probablement fortifiée et peut-être même une ville 
“comme Famars (Fanum Muartis\, Ainsi peu à peu le voile 
qui couvre l'histoire antique de nos contrées se déchire; 
haprès avoir prouvé que l'ancienne Famars n'était pas seule- 
ment un temple dédié au dieu Mars, mais une grande ville, 
hous pourrons peut-être arriver à démontrer que l'ancien 
- Ecaupont fut plus qu'un passage sur l'Escaut, et devint sous 

les romains une de ces villes populeuses dont ils couvrirent 
[le territoire fertile des Nerviens, (Echo de la Frontière.) 


3 | — Un horloger de Saint-Lo, M. Jaquot, a inventé un 
fe. nouveau cric plus simple, plus facile à mettre en jeu que les 
“anciens, et d'une force triple, puisque d'un seul tour de la 
manivelle on produit une ascension de 14 pouces sur la 
trémaillère. Il peut servir à soulever toute espèce de fardeau. 
(Journal de la Manche.) 


| 
2| — Des ouvriers viennent de découvrir, en creusant dans 
- lacour d’une maison, à Besancon, rue du Clos Saint-Paul, 
<. Mppartenant à M. Four, une mosaïque dont le dessin a dejà 
+4 fté relevé par l’un de nos antiquaires les plus distingués, 
M. Clerc, conseiller à la cour. La mosaique trouvée offre 
me rare beauté de dessin : cependant les cabes qui parais- 
x ent être en marbre du pays ne sont pas d'une grande ré- 
séfularité. On croit qu'elleremonte à l'année 210 de notre ère; 
éla longueur est d’environ trois mètres quatre-vingt-cinq 
‘entimètres, et sa largeur de deux mètres. * 


Le 


— Les défenseurs du flamand veulent, à l'imitation de 
le qui s’est fait dans le pays depuis le xrr° siècle, ouvrir à 
invers, au mois prochain, un concours de déclamation 
Cénique, auquel seront conviées toutes les sociétés flaman- 
les qui s'occupent du théâtre. 


Raiïl-Way-Marin. 


Une des inventions les plus utiles dans la marine est, 
ans contredit, le perfectionnement apporté dans le caré- 
age des navires du commerce, par l'adoption des chemins 
e fer sur une cale oblique. Ce système, importé des Etats- 
Inis de l'Amérique, que l'on nomme Rail-Way-Marir, ou 
ale de remontage, est on ne peut plus ingénieux et offre 
FŒle grands avantages au commerce. L’intention n'est point 


de décrire ici cet appareil dans tous ses détails, mais seule- 
ment d'en parler assez pour en faire comprendre l'emploi. 
Un ber ou chariot supporté par des rouleaux en fer se meut 
facilement sur un chemin de fer qui repose sur de fortes 
pieces de bois. Celles-ci sont elles-mêmes assujetties sur 
des moiïses ferrées sur pilotis. Cette cale est prolongée dans 
le fleuve, suivant le tirant d’eau des navires qui fréquentent 
le port. Le chariot se compose de pièces de bois mobiles, 
et on y adapte des coins ventrières qui sont élevés ou baisses 
à volonté. Des cordages sont frappés sur les extrémités des 
coins ventrières et placés sur des barres de fer perpendi- 
culaires fixées elles-mêmes près des ventrières. Quand on 
veut faire un halage, on amène le chariot au bas de la cale; 
des guides avant et arrière servent à conduire le navire sur 
le centre du chariot. Aussitôt que le navire est ainsi placé, 
on abraque le conducteur des ventrières jusqu’à toucher 
les flancs du navire. Le navire, ainsi appuyé de tous côtés, 
est alors abandonné à lui-même. Le moteur ( cabestan ou 
autre) frappé sur la tête du ber agit, et le navire monte 
comme par enchantement, sans secousse, sans fatigue, 
parcourant 1 mêtre 50 centimètres à 2 mètres par minute. 
Ce spectacle est aussi curieux qu'imposant, et il est impos- 
sible de n'être pas émerveillé de l’étonnante facilité avec ; 
laquelle un navire est hissé au haut de la cale. Cet appa-/ 1 © 


reil nautique, dont on doit l'introduction en France 4°. 
M. Etienne Plantevignes, négociant à Bordeaux, et pour 


lequel il est breveté, a été exécuté, dans ce port, par 
MM. Chaïgneau fils frères et Bichon, constructeurs, à la. : 
satisfaction générale, 

Le Raïil-W ay-Marin y rend journellement les plus grands: 
services ; il procure l’économie du temps, l'économie pé- 
cuniaire et la bonté de l'ouvrage. — Le Paquebot-Bordelais 
n° { a été halé, tout mâte et gréé et remis à l’eau dans 
50 minutes, en présence de LL. AA. RR. monseigneur le 
duc et madame la duchesse d'Orléans, ainsi que toutes les 
autorités de Bordeaux.— Parmi les avantages sans nombre 
que présente l'emploi du Raïl-Way-Marin, on peut citer 
particulièrement ceux ci-après : 1° celui de n'avoir rien à 
déplacer dans le navire lors de sa mise en carène, puisqu'il 
est constamment debout; 2° celui de haler le,navire hors 
de l’eau avec ses mâts, son lest, et même la cargaison, si 
le cas l’exige; 3° de le placer dans sa position naturelle et 
conséquemment sur ses points de force, de même que sur 
son chantier de construction; 4° de pouvoir y travailler 
par tous les temps, puisque le bâtiment abrite lui-même 
les ouvriers, et par conséquent sans interruption ; le navire 
est dépouillé de son cuivre et chauffé dans la même jour- 
née; toutes les parties extérieures étant apparentes à la fois, 
quatre ou cinq jours suffisent pour effectuer le travail de la 
carène et l'application du cuivre ; 5° le bâtiment étant tou- 
jours droit pendant la réparation, comme s'il était à l'ancre, 
l'équipage n’a pas besoin de quitter le bord ; on peut done 
l'occuper en même temps au gréement etautres dispositions 
nécessaires à sa prompte expédition. ; , 

Tels sont les principaux avantages obtenus par l'emploi 
du Rail-Way-Marin. I évite le virage en quille, qui fa- 
tigue horriblement le navire et qui demande beaucoup de 
temps. Il est préférable au système des bassins, qui est très 
dispendieux, et dans lesquels les, bâtiments sont encavés, 
taudis que par le halage sur chemin de fer le navire est mis 
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au grand jour, et facile à visiter et à réparer dans toutes ses 
parties; c'est surtout pour la réparation des bateaux à va- 
peur que cet appareil est inappréciable. — Un avantage im- 
mense résulte de l'heureuse combinaison du Rail. 
Marin; c'est la facilité de démonter le ber, qu'on peut 
rajuster et renvoyer chercher un second et même un:troi- 
sième navire, Ceux-ci, placés à la suite du premier, peuvent 
ètre reparés simultanément. 


PHYSIQUE. 


De l'état particulier de polarisation des électrodes de platine, 


Par un Correspondant du Journal. 


(Phi. Magas., june 1839.) 


Comme M. C. Bird l'avait déjà fait voir, si l’on prend, 
pour former un seul couple avec une plaque de zinc, une 
lame de platine qui a servi d'électrode, le dégagement d'hy- 
drogène est plus abondant si elle a servi d’électrode positif 
que si elle a été un pôle négatif, L'auteur de la note que 
nous analysons ii a cependant observé que c’est quelque- 
fois l'inverse qui à lieu, et qu'en parüculer il arrive sou- 
vent que la lame qui a servi d’électrode négatif donne 
moins d'hydrogène au commencement de l’expérience que 
celle qui a servi d’électrode positif, et qu’au contraire elle 
en donne plus à la fin. Dans ce dernier cas, l’électrode né- 
gatf, uni avec le positif par le moyen du fil d’un galvano- 
mètre sensible, donne un courant secondaire dont le sens 
est inverse de celui qui aurait dû avoir lieu. Il parait que 
toutes ces différences tiennent au degré de propreté plus 
ou moins grand des lames de platine. Si lon décape avec 
soin la surface de l'élecirode névatif, ou de la lame de pla- 
tine qui donne moins d'hydro: ène que l’autre, il yaun 
dégasement de gaz encore moindre; si l’on fait la mème 
opération sur l'électrode positif, les quantités de gaz déve- 
loppées sur chacun d’eux deviennent à peu près égales. 

Le courant secondaire qui s'établit entre les deux élec- 
trodes est d'autant plus considérable que l’eau soumise à 
la décomposition est plus pure. Il paraît qu’une condition 
nécessaire pour que ce courant soit fort, c'est que les élé- 
ments separes par le courant soient purement gazeux. Ainsi, 
en ayant égard à ces conditions, l’auteur obtenait un cou. 
rant secondaire de 54°, tandis qu'avec du sulfate de cuivre 
qui avait même déterminé le dépôt d’une légère couche de 
cuivre sur l’électrode négatif, le courant n’était que de 15° 
à 21°, avec du nitrate d'argent de 9° à 12°, avec du sulfate 
de zinc de 20° environ. 

L'auteur ne croit pas que le liquide qui a été traversé par 
le courant qui circule entre les deux électrodes de platine 
joue aucun rôle dans le phénomène, car il n’a pas observé 
que l’action diminuât en transportant les électrodes dans un 
autre liquide, et n'a obtenu aucun courant en substituant 
dans le premier liquide des lames de platine nouvelles à 
celles qui avaient servi d’électrodes. 

Plusieurs des faits qui précèdent ont été signalés par 
M: de La Rive { Voy. Comptes-rendus de l’Académie des 
sciences, 24 décembre 1838 ), N’est-il pas probable, comme 
le veut cet auteur, que le platine très propre éprouve de la 
parti des liquides acides une légère action, qui est facilitée 
par le développement de l'hydrogène sur sa surface ? 


ZOOLOGIE 


2 « - - g. 
Fécondité des mammifères & Proportions des sexes dans les naissances 
chez les animaux vertébrés, 


(Extrait du rapport fait à l’Académie des sciences, dans la séance du 9 septem- 
bre, par M. Flourens, en son nom et en celui de MM, Duméril et Breschet, 


f # . « . 
- | sur deux mémoires de M. Bellingeri, professeur à Turin ) 


Buffon a donné, comme on sait, une table des rapports 
de la fécondité dans les quadrupèdes, d'où ressort ce fait 
que la fécondité est presque toujours en raison‘inverse de 
la taille ou de la grandeur. Par exemple l’éléphant, le rhi- 
nocéros, l'hippopotame, le chameau, le dromadäaire, etc., 


ne.donnent qu’un petit par portée. Le cheval ; le zèbre, | durée de la vie de l’animal, car plus la vie totale est lon, 
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l'âne, le bœuf, etc., en donnent un, quelquefois deux; le L 
chamois, la chèvre, la brebis, ete., en donnent de deux à 
trois, et les petites espèces, le lapin, le furet, le mulot, le 
cochon d'inde, le surmulot, etc., en donnent de huit à dix, 
de dix à douze, et jusqu’à dix-neuf et vingt. 3 

Et ce n’est pas tout; les petites espèces ont;ten outre. 
plusieurs portées par année. Le surmulot, qui produit jus- 
qu à dix-neuf petits par portée, à trois portees par année. 
Le cachon d’Inde produit jusqu’à huit fois par an, et jus 
qu'à douze petits par portée. Le dromadaire, le chameau, 
le bœuf n'ont qu'une portée par année; l'éléphant n’a qu’une 
portée tous les trois ou quatre ans.’ 

En outre, il se fait dans quelques espèces une compensas 
tion remarquable entre le nombre des petits et celui des 
portées. Le lion, le tigre, l'ours, la panthère, etc., produi- « k 
sent de quatre à cinq petits par portée; et la chèvre, la 
brebis, etc., en ont deux. Le nombre des petits se compense 
dans ces espèces par le nombre des portées et l'équilibre 
se rétablit, 

Une seule espèce dans la table de Buffon, paraît se sous- 
traire à la loi de fécondité inverse de la grandeur; et cette 
espèce est celle du cochon. Etant de moyenne taille, le co- M 
chon ne devrait avoir qu'une fécondité moyenne, et ce- | 
pendant il produit deux fois par année, et jusqu’à quinze. | 
et vingt petits par portee. ; 

Ainsi donc, on peut dire en général que plus animal est 
grand, plus la fécondité est petite. Quant aux rapports des 
sexes dans les naissances, Buffon est conduit à admettre la 
prédominance des mâles sur les femelles. ÿ 
 (Ï naît, dit-il, en parlant de l'homme, environ un sei-\ 
zième d'enfants mâles de plus que de femelles; et, ajoute-" 
t-il, on verra dans la suite qu'il en est de même de toutes 
les espèces d'animaux sur lesquels on a pu faire cette ob. 
servalion. » 

Il ajoute ailleurs :-« 11 y a plus de filles que de garcons 
dans les pays où les hommes ont un grand nombre de femmes, | 
au lieu que dans tous ceux où il nest pas permis d'en avoir ! 
plus d’une, le mâle conserve et réalise sa supériorité en | 
produisant en effet plas de mäles que de femelles. » | 

Il dit enfin : « Le nombre des mâles qui est déjà plus hi) 
grand que celui des femelles dans les espèces pures, «st 
encore bien plus grand dans les espèces mixtes. » de 

M. Bellingeri ne s’est point occupé de cette troisième loi , 
de Buffon, relative à l'influence du mélange des espèces; 
quant aux deux premières, l'auteur du travail que nous 
analysons les soumet à un nouvel examen. 

La table de la fécondité de M. Bellengeri se partage en } 
treize colonnes , donnant : 1° le nom de l'animal; 2 l’épo= | 
que de la fécondité pour chaque sexe; 3° la durée de law 
gestation ; 4° le nombre des petits pour chaque portée; 
5°le nombre annuel des portées; 6° l’époque où la fécondité 
cesse pour chaque sexe; 7° la durée de la vie de l'animal; 
8° l'époque de l’année où il entre en chaleur et celle où LU 
met bas; 9° le nombre et la position des mamelles; 10° le 
régime ou le genre de nourriture; 11° l'état de monogamie 
ou de polygamie; 12° la patrie; 13° l'habitation. ; 

Comparée à celle de Buffon, cette table offre 188 espècesn 
ou lieu de 60 environ, et comprend sept éléments de plus 
savoir : la durée de la vie totale, l'époque du rut et celle de 
la parturition, le nombre et la position des mamelles , ha, 
nourriture, l'état conjugal, la patrie et l'habitation. Or, 
pour la solution du double problème que sétait proposé) 
M. Bellingeri : déterminer, d'une part, le degré ; et, del ‘autres | 
les causes de l’inégale fécondité dans les mammuferes, il est} 
évident que chacun de ces éléments devait être pris en 
considération, et qu'ils devaient tous être rapprochés, ré 
unis sous un même point de vue. | n 

Ainsi, connaître le nombre des petits par portée est une 
chose, comme nous avons vu, qui ne suffit pas, puisqu'un | 
animal regagne parfois, par le nombre des portées, l'avans| 
tage qu'il perd par chaque portée prise à part. I] faut ausst 
tenir compte du temps de la gestation; car une longue 
gestation implique une seule portée par année, etune courte 
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gue, plus à proportion la période de fécondité l'est aussi. 

Le nombre des mamelles est une donnée qui ne doit pas 
ètre plus omise, car 1l y a presque toujours un certain rap- 
port entre le uombre des petits et celui des mamelles, Il 
est évident qu'il faut connaître l’époqne du rut si l'on veut 
juger de l'influence des saisons sur la fécondité; la nourri- 
ture, si l'on veut apprécier l’mfluence du régime; l’état 
conjugal, si l'on veut juger de l’influence de la monogamie 
et de la polygamie; la patrie, pour celle du elimat, et l'ha- 
bitation, pour celle des circonstances locales. 

Dans la préface de sa table, M. Bellingeri dit que le prin- 
cipal objet qu'il ait eu en vue, en la composant, est de la 
faire servir de base à la démonstration de cette proposition, 
savoir : que la fécondité est sous la dépendance d’une partie 
donnée de l’encéphale, mais il ne dit point point quelle 
“est cette partie. Nous n'avons par conséquent, dit le rappor- 
teur, qu'à nous prononcer sur la table même, et nous nous 
plaisons à le dire, soit par la disposition méthodique de 
l’ensemble, soit par la savante exactitude des détails, ce 
travail est un des plus importants et des plus utiles en ce 
genre que l'on ait encore. 

Nous passerons maintenant au Mémoire sur les propor- 
tions des sexes dans les naissances des animaux vertébrés. 

On à reconnu d'assez bonne heure que dans l’espèce hu- 
maine il ait plus de mâles que de femelles (le rapport est 
comme 17 à 16 pour l’ensemble de la France, ainsi que 
Buffon l’avait déjà reconnu pour certaines provinces). La 
même loi a-t-elle lieu pour les animaux? Buffon le'pensait 
comme il a été dit, en se fondant sur le résultat d'observa- 
tions peut-être trop peu nombreuses. Dans ces derniers 
temps, M. Girou de Buzareingue a voulu remonter jusqu'à 
Ja cause qui fait prédominer un sexe sur l’autre, et cette 
cause il a cru la trouver dans la vigueur relative des parents. 
} Ainsi, des brebis très jeunes et très vieilles unies à des bé- 
| liers dans la force de l’âge, lui ont donné plus de inâles que 

de femelles, et dans le cas contraire, il a obtenu plus de 
| femelles que de mäles. Cette dernière opinion n’est pas in- 
4 conciliable avec l’autre, car, comme Buffon ne prend la chose 
“ qu'en général, il se pourrait bien aussi que, à tout prendre, 
, “! la vigueur relative des mâles l'emportät sur la vigueur re- 

| lative des femelles. 

Pour M. Bellingeri, c’est une tout autre cause; c’est 
l'influence du régime ou du genre de la nourriture, qui règle 
la proportion des sexes dans les naissance. Selon lui, le 
nombre des mâles l'emporte sur celui des femelles dans les 
animaux herbivores ; et c’est au contraire le nombre des 
femelles qui l'emporte sur celui des mâles, dans les animaux 
carnivores. 

Dans son mémoire, chacune des quatre classes des ani- 
maux vertébrés, mammifères, oiseaux, reptles et poissons, 
se partage, d'après le régime ou la nourriture, en quatre 
. M} groupes : celui des animaux herbivores, — celui des carni- 
vores, — celui des omnivores, — et celui des piscivores. Ses 
observations se bornent à la classe des mammifères, et dans 
cette classe, aux deux groupes principaux des herbivores et 
des carnivores. L'auteur a soumis à ses observations la bre- 
bis, la chèvre, la vache, le cerf, le cheval, le cochon d'Inde 
et le lapin: et parmi les mammifères carnivores, il y a sou- 
mis l'espèce du chien et celle du chat. Voici à quels résultats 
il est parvenu : 

Dans un troupeau de brebis de la Mandria reale de Chi- 
vas, il est né, du mois de novembre 1835 au mois de mars 
1836, 544 agneaux, dont 309 mâles et 235 femelles. 

Dans la province de Pignerolles, 318 chèvres ont produit, 
du 26 janvier 1857 au 22 avril de la même année, 213 mâles 
- et 199 femelles. 


SM | De 15 vaches qui ont mis bas, on a obtenu 8 mâles et 7 
“| femelles. 
est Pour l'espèce du cheval, sur 216 poulains nés à la véne- 
| miéeroyale du Piémont, on a eu 120 mâles et 96 femelles. 
ah Enfin l'espèce du cochon d'Inde a donné, sur 14 petits, 
| 10 mâles et 4 femelles : et celle du lapin, sur 588 petits 
li 300 mâles et 288 femelles. 
14 


Toutes ces espèces, la brebis, la chèvre, la vache, le che- 
val, le cochon d'Inde, le lapin, donnent donc plus de mâles 


L 


que de femelles. L'espèce du cerf donne un résultat inverse: 
sur 99 petits nés à la vénerie royale, on a eu 40 mâles et 
59 femelles, 

Le cochon, espèce à peu près omnivore, mais plus essen- 
tellement herbivore, a donné sur 17 petits 14 mâles et 3 
femelles, 

Dans les animaux herbivores, si l'on excepte le cerf, il 
naît donc plus de mâles que de femelles. Le contraire a lieu 
dans les animaux carnivores; il y naît plus de femellzs que 
de mâles. Et cependant, le premier exemple cité par M. Bel- 
lingeri, semble contredire cette assertion. Sur 103 petits, 
le chien a donné 66 mâles et 37 femelles, M. Bell nzeri 
explique ce fait par la nourriture végétale à liquelle le chien 
est presque entièrement réduit dans l’état domestique. Le 
chat vit presque exclusivement de nourriture animale; 
aussi sur 69 petits, a-t-il donne 32 mâles et 87 femelles, 

Mais une autre cause vient s'ajouter à l'influence de Ja 
nourriture, ettour à tour la combattre ou la renforcer. À la 
vénerie du Piémont, on a obtenu pour l’espèce du cheval 

lus de mâles que de femelles. Les haras de Rhodez, obser- 
vés par M. Girou, ont prod uit au contraire plus de femelles 
que de mâles. M. Bellingeri explique ia prédominance des 
mâles sur les femelles à la vénerie du Piémont, par l’état de 
polygamie très restreinte dans lequel les étalons y sont 
maintenus. 

Le cerf est polygame et produit plus de femelles que de 
mâles. À côté du cerf est le chevreuil, qui est monogame, 
qui ne produit jamais que deux petits par portée, et toue 


jours un mâle et une femelle. 


La polyandrie a sur les femelles le même effet que la po- 
Iygamie sur les males. Le chien est carpivore ; il devrait donc 
donner plus de femelles que de mâles ; mais, outre le régime 
végétal auquel le chien domestique est presque entiérement 
réduit, la femelle du chien vit à l’état de polyandrie, et elle 
donne plus de mâles que de femelles. | 

Cependant la polygynie qui renverse l'ordre de produc- 
tion dans le cerf, en lui faisant donner plus de femelles 
que de mâles, n'a pas un effet aussi marqué sur tous les 
autres herbivores. Le bélier, le boue, vivent à l’état de po- 
lygnie et donnent, comme nous l’avons dit, plus de mâles 
que de femelles. 

La monogamie et la polygamie ne sont donc que deux 
causes accessoires et dont l’action est contraire, La mono- 
camie renforce toujours la puissance effective du sexe qui 
ce monogame, et la polygamie affaiblit toujours là puis- 
sance effective du sexe qui est polygame. 

« La nourriture et l’état conjugal, dit en terminant le rap- 


porteur, telles sont donc, suivant M. Bellingeri, les deux 


causes régulatrices de la proportion des sexes, et de tous 
les faits sur lesquelsil appuie cette opinion, nous avons tenu 
à ne citer ici que ceux qui lui sont propres. Sans doute ces 
faits sont encore trop peu nombreux ; ils le sont trop peu 
pour la plupart des herbivores, le cochon, le cochon d Inde, 
la vache, etc., trop peu surtout pour les carnivores où iln ÿ 
a que deux espèces observées, et dont l une contredit] autre, 
au moins en apparence, Mais par le soin avec lequell auteur 
a recueilli ces faits, par la bonne foi avec laquelleil les rap- 
porte, par l'habileté rare avec laquelle il les emploie, son 
mémoire sur la proportion des sexes dans les naissances 
des animaux vertébrés, forme un premier développement 
aussi curieux qu'important de sa table de la fécondité des 
mammifères, et les deux travaux méritent, sous tous les 
rapports l'approbation de l'Académie. 

M. Arago, à l’occasion des remarques de Buffon sur la 
proportion des sexes dans les naissances, à rappelé que des 
recherches postérieures ont fait reconnaître que la dispro- 
portion n'est pas la même pour les villes et pour les cam- 
pagnes, pour les enfants légitimes et pour les enfants natu= 
rels. Cependant, pour ces deux classes d'enfants, pour les 
deux classes d'habitants, urbains et ruraux, les naissances 
féminines l'emportent encore, quoique à des degrés diffe- 
rents, sur les naissances masculines ; mais si, au lieu de 
prendre la France entière, on prend certaines Jocalités, 
on peut trouver la proportion inverse. Buffon l'avait déjà 
remarqué pour une paroisse de Bourgogne, où depuis 
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nombre d'années se maintenait cette proportion anormale. 
On avait pensé qu'il en était de même dans les pays où la 
loi autorise la polygamie, et que c'était l'observation de ce 
fait qui avait probablement dans l’origine déterminé le lé- 
gislateur. Il n'était pas facile de vérifier la justesse de cette 
conjecture, puisque les pays où règne la polygamie ne sont 


à Le) 
guère de ceux où l'on fait des recensements de la popula- 


tion. Mais depuis que les Anglais ont étendu leur domi- 
nation sur quelques uns des pays où la polygamie est en 
usage, de pareils recensements ont eu lieu, et les résultats 
qu'ils ont donnés tendent à faire croire que la prédomi- 
nance des naissances masculines est un fait général. Il faut 
dire toutefois que d'après des renseignements récents, mais 
qui ne portent pas jusqu'à présent un caractère suffisant 
d'authenticité, le contraire aurait lieu en Chine, 

M. Geoffroy Saint-Hilaire a cru se rappeler que la popu- 
lation de Naples offre aussi un excès de naissances féminines. 
J'ai également noté, a-t il ajouté, cette prédominance pour 
quelques parties de la France pendant la révolution, et Je 
pensais que les circonstances extraordinaires dans lesquelles 
se trouvait le pays pouvaient avoir déterminé cette inter- 
version, qui n'aurait été ainsi que passagère. 

M. Isidore Geoffroy a exprimé le regret que l'auteur du 
mémoire sur la proportion des sexes dans les naissances 
n'ait pas fait la distinction entre les animaux à l’état de na- 
ture, et ceux qui sont réduits en domesticité ou se trouvent 
à l’état de captivité. Pour les derniers, la prédominance 
des naissances mâles est incontestable, et c’est même ainsi 
que s’éteignent presque toujours les espèces qu’on tente de 
propager dans nos ménageries, parce que le nombre des 
mâles, augmentant progressivement dans les naissances, 
toujours bien moins nombreuses que dans l'état naturel, il 
finit par ne plus y avoir de femelles ; mais pour les mêmes 
espèces à l’état libre, il paraît en être tout autrement: du 
moins, nous voyons le nombre des femelles prédominer 
beaucoup dans les envois des voyageurs, et cependant les 
mâles, comme offrant d'une manière plus complète les ca- 
ractères de l'espèce, sont ceux que recherchent de préfe- 
rence les voyageurs naturalistes. 

M. Flourens a fait remarquer que M: Bellingeri n’a point 
négligé la distinction dont il vient d'être parlé, que cette 
distinction a été faite depuis trop long-termps pour avoir 
échappé à un homme aussi instruit que l’auteur du mé- 
moire, et que s'il n’en est pas fait mention dans le rapport, 
c'est que les commissaires ont cru devoir, ainsi qu'ils l’ont 
dit formellement dans une des phrases qui précèdent les 
conclusions, s'attacher presque exclusivement aux choses 
neuves et aux résultats que M. Bellingeri a déduits des 
observations qui lui sont propres. 


, 
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Essais sur la coordination des terrains tertiaires du nord de la France, 
de la Belgique et de l'Angleterre, par M. d’Archiac. 


(Suite du numéro du 11 septembre.) 


Troisième étage. — Calcaire grossier supérieur. — Cet 
_étage, que l’on a aussi nommé calcaire à cérites, à cause de 
la grande quantité de coquilles de ce genre qu'il renferme, 
n'est pas toujours distinct du précédent, et son épaisseur 
est beaucoup moindre. En général il est composé de lits 
minces et nombreux de calcaire solide, blanc jaunâtre, sou- 
vent en plaques, et alternant, surtout vers le haut, avec des 
marnes caïcaires blanchâtres ou des calcaires marneux. Sur 
la plupart des plateaux des départements de l'Oise et de 
J’Aïsne, on ne trouve plus sur une épaisseur de 2 à 3 mè- 
tres qu'un calcaire blanc fissile, se désagrégeant très facile- 
ment en un sable calcaire plus ou moins coquillier. Dans 
quelques localités (Recourt, Pavent, Aisne), des lits hori- 
zontaux de silex pyromaque brun foncé sont placés entre 
les bancs de calcaire marneux, et présentent un grand nom- 
bre de moules de coquilles à l'état siliceux, entre autres le 
Cerithium lapidum. Les couches de cet étage, plus ou moins 
développées, existent presque Constamment à la partie su- 
périeure du calcaire grossier. C’est au-dessus du village de 
Chambord, près Gisors, qu’elles nous ont paru le mieux 


caractérisées. Elles le sont également bien entre Guitren-= 
court et Limay, au N. de Mantes, à Beyne, près Grignon, 
et autour de Paris, où elles ont été décrites par MM.Cuvier 
et Brongniart, La puissance de toutes les couches réunies 
est de 6 à 7 mètres. À Aubiony, à l'E. de Laon, elles attet- 
gnent 209 mètres d’altitude; c'est le point le plus élevé de 
ce groupe, et cette circonstance concorde avec la stratifi- 
cation générale de tout le système. 

Les fossiles de la classe des mollusques sont peu variés , 
mais les individus sont très nombreux dans chaque espèce, 
dont les plus caractéristiques sont: Lucina Saxorum, Cy- 
clostoma mumia, Cerithium lapidum, Ci cristatum,C. Prevosti, 
C. Gravesi, C denticulatum, €. contiguum. Les coquilles fa= 
raminées ne se montrent pas conslan:ment, et sont Moins M 
variées que dans le calcaire grossier proprement dit, excepté 
sur le plateau d’Aubigny, où l’on trouve beaucoup d'espè- 
ces des autres étages, par suite de la loi que nous avons 
indiquée ailleurs sur la distribution des fossiles dans une 
formation, loi que l'étude des terrains tertiaires nous a paru 
confirmer, 

Quatrième étage. — Marnes. + Ges marnes ne sont à 
proprement parler que la continuation de l'étage précédent, 
mais avec des circonstances particulières qui ont produit 4 
cà et là des résultats que nous n'observons point ailleurs. 
Leur origine marine est au moins douteuse, car les coquilles 
d'eau douce y sont assez fréquentes, comme M. Deshayesm 
l’avait déjà observé à Valmondois. Ces couches, dans les 
environs de Paris, ont été souvent décrites. Plus au N. , 
elles se montrent sur divers points des départements de [am 
Marne et de l'Aisne. Des coquilles marines, ou au moins 
d'embouchure,alternent un certain nombre de fois avec des 
Planorbes, des Limnées et des Paludines, dans la vallée de 
l'Oureq, au-dessous d’Oulchy-le-Château.et dans la grande 
carrière de Trouaine, près Laferté-Milon. Dans le départe= 
ment de l'Oise, ces couches sont en général peu dévelop= 
pées. Dans la forêt de Hallate, entre Senlis et Pont-Sainte: 
Maxence, elles sont représentées par des marnes sableuses 
d’une teinte glauque due à la présence d'une certaine quan= 
tité de points verts, circonstance très rare dans cet étage 
et qui nese présente plus dans les groupes suivants. La ra 
grande puissance des marnes qui recouyrent le calcaire ; 
grossier est de 6 à 7 mètres. Elles nous ont paru représentees M 
dans les collines de Cassel{Nord} par des glaises sableuses 4 
panachées de gris et de jaune, placées au-dessus d'une cou- | 
che glauconieuse que l’on exploite pour la fabrication des 
briques, et qui se lie elle-même avec le banc à Cerithium 
giganteum. 


La suite au prochain AUINETO 


MÉTÉCROLOGIE. k 
Sur une formule barométrique relative à ure atmosphère composée des 
deux gaz en repos, par M. Babinet. 


Cette note a été écrite à l’occasion des travaux récents, 
de MM. Biot, [vory et Dalton, sur les trois importants pros 
blèmes de la mesure des hauteurs par le baromètre, dés! 
réfractions astronomiques et de la composition de l'atmos 
sphère ; tandisque, d’autre part, les expériences météorolos 
giques projetées par M. Arago, au moyen de petits aéros 
tats captifs qui puissent aller chercher à des hauteurs bien 
connues des données exactes sur les propriétés mécaniques 
physiques et chimiques de l'atmosphère dans un état nor: 
mal, permettent d'espérer un perfectionnement ultérieul! 
de la formule barométrique. 

Dans l'ancienne formule de Laplace, l'air est supposé 
chimiquement homogène du haut en bas de la colonne at 
mosphérique et ne variant de densité qu’en raison dé 
pression et de la température ; dans la nouvelle , on con 
sidère l'atmosphère comme formé d'oxigène et d’azot 
dont les densités varient inégalement suivant les hauteu s, 
en sorte que la pression totale, à une station supérieure, 65h 
la somme des deux pressions considérées isolement. 

La comparaison des résultats des deux hypothèses n'offre 
pas de difficulté; elle montre que la formule basée su 
l'ancienne hypothèse diffère peu de la nouvelle : ainsi; « 


. 


2,000 mètres, la différence est de 1 mètre, à 6,000", de 6”, 
et à 10,000" de 17"; elle serait encore moindre si les co- 
efficients de la formule nouvelle étaient déterminés empi. 
riquement comme l’a été celui de la formule de Laplace. 

Il n'en est pas de même pour les diverses proportions 
d'oxigène et d'azote : il résulte de la note de M. Babinet, 
que conformément à l'opinion de Dalton, l’oxigène diminue 
de quantité relative à mesure qu'on s'élève. 

On peut même remarquer qu'à des hauteurs qui seraient 
“en raison inverse des densités des deux gaz, les proportions 
de l’un et de l’autre seraient les mêmes; ainsi à 9,728 mè- 
tres, l'oxigène se trouverait réduit à la même proportion 
où l'azote le sera, à 11,024 mètres ; on peut en tirer cette 
conséquence, que, pour des hauteurs égales, l’oxigène di- 
minuant plus que l'azote, la proportion de celui-ci se trouve 
augmenté ainsi que Dalton l’a reconnu par expérience. 

Le calcul donne à 0" hauteur 21 pour cent d’oxigène ; 
à 2,000", 20,46 ; à 6,000", 19,42, et à 10,000", 18,42. 

Ainsi, pendant l'été, une montagne couverte de neige et 
qui détermine un courant descendant dans l'atmosphère, 
doit amener à la surface de la terre un air moins riche en 
oxigène, ce que doit aussi faire le contre-courant dés vents 
alisés qui prédomine dans nos climats, 


——_—ç—— 
SCIENCES HISTORIQUES. 


Epreuves d’une représentation théâtrale à Athènes et à Bome. 


(Extraits du Mémoire de M. Magnin, lu dans la séance publique de l'Académie 
, des Iuscriptions.)._ 


« Personne n'ignore combien de démarches, d'obstacles, 
de formalités pénibles précèdent de nos jours la représen- 
tation d'une œuvre de théâtre. Les écrivains de l'antiquité 
avaient-ils à surmonter les mêmes traverses préalables ? 
Quand un! poëte d'Athènes ou de Rome avait achevé un 
1drame, qu'avait-il à faire pour que sa pièce fût représentée? 
Trouvait-il assis sur le seuil des théâtres antiques les deux 
dragons qui veillent à la porte des nôtres, les comités de 
“lecture et la censure theätrale ?.,... » 
\ | Quant aux comités de lecture, l'ingénieux académicien 
a puisé dans plusieurs passages de ses auteurs la démonstra- 
tion évidente que cette épreuve préparatoire exista dans 
«l'antiquité. Pour les premiers temps, où la tragédie était 
| d’une si grande simplicité, le poëte n'avait qu'à se pour- 
| voir. du personnel d’un chœur, Alors il se présentait aux 
imitribus avec une pièce jouable. 
« Alors, demander un chœur était la seule démarche qu’eût 
à faire un poëte cyclique ou tragique. De leur côté, les 
tribus et le chorége souhaitaient ardemment s'assurer le 
| didascale le plus habile. L'archonte éponyme, qui présidait 
laux Dionysiaques, ou l’archonte roi, qui présidait aux Lé- 
#h néennes, veillait à ce que les tribus procédassent en temps 
utile aux choix d’un chorége et d’un poëte. Ces magistrats 
m tiraient au sort, non seulement l'ordre dans lequel chaque 
»\tribu devait concourir, mais les noms des cinq juges ou 
jurés chargés de décerner le prix; car, à Athènes, le suge- 
ment par jurés était admis, même en matière de goût 


.... ) 


Bientôt l’art ayant pris des développements qui nécessi- 


og): es 
séltèrent de la part de l'Etat une sorte de subvention théà- 
jitrale, il en résulta pour l’archonte le droit d'intervenir 


dans les pièces qu’on admettait au concours. 

« IL est naturel de supposer que, quand un ou plusieurs 
poûtes offraient leurs ouvrages à une tribu, on recourait à 
une lecture, et peut-être à une représentation d'essai, Je 
ne vois guère, 1l est vrai, d’autres traces de ces lectures que 
_|le récit que nous lisons dans Apulée, de la mort de Philé- 
mon. D'après ce récit, Philémon aurait été trouvé sans vie 
| dans sa maison, tenant à [a main le manuscrit d’une comédie 

récemment achevée, tandis qu'un nombreux auditoire l’at- 
‘endait au théâtre pour entendre la lecture de cette pièce, 
[u une averse avait interrompue la veille. Comme du temps 
le Philémon l'usage des lectures n'avait pas encore rem- 
ace celui des représentations scéniques, on est autorisé à 
|roire qu'il s’agit, en cet endroit, de la lecture d’une pièce 
hrésentée, 
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» Quant aux représentations d’essai, il nous est parvenu 
plusieurs anecdotes qui semblent prouver leur existence, 
au moins dans les beaux temps du théâtre d'Athènes. Valère- 
Maxime raconte que le peuple ayant demandé à Euripide 
( postulante populo) de retrancher une sentence immorale 
de sa tragédie de Bellerophon, le poëte s'’avanca sur la scène, 
et s'écria : « Quand je fais jouer une pièce, ce n’est pas vous 
qui êtes mes maîtres, C'est moi qui suis le vôtre. Ayez d'ail- 
leurs la patience d'attendre, et vous verrez Bellérophon 
subir le châtiment qu'il a mérité, » 

» À Rome il y avait aussi, dès le temps de Plaute et de 
Térence, des représentations d’épreuve, faites en présence 
des édiles, et, sous l'Empire, dans les jardins du préteur. 
Quelques personnes assistaient par faveur à ce huis-clos, 
et donnaient leur avis sur l'ouvrage, comme il arrive chez 
nous aux dernières répétitions. De plus, les édiles, avant 
d'acheter une pièce, surtout d’un auteur peu connu, ne se 
contentaient pas de la lire eux-mêmes ; ils la soumettaient 
d'ordinaire au jugement d’un homme du métier. Suétone 
nous a conservé, sur ce sujet, une historiette curieuse : 
« Lorsque Térence, dit-il, vendit aux édiles sa première 
comédie, ceux-ci voulurent qu'il la lüt avant tout à Cécilius. 
Il alla donc chez ce poëte, qu'il trouva à table, Comme le 
jeune auteur était assez mal vêtu, on lui donna près du lit 
de Cécilius un escabeau, où il s’assit et commenca sa lec- 
ture. Mais il n’eut pas plus tôt dit quelques vers, que Géci- 
lius l’invita à souper et le fit mettre auprès de lui. Il en- 
tendit ensuite la fin de sa pièce, et en fut charmé.» 

» Un peu plus tard, l'examen des pièces nouvelles fut 
érigé à Rome en une fonction publique. Cicéron, critiquant 
les pièces jouées lors de la dédicace du théâtre de Pom- 
pée, se plant d’avoir été obligé de subir tout ce qu'il avait 
plu à Scurius Metius d’honorer de son approbation. Ce 
Scurius Metius Tarpa était alors, comme on voit, un des 
examinateurs en titre des pièces de théâtre, Horace rend 
de la compétence de cet aristarque un témoignage un peu 
plus favorable. » 

Ces citations de la lecture de M. Magnin montrent avec 
quel bonheur il a usé de l’anecdote qui orne sa dissertation 
en l’étayant sur Ja base solide des faits. Mais aucun fait n'a 
montré à l’auteur dans l'antiquité cet autre tribunal que 
nous appelons la censure dramatique, 

« La liberté du théâtre fut à Athènes ce qu'est parmi nous 
la liberté de la presse et des journaux, un principe et une 
des bases de la constitution. Cette liberté n’était restreinte, 
dans l'origine, que par la défense de mal parler des morts; 
ce qui impliquait la faculté de parler comme on le voudrait 
des vivants. Depuis la 78° jusqu’à la 94° olympiade, ce fut 
le droit et l'usage des comiques de traduire sur la scène, 
avec leur nom véritable et sous leurs propres traits habile- 
ment réproduits par des masques, les personnages les plus 
illustres, généraux, orateurs, poëtes, magistrats, philo- 
sophes. La dignité d’archonte mettait seule à couvert ae cet 
outrage. Encore cette inviolabilité était-elle peu sûre. Aris- 
tophane, pour se moquer impunément de l’archonte Ami- 
nias, n'eut qu'à changer une lettre de son nom. Ce qui 
prouve que les archontes n'exerçaient alors, comme je le 
crois, aucune censure sur le théâtre, ou qu'ils se faisaient 
scrupule de l'exercer pour leur défense. 

» La censure, dit M.Magnin, n’a pas eu plus d’action sur 
la comédie nouvelle, c'est-à-dire sur la comédie grecque 
pendant la domination macédonienne. Alors aux portraits 
vivants de l’ancienne comédie et aux demi-personnalités de 
la comédie moyenne, Ménandre substitua la peinture géné- 
rale et abstraite des passions et des ridicules de l'espèce 
humaine. Alors, intrigues et caractères, tout fut à la fois 
vraisemblable et imaginaire. Pour préserver les masques de 
tout soupcon de ressemblance, on recourut à des types 
d'une excessive laideur; de peur, dit un ancien, que s'ils 
n'eussent été que médiocrement laids, on n'eût voulu y re- 
connaître quelques rois de Macédoine. Hé bien ! malgré tout 
cet ensemble de précautions et de réformes, les fragments 
qui nous restent de la comedie nouvelle sont encore tous 
remplis de piquantes personnalités. 

» Si quelque chose d'assez semblable à la censure fur 
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établi en Grèce par les Romains, ceux-e1 ontals connu et 
pratiqué chez eux cette institution qu'ils appliquaient à un 
autre peuple? Le genie grave, sévère, fortement hiérar- 
chique de la constitution romaine fut, dès l'origine des jeux 
scéniques , un obstacle à la liberté moqueuse dont à joui 
presque constamment le théâtre grec. La licence fescen- 
nienne et les personnalités rustiques furent arrêtées dès le 
premier pas, par un article de la loi des Douze Tables, qui 
condamnait à la peine du fouet tout auteur de vers diffa- 
matoires. Cette dure pénalité, qui ne paraît en rien gèner 
les poëtes satiriques, Lucilius, Varron, Horace, Juvénal, 
Perse, fut plus efficace contre les saillies de la scène. Vers 
l'an 519, un poëte, né dans Ja Campanie, et dont l'éduca- 
tion avait été plus grecque que romaine, Nævius, par une 
méprise généreuse, crut pouvoir introduire sur le théitre 
de Rome quelque chose de la liberté de la vieille comedie 
d'Athènes. Malgré la loi des Douze Tables et une loi plus 
récente qui défendait de louer ou de blâmer personne sur 
le théâtre, il ne craignit pas d'attaquer nommément les 
Scipion et les Metellus ; d'où il faut conclure que les édiles 
ne censuraient pas alors les pièces de théâtre, ou que les 
édiles de cette année partageaient les passions politiques de 
Nævius. Sylla, qui exagéra toutes les tendances ar'stocra- 
tiques de la constitution romaine, mit, vers l’an 672, au 
rang des crimes de lèse-majesté la publication des écrits 
diffamatoires, et à plus forte raison la diffamation théà- 
trale. Cette loi, abandonnée dans les premières années de 
l'Empire, fut reprise par Auguste, puis agoravée par Tibère 
et par quelques uns de leurs successeurs. 

» Quelques critiques ont cru voir un indice de l’établisse- 
ment de la censure à Rome, vers les dernières années de la 
république, dans l'empressement et pour ainsi dire dans 
la fureur avec laquelle le peuple saisissait au théâtre les 
moindres allusions politiques. Cicéron, déjà fugitif et près 
de la catastrophe qui termina ses jours, transmet à Atticus 
la nouvelle des applaudissements prodigués à quelques vers 
de la Térée d’Accius, et se plaint avec amertume de ce que 
le peuple romain n'emploie ses mains que pour applaudir, 
et non plus pour défendre sa liberté. Dans le discours pour 
Sextius, ce grand homme, qui oubliait trop rarement ce 
qui intéressait sa vanité, raconte avec beaucoup de com- 
plaisance les acclamations, les applaudissements, les larmes 
mêmes que le grand tragédien Esopus, son ami, excita, sur 
son exil, dans une pièce que l’on croit avoir été le Teélamon 
exilé. Esopus même, pour accroître l'émotion de l'audi- 
toire, ne craignit pas d'insérer dans cette tragédie quelques 
vers d'un de ses autres rôles ( de l'Andromaque d'Ennius), 
et d'ajouter, dans la chaleur de son zèle, quelques mots 
d’une application directe à Cicéron. Pendant les mêmes 
jeux, malgré la loi qui défendait de nommer aucun citoyen 
vivant sur la scène, le même acteur, jouant le Brutus d'Ac- 
cius, substitua au nom de Junius celui de Tullius, et s’écria : 
« Tullius! qui as consolidé la liberté de Rome!...» Har- 
diesse qui fut absoute par des applaudissements universels. 
Or, de tels intercalations et additions me semblent incom- 


patibles avec un texte arrêté à l'avance, et revêtu de l'in- 


flexible visa d'un censeur. 

» Mais s'il est douteux que la censure théâtrale ait été en 
usage à Rome à la fin de la république, je crois, du moins, 
qu'elle fut essayée sous Auguste. Ce prince, qui usa modé- 
rément de la loi de lèse-majesté, dut trouver utile d’invesur 
d'une juridiction politique le comité littéraire qui siégeait 
au Temple des Muses. Alors peut-être, et seulement alors, 
Metius Tarpa recut les pouvoirs de censeur dramatique, 
et les exerça sous l'autorité des préteurs. On se rappelle 
qu'Auguste, qui n'aimait que les louanges bien apprêtées, 
recommanda aux préteurs de ne pas laisser prostituer son 
nom dans les concours de poésie. Or, cette recommanda- 
tion suppose un examen préalable fait dans un autre but 
que l'intérêt littéraire, en un mot, la censure. Cette insti- 
tution, propre à la monarchie, ne fat pas à Rome de longue 
durée, La répression sanglante que presque tous les:empe- 
meurs infligèrent'aux délits du théâtre leur ‘parut d’unieffet 
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iatique, introduite à Rome par Auguste, conime un des 
rouages de la monarchie tempérée qu'il voulait fonder, ne“ 
sembla qu'un instrument sans force à la cruauté de ses suce 
cesseurs. En effet, à des législateurs de la trempe et de l'és 
cole de T'ibère, il fallait plus qu'un bouclier, 11 fallait un 
glaive. Dans un temps où l'on punissait de mort une parole 
indiserète, un geste et quelquefois nne pensée, les procédés 
méticuleux de la censure dnamatique n'aura'cnt été qu'une 
gêne; sous de tels princes, le censeur ne pouvait être que 
le bourreau. » 


Notice sur la Céramique. 

Le Courrier de Bordeaux fait précéder un artiele consacré l 

à la fabrique de poteries de M. Johnston, établie à Bordeaux; 
des détails historiques suivants. 

Le raisonnement le plus simple démontre que les arts 
céramiques doivent remonter aux époques rudimentairegm 
de la société humaine, et que son application la plus vulsm 
gaire a sans doute été de tout temps celle qui avait pour 
objet les usages domestiques. Néanmoins , on sait peut dex 
chose sur la forme et la matière des vases consacrés à ces“ 
usages dans la haute antiquité. Il ne reste presque aucune 
pièce de ces ustensiles fragiles, et l'histoire de cette partie 
de la céramique serait entièrement privée de matériaux, sis 
l’on n'avait retrouvé sur des bas-reliefs etdes vases religieux 
1e l’on possède en grand nombre, des scènes où sont re 
présentées des coupes à boire, des plats et des plateaux 
destinés à recevoir des fruits, des fleurs, et des mets de 
différente espèce; mais on n'y a point remarqué de vasesh 
propres à faire chauffer des liquides ou cuire des aliments 

Nous ne devons la conservation des beaux vases antiques 
qui ornent les musées, qu'à leur destination religieuse et à 
leur position dans les tombeaux. Ces vases servaient aussi 
de récompense pour les prix remportés dans les fêtes pu=\ 
bliques. C'est sans doute ceite double consécration de Ja W 
religion et de la gloire qui donna dans l’antiquite à l'art 
du potier une si haute importance. Les vases campaniens, : 
nommés improprement vases étrusques; les poteries anti- 
ques de Sicile, d'Athènes, de Samos, si supérieures par let 
mérite artistique aux poteries gauloises, mexicaines, in= | 
diennes, etc., peuvent néanmoins être rangées dans la 
même classe,et offrent une smgulièreanalogie dans la nature W 
et la couleur des pâtes céramiques dont elles sont compo 
sées, C’est une poterie à pâte tendre, à cassure terreuse, 
texture poreuse, opaque, peu sonore, de couleur rouge 0 
noire, plus ou moins foncée, facile à être rayée avecle cou 
teau, laissant transsuder l’eau lorsqu'elle n’est pas enduite 
d’un vernis et n'ayant reçu qu’une faible cuisson. 

On croit que ce fut en 1300 à Faënza, en Romagne, que) 
se sont établies les premières fabriques de faïence, et qu elles, 
y ontété importées de l'île Majorque, alors au pouvoir des} 
Arabes. De là le nom de maïolicaqui fut donné à cette pos 
terie. Mais ce fut seulement vers le milieu du xv° siècle que! 
Lucca Della Robia à Florence, et plus tard O. Fontana, à 
Pezare, inventèrent et perfectionnèrent la belle faïence} 
‘connue alors sous le nom de terra invetriata, terre vitrificesl 
Ces produits acquirent une telle valeur par la-coopération| 
des peintres et des sculpteurs les plus habiles de l'époquey 
qu’ils furent très recherchés par les personnages d’un ha 
rang, On cite le service que le duc de Guidobaldo fit exés 
cuter pour Charles-Quint, et l'histoire a consérvé le nom 
de Taddeo Zuccaro et Batista Franco, artistes habiles 

travaillèrent sous la direction de Fontana. En 1580, Be 
nard de Palissy, d'Agen, après des recherches et des de! 
penses inouies, apporta de grandes améliorations à l'art di | 
faïencier, et retrouva des procédés qui avaient pris nai} 
sance en Italie, et qui s'y étaient perdus. Ses belles faïences| 
ornées de fleurs, de reptiles, de coquillages en relief, € 
richement coloriées, sontencore d’un grand prix pourilé, 
amateurs de l’art céramique. La fabrication en Europe‘ 
la porcelaine, si supérieure aux faïences par le brillant 
la solidité, ne date que du commencement du xvIn° sièclt 
Enfin, Wedewood, en Angleterre, vers la fin du siècle pass] 

| découvrit deux nouvelles poteries, la faïence à pâte finen 
| dure, à couverte transparente, et les grès anglais, si rema 
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quables par la variété et l'éclat de leur couleur, la finesse 
de leur pâte, la richesse etdla netteté de leurs ornements. 
Cette dernière poterie, dont on retrouve quelques échan- 
tillons analogues en Chine, mère-patrie de tous les arts cé- 
ramiques, est celle à la fabrication de laquelle l’établisse- 
Iment de M. Johnston est principalement consacré. 

Ainsi, on peut-rapporter à trois époques les progrès qui 
nt fait passer, en moins de quatre siècles, les poteries eu- 
“'opéenues de l’état ïe plus-grossier à une perfection remar- 
[juable, sous les rapports de la solidité, de luilité et de l'é- 
lat. À la première époque, se rattachent les noms de Lucca 
Della Robia, d'Orazzio Fontana et de Bernard de Palissy. 
IA la secoude, celui de Bœtiger, inventeur de la composition 
Léramique qui a conduit aux porcelaines allemandes et fran- 
gaise: ; et à la troisième, celui de Wedgvood le créateur de 
a faïence et des grès anglais, 


Peinture sur verre. — Peintres verriers d'Auvergne. 


| M. Thévenot ne cultive pas seul {voir l'£cho, n° 470) avec 
succès la peinture sur verre, Dès ses premiers travaux en 
:e genre 1l a eu pour associé M. Emile Thibaud. Tous 
es deux tirent en commun, à Clermont, quelques re- 
cherches et quelques essais touchant la peinture sur verre, 
2es premiers travaux ayant été couronnes de succès , ils 
itablirent, dans les ateliers de M. Emile Thibaud tout le 
natériel et le personnel nécessaires à l’exploitation de cet 
pi qu'ils venaient régénérer en Auvergne. Après quelques 
mireprises peu importantes, la société fut rompue à la fin 
le 1835. M. Thibaud donna alors à l'établissement primitif 
oute l'extension possible, et M. Thévenot, de son côté, 
Miorma chez lui un nouvel établissement qui a marché avec 
lne égale réussite; artistes archéologues et écrivains, l’un 
“It l'autre ont bien mérité pour la création de cet art sur une 
ychelle inconnue jusqu'à eux. Les travaux sortis de leurs 
“hains ont été également appréciés. Nous ne pouvons mieux 
are que de citer, à l’appui de notre assertion, un extrait 
lu rapport de M. Bayle Mouillard, relativement à la mé- 
\aille d'encouragement décernée à M. Emile Thibaud, par 
*& congrès scientifique de France. 
« Si mous vous proposons. de décerner une médaille à 
1. Thibaud seul, c’est uniquement parce qu’une société 
qui se confond pour ainsi dire avec le congrès, vient de 
lécerner une médaille pareille. à M. Thévenot. Nous vous 
A lemandons, non pas de consacrer une préférence que l'un 
a t] autre repousseraient par un sentiment de noble délica- 
di fsse mais de rétablir 1 équilibre que la Société pour la con- 
“srvation des monuments historiques n'aurait pas rompu, si 
: le avait connu les verrières et les écrits de M. E€. Thi- 
sl aud, » — Cet équilibre, que le congrès, Justement éclairé, 
si PDaIt tant à maintenir, vient d’être momentanément détruit 
“ar le jury de l'exposition, mais non dans l'esprit de ceux 
ui connaissent les honorables antécédents de ces deux ar- 
stes. À part les verrières de la cathédrale de Clermont, 
ont l’admirable restauration a effacé le souvenir des dé- 
û ù à 
«#Quis de 1835, M. Thibaud seulement ne s’est pas trouvé 
“ans des circonstances aussi favorables au développement 
s ressources de son art. Ses vitraux, exécutés à des prix 
cessivement bas et disséminés dans plus de vingt églises 
: départements différents, sont à peine connus, et ils sont 
us dignes d’être appréciés. Récemment, il vient d’enrichir 


,% 


du 


L 
= 


ent 


AI 


ke lfne chapelle de Notre-Dame-de Beaune d’une verrière qui 
onquis les suffrages des connaisseurs les plus distingués. 
A0! is, qui ayons le plaisir d'écrire ces lignes, nous ere 
ds! dans ses ateliers, d'immenses travaux prêts à être ex- 
lin fdiés sur divers points de la France. Nous avous des dé- 
il Mseurieux sur la promptitude avec laquelle s’exécutent 
el 


Strayaux aussi compliqués. Ainsi, pour des vitraux dans 


ie se à UE 

jai Style du 13° siècle, par exemple, un ouvrier vitrier peut 
apnter, en plomb, une superficie de 75 à 80 pieds carrés 
0) ) ; à : : 

1'Mr mois. Un dessinateur entretiendrait facilement un ou- 


ier vitrier des pièces peintes qui lui sont nécessaires ; et 
personnel de trois vitriers , trois dessinateurs, plus un 
le, sou$ la direction de M. E. Thibaud ou de M.Thévenot, 
urrait produire environ mille pieds superficiels de vitraux 
QUATRE mois. Nous sommes fiers que la nouvelle école 
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de peinture sur verre ait trouvé, chez deux de nos compa- 
triotes, un si puissant et si intelligennt appui. 
Anpré Imsgrois. 


Voyage d’un Arménien à Paris, au XV: siècle. 


M. Saint-Martin a donné, dans le Journal asiatique (t. 1x, 
p' 321), la traduction de la relation de Martyr, évêque 
d'Arzendjan, dans la grande Arménie, qui traversa la France 
pour se rendre en Espagne, à la fin du xv° siècle, sous.le 
règne de Charles VIIT. Quoique ce document soit publié 
depuis long-temps, il nous a paru intéressant d’en repro- 
duire la partie relative à la France. On remarquera ce que 
dit l'auteur des bas-reliefs coloriés de l'extérieur de l'église 
Nutre-Dame et de la galerie des rois. Il est à regretter qu’il 
n'ait pas exprimé si de son temps on croyait que ces statues 
représentassent des rois de France ou des rois de Judée (1). 


«Après un long voyage, dit Martyr, nous arrivämes au 
pays de Frantsa (la France), dans la ville de San-donij (Saint- 
Denis). C'est le lieu où se trouve la sépulture des évêques, 
des rois et des reines. C’est une belle et illustre ville, où il 
y à beaucoup d’églises (2), Dans la grande église où sont 
les tombeaux des rois, on a placé à gauche quatre côtes de 
poisson, et chaque côte a cinq brasses et trois palmes de 
longueur (3). On dit que c’est dans la mer que Fon trouve 
ce poisson énorme, 

» Nous restâmes un jour dans cette ville, et de là nous 
nous rendimes à la très célèbre ville de Parez (Paris), où 
nous arrivämes le 19 décembre. Nous y enträmes à midi, 
et le soir nous allâmes nous reposer dans une auberge (4). 
Le lendemain, assez tard, nous visitèmes la grande église. 
Elle:est spacieuse, belle, et si admirable, qu'il est impos= 
sible à la langue d’un homme dé la décrire. Elle a trois 
grandes portes tournées du côté du couchant. Les deux 
battants de la porte du milieu représentent le Christ de- 
bout. Au-dessus de cette porte est le Christ présidant le 
jugement dernier (5). Il est placé sur un trône d'or et 
tout garni d'ornements en or plaqué. Deux anges sont 
debout, à droite et à gauche. L’arige à droite est chargé de 
la colonne à laquelle on attacha le Christ, et de la lance 
avec laquellé on lui perca le côté. L'ange qui est debout à 
gauche porte la sainte croix. Du côté droit est la sainte 
mère de Dieu agenouillée, et du côté gauche saint Jean et 
saint Etienne (6). Sur la facade sont les anges, les ar- 
changes et tous les saints. Un ange tient une balance, avec 
laquelle il pèse les péchés et les bonnes actions des hommes. 
A la gauche, mais un peu plus bas, sont Satan et tous les 
démons qui le suivent ; ils conduisent les hommes pécheurs 
enchaînés, et les entraînent dans l'enfer. Leurs visages sont 
si horribles, qu'ils font trembler et frémir les spectateurs. 
Devant le Christ sont les saints apôtres, les prophètes, les 
saints patriarches et tous les saints, peints de diverses cou- 
leurs et ornés d’or (7). Cette composition représente le 
Paradis, qui enchante le regard des hommes. Au-dessus 


(e) . L4 L 
sont les images de vingt-huit rois (8), représentés la cou- 


(x) Voir à ce sujet l’Echo du 9 février 1839, p. 9%. 

(2) Avant la révolution, la ville de Saint-Denis contenait effectivement un 
grand nombre d'églises. Il y en avait quatorze plus ou moins grandes, sans 
compter l’église abbatiale et un hôtel-dieu, Elles sont indiquées sur le plan 
que le savant bénédictin D. Michel Félibien a placé à la tête de son Æistoire 
de l'abbaye de Saint-Denis, Paris, 1706, iu-folio. Il ÿ avait sept paroisses et 
deux monastères, indépendamment de l’abbaye.—Les notes sont de M Saint- 
Martin. 

(3) Il était d'usage autrefois de placer dans les trésors des églises, ou de sus- 
pendre à leurs murs, les objets précieux ou les curiosités naturelles que l’on 
voulait conserver, Ces lieux révérés servaient alors de musées. La tradition 
relative aux objets dont parle notre voyageur s’est conservée jusqu'à présent 
à Saint-Denis. Il paraît que ces ossements furent mis dans lescaves de l’église, 
où ils se sont détruits, peu de temps avant la révolution. 

(4) L'auteur arménien se sert du mot spital. 

(5) Dans le texte, /e jugement. 

(6) Il s’agit ici des deux portes latérales de l’église de Notre-Dame. 

(7) Quelques unes des sculptures qui décorent la façade de Notre-Dame de 
Paris, et particulièrement celles qui se voient aù-dessus de la porte principale, 
présentent encore des restes de dorure. : 

(8) Ges statues, qui avaient 14 pieds de haut, ont été détruites pendant Ja 
révolution. Il est à remarquer que toutes les nouvelles descriptions de Paris en 
portent le nombre à vingt-sept seulement; mais il est évident que c'est une” 
erreur qui a été successivement copiée, car les gravures qui accompagnent ces 
descriptions indiquent toutes viogt-huit statues, conformément à ce que dit 


ronne en tête; ils sont debout sur toute la longueur ( de 
la façade }. Plus haut encore est la sainte Vierge, mère du 
Seigneur, ornée d’or et peinte de diverses couleurs. A 
droite et à gauche sont des archanges qui la servent (1). 
Toutes les fenêtres de l'église sont de la forme d’une aire 
à battre le grain (?). 

» Quand on entre dans l'église, on trouve à gauche (3) 
une grande pierre brute, qui représente saint Christophe 
et le Christ sur ses épaules. La circonférence du maitre- 
autel représente toutes les saintes actions du Christ. 1l y a 
encore beaucoup d'autres ornements; mais quel homme 
pourrait décrire la beauté de cette ville! C'est une ville 
très grande et superbe. Deux rivières y entrent; mais il 
n'en sort pas la moitié (4). Mais du reste qui pourrait 
décrire la grandeur de la ville? Je restai treize Jours à 
Paris (5). 

» De là , avec un autre compagnon de voyage (6), j'allai 
jusqu'à la ville de Sdembol (Etampes) (7). Je restai seul 
ensuite pendant seize jours, et avec beaucoup de peine je 
parvins à la ville de Douthnouran (8); jy trouvai un diacre 
franc, qui fut mon compagnon jusqu’à la ville de Gasdilar 
(Châtelleraut) (9), et de là jusqu'à la grande ville de P’Ao- 
thier (Poitiers) , où sont les linceuls du Christ (10). Nous 
eümes l'honneur de les voir. Je ne trouvai pas un autre 
compagnon, et je restai seul. Me confiant alors aux prières 
de saint Jacques et à Dieu Tout-Puissant, je continuai mon 
voyage avec beaucoup de peine à pied; parcourant ainsi 
un grand nombre de villes, j'arrivai enfin en Gasgonia (11) 
(Gascogne) ; de là en Gasdelia (12); de là à 4bzonia (13); 


enfin, avec beaucoup de fatigue et sans autre secours que 


celui de Dieu, j'arrivai au pays de Baïouna (Bayonne). Les 
chrétiens m'y recurent avec une grande charité, et my 
honorèrent bien plus que je ne le méritais. J'y restai pen- 
dant six jours. 

» Ne trouvant point de compagnon, et m’abandonnant 
encore à Dieu et à saint Jacques, je marchaï pendant beau- 
coup de jours, et je parvins, après bien des peines, au pays 
de Pisgaï (Biscaye), qui est un pays où on mange du pois- 
son (14).» 


notre voyageur. Il est remarquable qu’une relation arménienne serve à rectifier 
en ce point les récits des historiens de Paris. 

(x) Ces sculptures se voyaient effectivement autrefois au-dessus des vingt- 
huit statues des rois. Elles ont élé détruites. 

(2) Il est évident que le voyageur veut faire allusion à la forme des croistes 
de l’église; mais je ne suis pas sûr d’avoir bien saisi le sens, car ce passage me 
paraît corrompu. 

(3) La mémoire du voyageur est ici en défaut, ou il s’est trompé en s’orien- 
tant; la statue colossale de saint Christophe de Notre-Dame, fort connue des 
Parisiens, n’était point à gauche, mais à droite'en entrant dans l’église. Elle fut 
abattue en 1784. 

(4) Il est difficile ici de bien comprendre la pensée de l’anteur ; on ne sait 
s'il veut parler des deux bras de la Seine, qui, réunis à leur sortie de la ville, 
qui ne s’étendait pas alors plus loin que l'endroit où le Pont-Neuf fut depuis 
placé, ne formait plus qu'une seule rivière, ou s'il croyait réellement que la 
moitié des eaux apporlées par. les deux bras de la Seine se perdait ou était 
consommée dans la ville. Je erois que le premier sens est plus conforme à sa 
pensée; son texte cependant ne peut se traduire autrement que je ne l'ai fait, 

(5) Le nom de cette ville est écrit ici Pharez. 

(6) Ceci semblerait indiquer que le diacre Verthanès, qui avait entrepris le 
voyage d'Europe, dans la compagnie de l’évêque d’Arzendjan, ne le quitta qu’à 
Paris, 

(7) Le voyageur arménien ou son copiste a été trompé, d’une manière assez 
étrange, par la ressemblance que le nom de la ville d'Etampes, tel qu’on l'é- 
crivait autrefois, £stampes, présentait avec celui qu’on donne à Constanti- 
nople. On disait encore souvent Æstamples, ce qui rend la ressemblance plus 
frappante, 

(8) Je crois que ce nom alléré est celui de la ville de Tours, ou plutôt de 
la Touraine, qui se trouve sur la route de Paris à Poitiers, où l’on verra bientôt 
l’arrivée du voyageur arménien. 

(9) Cette ville, appelée alors Chastelleraud ( Castrwm-Heraldi ), était, 
comme on sait, en Poitou, sur la route de Tours à Poitiers, 

(zo) Ces reliques se conservaient effectivement à Poitiers. 

(xx) Dans le texte Gasengonia pour Gasgonia, On disait autrefois Gas- 
congne. 

{12) Ce pays ou cette ville me sont inconnus. 

(13) Cette ville m’est également inconnue, C’est peut-être Aubusson en Au- 
vergne; mais celte ville n’est ni en Gascogne, ni sur la route de Poitiers à 
Baionne. 

(x4) Le poisson fait effectivement la principale partie de la nourriture des 

‘ habitants de la Biscaye, 
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Librairie de Just Teissier, qui des Augustins, 57, à Paris. 
Une nouvelle édition des ouvrages historiques de M. Au: 
gustin Thierry vient de paraître. C'est un honneur pour 
l’époque et une gloire pour l'auteur, que les livres qui 
n'empruntent aucun intérêt au mouvement des affaires et 
des idées de ce temps-ti aient obtenu un si grand succès, 
L'Histoire de la conquête de l’ Angleterre par les Normands 
est arrivée à sa 4° édition; les Lettres sur l'Histoire de 
France à leur sixième: enfin, la deuxième édition du der- 
nier ouvrage de M, Thierry, intitulé Dix ans d’études his- 
toriques, vient de paraître. Dans le malheureux état de M 
santé où des travaux excessifs l’ont réduit, quelle consola- M 
tion n’est-ce pas pour M. Augustin Thierry de pouvoir 4 
compter que toute une génération aura été mise par lui sur 
la voie des véritables sources de notre histoire nationale, « 
et que ses belles découvertes, exposées avec une méthode 
si ingénieuse, poursuivies avec un esprit si ferme, une rai-u 
son si pénétrante, un savoir si vaste, racontées dans une M 
langue si colorée, si sévère, si expressive, ont fait école au 
milieu de la perte presque générale du goût pour les études M 
sérieuses ? ; 
La privation de la vue, depuis bientôt dix ans qu'il subit 
cette affliction, n’a pas détourné M. Thierry de travaux qui 
absorbaient son existence lorsqu'il jouissait de toute sa 
santé. Son intelligence n’était pas plus vive, sa mémoire plus 
fraiche, son esprit plus entreprenant, plus courageux, saw 
raison plus éclairée il y à dix ans qu'aujourd'hui, et sa vie 
est soutenue maintenant, ses maux sont presque partagés ; 
sa pensée est secourue, devinée, traduite par une autre In-m 
telligence que les plus touchants liens ont unie ét comme, 
identifiée à la sienne. Ainsi des écrits excellents, des modèles 
achevés de composition et de style historique nous sont en? 
core promis. On dirait qu'avant le malheur qui l'a frappé, 
M. Augustin Thierry avait déjà tout lu, tout retenu, et quil 
ne lui reste plus aujourd'hui qu’à rassembler ses souvenirs, 
à les combiner et à trouver une main amie qui obéisse au 
mouvement de sa pensée ; c’est ainsi qu'ont été COMPOSÉESN 
le plus grand nombre des lettres sur l'Histoire de France et 
une partie du volume intitulé Dix ans d’études historiques, 
dont la deuxième édition vient de paraître. 


Histoire de la conquête de l’ Angleterre par les Normands, 
de ses causes et de ses suites jusqu'à nos jours, en Angle: 
terre, en Ecosse, en Irlande et sur le continent ; par Au: 
gustin Thierry, membre de l'Institut. 4e édition, revue els 
corrigée, 4 vol. in-8°, avec atlas. Prix, 30 fr. : 1 

Lettres sur l’histoire de France, pour servir d'introduction, 
à l'étude de cette histoire ; par le même. 5° édition. { vole | 
in-8°. Prix, 4 fr. 50 c. 

Dix ans d’études historiques, par le même. 2, édition») 
1 vol. in-8°. Prix, 7 fr. 50 c. à 

Histoire des Gaulois, depuis les temps les plus reculés 
jusqu’à l'entière soumission de la Gaule à la domination 
romaine ; par Amédée Thierry, correspondant del Instituts) 
2e édition. 3 vol. in.8°. Prix, 22 fr. 50 c. 

Biographie universelle des gens de lettres, des professeurs 
et des biographes. 6 vol. in-8°, 100 portraits. Prix, 30 fr. À 

Physiologie du goût, par Brillat-Savarin. 4° édition, 2 vol 
in-8°. Prix, 10 fr. | 

Lettres sur les révolutions du globe, par A. BertrandM 
4, édition. 1 vol.in-18. Prix, 4fr. , 1 

Histoire de six restaurations françaises, par F. Dollé} 
{ vol. in-8°. Prix, 7 fr. 50 c. 7 0 

Scènes de mœurs et de caractères aux XNxIT. el XIXe sièclesm 
par madame Augustin Thierry. 1 vol, in-8°. Prix, 7 fr. 500 

Histoire des duels anciens et modernes, contenant le tam 
bleau de l’origine, des progrès et de l'esprit du duel el 
France et dans toutes les parties du monde ; avec notes 
éclaircissements sur les principaux combats singuliers d 
puis l'antiquité jusqu'à nos jours; par M. Fougeroux Ch 
Campigneulles, conseiller à la cour royale de Douai. 2 MOM 
in-8°. Prix, 15 fr. 
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des messageries. 


NOUVELLES. 

Dans la nuit du 16 au 17 juin, les habitants du village 
de Fedorowka ont été réveillés par un bruit souterrain et 
une espèce de tremblement de terre qui imprima une vio- 
lente secousse à leurs habitations. 

« Sans connaître, dit une lettre de Sarratow, 10 juil- 
let, citée par le Journal de Francfort, la cause de cette ter- 
rible secousse, ils se précipitèrent dans la rue et virent avec 
effroi que toute la partie du village s'était détachée du pied 
de la montagne, qu’elle s'était considérablement affaissée 
et s'avançait vers le Wolga. La frayeur de ces pauvres gens 
fut extrême lorsque toute cette masse mobile commenca à 
se mettre en mouvement, et qu'à quelques endroits les mai- 
sons se trouvèrent élevées et d’autres abaissées. En peu de 
de temps, il s'était formé sur toute cette surface enfoncée, 
des élévations, des cavités et de larges crevasses très régu- 
lières , ce qui lui donnait l'air d'une terrasse. Là où étaient 
auparavant des marais et de petits lacs, on voyait des col- 
… lines, et les endroits élevés étaient devenus des cavités qui 
 seremplirent d'eau, ainsi que les crevasses. Toute la surface 

de la vallée ressemblait à un radeau flottant. 

“ Le mouvement ondulatoire du sol dura trois fois vingt- 
quatre heures, après quoi, il cessa insensiblement, Plus de 
sept maisons ont. été endommagées; quelques-unes ont été 
entièrement détruites, ainsi que presque toutes les caves. 
Les granges et les jardins potagers se trouvant près de la 
montagne et plus haut que le village, ont éprouvé les plus 
| grands dégâts. Heureusement personne n'a péri. Le village 

| de Fédorowka ést près de la grande route de Simbiak à Sar- 
-| ratow. Le 

» Voici la raison la plus probable de ce triste évènement. 
| Vis-à-vis de l'endroit où la vallée s’est enfoncée, le lit du 
Wolga se trouve très resserré; ses eaux, n'ayant point as- 
| sez d'espace, ont commencé à miner insensiblement la rive 
| droite, où se trouve Fedorowka, comme cette rive n’est 
composée en grande partie que d'alluyions, l’eau s'est frayé 
un passage entre les couches dures, et c’est ainsi que s’est 
formée la cavité qui a été comblée de nouveau par l’affais- 
sement de la vallée. » 


à | 
0 | 
}| 
| 


1 


— Le cinquième congrès historique s'ouvrira le dimanche, 
15 septembre, dans les salles de l’Institut historique, rue 
Saint-Guillaume , 9, à une heure très précise. Les autres 
séancés auront lieu le mardi: 17 septembre, jeudi 19, samedi 
21, lundi 23, mercredi 25, vendredi 27, dimanche ?9, 
| mardi ( octobre , jeudi 3, samedi 5, lundi 7, mercredi 9 
| vendredi 11 et dimanehe 13. Plusieurs savants étrangers 
jh sont déjà arrivés à Paris pour cette solennité : on en attend 
Mid'autres, et près de trente orateurs sont déjà inscrits pour 
des mémoires. 
: |" L'entrée est publique pour tout le monde. 


qua | 
{| — Le Daguerréotype va courir le monde avant peu; 
1 Ml'amiral Duperré, ministre de la marine, vient-de donner 
l'ordre d’en embarquer un à bord du brick /a« Malouine, qui 
va se rendre de nouveau à la côte occidentale d'Afrique, 
À pour en compléter la description nautique. M. E. Bouët, 
£apitaine de ce bâtiment, suit en ce moment les expériences 
de M. Daguerre. H sera très curieux pour l'art de juger des 
Ai effets que produira le soleil brûlant de ces contrés sur les 
Plaques métalliques ; quant à la durée de l'opération, elle 
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devra y gagner beaucoup, et permettra de multiplier les 
croquis pittoresques autant qu’on le voudra, 


— On écrit de Cologne, 3 septembre : 

« Quoique ce soit un fait connu et constaté par l’expé- 
rience, que des bouteilles convexes, de la forme des verres 
ardents, peuvent occasionner des incendies, quand les 
rayons du soleil se concentrent sur des matières inflamma- 
bles qui se trouvent placées à la distance du foyer, toutefois 
le fait suivant qui s’est passé cet après-midi, mérite d’être 
rapporté. Les rayons du soleil, traversant une carafe rem- 
plie d’eau, ont allumé le tapis de la table sur laquelle elle 
était placée. Heureusement, le danger a été apercu à temps 
et le feu a été éteint dans sa naissance. Cet accident aurait 
pu avoir des suîtes funestes si les habitants de la maison 
avaient été absents. » 

Il y a une dizaine d'années que notre éditeur ayant eu la 
main brûlée par une carafe d'eau placée au soleil, fit un 
article sur les incendies spontanés qui peuvent avoir lieu de 
même par certaine exposition de vases convexes et lui S 
placés sur les fenêtres, ou mis à sécher sur de la pafe des” 
vant les maisons de paysans. {Le Courrier belge. Y 


; 2 k ra [2 se S 
— On lit dans Mornins-Advertiser : Télégraphe- galva-=" 


nigne établi sur le chemin de fer de Great Western. La 
boite contenant la machine (que l’on pose tout simplement. 


sur une table et que l’on peut transporter à volonté), ‘n‘est— 


ns 


guère plus grande qu’une caisse à chapeau. Le télégraphe 
fonctionne au moyen de petites clés qui, agissant par 
la puissance galvanique, répercutent de l’autre côté de 
la ligne télégraphique toutes les lettres de l'alphabet repré- 
sentées chacune par une clef différente. Il y a aussi une 
croix pour indiquer qu'il vient d’être commis une erreur 
dans la transmission télégraphique, et que l’on va la réparer. 

Une question, telle, par exemple, que celle-ci : « Combien 
de voyageurs parts de Drayton par le convoi de dix heures ?» 
peut être faite, et la réponse transmise de la station de 
Drayton en moins'äe deux minutes. L'épreuve en a été faite 
samedi. La demande a été faite et la réponse est revenue 
de Drayton, station qui est à treize milles et demi de Pad- 
dington, en deux minutes, L'intention des directeurs du 
chemin de fer de Great Western est d'établir le tube con- 
ducteur du galvanisme sur toute la longueur de la ligne de 
ce chemin jusqu’à Bristol. La machine et le mode d’opéra- 
rations sont excessivement simples, Un enfant pourrait, 
après une instruction d'une heure ou deux, transmettre 
une informatign et en recevoir la réponse. 

— Un instrument vient d’être inventé par le capitaine 
George Smith, de la marine anglaise, à l'effet de donner 
connaissance de l'approche et de la direction de la route 
d'un bâtiment à vapeur naviguant par un temps de brume. IL 
consiste en un gond auquel est adapté un marteau qui, par 
un mécanisme très simple, frappe un certain nombre de 
coups, selon l'aire de vent que suit le navire. Ainsi, par 
exemple, s’il court au nord le gond sonne un coup, sià 
l'est deux, si au sud trois, si à l'ouest quatre coups toutes 
les dix secondes. Par ce moyen, la position, la direction et 
la proximité du bateau peuvent être clairement indiquées 
à un bâtiment qni se trouverait dans le voisinage. Dans les 
rivières, le capitaine Smith propose dene frapper toutes les 
dix secondes qu'un seul coup suffisant pour donner l'éveil, 
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COMPTE-RENDU DEN ACADÉMIEN ET NOCIÉTÉS MAVANTEN, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 146 septembre. 


Presidence de M, Cnevreur. 


M. le D' Bureaud Riofrey dit un Mémoire intitule : Re- 
cherches statistique s sur la mortalité de Londres au commen- 
cement et à la fin du xvunx siècle. Les conelusions auxquelles 
l'auteur est arrivé sont les suivantes : 

1° Il faut être en garde contre l'ex xagération des statisti- 
ciens anglais, très disposés à élever la salubrité de Londres 
au- dec de celle de toutes les autres villes. 

20 La mortalité des enfants a diminué pendant le xviri* 
siècle, et cette décroissance a été causée par l’acte du par- 
térrent de 1767, qui ordonna l'envoi à la campagne des 
orphelins à la charge des paroisses , trois semaines après 
leur naissance, pour y être elevés jusqu'à l'âge de six ans. 

3° Les naissances n’égalant pas les décès pendant la ma- 
jeure partie du xviu° siècle, et la mortalité des enfants ne 
laissant prédominer les naissances que parce que cette 
mortalité était inexacte, il en résulte que Londres ancien, 
Londres des bills de mortalité aurait vu sa population indi- 
gène s'abâtardir, diminuer et s'éteindre peut-être dans quel- 
ques génér rations, sans l’afflux continuel des étrangers et 
des provinciaux dans la métropole. 

M. Cauchy donne lecture, au nom de M. Lioville et au 
sien, d’un rapport sur un mémoire de M. Lamé, relatif au 
AREA théorème de Fermat. Nos lecteurs se rappellent 
sans doute que l’auteur s’est proposé, dans ce travail pré- 
senté à l’Académie dans sa séance du 1% juillet dernier, 
de démontrer que l'équation 2 + y x est impossible 
pour 7 — 7, et conséquemment aussi pour tous les mul- 
tiples T impairs et non divisibles par 3 ou 5, les seuls qui 
ne rentrent pas dans les cas précédemment traités. On sait, 
en ee, que l'équation n'est possible que dans le cas où 
n — Euler en a démontré l'impossibilité pour a = 3 ou 
un ne de 33; Fermat lui-même, pour nr — #4; Le- 
gendre, pour n— 5, et M. Lejeune-Dirichlet, pourn= 14. 
D'après les conclusions du rapport, l’Académie ordonne 
l'insertion du mémoire de M. Lamé dans le Recueil des sa- 
vants etr angers. 

M. Libri, à l’oecasion du rapport précédent, annonce à 
l'Académie qu'il vient d'acquérir des manuscrits de Fermat, 
contenant des recherches sur la géométrie pure, sur la mé- 
thode infinitésimale, la théorie des nombres, etc. Ces ma- 
nuscrits lui ont été envoyés de Metz; il suppose qu "ils 
viennent de la bibliothèque d’Arbogast, et qu’ originaire- 

- ment ils se trouvaient dans la bibliothèque des Minimes à 
Paris. À lé époque de la révolution, un choix des livres et 
manuscrits fut adressé à la bibliothèque royale; mais, ainsi 
que l’a vérifié M. Libri, il n'y avait aucun ouvrage de Fer- 
mat dans le nombre. Il y a quelques années, le même aca- 
démicien eut l’oecasion d’acheter trois bone de la cor- 
respondance du P. Mersenne, qui provenaient sans doute 
de la même source. 

M. Arago pense que les conjectures de M. Libri sont fon- 
dées ; il rappelle qu’'Arbogast, membre de la Convention 
et du comité d'instruction ‘publique, fut chargé du classe- 
ment des.livres provenant des bibliothèques des couvents : 
son neveu, M. Le Français de Metz vendit, il ya déjà plu- 
sieurs années, sa bibliothèque ; on trouva, 'entreautres, un 
exemplaire ae œuvres de Descartes qu ’accompagnait une 
lettre de cet homme célèbre au P. Mersenne : il y avait 
aussi une exemplaire de l'optique de Newton, avec une 
note de la main de cet illustre physicien. 

M. Coriolis, au nom d’une commission composée de 
MM. Savart, Freycinet, Savary et Coriolis, lit un rapport 
favorable sur un appareil à plongeur de l'invention de M. le 
D° Guillaumet. Cet appareil consiste en un réservoir à gaz, 
qui s'adapte sur le dos ; la dépense est réglée par un méca- 
nisme analogue à celui qu'on emploie pour le gaz de l’éclai- 
rage, et MA barta est entretenue à l’aide cr pompe 
Pr dte: 

M, Donne lit un mémoire sur le lait ; nous en rene 
prochainement l'analyse. 
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L. Arago présente à l'Académie la médaille qui vient d’être 
frappée à occasion de la construction dé l'observatoire de 
Sant-Pétersbourg. On peut, d'après l'inspection de cette 
médaille , se faire une idée de ce monument, dont le centre 
est OCCUpE par une tour, destinée à recevoir une lunette de 
Frauenoffer, qu une pendule entraine dans son mouvement. 
De chaque côté de cette tour sontles emplacements réservés 
pour les lunettes méridiennes, ete. Enfin, dans les pavillons 
extrêmes, on logera les machines paragraphiques ordinaires 

et les cercles ré fpétiteurs. 

M. Le Verrier, répétiteur à l'École polytechnique,adresse 
un long travail sur les variations séculaires des éléments des 
ie planétaires. 

M. Arago communique quelques effets du tonnerre sur 
les navires. Le 15 mars dernier, il tomba-sur le Glaser, ba- 
teau à vapeur, frappa le mât d’artimon , et brisa une forte 
chaîne, dont un bout est déposé sur le D 

En Rae 1812, un vaisseau de guerre, muni de deux 
paratonnerres, l'un sur le grand mât, el l'autre sur le mât 
de misaine, fut foudroyé; le mât d'artimon fut brisé en trois 
morceaux ; celui du milieu se trouva entièrement dissipé ; 
l'auteur de la relation eut sa montre rendue magnétique à 
un haut degré, et il perdit la totalité des cheveux et de la 


barbe. 


M. Arago donne ensuite la description de l'appareil des 
Clegg, pour compter le gaz de l’éclurage dépense pendant 
un temps donné. L’utilité des appareils de ce genre est re- 
connue de tout le monde; leur emploi: rend ue consom= 
mateurs indépendants les uns des autres, et établit une 
juste balance entre les frais et la re dens en Angle- 
terre, ons ’est servi d’une roue à augets renversés, dans les- 
quels le gaz passait, avant d’aller se brûler ; les tours ce la 
roue indiquaient la dépense du gaz; mais, malaré sa simpli- 
cité, cette disposition n'est pas d'un usage général, parce que, 
dans les grands froids, l’eau où plonge la roue, est suscep- | 
ble de se congéler. | 

Dans le nouvel appareil, le mouvement est donné par 
une sorte de thermomètre différentiel, composé de deuil 
boules à demi remplies d’alcool, unies entre elles par un 
tube courbé à angle droit, à tone de ses extrémités :! 5 
Ja partie moyenne le ce tube porte un axe horizontal. Si, 
l'on souffle à la fois du gaz chaud sur la boule‘inférieure ét. 
du gaz. froid sur la boule supérieure; la dilatation de l'air! 
jointe à la formation de vapeur dans la première feront re 
fluer le liquide qui sy trouve, dans la seconde; celle-cis 
devenue plus pesante, fera basculer l'appareil ; les mêmes 
| conditions produiront bientôt le mouvement de basculeten! 
sens contraire, et ainsi de suite; ces mouvements alternaf 
tifs seront changés en circulaires et transmis à des cadrans 
le compteur en porte trois, l'un pour les unités, l’autre pour 
les dixaines, le dernier, pour les centaines. 

Pour avoir du gaz chaud, on le fait arriver dans une ca- 
pacité où se trouve un lumignon dont la force détermin( 
la rapidité de la bascule; comme moyen régulateur, on { 
adapté au-dessus du lumignon un appenduice qui se dilatt 
et meut une soupape. # 

On voit de suite, qu'il suffit de déterminer exactement 
quantité de gaz nécessaire pour produire la bascule. Mais 
il sera utile de faire des expériences directes avant d'a! 
dopter cet appareil, d’ailleurs très ingénieux. 

M. Warden hope au nom de M. Cabell, ane carte dm 
Virginie. 

M. Gapocci écrit à M. Elie de Beaumont, qu'à la sui 
de l'éruption du Vésuve de Janvier, la ao de lam 
guille aimantée à subitement diminué d’un demi degré: 

Le même physicien a observé des étoiles filantes dans 
nuit du 10 au 11 août : en une heure, il en compté 28 
ou 1000 en quatre heures et demie. (1 

M. Wartmann, qui a fait des observations semblables 
la même époque, écrit que de hnit heure trente-cinq M} 
nutes du soir au jour cinq observateurs d abord, puis roi 
en ont compté 453; mais il fait remarquer que ce nomb|: 
est au-dessous de la vérité, car la rapidité de Ja successi(|. L 


ce ‘ 


dés météores permettait à peine de les compter. En 1836, 
on n’en avait compté que 65 par heure, et les trajectoires 
: n'étaient pas les mêmes. 

Ce physicien annonce aussi que, dans l'orage du 1er sep- 
tembre à Genèvre, on a recueilli 85,7 millim. d'eau dans 
à les vingt quatre heures, 

M. Coulier adresse une note surla constitution de la lune; 
il rappelle que le 16 maï 1856, il écrivit à l'Académie pour 


avait vu des portions de cercles ou bandes obscures avant 
| le contact des deux astres. 
| M. Baily a vu de son côté huit bandes obscures, dans 
les mêmes circonstances : en Amérique, lors de l’éclipse 
du 18 septembre 1838, avant la formation, et après la 
* rupture de l'anneau, le bord de la lune devint visible et 
la surface fut éclairée jusqu’à une certaine distance. 
Ne sont-ce pas là des phénomènes de réfraction atmos- 
| phérique ? 
| M. Arago reconnait que l’origine de ces bandes est in- 
connue, mais il ne les croît pas favorables à l'hypothèse 
| d’une atmosphère lunaire : il est d’ailleurs d’autres phéno- 
 mènes d'illumination qui rendent cette hypothèse plus ad- 
“ missible; telle serait, encore, la formation subite de 
| nuages ; qui cacheraient certaines parties de la lune , et que 
M: Gruithuisen de Munich croit avoir reconnue : mais, d'un 
autre côté, ce.qu’on observe dans les occultations d'étoiles 
ne concorde pas avec l'existence de cette atmosphère. 
M. de Bonnard envoie le compte rendu des travaux de 
son nstitut hémostatique 
M. Korylski transmet des observations sur la formation 
des glaçons au fond des rivières. 
| M. Surrey écrit une lettre relative à la substitution d’un 
“courant d'oxigère au courant d’air intérieur, dansles lampes 
- d'Argant. Les appareïls construits, d’après ce système, ser- 
«vent à l'éclairage de la chambre des communes à Londres. 
\ M: Levanchy présente le modèle d'un pont portatifpliant, 
à coulisses et à roulettes, de son invention, Le mécanisme 
consiste en leviers articulés, disposés comme dans certains 
joujous d'enfants, où l’on fait ainsi avancer et reculer de 
petites figures. : 
| M: Quetelet envoie quelques détails sur l’aurore boréale 
du 3 septembre, qu'il a vue à Asti. 
| M: Janniary adresse le dessin d’un appareil propre à pui- 
‘ | ser de l’éau dans la mer, à de grandes profondeurs. 
| MM. Donné, Wallet et Besseyre transmettent leurs ob- 
*|servations sur les phénomènes physico-chimiques qui se 
» passent dans la Daguerrcotypie ; nous en rendrons compte 
s|dans le numéro de samedi, ainsi que d’une note de M. Payen 
| pre la composition élémentaire de plusieurs tissus, et sur 
: quelques points d'analyse chimique. 
| La séance est levée à cinq heures et demie. 


| CHIMIE ORGANIQUE, 

ln! 

11 Sur la composition chimique de la canne à sucre 

f | Mémoire lu par M, Péligot à l’Académie des sciences, dans la séance du 
| 9 septembre. 


Î 


À ‘ Après avoir rappelé les recherches de M. Vauquelin sur 
un jus de canne ou vesou, qu'il avait fait venir en 1822 de 
a Martinique, et qui était arrivé trop altéré pour que l'exa- 
| re auquel on le soumit dût avoir quelque importance pra- 
“tique, et contribuer à l'amélioration future des procédés de 
fabrication, M. Péligot indique les précautions qu'il a prises 
pour la conservation de celui qui a servi à ses recherches, 
| |ebqui nesont autres que les procédés employés par M, Ap- 
| [pert. Ce vesou, au dire de plusieurs colons à l'examen des- 
. quels il a été soumis à son arrivée en France, avait tous les 
* caractères du vesou ordinaire. C'est un liquide trouble, 
| d'une fluidité moyenne, contenant en suspension cette ma- 
tière grisâtre globulaire qui existe dans les sucs exprimés 
' de presque tous les végétaux, matière qui, comme on le 
sait, devient en présence du sucre un ferment, et peut 
f transformer celui-ci en cette matière visqueuse signalée par 
*|Vauquelin, Mais dans le vesou chauffé à 100 degrés, et ren- 


lui faire part de ‘ses observations sur l’éclipse du 15 : il, 
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fermé aussitôt dans des vases bien clos, l'organisation de 
ce corps a été détruite, et ils ont perdu tout-à-fait leurs 
qualités de ferment. 

La densité de ce jus a été trouvée de 108,8 (celle de l’eau 
étant 100), ce qui correspond à 12 ou 13 degrés de l'aréo- 
mètre de Baumé. Il offre cette odeur balsamique particu- 
lière à la canne, et qui se trouve dans le sucre colonial 
brut; en le filtrant au moyen de papier non collé, on l'ob- 
uient limpide avec une teinte citrine très claire ; il se con- 
serve tiès long-temps à l'air sans altération. Evaporé à une 
douce chaleur après avoir été filtré, il donne un sirop qui, 
placé dans un air sec, fournit, au bout de quelques jours, 
une masse dure, cassante, incolore, et celle masse est du 
sucre cristallisé presque pur. 

On arrive au même but, et d’une manière plus sûre 
encore, en évaporant ce même liquide à la température 
ordinaire, sous le récipient de la machine pneumatique; 
seulement, et c'est un fait digne d'attention, le sirop très 
épais qu’on obtient ne fournit plus de matière cristallisée, 
même au bout d’un temps assez long. L'addition d'une pe- 
tite quantité d'alcool paraît nécessaire pour déterminer la 
cristallisation de ce sirop, laquelle alors devient complète 
en quelques heures. C’est à la coagulation de l'albumine 
végétale, qui se trouve d’ailleurs en très minime quantité 
dans le vesou, qu’on doit attribuer cet effet produit par la 
présence de l'alcool. Quant aux matières autres que le sucre 
existant dans le jus de canne, c’est un peu de sulfate de 
chaux, de potasse, de chlorures alcalins et autres sels mi- 
néraux qu'on rencontre toujours dans la sève des végétaux ; 
ils s'élèvent à peine à 213 millièmes, tandis que le sucre y 
existe dans la proportion de 2 dixièmes. Il y a en outre 
2 millièmes d'aibumine végétale. 

Le jus de la canne à sucre peut donc-être considéré 
comme une solution à peu près pure de sucre dans quatre 
fois son poids d'eau. C'est là, dit M. Péligot, un résultat 
important; car, sans admettre comme on le faisait autrefois 
la préexistence de la mélasse ou du sucre incristallisable 
dans le jus de la canne, on pouvait croire qu'il renfermait 
néanmoins, comme le jus de betterave, quelques uns de ces 
corps qui, par leur présence, empêchent la cristallisation 
totale du sucre que la nature a déposé dans ces végétaux. 

On sait que dans l'exploitation manufacturière de la 
canne on obtient toujours une quantité de mélasse consi- 
dérable, qui s'élève au tiers ou au quart du poids du sucre 
brut qu'on récolte. Suivant M. Péligot, qui ne se dissimule 
point d’ailleurs les différences existant nécessairement entre 
les résultats de la pratique et ceux du laboratoire, la pro- 
duction de cette quantité de mélasse doit diminuer beau- 
coup, si non cesser entièrement, par l'usage d'appareils de 
chauffage plus perfectiannés : il n est pas douteux, en effet, 
que la chaleur soit la cause à peu près unique de cette al- 
tération du sucre, lorsque le vesou soumis au travail n'a 
pas d'ailleurs éprouvé un commencement de fermentation, 

Un des grands écueils de la fabrication du sucre dans les 
colonies paraît résider dans la fermentation si rapide qu’é- 
prouve le vesou lorsqu'il séjourne à l’air pendant quelque 
temps. Les expériences de M. Péligot semblent prouver que 
toute altération due à cette cause pourrait être prévenue 
si on portait rapidement à {00° le vesou. 

L'emploi de la chaux pour la défécation du vesou ne peut 
pas, d’ailleurs, être considéré comme produisant un effet 
nuisible, surtout quand le vesou n'a pas fermente. En défé- 
quant à la manière ordinaire le vesou qu'il avait recu, M. Pé, 
ligot a obtenu aussi la totalité du sucre à l’état solide, sans 
la moindre quantité de mélasse ; seulement le sucre est un 
peu plus brun que celui qu’on obtient par la simple éva- 
poration du même liquide. 

M. Péligot avait recu, en même temps que le vesou, des 
cannes coupées à l’époque de leur entière maturité, et des- 
séchées au four à 60°. M. Paraud, pharmacien à la Marti- 
nique, qui s'était chargé de cette double préparation, avait 
obtenu de 24 kilog. de cannes fraiches 7 kil. 1/2 de cannes 
sèches, La dessiccation, d’ailleurs, n'avait pas été complète; 
car, en les soumettant dans une étuve à une température 
de 100°, elles perdent encore 9 à 10 p. 0/0 d'eau. La canne 
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sucre fraiche contiendrait, d’après ces déterminations, 
28 p. 0/0 de matières solides sur 72 d'eau. 

En traitant par l'eau chaude ou froide la canne bien des- 
séchée, on sépare le sucre de la substance insoluble du li- 
gneux; on trouve ainsi que la canne sèche renferme 35,3 
p. 0/0 de ligneux et 64,7 de matières solubles dans l'eau, 
lesquelles, d'après ce qui a été dit plus haut, consistent 
presque uniquement en sucre cristallisable, 

L'extraction de la partie soluble des cannes desséchées 
n'est point d’ailleurs sans diflicultés ; la quantité conside- 
rable de matière ligneuse que renferme cette plante, sa tex- 
ture fibreuse et entrecroisée s'opposent à l'efficacité d’un 
simple lavage à l’eau; ce liquide pénètre bien, à la vérité, 
le tissu spongieux de la canne, mais sans pouvoir en sortir 
ensuite autrement que par des moyens mécaniques assez 
puissants. De plus, le sucre qui existe dans la canne dessé- 
chée paraît avoir été altéré par la dessiccation elle-même. 
Le sucre cristallise plus difficilement que celui qui se trouve 
dans le vesou. Ainsi, ceux qui ont parlé de faire venir des 
colonies, au lieu de sucre, des cannes sèches, lesquelles, 
étant lavées en France, fourniraient en même temps le 
sucre qu’elles renferment et leur charpente ligneuse pour 
combustible; ceux-là, dis-je, s'ils en viennent à réaliser 
cette spéculation, finiront vraisemblablement par la trou- 
ver ruineuse. 

Des données que nous venons de présenter, on peut dé- 
duire facilement je rapport des trois produits principaux 
qui constituent la canne. On trouve qu'elle renferme : 
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La canne à sucre contient donc en théorie 90 p. 0/0 de 
vesou; mais son écrasement est tellement difficile, son tissu 
est tellement spongieux, qu’elle n’en fournit en moyenne à 
la Martique que 50 p. 0/0. Il est évident, d’ailleurs, qu'avec 
des machines perfectionnées, et le lavage des bagasses, on 
pourra arriver à un rendement bien supérieur. 
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PHYSIOLOGIE VEGETALE, 


Notes sur l’excitabilité et le mouvement des feuilles chez les Oxalis, 
par M. Ch. Morren. 


(Bull. de l'Ac. roy. des Scien, de Bruxelles. 6 juillet 1839.) 


M. Jean de Brignoli de Brunnhoff, professeur de sciences 
naturelles à l'université de Modène, communiqua, par une 
lettre en date du 23 mai 1839 à M. Morren, des détails 
intéressants que deux de ses élèves et lui-même avaient 
observés, en 1538, relativement à l’excitabilité et au mou- 
vement spontané des feuilles de l'Oxalis stricta, une des 
plantes indigènes de Belgique. Les espèces sensibles comme 
on le disait jadis, irritables comme on parlait naguëre, 
excitables comme on l’a reconnu aujourd'hui, qui appar- 
tiennent à la flore de ce pays, sont trop rares pour qu’on 
ne se hâte pas de vérifier un fait aussi remarquable, et de le 
consigner dans les archives de la science. C’est: ce qui a 
engagé l'auteur à faire quelques observations nouvelles, 
qui sont venues confirmer en tout point les vues de M, de 
Brignoli. 

Les circonstances de la première observation qui a été 
faite du mouvement des feuilles de l'Oxatis stricta ne sont 
pas même à négliger, parce qu’elles donnent à la fois et la 
cause pour laquelle on a si long-temps ignoré ce phéno- 
mène, et le moyen le plus simple de le provoquer. Voici 
le passage de la lettre en question du savant professeur de 
Modène : 

« Je vous communique une observation qui a été faite 
par hasard l'été dernier, par deux de mes élèves, et que je 
crois toute nouvelle. Îls se promenaient un jour dans le 
jardin public; l’un d’eux avait une petite canne et se plai- 
sait, en causant, à tourmenter les herbes sauvages qui 
croissaient au pied des arbres. Peu de temps après, ils s’a- 
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perçurent qu'une de ces herbes avait changé la position de 
ses feuilles, et ils soupeonnèrent à l'instant que c'était une 
plante irritable que je n'avais jamais nommée dans mes le- 
cons. Je me trouvais au jardin botanique, qui est contigu 
au jardin publie ; ils vinrent m'annoncer ce fait, qui n'était 
pas moins nouveau pour moi que pour eux. J'allai avec ces 
messieurs à la place indiquée, et je reconnus qu'il s'agissait 
de l'Oxalis stricta. Gette plante ne se trouve pas indiquée 
dans la liste des espèces nommées Sensitives par les auteurs, 
Je refis aussitôt l’expérience sur d'autres individus, et j'ob- 
tins le même effet; mais il faut la tourmenter long-temps, 
puisque ses mouvements sont beaucoup plus lents que ceux 
du Mimosa pigra. Je soupconne que si l’on observait les 
plantes comme il faut, le phénomène de l'irritabilité ne se- 
rait pas aussi rare qu'on le croit. On connait déjà l'irrita- 
bilité de l'Oxalis sensitiva. Yai expérimenté sur toutes 
celles qui sont cultivées dans notre jardin botanique; mais 
je n’ai pas réussi à faire changer la position des feuilles. Je 
crois que la chaleur joue le rôle principal dans ce‘phéno- 
mène, parce que l’Aledysarum gyrans rième ralentit ses 
mouvements en automne, et pendant l’hiver dans les serres. 
Je crois que toutes les espèces d'Oxalis sont susceptibles 
de se contracter lorsqu'on les irrite ; maïs comme la plupart 
sont originaires du cap de Bonne-Espérance, il se pourrait 
qu’elles ne répondissent pas aux secousses sous notre cli- 
mat, où les plus grandes chaleurs ne s'élèvent jamais à 
celles de l'Afrique. Dans les environs de Modène, nous 
n'avons ni l'Oxalis acetosella ni lOxalis corniculata, et je 
n'ai pu par conséquent faire des expériences sur elles, » 
L'Oxalis sensitiva, rappelée ici par M. de Brignolhi et 
originaire de la Chine, a même été appelée pour ce fai1 10 
Biophytum ( Biophytum sensitivum par M. Decandolle, 
c’est-à-dire plante vivante; ses feuilles sont pinnées, comme 
celles des Sensitives. L’Averrhoa bilimbi des Indes orien-\ 
tales est une autre oxalidée, où les feuilles sont également 
excitables et mobiles. L'4verrhoa carambola a les pétioles 
mobiles, comme Bruce l'a prouvé. Ces rapprochements" | 
prouvent que le mouvement des feuilles des vraies Oxalis 
pourrait, en effet, s'étendre à une foule d'espèces, puisque M 
ce genre est des plus nombreux. | 
Pendant les fortes chaleurs du mois de juin, lorsque le 
thermomètre marquait + 44° centigr. au soleil, l’excitabi- | 
lité et le mouvement des feuilles étaient très manifestes 
chez nos trois Oralis indigènes :l'Oxalis acetosella, Ÿ Oxalis wk 
stricta et VOxalis corniculata. Quand le soleil darde ses 
rayons , au milieu du jour, directement sur les feuilles de 
ces plantes, les trois folioles obcordées en sont planes, 
horizontales et tellement placées, que les bords qui se di- | 
rigent vers la pointe du cœur, ou vers le pétiole partiel très 
court, se touchent presque, de manière qu alors il n’y a pas, | 
pour ainsi dire, de vide entre les folioles. Gest là la post- 
tion du repos. Maintenant, si on frappe à coups légers, 
sais redoublés, le pétiole commun, ou si l'on agite par le | 
même moyen toute la plante, on voit, au bout d une mi- 
nute, moins s’il fait très chaud, plus s'il fait frais, trois phé- 
nomènes se produire : 1 
1° Les folioles se replient le long de leur nervure mé 
diane, absolument comme sur le limbe mobile du Dionæ am 
muscipula, de manière que leurs deux moitiés se rappro= M 
chent par leur surface supérieure ; le mouvement a done 
lieu ici de bas en haut, et c’est un repliment. 
2° Chaque lobe de Ja foliole se recourbe en dedans, de 
sorte qu'il présente au-dehors, et par sa face inférieure, 
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ment d'incurvation. 

3° Chaque pétiole partiel, quoique très court, se ploie de 
haut en bas, de manière à faire pendre en bas les folioles 
qui alors se touchent presque par leur surface inférieure 
autour du pétiole commun qui forme l'axe. Ce dernier 
mouvement est semblable à celui qui se produit le soir, auf 
moment du sommeil de la plante, et qui à fait donner à ces 
folioles le nom de dépendantes (folia dependentia ). 1. 

Des trois espèces indigènes, la séricta et la corriculata De 
ont offert ces mouvements au plus haut point d à: 


l'Oxalis acetosella les a moins forts; mais peut-être les 
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a-t-elle aussi prononcés au moment de la floraison, époque 


où elle n'a pas été observée. 

! Toute espèce d'action excitante provoque les mêmes 
changements, comme le vent, et surtout une légère com- 
‘pression du milieu de la feuille ou de l'endroit où se rendent 
Les trois pétioles partiels entre le pouce et l'index. 


(La suite au prochain numéro.) 
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Sur les effets de l’air et de la lumière dans le rétablissement des 
couleurs altérées sur d’anciennes tapisseries de Raphaël. 


(Phil. Magas., june 1839 ) 

En juillet 1838 on exposa à la curiosité du public cer- 
Ntaines tapisseries de Raphaël, qui avaient été conservées 
pendant un très grand nombre d'années, emballées dans 
des coffres et abandonnées dans un lieu humide. Les cou- 
leurs en avaient éprouvé une très notable altération, et in- 
dépendamment d’une forte diminution dans l'intensité des 
teintes, plusieurs d'entre elles avaient changé de ton. On 
remarqua avec surprise que leur exposition à l'air et à la 
lumière exerçait une grande influence sur ces tapisseries, et 
en ravivaient sensiblement les couleurs. M. Faraday suggéra 
Mau propriétaire, M. Trull, quelques moyens d'augmenter cet 
effet par un accès plus complet des rayons solaires, et le 
succès a répondu pleinement aux espérances qu’on avait pu 
concevoir. Pendant sept mois d'exposition à l'air et à la 
lamière dans une manufacture bien située à Coventry, l'hu- 
midité de l’étoffe à disparu, les couleurs ont été restaurées 
Let animées, et l'effet de la pemture primitive a reparu 
presque complet. 

| Les verts avaient passé au bleu, ils ont repris presque par- 
out leur couleur primitive. Les couleurs en masse étaient 
en général devenues lourdes et ternes, elles ont repris leur 
brillant et leur éclat. L'or est devenu aussi plus clair. 
| La couleur de chair des figures, pâle, presque blanche, a 

repris le ton élevé et les ombres fortes qui caractérisent le 

alent de Raphaël. Une fraîcheur nouvelle se faisait aperce- 
voir partout. L'effet résultant en particulier de la repro- 
luction des clairs dans les parties du paysage est très ex- 
raordinaire, et leur communiqueun large et un fini que les 
Partons eux-mêmes ne possèdent plus dans leur état actuel, 
Dans les tableaux de Saint-Paul à Athènes, de ia mort d’Ana- 
nas, ete:,1l y avait des endroits tout-à-fait obscurs, où des 
paysages étendus, des rangées de maisons, des masses de 
euillage ont apparu comme par magie, et augmentent beau- 
toup l'effet général. Dans le martyre de saint Etienne, de 
( prunes masses bleues, nuageuses, entouraient Jérusalem; 
+ {les ont disparu, et des montagnes fort nettes ont paru à 
eur place ;le bosquet d'oliviers, caché par un épais rideau 
leuâtre, est complétement dégagé ; les pelouses vertes ont 
 lepris leur fraicheur, et partout les teintes originales se dé- 
, trouillent du sein des teintes confuses qu'avaient produites 
: rois siècles d'incurie, 
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Observations sur l'appareil mammaire des Galéopithèques, 
Ba par F. Cantraine. 


Al (Pull, de L Ac. roy. des scienc. de Bruxelles. 6 juillet 1839.) 


1 | L'organe éducateur externe présente, dans les Galéo- 
wihèques, une particularité très remarquable, méconnue 
1 quelque sorte jusquà ce jour, puisque Pallas est le seul 
(blu en ait parlé : elle consiste en deux masses hémisphéri- 
mes placées comme chez les femmes, sur les côtés de la 
ebitrine , mais chacune de ces mamelles est surmontée de 

Eux mamelons ou papilles très distincts, de sorte que ces 
l Rimaux ont quatre mamelles, quoique les auteurs ne leur 
Whassgnent que deux. Cette erreur, dans laquelle Linné, 
lumer, Desmarest, À. Désmoulins, ete., sont tombés, pro- 
#entsans doute de ce qu'on n'avait pas encore vu les 
inasses glanduleuses galactogènes se confondre, lorsqu'elle 
{nt thoraciques, et former une espèce de pis de chaque 

ité de la poitrine : en outre les Galéopithèques nous ar- 
‘#rent rarement dans l’esprit-de-vin, et la dessiccation ne 


} x où sur les peaux que de faibles traces de cette ano- 
alie. 
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Les mamelles de ces animaux ne sont pas aussi rappro- 
chées de l’aisselle que dans les Chéiroptères, et forment 
de chaque côté de la poitrine une saillie très volumincuse, 
couverte d’une peau fine. Cette saillie est surmontée de 
deux mamelons placés sur une ligne parallèle à l’axe ver- 
tébral , et entourés d’une aréole d’un brun rose, plus 
ou moins foncé. Chez un grand individu femelle du Galeo- 
pithecus variegatus Cuvier, qui mesure 45 172 pouce du 
museau à la base de la queue, cette masse galactogène a 
un diamètre d'un pouce et demi, et les mamelons sont dis- 
tants l'un de l’autre du 9 lignes. Chez un mâle la mamelle 
était bien prononcée , mais les mamelons se voyaient à 
peine. 

Pallas, dans son mémoire sur le Galeopithecus volans, 
indique très bien cette conformation de l'appareil mam- 
maire : il dit, page 213, loc. citat. : Mammarum situs pec- 
toralis et seminæ sinoularum papillæ , et puis, page 219 : 
Papillæ mammarum utrinque in thorace geminæ supra se- 
cundam , terliamque costam approximateæ ; obsoletissimeæ 
masculis. Mais ce caractère est omis dans les figures qui 
accompagnent son travail, et la femelle figurée par :Seba, I, 
pl. 58, fig. 2, copiée Encycl. méthodique, pl. 22, fig. 2, 
rend très imparfaitement cet appareil. 

En jetant les yeux sur quelques dessins qui se trouvent 
dans Seba , l'Encyclopédie méthodique et quelques auteurs 
iconographiques, on serait: porté à croire que cette con- 
formation de l'appareil manimaire des Galéopithèques est 
commune à la plupart des Lémuriens : mais de telles fi- 
gurés sont faites pour donner une fausse idée de cet appa- 
reil, surtout Seba , IL, pl. 52, fig. 2. Guvier nous a fait 
connaître exactement que les Loris ont en effet quatre ma- 
melles, et il nomme épigastriques la paire inférieure, à 
cause de la place qu'elles occupent. M. Cantraine a constaté 
cette position des mamelles sur le Loris gracilis Geoff., 
mâle etil a trouvé que la paire inférieure est placée infé- 
rieurement au thorax; il en est de même chez le Lemur catta 
de sorte qu'on peut déclarer unique, dans la série des mam= 
mifères. cette conformation des Galéopithèques. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
De la construction projetée d’une église gothique. 


Une discussion s’est engagée au comité des arts et des 
monuments sur la construction projetée d'une église en 
style gothique. M. Taylor a déclaré qu'il est impossible de 
construire en France une église gothique. Toute construc- 
tion dans ce style serait mauvaise, et funeste aux études 
sur les monuments du x au xvi° siècle, parce que , copie 
infidèle ou imitation maladroite d’un monument gothique, 
elle servirait de prétexte pour décrier l'architecture ogivale 
et ceux qui l’étudient. Cette construction serait inévitable- 
ment mauvaise, parce que le style gothique est de tous les 
styles le plus difficile, le plus capricieux et le plus étranger 
aux études de nos architectes. En effet, le goût des archi- 
tectes français, servi par les doctrines qui règnent souverai- 
nement dans les écoles d’architecture, pousse ces architectes 
vers l'étude minutieuse et infatigable des constructions 
antiques ; ils sont complétement ignorants, on pourrait 
presque dire ennemis de l'architecture chrétienne dite go- 
thique. Or, avec de pareilles dispositions, deux styles d'ar- 
chitecture sont seulement possibles aujourd'hui : le style 
roman et celui de la renaissance. Le style roman ou du 
Bas-Empire est la conséquence naturelle du style des Ro- 
mains et des Grecs que l’on connait bien chez nous; quant 
à la renaissance , elle est l'objet actuellement des études des 
jeunes architectes et de plus se rapproche s'ngulièrement 
aussi des formes antiques, Du reste, l'époque romane et la 
renaissance sont encore religieuses, et des églises con- 
struites dans la forme qu'elles affectionnaient ne pourraient 
être taxées d'impies ou de païennes; car les plus religieuses 
basiliques de l'Italie, plusieurs magnifiques églises de France, 
d'Angleterre et d'Allemagne sont romanes ou du Bas-Em- 
pire, et Saint-Eustache de Paris, entre autres, est de la 
renaissance, La construction et l'ornementation sont bien 
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plus faciles dans l'un de ces deux styles que dans le style 
gothique. En Italie, les églises modernes, imitées du go- 
thique , sont detestables : en Angleterre , elles sont mau- 
vaises; en Allemagne même où les études archéologiques 
sont avancées , elles sont très médiocres: En France, on ne 
pourrait faire que la caricature des cathédrales de Reims, 
d'Amiens, de Chartres, ou d'une église telle que Saint- 
Ouen de Rouen. — M. de Montalembert a répondu que 
plusieurs communes de France , désirant devenir paroisses, 
veulent construire des églises, et que très souvent il est 
consulté par des prêtres ou des maires,sur le style qui serait 
le plus convenable à employer dans la construction des 
églises qu’on projette. Doit-on proscrire le gothique même 
imparfait, et ne recommander que le style du Bas-Empire ou 
celui de la renaissance? Ne pourrait-on pas engager à faire 
exécuter du gothique grave, austère, peu coûteux, solide 
et antérieur aux xiv° et xv° siècles, période où le Sothique 
fleuri et surchargé d'ornements coûterait cher et serait dif- 
ficile ou même impossible à bien imiter ? — Une discussion 
tend à s'engager sur cette question. M, le président fait 
observer que, de toutes les questions que peut débattre le 
comité, celle-ci est la plus grave et la plus difficile en 
même temps; qu'il n’est donc pas convenable de la traiter 
incidemment; mais qu'il est nécessaire de la renvoyer à une 
autre réunion. Chaque membre aura le temps de mürir et 
d'apporter le résultat de ses réflexions. Le comité accueille 
favorablement cette observation. 


Sur l’église de l’abbaye de Corbie, 


Dans l'une des dernières séances du comité des arts et 
monuments, un Correspondant avait annoncé qu'une cripte, 
existant dans l'église de Corbie, avait été comblée pendant 
que, sous les ordres de M..Godde, s’exécutaient à Corbie 
des travaux de restauration. M. Godde, voulant éclairer 
le comité à cet égard, lui a adressé la note suivante : 

L'église de Corbie! faisait partie d’une abbaye qui a 
été démolie en 1793. L'église aurait éprouvé lemêmesort, 
s'il s'était trouvé à cette époque des acquéreurs pour la 
valeur des matériaux. Elle fut affranchie de la vente en 1802 
et mise à la disposition de la commune pour devenir l'église 
paroissiale ; elle avait les dimensions d'une cathédrale, da- 
tait du xrv° siècle, et se prolongeait par une chapelle à la 
Vierge bâtie au commencement du xvrr° siècle. — Cette 
église, abandonnée pendant ving-six ans, privée de toute 
espèce de réparations, dépouillée des plombs qui garnis- 
saient les chéneaux , trempée par les eaux qui pénétraient 
dans les murs et dans les voûtes, était en'si mauvais état, 
qu'il eût fallu plusieurs millions pour la réparer. La com- 
mune qui devait supporter ces dépenses ne possédant rien, 
demanda à ne conserver que la nef et le portail pour affecter 
à leur réparation la valeur des plombs à provenir de la dé- 
molition du chœur et des bras de la croix qui ont produit 
ensemble une somme de 60,000 francs environ, Consuité 
par M. le ministre de l’intérieur, M. Rondelet, architecte, 
déclara qu'il était impossible de conserver aucune des par- 
ties de cet édifice, et donna l'avis de tout raser. 

. C’est dans cette position que M. de Montalivet, mi- 
nistre de l'intérieur, m’a chargé de faire la réparation de 
la nef et du portail. Informé de l’opinion de M. Rondelet, 
je refusai d'exécuter ce travail; mais le ministre m'en im- 
posa l'obligation et j'obéis. C'était en 1813. J'étais jeune, 
et je fis acte de témérité dans cette restauration que je ne 
voudrais pas entreprendre aujourd'hui. J'amenai de Paris 
des ouvriers instruits qui refusèrent de travailler, tant le 
péril était grand; je les remplacai par des Limousins labo- 
rieux et moins prévoyants, — Les tours menacaient de tom- 
ber, les deux gros piliers qui les supportent ‘étaient cre- 
vassés à partir du sol de l’église jusqu’à la naissance des 
voûtes et de la nef, dont les sommiers étaient détruits, Les 
claveaux des arcs-boutants étaient sortis de la ligne d'appa- 
reil; les murs, inondés par les eaux des combles , ouverts 
dans leur partie supérieure , étaient écroulés par place: Il 
n'y avait plus de vitraux, en sorte que l'église ne présentait 
plus qu'un corps délabré dont personne n'osait approcher 
dans Ja crainte de recevoirles éclats de pierre qui s’en déta- 


chaient à chaque instant. — Les bras de la croix et le chœur 
se sont écroulés au moment où les ouvriers, travaillant à 
la nef, entraient dans le chantier: Deux furent tués par le 
déplacement de l'air qui les jeta contre les'murs voisins, 
Le terrain était encore couvert de décombres au moment 
où je quittai le pays. Il ne restait debout que la chapellé 
de la Vierge qui pouvait être conservée , et pour laquellé 


., 


javais présente un projet dans le but de la convertir en 


baptüstère, en formant uné promenade publique de la partie 
du chœur et de la croix, et en rappelant la forme des bras 
de l’église par des plantations qui indiqueraient sa gran- 
deur primitive. 

La cripte existait alors; il est: probable qu’elle aura été 
détruite au moment où la commune aura renoncé à l'exécu- 
tion du projet dont je n’ai plus entendu parler. Sans doute 
aussi les matériaux des fondations de l'église et des con- 
structions de la chapelle de la Vierge ont été vendus pour 
satisfaire à d'autres nécessités, puisque des personnes qui 
ont visité cet antique monument affirment qu'il ne reste 
plus de traces des parties qui auraient été retranchées. — 
Tel a été le sort de l’église de Corbie, qui autrefois renfer- 
mait tant d'objets précieux, pillés en 1793, époque fatale 
à tous les monuments religieux. L'histoire doit tenir compte 
de la révolution pour justifier l’état dans lequel les églises 
se trouvent aujourd hui. Pourquoi ne pas reconnaître ausst 
que ce qui nous reste languit et menace de disparaitre tor# 
talement? La foi qui a élevé ces monuments à perdu son 
énergie, et les communes, réduites aux ressources des 
budgets, ne peuvent suffire aux simples besoins des répa- 
rations. Si l’on n'avise à des moyens plus efficaces, nous 
verrons disparaître nos plus vieilles églises, les unes après 
les autres, sans pouvoir les secourir. Ces considérations 
méritent d'être méditées et discutées par un comité histo=" 
rique à qui les matériaux ne manqueront pas pour éclairer 
le gouvernement sure sort de nos monuments qui font 
la gloire des siècles précédents et l'orgueil de notre âge.” 
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Ascendant de l’homme sur les bêtes féroces. 


Pline raconte comment on a accoutume les taureaux sau- 
vages à supporter un collier de figuier. La manière dont 
on représentait Bacchus sur un char traïîné par des tigres, 
des lynx ou des panthères, peut faire supposer que de temps, | 
immémorial on avait su apprivoiser ces animaux. L'un des 
préceptes les plus rigoureux des bouddhistes indiens est ce- 
lui de nourrir de sa propre chair un tigre vieux et infirme, ce 
qui donne lieu de croire qu'il y avait dans l'Inde des tigresm 
réduits à l'état de domesticité. — On trouve en Amériquew 
des traces de l'art d’apprivoiser les animaux: c’était un des 
secrets des prêtres mexicains, et pour le conserver ils l’en-M 
vironnaient de mystérieuses pratiques, ils fabriquaient un 
onguent composé de cendres de reptiles venimeux brûlés 
aux pieds des idoles, lesquelles cendres étaient broyées M 
dans un mortier, avec de la résine, du noir de fumée, dun 
tabac et d’autres plantes narcotiques. Ils prétendaient ques 
cet onguent leur donnait le pouvoir de se faire obéir desk 
lions et des tigres. — L'art de dompterles bêtes féroces est 
depuis longtemps pratiqué en Orient. L'empereur de Ma 
roc conserve, à Fez, dans de vastes fosses ouvertes, des ti= 
gres et des lions que les juifs, leurs gardiens, gouvernent 
avec des roseaux. Les pachas d'Egypte élèvent des lions 
dans l’intérieur de leur harem; et, au mois de juin 18394 
Mehemet-Ali a fait présent au gouvernement français d’ur 
magnifique lion apprivoisé. 

On sait qu'en France le duc de Choiïseul, ministre dem 
Louis XV, avait un chat-tigre dans son antichambre. Quel 
ques gardiens du Jardin-des-Plantes de Paris ont acquis 
sur leurs redoutables élèves un empire presque incroyables 
Les journaux de 1801 et 1802 rapportent, dans leur stylé 
bucolique habituel, de curieuses anecdotes sur Félix Cassal! 
et-un lion-et une lionne de forte race, présents du bey dé 
Constantine au gouvernement, 

Vingtautres faits prouvent que le lion est susceptible d’at 
tachement et de reconnaissance, depuis l'antique aventur) 
d'Androclès jusqu’à celle de Compagnon; colon de l'ile San!) 
Louis, au Sénégal, qui ayant recueilli et guéri une liom] 


laissée pour morte dans un fossé, la promenait, après Jui, 
attachée par un ruban. Il y a, dit l’histoire naturelle de 
MM. Nobleville et Salerne, des lionceaux qui deviennent 
aussi doux et aussi caressants que des chiens. — L'exemple 
‘de Martin a démontré jusqu'à quel point les animaux les 
plus sauvages étaient éducables. 


Î 


et l'Espagne. 


Nous remarquons les passages suivants dans un Mémoire 
de M. Lebon, sur l'histoire de la Flandre wallonne au xvr et 
xvisiècle, qui a obtenu la médaille d’or à la Société savante 
de Douai. 

« Pendant une suspension d'armes (entre les provinces du 
nord et l'Espagne ), une épidémie qui s'était déclarée d’a- 

“bord à Douai avait sévi plus vivement encore à Lille l’an- 
née suivante. Cette maladie, nommée sueur pestilentielle 
par les médecins ( sudor pestilentialis ), enlevait jusqu'à 
| trente personnes par jour dans la ville de Lille, Le magis- 
| irat avait fait établir un /azaret à Esquermes, et une ordon- 
nance portait que les individus transférés au lzaret qui 
rentreraient en viile sans un certificat de santé en bonne 
formeseraienttraitésavec séverité. Des hommes, des femmes 
| encoururent lapeine du fouet pour avoir rompu le ban. Ce 
fléau donna lieu à une mulutude d'actes de charité chré- 
| tienne. Deux capucins qui s'étaient offerts volontairement 
Lau comméncement de l'épidémie pour administrer les sacre- 
ments aux pestiférés, parcouraient la ville pour remplir les 
fonctions de leur ministère, une sonnette et une longue 
| baguette blanche à la main. Le bruit de la sonnette aver- 
| tissait de leur passage et la vue de la baguette indiquait au 
| peuple qu'il devait, poun sa sûreté, éviter tout point de 
| contact avec eux. L'aspect de ces deux hommes revêtus d’un 
| froc de bure, porteurs d’une longue barbe, la tête rasée, 
*. les pieds nus, à l'extérieur austère et solennel, bravant une 
mort presque certaine, pour remplir les devoirs de la reli- 
. sion, donnait à leur ministère une teinte de tristesse reli- 
gieuse, que l’auteur du mémoire manuscrit où nous avons 
RES ce trait inspire à son lecteur. 
| » Les meilleurs mémoires du pays, les registres des négo- 
ciants font remonter le commerce de Lille avec l'Espagne 
au veuvage de l'archiduchesse, Le commerce , vulgairement 
| dit Commerce d'Espagne à Lille et à Arras, consistait alors 
| [os échanges réciproques, Les Lillois expédiaient à leurs 
“| correspondants espagnols , des toiles de toutes qualités, du 
| linge de table, du fil à coudre, des rubans de fil de lin, des 
| |dentelles, des étoffes de laines rases, tels que camelots et 
dicalmandes, de gros draps, des fromages durs ; des cuirs 
À Loi et d’autres objets fabriqués ou confectionnés dans le 
.\pays. Les Espagnols expédiaient en retour de la cochenille, 
I 


1 re ; 2HETE 
| de l'indigo, du bois de campêche, des drogues médicinales, 


des cuirs verts, du vin, des fruits secs, des lingots d'or et 
SE « ON \ 
d'argent, des piastres, Cette manière de trafiquer, tout à la 
1 fais facile et lucrative, enrichit considérablement plusieurs 
| motables bourgeois de la ville qui se trouvèrent en état d’a- 
| cheter la noblesse, quand les Français, maitres du pays, 
pheurent créé des charges de secrétaires du roi qui n'obli- 
‘geaient à rien. » 

) 
Une séance du sénat de Rome;.490 ans av. J.-C., par M. Ad. Joanne. 
(l (Extrait du Journal de linstruct. publ.) 


( 


sénateurs.— Costume et priviléges du président.—Mode d'ouverture de la 
séance, —Réponse des augures et des aruspices, —Entrée de Coriolan —Son 
éMMportrait. —Appel.—Nombre des sénateurs.—Excuses légitimes. — Amendes. 
NM Des causes qui avaient forcé le sénat de s’assembler, —Demande des tri- 
gl Le buns.— Question du président à chaque membre.—Manière de donner son 
avis.—Incident historique. —Serment par Jupiter.— Ordre des délibérations. 


à 


] 

À 

d' Double mode de convocation.-—Lieu de l'assemblée, — Costume particulier des 
| 


dent,— Décret.—Comment on levait la séance. 


.…. Depuis les calendes d’avril, les viatores parcouraient 
a campagne de Rome dans tous les sens, pour avertir les 
|énateurs de se rendre à la ville; et chaque matin le præco, 
ù crieur public, annonçait à haute voix, sur le Forum , le 
our, l'heure, le lieu et le motif de l'assemblée. … Enfin les 
onnes siimpatiemment attendues étaient arrivées... Long- 
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Sueur pestilentietle à Iille: — Commerce entre le nord de la France 


Droits des sénateurs, —Manière de voter.—Les pedarii, —Nouvel inci- 
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‘temps avant l'heure du’chant du coq(gallicinium), quoique 
ce ne fût pas un jour de marché, les rustici se réunirent par 
bandes pour venir à Rome : et lorsque le soleil fut levé, 
une foule immense encombrait déjà les abords de la curie 
consacrée par les augures, qui portait le nom de son fon- 
dateur Hostilius, etoù devait se tenir le sénat. Ure agitation 
extraordimaire se faisait surtout remarquer dansles groupes 
d'urbant au milieu desquels se trouvaient alors quelques 
uns.des magistrats populaires nouvellement créés sous les 
noms de {ribunt et d'ædiles plebis. Leurs moindres paroles 
étaient avidement recueillies par ceux qui les entouraient, 
et elles circulaient, comme un mot d'ordre, de bouche en 
bouche... Tous les regards avaient une expression sauvage 
et menaçante.... ft par intervalles, du sein de la foule, 
montaient jusqu'au mont des Sept-Collines des cris de ven- 
gence er de mort. On eût cru entendre le bruit qui s’échappe 
des entrailles de la terre pour annoncer l'explosion pro- 
chaine d’un volcan. 

Dès la septième heure du jour (antemeridianum), les sé- 
nateurs se montrèrent dans les rues, marchant à pas lents 
-du côté de la curie.... On les reconnaissait de loin à leurs 
chaussures noires, et aux /aticlavi ou larges rubans de 
pourpre dont leur tunique blanche était bordée sur le de- 
vant, pour les distinguer des plébéiens qui n’en portaient 
aucun, et des chevaliers qui les portaient plus étroits; mode 
qui avait fait donner à leur tunique le nom particulier de 
laticlave. Presque partout la multitude s’entr'ouvrait avec 
empressement et avec respect pour livrer passage aux sé- 
nateurs, et elle saluait d’acclamations bienveillantes tous 
ceux dont les opinions bien connues lui garantissaient un 
vote favorable à ses désirs... Quelques paroles un peu sé- 
vères furent prononcées en divers lieux derrière les chefs 
principaux du patriciat, mais aucune menace sérieuse et 
personnelle, aucune voie de fait ne troubla, durant cette 
matinée, l'espèce de tranquillité qui régnait encore au mi- 
lieu du tumulte. 

À midi, c'est-à-dire à la huitième heure, cent cinquante 
membres environ assis sur leurs subsellia aux formes lon- 
gues, attendaient dans un morne silence le consul qui devait 
présider le sénat. Enfin l'apparition des licteurs à la porte 
de la curie annonçait son arrivée... Tous les sénateurs se 
levèrent par un mouvement spontané. Marcus Minucius Au- 
gurinus, revêtu d'une magnifique toge de pourpre, entra 
suivi des principaux consulaires, et, traversant gravement 
l'assemblée, alla prendre place sur sa chaise d'ivoire, élevée 
au haut bout de la salle au-dessus des autres chaises curules 
qui l’environnaient. 

« Pères conscrits', dit Augurinus lorsque les sénateurs se 
furent assis, j'ai, selon l'usage, consulté les augures et offert 
des sacrifices aux dieux pour savoir s’ils nous permettent 
de tenir aujourd'hui l'assemblée ; les augures sont favora- 

bles. Le ciel était pur et serein; que les espérances des bons 
citoyens se raniment : on a entendu ce matin un corbeau 
à droite et une corneiïlle à gauche; la concorde ne tardera 
pas à renaître, une troupe de cisognes a traversé les airs, 
le vin que contenait la coupe de lun des augures's’est ren- 
versé et a souillé sa robe. 

» Les aruspices ne sont:pas moins favorables que les au- 
gures. La victime a suivi volontairement le sacrificateur ; 
elle est tombée morte sous le premier coup, son cœur ne 
palpitait pas, et il était gras et T4 nfle ; la flamm au bûcher 
a entouré rapidement ses restes et les a consumés sans 
fumée, sans couleur, sans odeur; enfin l’encens qui bràlait 
sur l'autel répandait un agréable parfum dans toutle temple, 

» Pères conscrits, puisque les dieux et les augures y con- 
sentent, j'ouvre l'assemblée.» Puis, se tournant vers l'un 
des præcones debout auprès de lui, Minucius Augurinus 
lui ordonra de commencer l'appel des sénateurs, 

À peine le præco avait-il appelé les dix premiers noms 
inscrits sur l'album , qu'un effroyable tumulte éclatant au- 
dehors, vint tout-à-coup troubler le silence non moins ef- 
frayant peut-être qui régnait dans la afrie. D'abord faible 
et éloigné, ce bruit, qui semblait s'approcher et grossir de 
plus en plus à mesure qu'il s’approchait, retentissait triste- 
ment sous la voûte sonore, C'étaient des pas rapides qui se 
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poursuivaient, des voix qui se répondaient en se menaçant, 
des cliquetis d'armes, des cris inarticulés plus terribles que 
les paroles mêmes... Le præco s'était tu... Pâles, immo- 
biles et silencieux, mais graves et résienés, tous les sena- 
teurs se regardaient les uns les autres comme pour se con- 
sulter, comme si chacun eût dû deviner dans les yeux de 
son voisin ce qui allait se passer... La plupart d'entre eux 
attendaient la mort, 

Cependant, des flots de peuple se levaient et se brisaient 
impétueusement contre les murs extérieurs de l'édifice sacre, 
qui tremblait sous le choc. En ce moment, tous les regards, 
par une sorte d’instinct, se dirigèrent vers la porte prinei- 
pale. Elle s'ouvrit avec fracas : un homme d’un âge mùr, la 
figure animée, les cheveux épars, les vêtements en désordre, 
suivi d'une vingtaine de jeunes gens dont il paraissait être 

. le chef, se précipita dans l'assemblée’ et alla s’asseoir à la 
gauche du consul sur l’un des siéges voisins des chaises 
curules. Ceux qui le poursuivaient avec une si vive animo- 
sité s’arrèlèrent sur le seuil... La porte se referma derrière 
les nouveaux venus... Le bruit s'apaisa peu à peu, et bien- 

“tôt on n'entendit plus au-dedans que la voix émue du præco 

% qui continuait l'appel, et au-dehors la voix d’un tribun qui 

“ haranguait le peuple. 

Le sénateur qui venait d'entrer, et dont l'arrivée avait 
causé un tel tumulte, était un homme de trente à trente- 
cinq ans environ, d’une haute stature et d’une constitution 
athlétique ; d'épais sourcils noirs recouvraient presque en 
entier ses yeux, dont le regard était terrible, Une contrac- 
tion violente de ses lèvres, toujours fortement colorées, 
ajoutait encore à l'expression presque barbare de ses traits ; 
il semblait violemment irrité..…. Il répondit d’une voix 
calme cependant, mais dont l'accent avait quelque chose 
de sauvage, au nom de Carus Marcius Cor1oLANUs. 

L'appel était terminé ; sur trois cents membres dont de- 
vait se composer l'assemblée, deux cent quatre-vingt-sept 
seulement se trouvaient présents. Cinq sénateurs s'excu- 
saient pour cause de maladie, deux parce qu’ils rendaient 
les derniers devoirs à un ami, Le vieil Ancus Posthumius 
n'ayant pas voulu profiter de l'exemption que la loi accor- 
dait à son âge, s'était fait porter au sénat malgré ses soixante- 
quinze ans. Les six membres absents qui ne jusufiaient 
d’aucune excuse légitime furent condamnés à l'amende, et, 
selon l'usage, le consui président saisit leurs biens jusqu’à 
l'entier acquittement de leur dette. 

Mais avant de continuer ce compte-rendu, il est néces- 
saire de rappeler aussi brièvement que possible les événe- 
ments qui avaient causé dans Rome une semblable agitation, 
et forcé le sénat de s’assembler, 

Sous le consulat de Valerius-Publicola, la population 
entière de Rome s'élevait à 600,000 âmes, sans compter les 
affranchis et les esclaves. Pour nourrir cette multitude, 
l'état naissant ne possédait qu’un territoire de treize lieues 
carées environ, et le butin enlevé aux 'peuplades voisines. 
Mais souvent l’agriculture et la guerre ou le pillage ne suf- 
fisaient pas; quelques gerbes de blé que rapportait le plé- 
béien ne compensaient point la perte que lui avaient fair 
éprouver les ravages de l'ennemi. De retour à Rome, il lui 
fallait, pour pouvoir donner du pain à sa famille, emprun- 
ter aux patriciens, et, pour nous servir de la belle expres- 
sion de B°. Michelet, Aypothéquer sa premiere victoire. 

L'intéret de l'argent, à Rome, était de douze pour cent 
par an. Si, pendant deux années de suite, l’emprunteur ne 
trouvait pas le moyen de se libérer, il était réduit d’abord 
à payer l'intérêt d'un intérêt énorme, et à vendre ensuite son 
champ qu'il avait dû nécessairement engager, puis enfin à 
se livrer lui-même à son créancier, à livrer sa femme ét ses 
enfants. Soumis alors aux travaux et aux châtiments des 
esclaves, il était chargé de chaînes, plongé dans une prison 
humide et ténébreuse. « S'il ne satisfait pas au jugement, dit 
la loi, si personne ne répond pour lui, le créancier l’emmènera 
et l’attachera avec des courroies ou avec deschaïnes qui pese- 
ront quinze livreSltu plus, moins de quinze livres si le crean- 
cier le veut.— Que le Prisonnier vive du sien, sinon donnez lui 
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une livre de farine ou plus, à votre volonté.» Mourir de faim 
ou emprunter pour être par la suite exposé à de pareils trais 
tements, telle était la triste nécessité à laquelle se trouvaient 
alors reduits les plébéiens.  (La/in & un prochain numéro 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 
Un savant Allemand, l'abbé Weiol (Jean-Baptiste), cha= 


noine à Ratisbonne, vient de publier : 4° Memoire sur le 
véritable auteur de l’imitation de Jésus-Christ, traduction 
allemande du livre de M. le chevalier-président De Gregory,” 
édition de Pavie de 1828, avec des notes etides additions 
Vol. in-8°. 2° De Jmitatione Christi libri xv, poliglota Latina}k 
Jialica, Hispanica, Gallica, Germanica, Anglica, Græcan 
Vol.in-8°, Salisbaci in Bavaria, 1837. Dans le premier livré 
après avoir rendu hommage à la découverte du président 
De Gregory, M. Weigl donne des preuves nouvelles en 
énonçant des manuscrits inconnus qui portent le nom dé 
Gersen (Jean), qui est le véritable auteur de l’/nitationm 
de Jésus-Christ, Dans la préface latine de sa polyglote, il 
ajoute que l'abbé Jean Gersen, bénédictin à Verceilde 1220 
à 1240, était d'origine allemande, en appuyant ses alléga® 
tions de la désinence du nom de famille, plus tudesqué 
qu'italienne. Le savant chanoine fait l’éloge de l'édition las 
tine du Codex de Advocatis Sæculi XTIT, de lrnitation 
Christi cum notis et vartis latine, publiée par le présiden 
De Gregory. Un vol. in-8°, 1833. Paris, chez ps Didot 


Dictionnaire scographique, biographique et d’histoire natus 
relle, publié sous la direction de V. Tapié, et accompagnés 
d’un atlas de 110 feuilles grand in-folio, dressé conforme” 
ment au progrès de la science; par J.-G. Heck, membre de | 
la Société de géographie, auteur de l’atlas du Panthéon 
littéraire. he 
On n'avait pas encore réuni en un seal ouvrage, et.sQus 
la forme de dictionnaire, la géographie, la biographieset 
l'histoire naturelle. Il existe, à la vérité, des dictionnair 
de chacune de ces sciences ; mais, à l’exception de celui 
Vosgien pour la géographie, les autres ne se trouvent guère 
à cause de la multitude de leurs volumes, que dansles, 
bibliothèques des savants, à qui seuls, jusqu à présent, ils] 
semblaient nécessaires. Dans les colléses, où l'on s'occupait} 
peu d'histoire naturelle, on en sentait rarement le besoins 
et celui de Vosgien suffisait à chacun. Aujourd’hui que n@h 
relations se sont étendues, et que les découvertes de 
science et les progrès de l’industrie livrent chaque ann 
à la curiosité et à la consommation un nombre beaucot}| 
plus considérable de marchandises nouvelles, celui qui sé| 
tait borné à des connaissances superficielles en géographie 
comprend la nécessité d’en acquérir aussi dans les autres 
i C'est pour lui en faciliter le moyen que M. Tapie 


sciences. 
publie son dictionnaire, appelé à rendre un réel seryidl 
à l'instruction. 

Le Dictionnaire géographique , biographique et d’histou 
naturelle, qui entre dans les derniers détails de chacune 


ses parties, est accompagné d’un altas qui se composedl 
23 feuilles in-folio, contenant ce qui a rapport aux tn 
règnes et à l'anthropologie, 27 cartes de géographie p 54, 
sique, 40 cartes politiques des divers pays du globe; j 
30 cartes particulières, plans et environs des villes. Le to Ê 
sera publié en cent dix livraisons, devant former deux 4 
lumes grand in-8. Dix livraisons sont en vente. Nous awol L. 
remarqué parmi les cartes celles qui offrent le tableau 4 
la France physique, de la France historique en province 9 
les plans des principales villes du monde, et la carte col! à 
riée des diverses races d'hommes qui peuplent la tenl ke 
L'ouvrage paraît être fait avec soin, et les auteurs Ont L 
tifié beaucoup d'erreurs avancées par les géographes ancie} 
Le prix de la livraison est de 50 cent. à Paris, et de 65 ce 
par la poste pour les départements. On souscrit, sans A}! 
payer d'avance, à Paris, chez P.-H. Krabbe, libraire-£) 
teur, 15, quai Saint-Michel. ls En R 
oo 
m'I 
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NOUVELLES. 


—Les deux premières séances du congrès historique, rue 
Saint-Guillaume , 9, ont été fort suivies. Le discours d’ou- 
verture a été prononcé par M. Dufey (de l'Yonne). Le secré- 
taire perpétuel, M: de Monglave, a rendu compte des travaux 
de la société. MM. Henri Piat et Sellier ont parlé sur les 
invasions des Sarrazins dans la Gaule et sur l'enseignement 
populaire du droit ; un grand nombre d'orateurs ont pris 

art à ces deux discussions. Dans l’une des prochaines 
séances , le célèbre sourd-muet, Ferdinand Berthier, expli- 
quera par gestes le rôle important que la mimique a joué 
chez lés peuples anciens et celui quelle peut être encore 
appelée à jouer chez les modernes. 


Mons ; 11 septembre. — La nouvelle de la prochaine exE= 
cution du principal escalier de Sainte-Waudru et de la res- 
tauration du frontispice de cette belle église a fait éprouver 
une vive satisfaction aux amis des arts et à notre population. 
Ces travaux, destinés à consolider et à compléter un des 
plus beaux monuments d'architecture gothique que la Bel- 
| gique possède, seront exécutés d’après les plans approuvés 
| par la commission royale instituée pour la conservation des 
} monuments des Pays-Bas. 


— Restauration de l’église Suinte-Gertrude. — Sr la de- 
mande de M. Deville, le gouvernement vient d'accorder 
2,000 francs pour la restauration de la charmante petite 
église de Sainte-Gertrude, auprès de Gaudebec, depuis long- 
temps abandonnée. Les habitants du pays, excités par l'ini- 
| tiative du gouvernement, ont ouvert une souscription qui 
… promet. de s'élever à une somme au moins égale à celle qui 

a été allouée par le ministère. Grâces à ces pieuses libérali- 
“| tés, l'édifice sera conservé aux arts et au culte. 


— Expédition àu pôle antarctique.. La Terreur, capitaine 
Crozier , et /’Erèbe, capitaine Ross, sont partis pour l’ex- 
| pédition antarctique. Ces deux navires semblent deux ju- 
imedux , tant leur extérieur est pareil ; /’Erebe est de 370 ton- 
| neaux, et la Terreur de 340. Chacun de ces navires porte 
14! 64 hommes, en tout 128. Rien n'a été négligé pour pré- 
| munir ces navires contre tous les obstacles de leur péril- 
léuse expédition. Le soin le plus grand a été apporté à la 
construction intérieure et extérieure de ces bâtiments. 
Chacun a huit chaloupes et six canons, dont quatre de dé- 
fense et deux pour les signaux. Un tube carré en fer a été 
disposé de manière à’ entretenir une température douce et 
Mitoujours égale à bord, Du dernier pont pourront partir 


VA dans divers sens des scies pour fendre les glaces ; quelques- 
EM unes ont trente pieds de long. Les navires sont approvi- 
ul 


sionnés pour trois ans. Quant aux instruments scientifiques, 
la société royale en a richement doté les équipages ; l'ami- 
rauté elle-même a voulu contribuer par tous les moyens à 
assurer le succès des imvestigations de ces hardis marins. 
On ne saurait décrire les innombrables instruments qui 
Sérviront aux expériences. 


ft 


PHYSIQUE. 


Chaleur rayonnante. 


Nouvelles observations de M\ Melloni, et expérience inédite de M. Arago. 


Dans la séance du ? septembre dernier, M. Arago a 


donné lecture d’une lettre de M. Melloni, contenant des 
détails fort intéressants sur la chaleur rayonnante. Pour 
que nos lecteurs soient en mesure d'en saisir toutes les par- 
ticularités, nous leur rappellerons que l’auteur a distingué 
dans les corps qui se laissent traverser par les rayons calo- 
rifiques deux propriétés fort différentes, la d'athermanéité 
et la diathermansie. La première indique la faculté de trans 
mettre une portion aliquote du rayonnement calorifique ; 
l'autre signifie la propriété de livrer passage, dans quelques 
cas seulement, à certains rayons de chaleur ; de telle sorte 
que deux lames exposées au rayonnement d’une source 
donnée pourront avoir le même degré de diathermancite , 
et posséder des diathermansies tellement opposées, qué la 
chaleur émergente de l’une ne passe nullement par l’autre, 
et réciproquement. Tels sont entre eux l’alun et le verre 
vert ou noir. 

Ceci bien établi, nous allons citer textuellement les pa- 
roles de M. Melloni, et à la fin de sa lettre nous rapporte- 
rons une expérience ancienne de M. Arago, qui conduit à 


des conséquences tout-à-fait identiques. 


« L'ensemble de mes expériences sur la transmission im- 
médiate de la chaleur m'avait conduit, dit M. Melloni, à 
admettre dans les corps les plus diaphanes une force d’ab- 
sorption élective, totalement analogue à celle que les mi- 
heux colorés exercent sur la lumière, 

» (Jette théorie, qui n’est, en dernière analyse, qu’une pure 
expression des faits observés, permet de concevoir aiséme 
tous les phénomènes de passage et d'interception qu 
senteuneplaque donnée d’un corps diathermane queloônque 
lorsqu'on l'expose successivement aux divers rayonméhrénts- 
calorifiques, soit directs, soit transmis par d’autres James. 
On comprend de même pourquoi le sel gemme tre RÊmer 
également toutes sortes de chaleurs, puisqu'il suffit &e/s@p-. }, 
poser, dans ce cas particulier, l'absence de ladite 
élective que nous avons appelée diathermansie. Le sel gemme ” 
représente alors, pour la chaleur, ce que sont les milieux 
non colorés pour la lumière. IL y avait cependant un point 
où la théorie de la diathermansie semblait en défaut. Tous 
les corps doués de la propriété de transmettre ou d'inter- 
cepter les rayons calorifiques, selon:la nature du flux inci- 
dent, sont, comme le verre, beaucoup plus perméables à la 
chaleur au-dessous de l'incandescence. Or, on sait que la 
moyenne réfrangibilité des rayons calorifiques augmente 
avec le degré de chaleur du foyer rayonnant. Il s'ensuit que 
la diathermansie a une tendance générale à la transmission 
des rayons plus réfrangibles, c’est-à-dire que l'espèce de 
coloration calorifique existant dans les corps diathermanes 
produit un effet analogue à celui que présente le violet, 
l'indigo et le bleu dans les phénomènes des milieux colorés. 
Mais pourquoi ne trouve-t-on pas parmi les substances 
diathermanes des diathermansies semblables au rouge et à 
l'orangé? Voilà la question qui me tourmentait depuis 
long-temps; elle est parfaitement résolue, si je ne me 
trompe, dans le mémoire que j'ai l'honneur de présenter 
à l'Académie. 

» Je remarque d'abord, 1° que la nature de la diather- 
mansie est totalement inconnue et inséparable des corps 
où elle existe ; 2° qu'il y a un seul corps diathermane dé- 
nué de diathermansie ; 3° que ce corps est solide et facile- 
ment altérable par l’eau etle feu, conditions fort différentes 
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de celles que présentent les substances diaphanes incolores, 
qui sont extrêmement nombreuses, ainsi que les milieux 
colorés, d'où la matière colorante peut s’extraire et s'in- 
troduire ensuite, soit directement, soit par la voie de dis- 
solution où de fusion, dans presque tous les corps qui en 
sont privés, sans altérer essentiellement cette condition 
moléculaire d'où provient la transparence, 

» J'observe ensuite que les matières colorantes employees 
dans la composition des verres colorés diminuent la trans- 
mission calorifique du verre blanc, sans en altérer généra- 
lement la diathermansie, c'est à-dire que ces matières dimi- 
nuent la quantité de chaleur transmise, en lui conservant 
sa qualite. La matière noire, au contraire, et une certaine 
espèce de matière verte produisent une grande altération 
dans la qualité du flux rayonnant susceptible de traverser 
le verre. En examinant la nature de cette altération, on 
voit quelle provient de l'absorption des rayons les plus 
réfrangibles du flux calorifique transmis, et que, par con- 
séquent, les deux matières indiquées possèdent une ten- 
dance à agir dans un sens opposé à toutes les substances 
diathermanes connues. Mais, d'autre part, on ne saurait 
s’apercevoir si elles sont réellement perméables aux rayons 
peu réfrangibles des sources à basse température, parce que 
la pâte vitreuse où elles se trouvent engagées intercepte 
presque tous ces rayons. Pour voir si ces matières jouissent 
réellement de ladite propriété, il faudrait donc les combiner 
avec le sel gemme, substance dénuée, comme nous l’avens 
dit, de toute force interceptante élective; mais ici inter- 
vient la grande difficulté -d’effectuer la combinaison, à 
cause de la facile altérabilité du sel. Heureusement il est 
une matière noire qui peut adhérer aux plaques de sel 
gemme, sous forme de couche mince, et conserver encore 
dans cet état une diathermaneité fort sensible ; cette ma- 
tière est le noir de fumée appliqué au moyen de la flamme 
d'une bougie, opération qui, étant conduite avec un peu 
d'adresse, réussit parfaitement sans causer ni éclat ni ger- 
cures dans la masse du sel. Or, les plaques de sél gemme 
ainsi préparées offrent le cas anomal cherché d’un corps 
qui transmet les rayons des sources à basse température dans 
une plus grande proportion que les rayons provenant des 
sources à temperature élevée ; propriété singulière qui, dans 
l’ordre des phénomènes de transmission calorifique, place 
le sel enfumé sur la ligne occupée par les milieux rouges et 
orangés dans la transmission lumineuse, l 

» Pour mettre ce beau phénomène en évidence et faire 
ressortir en même temps son opposition singulière avec les 
effets de transmission produits par toute autre substance, je 
prends une plaque de sel gemme de deux à trois pouces de 
longueur, et je trace sur l’une des faces trois lignes transver- 
sales qui la partagent en trois portions égales ; je laisse la 
première à son état naturel ; j'applique sur la seconde une 
couche d'un corps diathermane quelconque, sans avoir égard 
à sa transparence, une lame de mica noir ou blanc, par 
exemple, du vernis incolore ou coloré, de la coile de pois- 
son, de la térébenthine, du verre, ete. ; je noircis la troi- 
sième à la flamme d’une bougie. Je monte ensuite succes- 
sivement mon appareil de transmission avec différentes 
sources de chaleur; et après avoir produit à chaque chan- 
gement de source une déviation constante au réomètre du 
thermomultiplicateur, Je fais passer contre l'ouverture de 
l'écran les trois divisions de la plaque de sel. La première 
transmet toujours la même quantité de rayons incidents ; 
la seconde donne une transmission croissante avec la tem- 
pérature de la source ; la troisième laisse passer, au con- 
traire, une proportion de chaleur d'autant plus faible que 
la température de la source devient plus élevée. Ne voit-on 
pas, dans cette expérience, l'image exacte de ce qui arrive 
lorsqu'on regarde successivement, à travers la même série 


de verres blancs,et colorés, des flammes de couleurs diffé- 
rentes ? 


: 


» Les lames de sel gemme, noircies au point de devenir 
complétement opaques, conservent encore un certain degré 
de diathermanéité ; exposées aux rayonnements des sources 
à haute température, elles ne peuvent évidemment trans- 
mettre que la chaleur obscure, Mais le verre et le mica noirs 


incandescents, Il était curieux de comparer entre elles ces 
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opaques donnent aussi une certaine transmission de chaleur. 
obscure lorsqu'ils sont soumis aux flux émanés des corps 


deux espèces de chaleur obscure tirées d'une même source 


lumineuse. J'ai effectué cette comparaison, et je me suis 


assuré que les propriétés des deux flux calorifiques sont fort 
différentes, En effet, la moitié environ de la chaleur qui sort 
du mica ou du verre noirs passe librement par une lame de 
verre ordinaire, tandis que la portion transmise para même 
lame s'élève à peine à quelques centièmes dans le cas du sel 
noirci. Ainsi /e flux rayonnant des flammes et des sources & 
haute temperature contient non seulement différentes espèces 
de chaleur lumineuse, maïs aussi plusieurs sortes de chaleun 
obscure. | 

» En voyant les rayons calorifiques traverser librementw 
une couche de noir de fumée, en proportion plus ou moins 
grande, selon la température de la source; on pourrait sup 
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poser que les instruments thermoscopiques noireis, dont 


on fait un si grand usage dans l'étude de la chaleur rayon} 
nante, changent leur degré de sensibilité avec la qualité du 
flux incident; mais, fort heureusement pour la science ,Mf 

d | 


cette supposition ne saurait être admise, puisque le raisons 
nement et l'expérience m'ont prouvé que, sé l’on expose un 
thenmoscope notrci à, l’action successive de divers rayonne-" 
ments calorifiques de méme intensité, la couche de noir de Jus | 
mee communique toujours au COrpS thermoscopique la memer 
température, quelles que soient d’ailleurs l'origine des rayons 
ou les modifications qu'on leur a fait subir avant de les Jaire l 
tomber sur l'instrument. » 

A l’occasion de la lettre que l'on vient de lire, dans 
laquelle M. Melloni suit avec son habileté accoutumée 
les facultés diverses de transmission que possèdent les 
rayons calorifiques dissemblables dont sont particulières 
ment composées les émanations des corps terrestres échaufs 
fés, M. Arago a cité une expérience qu'il a faite, il y a plus 
de vingt ans, à l’aide du thermomètre différentiel de Leslie, | 
et qui conduit aux mêmes résultats que Les recherches du 


savant physicien italien. es 
On couvre une des boules d’une feuille métallique d’or 
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par exemple, l’autre restant nue, et l’on présente suCcCessiM 


vement l'instrument à la lumière du feu, à celle du soleil,M 
à une lampe d'Argant, etc. On remarque alors qu'il résteM 
immobile avec cette dernière, tandis qu'il monte sous l'ii-M 
fluence de la lumière solaire, et qu'il baisse par l’action de 


celle du feu; en d’autres termes, la liqueur marche vers Ia 


boule métallique quand on oppose l’appareïi à la lumièr | 


du feu, et elle s’en éloigne par la radiation solaire. | 
L'expérience réussit également bien avec la lumière re? 


| 


fléchie par les couches atmosphériques au moment où le 


A 5 ê Bb ; 
soleil vient de disparaître sous l'horizon. 4 


11 y a donc, dans les radiations de ces trois sources, des 
différences essentielles. | 
D'un autre côté, si l’on expose ce photomètre à l'influence 
d'un feu de cheminée, et que l’on place au-devant de 
boule nue dés écrans de verre en nombre suffisant potl 
l'amener à zéro; puis, qu'après avoir interceplé toute lu: 
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mière directe, on dirige sur elle la lumière réfléchie par de 


lames métalliques ou autres, si la liqueur indicatrice restis 
encore immobile, on en conclura que les rayons calonim 


fiques et lumineux ont été réfléchis en même proportion le 


cela sans qu'il soit nécessaire de rien mesurer. ( 
ANALYSE CHIMIQUE. 


De l’emploi du chromate de plomb dans l'analyse des substances 
organiques, par M. T. Richardson. 


(Phil, Magas., july 1839 ) 


Ce sel, dont l'application aux analyses de matières OI 
ganiques a été proposée par M. Liebig , offre de grand, 
avantages sur l'oxide de cuivre. Il est moins hygrométrih 
que : il contient une forte proportion d'oxigène , et, vu] 
grande tendance qu'il a à se convertir en un chromate ba 
sique, il laisse dégager ce gaz pendant tout le cours d 
l'opération avec une très grande facilité, ce qui le rend par}. 
ticulièrement propre aux analyses des corps qui renfermer 
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Lune: grande quantité de carbone, et sont difficiles à con- 
sumer. La grande pesanteur spécifique permet aussi d'em- 
:ployer une plus forte proportion de ia substance organique 
hqu’avec l'oxide de cuivre. Enfin, pour tous les corps qui 
\renferment du chiore et du brôme, 1l offre l'avantage que 
le chlorure et le bromure de plomb ne sont pas volatils. 
Le chromate de plomb se prépare aisément par double 
! décomposition ; quand il est bien lavé et sec, on le chauffe, 
dans un creuset d'argile, jusqu'à complète fusion. Quand 
{on veut l'employer , on le réduit en poudre fine, et on le 
| met pendant quelque temps dans un lieu bien chaud, pour 
len chasser toute l’eau hygrométrique. Le mélange du chro- 
“mate avec la substance organique à analyser, se fait comme 
avec l'oxide de cuivre : il doit être le plus intime possible, 
La longueur du tube nécessaire à la combustion est de dix 
pouces environ, et le diamètre d’un quart de pouce. L’opé- 
(ration sera conduite avec une très grande lenteur, L'au- 
teur, pour s'assurer de la valeur de ce sel, dans les ana- 


…lyses, a déterminé, par son moyen, la composition du 
sucre de cannes : il est arrivé aux résultats suivants : 

f} Oxigène. . . 51. 58. O. 51. 207. 

2) Hydrogène. . 6. 40. Le calcul donne H. 6. 390. 

Bl Carbone. . 42. 02. C. 42. 403. 

Lt 100 00. 100 000. 
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} CHIMIE ORGANIQUE, 

| Du lait, de ses altérations et du colostrum. 


Le Mémoire que M. Donué a lu sur ce sujet à l’Académie, 
“dans la séance dernière, forme une suite aux recherches 
que cet auteur avait précédemment présentées, et dont nous 

favons donné l’analyse à l'époque où elles furent soumises 
“au jugement de l’Académie; elles tendent, ainsi que les 
{ pv à prouver que l'étude de ce liquide, soit à l’état 
frais, soit dans les changements qu'il présente quand on 
| l’'abandonne à lui-même, ne peut être complétée que par 
l'observation microscopique. 
| | Les conséquences qui se déduisent d’ailleurs de ce travail 
. peuvent être énoncées dans les termes suivants : 
| Le lait est un liquide tenant en dissolution le caséum, 
comme le sang contient la fibrine, un sucre particulier et 
des sels, et en suspension des globules de matière grasse 
lou de beurre. Er 
«| La solubilité des globules laiteux dans l'alcool et l’'éther, 
qui ne dissolvent pas le caséum, d’une part, et de l’autre le 
(défaut d'action de la solution aqueuse d'iode qui ne colore 
h pas les globules du lait, tandis qu’elle colore le caséum en 
jaune, comme elle le fait pour toutes les matières organi- 
ques azotées, prouvent que le caséum ne fait pas partie des 
L \globules, et qu’il n'est pas à l’état concret dans ce fluide. 
| Tous les globules du lait peuvent être retenus par le filtre, 
let la liqueur filtrée, transparente comme de l'eau, laisse dé- 
poser le caséum sous l'influence des acides; cette expérience 
k prouve encore que le caséum est à l’état de dissolution, et 
à en outre que la couleur blanche du lait tient à la matière 
lhprasse qui y est suspendue à l’état de globules très divisés. 
WILe Jait peut donc être considéré comme une émulsion. 
le Le premier phénomène que présente le lait abandonné à 
1) lui-même est l'ascension de la crème; la crème est formée 
“par des globules laiteux qui se rassemblent à la partie supé- 
deure, par suite de leur pesanteur spécifique ; au-dessous 
1e la crème se trouve le lait proprement dit, dans lequel on 
, | ss encore deux couches moins nettement séparées, 
bune supérieure plus blanche, l’autre inférieure un peu 
verdâtre et demi transparente. Ces différences de nuances 
Rétiennent qu’au plus ou moins de globules laiteux en sus- 
pension dans les différents points du liquide; ces globules 
‘ocoupant le lieu déterminé par leur poids spécifique, la 
"s Prème existe donc dans le lait au moment où il sort des or- 
ts janes, et le lait et la crème ne diffèrent l’un de l’autre que 
3 par la proportion des globules gras où butyreux. 
M Le second phénomène que l'on remarque dans le lait aban- 
fl lonné à lui-même est son passage à l'état acide, d’alcalin 
qu'il était en sortant des organes ; peu à peu la crème s'é- 
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paissit, le caséum se coagule, des gaz se dégagent, l'odeur 
de fromage de Brie se manifeste, le microscope montre une 
foule d’animalcules et de végétaux infusoires. 

I faut distinguer le rôle que jouent dans cette décompo- 
sition ou fermentation d'une part, la crème, c’est-à-dire la 
partie grasse non azotée, et, de l’autre, le caséum, c’est à 
dire la matière azotée ; pour cela, il est nécessaire de sépa- 
rer ces deux éléments par le filtre. On remarque alors que 
la crème devient rapidement très acide, tandis que lé sérum, 


‘privé de matière grasse et tenant en dissolution le caséum, 


tend à subir la fermentation alcaline ou puütride. 

Les végétaux infusoires, que l’on voit se produire dans 
ce cas, ne se montrent que long-temps après que le lait est 
passé à l’état acide; on ne peut donc pas les considérer 
comme causes de la fermentation acide, ainsi qu’on le fait 
pour les végétaux découverts par M. Gagniard Latour, dans 
le liquide où se manifeste la fermentation alcoolique ; quant 
aux animalcules infusoires, ils existent tout aussi bien dans 
la partie alcaline que dans la partie acide du lait en fermen- 
tauon. 

Les végétaux microscopiques du lait, figurés par M.Tur- 
pin, comme résultant de la transformation de globules lai- 
teux eux-mêmes, se développent également à la surface du 
beurre, même préalablement fondu et traité par l'éther, 
de même qu’à la surface du lait filtré et privé entièrement 
de globuies. 

Le meilleur procédé de conservation du lait est après 
tout celui qu'emploient les cuisinières. L'ébullition ména- 
gée au bain-marie, dans des vases que l'on bouche ensuite 
hermétiquement , réussit mieux que tout ce qu ont essayé 
jusqu’à présent les chimistes, : 

Le beurre, résultant de l’agglomération des globules gras 
du lait, peut étre obtenu dans le vide, dans le gaz acide Car- 
bonique, dans l'hydrogène en contact avec les alcalis, etc. ; 
on ne peut donc pas admettre qu'il se produise sous l'in-. 
fluence de l'air par suite d'une combinaison de l'oxigène 
ou d’une acidification, et les théories que l'on a données 
jusqu'ici de sa formation sont insu{fisantes. de 

Ii existe un rapport constant entre la sécrétion du colos- 
trum chez les femmes avant l'accouchement, et la sécrétion 
du lait après le part; les femmes, sous ce rapport, se divi- 
sent, selon M. Donné, en trois classes: 1° celles chez les- 
quelles la sécrétion du fluide lacté est presque nulle jusqu'à 
la fin de la gestation, et ne présente qu un liquide visqueux 
contenant à peine quelques globules laiteux mêlés de corps 
granuleux rares. Dans ce cas, le lait est pauvre et peu 
abondant après l'accouchement ; 29 le colostrum est plus 
ou moins abondant, mais pauvre en globules laiteux, qui 
sont petits, mal formés et souvent mêlés, outre-les COTpS 
granuleux, de globules muqueux. Ces caractères en indi- 
quent une plus ou moins grande quantité, mais ce lait est 
pauvre et séreux; 3° enfin, un colostrum riche en globules 
laiteux réguliers, d'une bonne grosseur, et n étant mélangé 
d'aucune autre substanceque les corps granuleux, annonce 
généralement un lait abondant, riché et de bonne qualité. 

Relativement à l'influence de l’âge sur les nourrices, 
M. Donné pense que dans le peuple de Paris il est rare d'en 
trouver une bonne après 30 ans, tandis que celles de la 
campagne sont dans toute leur force à cet âge. Relative- 
ment à l'influence des localités sur la mortalité des enfants, 
il résulte des tableaux de l'administration que cette morta- 
lité est la moins grande possible dans les pays aisés, peu- 
plés de bestiaux et surtout de vaches ; la Normandie oc- 
cupe le premier rang sous ce rapport: La couleur de la peau, 
des cheveux, ne paraît pas avoir l'influence qu'on lui attri- 
bue généralement. Seulement dans un nombre de 400 fem- 
mes, 9 qui avaient les cheveux roux nont présente que 
5 bonnes nourrices. Le développement du mamelon À la 
couleur brune où du moins bien marquée de l'auréole qui 
l'entoure, une certaine fermeté des mamellses, s'accordent 
mieux avec l'abondance et les qualités du lait que les carac- 
tères opposés; enfin les conditions extérieures Qui paraissent 
les plus importantes à cet égard, sont un certain etat d'em- 
bonpoint général et celui des mamelles en particulier dans 
une proportion modérée, 
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Extrait d'une lettre adressée à l’Acad. des Sciences, par M. Payen, 
dans la séance du 16 septembre. 


Dans le but de prévenir une objection qui pourrait être 
faite aux conclusions de son dernier mémoire sur la com- 
position constamment ternaire des tissus végétaux, débar- 
rassés des substances incrustantes, contrastant avec la 
composition constamment quaternaire des tissus animaux , 
Yauteur a réduit, au moyen d'opérations mécaniques et 
chimiques appropriées, un tendon de bœuf à ses fibrilles 
les plus résistantesg convenablement préparé, il est blanc, 
diaphane, soluble à chaud dans les acides hydroehlorique 
étendu et acétique; sa composition est telie qu'elle avait 
été prévue. 

Ünintestin grêle de mouton fut également réduit par des 
frottements réitérés et des macérations dans les solutions 
alcalines à la tunique musculeuse : 14 mètres de cet in- 
testin ne pesaient alors que 5 grammes. On le soumit dans 
cet état : 1° à un layage à l’éther; 2° à l'immersion dans 
l'acide acétique concentré, qui le gonfla rapidement ; 3° à 
l'ébullition pendant 15 minutes dans ce même acide, qui en 
dissolvit une portion; 4° enfin, à l'action d’une solution de 
potasse à 0,1 : les 0,9 furent dissous. L'analyse élémentaire 
fit encore reconnaitre dans cette membrane la composition 
quaternaire. 

Une autre partie de la lettre de M. Payen a trait à 
à l'étude microscopique du chara hispida : Vauteur a 
trouvé de l'amidon dans les différentes parties de cette 
plante, et en particulier dans les granules du suc de la tige, 
observation précédemment faite par M. Raspail. Dans le 

ollen du chara, les cellules enyeloppantes contiennent, 
suivant M. Payen, une certaine quantité d'azote. 

Enfin, l’auteur a trouvé que le lait de coco et les fruits 
de la raquette (cactus opuntia), appelés aussi figues d’Inde, 
d’Espagne, de More ou de Chrétien, renferment du sucre 
identique avec celui de cannes. Dans ces derniers, la pro- 
portion s'en élève à 12 pour cent. 
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Essai sur la coordination des terrains tertiaires du nord de la France, 
de la Belgique et de l’Angleterre, par M. d’Archiac. 


(Suite du numéro du 14 septembre.) 


Système calcarco-sableux. 


Ce système est, sur l'extrême frontière de la France et en 
Belgique, le représentant, ou mieux le prolongement mo- 
difié du groupe du calcaire grossier. Sa séparation d’avec 
le groupe inférieur ou le système quarzo-sableux de M. Ga: 
Jéotti ne paraissant pas assez motivée dans le Brabant méri- 
dional, nous ne l’admettrons que provisoirement. On n'y 
retrouve point non plus les quatre divisions précédentes. 
C'est une réunion de grès noduleux et fistuleux, de caleai- 
res sableux et coquilliers, de sables bläncs ou ferrugineux, 
de calcaires siliceux et de calcaires en blocs disséminés dans 


les sables, ne présentant nulle part cette succession régu- 


Jlière de strates que nous venons de décrire. La distinction 
des deux groupes peut cependant encore être tracée dans 
les collines qui sont sur la frontière. Ce banc est bien en 
apparence parallèle aux couches précédentes, et repose 
comme elles sur des sables glauconienx dont nous avons 
établi la relation avec la craie supérieure, mais ses carac- 
ières zoologiqués sont si différents que ce n’est pas sans hé- 
siter que nous proposons ce parallélisme. 

Les couches du Brabant méridional renferment, comme 
‘on sait, de nombreux débris de tortues du genre Emys (Mel- 
Sbroeck), des restes de poissons et de crustacés (Bruxelles). 
Sur 119 espèces d'univalves et de bivalves déterminées par 
M. Galéotti, les deux tiers se retrouvent dans le calcaire 
grossier, les autres sont le London-clay ou appartiennent à 
d’autres groupes; 11 sont particulières au Brabant. Les 
nummulites sont bien les mêmes espèces qu’en France, mais 
elles n'y sont pas distribuées aussi régulièrement et ne pré- 
sentent pas de niveaux constants. Il y a en outre beaucoup 
d’autres coquilles foraminées communes aux deux systèmes. 
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Les polypiers les plus fréquents sontencore ceux du calcaire 
grossier. - 

En nous servant de l'intéressant travail de M. Nyst sur le 
bane coquillier du Limbourpe, et y joignant nos propres ob- 
servations qui nous ont fait reconnaitre quelques doubles 
emplois, nous voyons que sur 101 espèces que renferme ce 
banc, 41 s’y trouvent exclusivement, et que 44 appartiennent 
au terrain tertiaire inférieur. 

Aussi, soit que l’on veuille rapporter ce banc aux sables 
inférieurs, au calcaire grossier, au syStème calcaréo-sableux, 
au London-clay ou au crag, on aura zoologiquement pour 
et contre des raisons à peu près de la même valeur, Il sem- 
ble donc qul y ait encore beaucoup à faire pour éclaircir 
cette partie de l'histoire des terrains tertiaires si difficiles à 
bien observer en Belgique et encore plus en Hollande, 


Système argileux (London-clay). 


Cet autre équivalent du groupe du calcaire grossier est 
la continuation du plastic clay. L’argile de Londres se pré- 
sente non seulement dans des parties. de l'Angleterre assez 
éloignées de cette ville, mais encore sur le continent. En 
France, le London-clay constitue la partie supérieure de la 
falaise du phare d’Aïlly, au-dessous du dépôt de cailloux 
roulés diluvien. Ces argiles, avec points verts et d’une puis- 
sance d'environ 20 mètres, reposent sur les sables et les 
glaises que nous avons rapportés au plastic-clay, et sont 
semblables à celles des falaises de Barton, mais nous n’y 
avons remarqué ni fossiles ni septaria. 

En Angleterre, le dépôt dont nous nous occupons atteint 
une très grande puissance, et son développement en surface 
est fort considérable: ses caractères sont assez uniformes , 
et les coupes que nous avons vues aux environs de Lon- 
dres, dans le Suffolk, le Hampshire et l'ile &e Wight, ne 
nous ontpoirt présenté de ‘différences importantes. EL 

Jusqu'à présent aucun débris de mamnuferes n a été s1- 
gnalé dans le London-clay- Des ossements de crocodiles ont 
été trouvés dans l’île de Scheppey, et des tortues marines 
à Highgate ; des crustacés et des poissons ont été cités dans 
plusieurs localités. Pour la classe des mollusques, en tenant 
compte des doubles emplois, nous connaissons actuellement 
dans ce système 282 espèces, dont gr ou un tiers se retrou- 
vent dans les terrains tertiaires du N. de la France. De ce 
dernier nombre, 66 appartiennent au caleaire grossier. 
Mais il faut remarquer que parmi les espèces regardées 
comme caractéristiques du calcaire de France, les unes, 


telles que les Venericardia planicostata, imbricata et acuti- 


costata, Cardium porulosum, Melania costellata, Cerithium 
giganteum, sont très rares dans le London-clay 5 et les au- 
tres, telles que Crassatella tumida, Corbula gallica, Lucina 
concentrica, L. mutabilis, E. gigantea, Venus texta, C ordis 
lamellosa, Chama calcarata, Bifrontia serrata, Mitra elon- 
gata, Voluta cythara, ete., ÿ manquent complétement. Les 
Nummulites, semblables à celles des deux systèmes précé- 
dents, n'ont encore été citées que dans la falaise de Stub- 
bington( Hampshire). Les polypiers et les coquilles micro- 
scopiques y sont également très rares, excepté à Hampstead ï 
où l’on cite T genres de foraminés et 4 espèces de poly- 
piers. Parmi les radiaires, un Spatangue s'est trouve dans 
plusieurs localités, ainsi que le Pentacrinites subbasallifoznis. 
Le P. Sowerbyt, très distinct du précédent, n'a encore été 
trouvé que dans le puits d'Hampstead-Heat, 
Sans doute ces différences organiques dans les systèmes 
calcaire et argileux du second groupe résultent de ditfe- 
rences correspondantes dans la nature des sédiments, la 
profondeur des eaux, etc.; mais elles peuvent servir à dé- 
montrer aussi l'exactitude d'une assértion trop souvent ne- 
gligée : c'ést que deux dépôts contemporains à une très 
petite distance l’un de l'autre, se touchant mème quelque- 
fois, peuvent présenter +cter 
des différences très considérables. En étudiant le dévelops 
pement de certains genres dans le London-clay et le cal= 


À : 
ire grossier jverait aux mêmes résultats que: 
caire grossier, On arriverait EnCOTE aux q 


par la considération des espèces. Quant à celles des espèces | 


qui peuvent être regardées comme caracterisant plus parti- 


culièrement le London-elay, nous citerons Crassatella sul- 


dans leurs caractères zoologiques : 


cata, Sow. (non 

lobosa, Pectunculus scalaris, Nucula Deshayesiana, Nyst., 
Modiola elesans , Dentalium striatum , Natica ambulacrum , 
| Pleurotoma acuminata, P. rostrata, P. extorta, P. margari- 
| tula, P. colon, Fusus errans, Buccinum junceum, Rostellaria 


| luta luctatcr. 
| Si nous réunissons actuellement, pour la classe des mol- 
| lusques, les espèces du deuxième groupe daus les trois 
| royaumes, nous aurons un total de 969, dont 619 espèces 
pour le calcaire grossier de France, Dans ce nombre, nous 
n'avons point compris les coquilles foraminées, Mais en 
considérant que, malgré les recherches longues el conscien- 
cieuses de M. Deshayes, il y a encore dans les collections 
| bien des coquilles inédites, tant des environs de Paris que 
du Cotentin et d'autres localités, nous pourrons admettre 
que le second groupe tel que nous l'avons limité renferme 
| plus de 1,000 espèces. (La suite au prochain numero.) 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Histoire des Français des divers Etats (17° siècle), 
| : - L 
| Par Amans-Alexis Monteil, 


2 vol. in-8, chez W. Coquebert, éditeur, rue Jacob, 48. 


| 
| 
| Voici un livre qui n'a pas encore fait grand bruit en 
| France, et qui opérera cependant, un jour, une révolution 
dans l’histoire. Tout le monde en parle avec respect ct 
| admiration, et peu de personnes le citent avec connaissance 
| de cause. Historiens, poëtes, publicistes y prennent la 
meilleuré-partie de leur science, de leurs inspirations, de 
leurs doéuménts ; ét publicistes, poëtes, historiens gardent 
| un silenncé igrat sur la source où ils puisent. D'où peuvent 
venir à la fois tant d'importance et tant d’obscurité, tant 
d'estime secrète et si peu de succès populaire ? De ces quel- 
ques lignes inscrites par M. Monteil en tête de son ouvrage : 
« Si aujourd hui on écrivait pour la première fois l'histoire, 
»telle qu'on l'a écrite dans l’antiquité, telle qu'on ne cesse 
» de l'écrire encore, nous ne manquerions pas tous de dire : 
»c'est Phistoire des rois, des gens d'église, des gens de 
| »guerre, d'un, de deux, de trois états seulement ; ce n’est 
» pas l'histoire des divers états, ce n'est pas l'histoire. Mais 
, »mvinciblement prévenus par le respect qu'inspirent les 
| »grands noms des historiens anciens ou modernes, nous 
» voulons l'histoire tout autre que nous l’aurions voulue na- 
| »turellement. Toutefois, j'ai entrepris de composer celle 
» des Français aux cinq derniers siècles, comme si nous n’a- 
» Mions point de préventions, comme l’avenir, qui certaine- 
| » ment uen aura point, la cOMpPOsera. » 

Vel est Le plan, neuf ét hardi, simple et magnifique, de 
l'Histoire des Français des divers états, c'est-A-dire de l’his- 
toire de toutes les parties de la nation francaise, depuis les 

Trois jusqu'aux vassaux, depuis les maréchaux jusqu'aux 
soldats, depuis les cardinaux jus qu'aux curés, depuis les 
seigneurs jusqu'aux paysans, depuis les ministres jusqu'aux 
| tabellions, depuis les savants jusqu'aux maîtres d'école, 
| depuis les artistes jusqu'aux ouvriers, etc., etc., etc, C’est 
| l'histoire du gouvernement, de l'administration, de la jus- 
|tice, du commerce, de l'agriculture, des sciences, des arts, 
bide la marine, des armées, de la finance; de l'Eglise, du 
palais , du château, de la boutique, de la chaumière, des 
| pPHsons ; des mœurs, des usages et des costumes en France, 
depuis le x1ve siècle Jusqu'au xviit inelusivement. En un 
mot, l'/istoire des Francais des divers états est l'histoire 
À nationale. Et voilà pourquoi un boïisseau jaloux a été jeté 
|. 4 et pèse encore aujourd'hui, sur cette grade 

r . . \ ‘ . . 

1 Pout ce qui lient à l'histoire de France, telle qu'on J'a 
écrite jusqu'à M, Monteil, st ennemi forcé de PAéstotre 
des Francais ; tous les annalistes exclusifs des rois et des 
|| SUerners se sentent frappés de mort, dans leur étroite or- 
nifie, par le véritable et modeste historien de la nation. 
Mais, en dépit des amours-propres froisses et des 
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rations de coteries, il-faut que justice se fasse LÔt ou tard. 
et cest un devoir pour chacun d'en Là 
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depuis douze ans, chaque livraisen de l'Histoire des Fran- 
çais a ramené les esprits sérieux dèns la seule route histo- 
rique ; le dix-septième siècle, qui est en vente chez l'éditeur 
Coquebert, donnera une nouvelle force au système du sa- 
vant historien, en attendant que le xvru* siècle, qui com- 
plétera l’ouvrage, achève de faire triompher la vérité. 

« J'ai travaillé plus de vingt ans à mon livre, » disait 
M. Monteil, en publiant le x1v° siècle. Il suffit, en effet, 
pour s'en convaincre, d'ouvrir l’Aéstoire des Francais. L'av- 
teur «a reconstruit cinq anciens mondes qui de plus en 
» plus s’enfoncaient dans le passé; il les à reconstruits 
» avec leurs propres ruines, et il n’y a aucun fait qui ne 
» repose sur une preuve, » Pour se figurer la patience et le 
courage employés dans une telle œuvre, il faut remonter 
jusqu’à ces Bénédictins du moyen âge, qui vivaient sur une 
seule pensée. L'abnégation scientifique de M. Monteil s'est 
élevée jusqu’à des sacrifices de position et de fortune, qui 
sont un sublime anachronisme par le temps où nous vivons, 
et qui eussent été couronnés publiquement à Athènes et à 
Rome aux siècles des Périclès et des Auguste... Il serait 
inutile, après cela, de parler de l'exactitude historique et 
de la rigoureuse véracité de l’auteur. L'une et l'autre s’é- 
lèvent jusqu’à la précision mathématique ; pas une conjec- 
ture ne se glisse à la place d’un fait, et l'histoire ne saurait 
être, à plus juste titre, la narration proprement dite de ce qui 
a ète. 

Une qualité de M. Monteil, à laquelle il ne faut pas ou- 
blier de rendre justice, c’est le soin qu'il prend üe revêtir 
d'un style charmant la pencée la plus sévère, et de donner 
à l’érudition une apparence si gracieuse, que l'esprit le 
moins grave ne saurait être effaroucheé. On peut affirmer 
que cet art précieux n’a jamais été poussé aussi loin, et il 
n’y a, certes, pas d'exagération à dire que la femme la plus 
légère ét l'enfant le plus frivole liront l’Histotre des Francais 
avec le même charme et le même avantage que l'esprit le 
plus habitué à l'attention. 

Pour arriver là, M. Monteil a varié le cadre de son ou- 
vrage, suivant la diversité du sujet, et si la science ne nous 
préoccupait pas avant tout, nous dirions qu'ici la forme 
surpasse peut-êrre le fonds, que la fleur est plus admirable 
encore que le fruit. Fleur n’est que le mot propre, en par- 
lant du style de M. Monteil, tant ce style a de fraicheur, 
de vivacité, de fimesse et de coloris ! Figurez-vous le poête 
le plus naïf et le romancier le plus spirituel de ce temps-ci, 
écrivant l'histoire sous la dictée du plus austère savant du 
moyen âge. 

M. Monteil nous avait retracé le xrve siècle dans les 
Lettres du frère Jehan, cordelier de Tours, au frère Andre , 
cordelier de Toulouse; le xv° siècle, dans les Plaintes de 
divers états, histoire du peuple racontée par lui-même; 
le xv1° siècle, dans le Journal des voyages d’un noble Catalan. 
Le xvn° siècle nous apparaît aujourd'hui dans les feuillets 
tirés des Mémoires d’un capitaine, devenu gouverneur des 
enfants d’un riche bourgeois de Nevers. 

Dans cette imposante société du grand siècle, 


g l’auteur 
nous introduit tout d'abord par le centre, c'est-à-dire par 
la bourgeoisie, Il nous montre successivement tous les de- 
ogrés de cette classe sociale, depuis le petit bourgeois, gou- 
verneur des serins de la princesse de Condé, jusqu'à ces 
hauts bourgeois, si fiers de leur le, que le roi les forcait 
difficilement à s'anoblir, lorsqu'il avait besoin d'échanger 
avec eux un petit parchemin contre une grosse somme 
d'argent. Après les bourgeois viennent les gentilshommes, 
puis les gens de qualité, aristocratie des gentilshommes. 
Descendant aussitôt plus bas, et passant du sévère au plai- 
sant, M. Monteil retrace, dans quelques chapitres qu'on 
dirait empruntés à Sterne où à Molière, la vie des comédiens 
des diverses classes, comédiens écoliers, comédiens bate- 
leurs, comédiens de campagne, comédiens du roi, comé- 
diens de l'opéra. Ces einq chapitres forment l'histoire com- 
plète de l'art théâtral, dramatique et musical au xvn° siècle. 
Bientôt nous remontons l'échelle sociale, et voici l'histoire 
détaillée de la guerre et des gens de guerre, de la rente et 
des rentiers, des prisons et des prisonniers, du commerce 


et des négociants, du trésor et de la finance, de la pein- 
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ture, de la sculpture, de la gravure et de l'architecture, de 
la marine et des marins, commerçants et militaires, de la 
langue et de la littérature, des académies et des académi- 
ciens, de la poste et des messageries, de la cour et des cour- 
tisans. Cette série d'ébservations épuisée, le savant histo- 
rien entre au Palais, et nous raconte la justice de l'epoque ; 
1] nous fait connaître les voleurs et les voleuses du xvnr° siècle, 
chapitre amusant comme Gilblas; il nous révèle les bi- 
zarres fonctions des nouvellistes, des gazetiers et des journa- 
frstes ; il nous fait apprécier, par la bouche d’un chevalier 
de Malte voyageur, l’état exact de toutes les industries en 
France, — résumé de soixanté pages, qui vaut soixante 
volumes ! 

Les chapitres des villageois, des gros fermiers et du con- 
eur de village ne laissent'rien à désirer sur l’agriculture ; 
_le dernier est un véritable, tour-de force de la prodigieuse 
imagination de l'auteur, qui a trouvé moyen de rendre di- 
vertissants au possible des milliers de détails, sur quoi? sur 
le battage des bles, sur le premier et le second labour, sur 
le prix des terres, des bestiaux et des volailles! etc. Les 
promeneurs aux Champs-Elysées ne sont pas moins curieux 
que le conteur de village ; soùs la forme de plaintes adres- 
sées par les âmes des morts aux médecins qui les ont tués, 
l'auteur fait la critique la plus savante et la plus ingénieuse 
de l'art de guérir au xvur siècle. Il faudrait copier et ana- 
{yser la table des matières pour rendre compte des innom- 
‘brables détails de l'Histoire des Francais des divers états. 
Bornons-nous à dire que l’auteur complète l’histoire de la 
societé francaise, ou plutôt de la France, au xvire siècle, 
par une série de chapitres dont l'importance augmente en 
raison du sujet, et qui, après avoir traversé tous les degrés 
de l'administration et du gouvernement, aboutissent aux 
secrétaires d'Etat et au roi, ces grandes clefs de voûte de 
l'édifice social. 

Si l’on compare avec un tel ouvrage, vaste mosaïque sans 
lacune, où la découverte et l'enchässement de chaque pièce 
sont des miracles de science et d'esprit, si l’on compare, 
dis-je, cette vieille Aistoire-bataille, comme l'appelle juste- 
ment l’auteur, histoire si facile à faire et si vide, dont on 
remplit encore malheureusement la tête de la jeunesse, on 
ne peut se défendre, en conscience, non seulement d ad- 
mirer, mais de bénir lillustre savant qui a sacrifié sa for- 
tune, son bien-Ctre, sa vie, pour nous donner enfin une 
histoire nationale, qui sera le modèle ou l'élément de toutes 
les histoires à venir. Nous n’avons pas besoin d'ajouter que 
mous ne pouvons concevoir l’hésitation de l’Académie des 
‘inscriptions et belles-lettres à obtempérer au vœu unanime 
de l'opinion publique, en décernant à M, Monteil le prix 
fondé par le baron Gobert, qui, par les termes mêmes de 
son.testament, semble désigner l'Histoire des Francais des 
divers états. Pirre-CHEevALIER. 


Médailles trouvées près de Tunis et en Algérie. 


— L'année dernière M. Bondor, en faisant faire des 
fouilles aux environs de Tunis, découvrit, entre d'assez 
belles mosaïques de travail antique et quelques intailles de 
très petites dimensions, un certain nombre de médailles, 
parmi lesquelles étaient cinq pièces carthaginoïses de tra- 
vail grec, quatre deniers d'argent des empereurs Domitien, 
Septime Sévère et Caracall# une trentaine de petits bronzes 
du Bas-Empire , et, ce qui est plus digne de remarque, un 
denier tournois de saint Louis fort bien conservé, qui avait 
probablement été abandonné à la terre d'Afrique à l’épo- 
que de la croisade. Cette pièce était accompagnée d’une 
petite monnaie d'argent inédite du khalif fatemite el Aziz- 
b’Illah; ce prince des fidèles régnait sur l'Egypte vers la 
fin da x° siècle. À. DE L. 

— M. Alix Dessranges, professeur au collése royal de 
France, a recueilli, dans un voyage qu’il a fait récemment 
en Algérie, quelques médailles intéressantes ; parmi ces 
pièces antiques nous avons remarqué plusieurs bronzes 
ancertains des rois de Numidie, une Manlia Scantilla, et 
un Gordien d'Afrique père. Entre les pièces modernes, 
une surtout a fixé notre attention: c’est une monnaie frap- 
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‘l'appui de la demande de M. Bec-de-Lièvre, M. de Bastard 


‘plus que de rares vestiges de ces viéilles forteresses féodales, 


NUE | \{ 


chef arabe que les guerres avec les Français ont rendu fas 

meux. L'émir de Mascara , qui affecte d’imiter les premiers 

princes de l’islamisme, n'a pas fait placer son nom sur Ja 

monnaie ; on y lit d’un côté une sentence pieuse, et de l’au- 

tre le nom de la ville de Tegdémt'et la date 1254 (1837-8). 
A, De L. (Revue numismatique) 


Abbaye de Chanteuge. 


M. de Bec-de-Lièvre a appelé l'intérêt du comité des 
arts et monuments sur l'église abbatiale de Chanteuge, si- | 
tuée à trois lieues de Brioude, dans lé département de la 
Haute-Loire. L'église sert aujourd'hui de paroisse ; elle est 
romane, de l'an 1113, si l'on en juge par une inscription 
que l'on trouve sur l’un des piliers extérieurs; elle à été 
restaurée à la fin du xv° siècie. Elle se compose de trois 
nefs et de trois absides, est percée de quarante-huit fenêtres | 
trilobées et de six grandes fenêtres ogivales. La grandeur \ 
et le dénuement de cette église , la pauvreté de la fabrique 
et de la commune demandent que le gouvernement prenne 
cet édifice sous sa protection et vienne en aide au conseil- | 
général et à monseigneur l'évêque du Puy, qui n’ont pu 
donner que des sommes insuffisantes à son entretien. A 


présente un dessin de deux portes d’une chapelle gothique 
adhérente à l’église abbatiale et qui donnent l’idée de lim- 
portance du monument. 11 

Le comité a recommande vivement à M. le ministre la M 
lettre relative aux fouilles de l’abime de Polgnac, et le 
prie d'appuyer, auprès de l'administration chargée de la 
conservation des monuments, la lettre de M. le vicomte 


de Bec de-Lièvre , relative à l'église de Chanteuge. 


Catalogue des monuments historiques dans la ILoire-Inférieure. 


Une commission nommée dans le sein de la Société aca- 
démique de Nantes a iidiqué dans un exposé sommaire les 
principaux édifices antiques dignes d’'éveiller la sollicitude 
des archéologues. Nantes a eu, sous le rapport monumental, 
bien des pertes à déplorer ; mais il lui reste encore quelques 
débris , entre autres, le bâtiment de la Psallette, l'une des 
plus anciennes constructions de la ville et-qui semble, par 
ses caractères appartenir au xv'siècle; la vieille et impo= 
sante cathédrale, qui appartient en partie à l'architecture 
romane, en partie au style ogival de la troisième époque; 
le château de Bouffay. Il faut encore signaler la facade d'une 
petite chapelle attenant à l’église Notre-Dame ; cette façade, 
dans le goût de la renaissance, a été malheureusement mu- 
tilée. On voit encore à Nantes les restes d’une chapelle as- 
sez remarquable élevée sur le lieu de l'exécution du fameux 
Gilles de Retz. Le département de la Loire-inférieure n'offre 


de ces antiques et célèbres abbayes si fécondes en souvenirs 
historiques ; la forteresse la mieux conservée est celle du 
connétable de Clisson :une partie de ses hautes tours et de 
ses murailles d'enceinte sont encore debout. Parmi les éèli- 
ses les plus remarquables du département, dont la conser- 
vation Jui a paru la plus urgente, la commission signale 
dans son rapport : l'église de Saint-Gildas, dans l’arrondis- 
sement de Savenay, qui date de l’année 1533 ; la chapelle 
de Notre-Dame, au bourg de Batz, dont on ignore l'époque 
précise ; l'église de Guérande; l’église du Croisic, qui fut 
construite en 1494 ; la chapelle de Saint-Goustan; les deux. 
vieilles tours du château de Blain ; enfin les débris de l’an- 

cien château de Châteaubriant. (Bulletin monumental.) \ 


Une séance du sénat de Rome, 490 ans av. J.-C., par M. Ad. Joanne. 


(Suite du numéro du 18 septembre.) 


Durant les années 492 et 491, la famine était si grande, M 
disent les auteurs, que Jes pauvres ne vivaient plus queM 
d'herbes et de racines. En vain le sénat fonda-t-il une nou- 
velle colonie, c’est-à-dire exila-t-il un certain nombre de 
citoyens, les plébéiens aimaient mieux demander des terres] 
à Rome qu’en posséder à Vénitie et à Antium. Cependant,| 
au moment où la populace affamée allait se porter aux der-M 
niers excès, des blés arrivent de Sicile, envoyés par le tyran] 
de cette île; des marchands en apportent; une expédition 
plus heureuse que les précédentes rentre à Rome avec Len 

; | 
l'4 
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produit de ses vols. Le sénat s'assemble aussitôt, et on dé- 


libère plusieurs jours sur la question de savoir si on distri- 


de faim, jusqu’à ce qu’il ait consenti à se rendre à discré- 
tion, jusqu'à ce qu'il ait fait abandon de toutes les conces- 
sions que sa retraite a forcé le sénat de lui accorder. Dans 
la discussion, un membre se distingue par sa violence et 
son inhumanité. C'est un patricien à qui une action d'éclat 
sous les murs de Corioles à valu le surnom de Coriolan, un 
homme tourmenté d’orgueil et d’ambition, qui aspire se- 
crètement à une dictature perpétuelle, et qui ne peut par- 
donner au peuple l’affront qu'il lui a fait en lui refusant le 
consulat. « Les plébéiens, s'écrie-t-il, nous ont arraché la 
remise des dettes; 1l faut leur vendre le blé aussi cher 
qu'il a jamais valu dans les plus gros temps de la disette, et 


| à cette condition seulement qu'ils se démettront à l'instant 


même , en faveur du sénat, dé toutes leurs prérogatives. Si 
les tribups ne cessent de troubler la République, ajouta-t-il, 
je prendrai des moyens plus efficaces que les paroles pour 
réprimer leurs insolences. » : 

Pendant plusieurs jours, les plébéiens exaspérés mena- 
cent d'abandonner une troisième fois la ville; sur l’ordre 
des tribuns, les édiles veulent entraîner de force Marcius 
Coriolanus au tribunal du peuple, où ils l'ont cité ; les pa- 
triciens les repoussent à coups.de poing ; les deux ordres 
siégent en permanence, Au Forum, Bellutus condamne Co- 
riolan à mort pour avoir insulté les tribuns en la personne 
des édiles ; dans le sénat, on commence à s’effrayer; on 
consent déjà à ne pas laisser mourir de faim la populace; 
cette concession n'ayant pas apaisé l’émeute, et la ville se 
remplissant de rustici accourus de tous côtés au secours 
des urbani, on arrête qu'une assemblée extraordinaire (zn- 
dictus ) aura lieu aux nones d'avril pour décider si les plé- 
béiens ont le droît de juger un patnicien: Les tribuns n’ac- 
cordent un délai qu’au prix de concessions nouvelles. 

Tels étaient les événements qui avaient causé dans Rome 
une si grande agitation ; tel était le motif de l’assemblée du 
sénat dont nous avons essayé de rendre compte. 

L'appel terminé, sur l’ordre dx président, les dix tribuns 
furent introduits dans la curie, conduits par Caïus Sicinius 
Bellutus. Les deux édiles restèrent à la porte, où ils pou- 
vaient alors écouter les délibérations sans pouvoir ÿ prendre 
part, sans avoir même le droit d’y assister ; un profond si- 
lence se fit tout-à-coup au-dedans et au-dehors de l’assem- 
blée, et Lucius, le premier des tribuns, qui prit la parole, 
éleva la voix assez haut pour que le peuple pût l'entendre, 
J Son discours ne dura pas moins d'une heure. Après avoir 
énumére longuement, et avec une sorte de satisfaction mal 
déguisée, les trop nombreux griefs des plébéiens contre 
Marcius ; après avoir prouvé que ces crimes méritaient la 
mort, il soutint qu'aux plébéiens appartenait le droit de 
le juger, s'appuyant principalement sur la loi Valeria, qui 
portait qu'il serait permis aux plébéiens opprimés par les 


| patriciens d'en appeler au tribunal du peuple. Il termina en 


ordonnant à Marcius de quitter l'assemblée et d'aller de- 


mander grâce au peuple, s’il tenait à la vie. 


. Lorsque les autres tribuns eurent fini de parler, Minu- 
cius Augurinus se leva et dit : « Pères conscrits, vous avez 
entendu les tribuns, vous connaissez leur demande ; que 
convient-il de faire ? nous en référons à votre sagesse ; quod 

Donum sit, referimus ad vos, patres conscripté, » Puis se tour- 
mant vers son collègue, assis immédiatement au-dessous de 


1) _- ne 
* Qui, sur la première chaise curule, et dont les règlements du 


Sénat lui faisaient une loi de prendre l'avis avant même de 
| Consulter le prince du sénat {princeps senatus), c’est-à-dire 
Cèlui qui, à cette époque, était le plus ancien magistrat : 
« Consul Atratinus, lui demanda-t-il, dites, que pensez- 
Vous, quelle est votre opinion ? Die, Atratini, quid censes, 
quid tibi videtur ? » 

« Je-pense, répondit Atratinus en se levant, que la de- 
mande des tribuns est juste et fondée, et qu'il convient de 
leur accorder le droit de juger un patricien.» Ces paroles, 
prononcées d’une voix çalme, mais forte, parurent produire 


| une impression assez vive sur l'assemblée. Les jeunes séna- 
|teurs qui entouraient Coriolan s'agitèrent en murmurant 
fl .d 


N : 


buera ces provisions au peuple, ou si on le laissera mourir . 


L’ECHO. DU MONDE 


‘ 


SAVANT. 


sur leurs sièges; Coriolan seul resta impassible et lança ux 
regard menaçant au consul, dont il était l'ennemi personnel ; 
des cris de joie, prolongés bientôt aux extrémités de la ville, 
retentirent au sein de la foule qui entourait la curie. 

« Appius Claudius, prince du sénat, dit alors le prési- 
dent, vous dont j'eusse consulté l'expérience et la sagesse, 
si mon collègue n’eût pas été présent à l'assemblée... parlez : 
quelle est votre opinion? » 

Appius Claudius se leva à son tour; mais, en ce moment, 
les tribuns s’avancèrent devant le président, qui leur dé 
clara, au nomde ses collègues, qu'il fallait que les sénateurs, 
avant de donner leurs voix, prêtassent serment comme des. 
juges. « Si on nous refuse ce que nous avons le droit d’exi- 
ger, s'écria Lucius, nous quittons immédiatement l’assem- 
blée. » 

À cette demande inattendue, la plupart des sénateurs se 
levèrent indignés, et adressèrent de vives interpellations 
aux consuls et aux tribuns. Des paroles menaçantes furent 
échangées de part et d’autre ; les jeunes partisans de Go- 
riolan, incapabies de se contenir plus long-temps, se préci- 
pitèrent au milieu de la curie pour en chasser les triburs, 
et déjà l'un d'eux, Aulus Sempronius, disait à ceux qui 
l’entouraient que, pour toute réponse, il fallait jeter leurs 
cadavres au peuple... La voix sonore du président domina 
tout-à-coup le tumulte : « Silence, jeunes gens ; silence, et 
à vos places! s’écriait Atratinus. Vous oubliez donc que 
vous n'avez pas encore le droit de parler au sénat sans être 
interrogés ?... — Souvenez-vous aussi, ajouta le fougueux 
Bellutus, que la personne des triburis est inviolable et sa- 
crée, et que quiconque ose porter la main sur un représen- 
tant du peuple se rend coupable d’un crime puni de mort... 
— Faut-il donc, disait Lucius, faut-il que nous allions ap- 
prendre à ceux qui nous ont envoyés que, pour juger uz 
praticien, ils n’ont pas besoin de sénatus-consulte!...» 

«Faites silence, pères conscrits ! » criaient les præcones, 
chargés ordinairement de la police de l'assemblée. Mais leur 
voix criarde se perdait au milieu du tumulte. 

« Venez, dit alors, en s'adressant à ses collègues, Dicius, 
le plus jeune des tribuns; venez... la route du Mont-Sacré 
est ouverte. allons avec le peuple fonder une ville nou- 
velle hors des murs de Rome. » y 

Si leurs sujets les abandonnaient, que deviendraient les 
tÿrans ? Si le peuple veut s'exiler, comment le retenir? Qui 
cultivera les terres des patriciens, qui gardera leurs pro- 
priétés, qui repoussera les invasions des peuplades voisines, 
qui étendra les limites de l’etat naissant, et par conséquent 
la puissance des chefs de cet Etat? D'ailleurs, la multitude 
irritée n’enfoncera-t-elle pas les portes de la curie, ne con- 
traindra:t-elle pas les sénateurs, les armes à la main, à lui 
accorder un pouvoir plus étendu que celui qu'elle demande? 
Ne ruinera-t-elle pas d'un seul coup une autorité dont elle 
ne menace encore qu'une partie, et dont une concession 
faite à temps assurera au contraire la force et la durée? Les 
dernières paroles de Decius ont bientôt calmé tous les es- 
prits. Le peuple a osé commander ; ile sénat, qui COM- 
prend les conséquences. d'un refus, va sempresser d’obéir. 

« Puisque les tribuns du peuple, dit Atratinus, craignent 
que les sénateurs ne mentent à leur conscience s'ils ne 
prêtent serment, Appius, jurez, par Jupiter, de donner 
votre avis selon votre conscience sur la question proposée 
par les tribuns du sénat.» Appius se leva une seconde fois, 
et prenant dans sa main droite une petite pierre que lui pré- 
senta un apparitor, il dit d'une voix forte : « Sije mens à ma 
conscience, que Jupiter me mette hors de mes biens (me 
bonis ejiciat Jupiter ), comme je jette cette pierre (ut ege 
hunc lapidem ). » Et le caillou lancé par Appius, retentis- 
sant avec un son lugubre sur les dalles de la eurie, alla 
rouler, comme un défi, jusqu'aux pieds des tribuns triom- 
phants, Appius fit ensuite un long discours contre le peuple. 

La fin au prochain numero. 


GÉOGRAPHIE. 


Importance des travaux des géographes de l'Antiquité, 


Nous ayons rendu compte dans le Numéro du 17 aoùë de 


l'important ouvrage de M, Walckenaer sur la géographie 
des Gaules (1). Nous avons dit combien d'erreurs commet- 
traient les ingénieurs, les historiens, les astronomes, s'ils 
néeligeaient les renseignements géographiques et astrono- 
niques des, anciens. M. Walckenaer cite deux exemples 
qui montrent combien les fautes dans ces travaux sont fa- 
ciles à connaitre. 

« Ces deux exemples , dit M. Walckenaer, concernent 
deux savants, grands contempteurs de la géographie ma- 
thématique des anciens, grands panégyristes de celle des 
modernes. 

»M. Barbier du Bocage, choisi par l'abbé Barthélemy 
pour exécuter l’atlas de son ÆAnacharcis, s’acquit une 
juste réputation en géographie par la manière dont il 
exécuta cette tâche. La Grèce en était l'objet principal. 
M. Barbié du Bocage ne cessa point de faire des efforts 
pour perfectionner la géographie de cette contrée : à lui 
aboutissaient toutes les levées topographiques, les itiné- 
raires des voyageurs et les journaux de navigation qui 
étaient relatifs à la Grèce ou à la Turquie d'Europe. Le 
gouvernement lui remit, en 1807, de nombreux docu- 
ments sur la Morée, et le chargea de dresser une carte 
semi-topographique de cette région, qui fut gravée. 
M. Pouqueville, quand il voulut publier son grand Voyase 
en Grèce, chargea M. Barbié du Bocage de mettre en œu : 
vre tous les matériaux géographiques qu'il avait rassem- 
blés sur cette contrée. Dans l'avertissement du premier 
volume, qui parut avant tous les autres, il est dit que ces 
matériaux sont si considérables que, n'ayant pu les em- 
ployer tous dans le voyage, M. Barbié du Bocage se pro- 
posait de publier dans le plus grand détail une topogra- 
phie générale de la Grèce. 

» Le cinquième volume de cet ouvrage ne put pas paraï- 
tre à l'époque annoncée par le prospectus, parce que 
M. Barbié du Bocage faisait attendre pour la carte géne- 
rale de la Grèce, qui était le résumé des études des tr: - 
vaux d’une vie presque uniquement consacrée à ce seul 
objet. M. 'Barbié du Bocage venait de publier dans le 


Journal Militaire ; iniprimé aux frais du département de la 


guerre, un historique des projections. Sa carte générale 
de Grèce pourlevoyage de M. Pouqueville futenfin terminée 
et annoncée sur le titre comme le résulat des observations 
d’un grand nombre de voyageurs et de navigateurs, comme 
assujettie aux dernières observations astronomiques. Un 
géographe, ami de M. Pouqueville, à qui celui-ci avait remis 
uve épreuve de cette carte si bien et si soigneusement gra- 
vée, s’étonne de voir prendre à une contrée qui lui est 
connue une forme si alongée ; il en cherche la cause, et il 
découvre facilement que, par une inconcevable distrac- 
tion, M. Barbié du Bocage avait dessiné la Grèce sous une 
projection calculée pour la latitude moyenne de 45° au 
lieu de 40°, ou, en d'autres termes, qu'il avait transporté 
Constantinople sous la latitude de Paris ; de sorte que 
dans cette carte les intervalles entre les méridiens sont 
trop courts d’un neuvième : c'est précisément le genre d’er- 
reur dont un savant voyageur anglais, qui a récemment 
publié un mémoire sur le stade, nie la possibilité chez les 
“anciens. 

» On fit remarquer cette erreur à M. Barbié Bocage, 
qui fut obligé d'en convenir. Il était impossible de la cor- 
riger; le volume, long-temps retardé à cause de cette 
-carte, parut avec elle, mais sans l'analyse géographique 
qui avait été promise dans l'avertissement du premier 


volume. M. Pouqueville eut le bonheur de pouvoir don- 


ner peu de temps après une seconde édition de son voyage. 
11 supprima la carte de la première édition , et en fit dresser 
nne autre par un célèbre géographe, à qui nous avions été 
assez heureux pour faire comprendre l'importance de l’em- 
ploi des ilinéraires anciens, et qui en a fait depuis un 
si utile usage. 


(x) 3 vol. in-8 et un atlas, chez Dufart, rue des Saints-Pères, r. Imprim. 
de M. Crapelet. Prix : 36 fr. 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


renfermant dans la Gaule, le pays de l'auteur, celui quil 


» Passons à M. Delambre, Ce grand astronome, dans 
son Histoire de l'Astronomie ancienne (1. A, p. 556) ,M 
entreprend de parler de la géographie de Ptolémée, Il ne 
discute nullement la théorie de M4 Gosselin à ce sujet ,M 
qu'il connaissait très bien : nous en avons la preuve pa 
un Mémoire manuscrit, qui est en nos mains, où M, De- 
lambre cherche à réfuter cette théorie, Mémoire composé 
à la prière de M. Gosselin lui-même. M. Delambre procède 
plus dédaigneusement. Il veut prouver par la comparai-# 
son des cartes de Ptolémée et des cartes modernes quem 
toutes les latitudes et les longitudes de) Ptolémée sont 
fausses, ce qui assurément, si on se,rappelle tout ce que 
nous avons dit, ne devait pas paraîtrerdifäicile, ni deman-4 
der beaucoup de calcul. Mais M. Delambre, sans fuireM 
aucune mention des travaux des autres sur ce sujet, veut 
calculer; il veut faire de la géographie comparée. En con- 
séquence , il dit, p. 544: « Nous,extrairons les positions 
des lieux les plus célèbres, et dont l'identité avec les licux 
connus aujourd'hui ne peut laisser aucune équivoque: » 

» Et voici une portion de son étrange liste, en:nous 


devait le mieux connaître : 

» Aginnum, Angoulème;. Augusta Nemetum, Nevers; 
Ratiastum , Limoges ; Aqua Augusta, Bayonne; ÆAtuatu= 
cum, Anvers; Auessium , Saint-Flour; Acusiorum Colonia , 
Grenoble ; Bagunum , Tournay; Risiacum , Arras. 4 

» M. Delambre se donne ensuite la peine de relever IaM! 
longitude et la latitude de ces lieux de Ptolémée dansu 
l'ouvrage même de cet ancien, et de rcchercher dans las 
Confiaissance des temps et sur les cartes modernes la lon-"h 
gitude et la latitude des lieux modernes qu'il y fait cor ess 
pondre. Puis 1l calcule les différences , et il'ajoute d'un air 
triomphant (t.1,p. 644) : « En voici-plus qu'il ne faut 
pour convaincre tout lecteur non prévenu que la, géogra- 
phie des anciens n'offre aucune position. sur. laquelle on | 
puisse compter. » On reste confondu en trouvant de si | 
lourdes bévues, débitées ävec une telle assurance dans les 
ouvrages d'un homme si justement célèbre, si éminent 
dans la science, surtout lorsqu'on, sait que, sans se donner 
la peine de recourir aux savants ouvrages des Valois où des 
D'Avvilte, le Dictionnaire latim-qu'on met dans les mains 
des écoliers, ou le moindre traité de géographie, suffisait 
à M. Délambre pour les éviter. » 


Æ D DE —— 
BIBLIOGRAPHIE. 


Paleographie universelle, collection de: fac-simile d’écri: | 
tures de tous les peuples et de tous les temps, tirés des 
plus authentiques documents de l’art graphique, chartes et 
manuscrits existant dans les archives et les bibliothèquesk 
de France, d'Italie, d'Allemagne et d'Angleterre, publiés! 
par M. Siestre, et accompagnés d'explications historiques! | 
et descriptives; par MM. Champollion-Figeac et Aime Chant-\ 
poilion fils. Yn-folio en livraisons: — Paris, Fumin Didot, et 
chez M. Silvestre. | 

Nous nous empressons de faire connaitre un ouvrage] 
nouveau qui est fort en rapport avec le goût aujourd hui 
dominant pour l'étude comparative des productions des, 
siècles passés, au moyen de leur fidèle représentation pas 
le dessin et la gravure. Le ütre de cet ouvrage annonce 
suffisamment son importance , et l'intérêt varié qu'il dit 
exciter à la fois parmi les hommes de science et de goûts 
Publiés d’après des modèles écrits, dessinés et peints su 
les lieux par M. Silvestre, professeur de calligraphie de DJ 
AA. RR. les enfants du roi, et accompagnés d'explications 
historiques et descriptives par MM. Champellion-Figeaciel 
Aimé Champollion fils. Tes 

La Paléographie universelle formera deux volumes grang 
in-folio sur papier demi-colombier, qui doivent être publié! 
en 50 livraisons, chacune de six planches et de douze page: 
de texte descriptif, et d'une introduction générale sur l'his} 
toire de l'écriture. 
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à NOUVELLES. 

— Un fermier de Clairefontaine (Meuse), en faisant 
creuser une citerne devant sa porte, a trouvé un ancien 
puits rempli de décombres. Son premier soin fut de le faire 
vider pour savoir s’il tiendrait l'eau ; arrivé à une certaine 
profondeur, il apercut un cuvier en pierre, Contenant entre 
autres choses six pièces de monnaie. Ce sont des pièces 
d'argent ayant beaucoup d’alliage. Elles sont à pen près 
semblables ; autour de l'une d’elles on lit ces mots : Sit no- 
mer domini nostri benedictum. Au milieu, il ÿ a une croix 
autour de laqrelle on lit Dux Brabantiæ. Au lieu de millé- 
sime, ces pièces portent des fleurs. Les lettres sont d’un ca- 
ractère très ancien. (L’Independant de la Moselle.) 


— Impression des tableaux à l'huile. Aujourd'hui Da- 
guerre, en France, s’immortalise par sa merveilleuse in- 
-vention, el voici venir Liepmann, à Berlin, avec ure dé- 
couverte qui marche de pair avec celle de Daguerre, ou 
plutôt quirvient la compléter. Il s’agit de la reproduction 
exacte des tableaux à l'huile. Nous empruntons à un jour- 
nal allemand la notice suivante sur cette admirable décou- 
verte :. : : 

Depuis des années on remarquait au musée de cette ville 
- un homme petit, chétif et nécessiteux d'apparence. On l'y 
| trouvait chaque jour de la, semaine. Au beu de parcourir 
les galeries et d'examiner tantôt l’un, tantôt l'autre des 
tableaux de laxcollection, on le revoyait toujours dans le 
salon de l'école flamande, toujours devant le même tableau, 
devant un portrait de Rembrandt. 

Les mains derrière le dos, les yeux fixés sur la toile, il y 
 demeurait des heures entières. On attribua bientôt cette 
excentricité aux effets d’une manie tranquille. C'étaient de 
| sérieuses et singulières études pour une découverte qui 
| devait faire une révolution dans la peinture. 

M. Liepmann médita sur l'invention d’une machine à re- 
produire un tableau à l'huile, et, après un travail de dix 
années , 11 y a réussi au-delà de toute espérance. On voit 
chez lui le plus singulier spectacle : plus de cent copies de 


blance l'une avec l’autre. Comment y est-il parvenu ? C’est 
là son secret. 

Quand on apprend,combien cet homme a dà souffrir de 
privations et de la faim même, pour réaliser son idée, on 
ne peut s'empêcher de désirer vivement que son travail ob- 
tienne récompense, Avec le secours d'une servante fidèle, il 
travailla pendant de longues années, et cela du matin au 
soir, en sacrifiant jusqu’à sa santé. Pendant la nuit, il fa- 
| Briquait de la cire à cacheter pour subvenir à son entre- 
[Atien. Ce qu il y a de plus étonnant dans son procédé, c'est 

“qu'il ne s’est pas, au préalable, fait une copie de ce ta- 
14 , mais qu'il a transporté l'original chez lui, partie par 
parie, comme il l'avait dans la tête après l'avoir examiné 
Musée. Ainsi, aujourd'hui, c'était un œil, demain, un 
}. Rez,, et l’autre jour , une touffe de cheveux qu'il reportait 

à a maison; c’est pourquoi il lui a fallu des années pour 
, Completer son œuvre. 

1 Il a produit avec cette machine, dans une des galeries 
] du musée royal, et en présence des directeurs de cet éta- 
 blissement, cent dix copies du portrait de Rembrandt, 
* pemnt par ce grand artiste lui-même; tableau dont Ja re- 
production au pinceau offre, au dire de tous les peintres, 


À 
Ÿ 


cette tête de Rembrandt, toutes d’une scrüpuleuse ressem- 


les pius grandes difficultés. Ces copies sont, dit-on, on ne 
peut plus parfaites et rendent même jusqu'aux nuances les 
plus délicates du coloris. 

Il ne demande qu’un frédéric d’or pour une copie. 

Cette invention a excité la reconnaissance la plus générale, 

L’académie royale des beaux-arts de Berlin a fait remet- 
tre, sous la date du 15, le témoignage suivant à M. Liep- 
manu, dont l'invention a déjà occupé plusieurs. fois les 
Jourraux : 

« L'académie royale, d’après le désir que vous lui avez 
signifié par votre lettre du 26 juillet, se fait un plaisir 
d’attester qne l'impression en couleur d'après un portrait 
de Rembrandt du musée royal, que vous lui avez soumise, 
surpasse tous les essais en ce geure que l'on a faits jus- 
‘qu alors , en ce qu’elle semble être un vrai tableau à l'huile 
fait au pinceau. L'académie doit désirer que vons soyez 
mis à même de continuer ces merveilleux essais, déjà cou- 
ronnés par de si beaux résultats, et cela d'une manière qui 
vous soit profitable, » (Le Courrier belge.) 


COMPTE-RENDU DES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAYANTES. 


Présidence de M. Cnevreuz. 


ré LA . . ’ ’ . « ’ . © 
deviations latérales de l’epine, par retraction musculaif: 


tive. Dans ce travail, l’auteur s'attache à dévelepper l&spro- 
positions qui suivent : 1° la science possède des faitfnom= 
breux de déviations de Pépine accompagnées d’altérations 


M. J. Guérin lit un mémoire sur l'etologte seneral 


EE ns à Ge 
matérielles des centres nerveux et évidemment causéeÿ/par = !! 
À » « TES . ire 

elles; 2° en l'absence de ces aliérations matérielles, 1l èZ 


des moyens certains, évidents, de reconnaître qu’une dé- 
viation de l’épine est le produit de la rétraction musculaire 
active, mise en jeu par une affection nerveuse ; 3° eufin , il 
est possible de distinguer les déviations dues à la rétraction 
musculaire active, de celles qui résultent d'autres causes, 
comme le rachitisme, les scrophuies, etc. 

M. Double fait un rapport favorable sur un ouvrage ma- 
nuscrit de M. le docteur Furter ayant pour titre : Des mala- 
dies de la France dans leurs rapports avec les saisons. 

M. Savary donne lecture d'un rapport sur deux mémoires 
de M. Roessinger relatifs à différentes questions de physi- 
que. La@ommission , compos£e de MM. Arago, Savart et 
Savary, en se conformant aux indications de l'auteur, qui 
avait annoncé la production de certains phénomènes de lu- 
miére, de tourbillons colorés, prenant naïssance-dans le con- 
tact d'un aimant et d'un morceau de fer doux, n'a pu aper- 
cevoir, comme l'avait annoncé M. Arago, que des apparences 
confuses, dues à la diffraction. Pour ce qui est des théories 
de M. Roessinger, elles ne peuvent donner lieu à aucune 
discussion devant l’Académie. 

M: Serres lit une suite de ses recherches sur /a respiration 
primitive de l'embryon, et sur la determination des fissures cer- 
vicales de l'embryon de l’homme et des vertebres. Les conclu- 
sions auxquelles il est arrivé sont les suivantes: 

1° Les tubercules déjetés de la moitié supérieure du corps 
des jeunes embryons des mammiferes et de l'homme sont 
les rudiments des maxillaires et des côtes. 


{ 
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Ÿo Les fentes ou les fissures qui les séparent correspon- 
dent à l'état primitif des espaces inter costaux et inter 
maxillaires. 

3° D'où il suit encore que les embryons des vertébrés, 


pourvus à la fois de maxillaires et de eôtes ; sont doués de: 


deux ordres de tubercules et de fissures; tandis que ceux 
privés de eôtes, comme les batraciens, mais possédant les 
maxillaires , ont bien les tubercules et les fissures qui cor- 
respondent aux mâchoires, mais ils sont dépourvus des fis- 
sures costales, parce qu'ils manquent des tubercules d'où 
les côtes doivent provenir. 

4° I suit enfin que les fissures ne deviennent visibles et 
ne se forment chez les embryons qu'après l'apparition des 
tubercules maxillaires et costaux. 

Ces points arrêtés, dit M. Serres, nous chercherons à éta- 
blir dans un autre mémoire que.les fentes ou les fissures 
cervicales sont complétement étrangères à la respiration 
primitive de l'embryon. 

Correspondænce. M. Bornand:présente un modèle de voi- 
ture mécanique. 

M. Besseyre écrit pour annoncer qu'il lira, dans la pro- 
chaine séance, un travail sur la théorie du daguerréotype, 
dans lequel il donnera la preuve des idées qu’il a éommu- 
niquées lundi dernier à ce sujet, 

M. Donné annonce qu’il a réussi à reproduire par l’im- 
pression les épreuves du daguerréotype, en. suivant les 
indications que lui ont fournies ses observations micro- 
scopiques sur les procédés employés dans cette curieuse 
experience. Parmi les échantillons qu'il soumet à l'Acadé- 
mie, nous en avons remarqué un qui ne manque pas d'un 
certain mérite. Du reste, l’auteur n'indique pas la marche 
qu'il à suivie. Sans doute on peut supposer qu'après avoir 
soumis la plaque iodurce à l'action de la lumière, 11 l’expose 
à la vapeur de l'acide nitrique, qui enlève toutes les parties 
d'iodure que la lumière a frappées, met à nu et attaque 
l'argent. En lavant ensuite à l'hyposulfite de soude ou au 
chlorure de sodium, on fait disparaitre, à son tour, la 
couche d’iodure qui, occupant les parties ombrées, était 
restée adhérente au métal. Il n'y a plus qu'à couvrir la 
plaque d’encre.et à imprimer. ” 

A l'occasion de cette communication, M, Arago rappelle 
les essais de Niepce pour arriver à cette transformation de 
la plaque dess née.dans la chambre noire en une planche 
d'impression. Un artiste, M. Lemaire, fut même: associé à 
l’entreprise pour achever les planches au burin. De son 
côté, M. Daguerre assure avoir tenté d'arriver à des résul- 
tats de ce genre, en soumettant ses épreuves à l’action d’un 
mélange à parties égales d'eau, d'acide chlorhydrique et 
d'acide nitrique. 

Le ministre de la guerre transmet un travail de M. Aimé 
sur le mouvement des vagues. 

M. Ch. Barbier demande à être admis à présenter à une 
commision les é'èves qu’il a formés dans les salles d'asile, 
d'après la méthode d'instruction dont il est inventeur. 

M. Cousté, attaché à la manufacture des tabacs du Havre, 


envoie un mémoire sur la Davigation à la vapeur en mer. 


IL propose un moyen d'enlever le sel marin au fur.et à 
mesure qu'il se dépose pendant l'évaporation de l’eau, 

M. Vallot écrit pour donner l'explication des ir tom- 
bées du ciel; ce sont des gouttes liquides analogues aux 
prétendues pluies de sang, et qui ne prennent la forme cru- 
ciale que sous l'influence du tissu qui les recoit. 

M. Péraire de Bordeaux adresse un travail de M. Pereyra 
sur les vertus thérapeutiques du persil. 

M. Frimot dépose un paquet cacheté, contenant des re- 
cherches sur les effets du magnétisme terrestre. 

M. Séguin envoie un mémoire sur la distillation des ma- 
tières animales : le gaz qu'on en retire est'propre à l'éclai- 
rage; à dix atmosphères, il donne une lumière calme et 
aussi régulière que celle qu'on obtient aux plus basses pres- 
sions avec le gaz de la houille; sous le rapport de l'éclat, 


il est comparable aux gaz d'huile et de résine, et un bec. 


peut être alimenté pendant une heure avec moins de deux 
pieds cubes. Enfin, le volume des appareils imaginés par 


M. Séguin en permettra l'emploi dansl'éclairage domestique. 
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M. Viollet, ingénieur civil, donne quelques détails sur 
le puits artésien qu'a fait creuser à Tours M. Champoiseau ; 
ce puits, après son achèvement en 1834 ; donnait par mi- 
nute 1600 litres d’eau au niveau du sol; ce débit ayant 
diminué considérablement, on se déeida à réparer le puits. 
M. Mulot fut chargé du travail. Après cette opération, on 
a obtenu par mimute 3480 lit. au sol, 1620 lin. à 4" 75° de 
hauteur, et 1140 lit. à 5" 75°, L'augmentation parait être 
due aux canaux alimentaires qui se seront trouvés déblayés 
par le rejet des sables ramenés à la surface de la terre, Au- 
jourd'hui le puits est tubé dans toute sa hauteur. 

M. Araco propose d'écrire, au nom de l'Académie, à 
M: Viollet, pour le prier de faire quelques observations re- 
lativesà la connexité qui existe entre les crues de la Loire 
et le débit des puits forés,, aussi bien qu'entre les époques 
où lés eaux du fleuve et celles des puits deviennent troubles 
ou s’éclaircissent, 

Cette proposition est accueillie, 

Nos lecteurs se rappellent sans doute que, dans la séance 
du 9 septembre dernier, M. Sellier avait proposé, par une 
lettre, de supprimer à bord des nay res les paratonnerres, 
auxquels , disait-il, Franklin n'avait jamais songé à les ap- 
pliquer, et dont la présence ne, pouvait que compromettre 
leur sûreté en y appelant la foudre, loin d'en atténuer les 
effets. M. Araso avait réfuté toutes les assertions de M. Sel- 
lier, qui, en réponse à cette critique, a répandu à profusion 
une lettre imprimée où il reproduit les mêmes idées. 

M. Arago présente à l'Académie les passages de Franklin 
dans lesquels cet illastre physicien conseille de protéger 
les vafbeaux ( skips) au moyen du paratonnerre (t. 1er, 
p. 217 et 227, édit. de Londres, 3 vol. in-8.). Il ajoute que 
l'exemple avancé par M. Sellier, d'un bätiment dépourvu 
de paratonnerre, frappé entre deux navires qui en étaient 
munis, prouverait du moins que cet appareil protège ceux 
qui en sont pourvus. La couleur noire est rien moimsqu'ef- À, 
ficace comme moyen protecteur, puisque le navi e duquel 
provenait le fragment de chaîne présenté dans la dermière 
séance par M. Delessert était peint en noir, ce qui ne l'a pas ù 
empêché d'être foudroyé;enfin, de ceque le Great Western 
n'a pas encore été frappé du tonnerre, bien qu’il parcoure 
les mers depuis quelque temps, on n’est pas fondé à enti- 
rer aucune conséquence valable, par cela seul que les bä- 
timents foudroyés forment heureusement une exception as- 
sez rare. # 

À cinq heures et un quart l’Assemblée se 
mité secret. 
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PHYSIOLOGIE VEGETALE. 


Notes sur l’excitabilité et le mouvement des-feuwilles chez les Q@xaks, 
par M. Ch. Morren. 


(Bull, del Ac. roy. des scienc. de Bruxelles, 6 juillet 1839.) . 


(Suite du numéro du 18 septembre.) _ 


Indépendamment des trois Ozralis indigènes dans les- 
quelles M. Morren reconnut l’excitabilité et le mouvement 
des feuilles, cet habile botaniste étudia, sous le même rap- 
port, au jardin botanique de l'université de Liése, les deux 
espèces à trois folioles : Oxalis purpurea (W:) et Oxalis 
carnosa (Mol.). La première, placée dans une:serre, montra 


les phénomènes de l’excitabilité au plus haut point. Les " 
trois folioles, sans recourber beaucoup leurs lobes par le jt] 
mouvement d'incurvation dont nous avons parlé, se déje- # 
taient en bas, de manière à se toucher deux à deux par la Î 
moitié de leur limbe, en plaçant l’une:contre l'aütre leur M # 
face inférieure. re 0 ü 
L’Oxalis carnosa est plus paresseuse. Les vieilles feuilles # 
étaient immobiles ; les jeunes, surtout celles qui garnissent\M} 4 


la partie montante de la tige, présentent cependant 1e même 
excitabilité; mais le mouvement d'incurvation y'est aussi | 
moins prononcé. Lo ; 7. 
Une sixième espèce trifoliée, l’'Oxalis fortuosa ; n offrait 
plus ses folioles assez entières pour pouvoir s assurer Si 
elle était également excitable. ch 
L'Oxalis Deppei, originaire du Mexique, et apportée de | 
ce pays-en Angleterre, en 1827, présente une excitabilité 


SENTE 


beaucoup plus marquée que les autres espèces mentionnées 
plus haut. Dans l'état ordinaire, les folioles, au nombre de 
quatre, toutes bien béantes. toutes bien planes, étendues 
dans un même plan, se touchent presque par leurs bords, 
à parur de la zone rougeätre, qui semble alors former un 
cercle continu sur une feuille profondément divisée. Mais, 


voit en quinze ou trente secondes, quand le soleil luit.sur 
‘Ja plante, les folioles se replier le long de leur nervure fne- 
diane de la base au sommet, puis lés deux lobes se courber 
en, dedans, et en dernier lieu le pétiole partiel se: ployer de 
haut en bas, de manière à faire dépendre les folioles. Deux 
ou trois minutes après les secousses, la plante a l'air d’être 
endormie. 
| Une feuille tératologiquement développée à:cinq folioles 
a offert le même fait, C'est sans contredit l'espèce où ces 
mouvements peuvent le mieux s'observer. 

Voilà les seules espèces que l’auteur avait à sa disposi- 
tion. Chez toutes le mouvement se fait sans secousse, sans 
agitation, mais peu à peu, insensiblement; maison le con- 
state d'autant mieux qu'entre une feuille dont les folioles 
sont honzontales et une autre où elles sont verticales, la 

différence saute aux yeux. 

Les espèces indigènes sont trop petites pour bien obser- 
xer les organes de cette mobilité ; mais l'Oxalis Deppei se 
prête bien à l'observation et aux anatomies, 

Comme dans toutes les plantes mobiles par excitation, 
les organes du mouvement siégent dans les appareils mêmes 

qui se meuvent. Or, ces appareïls sont ici : 1° le limbe 
même de la feuille, organe d'incurvation ; 2° la grobse ner- 
xure médiane; 3° le pétiole partiel; la première étant un 
organe de reploïement, le second un organe d'incurvation. 

Or, le limbe de la feuille se compose, au-dessus, d’un 
derme à cellules pinenchymateuses, c’est-à-dire en forme 
de table {Meyen) ; au-dessous, d’un derme à cellules mé- 
renchymateuses, beursouflées, en forme de vessics avec 

à des stomates nombreux, petits, linéaires entre toutes les 
cellules soulevées, de sorte qu’une d'entre elles est souvent 
| . entourée de six stomates ; au milieu, d’un d'achyme double, 
dont le plan supérieur est formé de cellules prismatiques 
ou ovoides-placées perpendiculairement, et d’un volume 
tel, que sur la lonoueur d'une seule cellule tabuliforme du 
derme supérieur il y à six utricules du diachyme. Le plan 
inferieur du diachyme est formé de.cellules ovoïdes, po- 
sées transversalement, et d’un développement tel, que deux 
|. d'entre elles équivalent en diamètre à une cellule méren- 
chymateuse du derre inférieur, laquelle est égale aux trois 
| Où qnatre cinquièmes d’une cellule tabulaire du derme su- 
| périeur. 
| I suit de cette structure que les cellules du mésophylle 
| inférieur sont en largeur le double de celles du mésophylle 
| supérieur. Le diachyme est de plus très riche en chloro- 
phylle et en amas arrondis de cristaux, occupant l'axe des 
cellules. 
M. Morren ne doute pas que l'analogie avec les autres 
. plantes mobiles, par excitation, ne doive faire placer la 
gause de, lincurvation du limbe dans le mésophylle infé- 
rieur, dont les cellules, par turgescence, allongent la page 
inférieure de la feuille et font plier ainsi la page supérieure 
ou le mésophylle d’en haut. Le tissu cellulaire est encore 
ici l'organe essentiel du mouvement, et chaque cellule un 
« corps turgescent par excitabilité, 

ITR La nervure médiane est très forte dans cette plante; elle 
{l'emporte de trois ou quatre fois en grosseur sur les ner- 
{#Nures secondaires, et elle s'étend droite et raide de la base 
|. de la foliole à son sommet. Elle est transparente et juteuse, 
| Gette nervure rappelle la structure que d'anciennes dissec- 
| ons ont fait découvrir au même auteur chez le Dionœn 

| muscipula. 
| … Son derme est formé de petites cellules aussi hautes que 
| larges, presque cubiques, à parois très fortes. Quatre ou 
| ing correspondent en largeur au diamètre d’une seule cel. 
| lule infra-jacente. Cette structure permet déjà à ce derme 
de suivre toutes les dilatations que sa masse intérieure 
pourrait subir. Immédiatement en dedans de ce derme vient 


si l’on vient à donner au pétiole quelques légers chocs, on 
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un plan cellulaire très développé, formé de grosses cellules, 
irrégulièrement mérenchymateuses, à parois fortes, et lais- 
sant entre elles des méats, dont la coupe est un triangle. 


: Peu de chromule. et du fluide intracellulaire abondant, 


Chaque cellule est le double de celles d’un plan cellulaire 
plus intérieur, et le quadruple ou le quintuple de celles 
du derme externe. Ce plan à grandes cellules en a quatre 
ou cinq rangées, Puis viennent, vers la partie supérieure de 
la nervure, des cellules chromulifères qui entourent inmé- 
diatement un plan canaliculaire de vaisseaux, canal dont 
le creux regarde le haut, et qui est rempli de petites cel- 
lales et de vaisseaux séveux. 

Cette structure a beaucoup d’analogie avec celle du pé- 
tiole de la Mimosa pudica. La turgescence des grandes cel- 
lules du plan inférieur de la nervure médiane doit forcer 


les deux demi-limbes de la feuille de se rapprocher, et cette 


augmentation de volume, produite par l'excitabilité et per- 
mise par les méats intercellulaires, devient ainsi la cause 
prochaine du reploïement le long de la nervure des deux 


| lobes de la foliole de lOxalis Deppei. C'est le même meca- 


\ nisme et ure structure très analogue dans le Dionæa musci- 


| pula. 


Il n’y a pas de coussinet à la base des folioles de l'Oxalis, 
comme dans les Mimeuses ; mais il yaune organisation spe- 
ciale dans cette partis qui remplace cet organe. Si l'on re- 
garde attentivement comment la foliole s articule au pétiole 
par le dessous, on trouve que la nervure médiane se termine 
par une demi-lune dont la concavité regarde le pétioie, Le 
pétiole à son tour se termine par une autre demi-lune dont 
la concavité regarde la foliole, de sorte que le pétiole par- 
tiel, très court, au point de ne pas dépasser un millimètre 
et demi, est terminé par deux articulations semi-[unaires 
opposées, et dont les convexités se regardent. Voilà pour 
le dessous de la feuille. : 

Pour le dessus, les deux bords de la foliole qui con- 
vérgent à la base de celle-ci, pour former la pointe du 
cœur, deviennent insensiblement plus épais, et se réunis- 
sent ensuite en une espèce de bride*semi-lunaire, dont la 
concavité est tournée vers la foliole. Le pétiole commun 
reçoit à son tour le pétiole partiel par une articulation semi- 
lunaire, mais qui, cette fois, a aussi sa Cconcavite tournée 
vers la foliole, c’est-à-dire que c'est une demi-lune parallèle 
à la première, Entre elles s'étend un derme rouge qui est 
fortement plissé en travers. : ; 

La coupe transversale de cet organe donne celle d un 
cylindre déprimé, formé d’un derme tres AE MEUr 
tué par des cellules ovoides couchées à plat, dont la paroi 
est des plus épaisses. Puis vient un plan très développé de 
tissu cellulaire à cellules franchement mérenchymateuses, 
formant au moins une douzaine de rangées. Chaque cellule 
a un amas central de chromule. Il y a moins de rangées de 
cellules (8 à 9) vers la partie supérieure du pétiole partiel, 
Au centre de celui-ci, mais un peu plus baut que le centre 
géométrique, se trouvent les vaisseaux aérifères (trachées) 
en bas, et les vaisseaux séveux en haut, entourés par des 
cellules plus petites et plus colorées. k 

Cette organisation est au fond celle du pulvinus de la 


Mimosa pudica. Quand les cellules mérenchymateuses de 


la partie corticale:et de la zone inférieure sont ne 
ou turgescentes, les folioles sont horizontales ; quand LE 
turgescence cesse et que celle des cellules de-la zone es 
rieure, l'emporte, les folioles s'abaissent, comme dans le 
sommeil naturel de cette Oxalis et comme après les mou- 
vements qu'on lui a fait subir. RE 
En tout cas, l'excitabilité des plans cellulaires et de 
chaque cellule En particulier, la turgescence qui en est la 
manifestation, doivent être admises pour se rendre compte 
des positions diverses que prennent les feuilles des Oxalis 
quand on les frappe. Se 
Le mouvement des feuilles d'Oxalis, quoique plus lent 
ue celui des Sensitives, n'en est pas MOINS aussi TEMAT— 
quable ; il est même d'autant plus intéressant pour nous, 
que, se trouvant dans nos plantes indigènes, nous pourons 
nieux l'observer ; les études physiologiques de nos espèces 
nationales y puisent ua nouvel attrait, et la découverte des 
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élèves de M. de Brignoh et de lui-même à fait reconnaître 


à son tour une analogie de structure entre les folioles des 
Oxalidées et celles des Mimeuses, analogie à laquelle on ne 
pouvait guère s'attendre, mais que l'observation directe 
prouve surabondamment. 

La motilité des Oxalis est d'autant plus singulière que 
M. Decandolle n'est pas parvenu à modifier le sommeil de 
ces plantes, ni par l'obscurité, ni par la lumière, d'où il 
concluait que les mouvements du sommeil et du réveil 
étaient liés à une disposition de mouvement périodique in- 
hérente au végétal. Cependant nous voyons que de simples 
coups font prendre aux /olioles éveillees la position de o- 


lioles endormies. 
——0—— 
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Essai sur la coordination des terrains tertiaires du nord de la France, 
de la Belgique et de l'Angleterre, par M. d'Archiac. 


(Suite du numéro du r4 septembre.) 


TROISIEME GROUPE. 


Ce groupe se compose de trois étages ; dont nous ne re- 
produirons pointici les caractères, nous bornant à én bien 
préciser les limites, et à présenter quelques détails que 
nous avions omis. 

Les sables et grès moyens commencent à paraître sur les 
flancs de la montagne de Reims, presque en même temps 
que le calcaire grossier qu'ils recouvrent. C’est autour de 
Lisy que le calcaire marin qui surmonte les sables nous a 
paru atteindre sa plus grande épaisseur. Dans les vallées de 
la Marne et de l'Oureq, la position de ce groupe entre le 
calcaire grossier et lé calcaire lacustre moyen ou calcaire 
siliceux est partout d'une évidence parfaite. Les sables et 
les grès se prolongent au N.-O., en formant une crête éle- 
vée, étroite, occupée par la forêt de Villers-Coterets. Abs- 
traction faite des points culminants, tels que la Croix de 
Bellevue et le sigral de Montaigu, on trouve que leur puis- 
sance moyenne nest pas moindre de 86 mètres. 

Cette crête, considérée dans son ensemble, est fort re- 
marquable par le développement tout exceptionnel de la 
masse des sables, par l’absence complète des fossiles qui 
abondent dans le même étage à quelques lieues au S., par 
l'absence du calcaire marin et par le peu d'épaisseur du ral- 
caire lacustre comparée à celle qu’il acquiert surle prolon- 
gement de cette ligne, entre Villers-Helon et Fère en Tar- 
denois. Pour nous rendre compte de cette disposition, 
nous pensons qu'à l'époque des sables moyens il y avait au- 
dessus du niveau de la mer, et faisant suite au fond sur le- 
quel vivaient les animaux de cette période, des dunes de 
sable qui bordaient la côte précisément où se trouve au- 
jourd’hui la crête que nous signalons. 

Aux espèces que nous avons déjà citées comme carac- 
térisant ce groupe en France, nous ajouterons encore Tro- 
chus monilifer, Fusus subcarinatus et Voluta labrella. Le 
Lenticulites variolaria , qui s’y trouve aussi exclusivement, 
se montre à Cassel et en Belgique dans le groupe précédent. 
Le Portunus Hericarti est très fréquent, surtout dans le cal- 
caire marin (Lisy, Ver.). 

Jci se termine le grand ensemble des couches marines 
tertiaires qui se sont déposées sans interruption genérale 
depuis la glauconie inférieure. A cette première période 
ont succédé, dans un ou plusieurs lacs, des dépôts lacustres 
fort importants. Il faut donc admettre que quelque cata- 
clysme est venu changer l’ancien ordre de choses, en éloi- 
gnant momentanément la mer. Mais après ce troisième 
groupe 1l y a eu substitution complète des sédiments d’eau 
douce aux sédiments marins, 


QUATRIÈME GROUPE. 


Quoique ce groupe soit moins étendu que les précédents, 
son étude est cependant rendue plus difficile par sa strati- 
fication moins nette considérée en grand, par les caractères 
des couches qui se ressemblent à des niveaux très différents 
par le peu de précision des déductions tirées des espèces 
fossiles, par l'inégalité de leur répartition, et souvent par 
leur absence complète, Nous réunissons en un seul groupe, 
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| dans les travaux de fortification de Pantin. 


comme l'avait fait M. d'Omalius, divers étages qui ont été 
considérés quelquefois comme des formations. 

Premier etage. — Marnes , argiles et calcaires lacustres 
divers. — Lorsque les amas de gypse subordonnés au groupe 
qui nous occupe n'existent point, cel étage ne se distingue 
pas nettement des suivants. C’est ce que l'on observe vers 
les anciens. bords du lac au fond duquel ces couches se dé- 
posèrent. À la pointe orientale de la montagne de Reims, 
cet étage est représenté par des marnes verdâtres, blanches 
et rouges, reposant sur des sables qui paraissent-apparte- 
nir aux sables inférieurs. Au-dessus de ces marnes, sont 
des lits minces de calcaires marneux, blancs ou gris, com- 
pactes, avec Limnæa longiscata. Ces couches, dont la puis- 
sance est quelquefois de 10 mètres, s'étendent sous tout le 
plateau de la montagne de Reims. Dans la vallée de la 
Marne et dans celles de ses affluents, ces couches, compo- 
sées de marues et de calcaire marneux blanc, ont jusqu’à 
15 et 16 mètres d'épaisseur. 

On retrouve les strates précédents avec les mêmes carac- 
tères des deux côtés de la vallée de l'Ourcq. 

Le calcaire siliceux prend une grande puissance dans le 
département de Seine-et-Marne, et les couches inférieures 
se présentent avec des caractères assez différents des pré- 
cédents lorsqu'on s'avance vers le S., d'abord autour de 
Melun, de Montereau, de Provins et de Nemours, puis en 
remontant la vallée du Loing jusqu’à Château Landon. 

Les graines de Chara ( Chara helicteres) sont plus ou 
moins répandues dans ces couches. Elles abondent princi- 

alement vers les anciens bords du bassin, au N., à l'E. et 
à l'O. ; la Limnæa longiscata, Ve Planorbis rotundatus et la, 
Paludina pusilla, y sont les espèces les plus constantes. Sur 
certains points, 1l y a une sorte d’oscillation entre les co- 
quilles marines et jacustres. Cette circonstance doit se pré- 
senter en effet toutes les fois que le changement de nature 
des eaux n'est pas le résultat d’un mouvement brusque, 
mais au contraire d'un mouvement lent et graduef, soit d’é- 
lévation, soit d'abaissement du sol; des déplacements de 
courants ou d'affluents peuvent encore produire de sem- | 
blables effets. F4 | 
” Deuxième étage. — Gypse.— Les excellentes descriptions 
données de cet étage autour de Paris nous permettent de 
nous borner à son égard à une mention pure et simple, 

Troisième étage. — Marnes vertes. — Nous réunissons 
sous ce titre non seulement le banc &es marnes vertes pro- 
prement dites, mais encore des marnes en lits minces et 
nombreux, plus ou moins mélangées de gypse, et présen- 
tant des coquilles lacustres, des empreintes de bivalves qui 
paraissent aussi d’eau douce, des crustacés, des G yrogoni- 
tes, etc. Cet ensemble de petites couches est assez constant 
entre Je gypse et les marnes vertes; mais lorsque le gypse 
manque, ce qui est le cas le plus général dans les départe- 
ments de la Marne, de l'Aïêne et de Seine-et-Marne, il de- 
vient impossible de les distinguer nettement de l'étage pré- 
cédent. 

Quatrième etage. — Marnes, ca lcaires marneux avec silice 
disséminée ou en rognons. — Ces couches, qui passent sou- 
vent, comme or le voitaux environs de Paris, à des marnes 
blanches, grisâtres, fissiles, sont assez développées. Au 
N.-E., elles constituent des calcaires grisâtres, durs, avec 
Limnæa longiscata,comme dans l'étage inférieur au gypse. 
Elles renferment souvent des rognons de silex, depuis 
1 pouce jusqu'à 2 pieds de longueur, et aplatis ; d'autres fois 
le calcaire est imprégné d'une grande quantité de silice, | 
comme à l'E. de Paris. C’est à ce niveau, et non à celui des # 
meulières, .qu'appartiennent les calcaires mis à découvert 


Cinquième etage. — Argiles et meultère. — C'est à M. Du- 
frénoy que l'on doit d'avoir fixe l’âge de ces couches, qui k 
couronnent et complètent la grande for mation lacustre dont | 
nous nous OCCUpONs. Cet étage ne se présente pas partout; | 
nous ne le connaissons même avec certitude que dans la 
partie E. et N.-E. du bassin, là où manquent les sables et 
grès marins supérieurs. | de ' 

Si nous cherchons à évaluer jes dimensions du lac dans! 


>. | 


lequel ces couches se sont formées, en supposant qu il ne! 
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‘s’étendit pas au-delà des dépôts que nous avons encore sous 
Iles yeux, ce qui n’est guère probable, nous verrons qu'il 
| avait au moins 45 lieues de l'E. à l'O., et presque autant du 
N. au S., et que sa surface était d'environ 1,500 lieues car- 
rées. Quant à sa profondeur, il serait plus difficile de l’ap- 
précier; mais elle n’était probablement pas moindre que 
250 mètres, à en juger par l’épaisseur des dépôts à l'E., et 
puisqu'il y a des couches de ce groupe dont les niveaux dif- 
| férent actuellement de 230 mètres. Ces chiffres, quoique 
| fort incomplets, suffisent cependant pour donner une idée 
| de l'importance du phénomène qui ramena une seconde 
. fois les eaux de la mer däns'ce même espace. 
| En Angleterre, la formation d’eau douce n’a été reconnue 
ue sur une faible étendue. 

MM. Pratt et Allan avaient recueilli des ossements de 
mammifères analogues à'ceux* trouvés dans le gypse des 
environs de Paris, mais plus récemment M. Darwin Fox a 
découvert, dans les carrières de Binstead et de Seafñeld, des 
ossementsitrès nombreux, que M. Owen a rapportés aux 
Palæwotheriummedium, P. curtum, P.crassum, P. minus,aux 
Anoplotherium commune et secundarium , et au Chéropotame 
de Montmartre. Quant aux coquilles, voici l'énumération de 
celles que l’auteur atrouvées dans ce dépôt : Mya gresarea, 
M. subangulata, Cyclas obovata (Cyrena), Paludina lenta , 
P.concinna , Melania costata, M. fasciata, Melanopsts bre- 
Dis, M. fusiformis ; M. subulatus, M. carinatus, Potamides 
dDentricosus, Pl, mars ariticeus. 

Si l’analogie de position, d'origine et des fossiles de la 
classe des mammifères suffit pour faire admettre le paral- 
 lélisme que nous avons supposé entre ces dépôts lacustres 
de France et d'Angleterre, on voit aussi qu’il y a entre eux 
» dans l'étendue, la puissance, les caractères minéralogiques 
et les débris de la classe des mollüsques, des différences très 
notables, résultant sans doute de différences correspon- 
dantes dans les circonstances extérieures. 


La suite au prochain numéro. 


—— "> Le—— 
SCIENCES HISTORIQUES. 
Origines de l'Eglise romaine ;/pariles Bénédictins de Solesmes. 


Tom. Ier, in-4, chez Débécourt, libraire , rue des Saints-Pères, 69. — 12 fr, 


Ce premier volume se compose d’une suite de disserta- 

tons historiques et critiques sur les monuments écrits des 
| premiers siècles. Une semblable discussion était nécessaire 
en tête d’un ouvrage de la nature de celui-ci, à une époque 
où chacun veut voir de ses yeux le fond des questions, et 
lorsque les défiances semblent croître à mesure qu'il s’aoit 
de chosés plus dignes de créance et de respect. En donnant 
ainsi une large place à des critiques qui, malgré l'interêt 
et la vie que les ingénieux rédacteurs ont su répandre sur 
\ ces graves malières, demeurentg#à cet égard , bien au-des- 
sous des volumes suivants, ils ont montré un désintéresse- 
) ment d'écrivain digne de leur noble institut, et qu’un succès 
e vogue ne les touchait point. 
Le principal monument sur lequel s'appüie le travail des 
 Bénédictins de Solesmes est le Liber pontificalis , chronique 
| ou vaste répertoire où l'Eglise romaine semble avoir déposé 
|'ses souvenirs dès le vrrt siècle, et ui, successivement 
| grossi, a reçu sa dernière forme, en laquelle il nous est 
| parvenu, des mains d’un bibliothécaire du Saint-Siége, du 
mom d'Anastase, vivant au 1x° siècle. IL était done indis- 
| 'e de remonter à l'origine de ce livre lui-même , et 
explorer les monuments antérieurs sur lesquels on a at 
S'appuyer au vu siècle pour tracer l'histoire des premiers 
papes, et établir l'ordre de leur succession. 

Ces monuments peuvent se ranger en deux catégories. 

La première ne renferme que des catalogués, de simples 
nomenclatures des évêques de Rome , inscrits selon l'ordre 
Successif, Le plus ancien en date est celui que nous trouvons 
dans le traite de saint Irénée contre les hérésies. Il contient 
une suite de treize papes depuis saint Pierre jusqu'à saint 
Elcuthère , et a été écrit un siècle seulement après le mar- 
tre du prince des apôtres. Pour aller au-devant des diffi- 
cultés, les auteurs des Origines n'ont pas voulu avancer 
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dävantage sans résoudre les questions qui peuvent s'élever 
relativement à la manière dont se conservaient les noms et 
la succession des papes durant l’ère des persécutions et sur- 
tout durant ce premier âge qu'on est trop habitué à se re- 
présenter comme un temps d'obscurcissement, de pauvreté, 
d’ignorance même, où l'Éplise romaine, ensevelie au fond 
des catacombes , eût été réduite à une poignée de sectateurs 
obscurs, sous un chef plus obscur encore. Rien du reste 
n'était plus facile aux premiers chrétiens , pour aussi misé- 
rables et aussi peu nombreux qu'on les suppose, que de 
garder le souvenir de leurs pontifes suprêmes et générale- 
ment de tout ce qui leur était précieux. j 

L'évêque était latradition vivante, et l'intégrité de la foi 
était intéressée à cé que la succession de l’évêque des évé- 
ques fût bien connue de tous. C'était par l'évêque que cha- 
que église avait revu la foi; c'était par lui que se conservait 
ce précieux dépôt. La suite des évêques formait comme la 
suite de la tradition qui perpétuait la doctrine reçue des 
apôtres. ï 

Le second catalogue est celui de l'historien Hégésippe 
qui tenta le premier de renfermer en un corps d'histoire les 
actes ecclésiastiques depuis la passion jusqu'à son temps. 
Pour donner à cet ouvrage toute sa perfection, il vint à 
Rome ; et lui-même déclare, qu'étant dans cette ville, il y 
composa une succession jusqu'à Anicet. Malheureusement 
cette pièce importante a péri avec le manuscrit d'Hégésippe, 
mais son attestation qui nous est parvenue dans les frag- 
ments conservés par Eusèbe ne saurait laisser de doute sur 
le fait même de l'existence du catalogue , reconnue par les 
protestants Dodwell et Pearson. 

Nous avons encore un troisième monument non moins 
précieux que les deux précédents , et comme eux'antérieur 
à la paix de l'Eglise. C’est une chronique composée la 13° 
année d'Alexandre Sévère, c'est à-dire , l'an 234 de l'ère 
chrétienne. Le titre même déclare qu'elle renferme une série, 
de travaux chronologiques, géographiques et même poli- 
tiques, sur l'ensemble de l'histoire générale, lesqueis se 
terminent, est-il dit expressément, par les noms des évéques 
de Rome, et le nombre d'années de leur pontificat. Ainsi, 
après ces monuments, le plus ancien travail sur les pon- 
tifes romains est celui d'Eusèbe l’historien, inséré dans sa 
Clironique,dont la date remonte au commencement duiv° siè- 
cle. Les auteurs des Origines ont consacré à cet ouvrage un 
chapitre à part. Nous regrettons de ne pouvoir les suivre 
dans la dissertation où ils exposent, avec une lucidité et un 
intérêt rares en de semblables matières, les diverses vicis- 
situdes de cette chronique. 

Dès le milieu du rv° siècle, nous trouvons une chronique 
qui comprend toute la suite des pontifes romains, depuis 
saint Pierre jusqu'à Eibère. De là lui est venu le nom de 
Catalogue de Libère. Demeuré manuscrit jusqu'en 1634, il 
fut publié à plusieurs reprises par les PP. Boucher et Hens- 
chémus, et enfin par Emm. Schelstrate. Ces trois Versions 
semblables pour le fonds, mais différentes en quelques 
points non essentiels, sont reproduites sur trois colonnes 
par les éditeurs des Origines , afin de mettre les lecteurs à 
même de juger de leur ‘dentité et des légères divergences 
qui semblent écarter jusqu'à l'ombre du soupçon d'infidélité. 

Après, se placent un petit nombre de listes de Souverains 
Pontifes, citées par les pères du 1v° siècle dans le but de 
combattre les scissionnaires de leur temps avec la même 
arme dont s'étaient si souvent servis les pères des siècles 
antérieurs. 

À Ja suite vient un monument tel qu'en offrent rarement 
les annales de l'humanité, car il y en a peu qui portent à 
un si haut degré le sceau de durée, de clarté , de publicite 
qui donnent tant de poids aux témoignages des temps an- 
ciens. Celui dent nous parlons fut exposé pendant plus de 
douze siècles au sein de la capitale du monde chrétien, sur les 
murs d’une de ses plus vénérables basiliques. Dans l'église 
de Saint-Paul-hors-les-Murs (1) et au-dessus des quarante 
superbes colonnes quisoutenaient lanef du milieu, on voyait 
une suite de grands médallors représentant les images des 


(x) Vor. le n° 354 de l'Ecko. 
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évêques de Rome, qui semblaient environner le front dela 
vieille église d’une couronne:de saints pontifes. 

On ne saurait trop regretter la perte de ceite intéressante 
galerie, dont les débris recueillis avec: un soin bien louable 
par les Bénédictins.de St Paul, attestent encore la grandeur, 
et l'antiquité (1); mais ce qu'on ne saurait trop regretter 
surtout, c'est que ce-monument soit demeuré si longtemps 
ignoré, 

Nos auteurs, s'appuyant surtout d’une lettre du pape 
Adrien à Charlemagne , rapportent ces peintures au milieu 
du ve siècle, et en attribuent l'honneur à saint Léon (?). 

Enfin, le dernier documentdont nous ayonsà parler, est la 
chronique connue sous le nom de Catalogue de Felix IF. 
L'examen de cette pièce prouve qu'on n'en peut placer la 
rédaction à une époque postérieure au. vie siècle, et plu- 
sieurs circonstances paraissent.la rattacher au pontificat de 
Félix IV. D'un autre côte, il résulte de sa contexture et 
des détails où descend l’auteur, qu’elle a été rédigée à 
Rome, par un chroniqueur très versé dans la connaissance 
des faits ecclésiastiques, et à portée de compulser les ar- 
chives du Saint-Siége. 

Nous ne terminerons pas cet article sans remercier les 
religieux de Solesmes au nom de tous les amis des fortes et 
profondes études, d'avoir rassemblé dans leur prenrier vo- 
lumeet d'après les meillenres versions, les différentes pièces 
qui nous ont successivement occupés jusqu'ici, spéciale- 
ment les Chroniques d'Eusèbe, de Libère, de Félix IV, et 
les Inscriptions de St-Paul. En mettant ainsi devant les yeux 
du lecteur les textes sur la valeur desquels 1l doit se pro- 
noncer, ils ont donné un gage de cette probitéscientifique, 
à laquelle leurs prédécesseurs avaient accoutumé le monde 
savant ; comme aussiils ontbieu mérité du public studieux, 
en plaçant à la portée de tous des documents précieux qu’il 
fallait aller chercher dans des ouvrages très. volumineux , 
très rares et très chers. ï 


Restauration du tombeau de La ire et de l’octsgone de 
Montmorillon. | 


Le yuerrier dont l'épée seconda si puissamment la mission 
de Jeanne d'Arc, et aida le ror de Bourges à reconquérir le 
royaume de France, avait recu du monarque, entre plu- 
sieurs dons, la châtellenie de Montmorillon enrécompense 
de ses services. Il avait sans doute manifesté en mourart le 
désir de voir sa dépouille mortelle transférée dans ce riche 
domaine , acheté au prix de son sang, etléglise de la Maison- 
Dieu avait recu les 1estes du preux chevalier. Après avoir 
sub: les mutilations des réformés, la statue fut enlevée à sa 
destination primitive pour être faconnée aux traits du ter- 
roriste Le Pelletier, Arrachée par hasard à cette autre pro- 
fanation, elle disparut bientôt sous les fondementsde quel: 
ques constructions modernes. Une notice de M. Nouveau 
révéla ces particularités à la Société des antiquaires de 
l'Ouest ; et lorsque M. le ministre de l’intérieur eut fait un 
appel aux amis du passé pour signaler à son attention les 
anciens monuments qui existent encore, la Société n'hésita 
pas à placer eu première ligne le devoir de restaurer le 
tombeau du guerrier célèbre qui avait glorieusement re- 
poussé l'invasion étrangère. Uns allocation généreuse suivit 
bientôt la demande qui en avait été faite dans le but de ré- 


(x) C’est dans le couvent des bénédictins de Rome , tenant à l’église de Saint- 
Paul , que leurs frères de Solesmes ont pu vérifier de leurs yeux ce qui reste 
encore de ces tristes débris. } 

(2) On ne peut désormais parler du déplorable aceident qui anéantit en 
quelques heures La basilique de Saint-Paul hors les Murs , sans rappeler le 
courage avec lequel Léon XIL, à peine monté sur le trône pontifical, en or- 
donna la reconstruction. Entreprise immense , dont la seule pensée avait de 
quoi effrayer un gouvernement privé de grandes ressources pécuniaires, la- 
quelle pourtant se poursuit chaque jour avec une activité extraordinaire, Il 
s’est néanmoins jrouté en Europe et, malheureusement , en France, un écri- 
vain assez déterminé pour blâmer ces grands travaux à cause même de leur 
grandeur. M. Valery, auteur d’un Voyage en Italie plein de recherches cu- 
rieuses et qui s'élève souvent au-dessus des préjugés vulgaires si communs 
parmi les auteurs de livres semblablés, ne craint pas de réprimander le gou- 
vernement pontifical sur cette dépense exorbi'ante, et il exprime-naïvement le 
xœu qu’on eùt laissé l'église. de Saint-Paul en l'état où l'avait réduite l'incendie 
du 16 juillet 1823, ce qui eût produit, avec le temps, une ruine très pittores- 
queiGeci rappelle qu'un membre de là convention, sur une demande de fonds 
pour réparations urgentes à faire au Pauthéon français, opina aussi qu'on le 
laissât cheoir afiu de se procurer, à peu de frais, une charmante ruine, 
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parer d’ignobles dévastations et d'assurer en même temps 
la conservationde la chapelle martuaire de la Maison-Dieu. 
Les travaux furent bientôt entrepris sous la surveillance de 


M. Nouveau; et enfin, après quelqnes difficultés, les res- 


taurations: entreprises ont été heureusement terminées. Le 
11 juin, en présence du sous-préfet, du maire et d’habi- 
tants choisis de Montmonllon,:une tombe élevée sur deux 
supports, avecices mots: Ci-git Etienne de La Hire} sire de 
Vignoles , en son: vivant chevalier, à été placéersous le pre- 
mier arc latéral à droite en entrantdans l'église du sémn- 
naire, au lieu où était autrefois la chapelle de Ste Anne. 
Cette inscription fera revivre dans sa simplicité première le 
fait qu'elle doit rappeler ,.et la mention spéciale qui fixel’é- 


poque de la restauration du monument attribue à la Société 


des antiquaires de l'Ouest. la part. qui lui revient dans eet 
acte honorable. 


Notre-Dame de Paris. — Sacenstie' à construire. 


M. de Montalembert, dans la seance de la Société pour . 
la conservation des monuments, tenue à Paris, a annoncé 
avec regret que le conseil municipal de Paris se montre 
toujours peu disposé à entrer, sous le rapport monumental, 
dans une voie rationnelle; qu’il fait peu de cas des réclarna- 
tions qui lui sont adressées par les amis de l'art, et que 
Notre-Dame et plusieurs autres édificés sont menacés de 
travaux déplorables. À Notre-Dame, qui a déjà été la'vic- 
time des essais les plus maladroits, il est question de con- 
struire une. sacrislie qui aurait sa place au chevet de la 
basilique. On ne trouve dans tous les monuments de cette 
époque aucun exemple d’une pareille disposition. 

M. Le Clere, membre du conseil des bâtiments civils, 
présent à la séance, a ditiqu'il a été effectivement proposé 
de placer la sacristie dans cette situation, nyais que rien n'est 
encore décidé, et qu'on n’entreprendra rien sans avoir con- 
sulté les amis de l’art. M. le comte de Montalembert a rap- 
pelé qu'au moyen âge les cathedrales étaient rarement 150= 
lées, qu'on les accompagnait le plus souvent de cloîtres 
affectés au logement des chanoïnes, et que les sacristies 
faisaient partie de ces constructions latérales. Un grand 
nombre de sacrislies disposées ainsi près des transepts 


| viennent témoigner de ce qui était d'usage dans les temps 


anciens. M. de Montalembert a fait observer querrenn'em- 
êcherait de placer celle de Notre Dame dans la même:si- 


|tuation. M. Le Clere a parlé du goût qui se manifeste das 


tous les actes de l'administration pour la régularité symé- 


:trique des édifices. C'est à ce goût prononcé que l'on doit 


le projet de dégager complétement Notre-Dame, et parsuite 

la difficulté qui se présente relativement à l'emplacement 

à choisir pour la sacristie, AP Ce RESIE 

M. dé Caumont a parlé ensuite du projet qu'ilmédite de- 
uis long-temps de publier une suite de dessins de sculp- 

tures de différents siecles à l'usage des ouvriers, qu'elles 


faniliariseraient avec les époques. Gette idée a été bien ac- 


cueillie. 4 
Vitraux de Montfort-l'Amaury. 


M. Dusommerard: a informé le comité des:arts et monu- 


| ments que la commune de Montfort-l’ Amaury possède dans 


son église une série considérable de vitraux du xvie siècle. 
Ces vitraux sont dans le plus mauvais état et demandent 
des réparations urgentes. Les ressources de la commune et 


de l’église ne pouvant suffire à l'entretien, et à plus forte 


raison à la restauration de .ces verrières, on adressa une 


demande de secours au gouvernement. Le gouvernement 
accorda une allocation qui fut insuffisante, Alors tous les 
habitants, ayant à leur tête M. Robert, leur notaire, sesont. 
cotisés pour subvenir aux frais de réparation; le zèle fut 
grand, les dons abondants. M. Dusommerard fat prié d’in- 
diquer un ouvrier habile, mais dont les prétentions fussent 
modérées, pour réparer les vItTAUX. L'ouvrier fut trouvé, 
se mit à l'œuvre avec dévouement, on peut le dire, et a déjà 
remanié plusieurs verrières. Malheureusement la somme 
trouvée pour cet objet est épuisée ; les habitants de Mont- 
fort veulent bien se cotiser de nouveau; mais ils ont besoin & 
des secours de l'Etat. On ne saurait trop louer ce zèle des 
habitants de Montfort, et le recommander comme modèle 
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ces verrières, au nombre de trente-quatre, et, qui-brillent 
tant aux bas-côtés qu'à la grande nef, offrent la série la 
plus complète qui existe en France. Nulle part ailleurs, dans 
unelaussi petite localité que Montfort, on ne yoit Un aussi 
grand nombre de verrièreé peintes et historiées. M. Vitetia 
dit que les vitraux de Montfort avaient besoin d'une répa- 
ration immédiate. Déjà, l'année dernière, le ministère de! 
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: à toutes les communes de France. M. Didron a ajouté que 


un monument historique, qui atteste en même temps.et l’é- 
clat et l'abus peut-être de la musique en Italie dès la plus 
haute antiquité. 

Rome, quelque austères que fussent ses lois, reconnut 
aussi, même dès son berceau, le pouvoir de la musique, 
Mais elle consacra ses naissantes institutions dans cet art à 
son dieu favori, à Mars. Numa ordonna que-les prêtres de 
ce dieu chanteraient en portant en procession l’ancile ou le 


l'intérieur est venu en aide pour 2,000 fr..au zèle de la! | bouclier sacré tombé du ciel pour $ervir d'égide à la vie 


commune ; il est à espérer que cette année-ci pareille somme! 
sera allouee: 


De la Musique chez les Romains, par M. ‘Ch. Villagre. 


Assigner l'époque précise de l'existence -de la musique: 
chezles-aborigènes de la péninsule avant les Etrusques, se- 


| rait une chose impossible. Tout ce qu’on peut dire, c'est. 


que toute la partie de l'Italie appelée la Grande Grèce 


possédait le système musical des Grecs, puisque Pythagore, | 


qui avait créé et enseigné Les premières règles de ce sys- 


« tème, résida long-tempsà Crotonne, etse fixa à Métaponte, 
| et qu'Aristoxène, né à Tarente, le perfectionna, Mais les | 


| trois natiomsisamnites ; qui possédaient une grande partie | 


du littoral del/Adriatique, et s’étendaient jusque vers celui 


unetautre langue, et avaient peut-être, quoique voisines | 
dela Grande Grèce, une musique nationale proprement 
diteGes peuples belliqueux devaient avoir adopté surtout 
des instruments et des chants propres à exciter et à entre- 
tenir leur ardeur dans les combats. Quant aux Etrusques, 
un monument impérissable de l'harmonie chez eux existe 


| ’ 
| de lamer Tyrrhénienne, occupé par les Etrusques, parlaient 
| 

| 

| 


! “dans ce vers de l'£néide, qui apprend qu'ils furent les in- 
| venteurs de la trompette: 


Tyrrheniusque tubæ mugère per æquora clangor. 


… Leswers tescenniens écrits en langue osque, une des mè- 
res de la langüe latine.et contemporaine de celle des Etrus- 
ques, cesverschantés et accompagnés d'instruments comme 
les vers grecs, prouvent encore l'existence de la musique 
avant la fondalion, ou du moins les victoires de Rome chez 
les nations qui environnaient son territoire et qui se fon- 
| dirent dans.son sein après les guerres de l’Etrurie et après 
la guerre sociale, guerres où elle détruisit tout chez ces 

| peuples comme elle détruisit tout à Carthage. 

Ainsi on ne peut réyoqueren doute l'existence de la mu-: 
sique en Italie dans les temps antérieurs aux Romains, 
quoiqu'il ne nous soit parvenu aucun traité de cet art écrit 
en langue.osque ou étrusque. Quand on considère le nom-| 
| bre et l'éclat des villes que possédait cette dernière nation, | 
| le luxe de ses citoyens, l'habileté de ses artistes, quand on 
jette les yeux sur Capoue, sur Naples et sur Cannes, pour- 
rait-on croire que, dans un tel pays, l'art seul de la musique 
n'ait pas été porté à son plus haut degré de perfection. Si 
ces témoignages pe suffisaient pas, nous en appellerions à 
| une autre autorité, la fable, où l’érudition et la philosophie 
| me dédaignent pas toujours d'aller chercher des preuves. 
| Bacon n'a pas balancé à dire que fa mythologie était la sa- 
| gesse de l'antiquité, d'où il suit que la fable peut aü besoin 

servir de supplément à l'histoire, Dès lors nous oserons 
| demander ce que signifient ces êtres aussi dangereux qu'ils 


| 
| 
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| étaient aimables, qui, moitié femmes, moitié poissons, exer- 
, caient égalemeut leur puissance et sur les eaux.et sur la 


terre, et sous Le nom mélodieux de strènes, étaient à la fois 


(Feffroi des sages et l'objet des désirs des imprudents, c'est- 


à-dire de tous ceux dont le cœur était trop sensible au pou- 
oir réuni de la mélodie et de la beauté: Les nautoniers! 
etlés passagers sur la mer, les voyageurs surile littoral du 
beau golfe de Naples, qui alors s'appelait Parthénope, du 
nom d'une de ces. sirènes, tous couraient les plus grands 
dangers en les écoutant. — Quels étaient done ces êtres 


|Surnaturels, sortes de fées antiques, qui présidaient à la 


musiquêé dans l'Ausonie, si ce ne sont les femmes de cette 
Ausonie, doublement dangereuses, et parce qu'elles inspi- 
raient la mollesse par des chants efféminés, et parce que 
ces chants ajoutaient au charme de leur beauté, Dépouillée 
de son enveloppe allégorique ; la fable des sirènes devient 


éternelle. Plus tard on voit le Napolitain Andronicus, af- 
franchi de Livius Sahnrator, composer, pour apaiser les 
les dieux irrités contre les Romains , un hymne qui fut s0- 
lennellement chanté par un chœur de jeunes vierges, dont 
la beauté, dit un historien, ajoutait au charme de la poésie 
et de la musique réunies. 

Les jeux scéniques furent institués à Rome, à l'instar de 
ceux des Grecs, et ils eurent pour cause la religion, La po- 
pulation romaine , dévorée par une peste, sous le consulat 
de Sulpicius Peticus et de Licinius Stolon, eut recours à des 
prières, des sacrifices et des cérémonies extraordinaires, 
pour fléchir J’mclémence des dieux. Elle n'avait point de 
chanteurs et de déclamateurs ; elle en fit venir de l'Etrurie, 
pour établir des fêtes funèbres. L'histoire ne nous dit point 
si ces fêtes apaisèrent le courroux des dieux, et si on leur 
dut la cessation du terrible fléau ; mais ce qu’elle ne nous 
laisse pasignorer, c’est que la jeunesse romaine goûta beau- 
COUP ces Jeux, qui étaient sceniques, puisque ceux qui y fi- 
guraient.se montraient en public, sur un théâtre, et qu'ils 
représentaient des pièces qui furent considérées comme:sa- 
üriques, à cause des vérités souvent amères que renfermaient 
les vers qu'on y débitait, et dont l'harmonie était soutenue 
par les sons des flûtes et de la lyre. Quelque: années après, 
er voit, sous le consulat d'un des descendants de Paul Emile, 
la musique, admise jusque là dans Rome comme une simple 
étrangère à laquelle, en récompense de ses talents, onac- 
corde l'hospitalité, acquérir enfin les nobles droits de cité 
dans la Ville Eternelle. Ce fut dès ce moment en effet qu'on 
l'appela à l'honneur de célébrer la naissance, le mariage, et 
même la mort des maîtres du monde. Elle vint mêler sa joie 
à la gaîté de leurs festins, donner plus d'éclat à leurs triom- 
phes, et prêter le charme de la mélancolie à leurs funérailles. 
Ce dernier usage les Romains l'avaient emprunté des Grees, 
qui. toujours cherchaient à se distraire, par d'agréables sen- 
sations, des sombres idées qu'inspirent le souvenir de la 
mort et tout funèbre appareil. 

Enfin parurent les jours si beaux pour les arts, où com- 
menca le règne d’Auguste. Avant ce grand événement, 3l 


venait de s’en passer un non moins important, l'assassinat 


de Jules-César et ses funérailles, si remarquables par la dou- 
leur du peuple et l'artificieux et éloquent discours d'Antoine. 
Ce füt dans cette circonstance qu'un nombre considérable 
de musiciens, attachés au dictateur par leur emploi et par 
l'admiration qu'inspiraient ses talents etson génie, jetèrent, 
après s'en être servis pendant les funérailles, leurs instru- 
mentstdans le bûcher, dont les flammes venaient de consu- 
mer les restes d'un grand homme. Sous le règne d'Auguste, 
Rome-ordonna que le poëme qu Horace avait composé en 
l'honneur de Diane serait chanté par deux chœurs, l’un de 
jeunes filles, l'autre. de jeunes garcons, tous fils de pat:iciens. 
Les beaux vers de l’héritier. de la lyre de Pindare furent 
encore embellis par une musique dont on ignore les au- 
teurs. Mais cette circonstance montre que cet art, étendant 
son empire-sur le peuple romain, et suivant les progrès du 
luxe dans Rome, allait jouir de plus d'honneurs encore sous 
les empereurs que pendant la republique. Dès cette époque, 
le chant était accompagné par des-instruments, Ainsi la 
musique ne tarda pas à se perfectionner à Rome, la mélodie 
à être connue, et, malgre l’austérité des mœurs romaines, 
la science des accords, qui ajoute tant à la melodie, avait 
fait dès lors des progrès surprenants. Sous Le règne sombre 
de Tibère, la musique dut nécessairement être atteinte de 
ce marasme qui paralyse tous les arts sous un tyran. Et 
cependant sous Caligula, digne héritier de cet empereur, 
elle semble s'éveiller de sa longue léthargie; c'est que ce 
prince avait pour cet art un goût très prononcé, et presque 
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une passion, Sous le règne de Claude la musique languit, 
comme elle avait langui sous Tibère, qui ne l'admettait que 
dans ses mystérieuses orgies. Ce ne fat que sous Neéron 
qu'elle reprit momentanément, dans Rome, l'éclat dont elle 
avait brillé dans Athènes. Cet empereur cultiva lui-même 
la musique en arüuste consommé. Peu après qu'il fut revêtu 
de la pourpre impériale, il consacrait une grande partie de 
son temps à l'exercice de son art favori. Tous les jours, 
s'enfermant avec Terpnum, le joueur de flûte et de cythare 
le plus renomme qu'il y eût alors, il prenait des lecons de 
chant quise prolongeaient jusque dans la nuit. Quoique sa 
voix fût grêle et vorlée, il fit de tels progrès, que, dans la 
troisième année de son règne seulement, il ne balanca point 
à chanter en public. Il débuta sur le théâtre de Naples, et 
y acquit, soit par artifice, soit par un mérite réel, tant de 
réputation,que des musiciens accoururent de toutes les con- 
trées, pour l'entendre et admirer’ ses talents. Il en retint 
cinq mille, qui, dès cé moment, restèrent attachés à son 
service. Il leur donna un costume uniforme, et leur apprit 
même, chose incroyable, si Suétone ne l’atiestait, de quelle 
anière il entendait être applaudi, Le peuple romain le pria 
un jour de chanter dans une des rues de Rome où il passait, 
et Néron, qui lui aurait refusé la vie de Traséas s'il la lui 
avait demandée, ne refusa point de lui faire entendre sa 
voix divine, Des applaudissements vifs et prolongés furent 
le prix de cette complaisance inouie. Dès ce moment, le 
maitre du monde se mit lui-même au rang des histrions et 
des farceurs, et accepta sa part des rétributions publiques 
destinées à payer leur talent. Non content des applaudisse- 
ments donnés à sa voix comme chanteur, il brigua les suf- 
frages du public comme compositeur. Il voulut traiter le 
sujet de la prise de Troie, et l'on prétend même qu'il fit 
mettre le feu à Rome afin de pouvoir imiter avec plus de 
vérité les voix et les cris déchirants des victimes de l’incen- 
die. A la mort de Néron, le peuple romain, dont l'irritation 
était excessive, prétendit mettre au rang des complices de 
Néron la musique, et comme telle la bannit de Rome, ainsi 
que tous les musiciens, Ainsi proscrit, l'art musical se réfu- 
gia dans le sein de l’église naïssante, qui, en lui donnant un 
asile, l'épura, le rappela à sa véritable destination, le char- 
gea du soin de célébrer les œuvres d’un Dieu clément et 
rémunérateur. Jusque là, cet art avait été égaré par la fausse 
application qu’on en avait faite à Rome. Mais une ère nou- 
velle va s'ouvrir pour lui; il paraîtra de nouveau dans toute 
-sa splendeur ; il remplira la mission la plus honorable, et se 
perfectionnera de plus en plus sous l'influence du christia- 
nisme, 
—mre 
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Architecture du moyen âge à Ratisbonne, représentée par 
le dôme, l’église de Saint-Jacques, l'ancienne paroisse et 
quelques autres restes d'architecture allemande, publiée 
par Juste Popp et Théodore Bulau. In-4 et planche grand 
an-folio. Paris, Bance aîné, rue Saint-Denis, 271. Prix de 
ia livraison, 8 fr. L'ouvrage sera composé de dix livraisons 
qui paraîtront dans l’espace de six mois. 

Mosquée de Cordoue, Alcazar et Giralda de Séville, Vues 
générales , intérieurs, détails, coupes et plans dessinés et 
mesurés en 1832 et 1833 ; par Girault de Prangéy. Paris, 
Firmin Didot frères. , 

Histoire de la gravure en manière notre ; par Léon de La- 
Borde. In-8. Prix, 8 fr. Paris, Techener. Le faux titre porte : 
« Histoire de la découverte de l'impression et de son appli- 
cation à la gravure, aux caractères mobiles et à la lithoora- 
phie. Tome V. » Dans l’ordre de publication, c'ést le pre- 
mier volume. 

Walter, où la première expédition d'Attila dans les 
Gaules, légende du vi° siècle, mise en vers latins par un 
moine du x°, avec des notes et les variantes du manuscrit 
de Bruxelles; publiée en francais par le baron de Reiffen- 


berg. Imp. dans la Revue de Bruxelles, décembre 1838 et 
mars 1839. 
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Empire (P) ottoman illustre. Constantinople ancienne e 
moderne, comprenant aussi les sept églises de l'Asie Mi- 
neure, le Bosphôüre, les gorges et les défilés du Balkan, la 
mer Marmara, l'Hellespont, le mont Olympe, Broussa, les 
plainés de Troie, les rives du Ménandre, Sardis, Ephèse, 
Pergame, Thyatire, Laodicée, Philadelphie, Smyrne, etc.,w 
illustrés par 96 gravures sur acier, d'après les dessins pris j 
sur les lieux par Thomas Allom ; précédés d'un Essai histo-# 
rique sur Constantinople, et de Ja description des monu-M 
ments de Constantinople et des sept églises de l'Asie Mi- il 
neure ; par M. Léon Galibert. Londresiet Paris, Fischer fils 
et comp., quai de l'Ecole. | 

Notice sur deux mosaïques composées! de pierres dures "| 
et d'émaux, en petites plaques; par M: Mict. Simon. Im- 
primée dans les Mémoires de FAcadémie royale de Metz, 
années 1837-38. 

Notice sur quelques antiquités gallo-romaines, découvertes 
à Waesmunster (Flandre orientale), et dans la plaine Saint- 
Denis, près de Gand; par M. T.2E.-G. Roulez, professeur 
à l'université de Gand. Imprimée dans le: Messager des 
sciences et des arts. « Le savant professeur'm'ÿ voit pas, 
comme d'autres antiquaires, des preuves évidentes 'de l’exis-M 
tence d’un camp/romain au lieu où se trouve aujourd'hui” 
le beau village de Waesmunster, Il croit que lès anciens 
possesseurs de ces objets découverts sont des Ménapiens 
soumis à la puissance romaine, en relation avec le peupleM 
dominateur, et ayañt adopté une partie de ses mœurs et 
usages. » 


Sur les monnaies frappces à Rumnmien par Jean I, sire de 
Wesemael, 1416-62; par E.-P. Serrure. Imp. dans'le Wes- | 
sager des sciences historiques de Belgique, tome 1:*, pag. 1 
à 20 (1839). 

Essai sur la formation territoriale et politique dela France, 
depuis la fin du xr° siècle jusqu'à la fin du xv° , lu à l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques ; par M. Migner. W 
Impr. dans les Mémoires de l’Académieroy: des sciences | 
pohtiques. à 

Histoire de Château-Thierry ; par M. l'abbé A.-E. Poquet, ! 
En livraisons. Paris, J.-B. Dumoulin, quai des Augustins. 

Histoire de la ville de Toulouse, depuis sa fondation jus- 
qu'à nos jours; publiée sous la direction de MM. J.-M. Cayla 
et Perrin Paviot. Toulouse, rue des Arts, 26.,. 

Histoire des chevaliers hospitaliers de Saint-Jean de Jeru- 
salem, appelés depuis chevaliers: de Rhodes, et ensuite che- F. 
valiers de Malte; par M: l'abbé de Vertot. Nouv. édition: \ 
3 vol. im-12. Lyon, Pélagaud, 

Histoire de Beauvais; par M. Edouard de Lafontaine. 
en livraisons in-8. Beauvais, Moisand.. 

Leitres sur l’histoire de la ville de Gap; par M.Th. Gau- 
tier. Imprimées dans la Revue du Dauphiné. | 

Mémoire sur les différentes époques de construction de 
l'église cathédrale de Nantes; par M. Athénas. Nantes, k 
imp. de Forest. E 

Messager des sciences historiques de Belgique ; recueil pu=! 
blié par MM. J. de Saint-Genois, archiviste de la Flandres 
orientale, etc. ; avec la coopération habituelle de M. F. dem 
Reiffenberg, conservateur de la bibliothèque nationale: 
Gand, impr. de Léonard Hebbelynk, vieille citadelle, 48.4 


Migrations des Flamands au xn° siècle ; par G. Imprimé 
dans la Revue de Bruxelles, février 1839. 
Notice sur l’abbaye de Notre-Dame de Vertus, lue à Il 
Société de la Marne, dans la séance du 15 juin 1838; par! 
M. Maupassant, secrétaire. Impr. dans la « Séance publique 
de la Société, » pag. 133 à 150 (1838). : 
Notices sur Mandeure et divers objets d’antiquites ; 
M. E.-A. Bégin, D. M. Impr. dans les Mémoires de l’Aca- 
démie royale de Metz, années 1831-38. 4! 
Biographie liegeoise, ou Précis historique et chronolo- 
gique de toutes les personnes qui se sont rendues célèbres, 
par leurs talents, leurs vertus ou leurs actions, dans ancien! 
diocèse et pays de Liége ; par M. le comte de Becdelièvre-M 
Hamal. 2 vol. in-8. Liége, J. Descer. 
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NOUVELLES. 


— La ville de Laon se rend en ce moment coupable d'un 
acte de vandalisme qu'il est.bon de signaler à l’indignation 
des amis de nos antiquités nationales. Une,charmante église 
de la renaissance, qui avait une nef assez spacieuse, dont 
l'emplacement convenait pour établir un marché, vient 
d'être vendue par fractions à différents particuliers, et est 
déjà en grande partie démolie. M. le ministre de l’intérieur, 
désireux de conserver ce précieux monument, avait offert 
au conseil municipal une somme de 6,000 fr. qui eût servi 
facilement, avec une égale allocation votée par la ville, à 


V É or c 
converür la nef de l'église, avec quelques constructions 


nouvelles, en un marché couvert : les ignorants n’ont rien 
compris ni entendu, et font tout démolir. De semblables 


actes ne paraissent pas être chose rare à Laon, dont l’ad- 
ministration a fait naguère raser complétement l'antique et 
superbe tour de Louts d'outre-mer, haute de 200 pieds, pour 
former une place. 


— Ruines de Rusicada. On écrit de Philippeville (l'an- 
cienne Rusicada) au Journal des Débats : « La colonie a pris 
en peu de temps un degré d'importance dont il est diffi- 
cile de se rendre compte.- Les transports sur Constantine 
donnent beaucoup d'activité ici. Les constructions y sont 
nombreuses ; quatre ou cinq rues passables sont presque 
enhérement terminées, et en somme Phihppeville présente 
déjà l'aspect d’un joli bourg de France. Les Romains de- 
vaient avoir ici des établissements immenses, à en juger par 
ce qui reste et que des siècles n'ont pu détruire. il existe, 
tant ici qu'à Stora, des magasins voûtés à plein cintre, 
d'une grandeur prodigieuse. On ‘voit à Philippeville les 
restes d'un beau quai en pierres de taille, soutenu par des 
colonnes de granit ; des arènes, des ponts, des cirques bien 
“conservés, ainsi que les traces d'une ville aussi étendue que 
l’est Alger: mais, à en juger par les éboulements, la quan- 
tité de terre qui recouvre d'autres constructions et les 
pierres taillées jetées au loin et enfouies à plusieurs cen- 
taines de pieds, il est probäble que cette ville a éprouvé 
quelque grande révolution qui l'aura détruite en un jour. » 


Le prince de Canino ( Lucien Bonaparte) vient de 
vendre sa belle collection de vases étrusques au musée de 


Leyde, 


—M. Hase s'est rendu en Algérie pour y recueillir toutes 
les inscriptis antiques récemment découvertes dans le 
pays, et rédiger un travail d’épigraphie complet qu'il lira 

à l'Académie. 
GES Le conseil de la Société conservatrice des moruments, 
aprés avoir entendu un rapport de M. de Caumont, sur les 
heureux résultats du cours d'antiquités professé à Beauvais 
r M. l'abbé Barraud, sur le zèle et la science de ce pro= 
ésseur distingué, a arrêté qu'une médaille d'argent lui se- 

| Tait décernée. Elle portera pour légende : Enseignement de 


» 0 * \ » . ’ 
l'archéologie à Beauvais, avec le nom du lauréat. (Bulletin 
monumental. ) 


ÿ — La session des conseils généraux est close déjà dans 
caucoup de départements; nous attendons que tous les 
renseignements nous soient parvenus pour donner l'analye, 


comme les années précédentes, de ceux de leurs votes qui 
j'ont Tapport aux sciences, 


— On annonce, pour le printemps prochain, la vente de 
la riche collection numismatique de M. de Magnoncour. 
Cette collection, dont notre collaborateur, M. de Longpé- 
rier, est occupé à rédiger le catalogue, contient des mé- 
dailles grecques, romaines et du moyen âge; elle est surtout 
remarquable par les suites des rois de Syrie et de rois Arsa- 
cides qui avaient été formées en Orient par l’oncle de M. de 
Magnoncour. (Revue numismatique.) 


— M. Joachim Lelewel, auteur de différents ouvrages sur 
la numismatique, est sur le point de terminer un opuscule 
intitulé Types Gaulois, renfermant les monnaies et mé- 
dailles gauioises depuis Jules César. 

— M. Calvet, inspecteur des monuments historiques du 
département du Lot, a terminé les fouilles qu’il a été chargé 
de diriger dans l'ancien théâtre romain, dit des Cadourques, 
à Cahors. M. Pinoclet travaille à la levée des plans et aux 
dessins, Æ 

— Mosaïque de la forêt de Brotonne. Le préfet de sAÈne 


. , . = 
Inférieure vient d'adresser au ministre une demañ 


EA 

: te S my Een 
fonds pour aider à l'extraction de la belle mosaiquede 
forêt de Brotonne, à son transport au musée de R Le 


à sa restauration. 
——— D ÇE—— 


PHILOSOPHIE CHIMIQUE. 


De l'influence de la cohésion sur les réactions chimiques, 
par M. Martens. 


(Bull. de l'Ac. roy. des Scien. de Bruxelles. n° 7, 1839.) 


Dans nos numéros du 29 juin et du 9 juillet derniers, 
nous avons inséré le Mémoire fort important que M. Gay- 
Lussac avait lu, sur les forces chimiques, dans la séance de 
l'Académie du 24 juin; nous avons pensé que nos lecteurs 
aimeraient à lire les réflexions que ce travail a pu faire 
naître. C’est ce qui nous a décidés à leur offrir celles que 
M. Martens a communiquées à l’Académie des sciences de 
Bruxelles. 

« M. Gay-Lussac, dit l’auteur, avant de commencer l'é- 
tude des affinités, examine d’abord, avec raison, l'influence 
que la force répulsive dans les corps et la cohésion exercent 
sur les réactions chimiques. Il observe que la force élas- 
tique de la vapeur émanée d'un corps solide, étant ia même 
que celle de la vapeur du même corps à l’état liquide, sup 
posé pris à la même température, on peut en conclure qu'il 
n'existe aucun rapport entre l'attraction des molécules des 
corps et leur force répulsive, et que la force élastique de 
la vapeur est indépendante de la cohésion du corps ou de 
son attraction moléculaire. 

Cette conclusion, choquant les idées recues sur la con- 
stitution physique des fluides élastiques , ne me semble 
pouvoir être admise que pour autant qu elle serait une 
conséquence nécessaire de l'observation, que la force élas- 
tique de la vapeur de la glace à 0°, est rigoureusement 
égale à celle de la vapeur émanée de l'eau à la même tem 
pérature : mais ce phénomène, qui parait au premier abord 
paradoxal, est très-aisé à concevoir d'après les lois con= 
nues de la formation des vapeurs. On sait que la tension 
d'une vapeur à une température donnée dépend surtout 
de sa densité ou du rapprochement qu'elle peut admettre 
entre se$ molécules avant que leur force attractive mutuelle 
puisse contrebalancer la force répulsive et ramener la vas 
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peur à l'état liquide ou solide, D'après cela, il est clair que 
ce n’est pas tant la cohésion ou l'état physique du corps 
qui émet la vapeur, que l'attraction moléculaire inhérente 
aux atomes de la vapeur elle-même, qui doit influer sur 
son maximum de densité où sur sa Lension. On peut me 
demander comment, dans cette manière de voir, je puis 
concevoir que la présence d'un sel et de tous les corps qui 
ont de l’aflinité pour l'eau diminue généralement la ten- 
sion de sa vapeur, La réponse est facile. Lorsque la vapeur 
d'eau se trouve en présence d’un corps dont l'affinité ou 
l'attraction pour chaque molécule de vapeur est plus forte 
que celle que ces molécules ont l’une pour l’autre, la va- 
peur, pour se maintenir, doit avoir une force répulsive 
non seulement supérieure à celle de la force attractive 
mutuelle de ses propres molécules, mais aussi supérieure 
à celle de l'affinité du corps étranger pour l’eau; sans quoi 
l'affinité prépondérante de ce dernier liquéfierait la va- 
peur du corps jusqu’à ce que sa densité étant devenue 
moindre ou l'éloignement entre ces molécules ayant aug- 
menté, elle pût mieux résister à une liquéfaction ultérieure, 
Ainsi, si la glace à 0° ne fournit pas une vapeur d'une ten- 
sion moindre que celle de l'eau à 0°, c'est que son affinité 
ou attraction pour les molécules de vapeur ne l'emporte 
pas sur celle de l'eau liquide, ni sur celle des molécules 
de vapeur entre elles; c’est, en définitive, parce qu’elle 
n'exerce aucune force condensante sur la vapeur comme 
le font les sels, ou, en d’autres termes, parce qu'elle n’a 
point de vertu Aygroscopique, c’est-à-dire le pouvoir de 
condenser à sa surface de la vapéur d'eau, constituée au 
degré de saturation de l'espace. Ce pouvoir, qu'ont tous 
les corps hygroscopiques ou hygrométriques à un degré 
plus ou moins marqué, dépend de leur degré d'attraction 
pour l'eau, et cette attraction doit toujours être supé- 
rieure à celle des molécules d’eau entre elles. Aussi tous 
les corps hygrométriques se laissent mouiller par l’eau ou 
peuvent l’absorber par l'effet d’une action capillaire. Je 
pense donc qu'il faut continuer à admettre une dépendante 
intime entre l'attraction moléculaire et les effets de la 
force répulsive dans les corps. Nous persistons à croire que 
la tension d'une vapeur ne peut être indépendante de l’at- 
traction moléculaire inhérente à la matière dont elle se 
compose ; mais nous sommes persuadés, d’après les obser- 
vations judicieuses de M. Gay-Lussac, que l'état physique 
des corps n'influe pas directement sur la tension de leur 
vapeur. Ainsi la cohésion de la glace, supérieure à celle de 
l'eau liquide, ne diminue pas la tension de la vapeur; elle 
ne peut que ralentir son évaporation, de même que la pré- 
sence de l’air ralentit la vaporisation de l’eau sans influer 
sur la tension de la vapeur. 

M. Gay-Lussac pense que non seulement la vaporisation 
d'un corps, mais aussi sa solubilité, sont indépendantes de 
sa cohésion, et il apporte pour preuve que la cétine, la 
paraffine, les acides gras solides né présentent aucune ano- 
malie dans la progression de leur solubilité au degré de 
température de leur fusion. Ceci ne pourrait-il pas tenir à 
ce que dans ces substances la cohésion diminue progressi- 
vement à mesure qu'elles approchent du terme de leur 
fusion, puisqu'elles se ramollissent avant de fondre, et 
lorsqu'elles sont fondues, leur cohésion est encore assez 
sensible pour n'être pas considérablement inférieure à 
celle du même corps voisin de la liquéfaction. M. Gay- 
Lussac avoue lui-même que les exemples fournis par les 
substances organiqués en question ne sont pas fort con- 
cluants. D'un autre côté, on peut citer plusieurs faits qui 
montrent que lorsqu'un corps est soluble à un degré de 
température voisin de celui où il peut fondre, sa solubi- 
lité à ce degré de température est toujours très grande, 
comparativement à celle qui a lieu à une température très 
éloignée du point de sa fusion. Ainsi, l’acide benzoïque, 
qui est presque insoluble dans l'eau à froid, mais qui fond 
à 120°, est très soluble dans l’eau à 100°, probablement 
parce qu'il approche alors de son point de fusion. Le sel 
mari qui n'entre en fusion qu'au-dessus de la chaleur 
rougé, ce qui fait présumer qu’un accroissement de tempeé- 
rature de 10° à 100° ne diminue pas beaucoup sa force de 


D 
cohésion, n'est pas plus soluble à chaud qu'à froid. Le nitre, 
au contraire, qui fond à 350°, estbeaucoup plus solüble 
à chaud qu à froid, La solubilité d’unssel paraît donc aug- 
menter d'autant plus vite avec la température, que ce sel 

a un point de fusion moins élevé. Mais la fusibilité du sel 1 
ne doit pas être considérée ici abstraction faite de l’eau de 
cristallisation qui peut s'y trouver; car cette eau modifie 
beaucoup la cohésion du sel dont elle fait partie, et on 
sait que les sels susceptibles d'hydratation ne se dissol- 
vent généralement qu'a l’état d'hydrates, témoin la cha- 
leur qu'ils développent lorsqu'on veut les dissoudre à l’état 
anhydre, Ainsi, conime un sel qui contient beaucoup d’eau | 
de cristallisation -entre promptement en fusion aqueuse 
lorsqu'on le chauffe, ce qui semble indiquer nne faible 
cohésion où une attraction d’agrégation peu intense, il 


gres 
s'ensuit que, toutes choses égales d’ailleurs, les sels qui 


contiennent beaucoup d'eau de cristallisation doivent être 
plus solubles que ceux qui en contiennent peu, et leur 
solubilité doit augmenter dans un plus grand rapport, par 
la chaleur, pourvu que celle-ci ne dépasse pas le deoré M 
auquel l’eau de cristallisation ou plutôt d'hydratation se 
sépare du sel : car on sait que plusieurs sels perdent très. 
facilement leur eau de cristallisation par la chaleur. Tel est 
le sulfate de soude, qui, pour cette raison, est moins $0- 
luble à 100° qu'à 33°; au-dessous de 33, sa dissolution 
peut être considérée comme celle d'un bydrate à 10 atomes 
d'eau, tandis qu'au-dessus de 33°, sa dissolution est celle 
d’un sel anhydre ; aussi donne-t-il à cette température des 
cristaux anhydres. En tenant compte de toutes ces circon- 
stances, on peut jusqu’à un certain point se rendre raison 
des anomalies de solubilité des sels à diverses températures, 
Une circonstance qui, suivant M. Gay-Lussac, prouve 
que la cohésion d’un sel n’a pas une grande influence sur 
sa dissolution, c'est qu’une solution s’en sature toujours 
complétement par simple contact avec lui. Or, il semble- 
rait que la cohésion du sel devrait être un obstacle à cette 
saturation complète. Le phénomène ici est absolument ana- 
logue, comme l’a fort bien observé M. Gay-Lussac, à celui 
que nous présente l'évaporation des corps solides ou lis 
quides, et qui consiste en ce que la tension de la vapeur 
émanée d'un corps à une température donnée, est indé- 
pendante de son état de solidité ou de liquidité. Mais de 
même que cette tension ne peut dépendre, suivant moi, 
que de l'attraction moléculaire inhérente ou propre aux 
molécules de la vapeur elle-même, _de même aussi je, 
pense qu'il faut admettre que la solubilité d un corps ne M 
dépend que de l'attraction mutuelle des molécules de la M 
substance dissoute. Tant que cette attraction sera infé- M 
rieure à l'attraction des molécules du dissolvant pour celles 
du corps dissous, la dissolution du corps pourra continuer. 
à se faire malgré son état de solidité actuel. Cet état, qui 
est en quelque sorte l’expression ou l'effet de l'attraction | 
moléculaire du corps, peut bien porter obstacle à la dis= | 
solution, en tant qu'il doit la ralentir; mais comme il est 
déterminé par une force inférieure à celle qui détermine. 
la dissolution, il doit toujours pouvoir étre vaincu Par M 
cette dernière, jusqu’à ce qu'il y ait équilibre entre Îles 
deux forces, c'est-à-dire jusquà ce que la solution soit} | 
saturée. On concoit, d'après cela, que de même que l’état, | 
de solidité peut ralentir l'évaporation d'un Corp$ sans in= 
fluer sur la tension de sa vapeur, de même aussi il peut 
ralentir la dissolution sans influer pour cela sur le terme. k 
de saturation ou sur la solubilité du corps; mais cette sos 
lubilité n’en est pas moins dépendante de la cohésion, ou, 
pour m'exprimer plus elairement, de l'attraction molecu< 
laire inhérente à la matière du corps soluble. » 
(La Jin au prochain numero.) 


l 


PHOTOGRAPHIE. 
Théorie des effets produits par le Daguerréotype. 


Dans la séance du 16 septembre dernier, MM. Donné à 
Golfer-Besseyre et Aug. Wallet ont adressé à l’Académie 
les résultats de leurs rechergçhes sur la théorie des proce= 
dés suivis par M. Daguerre, Nous allons les exposer success M 
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sivement, en commençant par les recherches de M. Donné, 
qui semblent plus complètes que les autres. 

Dans le premier temps de l'opération, qui consiste à 
exposer la plaque à la vapeur de l'iode, la surface du métal 
serecouvre, comme on sait, d'une couche jaune d’or. 

Observée au microscope, et bien éclairée par une lampe 
dont les rayons sont concentrésau moyen d'uneloupe, avec 
un grossissement de 150 à 200 fois le diamètre, cette couche 
ne présente aucune apparence de cristaux d'iode; elle est 
uniforme, homogène; de plus, cette couche est fixe et ne 
s'évapore pas lorsqu'on soumet la plaque de métal à une 
température élevée : ces deux faits portent à croire que 
l'iode est réellement combiné à l'argent, et que la couche 
jaune d'or est un véritable sodure. 

La couche est très adhérente à l'argent au moment où 
l’on retire la plaque de la vapeur de l’iode, et avant de l'a- 
voir exposée à la lumière ; ainsi elle résiste au frottement 
du doigt ; mais il se produit une modification importante 
dans cette couche sous l'influence de la lumière , dont l’ef- 
fet est de détruire son adhérence avec la surface du métal : 
de telle sorte qu'après l'exposition à la lumière, la plus 
légère friction suffit pour l'en détacher. 

Ce fait est surtout rendu très sensible par l’expérience 
suivante: que l’on expose une lame de plaqué à la vapeur de 
Jiode pendantle tempssuffisant pour obtenirlacouleurjaune 
d’or; puis, qu'on la présente ensuite à l'action de la lu- 
mière, en préservant quelques uns de ses pointsau moyen 
d'un écran opaque, on verra bientôt l’iodure sous forme 
pour ainsi dire pulvérulente, s’enlever par le plus lever 
frottement dans les parties où la lumière aura frappé, tandis 
que sur les points conservés dans l'ombre la couche jaune 
résistera fortement. L'effet est beaucoup moins prononcé 
sur une plaque exposée dans la chambre obscure , mais il 
est de même nature, 

Or, voici maintenant ce qui se passe lorsqu'on soumet la 
plaque métallique, préalablement exposée à l’action de la 
lumière, à la vapeur mercurielle: sur les parties éclairées 
de l'image, la couche d’iodure, n'ayant pas d’adhérence 
avec la plaque , ne préserve pas l’argent de l’action du mer- 
cure; aussi voit-on manifestement l'après l’opération ce'mé- 
tal condensé en petites gouttelettes très sensibles au mi- 
eroscope, ainsi que l'avait déjà observé M. Dumas, sur tous 
les points frappés par la lumière ; tandis que, danslesparties 
ombrées, la couche d’iodure, toujours adhérente , n’a pas 
permis à la vapeur mercurielle de s’y fixer. C'est encore ce’ 
que démontre l'inspection microscopique : onne trouve pas 
de globules, de mercure dans les points tout-à-fait sombres, 
et l'on en aperçoit quelques uns seulement dans les demi- 
teintes, 

Voici une autre expérience également propre à constater 
ce fait : si, au sortir de la vapeur d’iode, on expose immé- 
diatement la plaque métallique au mercure , puis qu'on la 
soumette ensuite au microscope , on n'apercoit pas de glo- 
bules mercuriels à sa surface : la couche d’iodure n'ayant 
pas subi l’action de la lumière, est restée adhérente sur tous 
les points, et n’a pas laissé de prise au mercure ; mais si, 
dans cet état, on soumet la plaque à la lumière dans la 
chambre noire, et qu’on la replace de nouveau dans l’ap- 
pareil à mercure, on obtient une image, très imparfaite 
sans doute, mais visible; et, de plus, on découvre dans la 
parue claire les globules mercuriels. Ceci explique l'incon- 
vénient très réel, signalé par M. Daguerre, de laisser la 
plaque d'argent trop long-temps exposée à la vapeur diode, 
jusqu'à ce qu'il se produise, par exemple, une teinte viola- 
cee; en effet, dans ce cas, il se forme pour ainsi dire deux 
couches d'iodure : l'une superficielle violacée, l'autre pro- 
fonde jaune d’or ; de telle sorte que, lorsque la lumière a 
agi sur la première, elle ne peut atteindre la plus profonde, 
et celle-ci ne permet pas au mercure de se fixer. On peut 
Sassurer de ce fait en enlevant avec le doigt cette pre- 
mière couche d'iodure impressionnée par la lumière , ou 
voit alors au-dessous d'elle une couche jaune d’or intacte. 

En résumé , d'après ces expériences, l'image produite par 
Je procédé du Daguerréotype serait formé, les parties clai- 
res, par le mercure condensé en globules, et probablement 


— 


amalgamées avec l'argent; et les ombres, par le bruni seul 
de l'argent, par lasurface métallique nue, sans aucun dépôt 
d'autre substance, sans production d'aucune combinaison. 

Telle est la théorie proposée par M. Donné. Nos lecteurs 
se rappellent sans doute que dans la dernière séance cet 
auteur à présenté des épreuves imprimées de. dessins obte- 
nus en transformant la lame de plaqué en planche d'iapres- 
sion: cette transformation a été opérée par un procédé que 
M. Donné n’a pas indiqué, mais qu'il assure lui avoir été 
suggéré par les observations qué nous venons de rapporter. 

Les opinions de M. Golfier-Besseyre, quil a pris l’en- 
gagement de prouver par une communication nouvelle qui 
aura lieu dans la séance prochaine, sont, comme on va le 
voir, fort différentes de celles de M. Donné. 

Lorsque la feuille d'argent est très convenablement pré- 
parée, sa surface, dit l'auteur, vue au microscope, est ma- 
melonnée, mais très brillante ; si on l’observe après qu’elle 
a été recouverte d'une quantité suffisante de vapeur diode, 
son éclat est terni, son aspect est soyeux, et il s’y fait un 
mouvement très réel, et d'autant plus rapide que la lumière 
est plus intense. Celle-ci n’agit sur l’iodure d'argent qu’en 
modifiant son état moléculaire, qu'elle transforme en un 
corps ésomere, 

Le mercure en vapeur, qui arrive sur l’iodure d'argent 
ainsi modifié par l’action de la lumière, s'y condense et 
reste en globules très brillants, tandis que l'iodure d’ar- 
gent, sur lequel la lumière n'a point agi, cède de l'iode à 
la vapeur mercurielle qui passe outre à l’état d’iodure 
jaune de mercure, lequel se dépose sur les parois supé- 
rieures de l'instrument qui porte la plaque d'argent. 

L'iodure d'argent, modifié ou non par la lumière, fait 
donc fonction de réserve, soit pour recevoir et retenir le 
mercure, soit pour détourner la vapeur, en lui fournissant 
de l'iode ; en définitive, le mercure ne doit y rester que 
pour figurer les clairs de l'image. 

Il est probable que chaque sphérule de mercure repose 
sur un petit disque d'iodure de ce métal; car, s’il était en 
contact avec l'argent, il ne pourrait s'y maintenir, à cause 
de la forte action chimique qui existe entre ces deux mé- 
taux. 

Voulant mesurer l'influence du recuit et de l’écrour, 
M. Golfer-Besseyre a préparé deux plaques en argent pur, 
fixées toutes deux sur la même planchette, et conséquem- 
ment sur la même boîte d’iode et pendant le même temps : 
la plaque recuite s'est chargée de la quantité nécessaire 
d'inde en vingt-trois minutes ; la plaque écrouie était moins 
saturée après une heure dix nunutes,. 

Parmi les nombreux agents susceptibles de modifier les 
résultats qu’on désire dans ce procédé, on peut citer au 
premier rang le soufre ; sa présence dans la ponce employée 
a été souvent fàâcheuse ; elle l’est encore dans l'emploi d'un 
hyposulfite en décomposition; et cependant l'auteur a re- 
connu qu'en faisant en sorte d'en maintenir des traces, ce 
qui est facile au moyen de tâtonnements, on peut l'utiliser 
pour donner aux dessins de jolis tons de ces peintures bises 

u'on appelle aqua-tinta et sepia. 

M. Wallet diffère d'opinion avec MM. Donné et Besseyre ; 
il a vu au microscope se former, sous l'influence de l’iode, 
des trous dans la lame d'argent, à circonference nette, et 
d'un diamètre qui varie entre 0,03 et 0,08 de millimètre, 


ENTOMOLOGIE. 


Descriptioh d'un papillon nouveau découvert par M. Ad. Delessert, 
dans l'ile de Pulo-Pinane, par M. Guerin-Menevwille. 


(Extrait de la Revue zoologique, n° 8, 1839.) 


Le lépidoptère extraordinaire que nous allons décrire 
forme encore un de cesnombreux liens que la natureaplacés 
entre les groupes. En effet, il appartient au genre papilio 
par tous ses caractères extérieurs ; mais on peut le confon- 
dre avec les Zdea, à cause de la coloration noire et blanche 
de ses ailes, et de leur demi -transparence. On a d’autres 
exemples du passage de ce genre papilio aux genres voisins, 
comme M. Boisduval l'a montre dans l'introduction de son 
histoire naturelle des lépidoptères, quand il dit que cer- 


616 


L’ECHO DU MONDE SAVANT. 


PET EE RG PP PSN 


tains papilio de l'Afrique et de l'Inde semblent tellement se 
confondre avecles Danaës propres à ces contrées, qu'il faut 
une certaine habitude pour les en distinguer, et que le pa- 
pilo triopas de l'Amérique du sud est presque un keliconien. 

Notre papillon offre complétement les caractére propres 
à son genre : il a la tête grosse, avec les yeux saillants ; les 
palpes très courts et ne dépassant pas les yeux, les antennes 
meédiocrement allongées, renflées en une massue arquée à 
leur extrémité ; son corselet est épais , robuste ; l'abdomen 
est gros et court, renflé au milieu ; les ailes sant grandes, 
à nervures fortes: les inférieures ont le bord abdominal re- 
plié en dessus, évidé, et laissant l’abdomen entièrement 


libre. Tous ces caractères le distinguent suffisamment des 


Idea, dont il a tout-à-fait le facies. Comme c'est le lépi- 


doptère le plus remarquable que nous connaissions , ‘et le 
plus curieux de la collection de M. Ad. Delessert, nous 
avons cru devoir donner à l'espèce le nom de cet intrépide 
voyageur , pour rappeler que la science lui doit cette dé- 
couverte. 

Parizzon DE DeLesserr. Papilio Delessertii. GuEr. En- 
vergure 10 décim. 8 millim. Ce papillon offre tous les ca- 
racteres du dernier groupe formé dans cegenre par M. Bois- 
duval, car il appartient à l'archipel indien; il a le facies des 
pap. panope et dissimilis , et ne peut être placé que près de 
ce dernier , ce quile rangeà la fin du genre. Ses quatre ailes 
sont d’un blanc légèrement nacré et demi-transparent, 
comme chez les /dea ; les supérieures sont très arquées à 
la côte, avecle bord postérieur très légèrement sinué. Leur 
côte est noire, avec six taches blanches inéoales, allant de 
la base jusqu’au delà du milieu. La cellule discoïdale est éga- 
lement noire, occupée par quatre bandes transversales et 
obliques : les deux premières droites, les deux autres ar- 
quées ; il y a à la base une petite tache triangulaire blanche. 
Les nervures qui, partant de cette cellule, sont toutes plus 
ou moins légèrement bordées de noir, et l'extrémité de cha- 
cune de ces nervures est occupée, au bord postérieur, par 
autant de grandes taches noires. Entre chaque nervure, et 


près du bord, il y a une tache noire, arrondie;enfin, entre 


la première et la seconde nervure, en partant du bord in- 
terne entre la quatrième et cinquième, un peu au-delà du 
milieu du disque, il y a deux grandes taches noires très 
distinctes des autres, de forme un peu carrée. Les aïles 
inférieures sont arrondies, sans appendices , ni queues, un 
peu dentées, blanches, à nervures assez largement bor- 
dées de noir, avec le bord postérieur occupé par de larges 
taches noires, fondues entre elles, I] ya, comme aux supé- 
rieures , un rang de taches noires, occupant près du bord 
les intervalles des nervures, L'angle anal est occupé par 
une lunule noire, bordée en haut d’une faible teinte jaune, 
précédée d’une ligne transversale noirâtre. Le bord des 
quatre ailes est finement liseré de blanc interrompu parle 
noir des taches marginales ; le dessous est semblable au 
dessus ‘ mais les taches sont un peu moins larges, et la bor- 
dure antérieure jaune des lunules anales est d’une teinte 
plus vive. La tête de ce papillon estnoire, avec deux lignes 
blanches en avant et contre les yeux, qui sont rougeâtres; 
les antennes sont noires. Le thorax est noir, taché de 
blanc dessus et dessous; l'abdomen est noirâtre en-dessus, 
blanc sur les côtés et en-dessous, avec une ligne noirätre 
de chaque côté. Les six pattes sont brunes. Ce papillon ha- 
bite l'île Pulo-Pinang , à l'entrée du détroit de Malaca. 
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Essai sur la coordination des terrains tertiaires du nord de la France, 
de la Belgique et de l'Angleterre, par M. d’Archiac. 


(Suite-du numéro du 25 septembre.) 
CINQUIÈME GROUPE. ‘ 

Ce groupe marin est composé de trois étages. Le plus in- 
férieur, celui des marnes avec huîtres et autres coquilles 
marines, a été long-temps rangé dans le groupe précédent; 
mais, par ses fossiles, il paraît être beaucoup mieux placé 
dans le cinquième, dont il forme les premières couches, 
Les Ostrea longirostris, callifera et cyathula, caractérisent 
particulièrement les couches de cet étage, 


2 ae ; 0] “ 
mani, et un Planorbe très voisin du P. corneus. D'après tout 


La Natica crassalina est encore une espèce très constante, 
qui se trouve également dans le banc coquillier dont nous 
parlerons tout-à-l’heure, lorsqu'il est immédiatement su- 
perposé à celui-ci ou qu'il se confond avec lui. 

Les sables supérieurs qui recouvrent les marnes ont été 
également décrits. | 

A la partie médio-inférieure de la masse des sables et | 
quelquefois à sa base se présente un banc coquillier, que 
l'on a souvent confondu avec les marnes marines précé-. 
dentes. Les espèces les plus caractéristiques sont : Corbula Mk 
striata, variété b ; Lucina Saxorum, variété mÿior ; Cytherea 
incrassata ; Trochus cyclostoma ; Cerithium trochleare; C. 
plicatum, variété c. 1 

Enfin les grès marins supérieurs couronnent, comme on 
sait, la masse des sables, mais ils ne commencent à se mon- 
trer que dans la bande moyenne des buttes gypseuses. 

En Angleterre, on a appelé formation marine supérieure 
une couche assez puissante de marne sableuse grisâtre qui, 
particulièrement dans les baies de Totland et de Colwel (île j 
de Wight), recouvre le dépôt lacustre précédent. M. Sed- 
gwick pense qu’elle s’est formée à l'embouchure de quelque 
grande rivière, ce que confirmerait le banc d'huîtres qui 
s'y trouve et le mélange de coquilles marines et lacustres, 
Mais en comparant les espèces suivantes que nous y avons 
recueillies avec celles que nous avons signalées dans les 
couches d'eau douce sous-jacentes, il reste démontré pour 
nous qu'il n'a fallu qu'un abaissement local de quelques 
mètres à peine pour produire les différences qu'on observe 
dans ces deux dépôts successifs. Un changement inverse 
de niveau aussi peu important a pu suffire ensuite pour 
déterminer de nouveau le dépôt d’eau douce, auquel on a 
donné le nom de formation lacustre supérieure. Nous avons 
trouvé dans cette couche : Mya gregarea, Cyclas pulcher 
(Cyrena), et une espèce inédite; Venus incrassata, Ostrea 
crepidula(Desh.), Planorbis obtusus, Melania fasciata, Me- 
lanopsis fusiformis, Neritina inédite, Potamides plicatus, P. 


margaritaceus, Murex sexdentatus, Buccinum labiatum. 
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SIXIÈME GROUPE. 


Premier étage. — Argiles, meulieres et calcaire lacustre: — 
Nous réunissons dans le premier étage de ce groupe le cal- 
caire lacustre avec les argiles et les meulières qui semblent 
n’en être qu’une modification, quoique Îles circonstances 
de leur gisement soient un peu différentes: mais on voit 
ces diversés roches au coniact même des grès dans des lo- 
calités peu éloignées les unes des autres, et le calcaire ja— 
custre passer par des nuances insensibles d'un calcaire mar 
neux à une meulière presque complétement siiceuse. Les! 
espèces les plus caractéristiques de cet étage sont: Chara 
medicaginula, Limnæa cylindrica, L. fabula, E. symetrica, 
Planorbis prevotinus, Paludina pygm«a, Cerithium La- 
market. L 

Deuxième étage. — Calcaire a Helix. M. C. Prevost a 
établi la distinction de cet étage, et sa postériorité au cal- 
caire lacustre qui reconvre inimédiatement les grès supé= 
rieurs. Cette distinction était d'autant plus importante à 
faire, que c’est le dernier dépôt en couches régulières du 
N. de la France, et qu'il se lie d’une manière presque con: 
tinue aux couches de même origine dans l'E, l'O., le centre | 
et le S. de ce royaume, Nous lui conservons le nom de cal- 
caire à Hélix, parce que ces coquilles y sont sur quelques 
pôints répandues avec une extrême profusion. Nous signa | 
lerons en particulier, les Heliz Moroguest, Tristan, Le-1 


ce qui précède on peut reconnaître qu'à cette époque la 
surface de la France présentait l'aspect d un lac ten 
auquel venaient se rattacher plus où moins diréctement unek 
multitude d'étangs de formes et de grandeurs diverses. Ce} 
vaste ensemble de bassins lacustres était bordé à l'O. par/ 
les roches anciennes de la Bretagne, à l'E. et au N.-E par) 
des terrains secondaires ou plus anciens, et par quelques 
ilots granitiques ou porphyriques, au S.-E. par les Alpes, 
et au S. par les Pyrénées; enfin vers le milieu s'élevait le 
massif irrégulier des roches cristallines du plateau central. 

La suite au prochain numero. } 


tout 
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2 SCIENCES HISTORIQUES. 


Tableau de la situation des établissements français dans l’Algérie en 
1858, publié par ordre du Ministre de la guerre , sur les documents 
réunis par la direction des affaires d'Afrique. 


Un vol. grand in-4. Paris, 1839. Imprimerie royale. 


T C’est le glorieux signe qui distingue la France parmi les nations 
civilisées et savantes, de donner à toutes ses entreprises un ca- 
ractère de grandeur , d’utilité et de science. En même temps 
qu'une éxpédition militaire va ouvrir dans un pays étranger de 
nouvelles voies à notre commerce , défendre les intérêts des na- 
tionaux} protéger un peuple opprimé, ou tirer satisfaction 
d'une injure’; elle-récolte pour la science , lui rapporte de nou- 
veaux sujets d'observations , accélère ainsi ses progrès, L’archéo- 
logie, la géographie , les sciencesmorales, les sciences physiques 
et naturelles , retirent de ces lointaines excursions un égal avan- 
tage, en même temps, que l'honneur national est satisfait , les 
intérêts du commerce consolidés , le sort des indigènes amélioré, 
complément et perfection de l’entreprise trop souvent méconnue 
par Les peuples civilisés de l'antiquité, entièrement étranger aux 
préoceupations des heureux aventuriers maritimes de xv® et 
xyit siècles. 

Les expéditions d'Égypte et de Morée, quoique circonscrites 
dans un temps assez restreint, ont valu à la science de magnifi- 
ques ouvrages ; la conquête de l'Algérie, qui nous a coûté huit 
années de sacrifices et de combats, nouslivre une mine féconde 
et presque intacte que les commissions scientifiques#pourront 
exploiter à loisir. 

Les difficultés sans cesse renaissantes de l’occupation et de 
l'établissement dans le pays, n’ont point empêché les progrès 
autres que ceux que nous devons à la bravoure de nos soldats, 
etle Table au publié par la direction des affaires d'Afrique montre 
les amélicrations progressives et constantes qui se manifestent 
chaque année dans le bien-être moral et matériel des indigènes 
et dès Européens @e la colonie. 

On à’assez parlé d’Alger et de sa province pour que nous 
puissions nous’en occuper moins ici que de notre dernière con- 
quête en Afrique. 

Dès que Constantine eut été au pouvoir de notre armée, on 
dut songer à une grave question, dont l'application devait 
avoir la plus grande influence sur notre colonisation, à la 
levée de l'impôt. Dans les idées musulmanes, celui-là seul est 
muitre qui lève Pimpôt. Il importait en conséquence de ne pas 
accoutumer les indigènes à l'absence du tribut; d'un autre côté, 
il ne fallait point ajouter aux taxes, dont les besoins de la guerre 
avaient nécessité la levée extraordinaire , des charges trop lour- 
des pour céux qié nous devions rallier à nos intéréts. Une sage 
proportion a fixé la quotité de l'impôt, et les perceptions s’ef- 
fectuent aujourd’hui sans dificulté. 


o 


| Maitresse de la ville, l’armée chercha à étendre le rayon de 


son influence, et à consolider notre établissement à Constantine 
en occupant de bonnes positions dans les environs. Ces mesures 
devait en même temps achever la raine de l'influence d’Achmet 
| Bey, détruire les restes de l'administration turque , maintenir 
les Kabiles, rendre la province inaccessible aux émissaires d’Ab- 
del Kader. C’est dans ce but qu'ont été établis les camps pérma- 
nents de Smendou et de l’Arouch au nord, les trois camps du 
Kaïd des Haractas, au Sud ; que Milab , qui commande à l’ouest 
la route de la plaine de la Medianah, communication directe 
avec la province d’Alger, a été occupée, ainsi que Mdjez-Am- 
mar, vers l'orient, près le pays de Guerfat, riche des mines 
exploitées par les anciens ; qu'enfin Stora est devenu un port de 
mer français , ét que les ruines voisines de Rusicada ont pris une 
vie nouvelle par la fondation d’une ville sur leur emplacement. 
Une excellente route protégée par des camps unit ces positions 
maritimes à Constantine, qui n’est plus ainsi qu’à une journée 
\ de la mer. 

| Les mêmes mesures avaient produit les mêmes résultats dans 
Mes diveres provinces de l’ancienne régence soumises depuis 


| plus longtemps à nos armes. 


DM A près le récit de évènements généraux de l’histoire dela colo- 
ti e,le Tableau présente une série de notices sur différents points 


territoire de l'Algérie. Les localités occupées par nos troupes 
en 41838 , sur lesquelles les rédacteurs ont donné des notices his- 
sr TES sont au nombre de cinq: Blidah, à quelques lieues au 
id < Alger, dont la position maintient tout le pays qui s'étend 
de la Chiffa à] Oued Kaddara ; Koléah, quicorrespond à Blidah, 
dont elle n’est éloignée que de 6 lieues vers Alger, etqui domine 
comme elle la fertile plaine de la Metidja vers l’ouest ; Za Calle, 
à l'extrémité orientale de la province de Constantine, centre d’un 
commerce de corail très actif, et port de mer qui pourra servir 


> . . 
MId’entrepôt aux produits de la vaste plaine de Bulle { Bulla Re- 


gta ), dont Procope et Bekri ont depuis longtemps signalé l’extra- 


ordinaire fécondité ; enfin Store et Plilippeville ( Y'ancienne co- 
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lonie romaine de Rusicada), deux ports de mer qui ne semblent 
plus que des dépendances de Constantine. 

Les notices consacrées à ces localités ont trait principalement 
aux circonstances de l'occupation, à la nature du sol, à ses pro- 
ductions, au caractère des habitants, à leur nombre, à leurs 
dispositions pacifiques , aux espérances de la colonisation, Ces 
renseignements fort intéressants sans doute semblent avoir fait 
négliger les détails historiques, dont les rédacteurs sont peut-être 
un peu trop sobres. 

Les points inoccupés qui ont un article dans l’ouvrage sont 
Hamza , position importante aux frontières des provinces d'Alger 
et de Constantine sur laquelle va se diriger, dit-on, une colonne 


| expéditionnaire; Médéah, ville très commerçante au sud de 


Blidah , au-delà de la première chaîne de l'Atlas; Wiliana, à 
l’ouest de Médéah; Mascara, Tagdemt, dans un pays très 
fertile ; 4irMadhy, oasis enfoncé de six journées de marche dans 
le Sahara, dont l'occupation sera nécessaire pour étendre notre 
commerce dans l’intérieur de l’Afrique. 

« L'importance d’Aïn-Madhy, » disent les rédacteurs, « est 
» moins dans les forces dont elle dispose que dans sa situation 
» au milieu d'immenses espaces où les points de station sont très 
» rares, et dans l'influence qu’elle exerce au loin sur les tributs 
» qui l'entourent, L’oasis où elle est située est le passage obligé 
» des caravanes, et sert de liaison entre des points nombreux 
» de l’intérieur. » 

Les Romains n'avaient pas dû nésliger d'occuper une position 
qui assure la domination de ces parties avancées de l’Afrique ; 
des monnaies impériales de Vespasien , Domitien, Trajan (1), 
Hadrien, Verus et Commode , récemment trouvées dans l’Oasis, 
montrent en effet qu'ilsy avaient formé un établissement assez 
important. Abd-el-Kader, jaloux de l'autorité du marabout 
Tedjiny, son adversaire dans l’ouest du Sahara, l’assiège depuis 
long temps dans Ain-Madhy dont il ne peut s’emparer. 

Le Tableau des établissements est divisé en deux parties : l’oc- 
cupation et Vadministration. Ce que nous venons de rappeler 
précédemment se trouve dans la première , qui traite encore de 
l’organisation de la province de Constantine, de l’armée régu- 
lière et des troupes auxiliaires indigènes, qu’une administration 
intelligente cherche à augmenter continuellement ; des dépen- 
ses , des travaux militaires exécutés par le génie, tels que ca- 
sernes , hôpitaux, magasins, manutentions ,; camps, blockaus , 
redoutes; des travaux civils exécutés par le service des ponts-et- 
chaussées où par le génie militaire. Ces travaux sont de la plus 
haute importance, car ils comprennent les lignes de communi- 
cation et les desséchements. « La question des desséchements, » 
disent les rédacteurs , « intéresse au plus haut degré la prospé- 
» rité future de l'Algérie , puisqu'elle a pour but d’assainir la 
» plus belle partie du pays où viendront s'établir les Européens, 
» soit parce que la nature du sol peut y favoriser de grandes 
» exploitations agricoles, soit parce que les voisinages de cours 
» d’eaux peuvent permettre dans un avenir peu éloigné la créa- 
» tion et le développement d’usines et d'établissements indus- 
» triels, » Les travaux maritimes de la régence ont principale- 
ment pour but l'amélioration du port d'Alger. 

Nous sommes forcés de passer rapidement sur les différentes 
parties du compte rendu de l'administration. On pourrait consta- 
ter dans tous les services l’heureuseinfluence de notre civilisation 
et de noslois. 

Le gouvernement a sagement maintenu à chaque nationalité 
indigène sa juridiction et sa procédure , en laissant libre cepen- 
dant chaque justiciable de recourir à nos tribunaux. « C’est par 
» la justice bien administrée que nous pouvons acquérir sur 
» l'esprit des Musulmans une autorité solide et durable. Cette 
» conquête est commencée, elle s’accomplira.— Les Arabes sont 
» pénétrés de l’idée que toute justice émane du ciel; celle que 
» nous leur rendons, et celle qui est faite par les cadis et les 
, medijlis ont à leurs yeux une source commune , et ils ne mon- 
» trent aucune répugnance à accepter , à demander même celle 
» de nos tribunaux. Leur esprit naturellement juste a fait des 
» comparaisons qui ne sont pas à notre désavantage.. ils sont 
» frappés de la solennité de nos audiences, où ils se rendent en 
» foule, et de l'attention religieuse qu'on, prète à la défense. 
paf: 93. » 

La statistique criminelle révèle un faitheureux et d'une grande 
importance : c'est que pas un seul assassinat n’a été commis à 
Alger en 1838 ; cependant les populations diverses tendent tou- 
jours à s’accroître d’une manière notable : c’est ainsi que la po- 
pulation européenne de la régence d'Alger , qui, au 1° jan- 
vier 1838, était de 16,770 habitants, aatteint au 1‘*janvier 1839 
le chiffre de 20,078; la population indigène est évaluéeà 20,488. 

L'accroissement continuel des habitants catholiques nécessitait 


S 


(x) Le denicr d'argent de Trajan, trouvé à Aïn-Madhy, était inédit; 1l est 
décrit par M, Adrien de Longpérier dans la Reyue numismatique, juillet 183€ 
I SE que] 9 
P: 295. 
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l'établissement régulier d’un clergé. La création del'évèché e’Al- 
ger,en satifaisant les vœux de l’Aloérie etdeschambres, aura une 
grande influence sur la civilisation du pays. Vingt prêtres en- 
viron forment encore tout le clergé catholique. Les reformés et 
les Israélites ont également obtenu la protection et le secours 
que nos institutions accordent à tous les cultes établis. 

Le nombre total des élèves qui fréquentent les établissements 
français d'instruction publique à Alger , à Oran et à Bone , s’é- 
lève à 1,334 ainsi répartis: Européens, 1,009; Maures, 95; 
Juifs, 230 En 1833 le nombre n'était que de 1,202. 

Le tableau commercial présente desrésultats aussi satisfaisants. 
Durant l’année 1838 lesimportationssesont àccruesde/87,165fr., 
et les exportationsde 1,253,870fr. ; en même tempsles relations 
de commerce avec le indigènes deviennent chaque jour plus sui- 
vies et plus importantes ; le bénéfice qu’on a su en faire revenir 


aux indigènes sera le moyen le plus actif qui assurera leur sou- : 


mission et leur concours. — Enfin dans le chapitre consacré à 
l'agriculture on voit que les méthodes européennes introduites 
dans la culture en Aloérie ont déjà mis à même un grand nom- 
bre de propriétaires de prévenir l'influence trop souvent nuisible 
à la campagne des variations du climat, ou de remédier à leurs 
cHels = 

Après l'exposé de la situation de nos établissements, se 
trouvent des notices destinées à faire connaître certaines parti- 
cularités remarquables de la civilisation musulmane, en ce qui 
peut intéresser nos rapports avec les indigènes, et l'influence que 
la France est appelée à exercer sur eux. Ges dissertations , au 
nombre de sept, traitent : 1° de l’état des personnes selon la loi 
musulmane qui consacre les distinctions profondémentmarquées 
des Musulmans et des incrédules, et de l'égalité de tous les Mu- 
sulmans libres; 2° du mariage, dela paternité et dela filiation ; 
3° de l'esclavage et de l’émancipation qui existaient chez les Ara- 
bes bien avant l'établissement de l’Islamisme(r); 4° du culte mu- 
sulman , de son exercice et des moyens d'y subvenir ; 5° de la 
propriété privée, collective ou publique dans les idées musul- 
manes ; 6° de l’organisation des tribus arabes, de leurs chefs, leur 
territoire, des rapports qu’elles ont entre elles, de leur réunion 
en outhans ; 7° enfin du service militaire exigé desitribus arabes. 

Ces mémoires abrégés, rédigés avec une grande, connaissance 
des lois, des usages , des préjugés musulmans , enjmontrant les 
nombreuses différences qui existent entre les deuxécivilisations 
qui sont en présence dans l’Alsérie, prouveront combien il est 
important d'être mesuré et circonspect dans les innovations eu- 
ropéennes à faire adopter par les Arabes. Des prohibifions , des 
obligations impostes, relativement à l'abolition de l'esclavage , 
par exemple, but des efforts du gouvernement, révolteraient 
leur esprit etles éloigneraient de nous pour toujours; une légis- 
lation équitable , la force persuasive de l’exemple, les amène- 
ront au contraire invinciblement à adopter nos lois, nos mœurs 
et en même temps nos intérêts. 

La direction des affaires d'Afrique a joint au tableau des établis- 
sements en 1838 onze planches dessinées au dépot de la guerre, 
sous la direction de M. le général Pelet , d’après les levées des 
officiers d'état-major , offrant les cartes des provinces d’Alger et 
de Constantine, et les plans aux échelles diverses de", 5 
ou 5° de Constantine, Koléah, Blidah , Stora et Philippeville, 
La Calle, Oran, Mostaganem, Bougie et Bone. Un grand nom- 
bre de localités autrefois habitées, relevées dans les reconnais- 
sances par l'état-major sont désignées seulement dans ces cartes 
par le nom général de ruines, sans application à telle ou telle 
ville ancienne, Il nous semble qu’on a bien agi en cela : il fal- 
lait s’occuper d’abord, comme on l’a fait , de bien arrêter la to- 
pographie actuelle du pays; on discutera ensuite l’application 
des noms anciens aux localités nouvellement reconnus. Sans 
doute il est à souhaiter que ces indications soient bientôt com- 
plétées, que chaque dénomination moderne retrouve sa dé- 
nomination antique correspondante, que chaque ruine revive 
sous son nom romain; mais il vaut mieux attendre quelque 
temps encore ces desiderata de la science, pour dresser plus tard 
avec toute certitude une concordance exacte entre les noms des 
diverses époques, que de s’exposer à être obligé de changer les 
synonymies qu’une détermination trop prompte eût arrêtées sur 
les cartes qui deviendraient entre les mains de tant de personnes 
une cause perpétuelle d'erreurs et de fausses conjectures. 

Répétons en terminant que sous quelque point de vue qu’on 
envisage l’état de nos possessions dans le nord de l'Afrique, il 
est facile de constater nos progrès. Chaque jour le pays nous 
2st mieux connu ; l’organisation civile et militaire se développe 
et se consolide; la population augmente, le commerce s’étend , 


(x) C’est nn fait qu'il est facile de vérifier, par diverses autorités, et entre 
autre par les fragments d'ouvrages rapportés ou analysés dans les lettres sur 
J'histotre des Arabes avant l'islamisme de MM, Fulgence Fresnel et Perron. 
(Journal asiatique, 1838.) 


les tribunaux se multiplient, les colléges et les écoles se pro 
pagent, l'instruction rattache à nos lois et à nos intérêts des gé- 
nérations entières ; l’ancien Alger perd/{chaque jour sa phy- 
sionomie barbare pour devenir une nouvelle ville; qui parti- 
cipe à la fois des avantages des villes européennes etdesagréments 
des villes orientales ; partout, dans tous les ordres, comme 
dans toutes les localités , il y a un esprit général d'amélioration 
dont les Tableaux de la situation des établissements français , 
publiés par la direction des affaires d'Afrique ,-constateront 
annuellement les progrès. 
Louis vx Mis Larrir, 


Instructions du Comité des arts près le Ministre de l'Enstruct. publ, 
: (Voir l'Echo, n° 47:) 
MONUMENTS MEUBLES, — CONQUÊTE ROMAINE, 


Le plus grand nombre des monuments antiques qu'on 
découvre sur le sol de la Gaule appartiennent à l’époque 
de la domination romaine. On peut diviser les monuments 


en cinq classes principales : 1° les inscriptions et marbres, M 


% les vases et bijoux en or et en argent, 3° les bronzes, 
4° la poterie et les verres, 5° les monnaies et médaillons. 


S EL. Znscriptions et marbres. 


Lesinscriptions n’offrant aucune valeur commerciale sont “ 


par cela même les plus faciles à conserver de tous les mo- 
numents. Un travail utile à entreprendre dans tous les lieux 


qui fourmillent d’inscriptions romaines, c’est de former un | 


recueil exact de toutes celles qui se trouvent dispersées 
dans les maisons et incrustées dans les murs, en indiquant 
la position et la proportion de chacune d'elles. Les anti- 
quaires feront bien de ne pas réserver pour leur propre 
usage de semblables recueils, s'ils en possèdent d'anciens, 
ou s'ils en forment enx-mêmes de nouveaux. On doit les 
engager à déposer au-moins une copie de ces recueils dans 
la bibliothèque publique la plus voisine de leurs résidences. 
Beaucoup de personnes croient faciliter la lecture des in=, 
seriptions en remplissant d’une teinte rouge le creux des 
lettres; en doit s’abstenir de cette opération, pour peu que 
les linéaments tracés sur la pierre ou le marbre présentent 
la moindre incertitude. Les antiquaires doivent suivre avec 
soin les démolitions d'anciens édifices, et les constructions 


. . . . 10 
nouvelles, Il leur sera toujours facile d'obtenir les pierres 


ornées d'inscriptions, au moins pour l'échange de pierres 
nues de mêmes dimension et qualité. On recommande 


aux personnes qui se seraient/procuré des inscriptions 


antiques, de n’en décorer leurs habitations qu’au cas où 
À . e : il 
eux-mêmes occuperaient le sol d’une ville antique, et'où 


leur résidenée serait trop éloignée d'un musée de ville où 


de département. Le mieux toujours est de faire transporter 


les inscriptions au musée, à la bibliothèque, s'il n’y a pas 
de musée; à la mairie, s'il n’y a pas de bibliothèque. Onu 
‘doit veiller,-avec la même attention, à ce que des bas-reliefs | 
ou des figures de ronde-bosse ne soient pas employées | 
comme matériaux ordinaires dans les constructions nou, 
velles. À moins d'un mérite d’art tout-à-fait extraordinaire; 
il ne faut pas exposer les marbres aux risques des trans: \ 
ports. Les marbres, comme les inscriptions, doivent autant 
que possible rester dans la localité qui les a fournis. Les M 
marbres intéressants par l’art ou le sujet sont rares ; comme M 
renseignement local, il n’en est aucun qui ne soit digne d’at- 


tention. 
Ç IT. Vases et bijoux en or et en argent. 


Toutes les fois qu'un antiquaire aura connaissance de la 8 
découverte de vases ou de figures d'argent, de bijoux d’or, ÿ 
et autres objets en matière précieuse, et menacés d'êtrem 
anéantis par le creuset, il devrait autant que possible se 
transporter de sa personne sur le lieu de la découverte, 
donner avis au propriétaire de la valeur d affection qui s'at- 
tache aux objets antiques de cette nature, empêcher par) 
toutes les'voies de persuasion que les objets ne sorenttrans" 
portés chez les orfévres, les suivre chez ces derniers, s'il ÿ 
a lieu, et réveiller chez eux le sentiment intéressé qui PEU 
assurer la conservation des monuments. Quand ce premie 
danger est passé, les objets en matière précieuse s'écoulen 
naturellement par les voies du commerce des antiquités 


| Pour pe e la masse de chaque découverte soit considé- 
rable, il est bien difficile que les propriétaires trouvent 
dans les ressources locales moyen d'assurer la possession 
de tels monuments au pays qui les a produits. Les anti- 
quaires doivent au moins s’employer pour qu’il reste dans 
le plus prochain musée au moins ur échantillon des mo- 
numents découverts, ou suppléer à leur absence par des 
empreintes et des dessins. 


La conversion des Aulerkes Eburovikes, par M. Paillard. 


“ Vers le ur‘ sièele, la domination romaine florissait dans 
. la deuxième Lyonnaise, lorsque l'Evangile fut annoncé aux 
| Eburovikes et aux Lexovii, qui habitaient le pays entre la 
| Seine, l’Avre, l'Eure, la Charentonne et le Roumois (anc. 

dioc. d'Evreux ). Les-eampagnes se peuplaient de riantes 

… villes ; Mediolanum Aulercorum, la capitale des Eburovikes, 
| était de ce nombre. Les dieux de la Gaule avaient fait place 
ls dieux romains, et cependant les druides continuaient 

leurs sacrifices et immolaient les victimes comme aux jours 
de leur souveraineté. Cela dura jusqu'au temps où Tauri- 
nus, fils du Romain Tarquinius et de l’Athénienne Euticia, 
vint annoncer à ces peuples le Dieu des chrétiens. Agé à 
peine de vingt ans, il avait suivi au-delà des Alpes cette 
légion de martyrs qui allaient verser leur sang sur tous les 
champs de supplices. Après la mort de l’évêque de Paris, 
quil avait, dit la légende, secondé dans son apostolat, 
Taurinus partit vers les pays de l'Occident, et s'arrêta aux 

| portes de Médianolum, grance’et riche cité, dont les'tem- 
ples étaient encore dans toute leur splendeur. Il y trouva 
l'hospitalité chez le riche Lucius, dont la maison devint la 
| première ecclesia de toute la province. Taurinus y prêchait, 
}et plusieurs crurent à sa parole. Ses prédications et son 
exemple augmentèrent le nombre des conversions. Le 
temple de Diane fut purgé de ses idoles et consacré à la 
mère de Dieu. La ville et bientôt toute la d'æcesis crut au 

… Seigneur ; les temples des idoles étaient vides; Dieu triom- 

phait partout. Sans cesse de nouveaux chrétiens accouraient 
au temple de Sainte-Marie; de toutes parts les autels des 
faux dieux tombaient et les églises du Christ couvraient la 
campagne dans tout le pays des Aulerkes, Cependant le 
saint homme, sentant sa fin approcher, pria'les fidèles, 


L’ECHO DU MONDE SAVANT, 


619 


La statuaire au moyen âge. — Causes d’erreurs archtolosiques. — 
La cathédrale de Chartres et le speculum de Vincent de Beauvais, 
par M. Alfred Michiels. — Première partie. 


Après de longs débats sur la valeur comparative de l’art 

antique et de l’art chrétien, débats qui ne pouvaient se ter- 
miner par la victoire de l’un où de l'autre système, puis- 
qu’on ignorait encore beaucoup de faits nécessaires à l’in- 
telligence des œuvres paiennes, et qu'on ne savait à peu près 
rien des habitudes, des principes et des idées esthétiques 
sous l'influence desquels se trouvaient nos ancêtres lors- 
qu'ils élevaient leurs splendides cathédrales, on s’est mis à 
étudier avec ardeur, avec patience et bonne foi, les monu- 
ments construits durant les beaux jours de l'enthousiasme 
catholique. On a déjà fait sur l'architecture des ouvrages 
‘précieux ; non seulement les dessins et les monographies 
abondent, mais il existe des travaux plus larges où l’on em- 
brasse les diverses époques du style gothique, où l’on ra- 
conte ses transformations successives, et où l'on donne le 
moyen de .déterminer l’âge précis des édifices. La science 
n’est pas encore achevée, sans doute ; il faut agrandir son 
cadre, visiter les nations étrangères, étudier leurs églises, 
leurs chapelles, leurs basiliques, et dresser l'inventaire mo- 
numental de l'Europe. Les bases de cette vaste entreprise 
sont néanmoins jetées; on connaît les lois les plus impor- 
tantes de l'architecture gothique. Dans vingt ans on aura 
peut-être analysé jusqu’à ses moindres détails. 

Mais cela ne suffit point ; le bâtiment n'est pas tout. Les 
statues, les vitraux innombrables dontil est orné demandent 
un examen et des recherches spéciales, Le christianisme a 
donné un sens profond à cette multitude de figures; il à 
symbolisé en elles ses idées chéries; il a sculpté, peint, ci- 
selé son histoire depuis la création. Les anges, le serpent, 
les patriarches, les saints, les prophètes, le Christ et ses 
ennemis, posent tour à tour devant nous. L'architecture 
n'a qu'une siynification vague ét lyrique; la statuaire , les 
vitraux, les miniatures parlent une langue plus nette, plus 
précise. Jamais on ne comprendra l'art chrétien, si l’on 
n’explique toutes cesimages. Voilà ce qu'a senti M. Didron; 
il s'est imposé la tâche difficile de nommer les statues, de 
commenter les bas-reliefs et les vitraux qui parent les édi- 


SX "y - p q , . 
|aussilÔt sa mort arrivée, d'envoyer une députation au | fices du moyen-àge. Il a noté les formes diverses sous les- 


| pape Sixte, pour lui annoncer l’heureuse conversion de la 
| deuxième Lyonnaise, s’il n’avait pas encore subi le martyre, 
car les papes alors ne mouraient que sous le glaive. 
“| Mais, après la mort de Taurinus, la guerre vint désoler 
“|ces contrées. Médianolum fut réduite en cendres; les habi- 
|tants, obligés de fuir, avaient été se réfugier entre.les deux 
, (bras de l’Iton, dans la petite cité de l'Evreux moderne. 
 Ecrasés, dispersés, la plupart oublièrent bientôt et leurs 
{jours de puissance et Le culte nouveau auquel avaient cru 
leurs pères. 
|. Cependant la persécution s’étendit jusque dans le pays 
4 des Aulerques. Déjà, dans l'ombre, les chrétiens fidèles se 
réunissaient pour adorer le Christ, et chaque jour leur 
nombre s’augmentait, Beaucoup d’entre eux souffrirent le 
Amartyre. Cet état de choses dura jusqu’à ce que la religion 
du Christ sortit de ses églises sépulerales, victorieuse des 
persécutions des proconsuls et des cruautés des Barbares. 
C'est vers la fin du y* siècle seulement, après plus de deux 
.|cents ans de souffrances, et au moment où une nouvelle 
domination, celle des Franks, achevait dans les Gaules les 
n débris de l'Empire romain, que le triomphe du christia- 
f msme s accomplit dans le diocèse d'Evreux. Cette église , 
# [SSsipee à son berceau, rassemble ses enfants. L'instrument 
f de ce grand changement fat saint Waldus ou saint Gand j 
# Comme l'appelle le peuple, L'histoire représente ce second 
}\ [Apôtre d'Evreux abdiquant les honneurs de l'épiscopat, 
À fuyant dans la solitude, se bâtissant une pauvre cellule sur 
f les grèves désertes de la mer, près de Coutances, et s’étei- 
{nant dans la prière et les austérités de toutes sortes vers 
sel an 491, La foi triomphante éleva un somptueux monastère 
ür les ruines de cette cabane ; comme sur le tombeau de 


. on prédécesseur, elle isi mit 
Or > Cle construisit le magnifique couvent de 
unt-Taurin, abs 
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quellés on a représenté les personnages de l'Ancien et du 
Nouveau-Testament. Il donne leurs caractères distinctifs, 
l’époque où ils ont d'abord été employés et celle où ils ont 
cessé d'être en usage. Bref, il remplit dans la science archéo-= 
logique une immense lacune ; c'est le premier cours de cette 
espèce qu’on ait professé, je ne dirai pas seulement chez 
nous, mais chez les nations de l'Europe, Aussi, quand 
M. Didron a fait l'année dernière quelques lecons sur l’ar- 
chéologie chrétienne, son nombreux auditoire a-t-1l con- 
stamment éprouvé le plus vifintérèt, M. Didron expose ses 
idées avec rigueur, avec méthode; ni les faits, ni la clarté 
ne lui manquent. Les tentatives partielles entreprises dans 
le but d'expliquer la statuaire et la peinture chrétienne , 
n'avaient jusqu'à présent donné que de minces résultats. 
Plus souvent encore, elles avaient enfanté de pernicieuses 
erreurs. Au lieu d’éclaircir l'histoire de l'art, on l'obscur- 
cissait et on la défigurait. M. Didron en à cité de curieux 
exemples, que nous rapporterons d’après lui. 

Depuis le xv° siècle, a-t-il dit, on a voulu interpréter l’art 
chrétien; mais on partait d'un système, on cherchait à ex- 
pliquer ce que l’on connaissait mal; on inventait au lieu 
d'observer. Au xv° et au xvi‘ siècles, la passion des sciences 
occultes s'était emparée de tous les érudits. Les hermétistes, 
les alchimistes n'étudiaient pas les objets en eux-mêmes; 
ils les appelaient au secours de leurs folles doctrines, Ga- 
bineau de Montluisant à leur tête, ils s'acharnaient sur la 
pierre afin d'en tirer un sens mystérieux. Job souffrant et 
raillé par ses amis, bas-relief qui orne le grand portäil de 
Notre-Dame de Paris, devenait la pierre philosophale dont 
la substance doit être soumise à une foule d'épreuves et 
d'altérations pour acquérir sa magnifique vertu. Et cepen- 
dant il n'y avait là qu'un homme sur la paille, entouré de 
sa femme et de trois sceptiques. Un äutre bas-relief nous 
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montre un vieillard tenant une épée de la main droite et 
saisissant de ja gauche un enfant agenouillé sur un autel. 
Pour les hermétistes, l'enfant est la matière placée dans le 
creuset; le vieillard, l'artisan qui la travaille; le nuage d'où 
sort un ange, le soleil ou le feu, agent nécessaire de la trans- 
mutation. Un homme ordinaire y aurait vu tout simple- 
ment Abraham prêt à sacrifier Isaac, et dont un envoyé du 
ciel arrête la main. Que dire de ce corbeau de pierre dont 
l'œil est fixé sur l'endroit où les alchimistes ont enterré trois 
rayons de soleil? Au bout de mille ans, ces rayons se trans- 
formeront en or; au bout de trois mille, en diamants. 

Les alchimistes firent place aux astronomes du xvin®siè- 
cle. Il n’y eut de changé que la nature des erreurs; les su- 
jets ne furent pas mieux compris. On trouve dans l'Origine 
des Cultes ce singulier passage : « Au portail de la cathédrale 
de Paris, une femme tient un enfant sur ses bras; c’est la 
Vierge astronomique qui porte le Dieu de la lumière sous 
l'emblème d'un enfant naissant, tels que les anciens repré- 
sentaient le soleil au solstice d'hiver.» Nous n'avons pas 
besoin de dire que cette figure, prétendue symbolique, of- 
frait aux chrétiens la bienheureuse Marie tenant Jésus-Christ 
nouveau-né. Plus loin, voyant le Christ entouré de ses apô- 
tres, Dupuis ajoute : « Le soleil a monté sur l'horizon, a 
grandi en âge, et nous apparaît sous la forme d'un homme 
de 35 ans à peu près, escorté des douze signes du Zodiaque, 
personnifiés aussi, et caractérisés par différents attributs. 
Il ne faut pas s’en étonner, continue l’ingénieux auteur, car 
toute la sculpture de la cathéärale de Paris est relative à 
l'année solaire; c’est un monument de la religion d'Isis, 
cette déesse honorée si long-temps en France, et à laquelle 
Issy et Paris lui-même doivent leur nom. » Quel incroyable 
aveuglement ! s’est écrié le professeur. Selon nous, ce pas- 
sage mérite mieux : la sottise ne peut aller plus loin, et la 
langue fournirait difficilement des termes assez énerg'ques 
pour stygmatiser de pareilles fadaises. Aussi Dupuis a-t-il 
fait école; Lalande a écrit un opuscule en faveur de ce mal- 
encontreux système; M. Duiaure a soutenu la brochure 
de plusieurs volumes ridicules, et les derniers partisans de 
cette doctrine nous émerveillent encore de leur simplicité. 


Tympan de la cathédrale de Cahors. 


Une somme votée par la Société de la conservation des 
monuments servira à faire nettoyer le tympan de l’ancienne 
porte d’entrée de cet édifice, tympan qui est fort curieux, 
autant qu'on peut dès à présent en juger. Les douze apôtres 
ÿ sont représentés. Le Sauveur, debout dans une espèce de 
coquille, domine le groupe; de la main droite :l donne la 
bénédiction, et de l’autre tient un objet dont il est impos- 
sible de distinguer la nature; à genoux, devant lui, sont 
deux personnages dans l'attitude d’aderateurs. Quatre su- 
jets historiques ou allégoriques complètent le tableau. On 
distingue aussi des colonnes, des figures et d’autres détails 
qu'on ne peut encore décrire avec exactitude. Mais ce qu'il 
y a de certain, C'est que le travail appartient au xi° ou au 
xu° siècle : les colonnes sont maigres, à demi-engagées, 
séparées les unes des autres par un intervalle d'environ 
0,30, et reliées par de petits arcs à plein cintre. Puis, tout 
à côté, le plein cintre semble vouloir prendre le tiers-point, 
le germe de l'ogive se développe. M. Calvet, à qui l’on doit 
la découverte de ce tympan, se propose, après l'avoir fait 
restaurer, d'en donner la description. 


Réparaton des vitraux de Coutance. 


— On a effectué dans les vitraux dela cathédrale de Cou- 
tances une restauration qui était devenue indispensable. 
On a fait rémettre en plomb quelques panneaux des anciens 
vitraux peints, et l'on a substitué à plusieurs panneaux 
blancsdesverres de couleur représentant des sujets en rap- 
port avec le reste du vitrail. Le travail a été fait avec le plus 
grand soin, et l'on a tiré bon parti de quelques débris des 
anciens vitraux jetés sans ordre derrière l’orgue de la cathé- 


drale. Cette restauration est due à M. l'abbé de La Marre, 
vicaire-général, 
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Sur Aurigny et les autres petites îles anglo-normandes, 
par M. Isid. Lebrun, 


(Analysé de la Revue anglo-francaise.) 


Aurigny ou Aldernay fut appelée par les Romains Arica 
ou Aurica. Sa longueur est d'une lieue et un tiers, sa lar- 
geur d'un tiers de lieue. Elle est entourée de rochers, dont 
trois, isolés, portent à leur cime des phares. Cette île, à 
l'ouest du cap de la Hague, est distante à moins de trois 
lieues de la côte française. Notre littoral ne présente pas 
d'aspect plus pittoresque que celui dont on jouit de la lande 
de ce cap:la vue s'étend comme sur deux mers, ét elle em- 
brasse sans peine, par un temps serein, toute l'ile. Environ 
une moitié du territoire d'Aurigny est cultivée, êt nos géo- M 
graphies répètent qu’elle fournit beaucoup de grains pour |{ 
les marchés de l'Angleterre. Mais, confondant la Hougue M 
avec la Hague, elles font bien d'Axrigny le lieu du naufrage 
qui est devenu l’événement le plus remarqué de la vie du 
duc Normand Henri, fils de Henri I", roi d'Angleterre, 
en 1119. Un seul port, une seule viile, Sainte-Anne, réunit 
la plus forte partie de la population, où 1,300 habitants: 
Autant l'habitant de Jersey et de Guernesey est économe, 
autant celui d'Aurigny aime à dépenser son argent.Ce n'est 
pas que la pêche soit très productive : elle semble même 
n'être qu'un passe-temps où qu’une ruse, Ce bateau qui sort 
de Sainte-Anne est bien pourvu de filets ; mais ils recouvrent 
du tabac, des tulles; etc. ; à son retour, il se trouve que ces 
articles sont changés en eaux-de-vie, vins, ganterie, etc. 
Dans un temps où des expéditions scientifiques visitent des 
groupes d’iles éloignées, on peut faire remarquer que, les 
îles plates de Chausey exceptées, l'archipel anglo-normand (l 
n’a pas été complétement exploré par des naturalistes. Bu- 
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chon est uni îlot très voisin d’Aurigny. On compte environ 
500 habitants à Serk ou Sereg, à deux lieues E, de Guerne- 
sey. Un troisième îlot, Herm, abonde en lapins, coquillages 
et crustacés, et est comme un lieu de plaisance pour les ha- M 
bitants de Guernesey. C’est de ces îlots que Londres prin=  K 
cipalement tire la meilleure pierre pour trottoirs. Quant à 
l'administration, Aurigny et ses îlots dépendent de Guerne- 
sey. La législation anglo-normande y est également en vi- 
gueur, La langue est toujours le français-aormand, mais 
corrompu, disent des puristes qui ne remarquent guére les 
étrangetés du patois de la Hague. Un acte des états de Jer- 
sey, sanctionné par Le roi de la Grande-Bretagne, et qui ne 
remonte pas à une époque bien éloignée, a révélé l'exis- ; 
tence d’une taxe barbare et toute de moyen-âge. « À partir 
du 15 mars 1836, est-il dit, tout bâtiment à l'ancre dans 
le voisinase de l'île de Jersey, sur les côtes de France, qui 
serait forcé par le mauvais temps ou par ordre d entrer dans 
le port, ne paiera pas de droit d'entrée , pourvu qu'il ne 
débarque pas sa cargaison et qu il se contente de prendre à 
bord des provisions pour son équipage. » 
———_Ss$ — 
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NOUVELLES. 


— Assises de Jerusalem. — L'Echo du 7 août renferme 
une note sur un article de M. Lehueron inséré dans le 
Journal de l'Instruction publique, au sujet de la publication 
des Assises de Jerusalem, commencée par M. Fouché, avo- 
 cat-général du roi à Rennes, M. Fouché nous écrit pour 
réclamer contre le jugement qui est porté sur le texte qu’il 
publie, et nous demander d'insérer dans notre journal la 
lettre qu'il a adressée à M. le directeur de la Revue de Lé- 
gislation, en réponse aux observations de M. Kausler, qui 
publie aussi à Berlin les Assises de Jérusalem. Nous regret- 
tons de ne pouvoir insérer la longue lettre de M. Fouché 
qui nécessiterait aussi l’inserlion de celle de M. Kausler, 
| qui en à été le motif; nous ne pouvons admettre d'aussi 
longues discussions dans /’Echo, mais nous nous réservons 
d'analyser impartialement tout ce qui aura été dit à ce su- 
} jet lorsque les trois publications, de l'Académie, de M. Fou- 
: ché, et de M. Kausler, seront terminées. 


— M. de Gaulle, correspondant du ministère de l’In- 
struction publique, a proposé au comité des chartes, chro- 
“ niques et inscriptions, de publier sous ses auspices les 
… Mécmotres de Tillemont sur le règne de saint Louis, conservés 
en manuscrit à la bibliothèque du roi (suppl. fr., n°2013). 
Une commission a été nominée pour faire un rapport au 
comité sur cette proposition. L'importance de l'ouvrage de 
| Tillemont fait espérer que le comité en approuvera l pu- 
blication pour entrer dans la collection des documents 
inédits sur l'histoire de France. 
 — La ville de Besancon possède un riche cabinet d’his- 
“| toire naturelle, digne de l'attention des savants et des ama- 

teurs ; il s'enrichit chaque année d'échantillons nouveaux, 

plus ou moins curieux, que le conservateur se procure par 


ses laborieuses recherches ou par les échanges qu'il opère 
dans l'intérêt du dépôt confié à ses soins, 

— Il existe un historien de la ville de Tournai, M. Ho- 
verlant, ex-membre du conseil des Cinq-Cents, qui a poussé 
l'histoire de sa ville jusqu'au cent quatorzième volume im- 
primé. Ce fait, qui paraîtrait d'invention, s’il n’était connu 
de tout lepays, est sans doute unique dans les annales litté- 
raires. M. Hoverlant, déjà fort âgé, avait été afiligé derniè- 
rement d'une infirmité malheureuse : il avait perdu la vue; 
on croyait que cet accident déplorable arrêterait l'histoire 
de la ville de Tournai au 114° volume, et effectivement il 
y eut un temps d'arrêt remarquable ; mais ne voilà-t-il pas 
que cet annaliste intrépide vient de trouver un voisin com- 
| plaisant qui écrit sous sa dictée:le 115° volume de l'histoire 
de Tournai ne tardera pas à paraître. (Echo de la frontière.) 


Ÿ — M, le baron de Reiffenberg vient de faire paraître un 


“| article sur les patois romans usités en Belgique, dont nous 
donnerons prochainement une analyse. 


VONPTE-RENDU DEN ACADÉMIE ET NOCIÉTÉS SAVANTES, 


Séance du 50 septembre. 


à ir 


Présidence de M. Cnrvreur. 


M. Laurent lit un mémoire sur le développement nor- 


| 


, Mois auparavant , se sont écroulées cette fois. 


} Jonrnal, à M. le vicomte A. DE LAVALETTE, directeur et l'un des rédacteurs en chef. 


mal etanormal des animaux. Nous en présenterons prochai- 
nement l'analyse. 


Correspondance, — Le ministre de l'instruction publique 
adresse une lettre relative à une pétition de M. Godard de 
Vienne ( Isère), ,qui demande au roi un secours de 1500 fr. 
pour la continuation de ses expériences sur le système du 
monde. Avant de faire droit à cette demande, le ministre 
désire connaître le rapport que les commissaires de l’Aca- 
démie ont fait sur les travaux de M. Godard. M. Bouvard 
déclare qu'il est tout-à-fait impossible de faire un rapport 
quelconque sur des travaux semblables. 


D'après une note remise par M. Moreau de Jonnès sur le 
tremblement de terre qui a eu lieu à la Martini-que le 2 août 
dernier , à 2 heures 45 minutes , les secousses, au nombre 
de deux, ont agité le sol dans le sens horizontal , tandis que 
le mouvement avait été vertical dans le tremblement de 
terre du 11 janvier. On n’a eu à déplorer la perte de per- 
sonne ; les accidents ont été nombreux; pluieurs nouvelles 
construetions ont été lézardées ; celles qui étaient restées 
debout malgré les avaries qu'elles avaient éprouvées sept 


À ce propos, M. Arago communique une o 
qu'il a faite récemment, et qui mérite de fixer V4 
auxArchives du royaume, plusieurs colonnes ont{épro 
mouvement horizontal qui a séparé en partie le fà 


l'explosion du moulin à poudre de Grenelle. MM. Arago, 
Poncelet et Coriolis sont chargés par l'Académie d'examiner 
ce fait et toutes les circonstances qui s'y rattachent. 


M. Séguin envoie un travail sur la compression des gaz. 


M. Demonville adresse un mémoire qu'il destine au con- 
cours du prix d'astronomie de Lalande, L'auteur prétend 
que les divers observateurs placés à la surface de la terre 
ne voient pas les mêmes astres : et, de ce qu'on a observé, 
par exemple, la distance de la lune au zénith à Berlin et au 
cap de Bonne-Espérance, il en conclut que ce n’est pas la 
même lune qui a été vue dans ces deux localités. M. Arago 
fait remarquer qu’il avait engagé M. Demonville à ne pas 
présenter son travail, duquel on peut tirer cette consé- 
quence que cet auteur ignore que la distance au zénith n’est 
autre chose que l'angle formé par la ligne qui va au zénith 
avec celle qui va à la lune. 


M. Aug. Berry fait connaître une nouvelle application 
photogenique : il s'en sert, non plus pour former des dessins, 
mais comme moyen de tirer des épreuves; les procédés em- 
ployés sont au nombre de deux : dans l'un, un verre dépoli 
est couvert d'une couche de vernis noir, sur lequel on des- 
sine avec une pointe ou un burin, de manière à mettre le 
verre à nu par les traits que l'on y forme ; un papier, pré- 
paré au chlorure d'argent, est placé sous le verre et exposé 
au soleil; la lumière agit sur les parties dépourvues de yer- 
nis; on lave ensuite à l'hyposulfite de soude pour dissoudre 
le chlorure non impressionné : par ce moyen, on ne peut 
obtenir que des dessins au trait, 

Dans l’autre procédé , l'auteur emploie une plaque mince 
de corne incolore, dépolie, et par conséquent translucide, 
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mais non transparente ; il peint avec de l'eau gommeée qui 
restitue le poli à la corne, les portions destinées à être om- 
brées, et, avec du carbonate de plomb, celles qui devront 
rester blanches; l'épaisseur de la couche de sel de plomb 
varie suivant la teinte que l’on veut avoir; en tenant une 
feuille de papier noir sous la corne, pendant que l’on des- 
sine, on saisit exactement les dégradations qu’on désire re- 
produire : le reste de l'opération se fait comme dans le pre- 
mier procède. 

Des épreuves sont jointes à la lettre d'envoi. 

NM. Arago donne lecture d'une lettre de M. Daguerre, 
concernant les essais tentés par M. Donné pour transfor- 
mer les tableaux photoséniques en planches d'impression. 
Nous reproduirons l'analyse de cette lettre et des pièces 
qui l’accompagnent ; bornons-nous pour le moment à dire 
quelles établissent qu'en 1827 Niepce avait fait des tenta- 
tives de même espèce, comme le prouvent une planche d’é- 
tain et une épreuve tirée avec cette planche. 

M. Gervais envoie un mémoire sur un nouveau genre 
d'insectes myriapodes qui vit aux environs de Paris. 

M. Nestor Urbain adresse un supplément au travail qu'il 
a lu récemment à l'Académie ; ce supplément est intitulé : 
Des périodes d’uccroissement et de décroissement dans la 
population des divers pays. 

M. de Saulcy présente un appareil propre à mettre tout 
cadran solaire, susceptible de déplacement, en état d’indi- 
quer à volonté le temps moyen et le temps vrai, et consé- 
quemment de dispenser de faire usage des calculs nécessaires 
pour opérer cette transformation. 

MM. Jacquinot et Bounée écrivent que, le 12 août der- 
nier, traversant la plaine sablonneuse qui sépare Auxonne 
du village d’Athée, ils furent témoins d'un phénomène de 
mirage semblable à ceux que l'armée française observa en 
Egypte : la plaine leur parut mondée, ce qui les effraya et 
les surprit d'abord, d’autant plus que la rivière auprès de 
lag'elle ils cheminaient en amont était fort basse. 

MM. Colladon et Picard adressent une note sur l'emploi 
de la vapeur d’eau comme moyen d'arrêter les incendies ; 
ils en ont fait usage dans un cas d'incendie d'un séchoir à 
garance, et ont observé que les effets sont plus marqués 
sur le bois que sur les corps gras. f 

M. Renaud de Vilfack envoie un rapport fait au direc- 
teur général des ponts-et-chaussées sur les procédés éco- 
nomiques proposés par cet ingénieur pour les pentes et les 
courbes des chemins de fer, Renvoyé à la commission déjà 
nommée. 

M. Julien écrit au sujet des pyrites jetéés sur la plage 
près Wissant (Pas-de-Calais). Le sol est argileux, les pyrites 
disséminées cà et là ; l'auteur ne croit pas qu'il y ait lieu à 
une exploitation importante, 

M. de Saulcy a observé à Metz les étoiles filantes dans 
la nuit du 10 au 12 août : deux personnes en ont compté en 
une demi-heure 87, dont 40 allant du nord au sud; 7 du 
sud au nord, 10 de l’ouest à l’est, et 30 dans une direction 
inclinée de 35° à 40° avec la ligne dunord au sud. 

M. Passot présente un appareil pour prendre le niveau 
dans les chaudières à vapeur. 


M. Arago annonce avoir reconnu que les livres qu'il a 


achetés à la vente de M. Le Français de Metz, neveu d’Ar+. 


2 


bogaste, et dont il a été fait mention dans une des dernières 
séances, provenaient, l’Optique de Newton, d'un don fait 
en 1790 à Arbogaste par un M. Girard, qui le tenait d’un 
sieur Giles, lequel en avait hérité de Varignon:; et les Prin- 
cipes de Descartes, de la bibliothèque Caumartin, où ce 
- . 1,» ’ à x 

Livre avait sans doute été placé, après la mort du P. Mer- 
senne, auquel Descartes l'avait donné. 

En présentant à l’Académie, au nom de M. Aüïry, un tra- 
vail sur les anneaux de Newton, imprimé en 1832, M. Arago 
rappelle que toutes les expériences citées per l’auteur ont 
été faites par lui, et insérées, en 1815, dans les Mémoires 
d’Arcueil. 

M. Geslin envoie un travail sur l'hydrographie générale, 

M. Rivière fait hommage à l’Académie de la suite.de ses 
cartes géologiques de la Vendée. 

À cinq heures, l'assemblée se forme en comité secret. 


PHILOSOPHIE CHIMIQUE. 


De l'influence de la cohésion sur les réactions chimiques, 
par M. Martens. _ 


(Bull, de l'Ac. roy. des Scien. de Bruxelles. n° 7, 1839.) 

Pour bien concevoir la manière dont se font les dissolu- 
tions des corps et les lois qui les régissent, on doit d’abord 
se faire une idée nette de ce que c’est qu'une dissolution , 
et en quoi elle diffère d’une combinaison chinnque. Tous 
les chimistes sont d'accord que les combinaisons des corps 
ne se font qu'en proportions définies, et il n’en satrait être 
autrement dès que l’on admet qu'elles se passent entre des 
molécules indivisibles de la matière. Les dissolutions, qui 
se font en proportions excessivement variables, ne sont 
donc pas des combinaisons, mais des espèces de mélanges 
intimes, offrant quelques caractères de la combinaison, 
savoir, l’homogénéité, l'impossibilité de distinguer à la vue 
les différentes substances entrant dans la solution, et l’exis-- 
tence d’une force qui maintient l'union’ entre le dissolvant 
et le corps dissous, force qui est sans doute analogue à 
l’affinité qui maintient les combinaisôns chimiques. 

Pour comprendre comment de pareils mélanges peuvent 
se produire, observons que de même qu un corps solide se 
mouille par un liquide lorsqu'il en attire les molecules plus 
fortement que celles.ci ne s'attirent entre elles de même 
un liquide doit se laisser mouiller, si Jose mexprimer 
ainsi, par un autre liquide, et le mouiller à son tour lors- 
que leur attraction mutuelle, ou, si l'on veut, leur affmité 
l'emporte sur leur faible cohésion propre : de là résulte 
nécessairement que deux gouttes de pareils liquides iront 
adhérer l’une à l’autre, là où elles viendront à se toucher, 
et si on les mêle, leurs surfaces de contact se multipliant 
indéfiniment ou changeant continuellement par la mobilité 
de leurs molécules, les liquides finiront par adhérer lun à 
l’autre presque dans tous leurs points, et offriront ainsi ant 
mélange uniforme qui ne pourra se défaire spontanément 
si l’affinité-ou la force d'adhésion des liquides mélangés 
l'emporte sur l'attraction mutuelle des molécules similaires 
de chaque liquide, à moins toutefois que la différence de 
pesanteur spécifique des deux liquides ne parvienne à en 
opérer le départ; ce qui ne saurait arriver que lorsque cette 
différence de pesanteur est trop grande pour être contre= 
balancée par la force d'adhésion des molécules liquides dis- 
semblables, mélangées entre elles. On conçoit donc com- 
ment tous les liquides qui ont de l'affinité l'un pour l’autre, 
et qui sont par conséquent susceptibles de se mouiller Té- 
ciproquement, peuvent se mêler d’une manière intime et 
homogène en toute proportion, si leur différence de pe- 
santeur spécifique n'est pas trop grande. Dans ces sortes de 
mélanges de deux liquides ou dans leur solution, 1l peut y 
avoir des portions des liquides véritablement combinées 
entre elles, et ce composé liquide peut être ensuite dissous 
dans le liquide excédant, conme cela a lieu pour les disso- 
lutions d'acide sulfurique et d'eau, d’eau et d'alcool, etc. 
Dans ce cas la combinaison est généralement indiquée par: 
la contraction de volume qui accompagne la solution ou 
par quelque autre propriété. . 

On concevra, de même, comment un corps solide pourra 
se dissoudre dans l'eau en une infinité de proportions di- 
verses. Il suffira de considérer que si les solides attirent: 
l’eau , ils en sont attirés à leur tour, et si cette attraction 


est plus forte que la cohésion des perticules du solide, il 


est clair que celles ci se détacheront l’une de l'autre pour 
suivre les particules d’eau auxquelles elles adhèrent, et 
prendre ainsi avec elles l’état liquide. Il y aura donc comme 
une lutte établie entre la force dissolvante du liquide, me- 
surée par sa force d'adhésion au solide, et la cohésion ou 
la force d'agrégation moléculaire de ce dernier, et suivant 
que l'une ou l'autre de ces forces vient à varier avec la tempe- 


rature, le degré de saturation du liquide variera également. | 
Quant aux solutions gazeuses, il est clair qu on ne pourra 


ébnsidérer comme combinaisons chimiques que celles de ces 
solutions qui offrent une composition moléculaire simple 
et stable, qui présentent un point d ébuilition fixe, et da 
ne varient point indéfiniment avec la température. Celles 
qui ne réunissent pas ces conditions, et telles sont sur 


| 
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.nomènes analogues, 
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tout les dissolutions des 


cause, Cette opinion est d'autant plus ratigñnelle que, de 
même que les solides, les liquides peuvent aussi avoir la 
‘propriété de condenser de l'air à leur surface ; ils sont sans 
doute aeroscopiques comme eux , et puisqu'un solide très 
poreux ou reduit en poudre fine peut, en raison d’une plus 
‘grande surface, se couvrir d’une couche d’air plus étendue 
ou en absorber davantage, il est clair qu'un liquide dont 
toutes les particules, à raison de leur mobilité, peuvent 
successivement venir en contact avec les gaz, devra pouvoir 
se charger généralement d’une plus forte quantité de gaz 
sur lequel il exerce quelque attraction, que ne saurait le 
faire un corps solide. On conçoit, d'après cela, que la dis- 
solution des gaz dans l'eau peut très bien n'être le plus 
souvent qu un phénomène analogue à celui de l'absorption 
des gaz par le charbon de bois ou par les corps que loi 
peut appeler aéroscopiques, par analogie avec le nom d’4- 
droscopiques, qu'on donne à ceux qui absorbent ou con- 
densent à leur surface de la vapeur d'eau. S'ilen est ainsi, 


ce qu’on ne saurait contester pour le cas de gaz peu s0-. 


lubles, et ce qui est même vrai, en partie, pour les gaz très 
solubles, on concevra facilement que l’eau puisse absorber 
ou dissoudre les gaz en proportion excessivement variable, 
que les gaz simplement absorbés et non combinés à l’eau 
restent soumis à l'influence de leur force élastique propre, 
de sorte que le terme de saturation, relativement à ces gaz, 


est marqué par l'équilibre entre la force condensante ou ! 


absorbante de l’eau et la force élastique du gaz. On conce- 
vra aussi, dans cette manière de voir, que Ja solubilité d'un 
gaz dans l’eau doit non seulement dépendre du degré d'af- 
finité mutuelle du gaz et de l’eau, mais aussi de la facilité 
du gaz à se liquéfier; ce qui est conforme aux indications 
de l'expérience, 

.Si l'on a égard aux particularités que nous présentent 
les solutions des corps, il est peut-être permis de croire 
que ce qui distingue les solutions en général des vraies 
combimaisons, c’est que, dans les premières, l’union entre 
les corps n’est pas aussi intime et n’a pas lieu entre les der- 
nières molécules indivisibies ou les atomes, comme dars 
les combinaisons ; que dans les solutions proprement dites 
il n’y a que Juxla-position et adhérence des groupes molé- 
culaires respectifs des Corps, qui restent unis de la même 
maière que les gaz absorbables restent condensés ét adhè- 
rent à la surface du charbon. On concevrait ainsi comment 
ces solutions, ,de même que les absorptions de gaz, peuvent 
se faire en des proportions extrêmement variables, com- 
ment leurs propriétés chimiques sont analogues à celles de 
simples mélanges, puisque chaque substance ne s’y trouve 
pas engagée dans une combinaison intime de molécule à 
molécule. Pour que cette combinaison s'effectue, il fant 
que l’affinité soit assez forte pour subdiviser les groupes 
moléculaires des corps ou les faire pénétrer en quelque 
sorte l’un par l’antre, de manière à en faire un tout unique 
et à donner ainsi naissance à de nouveaux groupes molécu- 
laires formés de molécules dissemblables, Dans le cas con- 
traire, il n'y aura que Juxta-position des groupes moléeu- 
laires des Corps mélangés, qui adhèreront entre eux comme 


l'eau adhère aux corps qu'elle mouille sans se confondre. 


Dans cette manière de voir, qui paraît assez conforme aux 
phénomènes, la solution des solides et des gaz par les li- 
quides, la solution des liquides entre eux, l'absorption des 
gaz et des vapeurs par les COrps poreux seraient des phé- 
1 produits par une affinité trop peu 
énergique. On pourrait les considérer comme des combi 
maisons imparfaites dans lesquelles chaque corps a conservé 
intacts ses groupes moléculaires, qui sont restés séparés et 
distincts, n'étant joints que par simple juxta-position; ce 
qui fait que les propriétés de l’un ne sont pas masquées par 


_ celles de l’autre, et que chacun d'eux a conservé les carac- 


tères qui le distinguent. Les belles recherches que M. Biot 
a entreprises sur les modifications que les solutions im- 


+ 


priment à la lumière polarisée qui les traverse pourront 
peut-être un jour résoudre cette question, et nous faire con- 
naître leur constitution moléculaire intime. 

Quoi qu’ilen soit, ilme paraît impossible d'admettre que 
la solubilité d'un corps solide puisse être indépendante de 
sa cohésion ou de l'intensité de son attraction moléculaire ; 
car il est clair que plus les molécules du corps dissous au- 
ront de force attractive l’une pour l’autre, plus elles ten- 
dront à se réunir ou à prendre l’état solide, ét moins un 
liquide pourra en tenir en dissolution. Leur rapproche- 
ment, lorsque la solution se concentre, par cela même qu il 
augmente les effets de la force attractive, doit donc en dé- 
terminer l’agglomération et la précipitation. La diminution 
de température, en augmentant l'influence de Ja force at- 
tractive, doit produire un effet analogue, tandis que l’aug- 
mentation de température, en augmentant la force élastique 
des gaz, tendra à déterminer l'élimination de ces derniers 
de leurs solutions. (La fin au prochain numéro. ) 
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AGRICULTURE. 


De la culture de l’ortie. 


L'ortie est un genre de plante qui renferme près de cent 
espèces, dont deux sont extrêmement communes en Eu- 
rope, et d'une grande importance pour les cultivateurs qui 
savent en tirer parti. di 

On nomme ortie grièche cette plante annuelle à tige 
droite, haute de huit à dix pouces, et plus ordinairement 
simple, à feuilles opposées, parsemées de poils articulés 
très piquants, à fleurs vertes, disposées en grappes rappro- 
chées au sommet des tiges, a que 

C'est-une peste en ce qu’elle est fort difficile à détruire 
dans les terrains dont le sol:est gras et humide, ses graines 
étant extrêmement nombreuses et se conservant plusieurs 
années lorsqu'elles sont entassées profondément. La piqûre 
de leurs poils, qui sont implantés sur de petites vessies rem- 
plies d’une humeur äcre et caustique, cause à la peau une 
inflammation et une chaleur vive semblable à celle d’une 
brülure. Les bestiaux ne mangent point cette plante; mais 
ses graines, quoique petites, sont évidemment recherchées 
par les poules et autres oiseaux. 

Ceci est à peu près connu de tout le monde; nous ne 
nous étendrons pas davantage sur ce sujet. Mais ce sur quoi 
je me propose de fixer l'attention des lecteurs, c'est la cul- 
ture de l’ortée dioïque, ou grande ortie; peu de plantes sont 
plus communes, peu sont susceptibles d'être plus utiles, et 
peu sont autant dédaignées. 

L'ortie dioïque, ou grande ortie, a les racines vivaces, 
tracantes, articulées ; les tiges droites, cannelées, hérissées 
de poils, filamenteuses, souvent rameuses, hautes de deux à 
trois pieds ; les feuilles opposées, 'dentées, aiguës, hérissées 
de poils articulés, roïdes et piquanis ; les fleurs vertes, dis- 
posées en grappes axillaires, longues et Étee sou- 
vent géminées, mâles et femelles, sur des pieds différents. 
Elle croît dans les haies, les décombres, le long des che- 
mins, et fleurit au milieu du printemps. Presque partout 
les cultivateurs laissent perdre ses tiges et ses féuilles, 
lorsqu'ils en pourraient tirer un parti très avantageux. 

Les poils de l’ortie dioïque piquent moins vivement que 
ceux de la précédente ; ses feuilles sont du goût de tous les 
bestiaux, principalement des vaches, dont elles augmentent 
la quantité et la qualité du lat. Pour empêcher l'effet de 
leurs piqûres sur le palais des animaux, il suffit de les laisser 
sécher à l'air avant de les leur donner. Comme ce sont tou- 
jours les jeunes pousses qu'ils aiment le mieux, il en résulte 
qu’elle devient une nourriture précieuse, à raison dé] é= 
poque extrêmement précoce de sa végétation. En ellet, 
tout le monde a pu s'assurer que cest une des premières 
plantes qui paraissent au printemps, et qu'elle est déjà 
prête à fleurir lorsque la plupart des graminées commen 
cent à entrer en sève. Elle précède de plus d’un mois la 
luzerne, le plus hätif de tous les fourrages. 

On multiplie l'ortie par les semis de ses graines et par la 
plantation de ses racines. Ce dernier mode de procéder est 
le plus avantageux ; l'opération se fait en automne, par le 
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déchirement des pieds arrachés dans la campagne. Son ré- 
sultat donne deux coupes dès l’année suivante, et par con- 
séquent fait gagner une année sur le semis, \ 

Il faut cesser de couper les orties pour fourrages vers le 
milieu de l'été, parce qu'alors leurs fanes deviennent dures, 
d'une saveur amère et d’une odeur très forte. La dernière 
repousse est, ou laissée sur place pour améliorer le sol, ou 
coupée au milieu de l'automne pour servir de litière. Cette 
litière fournit un fumier tellement supérieur, que quelques 
cultivateurs consomment les deux dernières coupes de leurs 
orties pour cet objet. Aucune intempérie n'ayant d'action 
sur les orties, la récolte ne manque jamais. Il y a au plus 
une petite diminution dans son produit lorsque le printemps 
est trop sec, et un petit retard dans sa coupe lorsqu'il est 
trop pluvieux. 

Les tiges d'orties, brülées au milieu du printemps dans 
des fosses disposées à cet effet, fournissent une quantité de 
potasse considérable, et telle, que leur culture serait peut- 
être fructueuse sous ce seul rapport. 

. Les Suédois cultivent les orties depuis long-temps pour la 
nourriture des bestiaux, et en tirent de grand avantages. 

Tous les avantages précités, quelque nombreux et impor- 
tants qu'ils soient, ne sont pas les seuls que puisse offrir 
l'ortie aux cultivateurs : ses tiges, coupées au milieu de l'été 
et rouies, donnent une filasse qui n’est que fort peu inft- 
rieure à celle du chanvre ou du lin. On les emploie sous ce 
rapport en Suède, et la Société d'agriculture d'Angers a fait 
différents essais qui constatent combien il serait intéressant 
de les faire aussi en France. 

La toile qui en à été fabriquée a été trouvée de la meil- 
leure qualité, et reconnue prendre le blanc avec plus de 
facilité que toute autre. Les avantages de la culture de cette 
plante, dit cette Société d’agriculture, sont bien sensibles, 
puisqu'elle n'exige ni culture, ni engrais, ni terrain parti- 
culier, ni presque aucune dépense. [l n’est point de pro- 
priétaire qui ne puisse cultiver, dans les lieux inutiles de 
sa ferme, assez d'orties pour se fournir du linge nécessaire 

- à son usage ; on peut aussi faire de très beau papier avec 
cette filasse, comme l'ont prouvé par le fait les directeurs 
d’une fabrique établie à Leipsick. 


Cook, dans la relation de son troisième voyage, dit que 


sans l’ortie les habitants du Kamtschatka ne pourraient pas 
subsister. Ils en font leurs filets de pêche, leurs cordages, le 
fil avec lequel ils cousent leurs habillements, etc., etc. Ils la 
coupent au mois d'août, la font rouir aussitôt qu'elle est 
sèche, et en filent la filasse pendant leur long hiver. 


GEOLOGÉE. 


Essai sur la coordination des terrains tertiaires du nord de la France, 
de la Belgique et de l'Angleterre, par M. d'Archiac. 


(Suite du numéro du 28 septembre et fin du mémoire.) 


SEPTIÈME GROUPE. 


Faluns. 


M. Desnoyers a établi depuis long-temps la position et 
l'âge de ces dépôts que l’on trouve cà et là des deux côtés 
de la vallée de la Loire depuis Blois jusqu à l'embouchure 
de cette rivière, ainsi que sur quelques points des départe- 
ments de l’Ille-et-Vilaine, de la Sarthe et de la Manche. 
MM. Duvau, Dubuisson et Dujardin ont encore donné sur 
ces dépôts des détails qu'il serait inutile de reproduire ici; 
nous ferons seulement remarquer que dans la classification 
générale des terrains tertiaires les faluns appartiennent à 


la période moyenne, comme MM. de Beaumont, Deshayes 
et Lyell l'ont reconnu. 


HUITIÈME GROUPE. 
Crag, 


Le cras, tel que nous l'entendons ici, est un dépôt essen- 
tiellement marin ; 1l s’est formé sous les eaux de la mer À 
une faibie profondeur. Lorsqu'il renferme des cailloux rou- 
lés, ils sont peu volumineux, très arrondis, et les fossiles 
sont toujours ceux de cet étage. Il repose, comme nous 
l'avons dit, sur Ja craie blanche ou sur le London-clay, et 
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ne recouvre point les dépôts suivants. Les cailloux roulés, 
les argiles et les sables divers, recouvrent au contraire le 
crag dans beaucoup de cas, et les alternances qu’on a signa. 
lées ne s'observent que sur un petit nombre de points, sur 
une faible épaisseur, et peuvent être regardées comme ré- 
sultant du remaniement de la partie supérieure du crag. 
En outre, cet ensemble de couches diverses, auxquelles 
nous conservons le nom de diluvium, n'est point un dépôt 
marin ; il résulte de l'accumulation d'éléments arrachés et 
entrainés par des courants venant de l'intérieur et des par- 
ties centrales de l’Angleterre, car on y trouve pêle-mèêle des 
fossiles du calcaire silurien de Dudley, des terrains secon- 
daires et tertiaires de l’île, avec des fragments de roches de 
ces mêmes terrains. Il y a donc eu dans le mode de forma- 
tion du crag et. du diluvium des différences importantes qui 
en ont occasionné de correspondantes dans leurs caractères 
minéralogiques, zoologiques et de superposition, et qui ne 
permettent pas de les réunir. D'ailleurs ces deux dépôts se 
sont succédé immédiatement, et il est possible que, les deux 
causes agissant simultanémentsur quelques points, l'un des 
dépôts ait commencé à se former avant que l’autre ne fût 
tout-à-fait terminé, ce qui expliquerait encore le mélange 
déjà mentionné. 
Diluvium. 

D'après ce qui a été dit, il semblerait y avoir un hiatus 
en Angleterre et en Belgique entre le London-clay et le 
crag ; en France, dans l'hypothèse que nous avons admise, 
il y en aurait un entre le terrain tertiaire moyen et le dilu- 
vium. Ainsi de part et d'autre on ne trouve point de série 
continue pour les derniers terrains tertiaires. Ce n'est donc 
qu'en comparant les dépôts placés bout à boutque l'on pourra 
décider s’il y a un parallélisme entre le véritable terrain ter- 
tiaire supérieur et des couches que nous regardons comme 
en étant distinctes par les motifs que nous allons exposer. 

Ces dépôts de transport ancien, auxquels nous conser- 
vons le nom de diluvium, pourraient se diviser ici en deux 
étages. Le plus inférieur comprenant les couches d'argile, 
de cailloux plus ou moins roulés et de sables avec blocs er- 
ratiques, serait contemporain de’la dénudation d’une grande 
partie des terrains tertiaires et du creusement des vallées, 
dont les dépôts renferment de nombreux fossiles de ces ter- 
rains, mêlés avec d’autres, de la craie et des débris de mam- 
mifères, tels qu'éléphants, rhimocéros, chevaux, bœufs , 
daims, ete. ; puis l'étage supérieur, qui serait le Lehm de la 


vallée du Rhin, et les couches analogues du N. de la France MN 


et de la Belgique. Pendant cette dernière époque le crag 
aurait été émergé, sa surface sillonce par des courants diri- 
gés du N.-E. au S.-O., des vallées auraient été creusces dans 
le diluvium de l'E. de l'Angleterre, et les eaux de la mer du 
N. se seraient jointes à celles de la Manche. 

Cette classification des dépôts diluviens repose donc en- 
tièrement sur le niveau au Que au crag d'après des consi- 
dérations purement zoolosiques ; car si, per de simples rap= 
prochements géologiques , le crag venait à être regardé 
comme contemporain des faluns, toutes les couches, ou au 
moins une grande partie de celles auxquelles nous conser- 
vons le nom de diluvium, pourraient étre regardées comme 
réellement parallèles aux terrains tertiaires supérieurs Ma- 
rins de l'Italie et-du S. de la France, ce qui d’ailleurs ne 
changerait rien aux caractères ni à la position relative des 
deux étages qui ont été établis ci-dessus. su | 

Maloré l'étendue de ce travail, dont les principaux résul- 


tats se trouvent résumés dans le tableau placé au commen-, 


. . . LS Ya) 
cement, on sent cependant combien il laisse à désirer rela= 
tivement à la surface qu'il embrasse, à la complexité des 


couches que nous avons essayé de rapprocher, et surtout 


aux circonstances qui ont accompagné et suivi leur forma- 
tion, 
"0 — 
CONCHYOLOGIE. 


Note sur des coquilles univalves à double bourrelet anormal, 


par M. Ch. Porro 
(Revue zoologique, n° 8, 1839.) 


" 


L ® ? , Lé . 
Lorsqu'on parle de ce genre d anomalie, on na genéra= 


\f 


| 


lement en vue que des coquilles, dans lesquelles, après le 
complément normal, on voit une nouvelle pièce d'enroule- 
ment plus ou moins régulière, allongée, et achevée par un 
nouveau bourrelet, dans toutes les espèces qui en ont un 
dans leur complément normal. Il n’est pas rare de trouver 
des individus où cette formation se répète jusqu'à la troi- 
sième fois. On explique assez heureusement cette anomalie 
par l'hypothèse d'une simple surexcitation vitale. 

Il y a pourtant une espèce d’anomalie qui ressemble à la 
précédente, en'ce que, à la coquille adulte se trouve ad- 
jointe uné nouvelle pièce terminée par un nouveau bourre- 
let; mais le concours d’autres circonstances qui s'accom- 
pagnent constamment, et qu'on ne peut expliquer par la 
supposition antérieure, nous forcent à les séparer. 

Les caractères de la première espèce sont une normalité 
assez générale du tissu, defconleurs et du dessin de la pièce 
adjointe, et principalement sa forme assez régulière et élar- 
gie progressivement, ce qui se trouve en rapport avec le 
développement de toute la masse viscérale du mollusque, 
On sait que certaines espèces de mollusques sont particuliè- 
ment affectées de cette anomalie, et que certaines espèces 
le sont plus fréquemment dans un pays que dans tout autre. 
Ainsi, par exemple, les Lelix pisana (Müll.), qui vivent dans 
la partie méridionale de l'ile de Sardaigne, sont toujours 
plus développées que celles de Gênes, de Venise, de la 
basse Hongrie, de la Servie, etc., et se trouvent aussi très 
sujettes à l'anomalie du double bourrelet, phénomène rare 
dans les individus des autres pays susmentionnés. Si cela 
arrive par le concours de circonstances excessivement fa- 


: 


vorables à l'existence spécifique, on pourra établir, d’après 
un nombre suffisant d'observations, des centres précieux 
pour tracer des lignes de géographie malacolosique. 

| Le tissu de la pièce anormale de la seconde espèce est 


… au contraire irrégulier, mince, rabotenx; les couleurs sont 


altérées, le dessin effacé, et le plus souvent nul; cette pièce 
nouvelle du tuyau, toujours plus allongée au bord latéral 
et plus courte au bord columellaire, en se prolongeant 5e 
rétrécit de manière à former un second péristome beau- 
| coup, plus petit que le péristome normal. Dans l’une des 
 helix muralis de M. Porro, on trouve, entre les deux, la 
différence d'un tiers de capacité. 
Les individus affectés de cette anomalie, dont l’auteur a 
connaissance, sont les deux helix muralis qu'il a recues de 
| Gênes, et une helix nemoralis, existant dans la collection 
de MM. Villa à Milan, et figurée dans les Mem, dell. Acad. 
| Real. dell, scien. di Torino, série 2, t. II. 1838. 


| On peut chercher l’explication de ce genre d'anomalie 


b 


\ 
4 


dans une loi analogue à la loi d’intermittence d'activité des 
| organes excréleurs de la coquille, avec quelque autre Sys- 
|tème vital, par lequel on tâche d'expliquer la formation 
|normale et successive des nombreux bourrelets dans plu- 
sieurs coquilles marines, telles que les scalaria, murex, 
| harpa, etc. Le système avec lequel se fait l'alternative vitale, 
c'est, sans contredit, le système générateur, Ne pourrait-on 
(pas, en généralisant ce fait, résoudre le doute exposé par 
. M. de Blainville, qui balança entre les organes de la géné- 
.|ration et ceux de la digestion ? î 4 

#, Mais, par cela même que le retour de l’action vitale à la 
“production de la coquille ne se fait pas sans peine, comme 
pres les scalaria, murex, harpa, le système excréteur ne 
À 


“reprend pas tout-à-fait son activité, les organes générateurs 
s effacent complétement et réguhèrement , et le résultat en 
(st un tissu dérangé, qui, moule sur la masse saillante des 
U “ à pr » n à DL Le 
Piganes générateurs, y recoit plus d’étendue, et acquiert sa 
| figure bossue. 
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…|-omité des monuments de la Gironde.— Titres découverts à la mairie 
(F de Bordeaux, 


l Peu d'hommes se sont occupés, à Bordeaux, d’études 

“historiques, de recherches archéolog'ques, Sauf M. Jouan- 

-|°!, Qui a consciencieusement et spirituellement { sic) ex- 
À L 


1 


‘L'ECIHO DU MONDE SAVANT. 


pe” TT rs ie gi 2 PET ATIENIENT 


ploré les débris gaulois que recouvre notre sol, les restes 
gothiques qui s’élèvent encore à sa surface, je ne connais 
pas de représentant parmi nous de cet art; patient et in- 
vestigateur qui collige avec intelligence les documents 
historiques, qu'ils soient écrits sur la pierre ou qu'ils soient 
écrits sur le vélin. Le comité pour la conservation des mo- 
numernts historiques, institué par M. le préfet de la G:i- 
ronde, conserve fort peu et ne découvre pas du tout... 
Mgr. l’archevèque de Bordeaux a déjà plus fait à lui seu! 
que le comité tout entier. ILexiste dans ce comité des spé- 
cialités assurément fort estimables ; mais il est plusieurs de 
ses membres qui seraient dans l'impossibilité de définir les 
diverses époques architecturales et qui ne pourraient distin- 
guer l'écriture caroline de l'écriture capétienne, La connais- 
sance de la diplomatie est cependant alphabet de la science 
archéologique. 

Parmi les hommes qui s'occupent en dehors du comité 
et de l'académie d’investigations historiques, nous devons 
citer tout d’abord M. l'abbé Sabathier. Dans un mémoire 
récemment adressé au ministre de l'instruction publique, 
cet ecclésiastique donne un aperçu des découvertes faites 
par lui dans les archives de lhôtel-de-ville. Voici en quoi 
elles consistent : 

1° Trois volumes, dont un en écriture gothique, datant 
du milieu du x1v* siècle, et renfermant les coutumes, usages, 
établissements et privilèges de la ville de Bordeaux. Le deux 
premiers datent du milieu du xv° siècle (1). 2° Un qua- 
trième volume, connu sous le nom de Registre des Bouil- 
lons, renfermant seulement les priviléges de la ville de Bor- 
deaux. Ce manuscrit complète les premiers et se complète 

ar eux. 3° Trois volumes contenant les délibérations de 
l’'hôtel-de-ville de Berdeaux, pendant les années 1405, 
1406, 1407, 1414, 1415, 1416, 1420 et 1421. Ces trois 
manuscrits offrent un grand intérêt, car ils ont trait à la 
guerre qui a précédé le retour irrévocable de la Guienne 
à la France; ils jettent un jour tout nouveau sur les causes 
qui ont amené la ruine de la domination anglaise en Guienne; 
ils contiennent environ trois cents lettres des hommes 
les plus remarquables de l'époque, entre autres de divers 
rois d'Angleterre. On peut dire qu'à l'intérêt historique se 
joint ici un vif intérêt littéraire. 4° Un des trois premiers 
manuscrits, le plus ancien, contient les coutumes de la ville 
d'Agen; on pourrait les publier avec les coutumes de Mar- 
mande, manuscrit inédit du xiv° siècle, qui appartient à 
un habitant de cette ville. 5° On trouve également dans un 
des trois premiers manuscrits une copie des rôles dOleron: 
Cette copie est la reproduction d'une autre copie qui date 
du commencement du xuu° siècle. Ce manuscrit ne ren- 
ferme que les vingt-quatre premiers articles de l’édition des 
rôles d’Oleron, publiée par M. Pardessus ; ce qui prouve, 
comme l'a observé ce légiste, remarque M. l'abbé Sabathier, 
que ce code maritimè n'était originairement composé que 
de ces vingt-quatre articles, M. l'abbé Sabathier se propose 
de publier ce manuscrit, qui, selon lui, jettera un grand 
jour sur cette législation célèbre et démontrera que M. Par- 
dessus est tomhé dans quelques erreurs dans le commen- 
taire qu'il en a fait. 6° Eufin, M. l'abbé Sabathier a trouvé, 
dans les manuscrits du marquis de Gourgues, un manuscrit 
inédit ayant pour titre : Histoire de la reprise de la Floride 
sur les Espagnols, par le capitaine Gourgues. Ge récit, fait 
par un témoin oculaire, mériterait sous plus d'un rap- 
port d’être publié. Tels sont les documents découverts par 
M. l'abbé Sabathier ; joignons-y un travail de classification 
de douze mille titres, fait par M. Reyer. Certes, de telles 
investigations méritent d'être encouragées, et il serait à 
désirer qu’un comité libre se formât à Bordeaux pour exa- 
miner ces précieux matériaux. (Courrier de Bordeaux.) 
Une séance du sénat de Rome, 490 ans av. I.-C., par M. Ad. Joanne. 


(Suite et fin de l'article du 2x septembre.) 
Le reste de la séance n'offrit rien de remarquable et qui 


(x) Quelle.est donc cette écriture du milieu du xv° siècle et qui n’est point 
gothique ? ’ 
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mérite d'être rappelé. — Le président interrogea successi- 
vement tous les sénateurs, car aucun membre n'avait le 
droit de parler sans être interrogé, en s'adressant, suivant 
l'usage, d'abord aux consulaires et aux anciens magistrats. 
— Les membres qui prenaient la parole se levaient et se 
tournaient du côté de l'assemblée; celui qui se bornait à 
adopter sans restriction l'avis de son voisin restait assis. — 


. Déjà l'opinion d’Appius avait trouvé un certain nombre de 


partisans jet les tribuns échangeaient entre eux des regards 
mécontents... Déjà la dixième heure ( quatre heures ) était 
sonnée, et l'un des amis de l'accusé qui parlait alors se je- 
tait à dessein dans d’interminables digressions. Gomme on 
ne pouvait faire un décret après le coucher du soleil, il 
espérait que l'assemblée serait forcée de se séparer sans 
avoir pris une résolution. 

Cependant le peuple qui, depuis l’ouverture de la séance, 
avait attendu avec assez de calme la décision du sénat, 


commençait à murmurer et à s’agiter. Bellutus, rentrant 


dans la curïe après quelques moments d'absence, inter-. 


rompit l’orateur pour annoncer au président qu’il ne ré- 
pondait plus de la tranquillité... En cé moment, en effet, 
de nouveaux cris, de nouvelles menacés retentirent autour 
de la curie, des pierres et des bâtons furent lancés contre la 
porte et contre les murs, et les licteurs, entrant en désordre, 


mr) 


gonfirmèrent la déclaration du tribun... Le danger devenait 
“imminent... Le président n'avait pas Le droit d’ôter la pa- 


role à un sénateur, alors même qu’il dissertait sur des choses 
le sénateur, al q 


_ÿ totalement étrangères à la question; mais il fit un signe à 


ceux qui l’entouraient, et de violents murmures couvrirent 


presque aussitôt la voix de Sempronius, qui fut forcé de se 
Trasseoir. 


La discussion était terminée. Différentes opinions avaient 
été émises, divers amendements proposés. Le consul-prési- 


: dent, usant de son droit, mit seulement aux voix la question 
principale-telle qu'il l'avait posée avant de la livrer à la dis- 


cussion : « Pères conscrits, dit-il, que ceux d’entre vous qui 
sont d'avis que les plébéiens ont le droit de juger un patri- 
cien restent ou passent à ma gauche. Que ceux qui sontd’un 
avis opposé restent ou passent à ma droite : Qué hoc cen- 
setis, illuc transite ; qui alia omnia, in hance partem. » 
Atratinus se leva et passa à la droite du président; la 
grande majorité des sénateurs le suivit. Soixante membres 
au plus, parmi lesquels on remarquait plusieurs pedart, 
c'est-à-dire ceux qui avaient le droit de voter sans parler 


_(pedibus non lingua ), se groupèrent autour de Coriolan. 


L'épreuve n’était pas douteuse. « Le sénat, dit Minucius 
Augurinus, est d’avis que les plébéiens ont le droit de juger 
un patricien. On va rédiger a l'instant même le décret qui 
vient d’être rendu. » A cette déclaration, faite d’une voix 
retentissante, la multitude répondit du dehors par de longs 
cris de joie. Coriolau, les yeux enflammés, les joues pâles, 
les lèvres couvertes de sang, non moins indigné de ce qu'il 
appelait la pusillanimité de ses collègues qu'irrité des ma- 
nifestations de joie de ses ennemis, se jeta au milieu des 
tribuns, et, levant le bras sur Bellutus, sans le frapper ce- 
pendant, s’écria avec un accent terrible : « Vous voulez 
me juger! mais de quoi donc m'accusez-vous ? 

— De tyrannie, répondit le tribun avec un sang-froid 
provoquant. 

— Si c’est de tyrannie que vous m’accusez, c’est bien ; 
qu’on rédige le décret ; je vais de ce pas me présenter au 
tribunal du peuple. 

— Le peuple ne juge pas ses ennemis sans leur donner 
le temps et les moyens de se défendre,… réplique Lucius. 
Marius Coriolanus, en vertu de la décision que vient de 
prendre le sénat, en vertu des droits du peuple, les tribuns 
peuple et du somment de comparaître à leur tribunal au 
Jroisième jour de marché, c'est-à-dire dans vingt-sept jours. 

— J'irai, » dit Coriolan. Et il quitta l'assemblée entouré 
des jeunes gens qui l’accompagnaient à son enirée, et sur 
l'esprit desquels il avait su prendre un empire absolu. 

La multitvde, ayant obtenu ce qu'elle désirait, se dispersa 
aussitôt dans tous les sens, les rustici se donnant rendez- 
vous au Forum pour le troisième jour du marché. « Nous 
ne vous retenons plus, dit le président aux sénateurs qui 
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n'avaient pas suivi Coriolan; pères conscrits, vous pouvez 
vous retirer. Von amplius vos moramur, patres conscripti. » 
Les sénateurs se retirèrent un à un, effrayés des consé= 
quences probables de la nouvelle victoire que le peuples # 
venait de remporter, et bientôt il ne demeura plus dans 
la curie qu'une vingtaine de membres qui désiraient assis 
ter à la rédaction du décret ou sénatus-consulte, pour 

faire mettre leur nom et donner ainsi un témoignage public 
de leur approbation. Le décret terminé fut remis entre les 
mains du président, qui alors en avait la garde. Plus tard, 
lorsque les tribuns s'apercurent que les consuls suppri- 
maient les sénatus-consultes ou en changeaient les termes, 
Horatius et Valerius firent ordonner que tous les décrets! 
du sénat seraient déposés désormais dans le temple de la 4 
déesse Cérès, sous la garde des ædiles plebis.…. La nuit 
était venue; tous les sénateurgavaient quitté la curie. Dans 
les rues de Rome, redevenues déjà désertes et silencieuses, 4 
on n'entendait plus que les chants éloignés des bandes des 
rusticé qui regagnaient leurs chaumières. 


Le stetuaire au moyen âge. — Causes d'erreurs archéologiques. — 
L2 cathédrale de Chartres et le speculum de Vincent de Beauvais M 
par M. Alfred Michiels. — Deuxième partie. 


Une source abondante d’erreurs, ce sont les préoccupa=ff 
tions historiques. Ainsi Montfaucon a dessiné comme des] 
couronnes royales de la première race les bonnets dont on! 
coïffait les juifs, les patriarches ét les prophètes. Au musée 
de Versailles, on a commis la même faute. Les directeurs 
ont fait mouler ou ont pris en mature certaines statues de 
nos vieilles églises. On a baptisé l’une Clovis, l’autre Clo=l 
tilde; celle-ci Erchinoald, maire du palais; celie-là Dago= 
bert ou Phitippe-Auguste. Or, l'intention des sculpteurs# 
avait été (1) de représenter Salomon et la reine de Saba, 
David et Hérodote. Dans la cathédrale de Nevers, un forts 
joli retable met sous les yeux du spectateur une scène va-"} 
riée où l'on distingue des montagnes et des bois, des chiens} 
courant à travers les prés, une femme étendue sur son lit, 
et à côté d’elle un homme barbu qui la regarde avec ten- 
dresse. Un antiquaire parisien, cherchant le sens de éette 
image, y vit un tableau de la seconde croisade. Les mu? 
railles lui semblèrent figurer Constantinople, les eauxcou- 
rantes, le Bosphore, les hauïeurs, le rivage de l’Asie, et les | 
chasseurs devinrent des croisés. L'épisode du miliewme 
l’embarrassa pas davantage. C'était un baron qui cherehatM 
à violer une femme grecque; les droits et la brutalité de Ie : 
conquête se trouvaient ainsi parfaitement exprimés. Voilà 
qui semble très bien : malheureusement la ville est Jérusam 
ler, les eaux représentent le Jourdain, | homme et la femmi, 
le vieux Joachim penché sur le lit de son épouse, à laquelle 
il offre un potage, car elle vient de mettre au monde sa} 
Jean-Paptiste. Tout le retable nous expose en cffet la x 
de saint Jean, depuis sa naissance jusqu'à sa mort. - M 

A côté de ceux que le-patriotisme et l'histoire induisel\ 
en erreur, il faut placer les érudits qui se laissent égare 
par les textes. Sans chercher s1 le monument décrit dan 
un livre est bien celui qu'ils ont sous les yeux, si la statuf 
dont parle la tradition est celle qu'ils examinent, ils pensel 
ingénument les reconnaitre. Ils voient dans Péglise actuel 


ee 


Venasque, un édifice consacré à Vénus, et dans un croct 
dile empaillé qui orne le cabinet d'histoire naturelle d’Æ 
goulême, l'immense, le féroce dragon occis par l'évèq 
saint Lambert au xn siècle. Et pourtant, si l'on veut croi 
à tous les contes, à tous les récits archéologiques, la foi 
plus aveugle et la plus intrépide ne suffira point. On dev 
regarder comme autlientiques les greniers de Joseph | 
Caire, la maison habitée dans la même ville par Jesus! 
Marie fuyant devant Hérode, la tombe d'Adam et d'EP 
dans l’île de Ceylan, les armures ‘du Cid et de GodefroiE 
Bouillon, les casques de Roland et d’Attila, armures 
casques postérieurs de 300 ou 400 ans à Godefroy, Rola}, 
Ruy Diaz de Bivar, et de 800 à peu près au fléau de Dick 


(x) Très souvent, mais non pas toujours, Voy. l'£cko, 1859, p. 94 


(| 


Une dernière cause de méprises, c’est l'amour exagéré 
du symbolisme. En marchant dans cette voie, on se trompe 
honorablement, on se trompe néanmoins, et il-vaudrait 
mieux aller au but que de s'égarermême avec honneur. Voir 
une idée sous un fait, surprendre une intention dans une 
forme, une couleur, un geste, ce sera de tout temps un 
appt pour les esprits élevés; mais c'est aussi un écueil, et 
{il faut se garder du naufrage, Souvent, au lieu d'examiner, 
on pense; awlieu de chercher une explication naturelle, 
on invente un sens arbitraire; lorsque les mouvements ne 
se prêtent pas à cette sorte de:transfiguration, l'intelligence 
les mutile pour les changer en allégories. C'est ainsi que, 
iselon plusieurs écrivains, le nimbe est rond comme em- 
'blème de l'éternité, l’ogive procédant du triangle indique 
tes trois personnes, la vigne des chapiteaux représente le 
sang du Christ, et les verres bleus le ciel. Dans ce système 
| le jaune doré exprime amour divin et la sagesse infinie ; le 
“blanc, la lumière incréée, l'être suprême; le rouge et le 
“bleu, la sanctification par l'esprit de Dieu ; le vert, la puis- 
] sance et l'activité. Mais pour détruire ces illusions, il suffi- 
sMrait de résumer le livre de Raban-Maur sur la croix; on 
errait que tous les nombres sont mystiques, et qu’ainsi 
aul ne l'est véritablement ; il suffirait d'emprumter à Guil- 
\ aume-Durand quelques unes de ses étranges puérilités. Un 
“hourire en ferait justice. 

"| Voilà quelles pierres d'achoppement sèment de dangers 
ï e chemin dela science archéologique. Là, comme partout, 
nil y a mille moyens de se tromper, il n’y en a qu’un pour 
‘itteindre lewrai. M. Didron s’est bien promis de rester sur 
| 


| 2 » . . Pr, 
(la g ‘ande route, Défiance raisonnable et non point exagérée 
If fl 
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‘homme celle de plusieurs écrivains, de M. Mérimée entre 
il x : 2e 

1] iutres, c’est là ce qui le caractérise, 
LM 
li 


Mais ce n’était pas assez de redresser les autres, ce n’é- 
aitpas même assez d'avoir réuni une grande masse de faits 
1 d'observations, de dessins et de textes, il fallait trouver 
in cadre, une charpente où viendraient se coordonner les 
anombrables représentations figurées du moyen âge. M. Di- 
lron avait cru devoir prendre pour type, et en quelque 
érte pour guide la cathédrale du Chartres, le plus riche 
\e tous nos édifices, L'histoire des Juifs et du Christ, de 
“église et des saints remplit ses voussures, ses porches et 
es vitraux. Huit ou dix mille figures sont consacrées à cette 
ongue série d'événements. L'architecte a dù suivre nn plan 
‘res habile pour ne point tomber dansle chaos, Ce plan, 
L 1. Didron le regarde comme admirable et comme ne pou- 
il ant être surpassé, Il s'est en conséquence astreint à le 
ivre lui-même et a donné successivement les caractères 
‘1° les différents personnages selon la place qu’ils occupent 
9 hr l'édifice. 
| Par une coïncidence très naturelle dans une époque uni 
1 ire comme le moyen âge, cette division fut aussi adoptée 
(AP Un savant du xu° siècle, précepteur de saint Louis. 
ur lihéeñt de Beauvais nous a laissé quatre volumes in-folio 
là l'on trouve rassemblées toutes les connaissances de nos 
ill res. Bouvrage porte le titre de Speeulum universale où 
Wliroir universel. IL renferme quatre parties distinctes. La 
Première, qu'il nomme Speculum naturale, forme un traité 
a histoire naturelle en: harmonie avec les idées du temps. 
( Lnbe remonte à la création, voit entesprit J'enfantement 


cl globe, et à mesure que les êtres sortent du néant, il nous 
iUMvoile tout ec qu'il peut savoir sur leur nature, leurs 
let œurs et leur utilité. La chute d'Adam termine cette ex- 
Jet l Sillion, Le premier homme chassé des bosquets du paradis 
ut” restre et condamné aux fatigues du travail, les arts mé- 
tiques et les arts libéraux lui deviennent nécessaires. Pro- 
On La L de l'occasion, Vincent compose alors une seconde 
psp Müemommée Speculum doctrinale, miroir de la’ science, 
aistles arts ne suffisent point aux bannis; ils doivent en- 
Wre 6bservér la loi morale, s’aider entre eux et fuir les 
itilices. C'était la place la plus convenable pour un traité de 

drale, et nous rencontrons effectivement un Speculum 
ele. Enfin, les métiers, les arts et l'éthique ne doivent 
s rester des abstractions ; ils servent à l'existence, ils di- 
ent nos actes, ils soulagent nos besoins ou entretiennent 


1 Mvie sociale, Il fallait donc montrer leurs conséquences 
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et les voir appliquées, C’est précisément là ce qu’on trouve 
daus la dernière partie, dans le Speculum historiale. 
Comme Vincent de Beauvais, le sculpteur de Chartres a 
d’abord-mis sous nos yeux la création, puis une image des 
arts et des sciences, des simulacres représentant les vices 
et les vertus, puis l’histoire des Juifs, de l'Eglise, des saints 
et des rois. Tel est aussi l'ordre selon lequel M. Didron a 


fait passer devant nous cette multitude de sujets, 
Monnaies d’or anciennes, trouvées à Chaffois, arrondissement de 
Fontarlier. 

Le 28 avril 18384 un propriétaire de la commune de 
Chaïfois, près Pontarlier, parcourant un pré qu’il possède 
au lieu dit des Entreportes, apercut deux pièces d'or qui 
brillaient dans l’un des tas de terre poussée à la surface 
par le travail d’une taupe. Cette découverte le fit penser 
avec quelque raison que ce lieu pouvait contenir d’autres 
choses curieuses , et le détermina à faire des fouilles dans 
le terrain. Ses recherches ne furent point infructueuses, 


«Car, à trois pieds de profondeur , il recontra quelques osse- 


ments humains et 23 autres pièces d’or entièrement sembla- 
bles,qui paraissaient avoirété déposées dans la fosse creusée 
pour l’inhumation de l’individu dontlesrestes venaient d’être 


découverts, Des fouilles plus étendues furent faites, mais. 
ne donnèrent aucuns résultats. La tradition n’apprenant : 


rien à cet égard, et nuls débris d'armes ou d’ustensiles 
quelconques n'ayant été trouvés pour fournir quelques in- 
dices, on né put se livrer à aücune conjecture probable sur 
cette découverte. 

Chacune des pièces d’or trouvées a une valeur égale à un 
ducat de Hollande; elle porte à la face l'effigie d’un évêque 
assis dans un siége à bras, ayant la mitre en tête. La légende 
de cette face de la pièce se compose de ces mots : Sanctus 
Martirus episcopus, et Von voit au revers un écu armorié, 
entouré de ces mots : Moneta aurea nova Trajectensis. Les 
recherches que nous avons faites pour reconnaitre l’origine 
de ces pièces, qui, selon l'usage des temps moyens, ne 
portent aucun mitlésime, nous ont conduit à notre but, La 
légende indique que cette monnaie a été frappée dans une 
ville du nom de Trajectum : or, d'après l'Itinéraire d'An- 
tonin, Ce nom était celui d’une ville batave, qui, dès les 
temps gothiques, a pris le nom d'Utrecht, qu'elle porte en- 
core aujourd’hui. Dans ces temps enveloppés d'obseurité, 
les évêques d'Utrecht étaient souverains de la cité et d’un 
territoire adjacent; ils avaient le droit de battre monnaie, 
de faire la guerre et la paix, etc. Cet état de choses dura 
jusqu'en 1528, époque où l’évèché fut réuni au comié de 
Hollande. 11 nous parait donc démontré que la monnaie 
trouvée à Chaffois à été frappée au coin des évêques d'U- 
trecht, à une époque antérieure au xv° siècle. 

Quant à l'effigie de St. Martin, évêque, que cette monnaie 
porte à sa face, c’est celle du saint patron de la cathédrale 
d'Utrecht, lequel, très probalement, est le célèbre évêque 
de Tours, dont le nom était en vénération dans toute la 
chrétienté ; ce qui appuie cette hypothèse, c’est que l’on 
voit des fleurs de lis de France dans deux des quatre quar+ 
tiers de l’écu du revers de la pièce. Mais qui a pu enfouir 
sur le territoire de Ghaffois, dans un lieu sauvage, des 
pièces d'or du nord de l'ancienne Batavie, et quel est le 
personnage inhumé dans une localité solitaire, qui devait 
être couverte de sapins à cette époque? C'est ce que d’autres 
découvertes nous apprendront peut-être. LAuRENT. 

Verrière gothique placée à Notre-Dame de Beaune. 


Le Spectateur de Dijon, qui ne laisse passer dans la Bour- 
gogne rien d'intéressant pour les sciences sans le signaler 
à l'attention de ses lecteurs, renfermela note suivante dans 
l’un de ses derniers numéros : 

«Le conseil de fabrique de l'église Notre-Dame de Beaune, 
l'une des plus anciennes églises de Bourgogne (et la plus cu- 
rieuse peut-être par son style de transition, qui ne ressemble 
à rien de ce qu’on voit ailleurs), vient de protester digne- 
ment contre les personnes encore si nombreuses qui vont 
répétant chaque jour que l’art de peindre sur verre est 
perdu. On sait que la commune de Beaune avait au x1ve siè- 
cle les armes de l'énsigne collégiale de Notre-Dame : une 


. vierge habillée de rouge avec un manteau d'azur, et l'enfant 
Jésus tenant une grappe de raisin, avec la légende : Urbrs 
et orbis honos. Le conseil de fabrique a eu l’heureuse idée 
€e demander à M. Emile Thibaud, peintre-verrier à Cler- 
mont-Ferrand, un vitrail peint, reproduisant les armes de 
la ville et du chapitre de Notre-Dame. La fenêtre où cette 
verière a été placée est celle de la chapelle de la Vierge, 
établie dans le transsept occidental de l'église. La Vierge est 
placée sous un dais gothique, peint en grisailles , avec un 
sentiment exquis de l’art chrétien au moyen-âge. M. le comte 
de Montalembert, pair de France , qui a visité l’église No- 
tre-Dame de Beaune la semaine dernière, a déclaré ce vitrail 
supérieur à toutes les verrières peintes qu'il a vues jusqu'à 
ce jour. » 

Périple de Marcien d'Héraclée, ÆEpitome d'Artémidore, etc., ou 
Supplément aux dernières éditions des Petits Géographes, d'après 
un manuscrit grec de la bibliothèque royale, par E. Miller. 

Un volume in-8, 

M. Berger de Xivrey en faisant l'analyse de ce remar- 
quable ouvrage, a donné des détails très intéressants sur les 
connaissances géographiques des anciens, sur les grands et 
petits géographes, que nous croyons devoir reproduire : 

« J'ai à rendre compte, dit M. Xivrey, d'un gros volume, 
presque tout grec, sur la géographie des anciens. Nos lec- 
teurs accorderont-ils quelques instants de leur attention à 
un pareil sujet? De son côté le jeune et savant éditeur par- 
dennera-t-il au critique de ne pas entrer aussi avant dans 
ce sujet que le mériterait la bonne et solide érudition dont 
son travail porte l'empreinte? Nous lui dirons que c’est 
dans l'espoir d'agrandir un peu le cercle du public auquel 
s'adressent principalement d'aussi estimables travaux , que 
nous leur appliquons ici la langue de tout le monde plutôt 
que celle de l'érudition. Nous dirons à nos lecteurs que dans 
les sciences d'observations successives et de progrès conti- 
nus,comme la géographie, dont l’état actuel est le concours 
de tant de perfectionnements divers, empruntés à d’autres 
sciences, c’est une contemplation vraiment philosophique 
et digne des esprits élevés, de jeter un coup d'œil sur d’hum- 
bles et courageux commencements, si différents de cette 
surabondance de secours dont la géographie moderne est 
entourée. La supériorité de nos vaisseaux de ligne sur ces 
navires des temps homériques, qui se transportaient à bras 
sur le rivage, est telle, qu'elle provoque involontairement 
une sorte de sourire, Mais quand Sirabon nous montre ce 
qu’il y a déjà de connaissances géographiques dans Homère, 
ce type étonnant d'une époque si faible en ressources, on 
trouve là un mystère d'admiration qui s'étend, il faut le 
dire, à presque toute la science antique; soit que l’on con- 
sidère les prêtres d'Égypte et de Chaldée divisant l’année, 
décrivant le ciel et déterminant les principaux phénomènes 
astronomiques, ou bien Thalès annonçant une éclipse, ou 
les Pythagoriciens reconnaissant la sphéricité de la terre, 
‘Aristote même indiquant deux mille ans à l'avance la dé- 
couverte de l Amérique, plus anciennement les Egyptiéns, 
avec leur forêt d'obélisques, pratiquant par centaine pour 
l'érection de ces monolithes prodigieux des opérations mé- 
caniques dont une seule est devenue chez nous un événe- 
ment glorieux et national; enfin tant de grands résultats 
‘encore atteslés aujourd'hui par les monuments, résultats 
incompréhensibles pour nous sans le concours des instru- 
ments de notre industrie actuelle avec les mathématiques 
dans leurs calculs les plus sûrs. 

Comme nous ne voyons pas les traces de ce guide ma- 
thématique dans la haute antiquité, il faut bien admettre 
que les principaux ressorts de cette science féconde restèrent 
cachés dans les sanciuaires du puissant sacerdoce des sociétés 
théocratiques. De là, l'initiation put fournir des procédés 
rigoureusement formulés aux architectes de tous ces éton- 
nants monuments de l'Egypte, les principes des autres 
sciences à ces génies grecques qui se montrent comme des 
points lumineux depuis Homère jusqu’à Platon, et quelques 
sûres observations d'astronomie aux chefs des premières 
entreprises de navigation, tels que les Argonautes.—Ceux- 
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ci, d'après de confuses traditions dont l'érudition moderne 
n'a pas dédaigné l'examen et même l'explication, seraient 
allés non seulement de la Grèce dans la mer Noire, mais de 
celle-ci à la Baltique, en transportant leurs légères embar= 
cations de fleuve en fleuve, remontant Îles uns, descendant 
les autres,et, de la même manière, seraient revenus des 
côtes d'Allemagne à la Méditerranée par le Rhin etle Rhône, 
L'initiation a pu de même guider de ses lumières supé- 
rieures ce pilote phénicien, qui, d’après les ordres du voi - 
Néco, quitta l'Egypte par la mer Rouge et y revint par la 
Méditerranée, après avoir accompli la cireum-navigation de M 
l'Afrique, fait rapporté par Herodote, et dont la Grèce pa- 
rut souvent ensuite ne pas tenir compte dans les hypothèses M 
erronées auxquelles se livra bientôt la géographie spécula= 
tive, jusqu'à Eudoxe, lequel, sous Auguste, fit encore le 

tour de l'Afrique , et dans le même sens que les agents du 

roi Néco. Une étude attentive de la géographie a fait même 

supposer à plusieurs qu’avant le règne de ce prince( vir siè- M 
cle avant J.-C.), cette grande entreprise, qui a été une des M) 
gloires des temps modernes, secondés par la boussole, avait 4, 
été déjà exécutée, C'a été l’opinion de Gesner, de Bochart, M 
de Huet, et dans ces temps-ci, de Malte-Brun et de Gosselin. |} 
« Nous sommes loin de penser, dit ce dernier, que le tour # 
de l'Afrique n'avait jamais été fait avant Néco. Les nom- M 
breux témoignages que nous avons recueillis sur une géo- MM 
graphie perfectionnée dans des temps bien antérieurs à ceux 
dont nous parlons, ne permettent guère de douter que A 
toutes les côtes du continent n’eussent été parcourues. » Il 

Peut-être que la belle époque grecque, celle de Périclès 
et d'Alexandre, est voisine de quelque désastre intellectuel, 
si l’on peut ainsi parler, qui aurait eu lieu bientôt après en 
Egypte, lorsque s'y introduisit avec les Ptolémée la civili- 
sation grecque. Cet esprit inquiet, novateur et entreprenant 
des Grecs, si différent de l’infériorité morale des autres con- 
quérants qui les avait précédés, ne put-il pas décider alors 
les_prêtres à quelque grande mesure de destruction qui 
anéantit ou enfouit trop bien les antiques registres de la 
science traditionnelle la plus précieuse? La féconde impul- 
sion dont nous supposons la source dans l'initiâtion aux | 
mystères des temples de l'Egypte aurait cessé avec les Pha- | 
raon. 

Quoi qu’il en soit de ces conjectures, c'est vers cette épo- 
que que remontent les plus anciens ouvrages grecs qui M 
nous soient parvenus sur la géographie. Auparavant; les ! 
notions de cette science ne se montrent guère chez les 
Grecs que réunies à l'histoire ou même à la poésie, comm L 
dans Hérodote et Hécatée. Il est vrai que des le vi° sièclesm 
avant Jésus-Christ, le roi carthaginois Hannon avait écrit 
eu langue punique le récit de l'excursion qu'il avait faite le M 
iong des côtes occidentales de l'Afrique, au-delà des co: | 
lonnes d'Hercule ; et il resta de son périple une ancienne M 
traduction grecque, à laquelle on donne la première place M 
chronologique dans la collection des géographes de l'anti- | 
quité. Cette collection se divise en deux : les grands géo=| 
graphes, qui sont Strabon, Pausanias, Pio'émée et Etienne 
de Byzance ; et tous les autres qui sont désignés sous le nom 
de petits geographes. 4 4 | 

Nous n'avons à nous occuper que de ceux-ci, en annon“ 
cant le volume qui est donné comme supplément aux der-| 
nières éditions de ces auteurs. Ceux qu'il contient se trou 

raient déjà dans la première édition ées petits géographes 
jusqu'ici la seule bien complète, celle d'Hudson; AIS UN 
excellent manuscrit grec du xrr° siècle, qui a passé rl 
ment de Ja bibliothèque de Me la duchesse de Berry dan | 
celle du roi, les offre avec une correction qu'on avait inu, l 
tilement désirée jusqu’à présent. La manière dont les publi A 
M. Miller, d’après ce manuscrit, est un service rendu à L 
géographie ancienne; et l'importance de ce service est el 
raison de la place que tiennent dans cette science les petit\. 
géographes.» ÿ i + 

Nous donnerons dans un autre numéro la fin de 1 articl 
de M. Berger de Xivrey, qui est consacré à l'analyse imméh 
diate de la publication de M. Miller. | 
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Congrès scientifique de France, 
Septième session tenue au Mans (Sarthe). 


On nous adresse du Mans la note suivante : 
Le Congrès scientifique de France a ouvert sa septième 


| salle du Palais-de-Justice. Plus de 300 personnes sont in- 
| scrites sur la liste des membres ; 128 seulement assistent à 
la séance. M. Lux, de Caen, conseiller de préfecture dans 
le Calvados, est nommé président ; les deux vice-présidents 
sont MM. pe Caumoxwr et TrozLzay , de Caen. On rend ainsi 
hommage à la ville dans laquelle a été conçue et réalisée 
| pourla première fois l’utile pensée des Congres scientifiques. 
| M. Gauvin, du Mans, est secrétaire-général, et MM. An- 
| gusauzr et Ricmezer, du Mans, lui sont adjoints. — Le 
| Congrès se divise en six sections : 1° Sciences physiques et 
| naturelles; ? Agriculture, Industrie et Commerce ; 3° Sciences 
médicales ; 4° Histoire et Archéologie ; 5° Lütérature et 
Beaux-Arts; 6° Sciences mathematiques. 
Chaque jour , depuis 6 ou 7 heures du matin jusqu’à Bet 
6 heures du soir, se succèdent les réunions particulières de 
| pue des sections ou acagémies spéciales, dans les- 
| quelles sont débattues des questions plus ou moins intéres- 
santes , et l'assemblée générale du Congrès, où sont habi- 
tuellement 100 à 150 membres, et 50 à 60 dames qui 
occupent la tribune, des questions de zoologie, de géologie 
et de botanique sont agitées dans la première section. — La 
seconde examine tour à tour les avantages de la culture al- 
| terne, et quelle est à cet égard la tâche du gouvernement; 
| puis, quelle serait la meilleure organisation d’un bon en- 
seignement agricole ; quelles sont les conditions géographi- 
ques, séologiques etagronomiques de laculturedu lin ; quels 
seraient lesavantagesde la culture du mûrier, Lamêmesection 
se livre à une longue discussion surlimportance et l'utilité 
des chemins de fer, dont l'exécution doit être partagée entre 
le gouvernement et les compagnies particulières. L'emploi 
de l'armée aux grands travaux d'utilité publique a trouvé, 
| en nombre à peu près égal, de chauds partisans et d'ardents 
| adversaires ; et la question, après de longs débats, a été 
| renvoyée au Congrès prochain, qui sera convoqué à Besan- 
| Con. Il serait beaucoup trop long de parcourir toutes les 
| sections, et de reproduire dans chacune les questions qui 
| ôntété discutées. Le compte-rendu des travaux de la sep- 
| 
| 
| 
| 


| wième session, qui sera publié au mois de février où de mars 
prochain, contiendra tous ces développements et les mé- 
moires d’un intérêt général qui ont été communiqués, 

On a particulièrement appele l'attention du Congrès sur 
le système perfectionné de construction et d'entretien des 
routes, appliqué dans la Sarthe par M. Dumas, ingénieur 
en chef, auquel ce département est redevable des plus belles 


routes qui existent en France. Elles sont presque toutes | 


égales et unies, très légèrement bombées, sans aucune or- 
nière, exemptes de poussière et de boue. — Le Congrès a 
voulu se rendre l'organe de la reconnaissance publique, en 
exprimant hautement sa vive satisfaction sur le bon état 
des voies de communication que la plupart de ses membres 
avaient parcourues et admirées. 

Quelques jeunes savants, littérateurs on orateurs d’un 
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vrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal. — Toit ce qui concerne la rédaction et l'administration doit être adressé au bureau du 
Journal, à M. le vicomte A. D£g LAVALETTE, directeur et l'un des rédacteurs en chef. 


vrai mérite, ont eu l’occasion de se produire avec succès 
aux yeux de leurs concitoyens. Les sections ont choisi 
dans leur sein des commissions d'enquête et d'examen pour 
rechercher avec soin tout ce qui est relatif à la situation 
actuelle et aux progrès récents de l’agriculture, de l'indus- 
trie et du commerce, de l’éducation et de l'instruction pu- 
bliques, des sciences physiques et naturelles (géologie et 
minéralogie, botanique, zoologie, etc.), des sciences phy- 
siologiques et médicales, des sciences historiques et ar- 
chéologiques, de la littérature et des beaux-arts, dans la 
Sarthe et dans les départements limitrophes. Six médailles 
d'argent, offertes par M. de Gaumont, et'plasieurs mentions 
honorables ont été décernées aux hommes dont les travaux 


richesses, ses besoins; et chacun des membres du cénxrës 


HEC 
se félicite d'un déplacement momentané qui produit réel-i7 
lement des résultats d'utilité publique. ALES 

Marc-Anroine JuLLiex, de Paris\ ©T 


— Les cinq dernières séances du congrès historique 
auront lieu, rue Saint-Guillaume, n° 9, les 5, 7, 9,11 et 13 
du courant, à une heure très précise, seront consacrées à 
débattre des questions sur l’histoire des endémies, sur la 
philosophie de l'histoire, les origines de la langue française , 
l'histoire de la propriété littéraire, le problème historique 
de Sébastien, roi de Portugal ; l'histoire de la philosophie, 
l'histoire de la décadence de l’art à Rome, l'histoire des 
Tatars et des Tartares, et l'histoire de Venise. Vendredi {1, 
M. Villenave prononcera l'éloge funèbre de M. Michaud, 
l'historien des Croisades, président honoraire de l'Institut 
historique. 


— Academie de Metz Prix à decerner en mai 1810. — 
Une médaille d’or de 400 francs sera décernée à l’auteur 
du meilleur mémoire sur l’histoire et la statistique de l’in- 
dustrie dans le département de la Moselle, 

L'Académie accordera en outre des rnedailles d’encoura- 
gement ou l’un de ses titres aux personnes qui auront ré- 
pondu d’une manière satisfaisante aux questions suivantes : 
Examen raisonné des monuments gaulois où romains , de 
ceux du moyen-âge ét des temps postérieurs déjà connus ou 
qu’on pourra découvrir dans le départèment de la Moselle. 
Décrire les castra-stativa et les routes romaines du dépar= 
tement de la Moselle, Parmi ces dernières, rechercher 
spécialement celles qui ne seraient point indiquées dans 
les itinéraires et la table théodosienne. Tableau des chau- 
gements successifs qu'a éprouvés la ville de Metz dans son 
emplacement, son étendue, son enceinte, ses édifices, et 
dans la direction de ses ruës. Recherches sur l'étymologie 
des noms des rues, places, ponts, etc., de la ville de Metz. 
Notice archéologique sur l'un des chefs-liéux d'arrondisse= 
ment du département de la Moselle. Les mémoires doivent 
être adressés avant le 31 mars 1840. 

— Suivant un journal anglais, quelques négociants de 
Sheffields ont obtenu un brevet pour la fabrication d'une 
substance qui imite l'ivoire. 
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PHILOSOPHIE CHIMIQUE. 


De l'influence de la cohésion sur les réactions chimiques, 
par M. Martens. 


(Bull. de l’Ac. rox. des Scien. de. Bruxelles, n° 7» 1839.) 


(Suite du numéro du 2 octobre.) 


Si, jusqu'ici, les observations de M. Gay Lussac ne me 
araissent point prouver que la cohésion est sans influence 
sur la solubilité des corps, je ne saurais non plus admettre, 
malgré une autorité aussi imposante, qu'elle ne joue qu'un 
rôle secondaire dans les décompositions chimiques par pre- 
cipitation; je pense, au contraire, avec la plupart des chi- 
mistes, qu'elle influe de la manière la plus marquée sur ces 
sortes de décompositions. Les considérations suivantes se- 
ront, J'espère, de nature à éclaircir ce point important et 
obseur des théories chimiques. 

Quand un composé est solide ou liquide, et qu'il ren- 
ferme dans sa composition des substances gazeuses, celles-ci 
tendant toujours à reprendre leur état physique ordinaire 
ou gazeux, 1l s'ensuit que, si elles sont unies à des sub- 
stances fixes, elles tendront à s’en séparer en vertu de leur 
force expansive, de sorte que la décomposition du composé 
pourra mème se faire spontanément, si l’affinité du corps 
fixe pour le corps volatil est inférieure à la force élastique 
de ce dernier. Ainsi le sulfate de soude cristallisé à froid 
sous l'eau contient 55 °/ d’eau qui lui est combinée. Si on 
le met à l'air libre, la tendance qu'a l'eau de s'y volatiliser 
pouvant contre-balancer, au moins jusqu'à un certain point, 
J'affinité très faible qui la retient combinée et solidifiée 
dans les cristaux du sel, il est clair qu'elie s'évaporera, du 
moins en partie, malgré la faible affinité qui tend à la rete- 
nir, comme elle s'évapore quand elle est libre, malgré la 
faible force de cohésion qui tend à la tenir liquide. 

Le sel de cuisine se cristallise à — 10° avec 38 0/, d’eau. 

. Ramené à la température ordinaire, il abandonne cette 
eau même au milieu du liquide, par suite de la tendance 
de Peau à reprendre l'état liquide qui s'oppose à son union 
avec le sel comme eau de cristallisation. 

La solidité des corps influe de la même manière sur les 
décompositions chimiques. Ainsi, quand un composé est 
liquide ou rendu tel par l'influence d'un liquide qui le tient 
en dissolution, si ce composé est formé d’une ou de plu- 
sieurs substances solides insolubles dans le liquide sur le- 
quel on opère, ces substances se trouveront dans un état 
forcé par suite de leur combinaison, et la force de cohésion 
qui tend à les ramener à leur état physique habituel tend 
donc aussi à défaire la combinaison chimique qui s'y Op- 
pose. De là des lois de décomposition que l’on peut énoncer 
comme suit : 

1° Si le composé AB liauide est formé d’un corps li- 
quide À et d'un corps solide B, il y aura décomposition 
dès que la force qui tend à solidifier B vient à l'emporter 
sur la force d'affimté de A, qui tend à le retenir. Ainsi un 
composé d’eau et d’alcoo!, soumis à un froid assez intense, 
se décompose parce que l'eau se congèle et que l'alcool 
résiste à la congélation. 

2° Si au composé liquide AB on ajoute un liquide C 
qui ait de l'affinité pour À, et que B soit naturellement 
solide, il y aura encore décomposition, quoique l’affinité 
de A pour B soit supérieure à celle de A pour C, parce que 
la tendance de B à se solidifier favorisera la décomposition. 
Les exemples de ces sortes de réactions sont tellement 
nombreux qu’il est inutile d'en citer. 

3° Siau composé AB liquide, ou rendu tel par sa disso- 


lution dans l’eau, je joins le composé CD également liquide: 


ou dissous, et que par la décomposition mutuelle de ces 
composés il pu'sse se former un composé AD insoluble, 
il y aura décomposition, quelle que soit l’affinité de. B 
pour C ou de À pour D. La raison du phénomène n’est pas 
difficile, ce me semble, à concevoir. En effet, nous avons 
d'un côté pour le maintien des composés primitifs deux 
forces, savoir : l'affinité de À pour B et celle de G pour D, 
et pour la décomposition ou la formation des nouveaux 
composés, nous avons trois forces, savoir : l'affinité de C 
pour B, celle de A pour D, et de plus la force de cohésion 
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qui tend à réunir les molecules du nouveau composé inso- : 


luble les unes aux autres, pour en former de petits solides 
qui doivent se séparer du liquide. Cette troisième force. 
surajoutée aux deux autres décide ordinairement de Ja 
décomposition. : ‘M 

M.Gay-Lussac objecte avec raison que l'on fait intervemir 
ici une forge qui n'existe qu'entre les molécules intégrantes 
du composé AD qui est à former; il pense que la force 
de cohesion dont il est question ne peut entrer en jeu 
que lorsque déjà les molécules composées AD existent, et 
qu'aimsi elle ne saurait contribuer à leur formation. Mais | 
l’objection me paraît plus spéciense que solide ; ,car la | 
cohésion doit, ee me semble, contribuer à donner nais- 
sance à un composé solide que l'affinité seule des éléments 
du composé n'aurait pu produire, de la même mouière 
que l'affinité d'un corps G pour le composé AB contribue | 
à la formation de ce composé lorsque l'atfinité seule de A î 
pour B est insuffisante pour le produire. Ainsi le zinc, par M 
sa seule affinité pour l'oxigène de l'eau, ne peut s'y oxi- | 
der rapidement à froid ; mais, par la présence de l'acide | 
sulfurique qui a de l'affinité pour l’oxide de zinc, la for- | 
mation de cet oxide se trouve déterminée, et le zinc peut 
facilement décomposer l'eau. Ici nous voyons donc AUSSI 
l'affinité de l'acide sulfurique pour ur compose entrer en 
action avant l'existence de ce composé, et en déterminer 
même la formation, Nous concevons de la même manière | 
que la cohésion ou l'attraction moléculaire propre à un | 
composé pourra entrer en jeu dès que les éléments de ce | 
composé sont en présence, et quelle pourra ainsi en dé- 
terminer la formation. C’est ce qu'a, d'ailleurs, fort bien | 
observé Berthollet dans sa Statique chimique, en disant que 
la force de cohésion n’exerce pas seulément sa puissance | 
dans les corps qui sont actuellement selides, mais que c’est 
elle qui, préexistante à cet état, le réalise. Ainsi dans 
le mélange des substances liquides, les combinaisons qui 
jouissent d'une force de cohésion capable de les séparer 
et de les solidifier doivent, suivant Berthollet, se former 
et se séparer de la même manière que l'eau combinée avec 
l'alcool s'en sépare à l’état de glace lorsque le froid. est 
suffisamment intense. 

D'après ce qui précède, on conçoit aussi que quand on 
mêle deux composés AB et CD, et que de leur décom- 
position mutuelle peut résulter un corps volatil AD, le 
mélange devra subir la décomposiuon qui donne naissance 
à ce dernier composé, dès que la température sera asse 
élevée pour gazéifier AD. La chaleur exerce ici la mêmes 
influence décomposante que la cohesion dans le cas pré- 
cédent; elle détermine la formation d'un corps gazeux, 
comme la cohésion celle d’un corps solide. | 

Ces considérations suffiront, je pense, pour montrer que, 
l'influence que Berthollet a attribuée à la constitution phys| 
sique des corps dans les phénomènes chimiques est aussi | 
réelle que puissante. Sa théorie, sous ce rapport, ne me, 
parait rien laisser à désirer. Il n'en est point de même de, 
la manière dont il expose les réactions mutuelles des COrps | 

ui sont dans les mêmes conditions de volatilité, de solidités 
ou de solubilité. Je me propose de monirer dans un pro=| 
chain article que la loi établie par Berthollet (et qui à 
recu son nom), pour expliquer l’action des acides et des | 
bases sur les sels par la voie humide, dans je cas où il ne 
peut se former de composé insoluble, doit être modifiée 
dans l’état actuel de la science, pour ne pas se trouver € 
contradiction avec les théories admises et que l’expérience| 
a sanctionnées. 


Y 


Î 
| 
CHIMIE INDUSTRIELLE. | 


Observation sur la propiété que possèdent quelques sels d'empêcher 
l'inflammetion des corps combustibles, par M. MH: Prater. | 


: 


(Philos. Magaz., juin 1830!) ; 


M. Gay-Lussac annonca, il y a quelques années, que Li 
papier plongé dans une solution de phosphate d me | 
ne s'enflammait plus. Il n’en faut pas conclure qu'il evien 
incombustible; seulement il se carbonise et.se détruit gra: 


du tissu P 
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RENE PER PET EPNRET VOS MEET EPL UP LPIPTENE TEE TANT LCTEES FIST: 


duellement par l'action du feu, sans donner de flamme, 
Plusieurs autres moyens, moins coûteux, ont été depuis 
proposés par diverses personnes, pour s'opposer au ravage 
des incendies, particulièrement dans les théâtres. Ainsi, 
l'on a conseillé l'usage du borax, de l'alun, et surtout du 


_ verre soluble, combinaison de silice et de soude employée 
- avec succès par M. Fuchs, pour les décorations du théâtre 


de Munich. 

L'auteur du mémoire que nous analysons annonce avoir, 
dès 1836, fait divers essais pour estimer la valeug des diffé- 
rents sels comme moyen d'arrêter l'inflammation des corps 
combustibles, particulièrement du calicot, du bois et du 
papier. Il borna ses essais à des sels à prix suffisamment bas 
pour qu'ils pussent être employés en grand avec avantage. 
Le muriate d ammoniaque et le chlorure d’étain furent les 
sels qui donrèrent les effets les plus remarquables. Le bois 
doit être trempé dans une solutiou saturée de sels pendant 
huit ou dix jours, mais il suffit de vingt minutes pour les 
toiles de lin ou de coton, et de deux ou trois heures pour 
le papier. Séchés et placés dans la flamme d’une chandelle, 
ces corps combustibles ainsi préparés noircissent sans pren- 
dre feu, et, retirés de la flamme, ne continuent pas à brûler 
comme de l’amadou, mais s'éteignent bientôt. Cette pro- 
priété des sels se conserve, et des étoffes inprégnées il y a 
trois ans n'ont point perdu de leur qualité ininflammable, 

Ces sels étant encore trop chers pour l'usage commun, 
l'auteur essaya des sels alcalins, les carbonates de potasse et 
de soude. Ils empêchent tous les deux l'inflammation, mais 
non lignition, de sorte que l’étoffe continne à se consu- 
mer lentement lorsqu'on la retire de la flamme. La lon- 
gueur du séjour dans le liquide saturé n’a aucune influence, 
et l’ignition ne s’en opère pas moins après une semaine ou 
un Jour, Les deux sels ont d'ailleurs des propriétés sem- 
blables, et la différence du prix donne seule l'avantage au 
sous-carbonate de soude (1). 

Quoique l'usage de ce dernier n'empêche pas absolument 
Ja combustion, il la rend pourtant assez lente pour dimi- 
nuer beaucoup le danger pour des tentures, des rideaux, 
des vêtements de femme, que l’on aurait le temps d'e- 
tendre avant qu'il y eût communication du feu. Le bois 
est dans un cas encore plus favorable, et le carbonate de 
soude en empêche même lignition. 

Malheureusement l'effet préservatif ne résiste pas au Îa- 
vage et doit être reproduit chaque fois que les étoffes sont 
soumises à cette opération, Si le bois est exposé à l'air et 
à la pluie, il est clair aussi que l'effet préservatif sera détruit 
tout au moins sur la surface qui sera soumise à cette in- 
fluence. L'objection ne s'applique pas, il est vrai, aux bois 
employés daus l'intérieur dés appartements, aux bois des 
cabines et chambres des vaisseaux, surtout à ceux des ba- 
teaux à vapeur. 

L'auteur suppose que c’est à l’acide carbonique qu’ils 
contiennent que les sels de soude et de potasse doivent 
leur action préservatrice et le sel ammoniac à l’alcali vo- 
lauil, Il ne Salt comment expliquer celle du chlorure d’étain, 
car ni le bichlorure de mercure, ni les sulfates de zinc, de 
cuivre ou de fer n'ont présenté les mêmes propriétés. 

Il nous semble que l'on admet généralement une théorie 
bien différente fondée sur les recherches de sir H. Davy; 
cest que la combustion est retardée ou empêchée par la 
faculté conductrice des sels pour Ja chaleur, en même 
temps que la formation d’enveloppes autour de chaque brin 

ar la fusion des mêmes sels s'oppose plus ou 
moins à la communication du feu de l’un à l'autre. Aussi 
‘cesont surtout les sels fusibles qui réussissent, et aux exem- 
ples de l'auteur on peut ajouter le phosphate d'ammoniaque 
employé par Gay-Lussae, le borax, l'alun, le verre, tous les 
sels facilement fusibles par l’action du feu (2). 

M. Cook a pris un brevet d'invention en Angleterre pour 


. (x) Le carbonate de potasse, étant très déliquescent , aurait peut-être des 
Inconvénients que ne présenterait pas le carbonate de s 


« oude ÿ qui est, au 
contraire , efflorescent. : 


(Note du rédacteur.) 

(2) Les sels fusibles ont encore cet avantage qu'ils interceptent toute com- 
Muntcation entre la matière végétale combustible et l’oxirène atmosphérique 
dont la présence est nécessaire à la combustion. (Note du rédacteur.) 


l'usage. du sous-carbonate de potasse dans le but de dimi- 
nuer l'inflammabilité des combustibles, surtout du bois; 
mais il a peu réussi à cause de la cherté de son procédé, 
qui, indépendamment du prix du sel, exigeait l'emploi 
d’un instrument pour enlever la sève du bois. 

M. Durioz, à Paris, est aussi patenté pour les étoffes in- 
inflammables, et nous avons récemment vu plusieurs pro- 
duits de ses ateliers. Les étoffes ont conservé leurs brillan- 
tes couleurs et ne s’enflamment point à la chandelle, mais 
elles continuent en général à brûler lentement lorsqu'on 
les retire du feu. Le lavage détruit aussi l’effet protecteur, 
et il est probable que le procédé de M. Durioz est analogue 
à l’un de ceux employés par M. Prater. On recommande 
avec raison l'emploi peu coûteux de ces moyens préservatifs, 
pour les vêtements des enfants, si exposés par l'imprudence 
ordinaire à leur âge, à de graves accidents de feu. 

L'auteur, d'après quelques expériences sur la conservation 
de substances végétales où anima.es dans des dissolutions 
saturées de sous-carbonate de soude, penche à croire que 
ce sel préserverait le bois comme le fait le sublimé corosif 
du dry rot ou pourriture sèche. M. Cook, qu'il a consulté 
sur ce point, affirme qu'il en est ainsi , quoiqu'il n'ait pas 
publié les expériences sur lesquelles il fonde cette opinion. 
Si ce fait est constaté, il en résulterait une préférence dé- 
cidée à douner au sous-carbonate de soude dans la prépa- 
ration des bois, qu'il rendrait à la fois ininflammables et 
qu'il garantirait du dry rot. 


AGRICULTURE. 


Des prairies naturelles en Alsace, 
Par M. NICKLÈES, pharmacien à Beufled (Bas-Rhin). 


La Société des sciences , agriculture et arts du départe- 
ment du Bas-Rhin a couronné le mémoire que M. Nicklès 
lui avait adressé, conformément au programme proposé par 
cette Société. Pour donner à nos lecteurs une idée de l’im- 
portance de ce travail et du bon esprit qui a présidé à sa 
rédaction , il nous suffira de citer ici les conclusions aux- 
quelles l'auteur est arrivé, ne 

1° Le produit en substance nutritive des prairies natu- 
relles de l'Alsace pourrait être doublé, si les mauvaises 
plantes étaient remplacées par de bonnes herbes fourragères; 
il serait augmenté au moins de deux tiers, si toutes ces 
bonnes herbes étaient des plantes à tiges élancées et occu- 
pant peu d’étendue. 

2° Tous les prés qui ne sont pas susceptibles d'être arro- 
sés, et qui n’occupent pas les bas-fonds situés sur les 
bords des eaux ou au fond des vallées humides , devraient 
être convertis, autant que possible, en terres arables , et 
servir à muluplier les prairies artificielles, oi 

3° Pour que le fourrage produit par les prairies naturelles 
de l’Alsace soit une source de prospérité réelle pour ce 
pays, il est indispensable que les cultivateurs s'occupent de 
l'engrais des bestiaux. On ne saurait trop recommander au 
gouvernement de favoriser par tous les moyens possibles 
cette branche importante de l’agriculture. 

4° Les prairies naturelles, pour produire en raison dela 
surface qu'elles occupent, ont besoin d'une certaine culture, 
d'un certain aménagement, aussi bien que les terres ara- 
bles , les vignes et les forêts ; cettè culture doit consister 
dans les pratiques suivantes : MS à 

a) Les différentes opérations mécaniques qui ont pour 
but de rendre le sol bien uni, d’assainir, d'améliorer les 
mauvais terrains ; 

b) L'emploi des divers amendements et engrais qui peu- 
vent être appliqués aux prés, sans préjudice pour les terres 
arables : tels que la chaux, la marne, la poudre d'os, etc.,etc.s 
avant tout, l’eau de lizée; d 

ce) La destruction des animaux nuisibles et des mauvaises 
herbes qui résistent à l'usage des amendements ; 

d) La propagation des bonnes plantes fourragères, au 
moyen de semis faits avec un choix convenable de graines ; 
e) Enfin, un système d'irrigation bien ordonné. 

Nous ferons observer que chaque mot de ces conclusions 
représente une série d'expériences faites avec le plusgrand 
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Soin;et, à ce propos, nous indiquerons le procédé suivi 
Par l’auteur pour analyser botaniquement les produits four- 
Dis par le sol dans les diverses localités, suivant les chan- 
Sements de terrain et de végétation ; cette indication est 
d'autant plus intéressante, que c'est de cette analyse que 
M. Nicklès est parti. 

L'instrument qu'il a employé consiste en q@atre petites 
baguettes longues de 0®,40 environ, pointues à l’une de 
leurs extrémites, fixées à une ficelle de 1 mètre de longueur, 
et à 0,25 de distance entre chacune d'elles; de manière 
que les quatre baguettes piquées en terre et la ficelle bien 
tebdue circonscrivaient exactement une surface d'un quart 
de mètre carré : quand il voulait examiner un pré, il cou- 
pait l'herbe dans quatre places différentes, en choisissant la 
plus fournie en plantes diverses, la moins fournie, et deux 
intermédiaires, afin d'en avoir une moyenne dans { mètre 
carré. En répétant, à l'époque de la fenaison, cette opéra- 
tion dans dix localités différentes, suivant la qualité du ter- 
rain et la diversité de végétation, il a recueilli les plantes 
de 10 mètres, qui ont produit 15 kil. 250 gr. d'herbes 
fraiches, et réduits par la dessiccation à l’air à 6 kil. 750 gr. 
Alors, par un triage attentif, il a séparéles plantes en four- 
ragères, en indifférentes et en nuisibles, les a pesées à part, 
et, partant des résultats obtenus par ce procédé, il à pu 
calculer le produit des 16,713 hectares de prairies natu- 
relles que possède l’arrondissement de Sélestat. 

En terminant ce rapide aperçu du travail de M. Nicklès, 
nous nous associerons aux vœux qu'il forme pour les amé- 
Jiorations à introduire dans le système d'éducation du peu- 
ple des campagnes : «Savoir lire et écrire n'est pas tout , » 
ditil, « 1l faut être à même de comprendre ce qu’on lit, 
» comparer, observer tous ces phénomènes divers de la na- 
+ >ture qui chaque jour se passent sous nos yeux, et qui 
» Out toujours un certain but d'utilité pour l’homme. Ce 
2nest qu'en inculquant à la jeunesse de nos campagnes des 
» notions suffisantes de chimie et d'histoire naturelle, que 
» l'on parviendra à développer leur jugement, à rendre leur 
» esprit observateur ; ce n’est qu'avec une instruction sem- 
» blable que le cultivateur consentira à secouer le joug de 
» la routine; alors l’agriculture sera un art véritable, une 
» application raisonnée des sciences physiques et naturelles 
» à l'économie rurale. » 
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Note sur l’âge des calcaires du lac de Como, en Italie, ea 
Ft. de Collegno. 


(Extrait du Bulletin de la Société géologique de France.) 


Dépuis quelques années on s’est livré en Lombardie à 
des recherches actives sur les combustibles fossiles. Les 
environs du lac de Come ont surtout été explorés, et quel- 
ques géologues ont voulu reconnaître le terrain carboni- 
fère dans certains calcaires noirâtres qui reposent sur les 
gneiss du revers méridional des Alpes. Ayant visité ceite 
contrée en 1836, M, de Collegno se rangea à l'opinion de 
M. de La Bèche, qui rapporte les calcaires du lac de Como 
à la période jurassique, Cette opinion fut attaquée par plu- 
sieurs géologues (notamment par M. de Filippi, tome XCI 
de la Bibliothèque italienne, et par M. Curioni, Annales 
universelles de statistique), et chaque parti se mit à cher- 
cher des arguments pour ou contre l'existence du terrain 
carbonifère dans le N.-O. de l'Italie. Les découvertes de 
fossiles auxquelles ces recherches ont conduit, méritent de 
fixer l'attention des géologues ; mais, afin de bien préciser 
l'état de la question, nous allons en faire précéder l'exposé 
par un apercu de la situation relative des 
bordent le lac de Como. 

La partie septentrionale du lac de Como est encaissée 
dans des terrains cristallins ; c’est le gneiss surtout qui pa- 
raît la roche dominante, comme il l'est dans toute cette 
partie du revers méridional des Alpes; le micaschiste ne 
se montre guère qu'à l'approche des terrains sédimentaires, 
et l'on exploite sur quelques points un calcaire saccharoïde 


qui parait former comme de grands rognons dans les ro- 
ches précédentes. 


terrains qui 


— 


A Bellano, sur la rive orientale du lac, le gneiss est di- 

rigé du N.-0. au S.-E, plongeant au S.-0. De Bellano à 
Varenna , les roches ont été mises parfaitement à décou- 
vert par les travaux de la grande route de Milan au Tyrol; 
la coupe en a été décrite par M. de La Bèche et par M. le 
professeur Studer; mais il est à remarquer que ni l'un ni 
l'autre de ces géologues n'a parlé de l'épaisseur des diver- 
ses roches qu'il décrivait. C'est qu'il est fort difficile, en 
effet, de dire où finissent les terrains cristallins, où com- 
mencent les roches sédimentaires, quoique rien ne soit 
certes plus différent que les termes extrêmes de cette série 
de couches. Voici ce que M. de Collegno a observé dans les 
escarpements de la grande route. Au S. de Bellano, le 
gneiss perd graduellement son feldspath, le mica s'oriente 
en feuillets suivis, et l’on a un micaschiste qui continue 
jusqu'à la première galerie que traverse la route; là les 
paillettes de mica se séparent : on a d’abord une roche 
grenue de quartz et de mica, puis les grains de quartz de- 
viennent arénacés, et on a un grès qui prend bientôt quel- 
ques galets de quartz, de porphyre rouge, etc., et constitue 
un véritable poudingue à ciment rougéâtre, qui rappelle 
celui du Saint-Silvatore près Lugano. Ce poudineue passe 
de nouveau au micaschiste; puis, en continuant toujours 
vers le $., on à un nouveau passage au poudingue rouge ; 
celui-ci perd peu à peu sa teinte et ses galets; le ciment 
calcaire qui unissait les cailloux roulés se divise en assises. 
plus minces, dolomitiques, blanchâtres, qui sont bientôt 
recouvertes par un calcaire compacte, noirâtre, qui se con- 
tinue jusqu'à Varenna et au-delà. 
Le passage du gneiss au calcaire compacte aurait paru 
bien surprenant il y a quelques années. Aujourd hui que la 
théorie du métamorphisme des roches sédimentaires, pro- 
fessée au Collége de France dès 1833 par M. Elie de Beau- 
mont, est admise par la plus grande partie des géologues, 
on ne verra là qu’un cas particulier de ce métamorphisme, 
résultant probablement des phénomènes qui ont accompa- 
gné les diverses dislocations du sol dans les Alpes. 

La direction et le prolongement des couches sont les 
mêmes depuis Bellano jusquà Varenna. Le calcaire n’a 
point présenté de fossiles à Varenra; mais le torrent qui y 
descend de la vallée d'Esino roule des blocs d'un calcaire 
tout semblable, contenant une telle quantité de coquilles 
univalves (Mélanies ? Mélanopsides?) qu'il en résulte une 
véritable lumachelle employee quelquefois dans les arts. 

Sur la rive occidentale du lac de Como, la jonction des 
terrains eristallins avec les terrains de sédiment n'est pas 
aussi visible que sur la rive opposée. Des mines de fer hy- 
droxidé y sont ouvertes dans le poudingue rouge; les cou- 
ches dolomitiques qui recouvrent ce poudingue y sont 
bien plus puissantes que celles qui leur correspondent sur 
la rive orientale. Un peu plus au S., on trouve à AVobiallo 
un amas de gypse. On ne peut guère douter cependant que 
ce ne soit là le prolongement des couches qui recouvrent 
le poudingue à Varenna, et qui ny ont pont subi les 
mêmes transformations chimiques. Fi 

La partie méridionale du lac de Como ainsi que la bran- 
che qui porte particulièrement le nom de lac de Lecco, 
sont comprises en entier dans la grande formation calcaire 

ue les ammonites trouvées dans les carrières de Moltrasio 
(4. Pucklandr, À: heterophyllus), ont fait rapporter par 
M. de La Bèche à l'époque jurassique. Ce n'est point que 
les fossiles n'abondent sur plusieurs points des rives du lac, 
ainsi que le prouvent les {umachelles de la vallée d Esino; 
le Sasso delle stampe ( pierre des empreintes) à l'O. dé 
Tramezzo, où des sections de grandes bivalves (/socardia : if 
ayant jusqu'à un pied de diamètre, forment saillie à la sur- 
face du calcaire corrode par les agents atmosphériques; des 
schistes marneux noirâtres, presque entièrement peiris de 
fragments de petites bivalves, auprès de Bellagio et de 
Balbiano ; les polypiers à Spurano, etc, elc. ; mais dans 
un mois de courses autour du lac l'auteur n a pomt trouve, 
de fossiles qui fussent susceptibles d’une détermine 
peu rigoureuse. M. Alexandre Brongniart , qui, dès 182 à 
\imdiquait dans les calcaires du lac de Como des sure es, 
des Turbos et des coquilles ressemblant à des isocardes, 


l'y avait point rencontré non plus de fossiles assez bien 
“onservés pour être déterminables, 
“ Le lac de Como, placé sur la ligne qui joint la vallée de 
Tassa au lac de Lugano, et tout près de ce dernier, ne 
Jouvait point échapper à l'influence exercée par l’appari- 
ion des mélaphyres sur les couches préexistantes. Aussi 
es calcaires du lac de Como sont-ils convertis sur plusieurs 
Joints en dolomies et en gypses; cette modification de la 
l'oche calcaire a été plus où moins parfaite; la dolomie qui 
“in est résultée est quelquefois massive, tandis que sur 
T'autres points elle conserve sa stratification originaire, À 
Limonta, sur le lac de Lecco, c'est bien évidemment une 
sontinuation des couches calcaires de la montée de Bellagio 
…\ Guel, qui est convertie en un gypse analogue à celui de 
ex, de Champs (Isère), etc. Est-ce encore un résultat de 
a sontie des mélaphyres que cette quantité de cavernes in- 
lérieures dont on a mille indices sur les bords du lac de 
zomo , et particulièrement dans les sources intermittentes 
le la Villa pliniana , dans celle du Fiume latte près de Va- 
‘enna, et dans celle du Zambro près de Magrelio. 

Ce sont les caractères minéralogiques des couches qui 
riennent d'être décrites succinctement; qui ont porté quel- 
ques géologues italiens à voir dans le poudingue à ciment 
‘ougeûtre l'o/d-red-sandstone des Anglais, dans le calcaire 
1oirâtre le mountain-limestone, et dans les calcaires dolo- 
nitiques le zeichsteim où #agnestan-limestone, 
| Quant aux nouvelles découvertes de fossiles qui font 
j 


objet principal de cètte note, parmi les restes organiques 

‘echeillis sur divers points du lac de Como, M. le profes- 
eur Balsamo-Crivelli a déterminé récemment, outre les 
prete Buckläñdi et heterophyllus déjà indiqués par 

VI. de La Bèche, les espèces suivantes : Ammonttes radians, 

4. depressus, À. Murchisonæ , A. Walcotit, A. discus, A. 

ostatus, A. Davæi, À. sublævis, A. Duncani, A. Humphrey- 

anus; 4, sexradiatus ; Aptychus lamellosus ; deux bélem- 
ïtes, un nautile et deux Orthocératites. {On sait que M. de 

a Bèche a indiqué depuis long-temps des orthocératites 

lans lés calcaires du golfe de la Spezzia, dont la position 

varaît analogue à ceux du lac de Como.) M. Louis Trotti 

1 découvert près de Bellagio. un lit presque entièrement 

-omposé d’Astarte minima. Tout récemment encore, ce 

nêéme géologue a trouvé dans les calcaires de la vallée 

l’Esino qui débouche à Varenna, c’est-à-dire presque au 
>ontact des. roches cristallines, l'empreinte parfaitement 
conservée d'un Plesiosaurus, dont le professeur Balsamo va 
publier la description, Il parait donc bien prouvé qu'il 

1 éxiSte point sur le lac de Como de terrains appartenant à 

a période carbonifère, 

22: 2e BP AND LOS nuls 
SCIENCES HISTORIQUES. ! 

Monnaies d'Avignon, par M. Cartier. (Extrait de la Rev. numismat.) 

|. Les monnaies aviynonaises peuvent se partager en plu- 

SleurS Catégories , suivant le temps de leur fabrication. Ap- 

partenant toutes à l'autorité papale, leur classement chro- 

nologique est facile, puisque les souverains pontifes ont 
toujours inscrit sur la monnaie leur numéro d'ordre dans 

a suite des papes du même nom. Il n’en est pas de même 

de la certitude du lieu de la fabrication ; 4 elques unes , 

probablement frappées à Avignon , n’ont rien qui le prouve ; 

Îles peuvent être italiennes. 
| Grégoire IXifut le premier pape qui, en 1229, posséda 
a païtie du Mmarquisat de Provence connue depuis sous le 
nom de Comtat Vevaissin; mais les papes ne devinrent pro- 
.priètaires de Ja ville d'Avignon qu'en 1348, 

Pendant leschisme qui éclata ensuite, plusieurs papes ro- 
nas se succédèrent, qui ne purent faire frapper monnaie 
L Avignon; mais lorsque l'unité fut rétablie, Les souverains 
>onüles firent d’abord en France des monnaies semblables 
i celles de leurs Etats italiens, puis ils chargèrent leurs lé- 
pats et vice-légats du soin de la monnaie avignonuaise. Ces 
prélats continuèrent à frapper des pièces aux types de 
elles de Rome, mais aussi, pour la commodité du pays, 
Is imitèrent les monnaies usuelles des rois de France ; 
putre le nom du pape régnant, ils y mirent leurs propres 
Noms et leurs armoiries. 
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Il parait que ce fut précisément depuis la prise de pos- 
session de la capitale du Comtat Venaissin par Clément VI 
que ce pape et ses successeurs y firent frapper des mon- 


‘ naies, sans y mettre rien de local, soit pour ne pas sembler 


circonscrire leur autorité au territoire venaissin, soit afin 
que ces monnaies pussent circuler en Italie, où leur puis- 
sance était balancée par celle des factieux qui voulaient 
rétablir à leur profit une sorte de république romaine, 
Clément VIL et Benoît XIIT durent éviter avec plus de 
soin encore cette spécialité avignonaise qui eût rappelé 
qu'ils étaient méconnus en lialie; mais il n’y a pas de doutes 
pour leurs monnaies; elles seules sont privées d’une mar- 
que matérielle de leur origine. 


“Monnaies avignonaïses antérieures au schisme. 


1° + AVINIO. Clef dans le champ dans un cercle en grè- 
nets, — : + : NE NS IS dans un cercle en grènetis, 
grande croix coupant la légende. (Supplément à Duby 
par le marquis de Pina. PI. XI, n° 1.) 

Ces petites monnaies ont été vraisemblablement frappées 
par les premiers papes maîtres du Comtat d'Avignon, soit 
sous Grégoire IX, de 1229 à 1234, soit par Gregoire XI, 
en 1274; elle sont rares. Letype de la clef appartient évi- 
demment à l'autorité papale. 

9. SEDE VACANTE. La tiare, un annelet dessous, —- 
SAN... PETR VS. Croix cantonnée de deux mitres et de 
deux doubles croix en sautoir, AR, 

Cette pièce, très rare, parait être la première, frappée 
pendant la vacance du siége, qui soit connue dans la nu- 
mismatique papale. Un auteur italien {Saverio Scilla, Breve 
notizia delle monete pontificie, etc., im-4°, Roma, 1715) croit 
qu'elle fut frappée après la mort d'Urbain V, et sans aucun 
doute à Avignon, puisqu'il y mourut, et que la vacance ne 
fut que de dix jours. On a des sede vacante qu'on présume, 
par des motifs analogues, avoir été frappésaprès Jean XXILT, 
et Léon X; ce n’est qu’en l'année 1555 , après la mort de 
Marcel 11, qu'on a commencé à dater ces monnaies. Mal- 
gré l'attribution que je viens de donner à cette pièce, d’a- 
près un auteur italien, elle pourrait appartenir à la vacance 
du siége papal, après la mort de Grégoire XT, et c’est l'o- 
pinion de M. Requien, fondée principalement sur le peu 
de jours qui s’écoulèrent entre la mort d'Urbain V et l’élec- 
ten de son successeur; Ce fut vraïsemblablement dans cet 
intervalle que les cardinaux-restés & Avignon, pour mani- 
fester leur opposition à Urbain, frappèrent cette monnaie, 
sur laquelle ils déclaraient le siége vacant; ce qui fut con- 
tinué par la suite, Cette pièce termine la première série des 
monnaies d'Avignon ; les règnes de Clément VIT, Benoît XII 
et Jean XXIIT qui composent la seconde ne laissent aucun 
doute sur le lieu de leur fabrication. 


Monnaies frappees pendant le schisme. 


Clément VIL (Robert de Genève), chanoine de Paris, 
puis évêque de Thérouane, de Cambray, élu pape le 21 sep- 
tembre 1378. 

10*. CLEMENS PP SETIVS. Ecusson de Robert de Genève 
sous la triple couronne papale, —$S. PETRVS APOS- 
TOLS. Saint Pierre assis. AV, (or) (Muratori, pl. IX, 
n°30. PI. XI, n° 9.) 

Benoît XIIL (Pierre de Lune, Espagnol), élu par les car- 
dinaux de l'obédience de Clément VII, le 28 septem- 
bre 1394. 

17*, BENEDITVS PP. TREDECIMWVS. Ecusson de Pierre 
de Lune, surmonté de la tiare (ou le pape assis, ou le 
buste seul ). — SANCTVS PETRVS ET PAVLYVS. Deux 
clefs en sautoir, réunies par un lien. AV. (PI. XE, n° 6.) 
Jean XXII (Balthazar Cossa), 1410, déposé en 1115. 

23°. IOHES : PP : VICESIMS III. Tiare, au-dessous entre 
les deux lettres P P, une cuisse, armes parlantes de la 
famille Cossa. — SANCTVS PETRVS. Croix cantonnée 
de deux mitres et de deux doubles clefs en sautoir. AV. 


Monnaies frappees par les legats et vice-legats d’ Avignon. 


Cette série est très nombreuse. Pendant près de trois 
siècles, les prélats chargés de l'administration du Gomtat 
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firent frapper des monnaies de toute espèce, dont plusieurs 
se perpétutrent , avec les mêmes types, sous beaucoup de 
règnes. La plupart de ces pièces n'offrent d’autres variètes 
notables que les noms des papes ou des légats. Il paraît que 
d’abord les représentants de l'autorité papale à Avignon 
ne mirent pas leurs noms sur les monnaies qu'ils y firent 
frapper ; Scilla décrit des pièces marquées de la legende 

Ducatus Provinciæ, qu'on ne peut attribuer qu'à notre Ve- 

naissin, enclos dans la Provence Sous les règnes des papes 

Pie If, Paul IT, Jules IL et Léon X, on trouve également des 

monnaies frappées par les légats du saint-siége, à Spolette, 

à Urbin, ucatus Spoletani, et D. V. pour Ducatus Urbini. 

Cet usage fut abandonné lorsque les légats mirent leurs 

noms et leurs armoiries sur les monnaies, concurremment 

avec les noms et les insignes du pape régnant. La première 

de cette catégorie est du pontificat de Pie IL (1458 à 1464). 
Sous Jules [lon remarque la monnaie suivante du fameux 

George d'A mboise : 

IVLIVS : PAPA : SECVMDYS : T : Ecusson aux deux 
clefs, surmonté de la tiare ; à droite l'écusson de la mai- 
son d'Amboise. — GEORGIVS : DE : AMBASI: : CAR : 
ET : LEGA : T : Croix terminée par un gland et des 
feuilles. AV. Duby, Suipl., pl. V, n° 9. Cette pièce est 
au Cabinet Royal. La lettre T est sans doute la marque 
du maître de la monnaie. 

La dernière pièce décrite par M. Cartier est la suivante : 

INNOCEN. XII. P. M. A. II. Portrait avec un écusson aux 
armes du vice-légat. — PETRVS. CARD. OTTHOBO- 
NVS. LEGAT. 1682. Armes. Une semblable pièce porte 
la date de 1693. 

L'année 1693 vit terminer un long différend qui s'était 
élevé entre Louis XIV et la cour de Rome, au sujet de la 
régale et du droit de franchise, dont jouissaient à Rome 
les ambassadeurs; Avignon avait été saisi jusqu’en 1690. 
Il paraît que le cardinal Ottoboni fut le dernier légat d’A- 
vignon, qui fut depuis gouverné par un prélat d’une 
moindre importance, et qui ne frappa plus monnaie, Celles 
des Etats du pape et celles de France y circulaient sans 
doute concurremment. 

La numismatique d'Avignon possède encore plusieurs 
médailles frappées à l'occasion du passage de nos rois; le 
type principal est la vue d'Avignon avec la légende AVE- 


NIONIS MVNVS, et l’efficie royale. 


Histoire de la captivité de François Ier, par M. Rey. 


1 vol. ine8, Paris, Techener, place du Louvre. 


Dans cet ouvrage, l’auteur s'est borné à réunir les ma- 
tériaux de la seule partie de notre histoire nationale qui a 
rapport à la captivité de Francois I‘, bien assuré que l'éloge 
du roi ressortirait naturellement de ce sujet isolé. M. Rey, 
indigné de voir que la calomnie s’était attachée constam- 
ment à flétrir la mémoire de François 1*, s’est fait un de- 
voir de réhabiliter ce prince, victime des préventions de 
l'erreur ou des jugements de la mauvaise foi; et, pour par- 
venir à ce but, il expose simplement les faits avec une exac- 
titude rigoureuse; il examine tout, discute tout avec bonne 
foi, et parvient à démontrer clairement que le traité de 
Madrid a été rendu inexécutable, précisément par toutes 
les manœuvres qu'employa Charles- Quint pour amener 
François [° à en consentir la conclusion. Lorsque l’auteur 
a rencontré dans ses recherches des documents dént les 
uns n'étaient pas connus et les autres l’étaient peu, il les a 
placés tout entiers dans son texte. Il a eu recours à un grand 
nombre d’autorités, et il les a toutes citées à la marge. Il a 
souvent invoqué celle de Sébastien Moreau, dont les mé- 
moires contiennent les morceaux les plus précieux de l'his- 
toire de France, et notamment celle des premières années 
du règne de Francois I‘r. Dans l’histoire de la captivité, 
l’auteur a peut être montré de la partialité envers ce prince; 
mais , comme il le dit lui-même, était-il possible de rester 
froidement neutre et impassible au milieu d’invectives et 
dé calomnies qui excitaient son indignation, et voir de 
sang-froid saper les fondements de l’une des illustrations 
de la patrie ? M. Rey entre de suite en matière par la perte 
de la bataille de Pavie et la prise du roi; il présente Fran- 
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cois [er rendant son épée et entrant captif dans une église, 
Sa première pensée, dit l'auteur, avait été pour Dieu; la 
seconde fut pour.sa famille. Il donne la lettre que du camp 
ennemi le roi écrivait à sa mère, et rapporte l'orivine del 
l'expression : tout est perdu fors l'honneur. | 
L'arrivée d’un roi de France fut dans le camp des vain-" 
queurs le signal d’un mouvement général et extraordinaire ! 
d'intérêt et de curiosité. On voulut contempler un héros 
dont la valeur personnelle avait été l'objet de l'admiration 
de chacun ; son visage, terrible dans les combats, mainte- 
nant doux et résigné, lui gagnait tous les cœurs ; on ne se 


. . 90,0 . , . . 
lassait ni de le regarder ni de le plaindre. L'admiration 


qu'inspirait son courage, le respect que commandait sa | 
personne, se manifestèrent spontanément d’une manière 
singulière. Ses vêtements de dessus, son chapeau, son pa- 
nache, son écharpe blanche, furent dépecés en petits mor- 
ceaux et répartis pour être conservés comme des reliques. 
Un soldat lui fit un présent : « Recevez cette balle d’or, lui il 
» dit-il, je l'ai fondue moi-même pour vous tuer; mainte- 
»nant faites-la servir à votre rançon. » Plus tard on 
trafiqua cuvertement de ses dépouilles. L’armure, qui est 
au Musée d'artillerie, est, dit-on, celle qu'il avait à Pavie.’ 
Ce fut Bonaparte qui, l’ayaut trouvée à Vienne, l'envoya ! 
à Paris. Quant à son épée de Pavie, devenue si célèbre, , 
malgré les diverses versions à ce sujet, on peut la regarder 
comme perdue, 

Ce fut le 10 mars que Charles-Quint reçut à Madrid les | 
nouvelles inespérées de l'Italie. Assez consommé déjà dans 
l’art de feindre, 1l contint toute l'ivresse de sa joie; mais 
personne ne fut dupe de cette modération apparente, et 
son caractère se décela d'abord dans la conduite déloyale # 
qu’il tint envers son prisonnier et ensuite envers le pape 
Clément VI, conduite dé laquelle M. Rey tire avec raison # 
des arguments faverables à François I". Il rapporte les 
lettres de divers personnages, entre autres la letire du roi 
prisonnier à Charles-Quint, et celle de ce dernier à Lannoy, M 
dans laquelle il témoigne plus de contentement des succès M 
de Pavie que dans ses discours étudiés et publics. L'empe-M 
reur assemble son conseil à Tolède pour le consulter sur | 
ce qu'il ferait de son prisonnier et sur les conditions quil 
devrait mettre à sa délivrance. Les avis furent peu partages, 
parce qu'on savait d'avance dans quel esprit il fallait opiner M 
pour être agréable au maître. Cependant l'évêque d'Osmam 
fit entendre dans cette solennelle assemblée les mots-dem 
modération, de prudence, de générosité; mais le conseil 
se rangea à l'opinion de Frédéric d'Albe, qui ne voyait que 
faiblesse dans la modération, que duperie dans la AR 
sité, et que pusillanimité dans la prudence. L'auteur rap= 
porte les discours de ces deux, habiles interlocuteurs d'au 
près Guichardin, célèbre écrivain de cette époque, et qu 
s’entretenait souvent avec Charles-Quint. En étudiant ces 
discours, on y apprendra ce qui arfiva durant une parties 
de la captivité de Francois [* et ce qui résulta de sa dél 
vrance, et on y prendra une juste idée des intérêts et de EM 
politique d’alors. ; ; 

Cependant les désastres de Pavie avaient jeté tous les 
esprits dans une consternation profonde ; maïs le sentimens 

ui réunissait tous les esprits était celui d'une juste détesh 
tation des perfidies qui avaient fait perdre la bataille. Touteh l 
les relations du temps s'élèvent contre les trahisons qui sh 
manifestèrent à Pavie; Rabelais dit en parlant des fuyard 
de Pavie : « Pourquoy ne mourroient-ils là plus tost qui 
» laisser leur bon prince en ceste nécessité ? N'est il meï 
» leur et plus honorable mourir vertueusement bataillans 
» que vivre fuyant villainement? » Les chansonniers et le 
poëtes du temps s’'exercèrent aussi sur ce sujet. M. Re 
qui sait toujours mêler l'agrément et le piquant de sa.na 
ration à l'érudition la plus solide, cite quelques unes de cs 
pièces , entre autres celle connue sous le nom de chanst} 
de Pavie, et une longue épître en vers, où le roi se plan}. 
des traîtres de Pavie. 1 208 

Le grand seigneur ayant été sollicité de corcourir à | 
délivrance du roi, répondit à ce sujet. Cette lettre, dont} 
découverte est récente, passe pour être la première qui& 
été écrite à nos rois par les empereurs ottomans ; Sa SP 


\ 


_ciahité et la singularité des protocoles ont engagé M. Rey à 
la donner tout entière. Enfin, l'auteur cite où reproduit 
constamment les documents les plus curieux. L'origine des 
armoiries de la famille éteinte des Cabanilles de Valence, 
un tableau de 1526 représentant la délivrance de Fran- 
cois 1, l'acte curieux de convocation de la noblesse des 
provinces à l'occasion de la rancon du roi, etc., tout dans 
son ouvrage excite un vif intérêt, soit que l’auteur décrive 
| la magnifique réception du ror.à Valence et à Guälaxara, 
| soit qu'il expose les mauvais traitements de Chiarles-Quint 
| envers son prisonnier. Le cartel entre les deux princes ; 
| François [‘ faisant jurer à ses enfants de le venger, et son 
| vœu à Notre-Dame du Puy; l’assemblée des notables en lit 
: de justice à Paris, en 1527, où l'on délibère sur la rançon du 
| roï;le résultat de la délibération ; la facile défense de Fran- 
| Gois l’contreRœ terer ; son éloge dans la bouched'Henri IV, 
*captivent tour à tour l'attention. Vient ensuite l'examen de 
| ces deux importantes questions : François |‘ pouvait-il ce- 
der la Bourgogne? François [ ne rendant pas la Bour- 


5 
gogre, devait-1l retourner à Madrid? L'auteur donne à 
chacune de ces questions uve solution négative, et nous 
| renvoyons à son excellent livre pour connaître sa dis- 


cussion dans toute son étendue. 


Nouveau voyage de M. Texier en Orient. 


| Ruines du temple de Magnésie. 


| Plusieurs lettres de M. Charles Texier, écrites de Scala- 
INova, d’Ala-Scheher et de Pera, dans les mois de juin, 
| juillet et août, donnent des détails intéressants sur les ré- 
} sultats scieutifiques du trajet de Smyrne à Constantinople. 
Daus cette première partie de leur voyage, MM. Texier, 
de La Bourdonnaye et de La Guiche étaient réunis à 
M. Jaubert et à ses deux compagnons. Avec la suite, les 
guides et le bagage, c'était une petite caravane, qui ne 
trouvait pas toujours à s'alhuenter dans ces misérables 
contrées. Sans la précaution de quelques sacs de biscuit, 
ils auraient été exposés à manquer absolument de tout 
moyen de subsistance. Par cette considération majeure ils 
n'ont pu s'arrêter suffisamment dans des lieux qui offraient 
un grand intérêt à la science. Ainsi à Magnesie du Méan- 
dre, cette ville que Xerxès avait donnée avec deux autres 
à Thémistocle , devenu l'hôte des Perses, en lui assignant 
spécialement les revenus de Magnésie pour la dépense de 
son pain, nos voyageurs n'ont pas même trouvé un peu de 
fanne, et se sont vus obligés de déguerpir en toute hâte, 
au moment où ils avaient commencé une des plus belles 
découvertes archéologiques, dans les ruines de ce temple 
de Diane, que Strabon met au-dessus de celui de la même 
| déesse à Ephèse, tant par la supériorité des dimensions que 
. par le nombre des offrandes. 
«Le temple, dit M. Texier, est situé dans une enceinte 
- carrée, dont une partie forme le pourtour des murailles. 
Autour de cette enceinte était un portique, comme à Ai- 
| zani et dans la plupart des grands {emenos de l'Asie. Le 
temple est d'ordre ionique, hexastyle et périptère. IL a 
treize colonnes de côté. Evidemment il a été renversé par 
un tremblement de terre, probablement le même qui a 
détruit les temples de Téos, de Branchidæ et de Priène. 
Les colonnes ont à la base trois pieds deux pouces de dia- 
mètre; elles sont composées de tambours de marbre: le 
chapiteau est d'une perfection remarquable. Un grand nom- 
bre sont encore sur le sol; mais toutes les pierres de la 
cella ont été employées pour faire des pierres tumulaires, 
2 À peine nos Grecs eurent-ils donné quelques coups de 
pioche, qu'ils mirent à déconvert d’admirables fragments 
de la frise, qui se trouvent ensevelis à fleur de terre et dans 
un état parfait de conservation; nous en exhumâmes en 
peu de temps cinq à six morceaux. Ces fragments repré- 
sentent le combat entre les Athéniens et les Amazyones , 
exécuté avec toute la perfection imaginable, Nous passimes 
la Journée à diriger les ouvriers, et le soir nous retour: 
nâmes à Gumuch. Nos gens nous y apprirent une bien fà- 
cheuse nouvelle : c'est que le village était dans l'impossibi- 
lité absolue de nous fournir des vivres ; On avait enVOyé un 
homme à Sokia pour acheter de la farine, 
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« Le lendemain Je retournai aux ruines pour faire net- 
toyer les bas-reliefs afin de les dessiner. L’un représente la 
lutte d'un Athénien contre deux Amazones ; une d'elles est 
terrassée et le tient par les genoux; il a pris l’autre par 
les cheveux et lui plonge son épée dans la gorge. Les che- 
vaux sont exécutés à la manière de ceux du Parthénon. La 
seule imperfection que j'aie remarquée, et qui est admise 
dans la sculpture antique, c’est que des combattants à pied 
prennent par les cheveux des Amazones à cheval; jes rap- 
ports des figures ne sont donc pas exacts, mais les fiyures 
isolées sont irréprochables. Cette frise a beaucoup d’analo- 
gie avec celle de Phigalie. Les groupes, admirablement dis- 
posés, sont isolés les uns des autres, 

On jugera de l'intérêt qu'offrirait la conquête de ces 
fragments par le prix que le prince régent d'Angleterre mit 
en 1814 à l'acquisition des marbres de Phigalie qui ornent 
aujourd'huile musée britannique. lis furent payés475,000fr. 
Le rapprochement que M, Texier établit entre ces marbres 
célèbres et les fragments dégagés à Magnésie est fort exact ; 
et le sujet paraît identique, comme nous en pouvons juger 
par les descriptions détaillées des marbres de Phigalie, re- 
cemment gravés et expliqués dans le grand ouvrage sur 
l'expédition de Morée. 

Monument mithriatique de Koula. 

A Koula nos voyageurs ont vu des restes d’antiquités qui 
sionalent les ruines d’une ancienne ville. Celui de ces mo- 
numnents que M. Texier cite comme le plus remarquable est 
un bas-relief mithriaque, accompagné d'une inscription 
grecque qui constate le vœu d’un certain Hermonyme, guéri 
par un médecin nommé Metrodore Elpistus, de la hygnée 
des Asclépiades. Une autre pierre, sur laquelle la représen- 
tation du soleil et de la lune semble se rapporter encore au 
culte de Mithra, fait mention de prières ordonnées périodi- 
quement pendant un certain nombre de mois par deux ma- 
gistrats religieux nommés Dionysius Diodore et Hermogène 
Valérius. La coïncidence de ce nom romain avec les traces 
de la superstition mithriaque indique les premiers siècles 
de notre ère. Ces deuxinscriptions sont d’ailleurs datées de 
l'année d’une ère particulière qu'on pourra parvenir à fixer. 

Observations géologiques. 

Les observations géologiques contenues dans la même 
lettre sur les caractères volcaniques du terrain ont fait re- 
connaitre à M. Elle de Beaumont « un volcan moderne, 


accompagné de deux coulées de lave, des mieux caracté- 


risées. » Nous remarquons comme un des accidents curieux 
des effets volcaniques décrits dans cette lettre, l'observation 
suivante: « Les fissures qui ont été formées par le retrait 
s'étendent profondément sous les blocs et forment de gran- 
des cavités intérieures, desquelles s'échappent des courants 
d'air frais, Ces caves naturelles sont employées par les ha- 
bitants à faire rafraichir l'eau, L'air étant à 31 degrés cen- 
isrades, celui de ces fissures était à T.» 

Bibliothèque du sérail. 

De Péra, M. Texier éerit le mois dernier : « Nous avons 
visité Sainte-Sophie et toutes les mosquées; nous avons vu 
aussi tout le vieux sérail en grand détail. Je suis entre dans 
la bibliothèque du sérail; c’est un petit édifice qui a la 
forme d'une mosquée et qui est situé dans une des cours 
intérieures. Il y a un grand nombre de volumes, presque 
tous tures et arabes, rangés dans les armoires; mais il y a 
aussi, dans un cabinet attenant, des tas de volumes placés 
sans ordre et sans titres sur des tablettes, et qu'il serait 
bon de reconnaître. Je crois toujours qu'on pourrait y 
trouver des chuses intéressantes ; mais il faudrait que l'am- 
bassadeur intervint pour que cette bibliothèque fût d'un 
libre accès.» — IL est certain que la visite rapide de nos 
voyageurs, pas plus que celle que fit M. Sébastiani, sous le 
règne de Sultan-Selim, ne peut être considérée comme une 
investigation suffisante à émettre une opinion sur le con- 
tenu de cette bibliothèque mystérieuse. On nignore pas 
qu'elle eut pour noyau quelques livres sauvés de la destruc- 
tion, lors de la prise de Constantinople par Mahomet IF, 
en 1453, ce qui a fait conserver jusqu'à ce jour à quelques 
savants l'espoir d'en voir sortir un matin, soit un traité 
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d'Aristote, soit une comedie de Ménandre, ou même une 
décade de Tite-Live, crus perdus jusqu'à ce jour. 
COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DE LA LITIÉRATURE FRANCAISE AU MOYEN AGE. 
M. Aurers, (Au Collège de France.) 


Phases de la civilisation du moyen âge, correspondantes à celles de la littéra- 
ture. — Branches de la littérature francaise: thcologie, didactique, philo- 
sophie. 

M. Ampère a résumé ainsi lui-même toute l'étendue de son 
cours : 

J'appelle moyen-âge, dans l'histoire de la littérature française, 
les xn°, xunrt et xiv' siècles, Ces trois siècles me paraissent consti- 
tuer une époque distincte, séparée de ce qui la précède et de ce 
qui la suit. Le commencement de cette époque est marqué en 
Europe par une crise sociale, de laquelle sortent tout à la fois les 
communes , l'organisation complète de la féodalité et de la pa- 
pauté , les idionies modernes de l’Europe, l'architecture appelée 
gothique. Les croisades sont la brillante inauguration du moyen- 
age. 

En France, le moyen-âge a son commencement, son milieu et 
sa fin. Le xrre siècle forme la période ascendante ;. dans le xrne est 
le point culminant, et le xrv® voit commencer la décadence. La 
première période aboutit à Philippe-Auguste; la seconde est si- 
gnalee par le règne de saint Louis, dont Les lois et les vertus re- 
présentent la plus haute civilisation du moyen-àge ; la troisième 
période, celle de la décadence, commence à Philippe-le-Bel, et 
expire dans les troubles et l’agonie du xive siecle. 

La littérature elle-même suit un mouvement pareil, et offre 
trois périodes correspondantes aux trois périodes historiques que 
je viens d'indiquer. Dans la première, qui est la période héroïque, 
on troûve les chants rudes, simples, grandioses, des plus vieilles 
épopées chevaleresques ; en particulier, {a Chanson de Roland. 
On trouve Villehardouin , au mâle et simple récit. La seconde, 
plus polie, plus élégante , est représentée par celui qui en est 
l'historien, ou plutôt l’aimable conteur , Joinville ; c’est le temps 
des fabliaux ; c’est le temps où naissent les diverses branches du 
Roman de Renart, c’est-à-dire ce que la littérature française a 
produit de plus achevé, comme art, aumoyeu-âge. La troisième 
est une ère prosaïque et pédantesque; à elle la dernière partie 
du Roman de la Rose , recueil de science aride, dans lequel il n’y 
a deremarquablequela satire, la satire toujours puissante contre 
une époque qui approche de sa fin. Au xive siècle, la prose s’in- 
troduit dans les romans et dans les sentiments chevaleresques, 
l'idéal de la chevalerie déchoit et se dégrade; enfin, cette che- 
valerie artificielle, toute de souvenirs et d’imitatioris, dont l’om- 
bre subsiste encore, recoit un reste de vie dans la narration ani- 
mée, mais diffuse et trop vantée, de Froissart. 

Aux trois phases littéraires on pourrait faire correspondre 
trois phases de l'architecture gothique: celle du xrr° siècle, forte, 
majestueuse ; celle du xr° siècle, élégante , et qui s’élève au plus 
baut degré de perfection; et, enfin, celle du xrv° xiècle, sur- 
chargée d’ornements et de recherche. 

Après avoir déterminé, dessiné, pour ainsi dire, le contour 
de la littérature française au moyen-âge, et en avoir esquissé Les 
principales vicissitudes, je vais présenter une vue rapide de ses 
antécédents, de ses rapports avec la littérature étrangère con- 
temporaine, et enfin, de ce qui la constitue elle-même, des 
grandes sources d'inspiration qui l’ont animée et qui lui ont 
survécu. 

La littérature française du moyeu-âge n’a guère que des anté- 
cédents latins. Les poésies celtique et germanique n’y ont laissé 
que de rares et. douteux vestises ; la culture antérieure est pure- 
ment latine. C’est du sein de cette culture latine que le moyen - 
âge français est sorti, comme la langue française elle-même a 
émané de la langue latine. Il est curieux de voir les diverses 
portions denotre littérature’se détacher lentement et inégalement 
du fond latin,selon qu’elles en sont plus ou moins indépendantes 
par leur nature respective. 

Il est des genres littéraires qui n’ont pas cessé d’être exçlusi- 
vement latins, même après l’avénement de la langue et de la 
littérature vulgaires. Telle est, par exemple, la théologie dog- 
matique, qui n’a pu déposer, au moyen-âge, son enveloppe, son 
écorce latine. Le latin était une langue pour ainsi dire sacrée ; 
et il faut aller jusqu’à l’événement qui a clos sans retour le 
moyen-âge , jusqu’à la réforme , pour trouver un traité de théo- 
logie dogmatique en langue française ; il faut aller jusqu’à l’Zr- 
stitution chrétienne de Calvin. 

La prédication se faisait tantôt en latin pour les clercs, tantôt 
en français pour le peuple. C’est dans l’homélie, le sermon, que 
la langue vulyaire a été employée d’abord, et cetemploi remonte 
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- l’intérieur ont un aspect tout différent. C'est là qu’on ren 


jusqu’au ix° siècle; mais le latin, comme langue de l'église, 
comme langue de la religion, semblait si approprié à la prédi=s 
cation , que long-temps après cette époque on le voit disputer la 
chaire à l’envahissement de la langue vulgaire ; et quand celles 
ci s’en est emparée , il résiste encore. Le latin macaronique dé 
sermons du xvt siècle , l'usage qui existe de nos jours , en Italie 
de prononcer un sermon latin dans certaines solennités, enfin 
jusqu'aux citations latines si souvent répétées dans nos sermon 
modernes, sont des témoins qui attestent avec quelle difliculté 
après quels efforts de résistance long-temps soutenue, le latin & 
fait place à la langue française dans la prédication. Des com= 
positions d’un autre genre, appartenant de même à la littératuren 
théologique, se sont continuées en latin , et en même temps ont 
commencé à être écrites en français ; telles sont les légendes ,j# ; 
traduites en général d’après un original latin, mais qui, dansh 

ces traductions, prennent assez souvent une physionomie nou=\ 
velle, et même une physionomie un peu profane ; tournent auM 
fabliau populaire, parfois même au fabliau satirique. 


l 


11 est une autre portion de la littérature du moyen-âge danslk 
laquelle on voit aussi le français venir se placer à côté du latin4l . 
sans le déposséder entièrement : c’est tout ce qui se rapporte 44. 
la littérature didactique, soit morale, soit scientifique. Dar L 
cette dernière viennent se ranger les recueils de la science di l 
moyen-Âge , qui portaient le nom de Zrésors, d'Images du monde n 
de Miroirs, de Bestiaires, ete. Ces recueils étaient originairemeutl# | 
en latin; quelques uns pourtant ont été rédigés ou en provençabE y 
ou en français. Le 7résor de Brunetto Latini fut écrit en françaislh || 
par ce réfugié toscan, à peu près en même temps que Vincent deh 
Beauvais, confesseur de saint Louis, publiait en latin sa triple: b 
encyclopédie, : . | 

Quant à la philosophie proprement dite, elle a été, comme, 
la théolosie dogmatique. constammentécrite en-latin au moyens bl 
âge ; et de même qu'il faut aller jusqu’à Calvin pour trouver uni 
traité français de théologie dogmatique, il faut aller encore plus} |! 
loin , il faut aller jusqu’au grand novateur er philosophie, jus-\h 
qu’à Descartes, pour trouver l’emploi de la langue française dansÿ,, 
des matières purement philosophiques. Le premier exemple} ÿ 
qu’on en peut citer est le Discours sur la méthode ;\es Méditatrons| | 


elles-mêmes ont été écrites d’abord en latin , et traduites, il est 
vrai, presque aussitôt en français. 
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Tableau indicatif et descripuf des Mollusques terrestres | 
et fluvitiales du département de la Vienne, par L. Mauduyt. M 
Poitiers, tous les hbraires. Prix, 3 fr. l 

Iconographie du genre camellia, ou Collection des ca-! 
mellias les plus beaux et les plus rares peints dans les serres 
de M. l’abbé Berlèse. par M. J.-J. Jung ; avec la descripti | 
exacte de chaque fleur ; par M. l’abbé Berlèse, 1° livraison: il 
In-4. Paris, les auteurs, rue de l'Arcade, 21. ( 

Voyage botanique dans le midi de l'Espagne pendant, \ 
l’année 1837 ; par Edmond Boissier, membre de la Société 
de physique et d'histoire naturelle de Genève. 1° livraison: 
In-4. Paris, Gide, rue de Seine. | 

L'ouvrage que nous annonçons est destiné à faire con" 
naître la flore de la province jusqu'ici la moins visitée et 
peui-être la plus intéressante de la Péninsule. Le royaume 
de Grenade, que l’auteur a spécialement étudié, renferme 
en effet, dans une assez petite étendue, les climats les plus 
opposés et les expositions les plus variées. Située sous da 
lautude la plus méridionale de l'Europe, la zone maritime 
de ce pays présente, dans sa végétation, un caractère touts 
à-fait africain; l’agave et le figuier d'Inde yÿ forment leg 
clôtures, le palmier balance sa tête au-dessus des habitam 
tions, tandis que Ja canne à sucre, la patate et d'autre 
plantes tropicales y croissent avec la même vigueur qu | 
dans leur terre natale. Les“plateaux élevés qui occupenl 


contre ces terrains salés si fréquents dans le centre de VEs | 
pagne. Les chaines de montagnes sont peuplées d’une foul 
de plantes fort curieuses, particulières pour la plupart h 
la Péninsule; enfin, dans la partie supérieure de la Sierr 
Nevada, on ne trouve plus que cette végétation rabougrih 
qui rappelle par son ensemble les sommités des Alpes et de! 
Pyrénées, mais en diffère par le plus grand nombre de} 
espèces. pee > 1 
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| NOUVELLES. 


— Decouverte d’un præfericulum à Lillebonne. On vient 
de découvrir à Lillebonne, au pied de la côte de Folleville, 
dans une espèce de cachette, un vase en bronze du genre 
præfericulum, d'une forme aussi pure qu'élégante, et couvert 
d’une patine admirable. L’anse se termine, à sa partie infé- 
rieure, par une feuille ouverte; à sa partie supérieure, par 
deux cous de cygne qui embrassent le bord du vase. On y 
voit gravées à la pointe les deux lettres D. C. C'est la plus 
belle pièce en bronze de ce genre-qu’on ait encore décou- 
verte à Lillebonne. M. Deville en a fait l'acquisition pour 
le musée d'antiquités de Rouen. 


| —195 villes de nos 86 départements seulement ont des 
| bibliothèques publiques. Ces bibliothèques, Paris excepté, 
| contiennent 2,600,000 volumes, ce qui, comparé à la popu- 
| lation, donne un peu plus d’un volume pour 15 personhes, 
| La capitale possède cinq grandes bibliothèques publiques, 

ontenant 1,378,000 volumes. Enfin, il estencore en France 
22 villes de 3,000 à 18,000 âmes qui n'ont pas de biblio- 
| thèques publiques. 
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COMPTE-RENDU DES ACADÉMIES ET ROCIÉTÉS SATANTES, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
- Séance du 7 octobre. 


Présidence de M. Cnevreur. 


M. Golfer Besseyre lit un mémoire sur la théorie des 
_ procédés employés par M. Daguerre'; ce travail n'est que 
_ le développement de la note envoyée par le même auteur, 
à la séance du 16 septembre dernier, et que nous avons 
insérée dans notre numéro du 28. 

M. Auguste de Saint-Hilaire communique une observa- 
tion sur le Drosera intermedia. On sait que M. Turpin a 
admis dans la partie aérienne des végétaux, deux systèmes, 
l'axe et l'appendice. Cette division a été adoptée par les 
botanistes, et Cl. Richard pensait même que les axes ne 
pouvaient jamais être produits par des feuilles. Mais on 
connaît de nombreuses exceptions à cette règle : ainsi, 
M. Hedwig , après avoir mis en presse des feuilles de la 
Fritillaria imperialis, a vu naître de leur surface des bul- 
billes, qui ont régénéré la plante. MM. Poiteau et Turpin 
ont observé le même phénomène avec les feuilles de l'Or- 
nithogalum thyrsoïdes. M. Neumann, jardinier en chef du 
Jardin-des-Plantes de Paris, a vu des racines et des bour- 
geons se développer sur des morceaux de feuilles du T4eo- 
phrasta, enfoncées en terre. M. Henri de Cassini a fait des 
observations analogues sur la Cardarine pratensis. M. de 
Saint-Hilaire se trouvant, le mois dernier, en Sologne, re- 
ga d’un jeune botaniste, M. Haudin, la communication 

‘une production semblable, qui s'était montrée sur un 
Drosera intermedia ; une des feuilles de cette plante présen- 
tail deux petits Drosera, l'un de six lignes de longueur, et 
l'autre un peu plus court; la tige était filiforme, et portait 
de petites feuilles caulinaires, alternes, spatulées, chargées 
de longs poils glanduleux. Sous l’un des pieds , la feuille 
qui les supportait était saine; elle était noire et altérée 
sous l'autre, Extérieurement, il n'y avait pas de trace de 
racine. 

À l'occasion de ce fait curieux, M. Turpin rappelle que 


+ 


le cresson de fontaine se reproduit d'une manière analogue: 


la larve de la Phr)gane coupe les feuilles; les folioles, qui 
flottent à la surface de l’eau, donnent naïssance à des ra- 
dicelles, et le dommage fait à la plante ne tarde pas à être 
réparé, : 

Enfin, M. Flourens a fait sur le pourpier ( portulaca ole- 
racea ) de nombreuses expériences, desquelles il résulte 
que, non seulement des portions de tiges, de racines, mais 
encore des feuilles et même des fragments de feuilles ont 
suffi pour récénérer la plante entière. 

M. Geoffroy Saint-Hilaire donne lecture d'un mémoire 
ayant pour titre /Vouvel aroument de physique intra-stellaire, 
dans lequel il reproduit les anciennes idées de la transfor- 
mation dé la lumière en corps, et réciproquement. À cette 
occasion, M. Arago, ne voulant pas que, sous l'autorité de 
M. Geoffroy, ces idées fussent lancées dans le public sans 
avoir été combattues, demande à son honorable collèoue 
comment il concoit, si la lumière est matérielle, que deux 
rayons quiinterfèrent, agissent ou non sur le ch'orure d’ar- 
gent, suivant qu’ils sont en désaccord ou qu'ils s'accordent 
parfaitement. M. Geoffroy répond que c’est un cas de la loi 
d'attraction de soi pour soi, que les rayons de lumière, qu 
se touchent, se fondent, et ne sont plus de la lumièrés : 
mais, comme le fait observer M. Arago, cette explicaÿiün 
serait tout au plus applicable au cas’où les rayons n'agisfent | 
point sur le chlorure. & 


M. Coriolis lit un rapport sur les mémoires envoyés a 
concours pour la question de la resistance de l’eau. Bit ) 
2 


qu'aucun travail n'ait paru mériter le prix, la commission à 
distingué ceux de MM. Piobert, Morin, Didion et Duche- 
min; elle propose d'accorder une mention honorable à ce 
dernier, et de partager le prix entre les trois autres con— 
currents, à titre d'encouragement. 

M. Matthieu, dans un'rapport présenté le 24 juin dernier, 
avait établi qu'il n'y avait rien d’astronomique dans l'orien- 
tation de l'arc de triomphe de l'Etoile, dont M. Tétard 
avait fait le sujet d’un mémoire; il reproduit aujourd’hui 
les mêmes conclusions sur un nouveau travail de cet auteur 
ayant pour objet le même monument. 

M. Milne Edwards présente, au nom de MM. Daria et 
Pickering, un mémoire sur les Caliges, crustacés qui vivent 
en parasites sur les poissons, et dont jusqu'ici la structure 
intérieure était inconnue, 

Correspondance. M. le ministre de la guerre envoie deux 
exemplaires du nouveau formulaire pharmaceutique destiné 
aux hôpitaux militaires. 

MM. Bowditch frères, de Boston, adressent le quatrième 
et dernier volume de la traduction de /a Mécanique céleste, 
par feu Nathan Bowditch leur père. Ils annoncent en même 
temps qu'ils ont abandonné au public la bibliothèque qu'il 
avait composée avec tant de soin, et en transmettent les rè- 
glements à l'Académie. Ed 

M. Payen présente un mémoire sur la nutrition écono- 
mique des plantes. Nous en donnerons prochainement l'as 
nalyse. 

M. Viollet, qui a visité les puits artésiens d Elbeuf, à 
cherché à soumettre au calcul les mouvements de l'eau dans 
les constructions de ce genre ; il adresse un paquet cacheté, 
renfermant les formules qu'il a obtenues. En attendant 
qu'il les fasse connaître, il donne comme résultats du cal- 
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par l'experience, que la charge qui résulte de la 
différence de niveau entre la surface de la masse liquide 
alimentaire et l'orifice de déversement du puits se partage 
en deux parties; l’une est destinée à surmonter les résis- 
tances des conduits souterrains; l’autre, que l'auteur nomme 
charge fictive, représente la charge qui opérerait l'écoule- 
ment dans le tube artésien, s'il était alimenté par un réser- 
voir hbre. 

L'une et l'autre varient suivant des lois qui dépendent 
de la section du tube artésien, des résistances qu'éprouve 
le fluide avant son arrivée, de celles que le terrain oppose 
à sa diffusion en tout sens; l’analyse assigne la marche 
générale de ces lois, et elle permet même de les détermi- 


D k ù 
ner approximativement entre deux termes de jaugeage 3; la 


résistance opposée par le terrain à la dispersion de fluide, 
la pression, la charge fictive, les produits du puits à diffé- 
rentes hauteurs, etc. 

Quant aux produits eux-mêmes, ils dépendent du par- 
tage variable de la charge totale entre les deux charges 
indiquées plus haut; mais ils diminuent à mesure que l'on 
réduit le diamètre du puits, que l'orifice de déversement 
est élevé, que les conduits souterrains sont plus obstrues, 
et enfin que les filières par lesquelles la dispersion s'opère 
sont plus ravinées en conséquence de l'effet des filtrations 
causées par un tubage imparfait ou incomplet, 

M. Lesueur transmet des détails importants sur l’anato- 
mie des Chéloniens. Sur douze espèces d'Emydes fluviatiles, 
il a constaté l’existence de deux vessies distinctes et indé- 
pendantes de la vessie urinaire; ces poches auxiliaires 
sont situées de chaque côté du rectum, et communiquent 
avec le cloaque, chacune au moyen d’un large canal. Les 
tortues terrestres n'en offrent aucune trace, Déjà CI. Per- 
rault les avait observées sur de petites tortues d’eau (Mém. 
de Ac. des sc., 1666 à 1669, t. ur), et Martin, dans la 
description de l'A/igator tortoise (Journ. zool. de la Soc. 
de Londres, 1830), avait cru reconnaître en lui les ves- 
sies urinaires; il na d'ailleurs pas fait mention de la vraie 
vessie, Des planches peintes par l'auteur accompagnent la 
lettre d'envoi. F 

M. Passot présente un nouveau modèle de l'appareil au 
moyen duquel il rend constamment appréciable, à l’exté- 
rieur, la quantité de liquide contenu dans un vase opaque, 
susceptible de se vider graduellement; cet appareil est fondé 
sur le principe du thermomètre différentiel de Leslie, Le 
liquide indicateur est renfermé dans la branche horizontale 
d'un tube; après s'être relevée ensuite verticalement, -et 
renflée en un petit réservoir sphérique, chaque extrémité 
de cette branche se recourbe de nouveau dans le sens hori- 
zontal, en convergeant vers celle du côté opposé; elles 
reprennent enfin l’une et l’autre la direction verticale, 
qu'elles ne quittent plus. Ces deux branches verticales ne 
sont pas d'égale longueur; la plus courte est en communi- 
cation avec la partie supérieure du vase opaque, l'autre 
plonge au fond ; de sorte que le mouvement du liquide in- 
dicateur mesure la différence de pression existant entre les 
régions supérieure et inférieure du vase. La modification 


introduite dans le nouveau dispositif, qui est celui dont 


nous venons de donner la description, consiste dans Pap- 
plication d’une soupape de sûreté dans la courte branche 
verticale, 

. M. Chasles fait hommage à l’Académie, aunom de M. Hal- 
liwell, de recherches sur les anciens almanachs et sur les 
traités de l’'Abacus. Ces traités, qui datent du x, et du xr 
siècles, roulent sur un système de numération décimale. 
reposant sur le principe de la valeur de position des Ch 

M. Arago rappelle que parmi les pièces justificatives 
-présentées à l’Académie dans la séance dernière, et desti- 
-nées à établir que MM. Niepce et Daguerre s'étaient occupés 
depuis long-temps de la reproduction par impression des 
-dessins photogeniques , se trouvait un contrat provisoire ; 
‘la publication de cette pièce paraît avoir donné lieu à des 
interprétations défavorables pour M. Daguerre; il est donc 
de la plus haute importance de faire savoir que les décou- 
vertes de M. Daguerre qui ont servi de base au traité dé- 
finitif sont postérieures à ce premier contrat, et que ce 


n'est que dans celui-là que se trouvent mentionnés et lès 
droits de M. Daguerre, et le nom de daguerréotype assigné 
à l'ensemble des appareils nécessaires pour répéter ses ex= 
périences. 

La séance est levée à cinq heures moins un quart, 


CHIMIE. 


De quelques médailles gauloises trouvées en Bretagne, par 
M. Sarzeau, de Rennes. 


(Journal de Pharmacie, Septembre 1830.) 


Médaille d’or trouvee à Plouneour (Finistère). 


Description. D'un côté, tête à gauche; de l’autre, cheval. 


à tête humaine, ayant un oiseau éployé au-dessus de lui ét 
un taureau au-dessous. 
Cette médaille pesait un peu moins d’un gramme; sa 
couleur brune avaitun refletrougeàtre. Examinée à la loupe, 
sa surface était parsemée d’une multitude de cavités rem- 
plies d'une matière noire." Sa fragilité était extrême; elle 
se brisa en tombant de peu de hauteur sur un parquet, 
Fondue sous le borax au chalumeau, cette pièce donna 


une grenaille dont la couleur était celle de l’argent à bas 


ütre ; elle touchait, comme l'or, très bas. 
L'essai donna pour résultat : 
RONA SR 
Argent. 1... 5 820 
Cuivre. 1.:.,,4151847 
En examinant une autre portion de cette monnaie, on 
reconnut que le cuivre et l'argent y étaient presque entiè- 


rement à l'état de sulfure; ce qui explique sa- couleur brune,« 


ses reflets rougeâtres et sa fragilité. Dans le principe, sa 


couleur était blanche. 


Médailles d'argent trouvées a Bedee(Mle-eti-Vilaine). 


Description. Nez droit, front orné pour accompagner la 
chevelure, Leur poids varie de à à 6 grammes. 
Deux de ces médailles ont donné pour résultat : 


Argent. . . . + 192 274 
Etain, 7 Cet 40 
Cuivre, «+ - . . 763 686 

1000 1000 


On y trouve aussi ? de milligramme d’or. 
Médailles d'argent trouvées à Amanlis et Noyal ({le-et- 
; Vilaine. 
Les médailles de ces deux localités sont semblables, d 


deux espèces. Elles seront désignées par les lettres À, B 


À. Description. Tête à trois boucles, cheval à tête humaine; 
fantastique, avec une roue au-dessous. = 

Le poids varie de 4 à 5 grammes. 

La médaille examinée par M. Sarzeau était de couleur 
grise, d'une fragilité extrême. Le plus léger effort suffisait 
pour la rompre; par la trituration dans un mortier d’agate, 
elle se réduisait en une poudre fine. 

Chauffée sur le charbon au chalumeau, elle donnait 
d’abondantes fumées d'acide chlorhydrique. 

La poudre iraitée par l’ammoniaque caustique donnait 
une liqueur qui contenait du chlorure d'argent et du chlo- 
rure de cuivre. La portion insoluble dans l’alcali, reprise 
ensuite par l’acide nitrique, laissait un résidu d’oxide d’é- 
tain. Cette médaille, passée à la coupelle, donna un titre 
de 701 millièmes, x 

On ne peut rien conclure de ce titre, car il est évident 
que la pièce, minéralisée par le chlore, a été par cela même 
soumise à un véritable affinage. En effet, un fragment dé 
médaille semblable, passé à la coupelle, donna un titre de 
101 millièmes. 

Il ne fut pas possible de déterminer la proportion des 
autres métaux, vu la petite quantité de matière disponible. 

B. Description. Cheval fantastique, à huit pieds, avec un 
cavalier. 

Sa composition a été établie de la manière suivante ; 

AToEntAL si ei 
Etain RO 
Cuivre... » + 504 “A 
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d'or, qui n’a été déterminée que pour deux d’entre elles, 

et ce peu d'or suffit cependant pour colorer l’oxide d'étain 
| en pourpre lorsqu'on les traite par l'acide nitrique. Il y 
avait toujours des traces de plomb; mais elles n’ont jamais 
dépassé quelques millièmes, ce qui fait que l'on n’en a pas 
tenu compte. Le fer y est aussi en très petite quantité. Ces 
deux métaux sont bien certainement accidentels. 

Malgré ces recherches, il est difficile de se faire une idée 
exacte du titre de ces pièces lors .de leur émission. Les 
| anciens n'avaient pas de moyens qui leur permissent de 
bien l'établir; aussi voyons-nous de grandes différences 
| dans la composition des médailles de Bédée. D'ailleurs, 
« ces monnaies, enfoncées dans le sol pendant des siècles, y 
ont éprouvé parfois des altérations profondes, dues le plus 
| fréquemment au soufre, quelquefois au chlore, et, dans un 
cas, ces deux agents s’y trouvaient réunis. Ce que ces al- 
liages offrent de plus remarquable, c’est la présence de 
l’étain, dont il n’est peut-être pas sans intérêt de se rendre 
compte. Il est possible que dans ces temps reculés l'étain 


| 
| 
| fût encore un métal précieux, de luxe; sa présence dans les 
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monnaies celtiques se trouverait ainsi expliquée d’une ma- 
nière rationnelle. La prise de Troie eut lieu douze cents 
ans, et la ruine de Carthage cent quarante-six ans avant 
| l'ère chrétienne. Or l'étain fut remarqué la première fois 
| au siége de Troie; on le vit employé comme ornement sur 
les boucliers d'Achille et sur les armes d'Agamemnon. Les 
Carthaginoïis, à l’époque de la destruction de leur ville, 
avaient le monopole du commerce de ce métal. La preuve 
en est dans la conduite de ce capitaine carthaginois qui, 
faisant voile pour aller chercher de l’étain, remarqua qu'il 
| était suivi, se fit échouer pour ne pas indiquer la route, et 
qui, de retour dans sa patrie, demanda une récompense 
| pour sa belle action (Strabon, liv. mx). Ainsi, cent quararte- 
“six aus avant l'ère chrétienne, l’étain était encore un métal 
- rare; son prix élevé s'était donc maintenu pendant plus de 
. dix siècles. Moins d'un siècle après, les Romains faisaient 
la conquête des Gaules (60 ans avant J.-C.)j. On admettra 
facilement qu’à cette époque, dans un pareil laps de temps 
(86 ans), la métallurgie ait fait peu de progrès, et que l'é- 
tain n'était pas un métal très répandu; du moins les Ro- 
mains le connaissaient fort peu, si bien qu'ils prirent pour 
être d'argent, les premiers vases en cuivre étamé qu'ils 
| aperçurent, Mais les médailles qui nous occupent sont an- 
| térieures à l'invasion romaine; elles touchent ainsi à l’é- 
| poque où l'étain, peu connu, était assez rare pour être un 
| métal de luxe. C’est donc à cause de sa rareté, par consé- 
quent de son prix, que les anciens Celtes le faisaient entrer 
dans leurs alliages, pour les monnaies d'argent; et si l'on 
ne l'y trouve qu’en faible proportion, cela tient à la pro- 
| prièté qu'il a de rendre les alliages si aigres, qu'il est diffi- 
| ile de les travailler. 


| 
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PHOTOGÉNIE. 


Images photogéniques et gravure de ces images. 


M. Daguerre, ainsi que nous l’avons annoncé dans notre 
N° du 2 octobre, a adressé à l'Académie une lettre accom- 
pagnée de pièces justificatives, qui tendent à établir les 

| droits de Niepce et les siens à la priorité de l'application 
| des procédés Aéliographiques à la gravure, Pour mettre le 
»| lecteur à portée d'apprécier l'importance de cette réclama- 
tion, nous allons en donner une analyse détaillée : 
« Comme M. Niepce, dit l’auteur de la lettre, se servait 
»| principalement de son procédé pour la copie de gravures 
.| mises en contact avec la couche sensible, il n’est pas éton- 
nant qu'il ait pensé à attaquer sa plaque au moyen d'un 
acide, puisqu'elle se trouvait découverte dans les endroits 
| bruns, et tout-à-fait couverte dans les clairs, conditions en- 
tiérement semblables à celles qu'exige la gravure. Cepen- 
dant, comme il n'était pas possible de faire mordre la 
planche à différentes reprises sans faire intervenir l’art du 
graveur, el que par conséquent les tailles avaient toutes la 
même profondeur, le résultat était défectueux, comme on 
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Toutes ces médailles contiennent une petite quantité 
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pourra en juger d’après la planche que je joins à ma letire 
et l'épreuve qui en à été tirée. 
»On conçoit que cette application du procédé de M. Niepce 
à la gravure ne pouvait avoir lieu pour les images obtenues 
dans la chambre noire, parce que dans ces dernières le 
vernis n'est entièrement enlevé que dans les grandes vi- 
gueurs, et que les demi-teintes, n'étant produites que par 
le plus ou moins d'épaisseur du vernis, il est impossible 
que l’acide agisse dans le même rapport. Cet inconvénient 
n'existe plus depuis les modifications que j'ai apportées au 
rocédé ; car j'ai substitué au bitume le résidu de l'huile 
essentielle de lavande, et ce résidu, dissous dans l'alcool et 
étendu sur une plaque de métal ou de verre, ne produit pas 
une couche continue, mais présente sur toute la surface 
une suite de petites sphérules de résine qui laissent entre 
elles le métal à découvert; et c’est ce que j'ai fait, au moyen 


_de l'acide fluorique, sur une épreuve sur verre obtenue 


dans la chambre noire, et pour en voir les résultats, j'ai 
chargé de noir les parties du verre attaquées par l'acide. 
Mais cette image était défectueuse, parce que l'acide ayant 
agi partout également, il n’y avait pas assez de dégrada- 
tions dans les teintes. » 

« ILest bien prouvé, par la correspondance de M. Niepce, 
dit plus loin M, Daguerre, que j'ai découvert, en mai 1831, 
les propriétés de la lumière sur l'iode mis en contact avec l’ar- 
gent. Je n’ai découvert l'application du mercure qu’en 1835. 
Dans l'intervalle, ayant fait de nombreuses expériences, et 
toujours sur des plaques métalliques, il m'est venu souvent 
à l'idée, on le croira aisément, de fixer l’image par la gra- 
vure. À cette époque je ne savais pas que l'image existât sur 
l’ivde avant d’être apparente, et j'attendais qu'elle se fût 
manifestée par la coloration de l'iode. Cette image était fu- 
gace, puisqu'elle se colorait indéfiniment, et d’ailleurs les 
clairs et les ombres y étaient transposés. Cependant dans 
cet état les acides agissaient différemment sur les parties de 
l’iode non colorées par la lumière que sur celles qui étaient 
colorées, et j'obtenais par leur application une gravure ex= 
trêémenrenti faible. 

Une expérience faite sur une plaque sortant de la chambre 
noire, et sur laquelle l'image était devenue apparente par la 
coloration de l'iode par la lumière, m'avait démontré, pour- 
suit M. Daguerre, que le gaz acide carbonique, en contact 
avec la plaque légèrement mouillée, avait produit, par sa 
combinaison avec les parties de l'iode frappées par la lu- 
mière, un composé très blanc, et avait ainsi remis les clairs 
et les ombres dans leur état naturel; mais la dégradation 
des teintes était imparfaite. J'avais remarqué encore qu’en 
mettant dans une capsule du chlorate de potasse, et qu’en . 
le chauffant avec une lampe dans un appareil à peu près 
semblable à celui qu'on emploie aujourd’hui pour le mer- 
cure, l’image produite par la coloration de liode par la lu- 
mière apparaissait en clair, absolument comme l’engendre 
aujourd'hui la vapeur mercurielle. » rt 

Après être arrivé à la connaissance de la propriété du 
mercure, M. Daguerre chercha les moyens de donner à 
l'image plus de fixité, c’est-à-dire de l'empêcher d être dé- 
truite par le moindre frottement, et, dans ce but, il com- 
mença une série d'expériences avec les acides. « Je savais, 
dit-il, qu'il était difficile de trouver un acide qui agit sur 
l'argent sans affecter le mercure; mais l'idée me vint que, 
dans le temps nécessaire pour que l'action de l'acide se 
manifestât sur l'argent dans les parties où 1l est à décou- 
vert, le mercure le préserverait dans celles qu'il recouvre, 
jusqu’à ce qu'il cédàt lui-même à l'action de l'acide. J'ai 
effectivement obtenu ainsi plusieurs résultats avec difie- 
rents acides, entre autres avec un mélange d'acide hydro- 
chlorique et d’acide nitrique étendus d’eau, ainsi qu'avec 
plusieurs vapeurs acides ; mais ces résultats étaient encore 
défectueux, à cause de l'impossibilité de faire mordre à 
plusieurs reprises. Je savais, du reste, que l'argent'est trop 
tendre pour en espérer un tirage, même d'un très petit 
nombre d'épreuves. Aussi le but que je me proposais n e- 
tait-il pas d'arriver à tirer des épreuves, mais de donner de 
la vigueur aux épreuves en remplissant de noir les parties 
du métal attaquées par l'acide. 
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> Aujourd'hui que le procéde est parvenu à une plus 


grande perfection, je suis plus que jamais convaincu de l'im- 
possibilité d'arriver, par la gravure sur la plaque même, 
à tirer des épreuves qui approchent de la perfection d'une 
image présentant le maximum d'effet que donne le procédé ; 
car dans une épreuve obtenue dans ces conditions, où la 
perspective aérienne est reproduite avec toute sa dégrada- 
tion de teintes, les plus grandes vigueurs de l’image doivent 
être completement nettes de mercure, ce qui rend impos- 
sible de reproduire ces vigueurs par la morsure, puisque 
cette morsure agit également et produit de larges creux qui 
ne peuvent retenir le noir d'impression. En gravure, on 
évite cet inconvénient en ne produisant que des creux 
assez étroits pour quils retiennent le noir. Pour vaincre 
cette difficulté, il faudrait exposer long-temps au mercure 
l'épreuve qu'on veut graver, afin qu'il s'y attachât partout, 
même dans les grandes vigueurs. Par ce moyen, on obtien- 
drait un grain sur toute la surface de la plaque ; mais aussi 
cette épreuve ne serait pas dans les conditions voulues, car 
elle n'offrirait plus ni perspective aérienne ni finesse de 
détails. D'ailleurs, si je regarde comme impossible d'arriver 
par la gravure sur la plaque même à un résultat semblable à 
celui que présente une épreuve exécutée dans toutes les con- 
ditions du procédé, je ne pense pas de même d'un trans- 

ort du mercure sur un autre corps que je regarde comme 
possible. Un perfectionnement qui pourrait être considéré 
comme tel, serait le moyen de noircir l'argent dans les vi- 
gueurs sans attaquer le mercure ; on détruirait ainsi le mi- 
roitage de la plaque. Une autre amélioration. non moins 
importante consisterait à empêcher que le mercure, qui 
s'attache aux parties de l’image qui ont été trop long-temps 
exposées à la lumière, ne perde de son éclat. » 

A la suite de cette communication, M. Arago a donné 
lecture des extraits de deux lettres de M. Niepce à M. Da- 
guerre, en date du 2 février et du 4 juin 1827, et dont l’une 
accompagnait l'envoi de la planche gravée de laquelle il 
vient d’être fait mention. Gette épreuve, très pâle sans 
doute, ne l'est pas plus cependant que certaines épreuves 
de graveurs anciens, qui conservent encore dans le:com- 
merce un prix assez élevé, Le contrat passé entre ces deux 
expérimentateurs est également mis sous les yeux de l’Aca- 
démie; nous en reproduirons les passages suivants : 

_« Entre les soussignés M. J.-N. Niepce... d’une part, et 
M. L.-J.-M. Daguerre, d'autre part, lesquels, pour parvenir 
à l'établissement de la société qu’ils se proposent de former 
entre eux, ont préalablement exposé ce qui suit : 

» M. Niepce désirant fixer par un moyen nouveau, sans 
avoir recours à un dessinateur, les vues qu'offre la nature, 
a fait des recherches à ce sujet, de nombreux essais consta- 
tant cette découverte en ont été le résultat. Cette décou- 
verte consiste dans la reproduction spontanée des images 
reçues dans la chambre noire. 

» M. Daguerre, auquel il a fait part de 5a découverte, 
en ayant apprécié tout l'intérêt, d'autant mieux qu'elle est 
susceptible d’un grand perfectionnement, ils ont résolu de 
s'associer pour retirer tous les avantages possibles de ce 
nouveau genre d'industrie. » 

Get exposé fait, les sieurs comparants ont arrêté entre 
eux, de la manière suivante, les statuts provisoires et fon- 
damentaux de leur association : 


Art, 1%. Il y aura entre MM. Niepce et Daguerre société 


sous la raison de commerce Niepce-Daguerre pour coopérer 
au perfectionnement de ladite découverte, inventée par 
M. Niepce, et perfectionnée par M. Daguerre. 

Art. 2. La durée de cette société sera de dix années à 
partir du 14 décembre courant, et elle ne pourra être dis- 
soute avant ce terme sans le consentement mutuel des par- 
ties intéressées. En cas de décès de l’un des deux associés, 
celui-ci sera remplacé dans ladite société, pendant le reste 
de dix années qui ne seraient pas expirées, par celui qui le 
remplace naturellement; et encore, en cas de décès de l’un 
des deux associés, ladite découverte ne pourra jamais être 
publiée que sous les deux noms désignés dans l'article pre- 
mier. 


Art. 8. Aussitôt après la signature du présent traité, 
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M. Niepce devra confier à M. Daguerre, sous le sceau du 
secret, le principe sur lequel repose sa découverte, et lui 
fournir le$ documents les plus exacts et les plus circon- 
stanciés sur la nature, l'emploi etes différents modes d'ap- 
plication du procédé qui s'y rattachent, afin de mettre par 
à plus d'ensemble et de célérité dans les recherches et les 
expériences dirigées vers le but du perfectionuement et de 
l’utilisation de la découverte. 

Art. 4. M. Daguerre s'engage à garder le plus grand se- 
cret, tant sur le principe fondamental de la découverte que 
sur la nature, l'emploi et les applications du procédé qui 
lui seront communiqués, et à coopérer, autant qu'il lui sera 
possible, aux améliorations jugées nécessaires par l’utile 
intervention de ses lumières et de ses talents. ' 

Art. 5. M. Niepce met et abandonne à la société, à titre 
de mise, son invention représentant la valeur de la moitié 
des produits dont elle sera susceptible, et M. Daguerre y 
apporte une nouvelle éombinaison de chambre noire, ses 
talents et son industrie équivalant à l'autre moitié du susdit 
produit. ni 

Art, 6. Aussitôt après la signature du présent traité, 
M. Daguerre devra confier à M. Niepce, sous le sceau du 
secret, le principe sur lequel repose le perfectionnement 
qu'il a apporté à la chambre noire, et Jui fournir les docu- 
ments les plus précis sur Ja nature du perfectionnement. “| 

Art. 7. MM. Niepce et Daguerre fourniront par moitié 
à la caisse commune les fonds nécessaires à l'établissement 
de cette société. 

Art. 8. Lorsque les associés jugeront convenable de faire 
l'application de ladite découverte aux procédés de la gra- 
vure, c’est-à-dire de constater les avantages qui résulteraient 
pour un graveur de l’application desdits procédés, qui lui 
procureraient par là une ébauche avancée, MM. Niepce et 
Daguerre s'engagent à ne choisir aucune autre personne 
que M. Lemaïître pour faire ladite application. 

Le reste du contrat n’a rapport qu'à la question finan- 
cière,  - - 

Ce contrat a donné lieu , dans quelques journaux, à des 
interprétations fâcheuses, que M. Arago a combattues dans 
la dernière séance de l'Académie. (Zoy. le Compte-rendu.) 


AGRONOMIE. 


Destruction de l'insecte qui se nourrit des feuilles de l’orme, par 
M. J. Bertolini. 


(Repertorio d'Agricoltura, Septembre 1839.) 


Tout le monde connaît les ravages causés chaque année k 
dans les plantations d'orme, par un petit insecte qui dé- 
pouille ces arbres de leurs feuilles, non seulement à leur dé- 
triment, mais encore à celui des bestiaux, auxquels est aimsi 
enlevé un aliment destiné à les nourir pendant les mois 
d'août, de septembre, et d'octobre en partie, Cet in- 
secte n’est autre que la larve d'une espèce de galéruque 
(galeruca calmariensis). On sait que Geoffroy asétabli dans 
la famille des Cycliques, section des Tétramères, ordre des 
Coléoptères, une tribu des galérucites, aux dépens du grand 


genre chrysomele de Linné. Ce qui peut servir à distinguer 


rées entre les yeux el très rapprochées à leur base. Leurs 


larves ont la plus grande ressemblance: elle sont allongées, 


ont douze anneaux distincts , six pattes écailleuses, termi- 
nées chacune par un crochet unique ; le dernier anneau 
porte un mamelon charnu, d’où s échappe une matière 
gluante qui sert à fixer la larve sur le plan où elle marche ; 
Ja tête est écailleuse. La transformation en nymphe s’opere 


au mois de juin. 


L4 o k 
Les agronomes ont porté depuis long-temps toute leur. 


attention sur cet insecte, et ont proposé plusieurs moyens 
pour le détruire; mais l'impossibihté de les généraliser a 
dù s'opposer à leur emploi : c'est ainsi que nous citerons, 
dans ce nombre, le procédé qui consiste à dépouiller tous 
jes arbres de leurs feuilles, à l'époque du développement 
de la chenille. , 

Il est assez digne de remarque, que les personnes ch 
se sont occupées de la vie et des mœurs de cet animal, 


les palcrucites des chrysomèles , ce sont leurs antennes insé-, 


| 
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n'aient pas tenu compte d’une particularité des plusimpor- 
tantes qui s’y rattache : nous voulons parler de la manière 
dont il passe l'hiver, quand, parvenu à l’état parfait, il se 
retire dans les habitations, afin de se soustraire à l'in- 
fluence du froid. 

* Depuis que cette curieuse observation a été faite par 
M. J. Bertolini, d’autres aogronomes ont été à même de la 
confirmer : on a vu qu à l'automne ces papillons se réfu- 
gient peu à peu dans les maisons, cherchant les fentes , les 
. endroits cachés, et spécialement ceux que recouvrent des 
| planches, qu'ils y restent entassés, et dans un état léthar- 

gique pendant toute la saison rigoureuse, 
” … Le moyen de les détruire devient facile, en conséquence 

| de cette observation : il suffit d’en faire la récolte au prin- 
. temps, alors que les chaleurscommencent à se faire sentir ; 
elle est d’autant plus aisée, qu'à cette époque de l’année, 
tous ces papillons quittent simultanément leurs retraites. 
| Cette chasse devra être pratiquée plusieurs jours de suite, 
| et le produit livré aux flammes: c'est le seulmoyen de ren- 
| dre la destruction complète. 

. Pour intéresser les gens de la campagne à cette opération, 
on pourrait accorder une prime pour un poids donné de 
papillons, ainsi que cela s’est souvent pratiqué, etnotamment 
aux environs de Marseille, dans le but de favoriser la des- 
| truction des sauterelles, 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
| Registres municipaux du Capitole de Toulouse. Droit d'images des 


| capitouls. 


Extrait d'un rapport adressé à M. le ministre de l'Instruction publique. 


La série de registres du Capitole la plus curieuse, celle 
» dont la perte est le plus à regretter, est la collection des 
Annales du capitoulat, enrichie des portraits des magistrats 
- nouvellement élus. 
Ce droit des capitouls de se faire représenter en pied 
” dans les annales de leur cité est un fait tout particulier à 
Toulouse, dont l'histoire communale est si remarquable 
d'ailleurs. Cette ville, vous le savez, Monsieur le Ministre, 
est un des plus antiques municipes de la Gaule romaine. 
Elle avait sa curie sous les empereurs, elle la conserva 
après l'invasion des Barbares et malgré les violences des 
premières races et de la féodalité, Toujours elle eut une ad- 
|ministration libre et complète, et elle peut être considérée 
comme l'individualité municipale la plus forte, la plus re- 
|marquable , Comme la commune modèle des pays dits au- 
trefois de droit écrit. 
| Toulouse offre dans son histoire plusieurs particularités 
| dignes d’être étudiées: mais le caractère le plus important 
de son existence municipale, caractère qui le distingue de 
tous les autres grands municipes, c'est que, tandis qu'ail- 
leurs, et principalement dans le Nord, les luttes des sei- 
gneurs et des communes sont toujours violentes, barbares, 
|et ne finissent que par la ruine de l'un des deux pouvoirs, 
la ville de Toulouse vide ses démélés avec les comtes, et 
:| plus tard avec les rois, sans recourir aux armes, par des 
envoyés, des chargés de pouvoirs, d’une manière vraiment 
| (parlementaire. C'est À, Monsieur le Ministre, un signe frap- 
|pant de cette civilisation méridionale si long-temps supé- 
“lrieure à celle des provinces du nord de la France. … 
fl Ce droit d'images, dont jouissaient les capitouls, paraît 
| Jeur avoir été propre, à l'exception de tous les autres ma- 
| pres municipaux en France. Le premier livre des annales 
de la ville de Toulouse remontait à l'année 1295. Cette 
année-là, les capitouls décidèrent qu'il serait ouvert un 
. registre où l'on inscrirait les noms des magistrats élus an- 
! nuellement. Les figures- des capitouls n'étaient, dans les 
lus anciens volumes, qu'aux premières lettres majuscules. 
| lus tard, les portraits occupeérent le haut des pages, et 
bientôt les pages entières de vélin, Dès long-temps, un 
(peintre était attaché à l'Hôtel-de-Ville, ayant seul qualité 
pour faire les portraits des capitouls. On ne se contenta 
plus alors de peindre les magistrats élus dans les annales : 
jon fit exécuter deux autres portraits : l'an pour être placé 
dans les salles del’Hôtel-de. Ville, et l'autre pour être offert 
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au capitoul à sa sortie de charge. Les premiers registres 
ne renfermajent que les noms des capitouls et leurs repré- 
sentations; bientôt on consigna dans les annales les événe- 
ments les plus importants de la ville, puis de la province, 
et quelquefois du royaume, 

Onze registres des annales existent seulement encore au 
Capitole. Ils comprennent l'historique des années de 1533 
à 1789. Les autres volumes ont été brûlés ou latérés 
en 1793. Neuf de ceux qui ont échappé à une destruction 
totale sont dépouillés des miniatures historiques qui les 
ornaient; les portraits des capitouls ne se trouvent que sur 
les deux volumes comprenant la chronique des années: 
1617 à 1655, et encore la collection n’est-elle pas complète, 
plusieurs feuilles ayant été enlevées dans l’intérieur des 
volumes. Les huit capitouls sont représentés ensemble, sur 
la même feuille de vélin, dans leurs habits de cérémonie, 
qui rappellent l'ancien costume des comtes de Toulouse, 
de la dimension de six à huit pouces, L’exécution délicate 
de ces portraits, et surtout le fini et l'expression des figures, 
leur donnent une grande valeur auprès des artistes. Au- 
dessus et au-dessous du portrait, se trouvent le nom et les. 
armes de chaque magistrat... 

Ainsi, Monsieur le Ministre, cent huit portraits de capi- 
touls du xvn* siècle existent seulement encore au Capitole; 
mais d’autres miniatures historiques se trouvent à Toulouse, 
sur des feuilles qui ont pu être préservées de la destruc- 
üon. Ce sont, sans aucun doute, les plus intéressantes. 

M. Béguillet, membre de la société des antiquaires de 
Toulouse, a bien voulu me montrer celles dont il est pro- 
priétaire. Elles offrent les portraits des capitouls en exercice 
dans les années 1368, 1372, 1593, 1409, 1438, 1441, 1442, 
1443, 1444, 1446, 1448, 1453, 1454, 1520, 1539, 1542, 
1544, 1550, 1551, 1645, 1660, 1664, 1707, 1709, 1714, 
1718, 1753 et 1772. Dans les plus anciennes miniatures, 
les capitouls sont représentés à cheval, et figurent quel- 
quefois dans une cérémonie publique, comme la réception 
du roi à Toulouse. Le récit fort court de leur élection, 
rédigé, tantôt en latin, tantôt en langue romane, se trouve 
au-dessous des portraits. La vignette de l’année 1438 est 
remarquable. Les capitouls y paraissent seulement au nom- 
bre de huit, tandis qu'auparavant ils étaient douze : une 
ordonnance des généraux, commissaires envoyés par le roi, 
avait diminué leur nombre. Cette réduction est ainsi énon- 
cée dans la chronique qui est au-dessous de la vignette : 
Arno domini M. CCCC. XXX VIIL, a Y del mes de dezembre 
foron publicatz capitols de la présent ciutat e borc de Tholoza 
lors senhors dejos nommatz, et foron redusitz de XII al 
nombre de VIIT, per ordenansa dels senhors génerals, etc. 
Il existe chez M. de Pins une feuille du x1v° siècle où se 
trouvé un membre de la famille de Pins, ayant pour armes 
un écu chargé de trois pins, avec la légende de pinibus. 

M. de Catelan, pair de France, ancien avocat-général au 
parlement de Toulouse, avait aussi plusieurs de ces pages 
historiées, qui appartiennent aujourd'hui à M. de Gram- 
mont. Enfin, plusieurs sont passées, à ce que l'on croit, en 
Angleterre, avec des registres entiers des annales. 

Voilà, Monsieur le Ministre, tous les renseignements 
qu'il m'a été possible de recueillir sur les registres à minia- 
tures existant au Capitole, et les débris de ceux qui s’y 
trouvaient autrefois, preuves les plus intéressantes de ce 
droit d'images, dont les capitouls étaient si jaloux et si 
fiers. Louis DE M. 


De la musique au moyen âge, par M. Villagre. 


(Noir l’article sur la Musique chez les Romaïns, n°0 456.) 


Quandla musique reparut dans le moyen âge, sa nouvelle 
existence fut due à la religion, le sentiment le plus domi- 
nant de l'homme dans les grandes crises de la societe. Exilée 
de Rome paienne, la musique se réfugie dans le sein de 
Rome chrétienne, d’où , à l'aide des Augustins, des Am- 
broise et des Grégoire , elle remonte au rang qu elle est ap- 
pelée à occuper dans les temples. Elle n'eut alors ni moins 
de puissance, ni moins de popularité que chez les Grecs, et 
ce fut encore le mode diatonique qu’elle employa pour 
exercer son empire; ce mode, elle l'avait reçu des Grecs, 
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mais le genre chromatique consacré par ce peuple éclaire et 
sensible aux arts, au théâtre, aux plaisirs de la vie, fut 
long-temps ignoré à la renaissance de la musiqife ; car dans 
les temps d'affliction et de douleur où l'Europe et surtout 
l'Italie se trouvèrent quand les barbares parurent, le senti- 
ment qui dominait l'âme accablee des peuples vaincus n'é- 
tait ni celui de la joie, ni celui du plaisir. 

Cependant les invasions des barbares cessent. Tout ine- 
puisables que paraissent être les contrées d'où ils roulaient 
sur les nations voisines ,Jeur torrent décroît; ils s'arrêtent, 
se fixent, se mêlent, se confondent parmi les vaincus. La re- 
lision chrétienne , plus que toute autre cause, concourut à 
cette fusion; et la musique, introduite dans les églises , est 
un des plus puissants auxiliaires de la religion. Des cathé- 
drales sont fondées , des chapitres dotés, et le clergé, non 
moins puissant que la noblesse , et plus opulent peut-être, 
s'efforce de faire fleurir celui de tous les arts qui lui est le 
plus efficacement utile. Bientôtil nele borne point au chant 
grégorien et à l'orgue dont il se fait accompagner dans les 
Te Deum , les motets, les vêpres et les messes, mais il ima- 
gine d’honorer plus solennellement encore le Seigneur en 
faisant représenter en musique la passion du Christ, les ado: 
rations de la Vierge, celles des anges, et les martys les plus 
célèbres. De là, le retour de musique dramatique et du 
genre chromatique des Grecs, également dus à l'Eglise. 

Dans les règlements établis par une société, ou plutôtune 
académie, fondée à Trèves dès le xmr° siècle , il est dit que 
les chanoines de cette ville fourniraient chaque année à cette 
sociéLé deux clercs très instruits dans le chant pour repré- 
senter l’ange et la Sainte-Vierge dans la fête de l’Annoncia- 
uon, que célébrait cette société, dont lesmembres, appelés 
les battus, leur devaient procurer les costumes. Ce fait his- 
torique est altesté par Tiraboschi dans son savant ouvrage 
sur la littérature italienne , et le comte Avogaro, auteur de 
mémoires intéressants écrits en italien , ajoute à l’authen- 
ticité de la citation de Tiraboschi, en publiant les règlements 
mêmes de l’académie des battus, établie à Trèves. 

Villani, historien/du x1v° sièle, et l’Amirato, rapportent 
que le cardinal Riario fit représenter à Rome la Conversion 
de Saint-Paul, pièce dont la musique fut composée par 

Francesco Baverini. 

Au rapport du Quadrio, dés l'an 1480 , on commenca 
dans cette ville à représenter sur la scène des sujets profa- 
nes ; mais on y jouait déjà depuis deux siècles des sujets 
sacrés. 

Dès cette époque la noblesse ne brigue pas moins que le 
clergé l'honneur d'instituer , de fonder la musique dra- 
matique. Albertino Muffato de Padoue dit qu’en {300 on 


récitait déjà en musique, sur les théâtres, les faits et gestes. 


des grands capitaines écrits en langue vulgaire , mais versi- 
fiée. Ange Politien, cet élégant écrivain dans une langue 
qui déjà n’était plus parlée en Europe que par les savants , 
compose,en 1175, son drame intitulé Orfeo. En 1480, on re- 
présente à Rome une tragédie en musique, et neufans plus 
tard , le noble Borgonzia-Botta, de Tortone en Piémont, 
s'immortalise par la plus éclatante des fêtes, qu'il donne 
dans son palais à Milan, à l'occasion du mariage de Jean 
Galeas Visconti, souverain de ce duché, et d’Isabelle d’A- 
ragon, fille d'Alphonse, duc de Calabre. La description de 
cette fête intéressa toute l'Europe étonnée de sa magnifi- 
cence; mais ce qu'il y eut de plus remarquable, sans doute, 
ce fut le drame en musique qu’on y représenta , et dans le- 
quel les auteurs de l'Encyclopédie ont cru trouver l'origine 
du grand-opéra. 

En 1555, Alfonso Viola met en musique, pour la cour 
de Ferrare, 1! Sacrificio, drame pastoral dont Aguostino Bec- 
cari avait fait les paroles; et, en 1574, Venise, jalouse de 
célébrer le jour où elle recevait dans ses murs Henri III, 
roi de France, fait répéter en sen honneur cette pièce, es- 
timée la meilleure de ce temps. Mais il convient d'observer 
que le drame Iyrique n'avait réllement encore pour musique 
qui lui fut propre que celle de l’église, qu’on lni appliquait 
tant bien que mal, ou bien le madrigal et les chansons vul- 
gares, et telles autres compositions dans le genre chroma- 
tique, il est vrai, mais on ne peut plus imparfaites. 


L'époque historique de la naissance de la musique dra= 
matique fut celle de l'invention du récitatif où musique pars 


lée, la seule qui devait donner à latragédie lyrique son vé=" 


ritable langage et sa constitution spéciale et positive. Cet. 
événement est trop important dans l'histoire des arts'scé- 
niques et,de la musique pour ne pas le rapporter dans les 
plus grands détails. 

Florence fut la première des villes de l'Italie qui, dés la, 
renaissance des arts, signala son goût et son zèle pour leur 
culture. Les Médiciseux-mêmes, lorsqu'ils parreunt, n'ajou- 
tèrent que peu d'intensité à cette ardeur, car déjà elle s'é- 
tait manifestée avec éclat depuis le Dante, Pétrarque et les 
autres grands hommes, que vit naître dans son sein, dès le 
xixi* siècle, cette Athènes de l'Italie. 

Mais dans le xvi° siècle, trois gentilhommes Florentins, 
aimant les artsavec enthousiasme et,le théâtre avec passion, 
peu satisfaits des efforts tentés jusqu'alors pour perfection 
ner la poésie dramatique, se proposèrent de faire composer 
un drame lyrique par le meilleur poëte et le meilleur com 
positeur de musique qu’on püt trouver dans un temps où 
cet art n'avait pas fait encore des progrès bien sensibles. # 
Octave Rinnullini et Jacques Peri farent choisis, non parce M 
qu'ils étaient Florentins, mais parce qu'ils avaient des La= M 
lents incontestables et précoces pour leur temps. Le pre-. 
mier fit le poème de Daphné, auquelle second appliquaune 
déclamation notée qui n'avait pas tout le soutien et la me- 
suro dé la musique, mais qui en avait ce qu’on appelle la 
tonalité. Gette pièce fut représentée en 1597, époque où à. 
Naples on pouvait déjà aussi prévoir letriomphe qu'obtien- 
drait bientôt la musique dramatique. 

Les détails que donne ensuite M. Villagre sont étrangers 
à l'histoire, 


Sur la chronique et la guerre de Grimberghe, en Brabant, 


Un des plus anciens monuments de la littérature belge, 
est la chronique rimée de la guerre de Grimberghe, com- 
posée en partie par un écrivain vivant au xxx, siècle; l’autre | 
partie est l'ouvrage d'un continuateur qui vivait vers 1400, 
comme il le dit lui-même. La plupart des historiens mo=, 
dernes ont consulté cette chronique, et tous s'accordent à 
dire qu’elle renferme une foule d'erreurs, de détails fabu= 
leux et d’anachronismes; mais l’un d’eux, le savant auteur 
des Trophées de Brabant, est allé beaucoup plus loin, et a! 
relégué parmi les fables l’histoire tout entière de cette 
longue guerre. ei 5 

M. le professeur David, dans un mémoire Ju à la sociétés 
littéraire de l’université catholique de Louvain, a examine 
ce qu'il faut penser de la guerre de Grimberglie et de la. 
chronique dans laquelle elle est rapportée. En même temps 
il a répondu aux objections de Butkens, par lesquelles cet 
auteur s'efforce de montrer que la guerre de Grimberghew 
n’a pu avoir lieu. M. de Ram. qui vient de donner une ana-\ 
lyse de ce mémoire dans le deuxième Bulletin de la Société 
d'histoire de Bruxellés, signale d’abord un grand nombre 
d'erreurs de généalogie dans cette chronique ; puis il ajoute: 


La chronique présente encore plusieurs erreurs dans la. 
description des bannières, en attribuant à certains comtes 
et seigneurs des armoiries qu’ils ne portèrent que dans les 
siècles suivants, À propos de ces bannières, on peut ajouter 
que l'auteur de la chronique se complait à décrire exacte- 
ment l’écu de chaque baron qui prit part à la guerre. Or, 
on sait que l’origine des armoiries n’est pas beaucoup plus 
ancienne que la première croisade. Il est donc impossible 
que l’usage en fût déjà généralement introduit en Brabant 
cinquante ans plus tard. D'où il faut conclure que tous ces 
détails héraldiques sont une pure invention du continuateur 
de la chronique, qui vivait vers 1400, c'est-à-dire à une 
époque où l’art du blason faisait fureur en Europe. IL faut 
en dire autant de la description des combats. Là les détails 
sont si nombreux, qu'un témoin oculaire n'en aurait pu 
fournir le quart. La chronique s'écarte ainsi en malnt en= 
droit, non seulement du vrai, mais aussi du vraisemblable: 
Mais ces défauts ne regardent que la partie accessoire; les 
erreurs que signale Butkens n’atteignent pas le fait prince 
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pal, je veux dire la guerre de dix-sept ans, qui a dû com- 
mencer vers 1142 et qui ne s'est terminée qu’en 1159. Je ne 
pense pas qu'il faille, à l’exemple de cet historien, regarder 
comme fausse ou apocryphe l'histoire tout entière de la 
uerre de Grimberghe. 

Et d'abord ilest presque impossible de croire que l'au- 
teur principal de la chronique, qui vivait au xarr siecle, et 
par conséquent pas plus d’un siècle après les événements, 
ait pu entreprendre d'écrire une histoire fabuleuse d'aussi 
fraiche date. S'il avait voulu écriré un roman, il aurait 
“-choisi ses héros au. siècle de Charlemagne, comme tant 
d’autres le faisaient de son temps; mais il se serait bien 
gardé de rapporter des faits dont il était alors si facile de 
reconnaitre la fausseté, si réellement ils étaient de son in- 
h-wention. Il est bien plus raisonnable de croire qu’il a tra- 
Pwaillé sur un fond vrai et que la guerre de Grimberghe 
a réellement existé. Sans doute les détails de la première 
partie de la chronique, que ce soit l’ouvrage de l’auteur 
principal ou du continuateur, sans doute ces détails, qui 
concernent l'origine de laguerre et regardent Godefroid L", 
tombent absolument devant la critique. Mais la lutte entre 
Godefroid II et la maison de Grimberghe, cette lutte qui 
s'engage vers 1142, et qui est terminée par la destruction 
de la forteresse en 1159, celle-là est réelle, et les raisons 
de Butkens ne sauraient la faire révoquer en doute. 

Le moine d’Afflishem n’est pas le seul qui fasse mention 
de cette guerre cruelle. Albéric des Trois Fontaines, qui 
écrivait dans la première moitié du xure siècle, rapporte 
aussi ja même chose, ainsi que Baudouin de Ninove, qui 
à vivait vers la même époque. L'auteur des Brabantsche 
| Veesten, enfin Edmond de Dynter, qui vivaient, l’un au xiv., 
autre au xv° siècle, rapportent la guerre de Grimberghe 
… avec plusieurs circonstances et plusieurs détails analooues 
à ceux de notre ancien chroniqueur. Enfin, dans un di- 
plôme extrait du cartulaire de l’abbaye de Forest et rap- 
porté par Butkens, le duc Godefroid dit que l'acte a été 
dressé dans la mème année où il détruisit le château de 
Grimberghe. Après toutes ces preuves, il est impossible de 


douter un instant de la réalité de cette guerre, comme le 
fait Butkens. 
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GÉOGRAPHIE. 
Expédition au pôle antarctique. 


| On, lit dans la Zitterary- Gasette : « L'expédition part 
| aujourd'hui 20 septembre. Les vaisseaux ne resteront pro- 
| bablement que trois ou quatre jours au cap de Bonne-Es- 
pérance , pour débarquer l'observatoire et les instruments. 
Ils se dirigeront ensuite vers les îles Marron, du Prince 
| Edouard, Croxet, et de là vers Kerguelan-Land par 49° lat. 
sudret 70° long..est, qui, étant situé à une égale distance 
des deux grands continents de, l'Afrique et de l’Australie, 
est considéré comme un endroit très avantageux pour les 
| observations ; à Van-Diemen, on débarquera l’observatoire, 
|€t noS nayigateurs retrouveront sir John Franklin, leur 
ami, qui les secondera de tout son pouvoir. Pendant que 
l’on dressera l'observatoire , l’Erebeiet la Terreur: feront 
une excursion le long de la côte d'Australie, Port Jack- 
son, etc., etc. 
NE Us visiteront l’île de Howe, Admiralty Rock, l'île Curtis, 
l'Espérance, Rocks et une foule d’autres îles imparfaite- 
“ments connues, toutes éparpillées autour de la Nouvelle- 
“Zélande. On déterminera les lignes magnétiques conver- 
geant dans une direction opposée à celles obtenues anté- 
srieurement, et se dirigeant de l'occident vers le pôle 
Dnagnétique, de même que les autres de l'Orient. Vers le 
mois de novembre 1840, il est probable que nos conci- 
.|toyens, après avoir visité encore une fois la terre de Van 
Diemen, détermineront le lieu précis où existe le pôle ma- 
gnétique, Notre opinion est qu’on le trouvera plus bas vers 
le nord que le capitaine Ross et le professeur Strauss ne le 
placent, et il est digne de remarquer que leurs calculs coïn- 
cident de la manière la plus parfaite sur cette question im- 
- portante. Nous croyons en conséquence que le pôle an- 
[larctique sera découvert quelque part entre 140 et 160 de- 
grés de longitude est, et 62 et 70 degrés de latitude, espace 
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très Tesserré si nous réfléchissons combien les degrés de 
longitude, dans cette partie du globe, sont petits. Les mois 
de décembre, janvier, février, mars et avril seront consa- 
crés à cette investigation, et à rechercher les terres de Sa- 
brina et Batteny. 

» Si les navigateurs parviennent à pénétrer au sud, l’ex- 
pédition hivernera au milieu des glaces du pôle sud; ce qui 
est au-delà est absolument inconnu. Le pôle d'intensité 
sera probablement trouvé entre le pôle magnétique et la 
terre de Van Diemen, et l’on espère que les vaisseaux re- 
viendront au plus tard en 1841, avec tous les rensejoné- 
ments qu'ils se seront procurés. Ils feront alors le tour du 
grand bassin polaire et s’efforceront d'atteindre les latitudes 
les plus élevées. Le pôle secondaire se trouvera probable- 
ment près du point le plus avancé de Weddells. Les cir- 
constances exerceront une grande influence sur l'étendue 
des efforts des navigateurs, et le temps qu'ils emploieront 
à leurs recherches. Mais nous aimons à croire qu'ils rever- 
ront le sol d'Angleterre après une absence de trois ans. c 


Périple de Marcien d'Héraclée, ÆEpitome d’Artémidore, etc., ‘per 
E. Miller. 


(Suite et fin du n° 48.) 


Des quatre auteurs que nous avons nommés comme 
étant désignés sous le nom de Grands Géographes, Strabon, 
le plus ancien, est contemporain d'Auguste ; Pausanias et 
Ptolémée sont du n° siècle; Etienne, de Byzance, du v°. 
Pour les Petits Geographes, ils contiennent d’abord tout 
ce qui nous est resté des essais de leur science pendant la 
haute antiquité et l’époque alexandrine. Comme ancien- 
neté, ils offrent donc les monuments les plus curieux à 
étudier. Car ceux mêmes qui, dans l'ordre chronologique, 
viennent après les Grands Geographes, sont le plus souvent 
des abrégés d'auteurs plas anciens. Cette collection, ainsi 
l’une des plus instructives que pût rassembler l'érudition 
moderne, avait été publiée pour la première fois par David 
Hoœschel, puis par Jacques Gronovius, et’enfin d’une ma- 
nière tout-à-fait digne de son importance par Jean Hudson, 
qui, dans ses quatre volumes publiés à Oxford, de 1698 
à 1712, parvint à réunir trente-six auteurs différents. 

Ces livres étant devenus fort rares, et les progrès no- 
tables des études sur la géographie des anciens appelant des 
commentaires plus avancés, plusieurs savants concurent, 
dès la fin du dernier siècle, le projet de publier de nouveau, 
sur un tel plan, la belle collection d'Hudson. Mais aucun 
d'eux ne put achever la tâche qu'il s'était imposée, aucun 
même ne la porta bien avant. Aussi M. Gail trouva-t-il à 
peu près le champ libre pour appliquer à cette belle entre- 
prise une érudition plus forte et mieux dirigée que n’était 
celle de son père, dont nous sommes loin de contester 
d’ailleurs le zèle et les services comme professeur et comme 
savant. 

Malheureusement, par une sorte de fatalité attachée à 
cette publication, après trois excellents volumes publiés 
en 1826, 1828 et 1831, le nouvel éditeur s’est arrêté tout- 
à-coup, comme sil renonçait à continuer cette œuvre à la- 
quelle il a si honorablement attaché son nom. 

Les morceaux publiés dans ces trois volumes de M, Gaiïl 
n’y sont pas disposés dans l’ordre voulu par Hudson, ordre 
qui d’ailleurs n’est pas également observé dans tous les 
exemplaires de cette ancienne collection, où une nouvelle 
pagination recommence à chaque nouveau traité. De là, les 
traités n'ont pas toujours été reliés dans le même ordre. 
Un seul de ceux qu'a déjà donnés M, Gail ne se trouvait 
pas dans Hudson; c'est l'ouvrage intitulé : Des distances 
de la Grande Mer, qui fut publié pour la première fois par 
don Iriarte à Madrid. 

Des six morceaux dont se compose le volume de M. Miller, 
les deux principaux, /e Periple de Marcien d'Eraciée, et 
l’Epitome des ‘onze livres d'Artémidore d'Ephèse, rédigé 
par le même Marcien, n’ont pas encore été publiés par 
M. Gail, et arrivent ainsi comme une suite de ses trois 
volumes. Ce Marcien est un peu plus ancien qu'Etienne de 
Byzance. Il ne nous est parvenu que deux livres de son ou- 
vrage intitulé Périple de la Mer extérieure ; encore le second 
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livre est-il incomplet, Mais ce qui en reste a pour nous l'in- 
terèêt le plus immédiat, puisque ce sont les côtes occiden- 
tales et septentrionales de l'Europe. Dans le premier livre 
sont décrites les côtes méridionales de l'Asie, depuis le golfe 
arabique jusqu'aux Indes, 

La ressource que ces périples offrent aux recherches de 
la géographie comparée réside surtout dans la mesure des 
distances d'un point à un autre. Ces mesures sont toujours 
indiquées en chiffres dans les manuscrits. De là tant d'er- 
reurs graves quand le manuscrit est incorrect. Le texte de 
Marcien est un de ceux qui se trouvaient le plus altérés par 
-ce genre de fautes, et ce sont précisément ces fautes que 
corrige le manuscrit publié aujourd’hui par M. Miller. Cette 
publication est donc fort utile, et rend au texte de Marcien 
l'authenticité qui en fera désormais un des bons instruments 
de la géographie ancienne. 

L'autre ouvrage de Marcien est un abrégé de onze livres 
de voyages qu'avait publiés, au commencement de notre 
ère, Artémidore d'Ephèse, Il paraît que cet abrégé de Mar- 
cien était divisé en deux livres. Il ne reste que le commen- 
-cement du premier, relatif à une parte de l'Asie Mineure. 

Le troisième morceau fourni par le manuscrit est un de 
ceux qui se trouvent dans ce qu’a déjà publié M. Gail. C’est 
le Periple de la Terre par Scylax de Caryande, auteur fort 
ancien et qui vivait dans Je cinquième siècle avant J.-C. 
M. Miller s'est contente d’en donner la préface, telle qu’elle 
est dans son manuscrit, plus les variantes qu'il a recueillies 
entre ce manuscrit et l’edition de M. Gail, « C’est surtout 
en faisant ce travail, dit M. Miller, que j'ai été à même 
d'apprécier toute l'importance du précieux monument 
géographique qui vient d'entrer dans le département des 
manuscrits grecs de la bibliothèque du roi. Un examen 
consciencieux m'a fourni la preuve qu'aucun éditeur n’a 
connu notre manuscrit, et que les éditions de Scylax ont 
été faites d'après une copie inexacte de ce volume. En effet, 
le feuillet formant les pages 93 et 94 se trouve coupé dia- 
gonalement et aux trois quarts. Les fragments du recto ont 
été imprimés tant bien que mal par Hudson et par M. Gail ; 
mais ces éditeurs, comme leurs devanciers, ont omis les fraz- 
ments du verso. Cette omission provient, sans le moindre 
doute, de la négligence du copiste, qui aura tourné le feuillet 
sans s’occuper du verso, J'ai publié ces fragments à leur 
place, et j'ai cherché à les restituer. » 

Vient ensuite dans ce manuscrit le traité intitulé : Sta- 
tions Parthiques, par Isidore de Charax, qui vivait sous 
Auguste. Comme M. Gail ne l'avait pas encore publié, 
M. Miller en a donné le texte entier avec une version la- 
tine, de même que pour les deux ouvrages de Marcien. 

Les deux derniers morceaux du manuscrit sont des frag- 
ments en vers et en prose de l'ouvrage de Dicéarque, de 
l’école d'Alexandrie, intitulé : Vie de la Grèce, et les sept 
cent quarante-un vers qui nous sont restés de la des- 
cription de la terre par un autre poëte didactique alexan- 
drin, Scymnus de Chio. Le jeune éditeur s’est encere borné 
pour ces deux poëmes à en publier les variantes. Il a ter- 
miné tout ce travail par de courts fragments inédits, d’après 
un autre manuscrit grec de la bibliothèque. Ces fragments 
donnent une liste des principales îles de l'Europe, avec 
leurs périmètres estimés en stades. Ceci peut fournir des 
données à certaines recherches géologiques sur les empiéte- 
ments ou le retrait de la mer. 

La part qu'a prise M. Miller à l'édition des Jtineraires des 
anciens, que publie le savant marquis de Fortia, l’a rendu 
très familier avec les évaluations difficiles de ce genre de 
mesures antiques. Les lecons de M. Hase et l'inappréciable 
avantage de pouvoir s’éclairer à chaque instant des lumières 
de cet illustre helléniste, sous lequel il se trouve immédia- 
tement placé au cabinet des manuscrits de la bibliothèque, 
ont encore initié M. Miller aux nombreuses difficultés de 
la paléographie grecque et à l'art glissant des conjectures, 
qu'une connaissance approfondie de la grammaire hellé- 
nique et l'étude du style particulier à chaque auteur peuvent 
seules autoriser aux yeux d'une critique sévère. La préface 
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Déjà cette belle et admirable coliection des fac simile des 


est bien celle d’un homme voué entièrement à ces études, 
Il y entre tout de suite dans son sujet, au courant duquel 
il suppose que doivent être déjà les lecteurs de ce volume 
grec. Cela est plausible ; peut-être cependant quelques DO. 
üons bibliographiques sur les éditions auxquelles son vo 
lume est destiné à faire suite n’auraient pas été de trop, new 
fût-ce que pour motiver ce second titre de Supplément aux | 
dernières éditions. C’est pour remédier au silence de l’édi= 
teur à cet égard, que nous sommes entrés dans une partie 
des détails qu'on vient de lire. N 
Pour la publication de textes inédits d’un véritable inté-" 
rêt, il semble qu'à présent la philologie classique ait dit à 
peu près son dernier mot. À une ou deux exceptions près, 
dues à la circonstance spéciale d’un mode de transmission 
accidentelle, comme les heureuses découvertes de monsi- 
gnor Mai dans les rares espaces oubliés par l’eau de chaux » 
sur quelque antique palimpseste, comme les fragments d'an- 
ciens poètes grecs recueillis par M. Letronne dans nos pa- 
pyrus du musée Charles X, l'érudition devra plutôt main- 
tenant s'exercer à tirer un parti nouveau d'ouvrages dont la 
grande valeur est dès long-temps connue, mais mieux ap= 
préciée, aujourd'hui qu'on peut leur assigner leur véritablem 
place dans le tableau de l'intelligence humaine. Parfois il 
se peut même qu’on introduise un nouveau principe de 
vie dans quelque science, en ranimant le souffle des vieux 
génies créateurs. Alors vous êtes surpris du parti qu'on 
peut encore tirer des auteurs dont la critique semble épui- 
sée depuis des siècles. Aristote et Hippocrate en sont deux 
exemples frappants. Qui aurait cru, il n’y a guère plus de 
deux ans, que le père de la medecine et le père de la phi=# 
losophie pussent fournir aujourd'hui matière à des ouvrages 
marqués au sceau du progrès, et que ces ouvrages fussent 
des textes d’une minutieuse exactitude, des traductions! 
d'une fidélité scrupuleuse ? C’est pourtant la question qu’ont 4 
résolue MM. Litré et Barthélemy Saint-Hilaire, dont nous | 
avons des premiers signalé le mérite singulier. L'Insutut | 
a récemment confirmé notre jugement en ouvrant deux de ! 
ses portes à ces jeunes savants. Plus jeune encore et se fai 
sant plus tôt connaître, M. Miller s'exerce d'abord aussiw 
sur des auteurs déjà connus, mais connus d'une manière M 
incorrecte, ce qui rend son travail très précieux. L: 


—"5 D 8 C—— 


OUVRAGES NOUVEAUX. 


M. le ministre de l’intérieur vient de souscrire pou 
trente exemplaires à la Paléographie universelle, ouvragé 
que nous avons précédemment annoncé, et que publie 
M. Sylvestre, l’un de nos calligraphes les plus renommésil 


il 
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écritures de tous les peuples et de tous les temps avait étés 
honorée des souscriptions de LL. MM. le Roi et la Reine 
des Français, de S. M. la Reine des Belges et de celles dé 
tous les princes et princesses de la famille royale. La cin: 
quième livraison dernièrement parue justifie tous ces ho! 
norables encouragements, comme tout ce qui a déjà ét 
publié de ce magnifique et savant ouvrage. Jamais Ja vérig 
dans limitation, le luxe dans l'exécution, n'ont été pousséh 
plus loin. La partie surtout qui se rapporte à l'âge gothi 
que est reproduite avec un talent et une fidélité au-dessum 
de tout éloge. On sent que l'auteur, guidé par un sentimerm 
d’artiste bien plus que par une pensée d'intérêt, n'a recu 
devant aucun sacrifice pour arriver à rendre dans tou 
leur perfection les chefs-d'œuvre [de peinture et de calls | 
graphie de cette époque, si riche en monuments de ‘M 
genre. Quant au texte qui accompagne les belles planchM} 
de M. Sylvestre, ne suffit-il pas de nommer M. Champs 
lion, pour donner une idée de son mérite sous le doubh 
rapport de la science et de l'intérêt historique? Dans à 
texte de cet ouvrage, où M. Champollion donneune histoià 
complète de l'écriture chez tous les peuples, se tro 
côté des règles de la science et de leurs savants comme} 
taires les détails les plus curieux et les plus intéressants pof 


l'art et pour l’histoire. 
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NOUVELLES. 


Réimpression du Glossaire latin de Ducange. 
— Le vœu depuis long-temps manifesté par toutes les 


| personnes qu’intéressent les études historiques, va être 


enfin prochainement satisfait. Nous avons le plaisir d’an- 
noncer qu'une nouvelle édition du Glossaire de Ducange se 
prépare, et sera dans peu de temps livré au public. La rareté 
de cet ouvrage dans le commerce et son importance hors 
ligne, font de sa publication un événement important et 
fort heureux pour les travaux historiques. 15 ou 16 feuilles 
de la nouveile édition sont déjà imprimées; la première 
livraison, qui sera le quart du premier volume, paraîtra 
vers la fin de l'année. On fait espérer que les livraisons 
suivantes se succéderont assez rapidement. L'ouvrage en- 


: tier formera 6 forts volumes in-40, dont le prix sera assez 


modéré. Indépendamment de l'important supplément de 
Carpentier, dont les articles seront intercalés à leur place 


respectives, cette édition renfermera les additions fournies 


par quelques glossaires publiés en Allemagne, et quel: 


| ques annotations demeurées jusqu'ici inédites ; entre autres 


les notes que Sainte-Palaye avait écrites sur les marges de 
son exemplaire de Ducange. 

Une entreprise aussi vaste et aussi utile, était de droit 
réservée à la grande maison de MM. Didot , à qui le monde 
savant est redevable de si belles publications qui honorent 
la France auprès de l'étrancer. i 


— Dans les fouilles assez profondes que l’on fait actuel- 
lement rue Dauphine, pour établir des conduites au grand 
réservoir de la rue Neuve-Racine , quirécevra les eaux 
d'Arcueil, de la Seine et du canal de l'Oureq, on a retrouvé 
en bon état de conservation, vers la rue Christine, aux 
n® 52, 54 et 56, les grandes et larges voûtes construites de 
1606 à 1607, lors du percement et de l'ouverture de cette 
rue Dauphine à travers le jardin des Grands-Augustins. Ces 
religieux s'étaient réservés dans l'acte, pour condition de 
vente du terrain, dit l'Etoile (journal du Henri IV), la faculté 
de pouvoir, par cette voie souterraine, communiquer aisé- 
ment de leur couvent-avec des maisons qui en dépendaient 
et siluées au côté opposé, près de l'hôtel de Nevers, démoli 
depuis, et dont une petite rue voisine conserve encore le 
nom. On à pareillement reconnu, vis-à-vis le n° 50, les 
restes de l’ancienne porte Dauphine qui fut démolie en 
1673 , Sous le règne de Louis XIV, ainsi que le constate 
l'inscription historique gravée sur un marbre noir qui est 
scellé dans le mur de cette maison. Les trois voûtes recon- 
nues sont conservées, et l’on a seulement élevé des piles en 


maçonnerie pour supporter les gros tuyaux servant à la 
conduite des eaux. Ù 


— On vient de placer, sur le palier de l'escalier d'hon- 
neur de l'hôtel des Monnaies, le buste en bronze de l'ar- 


chitecte Antoine, auteur de ce beau monument, commencé 
en 1768 et terminé en 1775. 


RE = 
PHYSIQUE. 
Propriétés du spectre solaire, par Sir Herschel. 
(-chenœum, 2x septembre 1839.) 
Dans une lettre adressée au président de l'association bri- 
tannique pour l'avancement des sciences, sir John Herschel 
a fait connaître les propriétés curieuses qu'il vient de dé- 


couvrir dans le spectre solaire, et dont voici le résumé :: 
\ 


Les (rayons du rouge extrême du spectre, ceux qu’on 
isole au moyen du verre bleu de cobalt, et qu'on ne peut 
apercevoir qu’en protégeant l'œil contre l'éclat des autres 
couleurs, à l'aide d’un pareil verre, ces rayons, non seule- 
ment-ne noircissent pas le papier sensible ou photogénique, 
mais ils exercent sur lui une influence opposée: 

Un spectre très intense forme rapidement son image sur 
cette sorte de papier : le rouge se peint en couleur de bri-- 
que, et il se termine plus tôt que dans le spectre lumineux. 
Le vert est sombre comme métallique; le bleu est d'abord 
bleu, mais il passe rapidement au noir; le jaune manque 
Lout-à-fait, 

La longueur du spectre chimique est presque double de 
celle du spectre lumineux, et à son extrémité la plus réfran- 
gible, on ne voit qu’une légère teinte rougeâtre; la place 
de l'extrême ronge est seule privée entièrement de couleur. 

-Les rayons de cette dernière région possèdent en outre, 
comme nous l'avons déjà annoncé , une propriété spéciale; 
si l'on recoit un spectre sur un papier déjà légèrement 


coloré par les rayons bleu et violet, ces rayons rouges 


extrêmes changent la nuance du papier, et lui font prose 
une teinte de brique que l'auteur regarde comme 1% 
mencement de décoloration, qui deviendrait comp/à 
le temps. On peut encore obtenir le même eftet 12 
mettant un rayon solaire à travers une combinat LEE 
verres colorés, qui ne laissent passer que le rouge Kxtrèies 
Ces curieuses expériences confirment la propri&té dés: 
oxidanie aitribuée à cette partie du spectre, d'aprésde 
observations de Wollaston sur la teinture de gayac. 


PIIYSIOLOGIE COMPARÉE. 

Nous avons pris vis-à-vis de nos lecteurs l’engagement 
de leur faire connaître les résultats obtenus par M. Laurent, 
et consignés dans le mémoire qu'il a lu à l'Académie, dans 
la séance du 30 septembre dernier. L'intérêt qui s'attache 
aux recherches de ce genre justifie assez l'étendue que nous 
avons donnée à cette analyse. 

On sait que l'œuf de Ja plupart des animaux ovipares ren- 
ferme en général un seul vitellus , nageant dans un albumen 
plus ou moins abondant. é 

La pluralité des jaunes dans un seul œufse présente donc, 
au premier abord, comme un fait exceptionnel , et par con- 
séquent anormal, Cependant des œufs d'aplysies, conservés 
dans l’esprit-de-vin, ont offert à l'auteur cette pluralité des 
jaunes comme un caractère normal. Ces œufs ; presque 
sphériques, et dont le diamètre est d'environ un millimètre, 
renferment chacun à peu près cent cinquante vitellus dis- 
tincts, et non pas, comme on pourrait le croire, les frag- 
ments d’un grand jaune qui se serait brisé. 

N'ayant jamais eu l'occasion d'observer le développement 
de ces œufs d'aplysies si remarquables par le nombre con- 
sidérable de ieurs jaunes, M. Laurent suppose, sans pou- 
voir l'affirmer , que chaque embryon nacquiert, dans 
tout son développement dans l'œuf, que le volume de l'es- 
pace qui le sépare de ses voisins, et doit sortir de l'œuf très 
petit. IL présume encore que chaque embryon, avortant 
normalement, séjourne plus ou moins dans la masse mu- 
queuse, qui réunit une très longue série d'œufs, et qui se 
montre sous la forme d'un cordon. 

L'auteur a observé deux faits exceptionnels dans le genre 


e 
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limazx, le plus souvent dans le max agrestis, et quelque: 
fois aussi dans les rnnees. Ces œufs de limace, déerits dans 
une précédente notice adressée à l'Académie en octobre 
1835, renferment une très grande proportion d'albumen et 


cuntrès petit vitellus. Ce sont deux conditions favorables à 


la multiplicité des vitellus ; et l'œuf, en effet, en offre assez 
fréquemment non seulement deux, trois, cinq, sept, 
douze, mais jusqu à quatre-vingts et même cent, ainsi que 
M. Laurent l'a souvent reconnu dans des observations eon- 
tinuées pendant quatre ans. 

I faut d'ailleurs se garder de confondre les vitellus mul- 
tiples avec certaines agglomérations de glebules vitellins 
d'inégale grandeur, qui sont plus ou moins elairs et plus ou 
moins transparents, et qui, le plus souvent, se touchent 
dans une étendue plus ou moins grande. Les véritables vi- 
tellus muluiples d'un même œuf sont jaunâtres , translucides 
et.espacés-dans l'albumen. 

Les circonstances qui paraissent présider à cette ferma- 
tion insolite d'œufs à plusieurs vitellus sont, sans doute, les 
dérangements nombreux que l'on occasionne aux animaux, 
soit pour les observer de plus près, soit pour nettoyer les 
vases où on les renferme. Ce qui parait confirmer #ncore 
ce soupçon de l'auteur, c'est qu'il n'a jamais trouvé d'œufs à 
plusieurs vilellus, et très rarement à deux, parmi ceux qu'il 
faisait recueillir à la campagne ou dans les lardins de Paris. 

Ces observations, qu'il croitavoir suffissmment répétées, 
lui permettent de conclure que l'existence d'un très grand 
nombre de vitelus, normale dans les œufs des aplsies et 
peutrètre d'autres mollusques, doit être considérée comme 
un fait exceptionnel dans les limaces, les helices, Les lym 
nées, etc. , et Lous les mollusques pulmonés, dont le vitellus 
unique est très petit, ÎlL va sans dire qu’on observe plus fré- 
quemment des œufs à deux et trois vitellus, que ceux à cinq, 
Sept et plus, et que, beaucoup plus rarement, on trouve 
des œufs à vingt, trente, et jusqu'à quatre-vingts ou cent 
vitellüs. 

Un deuxième fait exceptionnel, qui-s’est aussi très fré- 
queniment offert à l'observation de M. Laurent, consiste 
dans un fendillement du vitellus, qui le fait paraître d'abord 
bilolé, ensuite quadrilobé, ou encore plus, et irrégulière- 
ment lobé. Tous les œufs qui se multilobaïent ainsi par le 
fendillement de la membrane vitelline périssaient toujours 
plus ou moins rapidement, et se résolvaient, les uns en 
quelques vésicules claires, simulant les vitellus agolomérés 
dont il a déjà été parlé; Les autres, en uh nombre plus grand 
de fragments arrondis, qui prenaient b'entôt une couleur 
brune et opaque; ce qui annonçait la perte Lotale de leur 
vitalité et leur altération, f 

La comparaison des œuf; pondus dans les vases avec ceux 
recueillis à la campagne ou dans les jardins a montré que 
le nombre des œufs lobés était beaucoup moindre parmi 
ceux-ci. Pour ce qui est du fendillement de la membrane 
vitelline, commun aux uns et «aux autres, ne résulterait il 
pas d'une endosmose trop rapide, les œufs de toute prove- 
nance étant tenus sous une nappe d'eau ou dans une mousse 
humide? 

Les œufs bilobés ou multilobés ne se développent point. 
Quant aux œufs renfermant deux ou un plus grand nombre 
de vitellus, on a observé qu'il y en a toujours quelques- 
uns dort tous les vitellus sont inféconds et probablement 
non imprégnés, ce qui a lieu également pour plusieurs 
œufs à un seul vitellus. Jamais les œufs renfermant depuis 
quinze jusqu'à cent vitellus n’offraient aucun développe- 
ment; mais on voyait fréquemment deux, trois, quatre, 
cinq et sept vitellus dans un même œuf se développer 
régulièrement et devenir des embryons, lesquels ofiraient 
des différences de volume ou de taille au moment de l'éclo- 
sion, en raison du degré de compression qu'ils avaient 
subie dans l'œuf, Une seule fois l'auteur a vu un œuf conte- 
nant douze vitellus qui se sont bien développés dans les 
premiers temps; plus, deux autres vitellus deformés par 
une hernie de la matière vitelline. Les douze embryons de 
cet œuf, de grandeur ordinaire, ont péri autant par le 
manque d'albumen, qui avait été plus promptement ab- 
sorbé, que par l'effet de leur compression réciproque. 
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- rencontré aucun vestige chez les mollusques gastéropodes 


Dans un très grand nombre d'observations faites à ce 
sujet, M, Laurent n'a jamais vu deux ou plusieurs embryons, 
qui se touchaïent par plusieurs points, se souder et se Cons 
londre. Îl se pourrait d'ailleurs que, dans un œuf renfer- 
mant plusieurs vitellus, il s'en trouvät un destiné à pro 
duire à lui seul un embryon monstrueux, soil unitaire, SOL 
double; mais l'auteur dit que le petit nombre de monstres 
qu'il a rencontrés existaient dans des œufs à un,seul vitellus. 

L'observation citée plus haut de douze embryons: d'un 
mine œuf parvenus au tiers de leur développement, sans 
s'être soudés ni greffés entre eux, bien qu'ils fussent forte- 
ment pressés les uns contre les autres, est un fait qui, bien 
que purement négatif, mérite cependant d'être étudié dans 
ls œufs des vertébrés. 

Dans tous les cas d'œufs féconds à deux vitellus chez les 4 
vertébrés ovipares, l'isolement des embryons aurait tou- | 

| 


jours lieu dans l'œuf au moyen de leurs membranes enve-. 


c À (| 
loppantes. Un œuf semblable peut même être comparé à ( 
l'utérus d'un vertébre vivipare qui a recu dans sa cavité un il 
nombre insolite d'œufs ovariens fécondés. On sait, en effet, , h 


que dans les mammifères anormalement multipares les em- 
bryons, plus ou moins gênés dans leur développemeut, sont 
de même isolés an moyen de leurs membranes plus ou : 
moins réunies entre elles, Il convient donc de faire con- | 
traster l'organisation dés œufs de tous les vertébrés (mam-. M 
mifères, oiseaux, reptiles) pourvus de poumons, d’une : M 
aliaptoïde et d'un chorion, avec celle des œufs des autres 
vertébrés, soit amphibiens, soit seulement branchiés, et . M 
même avec celle des œufs développés des invertébrés, chez 
lesquels on voit toujours manquer l'allantoïle, et dont le 
chorion ou la membrane vitelline tend à s'éfficer et à se 
cnfondre avec le blastoderme ou avec la couche d'albumen 
qui enveloppe immédiatement le vitellus. On peut affirmer 
que dans les œufs de gastéropodes pulmonés terrestres et 
aquatiques qui ont été observés, les petits n'ont autour de 
leur prau et ne laissent dans l'œuf, lors de l'éclosion, aucun» 
vestige de membrane enveloppante ou de chorion. Cette 
particularité est essentielle pour montrer que la nudité» 
complète de la peau des embryons qui se touchent dansun ,, 
uême œuf n'est pas une condition suffisante pour que leur 
union puisse avoir lieu par le contact immédiat seul. 

Cette union ne s’est pas même effectuée dans certains 
cas où deux embryons très vigoureux s'élaient déchiré, en : 
se heurtant, la membrane de leur vésicule ombilicale. Ce- 
pendant l'agglutination üés surfaces déshirées aurait pu 
avoir lieu entre les deux embryons, si leurs mouvements 
continuels ne l'avaient pas empéchée. NE 

Depuis que l'attention des ovologistes a été dirigée plus 
spécialement sur l'œuf pris dans l’ovaire, la science s’est 
enrichie de la découverte de la vésicule du germe, ou de 
Purkinje, et de celle d’une tache granuleuse, ou de Wa- 
gner, La vésicule du germe que Wagner a étudié dans la 
série an male est très facile à observer dans les limaces, 
les hélices et tous les mollusques prilmonés, terrestres ou 
aquatiques. Elle paraît moins grande dans les paludines 
vivipare et impure. Le l’max agrestis est l'espèce sur la- 
quelle M. Laurent a le plus fréquemment observé l’œuf . 
ovarien, qui, dans un très grand nombre d'individus ne 1 
ini a offert qu'une seule vésicule du germe, et très rare- 


On voudrait pouvoir suivre le sort de ces deux vésicules 
du germe dans un même œuf ovarien ; mais l'animal étant 
toujours sacrifié dans ces cas, et l’œnf, qui promet de 
fournir un monstre double, étant incomplet, c’est-à-dire 
sans albumen et sans coque, on ne peut pas étudier la des- 
Uination physiologique de cette double vésicule, qui, de 
même que la vésicule unique des œufs ordinaires, n a point 
encore été observée par aucun ovologiste au-delà de 
l'ovaire, 4 À 

Quant aux conditions, qui, dans les œufs ovariens, pré- « 
sident à la formation des monstruosités par inclusion, elles 
ont échappé jusqu'ici à l'observation , en conséquence de 
la rareté de ces anomalies, dont M. Laurent n'a jusqu'ici 


ou leurs embryons qu'il a étudiés. 
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au AGRONOMIE. 11° La matière azotée fixée dans les plantes peut y être 
Amélioration du sol par les engrais. rrprise pour servir d'engrais. C'est un but important que 


M. Payen poursuit avec actiwité le cours de ses lako- | doivent.se proposer les agriculteurs manufacturiers dans les 
rieuses et intéressantes recherches de chimie organique exploitations dont le principal produit, extrait pur, ne ren- 
appliquée à la physiologie vésétale : il vient encore de pré- ferme pas d'azote, 


senter à | Académie , daus la séance de Jandi, un nouveau 12° Parmiles divers débris de l'organisation animale ou 
travail ayant pour titre : Memoire sur la nutrition éconmique végétale, utiles conimeengrais, ceux qui reuferment le plus 
des plantes. Les principaux résultats auxquels il a été con- d'azote onL en général lé plus de valeur réelle; les agricul- 
duit sont résumés à la fin de son mémoire de la manière | turs doivent donc éviter avec un grand soin la déperdition 
suivante : des matières azotées ou de leurs produits. 


1° Joute végétation naissante contientune proportion : 
considérable de substanre ‘très azotée, et par Couséquent 
en a absorbéles éléments. Onla retrouve dans les radicelles, | GEOLOGIE. 
les bourgeons très jeunes, tous les organes, chacune des Mémoire sur Les grottes du Vivarais, par M. Jules de Ma'hos, 
ceilules , et même le cambium , qui précède leur formation 
daus toute l’etendue des diverses plantes. 

2° Outre ce premier emploi des aliments azotés contenus Les nombreuses grottes que renferment les montagnes 
dans le sol, certaines plantes, parmi les plus épuisantes (ou du Bas-Vivarais sont intéressantes sous le rapport de leur 
les plus exigeantes pour donner les maxima des récoltes), formation, des inarques nombreuses qu’elles renferment 
sécrètent abondamment des matières azotées dans leurs üs- | des cataclysmes qui ont bouleversé notre globe, des osse- 
sus ; telles sont les différentes espèces de choux, le tabac, | ments que l’on y trouve, des productions calcaires qui s'y 
les müûriers, etc. ” forment tous les jours, et enfin des habitations qu’eties ont 

3° Bien que les agents atmosphériques, par les combi- | fournies à l'espèce huniaine à différentes époques, ainsi 
naisons azotées qu'ils renferment, puissent fournir une | qu'à un orard nombre d'animaux. 


Lu à la Société gévlogique de France, dans la séance du 17 juin.° 
» 


partie de cette alimentation, l'épuisement du soi après les tion prétend que les grottes doivent leur formation 
récoltes nécessite généralement une compensation en fu- | aux tremblements de Lerre, erreur qu'il n'aurait pas com- 

mures ultérieures. mise sil en avait visité une seule. 
4° Après les cultures ordinaires, ce sont surtout les sub- M. de Saussure attribue à l'action des'eaux Ja formation 


stances orsaniques azotées qui, plus altérables, out été les | des grottes; mais un examen attentif prouve bientôt que les 
premières dissipées en gaz, ou assimilées par la végétation | courants d’eau peuvent tout au plus modifier leur structure. 


nouvelle ; aussi font-elles défaut dans presque toutes les ex- Les grottes ont en général une ouverture très étroite, et 
-ploitations rurales. de-semblables ouvertures, où l’on ne pénètre presque tou- 


5° Les engrais agissent d'autant plus utilement, que leur | jours qu'en rampant, servent de communication à de vastes 


“décomposition spontanée est mieux proportionnée aux pro- | souterrains. 


grès de la végétation. _ Plusieurs n'en avaient aucune, et ont été découvertes en 
: ëD À à cn ) 

6° En rapprochant de l’état le plus convenable les engrais exploitant des carrières. 
dont la dissolution et la décomposition seraient trop rä pides, Les grottes devraient, d’après ce système, être creusees 


on parvient à quadrup'er l'effet réalisable, Le sang dans le dans la direction des anciens courants, tandis qu'elles se 

charbon résidu des 1affineries, et la matière fécale dans le | prolongent dans tous les sens. 

noir animalisé , en offrent des exemples frappants, Les masses de rochers que de forts courants frappent à 
7° La chaie musculaire, le sans, et divers détritus des angle droit, après avoir été resserrés entre des montagnes 

animaux qu'on laissait autrefois s’altérer au point de perdre | à pic, devraient contenir de vastes cavernes. 


fusqu'aux neuf dixièmes de leurs produits, s’utilisent au- De larges évasements, des rainures, des anfractuosités 
jourd'hui sans qu'on leur fasse subir à dessein aucune dé- peu profondes ayant la forme de cônes surbaissés, des roches 
perdition. polies dont la surface est en entier couverte comme d'é- 


8° Les divers moyens de mettre les engrais dans l’état | cailles concaves, annoncent évidemment la longue action 
convenable pour que leur décompostion suive les progrès des eaux; mais les cavernes n'y sont pas plus comimunes 
des plantes sont de deux ordres : 1° Diviser ou done qu'ailleurs, ainsi qu'on peut le voir sur les bords escarpés 
ceux qui résiste aient trop long-temps; 2 augmenter la cohé- du Chassezac, de Beaume et de l'Ardèche, dans la’forma- 
sion où la résistance de ceux qui cèderaient trop vite aux | tion du bois de Pajolive. 
effets de putréfaction. L'auteur a visité dans les époques de grandes sécheresses 

9° Les os sous différentsétats peuvent être rangés ainsi, | plusieurs ruisseaux souterrains, et il croit s'être convaincu 
en commençant par ceux qui résistent le plus : À os non que l'action des eaux avait peu agrandi ces longues gale- 
divisés contenant la matière grasse infiltrée dans leur masse | ries, qui ont aussi leurs irrégularités comme les autres 
compacte; B les mêmes conservés humides, leur matière grottes, 
restant isolée ; C les mêmes de plus en plus divisés graduel- De ce nombre est le trou de Saini-Victor, où l’eau du 
lement; Dles os débarrassés de la matière grasse ; E les os | Chassezac se perd en entier pendant l'été à environ quatre 
dans lesquels , toutes choses égales d'ailleurs, la substance | ou cinq cents toises au-dessus du beau pont de la Maison- 
azôtée du tissu fibrenx > retidue soluble par la température | neuve, l’eau coule avec rapidité dans ue étroite galerie qui 
et l'eau , est restée interposée; F ces derniers privés par des | va tellement en se rétrécissant, qu'à cent piedsenviron de son 
lavages de plus en plus considérables de cette matière azo- | ouverture elle n'a pas plus de trois pieds en carré, et l’eau 
tee, el jusqu'au point où ils deviennent sensiblement cependart qui la remplit en entier dans ce rétrécissement 
inertes.. Ces différences rendent compte des anomalies ap- | y coule avec une grande rapidité depuis des siècles sans 


parentes observées dans l'emploi des os en agriculture. l'avoir sans doute beaucoup agrandie. 
10° Les charbons ternes en poudre poreuse, imprégnés Patrin et d'autres géologues expliquent la formation des 


* de substances putrescibles , dissoutes ou hydratées, agissent | grottes par la décomposion des roches. Mais, d'abord, 


: TOME L < 5 à ; STUMÉVOSE TURIN 
utilement comine auxiliaires des engrais en ralentissant la | quelle serait la cause de cette décomposition ? Ceux qut 


décomposition, proportionnant mieux les émanations au | adoptent d'anciens courants d'eau chargée d'acide carbo- 
Pouvoir absorbant des plantes, et comme intermédiaires nique n’ont pas réfléchi qu'il y a très peu de grottes qui 
capables de condenser les gaz, puis de les céder à la végé- | forment de ces longues galeries donnant passage à des ruis- 
tation; enfin, en absorbant la chaleur des rayons solaires | seaux souterrains , et que celles-ci ont même des irrégula- 
et la transmettant au sol. Lorsque d'ailleurs ces charbons | rités très grandes qui s'accordent peu avec une action dis- 
recèlent une certaine dose de chaux, ils désinfectent mieux | solvante surune roche homogène comme la plupart des 
en décomposant le sulfhydrate d'ammoniaque et l'acide |-calcaires compactes du terrain secondaire surtout. D'autres 
sulfhydrique, auteurs, ilest vrai, croient à cette décomposition sans ad- 


L 


648 ” 


mettre des courants qui n'ont pu exister dans la plupart des 
grottes ; mais pourquoi dans un calcaire compacte bien ho- 
mogène cette décomposition aurait-elle lieu en grand sur 
un point plutôt que sur un autre? Pourquoi trouve-t-on 
les parois d'une grotte qui devraient se décomposer jour- 
nellement d'une dureté semblable à celle de toute la for- 
mation ? Pourquoi ces grottes ont-elles aux yeux de celui 
qui en a beaucoup observé une régularité de formes dont 
on s'occupera bientôt, et dont il est impossible de rendre 
raison par la seule dissolution des roches ? Pourquoi enfin 
ces grottes n'ont-elles pas de communication extérieure, 
ou ont-elles des ouvertures si étroites ? N'est-ce pas dans 
la partie extérieure des roches que devraient se former de 
vastes grottes? tandis quil n'y a qu'une décomposition 
lente et très superficielle, due à l’action des influences 
atmosphériques et des racines des végétaux. 

D'ailleurs, que deviendraient ces masses énormes de cal- 
caires enlevées dans les plus vastes cavernes ? Ou il faudrait 
d'immenses grottes inférieures formées par d'autres causes 
pour recevoir ces masses énormes de matériaux, ou bien 
les couches inférieures dans lesquelles elles s'infiltreraient 
seraient d'une densité infiniment supérieure au reste de la 
forination, ce qui ne se remarque jamais. 

Les grottes devraient aussi s'agrandir continuellement, 
tandis qu'elles se rétrécissent au contraire par la quantité 
de stalactites qui s'y forment. 

On objectera que la chaux carbonatée, qui produit les 
stalactites, a bien dû laisser des vides dans les conches d’où 
les suintements de l’eau l’ont entraînée. L'auteur a examiné 
attentivement ces couches superposées aux grottes, et il 
n'a pas remarqué plus de vides que dans les autres parties 
de la roche. Cette eau en traversant ces couches se charge 
des parties les plus pures et les plus homogènes, et doit 
diminuer d’une manière très faible la densité des roches 
sans y laisser de cavités. 

Des brèches dues à des dépôts diluviens, qui sont ap- 
puyées et souvent comme suspendues contre les parois 
d'un si grand nombre de groites, prouvent bien que, de- 
puis des milliers d'années, il n'y a eu aucune décomposi- 
tion des roches, aucune altération ne se manifestant ni à 
côté ni derrière ces brèches. 

M. de Malbos pense que ce système de décomposition ne 
peut s'appliquer qu’à quelques grottes, ou plutôt à des ex- 
cavations qui se forment dans des monceaux de laves ou 
dans les grès dont quelques couches sablonneuses reposent 
entre des couches plus compactes. Ainsi l’on voit quelques 
petites grottes vers Nérac, et une dans le cratère même de 
la montagne de Coupe, près d’Entraigues ; ainsi a pu se 
former dans les grès de l'Argentière une grotte où, vers le 
fond, l'eau à produit une mare. Les couches supérieures, 
d'un grès fort dur, ont croulé et se sont amoncelées eur le 
sol. | 

Il se pourrait que le plus grand nombre,des grottes dût 
sa formation aux retraits des masses calcaires quand leur 
pâte.se consolidait, et à l'expansion des gaz Qui avait pré- 
cédé ces retraits. à 

Il est vivement à désirer que des géologues, comme 
MM. Eïie de Beaumont, Buckland, Boué, puissent visiter 
les nombreuses grottes qui se trouvent dans le terrain 
jurassique du midi de l'Ardèche; beaucoup de détails qui, 
quoique minutieux en apparence, conduisent quelquefois à 
des résultats importants, échappent au naturaliste peu in- 
struit. F 

Les retraits des roches calcaires offrent souvent des rai- 
nures, des évasements d’une grande régularité qui suivent 
l'inclinaison des masses, et souvent aussi les roches corres- 
pondantes de ces fentes sont couvertes de petites ondula- 
tions finissant en pointes, comme de petites vagues brisées 
qui se seraient tout-à-céup consolidées. 

M. de Malbos a vu un grand nombre de voûtes de grottes 
ayant cette dernière forme, ou les mêmes évasements, et 
beaucoup surtout finissant vers la partie la plus élevée en 
un canal ondulé si régulier, qu'on aurait pu croire qu'un 
boa monstrueux leur avait servi de moule. Un grand nombre 
offrent ces rainures dont il a été parlé. Ce canal ondulé, 
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qui termine tant de grottes des rochers de Pajolive, mérite 
de fixer l'attention des observateurs, 

Il en est un très grand nombre dont l'entrée est une 
ogive assez régulière, suivie d'un dôme, puis alternative M 
ment de plusieurs ogives et dômes diminuant de grandeur, 
et la grotte est terminée par un trou rond se prolongeant 
en une galerie étroite, | 

Sur plusieurs rochers du bais de Pajolive, la même con- 
figuration existe avec de très petites dimensions; ce sont 
de véritables grottes en miniature. 

C'est surtout dans les bancs peu épais que l'on remarque 
de petits trous très ronds se prolongeant en cylindres ordi- 
nairement verticaux, souvent conlournés, et qui, en se réu= 
nissant, forment aussi de petites grottes. Un banc calcaire 
à l'entrée du bois de Pajolive est remarquable sous ce rap- 
port; la moitié inférieure est tellement cr.b ée de petites 
cavités, que les cloisons qui sont verlicales ressemblent à 
des feuilles finement découpées. On voit évidemment que: 
c'est l'effet des gaz agissant de bas en haut, et l'auteur 
pense que si cette roche avait eu plus d'épaisseur et des re- 
traits moins considérables, des grottes, peut-être très vastes, 
s’y seraient développées. à 4 ù 

On peut citer à l'appui de cette opinion ces tübulures des 
calcaires d’eau douce anciens, et de ceux qui se forment 
encore dans les lacs de la Hongrie, 

Lorsque l'acide carbonique se combinait avec la chaux, 
l'argile, le fer, etc., pour former les roches calcaires, n'est-il 
pas probable que dans certaines circonstances il pouvait s y 
trouver en excès et produire ces vastes bulles ou cavernes 
qui offrent presque toujours à l'observateur attentif une 
certaine régularité ? 

Ces canaux ondulés qui sont à la partie des voûtes d'un 
si grand nombre de grottes, surtout ces dômes réguliers 
et qui alternent avec des ouvertures étroites, ces longs 
boyaux qui terminent souvent cette série de dômes, les ou- 
vertures extérieures si petites, ces effets se répelant en mt> 
niature dans les mêmes roches, ne paraissent-ils pas être 
dus à l'expansion des gaz qui ont formé ces bulles souvent 
énormes que nous désignons sous le nom de grottes ? 

On pourrait objecter que par l'effet de ce boursoufle- 
ment les lignes de retrait horizontales auraient dû former 
dans les grottes des courbes, au lieu de suivre la même di- 
rection; mais le dégagement des gaz a dû se développer 
quand le dépôt chimique avait lieu, et les lignes de retrait 
ont dà se former lorsque les masses calcaires se solidifiaient, 

Nous allons entrer dans quelques détails sur les lignes d 
retrait des roches calcaires du Vivarais. 

(La suite au prochain numéro.) 


VEGETAUX FOSSILES. 


M. Binney a découvert de nombreux squelettes de végéz 
taux fossiles microscopiques, dans unesorte de farine, for- 
mart une couche de plusieurs hectares en superficie, et de 
10 à 15 centimètres d'épaisseur, sous une tourbière des 
environs de Gainsborough. Les acides sulfurique, chlorhy- 
drique, nitrique, sont sans action sur cetLe poussière, que 
ja chaleur n'altère nullement : l’auteur en conclut qu elle 
est formée desilice très divisée. Soumise à l'examen micros 
scopiqne, on reconnait, par un fort grossissement, qu'elle” 
consiste en une infinité de petits carréset de parallélograme= 
mes de différentes proportions relatives, dont les bords 
sont parfaitement aigus et unis, et dont la surface est sous 
vent sillonnée de lignes parallèles tres déliées. En compas 
rant ces corps avec quelques conferves existant aujourd hui, 
M. Bowman, quia communiqué cette intéressaute décou= 
verte au dernier meetling de Birmingham, leur a trouvé 
une telle ressemblance avec ces végétaux inférieurs , qu'il 
ne doute pas que ce ne soient des fragments de ces plantes 
parasites, appartenant, Où al MOINS touchant de très près 
à Ja tribu des d'atomacées, qui croissent abondamment sur 
les algues tant marines que d’eau douce, et que leurtenuite 
dérobe à la vue. # 12 

Cette curieuse observation forme la contre-partie des in- 
fusoires fossiles d'Ehrenberg, et la place que ceux-e1occupent 


» 


dans le règne animal est maintenant remplie, dans le 
: végétal, par les conferves fossiles de Gainsborough, 
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Notice archéologique sur les cloches et les clochers, par 
M. l’abbé Pascal. 


_ # Du temps de saint Paulin, évêque de Nole, (en Campanie, 
province du royaume de Naples), c'est-à dire au commence- 
ment du v° siècle, on substitua aux divers signaux qu’on 
employait pour convoquer le peuple aux églises un instru- 
. ménit sonore, fait de cuivre et d’étain, auquel on donna le 
| nom de campana et de nolana, du pays et du lieu même 
où l'invention, et si l'on veut, l'introduction avaient été 
faites. De plus longs details sur ce point ne sauraient trou- 

| ver ici leur place: De la Campanie , ces nolanes passèrent 
‘ bientôt à Rome, Onuphre, dans sa Vie des Papes, attribue 
| à Sabinien, successeur de Grégoire-le-Grand, l’ordre de les 
employer pour appeler les fidèles au service divin. Nous 
ne voyons pas cependant que l’on ait élevé pour cet objet 
le moindre beffroi. À quoi bon d’ailleurs, puisque jusqu’au 
vin‘ siècle ces instruments n'étaient que d’un faible poids, 
et qu'il suffisait de les placer entre deux minces solives sur 
le pignon de l'église, ou bien même d’une chapelle. Au 
siècle de Charlemagne, la clocke, ainsi nommée par les 
| Allemands (latinisé c/occa et francisée cloche) , était encore 
assez rare dans nos contrées; car on dit que ce prince fut 
émerveillé du son de ce bronze harmonieux. Sousson rèune, 
| les cloches se multiplièrent beaucoup; mais généralement 
or Se contenta d’une seule par église. Du reste, jusqu'ici 
rien n'annonce les grandes constructions que nous avons 
en vue. Quatre pièces de bois surmontées d'un toit bien 
simple, formant double pignon, et ne s’élevant que selon 
| lefbesoin au-dessus du faite des églises , tels furent ces pre- 
| mers Campaniles, On les placait ordinairement au point de 
éunion des quatré branches de Ja croix. Les seules églises 
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cathédrales et paroissiales eurent d'abord le droit de sonner 
la cloche, à l'exclusion des églises conventuelles. La raison 
enest toute naturelle. Celles-ci réunissaient dans l'enceinte 
des abbayes les assistants de l'office divin, et il n’était 
| nullement besoin d’un signal qui se prolongeât au lointain. 
| Toutefois, malgré les défenses itératives qu'on fit au moines 
| d’user de cloches, il n'y eut bientôt pas de temple chrétien 
| qui n'en possédât. Peu de temps après, 1l se manifesta un 
| zèle exiraordinaire pour la multiplicité des cloches en une 
même église. Saint Aldric en fit fondre douze pour la cathé- 
| drale du Mans, dont il était évêque, et ce fut là, à ce qu'on 
| croit, le premier pas d’un immense progrès en ce genre. 
| Le modeste campanile ou campanille ne suffit plus à ce 
nombre de cloches, et surtout à la grosseur qui allait tou- 
| jJoursen croissant. Alors, et c'était vers le milieu du x1' siècle, 
on sé mit à construire des tours destinées à les recevoir. 
Mais c'était encore l’enfance de l'art. Ces tours flanquaient 
la principale porte de l’église, ne dépassaient point la hau- 
[teur du faîte, et plusieurs même ne l'atteignaient pas, Mais 
dès ce temps le pinacle de ces tours portait une croix 
surmontée d'un coq, symbole de la cloche elle-même qui 
évelle les fidèles , ou bien du prédicateur qui annonce la 
parole sacrée. Le portail d'une grande église, ainsi paré à 
»droite et À gauche d’une grosse tour sonore, offrait un 
speetacle nouveau, et imprimait à l'ensemble de l'édifice 
une majesté jusqu'alors inconnue, Il n’était pas cependant 
| de règle que:les tours du beffroi figurassent à l'entrée prin- 
cipale, On les placait aussi aux portes latérales, et quelque- 
fois encore on les isolait entièrement. Jusqu'ici, disons- 
nous, ce ne sont que des masses informes et sans goût, 
(dont l'utilité seule avait tracé le plan. * 
Le xn' siècle, et surtout les suivants, en faisant succéder 
{à la lourde architecture romane les grâces du style qu’on 
est convenu de nommer gothique, virent éclore en ce genre 
[d'architecture religieuse, les plus étonnantes merveilles, 
La tour campanaire ne fut plus une construction de.pure 
“nécessité ; elle devint un°des principaux ornements de l'é- 
“\difice, L'habileté,des architectes se su rpassa principalement 
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dans la constructiou des flèches qui surmontent plusieurs 
de ces tours. Strasbourg, Vienne en Autriche, Anvers, 
Chartres, montrent avec un juste orgueil les flèches s’élan- 
çant hardiment vers les cienx à une hauteur prodigieuse. 
Les Grecs et les Romains n'ont jamais soupconné une telle 
hardiesse, ni qu'il fût possible de faconner et de denteler 
de la sorte ces pierres dont ils avaient seulement l'art de 
placer en œuvre les blocs les plus gisantesques. La relision 
de l'esprit a pu seule concevoir une architecture aussi 
aërienne , et sptritualiser de la sorte les matériaux les plus 
lourds et les plus grossiers. Düt-or n'’accuser d'outrer le 
symbolisme, 11 me semble voir däns ces flèches qui, par- 
tant d’une large base, deviennent plus sveltes et plus dé- 
liées à mesure qu'elles s'éloignent dela terre, et se terminent 
en une aiguille presque imperceptible ; il me semble y voir 
l'image bien expressive du chrétien qui, à mesure qu'il 
s’isole des affections terrestres , se dépouille de la matière 
sensuelle, et finit par ne tenir que par uu point à l'anima- 
lité dont le grand apôtre prêchait l'affranchissement pro- 
gressif. On me pardonnera cette réflexion qui semble s'écar- 
ter de la sphère dans laquelle je dois me renfermer. 

A dater de l’époque dont nous parlons, il n'y eut pas de 
petite église de village qui ne voulüt posséder sa tour ou 
sa flèche pour annoncer au loin que là s'élevait la maison 
de la prière; et l'on me permettra encore de rappeler iei 
la pensée d’un grand écrivain : c’est que le site Le plus riche 
ou le plus gracieux semble nu, froid, imanimé, si le clocher 
rustique ne Jui donne la vie. Placez au contraire dans le 
pays le plus âpre et le plus sauvage une modeste flèche, 
une tour surmontée du signe du salut, les pensées les plus 
consolantes viennent réjouir votre cœur altristé. Cer orne- 
ment architectural ajouté à la disposition primitive déjà 
embellie par une ceinture de chapelles, a donc été pour 
elle une époque très remarquable et surtout très féconde 
en chefs d'œuvre de l'art chrétien. 

Un mot sur une opinion vulgaire relativement à l’inéga- 
lité de la hauteur des-tours dans une même église: je ne 
crois pas en cela sortir de mon sujet. Cette opinion, basée 
je ne sais sur quelles règles, attribue cette inégalité à des 
droits en vertu desquels les églises métropolitaines pou- 
valent avoir seules un portail orné de deux tours d’égale 
grandeur , tandis que les cathédrales devaient en avoir une - 
moins haute'que l'autre, et leséglises paroissiales une seule. 
Maloré mes recherches, je n'ai pu découvrir nulle part le 
plus léger vestige de ces prétentlues règles. La seule in- 
spection des monuments, anciens démontre de la manière 
la plus positive qu'elles sont entièrement imaginaires, La 
métropole de Sens a deux tours inégales, tandis que Paris, 
qui en était suffragant jusqu'à Henri LV, possédait alors son 
portail tel qu'il est aujourd’hui, L'ancienne cathédrale de 
Toul et la grande métropole de Reims ont chacune leur 
portail décoré de deux tours de la même hauteur. Je n’ai 
pas besoin de citer d’autres exemples, si ce n'est peut-êtré 
encore Bourges la pauriarcale , dont le beau portail, à cinq 
portes, est décoré de deux tours de hauteur fort inégale. 
Quant aux simples paroisses , il est rare qu'il y ait plus 
d'un clocher, par la raison toute naturelle que jamais ces 
églises n'ont été aussi riches que celles des siéges épisco- 
paux. Mais lorsqu'une église paroissiale, telle que Saint- 
Sulpice de Paris, a pu être bâtie avec magnificence, les 
deux tours qu'on voudrait affecter aux métropoles s'y sont 
élevées. Qui ne sait que si-au portail dontnous parlons la 
tour méridionale est moins haute que celle du nord, c'est 
qu'on a terminé celle-ci selon les nouveaux plans, et que 
l'autre , commencée d'après le dessin primitif, attend une 
reconstruction qui la mettra en parfaite harmonie avec la 
tour septentrionale ? Il en est de mème du portail de Saint- 
Eustache, 

Encore une observation sur les clochers, et je termine 
cette notice déjà trop longue pour parler d’une autre mo- 
dification. J'ai dit plus haut que, dès les premiers temps 
de l'introduction des cloches, on élevait sur le point cul- 
minant du transsept, correspondant au centre de la croi- 
sée, de petits beffrois. Lorsqu'on y placa les grosses cloches 
dans les tours, on ne détruisit point ces campanillés dont 
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plusieurs suivirent les progrès de l'art, et furent surmon- 
tées de flèches en charpente plus où moins hardies, Quel: 
ques églises les ont conservées, et elles en étaient dignes, 
ne füt-ce que comme souvenir de la place qu'on assigna 
aux nolanes,et il faut convenir qu'elles contribuent admira- 
blement à leur decoration extérieure. Telles sont les flèches 
de Rouen, d'Amiens, de Dijon, d'Autun, d'Orléans, et 
quelques autres. Notre-Dame de Paris a vu disparaître la 


sienne, non pas uniquement dans la tempête révolution: 


naire, mais au nom du bon gout de nos architectes mo- 
dernes , de ce bon gout dont ils ent fait preuve surtout dans 
le badiseonnage de ce majestueux vaisseau: Dieu veuille 
le proteger contre de nouvelles atteintes. 


Insuffisance des règ'es archéologiques données jusqu’à ce jour. 


(Nous avons cru devoir reproduire cet article quoique nous n’en adoptions 
pas toutes les idées.) 


Malgré l'impulsion récente donnée à l'histoire: de l'art 


-chrétien, et plus particulièrement à l'étude de l'architecture 


religieuse du moyen âge, ce genre de recherches est encore 
peü avancé. La gloire d'avoir étudié avec soin les divers 
monuments jetés en profusion dans toute l'Europe par les 
mains puissantes du catholicisme appartient complétement 
à des travaux contemporains. Depuis quelques années seu- 
lement on a essayé de grouper et de classer chronologique 
ment ces monuments à l’aide des caractères qu'ils présentent, 
Nous sommes loin de contester l'utilité de ces classitica- 
tions, et cependant, s'il est exact de dire qu’à l'aide de cer- 
taines règles on peut déterminer rigoureusement l'époque 
de construction de plusieurs églises, il nous paraît encore 
plus évident que ces règles ne sont ni assez nombreuses 
ni assez précises pour pouvoir s'appliquer à des provinces 
éloisnées les unes des autres, à plus forte raison à plusieurs 
nations. ë : 

Architecture. L'architecture religieuse du moyen âge, 
dans l'origine surtout, dut être profondément modifiée 
selon le goût et les traditions des diverses contrées où eile 
se développa ; des églises de la même époque doivent, par 
conséquent, présenter quelquefois de notables différences; 
et de même que le style des monuments grecs du bas-em- 
pire se refléta dans les premiers essais de l’art chrétien, de 
même aussi la vue des chefs-dœuvre de l’art romain et 
arabe dut nécessairement influencer le goût des artistes 
chrétiens de l'Espagne et du midi de la France. Aussi 
voyons-nous que plusièurs monuments du Languedoc, du 
Roussillon et de la Provence n’ont que des rapports très 
éloignés avec ceux du nord de la France, et présentent au 
contraire une grande analogie avec les monuments romains. 
C’est ainsi que l’on diseute encore pour savoir si la facade 
de Notre-Dame-des-Dones d'Avignon et l’apside de l'église 
d'Alet appartiennent à des temples paiens ou bien à des 
églises chrétiennes. L'église circulaire de Rieux Mérinville 
est encore dans le même cas. 

Il a sufli de l'absence, dans certaines provinces, de quel- 
ques matériaux de construction pour que le style général 
des monuments füt modifié; dans d'autres, les influences 
climatériques seules ent obligé les architectes à modifier le 
plan et les dispositions généralement adoptées, 

Dans plusieurs vallées, les portes des églises sont pla- 
cées à droite, à gauche, ou bien en face'de la nef, selon que 
le vent souffle plus particulièrement du nord où du midi; 
en un mot, l'étude comparée des monuments situés à de 
grandes distances présente des difficultés extrêmes. ! 

Sculpture. Si de l'architecture, c'est-à-dire de l’art par 
excellence, nous passons à la sculpture, à l'emploi des sym- 
boles et aux divers genres de peinture, nous aurons égale- 
ment occasion de constater que cette partie de l’art chrétien 
est aussi très imparfaitement connue. L'on ne se doute 
guère de l'intérêt que présentent certaines particularités 
de ce genre, insignifiantes au premier abord; citons quel- 
ques exemples : M. Mérimée a fait observer que, bien loin 
d'avoir toujours donné à Satan les mêmes caractères exté- 
rieurs, cette figure emblématique du matérialisme avait re- 
vétu successivement, pendant le moyen âge, des types très 
variés, Dans les premiers siècles de l'Eglise, on adopta la 
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ments de fer se trouvent en général trop oxidés pour qi 


figure du deu Pan, afin de décréditer dans l'esprit publie une 
des divinités du paganisme; dans le xv° et le xvi* siècle, au | 
contraire, les peintres et les sculpteurs, dans le but de servir 
les rivalités jalouses qui existaient alors entre le clergé nés! 
eulier et Le clergé séculier, représentaient le diable sous l& 
figure d'an moine pécheur, Sur les plus anciens monument 
du Languedoc'et de la Provence, ainsi que sur les devant 
ornés des tombeaux du rv° et du v° siècle, qui sont conservé 
au musée du Louvre, Jésus-Christ est toujours figuré im} 
berbe ; un grand nombre de bas-reliefs le représentent sut 
la croix entièrement habillé. Comment a-t-on représenté 
l'âme aux diverses époques de l'art chretien ? A quelles! 
causes doit-on attribuer l'absence complète des figures del 
morts ou de squelettes sur tous les monuments religieux! 
antérieurs au xv! siècle ? Quel est le sens emblématique des! 
plantes et des animaux fantastiques que l'on rencontre en! 
si grande quantité dans l’ornementation des églises ? Ne 
doit-on attribuer à ce genre de décoration qu'une valeur 
estétique, ou bien faut-il voir, dans tous les cas, l'expression 
d’une pensée mystique? Ge sont là des questions encore 
fort obscures. > 

Presque toutes les anciennes traditions du culte catho 
lique sont oubliées ; l'Église ne possède plus le sens alléwos 
rique de plusieurs usages qu'elle pratique encore par tra 
dition. Dans le moyen âge, au contraire, les plus petits 
détails de l'architectnre et du culte avaient un sens précisi 
parce que le culte était soumis à une influence hiératiques 
Rien n'était livré à l'arbitraire : l'oriculation et le plan de 
éolises, la position des fonts baptismaux ; la présence des 
cryptes, l'emploi des couleurs, les détaiis des ornements ar 
chitecturux, tout, en un mot, avait une signification pieuse} 
Nous ne saurions trop le répéter, tout ce qui est relatif 
l’archéologie chrétienne et à l'histoire des beaux-arts pen 
dant le moyen-âge est à peine connu, Heureusement le soù 
de l'archéologie chrétienne se! propage avec rapidire, fé! 
cette disposition des esprits contribuera puissamment à 
conservation des antiquités nationales, TourNAL 


Instructions du Comité des arts près le Ministre de l’Instruct. publ 
(Noir l£cho, n° 477.) 
SI. Bronzes. 


On comprend sous ce titre, 1° les fragments de tatuel | 
colossales où de grandear naturelle, les figures, et générak 
lement toutes les représentations en grand et en pet 
d'hommes et d'animauxz; Ÿ° les armes, vases, instrument 
et ustensiles d’un usage militaire, religieux et civil ;. 2° Le 
décrets et actes civils sur tables et lames de bronze. | 

La plupart des bronzes, commeles marbres, n'intéressefk 
que les localités dans. lesquelles on les trouve. Pour pen 
qu’on habite le sol d’une ville antique, il est aisé de forme 
à peu de frais des collections dans lesquelles figurent dés 
représentations plus où moins grossières de divinités rc | 
maines ou gallo-romaines; des fers’ de lance, des hachesM 
des épées en.bronze, des débris de casque et de cuirassk 
des débris de vases religieux, domestiques où funéraire 
des clefs, des fragments de revêtement, des clous, des n 
bules, des boutons, des cuillers, et autres objets qui 
rapportent aux habitations, aux vêtements et à lanourritum 
des-Romains. On joint aisément à de telles collections d 
épingles en os, des ustensiles en plomb, etc. Les inst 
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la forme n’en soit pas complétement altérée ; toutefoisun 
peut tirer de ces instruments de bonnes indications. Es 
cachets de médecins oculistes, les tessères de gladiateri 
sont au nombre des objets les plus précieux pour l'étugs 
des mœurs antiques ; les fibules et autres cbjets en bronÿ 
qui présentent des vestiges d’émail, doivent être recueil 
avec grand soin, comme propres à éclaircir une partie pi 
connue de l'industrie des anciens. | 
En général, dans la formation de semblables collectios 
composées d'objets dont la valeur commerciale est limit 
les antiquaires ne devront s'attacher qu'aux monumels 
qu'ils auront vus, pour ainsi dire, sortir de terre sous ler 
yeux. Dans la plupart des départements, les objets deco = 


paraison sont trop peu nombreux pour que chacun puile 


espérer d'habituer ses yeux à distinguer avec certitude les 
monuments réellement antiques des monuments falsitiés 
dont le commerce abonde!: mieux vaut un choix très borné, 
Imais sûr, qu'un ramas d'objets sans authenticité, au milieu 
désquels se perdent ceux qui méritent une véritable con- 
fance. Les'objets réel'ernent précieux en bronze ne courent 
pas le risque d'être anéantis. L! 0°y a pas d'année qui n’a- 
“mène à la surface du sol de la Frauce un certain nombre 
Mie fiourines de! bronze tout-à fait dignes d'admiration. Le 
Davoir des antiquaires doit se borner, en ce qui eoncerne 
! Les bronzes, à stimuler l'umour-propre encore plus que liu- 
UM 

h lections locales les figurines , armes ,. vases et ustensiles qui 
j |euräppartiennent, plutôt qu’à les faire passer dans le com- 
Mnérce; à s'efforcer.eufin de leur faire comprendre, qu’à 
\e l'égard des prix d'affection, les bénéfices sont presque tou- 
Motirs nuls pour les premiers détenteurs. - 
{| 

, (Extraits d’un rapport adressé à M. le m'nistre de l'instruction publ. 
N Manuscrits des bibliothèques de Toulouse. 


Parmi les manuscrits de la bibliothèque du collége royal, 
u de la ville, il en est un très intéressant, sur lequel j'ai 
‘honneur, Monsieur le Minsre, d'appeler votre attention; 
pl est un registre origiual des premiers temps de l'établisse- 
,hentde l'inquisitionen France, c'est-à-dire du xrm° siècle. 
jee suis assuré à la Bibliothèque royale qu'il ne fassait 
las partie «les documents relatifs au midi, copiés-par ordre 
wprésident Doat; il complètera donc! la partie de cette 
jollection relauve aux Albiseois, et fournira, je crois, des 
benseignements très curieux à M. Fauriel, pour le grand 
né jeeueil sur les Albigeoïs, qu'il prépare. 
ht Ce manuscrit, écrit sur papier, et lormé.de ? tomes, reliés 
em un volume 1-4, est composé en tout de 255 1olios.. Il 
di enlerme les enquêtes faites par lès inquisiteurs, en 1245, 
246 er 1253, dans differents lieux du Lauraguais et du 
iocèse de Toulouse. En tête du procès-verbal de chaque 
Hhstruction, on indique le lieu où elle a été faite ; et ce nor 
st répété, mais avec des variantes, au laut de chaque page 
ü vuluime, Au commencement du registre, surum onelet 
lié, on lit : Hic sunt duo volumina confessionum de libris 
tatris Bernard: de Cantio transeripta, scilicet de Laurague- 
‘o et de multis aliis locis dyocesis Tholosant, per fratres 
suttlelmum Bernardi et Reginraldum de Carnoto inquésitores. 
| Dans l'intérieur, sur les marves, se trouvent en écriture 
lu temps, de petites notes telles que celles-ci: Aïe venit 
on sitatus, iste recessit sine licentia, ie fugit, relapsus, hic 
mi} Witconvictus apua Vilanianha, immura tus (C'était l'hérétique 
NT} Hndamné à fuir sa vie entermé dans une petite cellule), 
ut ïe reddidit se ad murum (en prison), coram episcopo, invenit 
DNS témoin) quinque heretiess in nemore de Canthalop ir qua- 
151 une cabana ; invenit hereticos in ceclesia de Carsodas qui 
ch Lciebant ignem juæta altare et coquinabant idents ete, 
uf | Les autres manuscrits des bibhothèques de l'oulouse 
el ht infiniment n oins de valeur que celui dont je viens d’a- 
4 bir l'honnèur de vous entretenir, On remarque dans la bi- 
lMiothèque du clergé, les pièces originales sur la réforme 
ous l'Université de Toulouse, un manuscrit du xrv° siècle, 
iduitulé; Droits de la cathédrale de Cahors; Le livre et l'ordre 
se chevalerie, manuscrit de la même époque. - 


Var 


| W 
qi 
0€ 
ji 


’ 4 . “ . 
oi Re la bibliothèque de la ville, un recueil de lettres 


(UNS personnages de la Fronde, quelques pièces relatives au 
ot de de Montmorency, exécuté à Toulouse, la copie des 
hiMèces originales du procès de Biron, un manuscrit sur le 
: irdinal de Retz, la descripuion de la Gascogne, en laun, 
n a" le jésuite Montgaillard, un recueil de notes sur les 
1 1 embres du parlement de Paris, les mémoires de Marca : 
part chevêque de Toulouse, qui paraissait devoir remplacer 

‘I si Louis XIV n'eûtvoulu, à la mort du cardinal, 
hfuverner par lui-même. Les mémoires manuscrits de 


CRIME, 


ilontrésor, favori de Gaston, qui sont conservés dans la 
‘ame bibliothèque, sont 


ol ÿ [us 


publiés depuis long-temps. 


. Registres de la sénéchaussée de Castelnaudary. 


i |A Castelnaudary, M. Tholozé, procureur du roi, m'a 
t remarquer au greffe du tribunal de première instance 


- 


térétides possesseurs, à les engager à déposer dans les col- 
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un registre in-félio renfermant des pièces de l’année 1553, 
relatives à l'érection du siége du sénéchal de Castelnau- 
dary, par Catherine de Médicis, qui jouissait alors du Lau- 
raguaus; et du s ége présidial que le roi érigea en même 
temps dans la ville. Le comté du Lauraguais avait été donné 
par Louis XI au comte de Boulogne, en échange de sa sei- 
gneurie: « Voyant, dit Henri HE, dans l'arrêt d'érection 
» dursiége présidial, le diet conté de Boulogne, villes et 
» places fortes d'icelles estre très nécessaires pour la con- 
» sergaliôn et desfense de nostre roiaulme tant contre les 
» Angloys et aultres. » Dans le registre se trouve le dénom- 
brement des villes, locs (lieux), villages et paroisses, com- 
pris dars l'étendue de la sénéchaussée de Castelnaudary. 
On peut y remarquer que le sénéchal exerçait son autorité 
jusqu'aux portes de Toulouse, c'est-à-dire jusqu’à Saint- 
Agne (Sant-Ania), village situé à une demi-lieue de la ville, 
Malgré les plaintes continuelles des états du Languedoc, 
des capitouls et du sénéchal de Toulouse, la sénéchiaussée 
de Casteinaudary fut maintenue dans ses limites. Cer état 
des lieux de son ressort, rédigé en français, mais entre- 
mêlé de phras-s et de mots romans, atteste l'emploi encore 
récent de l'idiome vulgaire dans les actes judiciaires. On 


O 


conserve aussi au grefle du tribunal les registres d'audience 


du présid'al et du sénéchal de Castelnaudary, depuis la 
creation de ces juridictions. 


: Souvénirs de Suint- Dominique, à Fanjeaux, — Abbaye 
de Prouille. 


J'espérais trouver à Fanjeaux quelques documents rela- 
tifs à la croisade contre les Albigeois. C’est dans cette petite: 
ville que s'établit saint Dominique (1), après la prise du 
château par Simon de Montfort, pour s'occuper de la con- 
version des hérétiques. IUy demeura long-temps, et c'est 
au pied de la montagne de Fanjeaux qu’il fonda, vers 1208, 
son célèbre monastère de Prouille (2). 

Fanjeaux a éié jadis une ville de quelque importance ; 
mais rien de ses archives, ni de celles de Prouille, qui y 
furent transportées à la révolution, ne s'y trouve aujour— 


d’hui, Les titres en ont été égarés, vendus ou détruits. 


M. Rouger, député de l'Aude, qui voulut bien m'accom- 
pagner sur les lieux, partagea mes regrets et me fit espérer 
que des. recherches faites dans les archives de Ja préfec- 
ture et dans celles de l'évêché de Carcassonne ne seraient 
point infructueuses. 


. (x) Une rue de Fanjeaux porte encore le nom de rue de Saint-Dominique, 
et l'une de ses maisons, construite peut-être sur l'emplacement de l’habiiation 
du sa‘nt, passe dans la ville pour la maison de saint Dominique. 

(2) Une tradition, conser vee encure dans le pays, apprend que saint Domi- 
nique, voulant fonder un couvent destiné à recevoir les jeunes enfants des 
hérétiques, se mit en priere sur le haut de la montagne de Fanjeaux, et, por- 
taut ses regards sur la plaine du Rasez et du Lauraguais, qui élait à ses pieds, 
se signa et pria qu'une inspiratiou céleste lui fit bien choisir Le lieu de sa nou- 
velle fondation. Ses yeux s'arrétèrent au bas de la montagne, sur la petite 
église de Prouille ; et c’est là qu'il établit son monastère. Le lieu élevé d'où le 
saint fit le signe de la croix, porte envore le nom expressif de Seisradou. C'est 
aujourd hui l'une des promenades de Fanjeaux, 

Le monastère de Prouille devint bientôt très riche par les grandes donations 
qui lui furent faites. A la révolution, peu après la-suppression des ordres re- 
ligieux, ses immenses bâtiments furent démolis, et les materiaux vendus au 
prix d'un franc la chart etee à bœufs. On remarque encore, dans les villages et 
Les fermes de la plaine, des débris d'architecture provenant du monastère de 
Prouille, Les villages de Villa-Savary, Fanjeaux , La Serre, La Cassa'gne, se 
sont considérablement accrus de ses ruines. L'emplacement est aujourd'hui 
cultivé, et il ne-reste, de tous les bâtiments et dépendances de l'abbaye, que 
les premières assises d’un mur sur les bords d'un champ, et la butte de terre 
formée à côté du cloître pour élever les moulins à vent nécessaires à la consom- 
mation et aux abondantes aumôues de la communaute: Chaque jour, à trois 
heures du soir, on donuait un pain de ciuq livres à chaque pauvre qui se 
trouvait devant la porte du monaslere. 


Mosaïque de Gaja. 


Gaja-la-Selve n'a plus, m'a-t-on dit, les quelques par- 
chemins qui constituaient ses archives. 

Quoique je n’eusse pas à m'occuper d'archéologie monu- 
mentale, je crois devoir vous signaler, monsieur le Minis- 
tre, la découverte faite il y a quelques années, dans cetté 
dernière localité, d’une mosaïque et des fondations d'un 
ancien édifice. La construction, située au bas du village, 
sur les terres de M, de Gaja, s'arrondit vers le couchant 
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et forme un hémieyele d'environ dix pieds de rayon. Une 
marche*ea marbre, qui règne dans toute la longueur du 
diamètre, sépare cet espace du reste de l'enceinte , qui est 
carre et plus bas de quelques pouces. Le sol des deux en- 
ceintes est recouvert de la mosaïque. M. de Gaja ayant 
bien voulu faire relever la terre dont on revêt l'ouvrage 
pour le garantir de la dégradation, j'ai pu juger de son état 
de conservation dans l'enceinte circulaire, de sa bonne 
execution et de la vivacité des couleurs des petits cubes de 
pavage. Le fond de la mosaïque est composé d'entre-lacs ; 
tout autour, en forme de couronne, alternent des enrou- 
lements et des feuilles d’acanthe. Le marbre et la pierre , de 
quatre couleurs , blanc, bleu, jaune et rouge, sont disposés 


dans ce travail avec beaucoup de goût et d'habileté: La. 


mosaique du reste de l'édifice est très endommagée, Près 
de cet emplacement se trouve un puits très profond, dont 
on a comblé l'entrée. Tout autour, on voit encore des 
débris de briques et de poteries qui attestent l'existence, 
en ce lieu, de quelque habitation romaine. C'est là peut- 
être l'emplacement d’une 2t{la , établie sur les bords de la 
Vissiege qui coule à l'orient. Louis pe Mas Latrie. 
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COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DE LA LITIÉRATURE FRANÇAISE AU MOYEN AGE. 


M. Awreres, (Au Collése de France.) — 6° analyse. 


nr À . s ee . 
Autres branches de la littérature au moyen âge: histoire, poésie lyrique, 
poésie épique, fabliaux, poésie dramatique, poésie satyrique. 


L'histoire a commencé, au moyen-âve, par être une traduction 
de la chronique latine. Les deux grands ouvrages qui portent le 
- nom de Roman de Brut, et de Roman de Rou , ne sont que des 
translations en vers ; l’un d'une chronique, l’autre de plusieurs. 
L'histoire fait un pas de plus ; elle devient vivante, elle est écrite 
immédiatement er langue vulgaire sans passer par la langue la- 
tine, et ceci a lieu dans le inidi comme dans le nord de la 
France , en provençal et en français, en vers et en prose, pres- 
-que simultanément; en vers provençaux dans la chronique de 
la guerre des Albigeois, si pleine de feu, de mouvement, de vie, 
si fortement empreinte des sntiments personnels du narrateur ; 
et en prose française dans l’histoire de Villehardoin, marquée 
d’un si beau caractère de vérité, de gravité, de grandeur. 

Les deux successeurs de Villehardoin, Joinville et Froissart , 
bien que d’un mérite inégal, continuent à mettre la vie dans 
l’histoire , en y introduisaut l’emploi de la langue vuloaire, et 
en l’animant de leur propre individualité; entre leurs mains 
l’histoire passe de l’état de chronique latine à celui de mémoire 
français. 

La plupart des autres genres de littérature n’ont pas une ori- 
gine aussi complétement latine que ceux dont je viens de parler. 
Ainsi, la poésie lyrique des troubadours et des trouvères, et sur- 
tout la portion de cette poésie qui roule sur les sentiments de la 
galanterie chevaleresque, n’a pas une source latine ; cette poésie 
est née avec la galanterie chevaleresque elle-même, et l’expres- 
sion n’a pu précéder le sentiment. Cependant on trouve encore 
des liens qui rattachent à la latinité les chants des troubadours et 
des trouvères. La rime qu’ils emploient a commencé à se pro- 
duire insensiblement dans la poésie latine des temps barbares. 
Enfin , le personnage même des troubadours procède des jon- 
gleurs, et ceux-cisont, comme leur nom l’indique, une dériva- 
tion de l’ancien joculator, qui faisait partie, aussi bien que les 
histrions et les mimes, d’une classe d'hommes consacrée aux jeux 
dégénérés de la race romaine. 

IL va sans dire que la poésie épique, chevaleresque, n’a rien à 
faire non plus avec les origines latines; elle est dictée par les 
sentiments contemporains : ce qu’elle raconte en général, c’est 
la tradition populaire telle qu’elle s’est construite à travers les 
siècles et par l’effet des siècles ; il faut excepter cependant les 
poëmes qui ont pour sujet des événements empruntés aux 
fables de l'antiquité : la guerre de Troie, par exemple, telle 
qu’on la trouvait dans les récits apocryphes de Darès le Phry- 
gien , ou de Dictys de Crète; la guerre de Thèbes, l'expédition 
des Argonautes, telles qu’on les trouvait dans Ovide ou dans 
Stace. Là le moyen-âge a eu devant les yeux des modèles latins, 
mais là encore la donnée populaire, nationale, moderne, a puis- 
samment modifié, ou plutôt a complétement transformé la 
donnée antique Si les hommes du moyen-âge n'étaient pas tout- 
à-fait étrangers aux aventures de la guerre de Troie, de la guerre 


de Thèbes ou à l'expédition des Argonautes, ils ne pouvaient 
comprendre l'antiquité dans son esprit, dans son caractère, dans 
ses mœurs. Le moyen-âge, en donnant le costume et les habitu= 
des chevaleresques à des guerriers grecs ou troyens, les enlevait 
en quelque sorte à l'antiquité, et se Les appropriait par son igno= 
rance. 

Les poëmes dont Alexandre est le héros, bien que ce person- « 
nage appartienne à l'histoire ancienne, ne doivent pas cependant # 
être confondu avec les précédents, car cet Alexandre n’est ni celui 
d’Arrien, ni celui deQuint-Curce; c’est un Alexandre traditionnel 
et non historique, c’est celui que racontent les Vitæ Alexandri 
magni, écrites d'après des originaux grecs, et contenant, non pas 
l'histoire, mais la tradition ovale sur Alexandre, formée après 
sa mort dans les provinces qu'ilavait soumises, Ainsi, l’Alexandre M 
des épopées du moyen-âge n’appartient pas à l'antiquité, mais M 
à la légende comme Charlemagne ou Arthur. Pour ces derniers, 
le fait est incontestable, et ce n’est pas de l’histoire qu'ont pu « 
passer dansle domaine de la poésie chevaleresque ces deux noms « 
qu'elle a tant célébrés. Quant aux chroniques dans lesquelles M 
Charlemagne figure d’une manière plus où moins analogue à 
celle dont il figure dans les romans de chevalerie, c’est, comnre { 
dans la chronique du moine de Saint-Gall, un récit fait d'après M 

| 
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les traditions vivantes, ou, comme dans la chronique de T'ur- 
pin, un récit fait d’après des chants populaires. Ces chroniques 
ne peuvent donc pas être considérées comme une source latine# 
à laquelle auraient puisé les poëmes de chevalerie sur Charle- 
mayne, mais comme un intermédiaire qui aurait recueilli avant 
eux des chants et des récits plus anciens. La chroniqne de Geof-": 
froy de Mounmouth , dans laquelle sont racontés de fabuleux 
exploits d'Arthur, ne peut pas être envisagée non plus comme lam 1l 
source des poèmes chevaleresques sur ce personnage et sur les | 
héros de son cycle, car elle ne contient que quelques germes des 
événements qu'ont développés , multipliés, variés à l'infini ces | 
poemes. ne ï ; | 
Les fabliaux n’ont pas un originel latin; ils sont, en général, 
rédisés d’après la transmission orale, et appartiennent à cette M 
masse de contes , d'histoires qui circulent d’un bout du monde à 
l’autre ; c’est dans cette circulation que les a trouvés la poésie | 
française du moyen-âge, c’est là qu’elle les a recueillis pour | 
leur donner son empreinte. Il n’en est pas de même de l’apolo= | 
gue; bien qu'il soit aussi de nature cosmopolite, etqu’ilvoyage, | 
ainsi que le conte, de pays en pays, de siècle en siècle, l’apolo- 
gue n’est arrivé au moyen-âge que par l'intermédiaire des fabu- M 
listes latins. Il faut faire une exception pour l’apologue par excel- | 
lence, le Roman de Renart. Gelui-ci est sorti d’une donnée po- | 
pulaire, et bien qu’il ait été mis en latin de très bonne heure, et 
que le monument peut-être le plus ancien qu’on en possède soit 
latin, il n’enest pas moins certain que ce monument lui-niême 
suppose des originaux antéricurs en langue vulgaire. La poésie 
satirique ne procède pas non plus du latin: les Bibles sont né 
à l'aspect des désordres du temps; elles sont nées ou de l'indi 
gnation sévère, ou de la joyeuse humeur que ces désordres on 
fait naître dans les âmes des auteurs; elles ne sont pas le résultat 
d’une savante imitation de Perse ou de Juvénal. ‘11 
Pour la poésie dramatique en langue vulgaire, sa partie relë 
gieuse, le mystére et le miracle, se rattachait aux mystères latins 
antérieurs , qui eux-mêmes étaient une partie du culte, et te= 
naient à cet ensemble de représentations théâtrales que l’église 
avait empruntées originairement au paganisme, Le drame bouf- 
fon, la farce, appartiennent plus en propre au moyen-âge ; mais 
encore ici il y a un certain rapport de filiation entre les acteurs 
des trétaux du moyen âge et les derniers histrions de l'antiquité: 
Tels sont les divers points par où la littérature nouvelle tient 
à la littérature latine antérieure, et par où elle s’en détache. On 
voit que les genres littéraires qui existent au moyen-äge , à la 
fois en latin et en français, et qui n’existent alors en français que 
parce qu’ils ont existé auparavant en latin, sont ceux qui con= 
tiennent une espèce d'enseignement : ainsi tout ce qui tient à la 
théologie, jusqu'aux légendes et aux mystères, et qui en sont 
comme la partie épique et dramatique, tout ce qui tient aux 70% 
ralités, jusqu'à l’apologue ; — tandis que ce qui est purement 
d'imagination , d'inspiration spontanée, sans but ou religieuxÿ 
ou moral, ou scientifique , ne procède pas de la littérature Ja- 
tine, mais de soi-même, et appartient en propre au moyen-àge, 
français. Ainsi, la poésie lyrique, la poésie épique, les fabliaux,| 
la satire, sont des genres dont on peut dire : | 
Prolem sine matre creatam, | 
qui n’ont pas d’antécédents latins, d’origine latine, qui surgis- 
sent spontanément dans la langue vivante et populaire du! 
moyen-àge. 
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NOUVELLES. 
Voyage scientifique en Abyssinie. 

— MM. Galinier et Ferret, lieutenants d'état-major, 
viennent de quitter Paris pour se rendre en Abyssinie, Le 
principal but de leur voyage est de faire la carte du pays, 
et plus particulièrement celle des environs de Gondar , du 
lac Tana et de ses nombreux affluents. Ils étudieront en 
même temps le terrain sous le rapport géologique , et fe- 
ront des collections de plantes et d’animauxrares, M. Jules 
Rouger, jeune naturaliste formé au Jardin des Plantes, 
se joint, pour cet objet, à MM. Galinieret Ferret, muni 
de tous les instruments et appareils de taxiderm'e. Les mi- 
[4 nistresde la marine et de la guerre ont donné à MM. Galinier 
: # et Ferret toutes les cartes et appareils de taxidermie. Le mi- 
: À nistre de l'instruction publique s'est empressé de leur faire 
remettre un exemplaire du grand ouvrage sur l'Ésypte. Au 
| moment où le gouvernement s'occupe activement d'établir 
des relations entre la France et les côtes de la Mer Rouge, 
on, comprend quelle est l'importance d’une expédition qui 
se présente sous d'aussi favorables auspices, et l’on ne peut 
que féliciter le ministre de la guerre d’avoir donné une pa- 
: reille mission à des ofñciers d état-major, dont l'instruction 
et le zèle sont une garantie d’un succès utile et durable. 
| — On reproche justement, à ce qu'il paraît, à Bordeaux, 
à un artiste nommé Crétin, tristement connu par la hon- 
teuse affaire des marbres de Nérac (1), d'avoir coopéré à 
certaines restaurations faites sans goût à l’église de Saint- 
André. Le Courrier de Bordeaux à pris la peine de répondre 
aux explications de Crétin : c’est lui faire trop d'houneur. 
| HEAUre réunion à eu récemment lieu à Liverpool, dans 

le but de former une Compagnie pour la construction d’un 
“| Tunnel sous la rivière de Mersey, qui établirait une com- 
“| munication entre cette villeet la partie du Chershire située 
«| de l’autre côté du fleuve ; plusieurs ingénieurs distingués, 
parmi lesquels nous citerons MM. Stevenson et Vignoles, 
ont déclaré l'entreprise praticable, ( Chester Chronicle.) 


— Découverte d’antiquités. On nous écrit de Lalinde : 
| Les ouvriers qui travaillent à la route de grande commu- 
nication , n° 6, de Lalinde à Périgueux, viennent de faire 
une découverte qui ne peut manquer d'intéresser ceux qui 
s'occupent des recherches de nos monuments antiques. Sur 
un plateau situé à l’extrémité de la commune de Vicqetau 
£ommencement de la ommune de Lalinde, ils ont trouvé. 
à un mètre au dessous du niveau du sol, deux constructions 
parallèles, bâties en briques, ayant la forme de canaux sou- 
dia dune open … 6 enr d’une hauteur de 

j présentant à la base une ouverture de 
38 centimètres. ! 

Ces constructions s’arrondissent en plein cintre, et, en 
jetant un coup d'œil rapide dans l’intérieur, on n'apercoit, 
soit à la voûte, soit aux parois, aucune solution de conti- 
nuité; mais en examinant de plus près, on distingue claire- 
ment de petites arcades ayant 30 centimètres d'épaisseur 
et laissant entre elles un intervalle de 12 centimètres. où 
compte une douzaine d’arcades à chaque construction. Les 
briques qui ont servi à les édifier ont à peu près 25 centi- 
mètres de longueur, 15 de largeur et 5 d'épaisseur ; elles 
ont été faites avec une espèce de gros sable qu’on retrouve 
encore dans nos coteaux, et qu'on appelle arène. Le mortier 
… (5) Voy. sur cette question, l'£cAo de 1836, 
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qui les lie est absolument de la même matière et fait corps 
avec elles. A côté d'un de ces souterrains, sur une longueur 
de 4 mètres environ, s'étend un mastic irès dur en argile 
blanchâtre, et qui sans doute est une partie intégrante du 
reste des constructions. 

En fouillant dans l'un des souterrains. on a découvert 
quelques morceäux de charbon parfaitement conservés, et 
deux pièces de monnaie d’un cuivre rougeâtre, mais qu'il 
paraît impossible de déchiffrer: sur l'une d'elles seulement 
on croit voir uue figure dont les traits sont entièrement 
effacés. Un vase en terre cuite se trouvait aussi dans ce sou- 
terrain ; il a été brisé d’un coup de pioche, et on n'a pu en 
conserver que quelques débris. 

Du reste, tont paraît annoncer une haute antiquité : des 
habitations éloignées, un bois sauvage et des arbres sécu- 
laires dont les racines entourent ces constructions. Aussi 
les savants du pays se perdent-ils en conjectures : les uns 
croient reconnaitre un reste d'amphithéâtre romain ; d’au- 
tres un aqueduc ; quelques uns des tombeaux : le plus 
grand nombre a pensé que c'étaient là des ruines de forges 
gauloises, et leur opinion est basée sur d'assez grandes pro- 
balites. 

Nos antiquaires ont en effet constaté l'existence de forges 
gauloises dans divers endroits du Périgord, et voici à quels 
signes ils lés reconnaissent : elles sont presque toujou 
placées près de quelques monuments gaulois; elles s 
situées sur des plateaux autour desquels on aperçoit 


traces d'une grande exploitation; ces plateaux for à 
d'ordinaire une terrasse tantôt cireulaïre, tantôc eliptiq 
On conclut de tous ces faits que les Gaulois, qui passekt:"< 


pour les inventeurs des moulins à vent, se servaient de l'air 
pour faire ce que nous faisons avec l'eau et la vapeur. (For 
à ce sujet les documents précieux fournis par M. de Taikkefer, 
dans son livre des Antiquites de Vesone, tk. x", p. 185.) 

Tout ce qui dénote une forge gauioise se rencontre au- 
tour de ces constructions ; si on ne retrouve pas un monu- 
ment gaulois, le nom d’un de ces monuments est du moins 
resté : une maison placée à une distance d'environ un kilo- 
mètre s'appelle maison de caire-four. Or, suivant la plupart 
des savants, le mot catre-four servait à désigner, soit un 
dolmen ou autel druidique, soit un peulvan où obélisque gau- 
lois, Quant au plateau, il est assez élevé pour avoir donné 
à nos aïeux l’idée d'asseoir de grandes spéculations sur la 
force des vents : un mamelon de forme circulaire est aisé 
à reconnaître. Enfin, des débris de laitier, qu'on découvre 
dans les environs, attestent que ce pays, aujour&’hui dé 
sert, a été le théâtre d’une vaste industrie. 

Une chose digne de remarque, c'est que ces souterrains 
ou fourneaux représentent assez exactement un four à re- 
verbère. A serait plaisant que les Gaulois connussent un 
procédé pour lequel on à pris récemment un brevet d'in- 
vention. 

Quoi qu'il en soit de ces observations, qui peuvent avoir 
plus où moins de vraisemblance, les habitants du pays 
désireraient vivement que les savants qui ont fait de ces 
matières l'objet de leurs études voulussent bien leur donner 
le sens de ce qui est encore une énigme pour eux, et sur< 
tout que l’administrarion veillät à la conservation de ces 
monuments, qui rappellent ce que furent nos aïeux. 
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COMPTE-RENDU DEX ACADÈMIES ET NOCIÉTÉS SAYANTEN, 


Séance du 14 octobre. 
Présidence de M. Cnevreur. 


M. Bouchardat lit un Mémoire sur la combinaison de 
l'iode avec les sels résultant de l'union des alcalis VÉgélaUx 
et de Facide iodhydrique : suivant ce chimiste, les com- 
posés, qui se produisent alors, correspondent à l'iodure 
d'iothydrate d'ammoniaque :ils cristallisent d’une manière 
régulière, et les formes qu'ils affectent, peuvent servir à 
les distinguer entre eux. Sous l'inflaence de l'eau et 
d'un métal, tel que le zinc ou le fer, ils abandonnent 
de l'iode, une iodure métallique prend naissance, et, par sa 
combinaison avec l'iodhydrate alealin restant, constitue 
un nouveau sel double cristallisable, La potasse agit d’une 
manière singulière surçces iodures d'iodhydrates; une par- 
tie de l’oxigène de ceite base se porte sur l’alcali végétal, 
et forme, soit un nouvel aleali, soit une substance soluble 
dans l'eau, offrant encore la réaction alcaline. Enfin , de 
tous les réactifs propres à déceler la présence des alcalis 
végétaux , le plus fidèle est l'iodure de potassium joduré : 
la précipitation est complète , et il est facile d'extraire l'al- 
cali du précipité. 

On se rappelle que M. Chasles a présenté à l'Académie, 
dans la seance dernière, au nom de M. Halliwell, un 
exemplaire d'une brochure contenant diverses recherches 
sur deux points de l'histoire des sciences mathématiques, 
savoir, sur les traités de l'ÆAbacus, et sur les anciens alma- 
nachs: en même temps M. Chasles avait annoncé que l'au- 
teur admettait, dans la première partie de son opuscule, 
l'explication du passage de Boèce donnée par lui, M.Chasles, 
et qu'il reconnaissiit aussi que les traités de l’Abacus, écrits 
au x°el x1t siècles, roulent, comme ce passage , sur un sys- 
tème de numération décimale, reposant sur le principe de 
la valeur de position des chiffres! 

M. Libri avait contesté cette conformité des opinions de 
MM. Halliwell et Chasles : celui-ci avait répliqué, et sa 
réponse avait fourni à M. Libri l'occasion de réitérer son 
assertion. ; 

On pouvait croire cette discussion terminée ;mais M. Libri 
ayant ajouté des notes au compte-rendu, d'après la lecture 
qu'il avait faite à la suite de la séance de la brochure de 
M. Hallhiwell, M. Chasles lit aujourd'hui une réponse écrite 
à ces notes, et cherche à prouver la conformité d'opinion 
contestée par son savant collègue, 

La discussion qui est résultée, entre les deux géomètres, 
de la lecture de cette note, ne présente pas assez d'intérêt 
pour être reproduite. 

M. Auouste Saint-Hilaire fait homtuage à l'Académie , au 
nom de M. Frédéric de Girard et au sien, de la monogra- 
phie des Primulacées et des Lentibulariées du Brésil mé- 
ridional et de la république Argentine. 

M. Cauchy présente un mémoire sur la théorie des nom- 
bres. 

“Correspondance. M. Arago, en remettant à l'Académie, 
au noin des auteurs, le premier volume des Transactions 
de l'institution des ingénieurs civils, croit devoir relever plu- 
sieurs assertions inexactes et injustes renfermées dans le 
mémoire de M. Farey, sur les relations qui existent entre la 
force élastique de la vapeur et la température, 

Il y a douze ans, le gouvernement, ayant prescrit aux 
constructeurs de machines à vapeur l'emploi des rondelles 
fusibles, s'adressa à l’Académie pour avoir des tables de 
force élastique de la vapeur. La commission chargée de les 
confectionner, pressée qu'elle était par l'autorité, dut se 
borner aux documents que fournissait alors la science; on 
prit une moyenne entre tous les résultats connus, et les 
formules furent établies par interpolation ; mais on n'avait 
pas d'expériences au-delà de huit atmosphères. C’est alors 
que fut constituce cette nouvelle commission dont M. Arago 
faisait partie, et dont le rapport fut fait par Dulong. Les 
effets de la force élastique de la vapeur furent étudiés expé- 
rimentalement jusqu’à vingt-quatre atmosphères, et la loi 
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de Mariotte vérifiée jusqu’à vingt-sept, au moyen d'une cos 
lonne mercurielle de 25 mètres. 

M. Farey, dans le mémoire cité plus haut, accuse les 
académiciens français d'avoir omis de citer le travail de 
Saundern, son nom et ses formules, et en outre d'avoir 
fait usage des résultats bruts de Mariotte. bi : 

M. Aravo fait d'abord observer que les expériences de 
Saundern ne vont pas au-delà de huit atmosphères, et il 
montre ensuile la mention textuelle qui en est faite à la 
pige 222 du rapport de Dulong; ce savant physicien ne 
manque pas de faire ressortir Ja relation trés intime des 
déterminations obteaues par la commIssION avec celles de 
Saundern et de Taylor, Une autre citation, non moins prés 
cise, est extraite de la page 230 du même rapport, | 

Pour ce qui est du reproche relatif à la loi de Mariotte, " 
ce que nous avons rappelé plus haut suffit pour en montrer M 
l'inexactitude. ! 

M. Warden envoie une carte de l'Etat de Massachnssets 
et un plan de Boston imprimés sur caoutchouc ; le dessin 
est d'une grande netteté et bien supérieur à ceux qu'on a | | 
obtenus jusqu'ici sur divers tissus. 

M. de Pambour adresse un mémoire sur la quantité d'eau M 
liquide que la vapeur entraîne avec elle dans les machines 
à feu. Les expériences ont été faites sur les locomotives, 1 
qui, par les secousses auxquelles elles sont soumises, par 
le peu d'élévation de la prise de vapeur au-dessus du ni- 
veau de l’eau, l'étroitesse de l’espace réservé à la vapeur 
pour son agolomération, se trouvent dans les conditions 
les plus propres à offrir, sous ce rapport, le ma xÉPLUM 
d'effet L'auteur a établi son calcul de la manière suivante : 
le nombre de tours de roue a donné celui des cylindres 
pleins de vapeur dépensés par heure, et comme la pression: 
était connue, il a été facile d’en tirer la quantité d’eau cor- 
respondante ;.cette quantité, comparée à la dépense effec- 
tive de la chaudière, a fait connaître la proportion d’eau 
entraînée sous forme liquide. À 

A l’occasion de cette communication, M. Cordier an- 
nonce qu'un travail analogue vient d'être adressé à l'admi- 
nistration par un fabricant de machines à feu de Bo: d'eaux, 

M. Donné écrit quil a continué ses essais de gravure 
des dessins photographiques; à la lettre sont joints une 
vingtaine d'exemplaires d'une gravure de l’Antinouüs, et 
quelques autres épreuves, parmi lesquelles se trouve la cor- 
née d'un œil de mouche : tous ces dessins, quoique pâles, 
ne manquent pas d'un certain mérite, et les contours en, 
sont nettement tracés. Nous avons aussi remarque deux 
planches, dont l’une, préparée pour la gravure, représente 
un buste de mademoiselle Rachel, et l’autre un portrait 
de femme prise sur le vivant. ! 

M. Beuvière dépose un paquet cacheté sur des expé- 
riences photographiques. 

M. d'Holmbac transmet un exemplaire des œuvres ma- 
thématiques d’Abel. 

M. Vène, chef de bataillon du génie, adresse une rectifi- 
cation de la règle à laquelle est soumise la détermination des 
points multiples dans les lignes courbes. Hs 0 

M. d'Ombres Firmas envoie la récapitulation générale 
de trente cinq ans d’observations météorologiques faites à 
Alais; il est à regretter que trop souvent des paroles y 
soient substituées à des chiffres. L'auteur n'a pas vu se vé- 
rifier la loi trouvée par M. Bouvard, de la proportionnalité 
des variations diurnes à la température, à mesure que l’om 
s'élève dans l'atmosphère : à ce propos, M. Arago fait ob- 
server que cette relation, utile comme renseignement, doit 
être inexacte comme loi, car en changeant de thermo= 
mètre, on ne trouve plus les mêmes rapports. | 

M. Bonafous transmet les observations de tremblements | 
de terre, recueillies à ‘Saint-Jean-de-Maurienne, par | 
M. Mottard, depuis le 27 février jusqu’au 16 juin 1838; le 
nombre s’en est élevé à 76; l’auteur en a noté les dates; 
les heures, l'intensité et la direction. Il a également tenu | 
compte des mutations atmosphériques; 1l a remarqué 
entre autres particularités, que ces mouvements du sol s’ac- 
compagnent d’émanations terrestres, qui se réunissent sous || 
forme de brouillards; il assure aussi que quelques per- 


sonnes en ont eu un pressentiment : on comprend que eette 
dernière assertion aurait besoin d'être appuyée sur un 
grand nombre de faits bien constatés. 
M. Dubois d’Amiens propose de substituer l'emploi du 
métronome à celui de la montre à secondes, dans lex plora- 
tion du pouls; on parvient avec cet instrument à acquérir 
des notions exactessur la fréquence et la régularité du pouls, 
} son égalité, ses intermittences, ses redoublements, etc., 
qualités qui échappent pour la plupart au chronomètre, 
| et que le toucher ne dénote qu'imparfaitement. 
| M. Georges Delas adresse un instrument destiné à pren- 
| dre des mesures pour la confection des vêtements, et qu'il 
| nomme somatometre; il pense que la science pourra s'enri- 
chir, par son emploi, de précieux documents sur les formes 
extérieures du corps. 
|: M. Poiseuille dépose un paquet cacheté. 


LA 


| La séance est levée à cinq heures, 


| PHYSIQUE. 
| Nouvelle théorie de la galvanisation des métaux, par M. Schônbein. 
M. Schonbein a lu, le 29 août dernier, à la réunion de 
Birmingham, un mémoire dont les résuliats sont en désac- 
cord avec la théorie électro-chimique de Davy et de Ber- 
zélius. Nous allons faire connaître les expériences sur les- 
08 il s'appuie pour combattre les idées des célèbres 
chimistes que nous venons de nommer. 
1° Un morceau de fer est uni galvaniquement à un mor- 
| ceau de Zinc ; chacun d'eux est placé dans un vase à part, 
| isulé et plein d'eau commune; au bout de quelques heures, 
| 
| 
| 


| de légers flocons d’oxide se montrent autour du métal, et 
après une couple de jours il est profondément corrodé. 
| Le même résultat se montre également quand le fer est seul 
immervé, et le zinc élevé au-dessus du liquide et privé de 
toute communication avec lui. Enfin, un morceau de fer 
‘isolé ne se corrode pas moins par l'immersion dans l’eau 
que lorsqu'il est en contact avec le zinc. 
2° On fixe à chacun des pôles d'une pile de dix couples 
cuivre et zinc un fil de fer; ces électrodes plongent chacun 
dans un vase à part rempli d’eau ordinaire, et la pile est 
chargce avec une solution de chlorure de sodium dans la 
proportion de 5 p. de sel pour cent, Les deux fils sont atta- 
qués, mais au même degré que l’eût été un morceau de fer 
isolé et placé dans l'eau. 
3° Sous l’influence de l'air, le fer d’un couple fer et zinc 
| se couvrit d'une légère couche de rouille, qui n'offrait au- 
|cune différence avec celle que présentait un autre morceau 
de fer soumis seul, pendant le même temps, à la même 
| action, 
| 4° Le même phénomène se reproduisit avec des échan- 
tillons de fil de fer, dont l’un était isolé, et les autres ser- 
vaient d’électrodes à une pile, mais n'avaient ensemble au- 
eune communication. x 
9° Un couple zinc et fer fut plongé dans un vase conte- 
nant de l'eau commune; après un an de contact, le fer 
| avait conservé tout son éclat primitif et n'offrait pas la 
moindre trace d’oxidation. 
| 6° Dans un circuit formé d’une pile, d’electrodes de fil de 
| fer, plongeant ehacun dans un vase séparé plein d’eau ordi- 
| maire, et d'un conducteur de platine, établissant là commu- 
mication entre les deux vases, l'électrode négatif n’a point 
| présenté d'oxidation pendant tout le temps qu'a duré l’ex- 
| périence, j 
1:79 Un couple zinc et cuivre, disposé de manière à per- 
}mettre l'immersion de chaque métal dans un vase distinct 
|Gontenant une solution aqueuse de chlorure de sodium, fut 
| rapidement altéré dans la partie cuivre, alors que les vases 
[2 communiquaient pas l’un avec l’autre. 
8° Dans le cas où les deux métaux plongeaient dans un 
| seul et même vase, le cuivre restait sans altération, quelque 
| prolongé que fût le contact. 
9p Des morceaux de cuivre servant d'électrodes, et im- 
mergés dans deux récipients ésolés contenant de l’eau char- 
gée de sel marin, ne furent ni plus ni moins altérés que 
ee A été en communication avec une pile. 
expérience, modifiée par l'addition d'un 
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conducteur de platine placé entre les deux vases, fur suivie 
de la corrosion de l'electrode positif : le négatif n'éprouva 
rien, L'emploi d’eau salée pour charger la pile, le circuit 
restant ouvert, donna lieu à une prompte oxidation des 
éléments cuivre, tandis qu'ils n’éprouvaient aucune altéra- 
tion chimique quand le cireuit était fermé, 

11° On termina chacun des pôles d’une pile par un mor- 
ceau de fer ou de cuivre, que l’on 6t plonger dans un vase 
rempli partie avec du mercure et partie avec de l’eau char- 
gée ou non de sel commun ; les électrodes arrivaient de part 
et d'autre au-dessous de la surface du mercure, et les deux 
vases communiquaient ensemble au moyen d'un conducteur 
de platine, On remarqua alors que les deux électrodes étaient 
également attaqués, c'est-à-dire qu'ils offraient les mêmes 
phénomènes que s'ils n’eussent point fait partie d'un circuit 
voltaïque. 

es conséquences que M. Schonbein croit pouvoir dé- 
duire des faits qui précèdent sont les suivantes : en premier 
lieu, l'électricité, soit ordinaire, soit galvanique, n'est pas 
capable de changer les tendances chimiques des corps, et 
les principes de la théorie électro-chimique, tels qu'ils ont 
été posés par Davy et Berzélius, sont erronés. En second 
lieu, les changements que semblent éprouver certains mé- 
taux dans leurs affinités, quand ils sont placés sous l'in- 
fluence d’un courant, sont dus à la production de quelque 
substance et à son dépôt sur le métal sous l'influence du 
courant électrique. Troisièmement, enfin, la condition 
sine qua non qu'il faut remplir pour protéger efficacement 
les métaux très oxidables contre l’action de l'oxivène libre 
en dissolution dans les fluides, est de les placer dans un 
circuit fermé, contenant d’ailleurs un métal encore plus 
oxidable qu'ils ne le sont eux-mêmes, et en outre un élec- 
trolyte riche en hydrogène, tel que l’eau, par exemple. 


0 —— 
De la santé des hommes livrés aux travaux intellectuels. 


S'il estune proposition incon testée et incontestable , C’est 
celle qui proclame la santé, le premier des biens : elle est 
l'unité, qui fait valoir tous les zéros de la vie: et cette ré- 
flexion de Voltaire, qui, en parlant du président Hénault, 
comblé des dons de la nature et de la fortune, ajoutait : 
Mais iln’a rien, s’il ne digère! Cette réflexion, disonsnous, 
est pleine de justesse comme d'à- propos : elle résume en 
un mot tout ce qu'on pourrait dire, pour prouver que rien 
au monde ne peut tenir lieu de la santé, et quil nya pas de 
jouissance possible, pour celui qui est en proie à la ma- 
ladie, RU SE 

Mais, si l’on est d’accordsurle principe, iln’en est plus de 
même quand il s’agit des moyens d'atteindre le but : sans 
doute, il n'est personne qui ne consente à être sain et 
vigoureux, mais il est bien petit le nombre de ceux qui 
réunissent à une volonté ferme, les lumières et surtout la 
persévérance nécessaires pour parvenir à cette fin désirée. 
La plupart des hommes voudraient que, sans leur imposer 
aucun changement dans leurs habitudes, aucun retranche- 
ment dans leurs plaisirs , et trop souvent même dans leurs 
excès, la médecine fût toujours en mesure de leur fournir 
quelque bonne recette, à l'aide de laquelle seraient réparés 
tous les dérarigements, qu'une vie plus ou moins irrégu- 
lière ne peut manquer d'amener à sa suite : et encore ne 


: faut il pas que l'effet du merveilleux remède tarde à se ma- 


re 


nifester : c'est immédiatement et infailliblement qu'il doit 
montrer sa puissance, sinon, l’on se hâtera d'y renoncer; 
our recourir à un autre. Bien plus, ce n’est pas au début 
de la maladie, que l'on sera tenté d'invoquer l'assistance de 
l'art ; on reculera cet instant fatal jusqu'à ce que la violence 
du mal, l'acuité des douleurs, ne permettent plus de retard, 
et, trop souvent, jusqu'à ce que les désordres survenus 
dans le tissu des organes menacent de rendre inefficaces 
des secours tardivement réclameés. | 
Une conduite aussi opposée à ce qu'indique le simple 
bon sens, prend sa source dans l'idée que les gens du 
monde se font dela médecine: au lieu d'y voir une science 
ayant pour objet la connaissance de l'humanité, connais- 


sance qui conduit, par une methode philosophique au 
traitement ou au soulagement des maux qui l’affligent, ils 
supposent qu'elle consiste en un grossier assemblage de 
recettes appropriées à tel ou tel état maladif. 

Parmi les livres dont nons pouvons recommander la lec- 

ture à quiconque est désireux de s'éclairer sur d’aussi im- 
portantes matières, il n’en est aucun qui soit mieux à l'usage 
de nos abonnés que celui dont M. Réveillé-Parise vient de 
faire paraître la troisième édition (1). Il ne s'agit de rien 
moins en effet, dans cet ouvrage, que de regler la vie des 
hommes livrés à l’étude, et de les mettre en mesure de 
conserver leur santé sans les détourner de leurs travaux 
d'adoption. 
s Avant d'entrer en matière, l'auteur jette un coup d'œil 
sur la médecine en général, sur la solidité des bases qui lui 
tervent d'appui, et sur son importance sociale. Son but, en 
raitant ces questions préliminaires, est de prouver à ceux 
qui regardent la médecine comme une espèce de supersti- 
tion, de science augurale, convenable seulement pour des 
esprits faibles, que leur scepticisme dérive de leur igno- 
rance des premiers principes de l’art. « Tàchons, dit-il, de 
les éclairer sur quelques points généraux ; la persuasion 
entraine la confiance, et la confiance est la première base 
de tout traitement médical, » 

La première partie du livre de M. Réveillé-Parise traite 
de la physiolog e des personnes qui, par goût ou par état, 
exercent habituellement leurs facultes intellectuelles. Il ne 
pouvait en être autrement ; car, pour fixer les limites aux- 
quelles finit l'usage légitime et'où commence l'abus des 
facultés, il était nécessaire, d'une part, de fixer les condi- 
tions organiques qui correspondent à leur développement 
naturel, et, de l'autre, les effets sur la constitution de leur 
exercice soutenu. Ce duuble examen a conduit l’auteur à la 
découverte d’une grande loi physiologique, qu'il regarde 
avec raison comme fondamentale; cette loi, 1l la formule 
dans les termes suivants : Disposition nerveuse originelle ; 
l'excès d'action amène la prédominance extrême, continue , 
du système nerveux, et la diminution graducelle et presque 
absolue de la contractilite. Hätons-nous d'ésjouter, avec 
M. Réveille-Parise, que cette prédominance nerveuse peut 
s’allier même avec le tempérament athlétique. Ce sont là 
de rares et heureuses exceptions, justifiées par les noms 
de Platon, Léonard de Vinci, Buffon, Gluck et Mirabeau, 
et souvent trop passagères pour porter atteinte à la géné- 
ralisation du principe énoncé plus haut. ; 

Mais il ne suffisait pas d’avoir trouvé cette importante 
loi, il fallait encore en observer les eftets sur le physique, 
sur l'intellisence en général, sur les actes de celle-ci en 
particulier, sur le caractère et les habitudes; il fallait en 
faire l’application aux âges; étudier sa combinaison avec 
les divers tempéraments connus ; apprécier enfin ses avan- 
tages et ses inconvénients. L'auteur a passé en revue ces 
diverses questions, qui l’ont conduit naturellement à l'exa- 
men des maladies propres aux gens de lettres, artistes, sa- 
vants, etc. Ces maladies elles-mêmes ne sont pas seule- 
ment remarquables par le siége qu’elles affectent : leur 
marche offre également des particularités qu'elles doivent 
à la cause qui les a produites, et qui réagit jusque sur le 
traitement qu'il convient de leur opposer. 

M. Réveillé-Parise se borne pour ce traitement à des 
préceptes généraux, persuadé quil est que «toute maladie 
» doit être traitée par un médecin; lui seul est juge dans 
>ce cas, parce que lui seul peut apprécier la nature du 
» tempérament, les symptômes par lesquels le système ner- 
» veux révèle sa souffrance, le principe, les causes, l’inten- 
»sité et les phases diverses de la maladie, reconnaître cet 
» à-propos fugitif, ce moment opportun qui décide du suc- 
»cès, mais qu'on ne peut saisir qu'à l'aide de l’expérience 
et du tact médical le plus exercé,» 

La troisième partie de l'ouvrage, la plus étendue, nous 
dirons même la plus intéressante, puisque les deux pré- 
mières ne semblent avoir été écrites que pour en rendre 


(x). Päysiologie et hygiène des hommes livrés aux travaux de l'esprit, etc. 
+ SU 2 voi. in-8; chez Dentu, rue des Beaux-Arts, 3 et 5, et au Palais- 
Royal, 
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lintelhgence facile et en faire ressorlir toute l'importance, 
celte troisième partie est consacrée à l'Hycikne. Le pro 
blèmé que s'est proposé l'auteur est celui-ci : y 

Etant donne un tempérament avec prédominance extrème 
du système nerveux, et l'individu se livrant aux travaux de 
l'esprit, indiquer par quels moyens hygieniques ces travaux 
compromettront le-moins possible la vie et la sante. Per 

Pour arriver à la solution de ce problème, M. Réveillé- 
Parise reconnaît d’abord les obstacles que lui oppposent 
les préjugés, l'insouciance des uns, la position sociale des M 
autres, les habitudes d'activité intellectuelle chez ceux-c1, 
le charme, l'entraînement de l'étude chez ceux-là, Il éta- 
blit ensuite les moyens qui conduisent au but, et il place | 
en première ligne la connaissance de la spécialité, de l'in- 
dividualité de notre constitution : V’aletudo sustentatur 
notiti& sut corporis (Cic. de offic. lib. 11). Viennent ensuite 
les moyens capables de modifier le tempérament, en un \ 
mot les matériaux de l'hygiène (air, régime, vetements, som- 
meil, exercice, ‘affections, etc.), et enfin, l'influence de ces è 
modificateurs sur l’économie. 

Nous ne pouvons pas suivre l'auteur dans les développe- pl 
ments qu'il a donnés à ces questions intéressantes ; qu'il A 
nous suffise de dire qu'il puise ses argnments dans la vie 
des hommes qui ont le plus illustré les sciences et les let- 
tres : Newton, Descartes, Boileau, Molière, Racine, Fonte- | 
nelle, Voltaire, ete , lui fournissent tour à tour les preuves M 
de la puissance d'une bonne méthode hygiénique. 

Quant au mérite du livre en lui-même, deux éditions ra- 
pidement écoulées, des traductions faites en divers pays, 
un prix Monthyon accordé par l'Académie des Sciences, le 
sufirage d’une foule d'hommes éclairés, parlent assez haut, 
pour qu'il nous soit permis de nous borner à déclarer, qu'a- 
près lavoir lu avec attention, nous ne saurions décider s’il 
est plus instructif qu’intéressant. 
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CHIMIE. : 
Sur la présence de l’arsenic dans les dépôts des sources thermales 
d'Hamman-mes-Koutin. 


(Journal de pharmacie , septembre 1839.) 


Dans notre numéro du 26 juin dernier, nous avons rap- 
porté les expériences tenlées par M. ©. Henry, sur linvi- 
tation de l’Académie de médecine, pour constater l'exis- 
tence de l’arsenic dans les dépôts des sources thermales 
d'Hamman-mes-Koutin; les résultats obtenus par M. Henr 
ne se sont point accordés avec ceux qu'avait annoncé 
M. Tripier : ce dernier réclame aujourd’hui contre les 
conclusions négatives que M. Henry avait tirées de SON. 


L 

D ASE SE: 2 n 
travail, et nous nous empressons d'insérer cette réclama- 
tion à raison de l'importance 


du fait qu'elle tend à établir Ml 
L'auteur montre d’abord que tous les dépôts de la source } 
ne sont pas identiques, bien que provenant des mêmes eaux 5, 
cette variation de composition suffit pour expliquer com- 
ment deux chimistes aussi expérimentés que MM. Henry, 
et Chevalier sont en désaccord avec M. Fripier sur un fait. 
aussi facile à constater que celui de la présence de l'arse- 
niate de chaux dans un précipité. < 0 
Il indique ensuite le procédé qui lui a réussi pour déces 
ler le composé arsenical. dre y LA 
Les dépots sont dissous dans | acide nitrique , et le so 4 R 
tum traité par l’'ammoniaque en exces ; le précipité es 
calciné au rouge avec du charbon dans une petite cOrnue 
de verre, faite avec un bout de tube fermé à l’une de ses 
extrémités, effilé en pointe à l’autre; le col de cette cornuë 
se couvre bientôt d'arsenic qui fuit de proche en proche à 
mesure que le verre s'échauffe, donne à celui-ci le brillant 
d'un miroir, répand une odeur alliacée , etc. S 
En substituant à l'acide nitrique de l'acide chlorhydrique 
préparé avec le plus grand soin, le résultat est Érnee 
même; et ce qui prouve que l'arsenic Sn 
dépôt, c'est qu’en traitant par le même jeu x ë la . 
lomie, dont la composition se rapproche de celle des dép rs 
des sources d'Hamman-mes-Koutin, on n'obtient pas le 
moindre vestige d'arsenic. RE pi 
Le procédé de Marsh a été appliqué avec succes à le 
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découverte de l'arsenic des dépôts en question 2 il était 
utile de s'assurer d’abord , comme l’a fait l’auteur, que les 
matériaux employés pour produire le gaz hydrogène, à 
savoir le ziuc et l'acide sulfurique, n'étaient pas souillés 
ar la présence de l’arsenic : une fois ce point éclairci, 

M. Tripier a broyé une portion de ses dépôts avec un excès 
d'acide sulfurique reconnu exempt d’arsenic, et, par l'ad- 
dition d'un peu d’eau distillée, 11 a obtenu une bouillie 
claire qui, introduite dans l'appareil à hydrogène, a déter- 
miné la formation, sur la porcelaine, de taches miroitantes, 
volatilisables , etc. 

La substitution du marbre à la matière des dépôts n’a 
donné lieu à aucune producticn de tache arsenicale, 

Remarquons en terminant que emploi de l'acide sulfu- 
rique pour diviser les dépôts, est préférable à leur trans- 
formation en sels solubles, dont la décomposition, par 
une partie de l'acide sulfurique de l'appareil à dégagement, 
donne lieu à un magma, qui n'esl plus aussi bien pénétré 
par l'hydrogène naissant, 


—00.— ù 
ZOOLOGIE 


| Sur un nouveau lézard observé en France, par le prince de Musiguanc. 


Le reptile dont il est ici question a été trouvé aux envi- 
rons de Marseille, M. Ch. Bonaparte le place dans la famille 
des Zacertiens et dans le genre Psammodromus, qui, jusqu’à 
présent, ne renfermait qu'une seule espèce, le Lacerta 
| Edwardsiana, Ducis. L'auteur distingue le genre Psammco- 
| dromus du genre Notopholis ; celui-ci se compose pour lui 
de trois espèces beaucoup plus voisines du genre Lacerta 
| que du Psammodromus. Ces trois espèces sont le Notopholis 
| Fitzingeri de Sardaigne, lAlgyroides Moreotica de Bory- 
Saint-Vincent et Bibron, et enfin une espèce plus belle et 
plus grande de l'île de Corfou, qui n'existe que dans le riche 
museum de Chatam en Angleterre. 
| Les caractères distinctifs du sammodromus et du Noto- 
plolis sont l'absence du collier chez le premier, et la pré- 

sence sous les doigts d’une caréne longitudinale, qui manque 
dans le serond , chez lequel ces organes sont lisses comme 
chez les véritables Lacertæ. De cette diversité de confor- 
mation dans les organes ldcomoteurs naissent des habi- 
| tudes différentes dans ies deux genres : c’est pour cela que 
| M. Ch. Bonaparte propose de diviser la famille des Lacertiens 

(Lacerrtini) en Lacertini et Psammodromini. Les caractères 
des uns et des autres se trouvent exposés dans divers ar- 
ticles de la Faune du même auteur, e6L sommairement rap- 
pelés dans le Synopsis des reptiles d'Europe. 
| Nous ne pousserons pas plus loin cette comparaison, et 


mous nous bornerons, avec l’auteur, à établir ici l'espèce 
à laquelle il convient de rattacher le nouvel individu qui 
fait l'objet de cet article ; afin d'atteindre plus sûrement 
le but proposé, nous la comparerons au Psammodromus 
Ædivardsianus ( Lacerta Edswardsiana, Duc.). Eu égard à 
sa couleur uniforme, M. Ch. Bonaparte lui à assigné le 
nom de Psamm. Cinereus. 


| Psammanromus CINEREO-AENEUS 


PSAMMODROMUS EDWARDSIANFS vi- 
amicolor, subtus albo margaritinus : 


rens nigro maculatus lineis utrinquè 


‘äpite parvo : auribus intermediis ros- 
ro et axillis : temporibus scutulatis : 
ima gulari continua SJuaminis ma- 
Jusenlis tecta: pedibus anticis ultra 
leulos vix productilibus: poris femo- 
llibus vix conspicuis : cauda tota cy- 
Indracea, sesquilongiore quam cor- 
Fe 


X est facile de voir que ces 


duabus albidis, subtus cyaneo-marga- 
riUnus : capite grandi ; auribus valde 
proximioribus axillis quam rostro : 
temporibus squamulosis : rima gulari 
lufrà similis squamas ad medieum in- 
terrupta ; pedibus anticis productili- 
bus ultra nares ; poris femoralibus pa- 
teutibus : cauda subqnadrata ad basim, 
duplo longiore quam corpore. 


deux Psammodromi ne dif- 


Fi , 
rent pas l’un de l’autre par la seule couleur ; mais la tête 
lus petite, les pattes plus courtes, la queue moins pro- 


>ngée de la nouvelle espèce 


*. 
lui donnent une apparence 


Jut autre. Ajoutez à cela que, chez elle , les écailles tem- 

orales sont plus grandes et plus dissemblables entre elles 3 
Bt: k ’ & 

1Évétant presque l'aspect d'écussons; les plaques tempo- 


iles sont moins grandes; les ouvertures auriculaires 


ntérieurement placées ; 


plus 


la fissure sous-buccale plus pro- 


mde et non interrompue, de telle sorte que les bords des 


1 Î 


écailles qui la recouvrent figurent une sorte de coilier. 

L'individu qui a servi à la description que nous venons 
‘de donner à 88 millim. de longueur depuis la pointe du 
museau jusquà l’extrémité de la queue; la tête seule me- 
sure 9 millim. et demi, et le cou 5 millim. ec demi; le 
tronc est long de 28 millim., et la queue de 65 ; les pattes 
antérieures n'ont que 13 millim. et demi, tandis que les 
postérieures en offrent plus de 20. La tête est triaugulaire, 
obuise à l'extrémité, et sans aucun relief sur les tempes. 
L'ouverture de la bouche se prolonge jusqu'au-dessous du 
bord postérieur des yeux. La plaque frontale se resserre 
un peu vers le sommet; l'occipitale est petite et trapézoi- 
dale; l’inter-pariétale, un peu plus gravde, est de forme 
rhomboïdale et assez régulière. Les granulations qui existent 
entre le bord du sourcil et le disque palpébral sont pres- 
que invisibles. La région temporale. est couverte d'écailles 
assez grandes, irrégulières et inégales. Les plaques sous- 
maxillaires sont au nombre de quatre à chague bande. Neuf 
ou dix écailles paraboliques, beaucoup plus grandes que 
les autres, forment une sorte de collier libre en dehors de 
la fissure buccale. Le repli sous-maxillaire est disunct, Les 
écailles sous-buccales sont petites, nombreuses, non imbri- 
quées. Les lamelles abdominales sont disposées en six sé- 
r'es longitudinales, dont les deux moyennes sont les plus 
étroites, et celles qui leur sont contigués en dehors les plus 
larges ; toutes ces lamelles ont la forme trapézoïdale; en ad- 
mettant que chaque série en contienne trente, leur nombre 
total s'élèverait à cent quatre-vingts. Le triangle pectoral, 
à peine distinct, se compose d’une petite quantité d’écailles. 
La plaque préanale est grande et précédée d'une double 
série de petites écailles, dont l’ensemble constitue une 
demi-ellipse. Les écailles dorsales sont grandes, lancéolées, 
relevées en carène saillante ; celles des flancs presque lisses 
et à peu près rhomboïdales ; à la queue, elles sont larges, 
tronquées, bien carénées, et forment une soixantaine de 
verticilles très distincts, dont le premier en contient de 
vinot-huit à trente, Les pores fémoraux, très petits et fai- 
sant un relief presque insensible, sont au nombre de treize. 
Les membres sont minces, arrondis, cylindriques ; les posté- 
rieurs un peu plus forts que les antérieurs; et bien qu'ils 
soient plus longs chez le mäle que chez la femelle, ils ne 
dépassent pas dans leur plus grande extension, ceux-ci les 
yeux, ceux-là l’aisseile, Les doigts sont écailleux, peu ou 
point comprimés, notablement carénés en dessous et munis 
de très"petits ongles; aux pattes de devant, ils ont une 
longueur croissant graduellement du premier au quatrième ; 
celui-ci est égal au troisième; le dernier est un peu plus court 

ue le second; le quatrième doigt des pattes de derrière 
est le plus long de tous ; ils décroissent ensuite graduelle- 
ment jusqu'au premier; le cinquième ne dépasse pas le 
second. 

La teinte générale de ce petit reptile est un gris cendré, 
métallique, uniforme, bien que changeant en dessus; par 
dessous il est blanc nacré. 

Cet animal est doué d'une extrême agilité ; ils se réfugie 
dans les jones marins, et surtout dans l'astragalus traga- 
cantha , si abondant auteur de Marseille, Il se cache aussi 
dans le sable, sur lequel, grâces à la forme carénée de ses 
doigts, il court avec légèreté, 

M. Ch. Bonaparte croit avoir vu ce reptile dans la riche 
collection du docteur Oùth de Berne ; mais le seul souvenir 
qu'il en ait conservé, c'est qu’il se trouvait rapporté à un 
autre genre, sous le nom d'une autre espèce très connue, 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


Mortemer, ses seigneurs, son château et son ‘église. Tombeau de . 
Chandos, par M. Nouveau. 


Les plus anciens souvenirs de Mortemer re paraissent 
guère remonter plus loin que le xr° siècle. Le château a été 
évidemment refait, au moins pour ce qui est extérieur ; la 
restauration doit être assionée à peu près au xvr' siècle, 
L'intérieur à conservé des types de sa construction primi- 
tive : ce sont de ces immenses cheminées du moyen àge , 
au feu desquelles se réchauffait la famiile entière. 
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La grande tour carrée de Mortemer et ses dépendances, 
qui s'élèvent au milieu d'un marais, sur la droite de l'ancien 
chemin de Poitiers à Montmorillon, les fragments d'anciens 
murs où d'anciennes fortifications, les restes de portes, les 
cheminées qui décorent les appartements portent l'em- 
preinte du temps, du régime féodal ; Le revêtement extérieur 
du château, les galeries italiennes, sont seuls d'un goût plus 
moderne. C'est un vrai rajeunissement du séjour originaire! 
des barons. L'église tient immédiatement au château, que 
l'on a prolongé sans-doute pour les rejoindre à l'autre. 

L'église est un assez joli petit édifice , simplement mais 
bien bâti, voûté et sans bas-côtés; les voûtes et leurs arceaux 
sont en ogive pure. Sur le côté gauche est adossé, le long 
du mur, une sorte de monument destiné sans doute à con- 
sacrer quelque souvenir. Ce n'est point une chapelle , il 
n'indique rien de votif, il n’y a point d'autel. Seulement il 
présente, dans le mur de l'église, des décorations qui ont 
un caractère symbolique ou allégorique que j'avoue avoir 
été incapable de démêler. Cependant tout cet assemblage 
confus d'ornementation me parait destiné à marquer la 
place de quelque illustre sépulture. 


Cette église dut être la chapelle du château ; le dernier 
seigneur y avait une tribune particulière , il y venait deses 
appartements assister aux offices. L'extérieur de la tribune 
était décoré de croix de Malte. Il est probable que l'église 
avait été bâtie et dotée par les seigneurs, et qu'elle datait 
à peu près de l'époque du château primitif, À la suppression 
de l’ancien régime, il y avait un chapitre de chanoines, 
que, probablement encore, les seigneurs avaient fondé et 
doté. La grande tour ronde, près de l'église, paraît ne pas 
pouvoir dater de plus loin que le xv° siècle, C'est un ouvrage 
d'une solidité vraiment remarquable. 

L'opinion qui rapporterait l'origine de Mortemer à la 
famille anglaise des Mortimer ne me semble pas fondee, 
Mortemer est certainement antérieur à la domination des 
Anglais en Poitou; il faut croire que le nom de Mortemer 
a une toute autre source. 


/ 

Quels ont été les premiers seigneurs de ce lieu ? Je 
n’en al trouvé de documents nulle part. La famiile Taveau, 
qu'on appelait Taveau de Mortemer, l'a possédé assez long- 
temps. Je crois avoir lu dans un ouvrage inutolé : Ærrata 
de l’Errata de l'Histoire du Poitou, qu'un Guillaume de 
Harpedanne, époux d’une demoiselle Taveau , ‘avait bâti la 
grande tour ronde. Je ne sais où l’auteur a puisé son asser- 
tion ; mais, à l'âge apparent de latour, on voit qu'il faudrait, 
ce qui ne serait pas impossible, que quelque famille anglaise 
eût resté dans le Poitou, à dater de l'expulsion de ce peuple 
de notre territoire, ou que des circonstances particulières 
en eussent amené quelques individus dans notre province 
où ils se seraient fixés. Néanmoins, je ne comprends point 
comment un manoir de la maison Taveau aurait bâti une 
tour dans un manoir de la famille de son épouse ; car il est 
concevabie que la seigneurie principale des Taveau de 
Mortemer, à qui l'on peut supposer d'autres possessions , 
n'aura pas été donnée ou en dot ou en partage à une fille, 
à l'exclusion de la ligne masculine. Cette terre patronymi- 
que, si l'on peutainsi dire, avait le titre de baronnie.—On voit 
dans le procès-verbal de réformation dela commune du Poi- 
tou, qui est comme le répertoire des anciennes seigneuries 
de notre contrée, qu'en 1559 la terre de Mortemer était 
possédée par un François Taveau, qualifié seigneur et baron 
de Mortemer , qui comparut personnellement à l'appel. 


En dernier lieu, la terre de Mortemer avait pour baron 


M. de La Haye, chevalier de Malte, qui est resté sur le sol 
français et a vécu dans son châtean exempt de persécution 
durant nos grands troubles civils. 1l a , peu avant son décès, 


aliéné sa terre qui, à la suite de procès longs et graves , a 
fini par être morcelée et divisée. 


Quelques auteurs croient qu'après 1369, Chandos le 
sénéchal anglais fut transporté et mourut au château de 
Mortemer, On pourrait inférer de cette version son inhu- 
mation dans l'église du lieu. Ne pourrait-on pas aussi, par 
un rapprochement assez naturel, penser que sa sépulture 
serait précisément le long du mur latéral dont j'ai parlé, 


} 


_ fois élevé la table sous laquelle ils se trouvaient enfouis; 


D 


en Angleterre, les opinions étaient, comme chez nous, 
partagées entre ces deux localités, quant à l'nhumation de 


et que toute l'ornementation que j'ai signalée serait la 
marque distinetive du lieu que l'on aurait choisi pour y 
déposer ses restes ? Le fait de la translation et de la sépul- 
ture de Chandos à Mortemer serait assez présumable. Mor- « 
temer est à une très petite distance de l'ancien pont de 
Lussac; Chauvigny, où l’on prétend aussi qu'on le transe 
féra est beaucoup plus éloigné du théâtre de la rencontre 
de 1369. D’un autre côté, pourquoi les Anglais venaient- M 
ils, en 1815, visiter plutôt Mortemer que Chauvigny ? Si, | 


l'ancien sénéchal anglais, on aurait vu les visites des mili- 
taires de cette nation se diviser. Elles ont été toutes pour 
Mortemer, d'où il faut conclure que chez les Anplais on 
tient que la sépulture était à Mortemer. 


Sur les cimetières gaulois, par M. de Fréminville. 


Ossements d'animaux trouves sous les debris d’un dolmen, 
a Mavaux.—M. Caillard de Neuville a déterré des ossements 
dans une fouille faite sous l'un de ces gros blocs de pierre 
qui couvrent un espace assez considérable de terrain, à 
droite de l'ancien chemin de Poitiers à Loudun, en face du 
dolmen de Mavaux. Ceci demande une explication : pour- 
quoi des débris d'animaux sous de simples blocs ? On a vu, 
en effet, des champs gaulois entièrement parsemés de pierres 
répandues au hasard, er il est reconnu qu'en général ces 
champs étaient consacrés, soit par des conventions poli- 
tiques, soit par des usages religieux, dans l'intention de 
les ravir ainsi à la culture, attendu que ces champs étaient 
ou des frontières que nous appellerions communales, ou 
qu'ils étaient ce que les archéologues appellent des carnell- 
loux, c'est-à-dire des cimetières. Or, ici, point de débris 
humains, mais des ossements d'animaux; et une circon= | 
stance nous l'explique, c’est que la large pierre qui fut, 
brisée et enlevée par portions détachées, recouvrait, à 
n'en pas douter, des piliers de supports qui avaient autre 


qu'enfin cette table était celle d’un dolmen, et que, sous ce 
dolmen, comme sous celui de Mavaux son voisin, étaient 
profondén:ent enterrés les débris des animaux qui, sur 
l'autel même, avaient été sacrifiés et offerts en holocauste 
à Ja divinité. Ce champ de Mavaux sera quelque jour 
un champ d’étude archéologique, car les fouilles qui s’y ! 
font montrent que la grande quantité de blocs que nous y 
voyons sont d’une nature étrangère au sol; ils proviennen 
évidemment d'une carrière éloignée d’une demi-lieue de 
l'endroit où, sans nul doute, ils ont été apportés avec. 
intention. 
On lira avec intérêt, à cet égard, l’extrait suivant du 
dernier volume des mémoires des Antiquaires de Paris, 
relatif à un monument du Morbihan, décrit par M. Fré=M 
minviile. | 
« En considérant sur une sombre bruyère toutes ces gross 
ses pierres grises et mousseuses qui, usées par les pluies 
et les vents, affectent généralement des formes sphéroïdales; 
on se demande d’abord dans quelle intention elles ont pu 
être apportées ainsi en aussi grand nombre, et sans doute, 
avec des peines infinies, sur le terrain qu'elles occupent 
Le nom de carneillou, que porte en bas-breton leur bizarre 
assemblage, répond à cette question, ou du moins metm 
sur une voie sûre pour la résoudre. En effet, ce mot, dansM 
l'idiome celto-breton, signifie à la lettre un lieu où il y a 
des corps decharnes , des ossements , un cimetière enfin. Ces 
landes couvertes de blocs de pierre seraient donc des 
champs funèbres, et chacun des blocs paraîtrait avoir été 
roulé et placé sur la sépulture d’un ou quelquefois même! 
de plusieurs hommes. À Trégunc, près Concarneau , dé=M 
partement du Finistère, où se voit le plus grand carneillow! 
de la contrée, l’étymologie de cette dénomination locale 
appuie encore cette croyance; car ce nom de Tregunc si- 
gnifie en breton /a vallée des gémissements, des pleurs, 
des regrets. Enfin, notre opinion à l'égard de ces monu-M 
ments funèbres se trouve confirmée par les decouvertéss 
faites sous quelques uns d’entre eux qui ont été dérangés| 


de leur place, ou que l'on a fait sauter au moyen de 


: 
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mine. On y a trouvé des colliers et des bracelets d'or 
massif, et surtout de ces-haches de pierre et de bronze 
bien reconnues pour être des armes celtiques. Or, on sait 
que les anciens Celtes etaient d’ordinaire enterrés avec 
leurs ornements et leurs armes, » 


Médaille inédite de Trajan. 


M. Pézcrat, ancien ingénieur à Oran, nous à commu- 
niqué des deniers d'argent des empereurs Vespasien , Do- 
mitien, Frajan, Hadrien, Verus, Commode, et un de 
l'impératrice Lucille, qu'il a rapportés de son ancienne 
résidence. Parmi ces pièces, quelques unes semblent être 
de fabrique africaine ; une de ces dernières est entièrement 
inédite; en voici la description : IMP : TRAIANVS GER : 
DAC . M... Tête laurée de Tr jan, à droite, #). PM - TBRP 
VI AVG IMP V. Fivure debout , les jambes croisées, tenant 
Me la main droite une lance renversée et de la gauche un 
petit bouclier rond; cette figure est vêtue d’une tunique 
courte et serrée par une ceinture; elle est en outre coiffée 
l'un chapeau plat. On sait que les chefs arabes se coiffent 
encore aujourd’hui, dans certaines occasions solennelles, 
le chapeaux de paille à bords plats qu’ils ornent de plumes 
J'autruche ; eet usage doit remonter à une haute antiquité. 
Toutes les pères que nous venons de mentionner ont été 
trouvées à Ain Mahdi, cette ville qu'assiége depuis si long- 
‘emps Abd el Kader, qui, nous écrit un correspondant 
irabe, a planté des tentes devant les remparts en disant : 
remons ici du blé, il sera temps de songer au depart après 
a recolle. A.neL, 


GÉOGRAPHIE. 
Voyage en Arménie de M. Boré. 


’ëlerinage au tombeau de saint Grégoire l'{luminateur, premier patriarche 
| d'Arménie, 


Une église qui abolit la prière des vivants pour les morts 


t le sunt respect dû aux restes de ceux qui ont saintement : 


técu ne peut être vraie. Elle contredit la croyance, les 
matiques de tous les âges et de tous les peuples. Qu’on 
arcoure les contrées les plus barbares, le pied y heurtera 
oujours contre quelque pierre funèbre, dernier hommage 
les hommes à l’homme juste, et en chaque lieu l’on vous 
tépètera que l’âme glorifiée dans les cieux voit et peut sou- 
ager les angoisses de la terre. L’idolätrie n'est que l'abus 
le cette croyance rectifiée par la religion chrétienne et 
jonservée par toules ses sectes, qui, hormis une seule, 
vont encore ose protester contre elle, 
| Entre les églises de l'Orient, l'Arménie se montra plus 
ortée dès le principe à cette dévotion, qui est comme le 
tulte de la reconnaissance dans le culte même, En effet, la 
mémoire des saints a pour but spécial de les remercier de 
eurs bons exemples ou des grâces obtenues par leurs mé- 
ites. La vénération des reliques excita constamment chez 
es Arméniens une ferveur amoureuse. Leur pays est cou- 
tert d'antiques églises revendiquant l'honneur de posséder 
es précieux restes des saints qui les évangélisèrent ou les 
s alfermirent dans leur foi. L'apôtre Thadée, le patriarche 
int Grégoire, les vierges Caiane et Rhypsimaé consa- 
rèrent par leurs châsses miraculeuses les premiers sanc- 
uaires. Quand le schisme eut altéré chez eux le dogme, la 
“4 du culte qui s'adresse aux saints perdit cette recti- 
ide admirable qui, dans l'Eglise catholique, sépare la /atrie 
te l'idolätrie, On attacha, par exemple, à la présence des re- 
iques de saint Grégoire, dans l'église patriarcale d'Echemia- 
in, le droit du patriarcatmême, et voici pourquoi Agthamas 
tSis, qui parvinrent successivement à les dérober, croyaient 
insi légitimer leur usurpation de la suprématie spirituelle. 
ja pratiquesainte des pèlerinages fut dépouillée pareillement 
ju sens mystique et de l'esprit de pénitence qui en rendent 
acte méritoire, et après avoir visité quelque lieu vénéré, 
on croyait avoir indubitablement assuré le salut de son 
me, superstition favorite du musulman qui a prié dans le 


ie de la Mecque ou sur les tombes des martyrs de 
erbela, 


“ 


Nous étions à Erzingam, pres des solitudes qui attirent Les 
pèlerins d'Arménie, et nous pensâmes qu'un chrétien aurait 
imparfaitement exploré ces contrées s’il ne s'était agenouillé 
au tombeau de celui qui les /lumina de la lumière du chris- 
tianisine, Ce n'était point par la vaine curiosité de nous en- 
foncer dans des gorges et des vallées où aucun Franc n'avait 
encore pénétré que nous fermâmes l'oreille aux avis des 
Arméniers et des Tares qui nous représentaient que les 
Curdes des monts d’Acim, en état de rébellion ouverte 
contre la Porte, infestaient les alentours et poussaient 
lenrs incursions nocturnes jusqu'aux portes de la ville, 
Nous avions vu son gouverneur nous faire attendre deux 
jours comme emprisonnés dans la maison de l’Arménien 
qui nous logeait, la permission d'examiner les ruines de la 
citadelle, craintif qu'il était que le peuple n’en prit om- 
brage et ne nous insultât, Le chef de sa gende, vieux ja- 
nissaire à la moustache blanche comme son turban, est 
venu confidentiellement nous dissuader d'entreprendre ce 
pèlerinage, en avouant que le mutécélim n'osait nous don- 
ner une escorte, qui provoquerait plutôt qu'elle ne détour- 
nerait les attaques des rebelles. Nous foulâmes aux pieds ces 
craintes humaines, mettant notre confiance en la protection 
céleste du saint en l'honneur duquel nous bravions quelques 
périls. La veille, M. Scaffi avait recommandé le voyage à son 
père spirituel dont nous célébrions la fête, et le double pa= 
tronage de saint Vincent de Paul et de saint Grégoire, l'un 
el l’autre bienfaiteurs de l'Eglise et de l'humanité, devait 
préserver nos têtes de toute disgrâce. 

Nous partimes donc le 20 juillet, accompagnés seule— 
ment d'Ali, porteur officiel de notre firman dépuis Constan- 
tincple, d'Abraham, notre fidèle serviteur arménien, et d'un 
autre jeune Arménien de la ville, qui devait nous servir de 
guide. Les premiers rayons du soleil doraient déjà la cime 
des montagnes, et l'horizon couronné d'un cercle rougeàtre 
annonçait la même chaleur des jours passés; nous avions 
hâte de quitter la plaine échauffée comme une fournaise 
par la réverbération des rocs calcinés qui la limitent; à 
peine étions-nous hors les portes de la ville, que deux 
cavaliers abordent le guide. Ces hommes étaient vérita- 
blement envoyés à notre rencontre par la Providence; ils 
venaient à Érzingam pour les affaires du marché; mais 
losrqu’ils surent que nous allions à Tortan, ils ne voulurent 
point nous laisser accomplir seuls le pèlerinage, et, re- 
broussant chemin, ils nous cffrirent avec empresserment 
leurs services. 


Le premier, nommé Méhémet, se tenait près du bey, re- 
présentant de l'autorité ottomane dans les lieux saints que 
nous allions visiter ; exécuteur de ses ordres, il était chargé 


| de la police du canton, et le courage avec lequel il s'ac- 


quittait de cette tâche le rendait la terreur des brigands. 
Cude d'origine, il avait l’œil animé, le geste expressif, et 
la bravoure pétulante des hommes de sa race. Endurci à 
toutes les fatigues, comme l'agile cheval qu'il montait, nous 
aimions à le voir courir en éclaireur aux montées les plus 
roides ou sur le penchant des abimes, la carabine tendue 
en avant, et le coupenché sur le cou de son coursier, dont 


il baisait parfois amoureusement la crinière. 


L'autre était un Arménien du nom de Serkis, beau type 
de sa belle nation; il avait, de plus, l'air fier qui devait 
ennoblir tous ses enfants au jour de leur liberté, Gardien 
de l’église bâtie sur la tombe long temps ignorée de saint 
Grégoire, il passe sept mois de l’année enseveli avec sa fa- 
mille et ses troupeaux dans les neiges qui le séparent du 
reste des hommes, et durant les autres mois il n'est pas de 
jour où äl n'ait à lutter contre les Curdes, qui viennent 
tenter sur lat mille avanies. L'insurmontable résistance qu'il 
apporte à ces attaques en fait à nos yeux un héros. 

L'étranger, toujours enclin à réparer la perte des douces 
affections de la patrie, se lie facilement, surtout avec les per- 
sonnes dévouées à protéger sa faiblesse. Méhémet et Serkis 
nous parlèrent bientôt à cœur ouvert, comme de vieux 
amis, et il n’y avait pas de petits soins que leur sollicitude 
obligeante ne.s'empressät de prévenir. Pour nous rassurer, 
ils multipliaient les récits plus ou moins effrayants de leur 
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vie passée dans une guerre continuelle, et se tournant vers 
Ali, couvert du nouvel uniforme ture : « En tous cs, di- 
saient-ils, c'est à ce bonnet rouge que les Curdes s'atta- 
queront sil leur faut une victime, et ils n’ont aucune que- 
relle à vider avec les Frances, qu'ils estiment et craignent, » 
Ali,avec son orgueil ottoman, paraissait s'élever au-dessus 
de toute frayeur ; il leur montrait avec assurance son sabre 
et sa carabine, dont il avait fait inutilement autrefois un 
bel usage à la journée de Koniah. Puis il fredonnait un de 
ses airs favoris. Néanmoins, je le vis bientôt tirer un long 
mouchoir blane et en couvrir son /ez, moins peut-être, 
comme il le répétait, pour se garantir des ardeurs.du so- 
leil que pour en cacher la couleur éclatante et détestée des 
Curdes. (La suite au prochain numero.) 


mm 
COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE AU MOYEN AGE. 
M. Aurers. (Au Collége de France.) — 5° analyse. 
Rapports de la littérature française avec les littératures contemporaines, 


Passons du rapport du moyen-âge français avec la culture la- 
tine qui l'a précédé, à ses rapports avec les littératures étran- 
gères contemporaines. Les influences qu’il a pu recevoir, si on 
ne considère que l’Europe, sont à peu près nulles. Au moyen- 
âge , nous avons beaucoup donné et très peu reçu; si l’on tient 
compte de quelques traditions galloises qui ont dû se glisser en 
s'altérant dans les romans de chevalerie, de quelques traditions 
ou plutôt de quelques allusions aux traditions germaniques qui 
y tiennent fort peu de place, on a évalué à peu près compléte- 
ment tout ce que nous pouvons devoir aux autres nations euro 
péennes. En revanche, nous avons reçu beaucoup de contes 
de l'Orient , nous, comme tous les autres peuples de l'Europe, 
peut-être plus qu'aucun autre, et en outre c'est très sou- 
vent pour nous que la transmission s’est opérée. L'Espagne , où 
les points de contact établis avec les Arabes, soit directement, 
soit par l'intermédiaire des juifs convertis, ont dû amener de 
fréquentes communications entre l'Orient et l'Occident; l'Es- 
pagne est à peu près le seul pays de l'Europe qui ait pu , au 
moyen âge, je ne dis pas nous communiquer quelque chose du 


sien, mais agir sur nous indirectement, en important dans notre 


littérature des emprunts faits à l'Orient. A cela près, nousavons 
été constamment le véhicule par lequel les contes orientaux , 
transformés par nous en fabliaux, ont été disséminés dans le 
reste de l'Enrope ; en sorte que, lors même que ce n’est pas nos 
prôpres créations que nous répandons autour de nous, nous 
sommes encore propagateurs en transmettant ce qu’on nous a 
transmis. Ainsi, la collection des Gesta Romanorum, dans laquelle 
se trouve un assez grand nombre d’apologues et de contes orien- 
taux qui ont eu cours en Europe au moyen âge, cette collection 
- a été rédigée par un Francais. 

Il faut remarquer que cette portion de la littérature du moyen- 
âge est peut-être la plus piquante, mais à coup sûr est la plus 
frivole, et, sauf quelques influences de la poésie arabe sur la 
poésie provençale qui portent plus sur la forme que sur le fond, 
c'est à peu près tout ce que la France doit aux Arabes; on a 
beaucoup trop vanté l’influence des Arabes sur la civilisation du 
moyen-âge. C'est surtout dans le dernier siècle que cette théorie 
a trouvé faveur. Son succès provenait en partie, je pense, d’une 
certaine hostilité au christianisme, en vertu de laquelle les hom- 
mes du xvrnie siècle étaient très heureux de pouvoir attribuer nne 
portion de la civilisation chrétienné aux ennemis de la foi ; l’on 
s’est exagéré en conséquence à dessein et à plaisir l'influence des 
Arabes. J'ai eu occasion (1) dela restreindre pour la chevalerie, 
qui n’est pas et ne saurait être musulmane par son origine, mais 
qui est chrétienne et germanique ;le christianisme et le germa- 
misme forment, selon moi, la chaîne et la trame de ce tissu ; les 
Arabes y ont ajouté la broderie. Il en est de même de la rime, 
qu’il n’est pas besoin de faire. venir d'Arabie, puisqu'on la voit 
naïtre naturellement et par degrés de la poésie latine dégénérée. 
Il en est de même de la scolastique, qu’on a dit être due aux 
Arabes, tandis qu’une étude plus approfondie de l’histoire de la 
philosophie dans les siècles qui ont précédé ceux qui nous occu- 
pent maintenant, a montré que jamais la dialectique d’Aristote 
et ceux de ses ouvrages qui la contiennent n’ont disparu del'Eu- 
rope, etn’ont cessé d'y être plus ou moins connus. Il en est de 
même encore de l'architecture du moyen âge; après lavoir ap- 
pelée gothique, on a voulu la faire arabe. Je crois volontiers 
qu'on à trouvé des ogives dans des mosquées très anciennes et 
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jusque dans les ruines de Persépolis, de même que l’on en trouvé 
en alie dans les monuments étrusques; mais l’ogive n’est pags 
l'architecture gothique; cette architecture se compose de tout @ 
qui lui donne son caractère, et, prise dans son ensemble, ell 
porte trop évidemment le sceau de la pensée religieuse des po 
pulations chrétiennes, pour qu’on puisse chercher son o1igin 
hors du christianisme. | 
Si les influences que nous avons reçues au moyen-àâge sont} 
bientôt énumérées, 1l n’en est pas de même de celles que nous 
avons communiquées ; le tableau des secondes serait aussi vaste | 
que le tableau des premières est restreint. Nos épopé:s chevasw 
leresques, provencales et françaises , ont été le type des épopéesm 
chevaleresques de l'Angleterre et de l'Allemagne, qui n’en sont 
en général que des traductions, tout au plus des reproductions 
un peu modifiées ; et il en a été ainsi non seulement pour notre 
héros national ‘Charlemagne, mais même pour des héros qui, 
ne nous appartiennent pas par droit de naissance, comme Ar 
thur où Tristan. Ces personnages , empruntés aux traditionss 
étrangères, ont été plutôt célébrés par notre müse épique qu’ils 
ne l'ont été dans d’autres pays de l’Europe et dans la patrie 
même de ces traditions (1). 4 
Les nouvellesitaliennes ne sont pas, pour la plupart, empruns 
tées à nos fabliaux ; un très grand nombre d’entre elles a pour, 
base des anecdotes ou locales, ou puisées aux sources les plus! 
variées. Il en est cependant plusieurs, et des plus remarquables 
qui w’offrent que des versions à peine altérées de nos fabliaux ;s 
soit dans Boccace, soit dans ses prédécesseurs ou ses continua | 


dèles, qu'il ignorait. 
53 D C—— 


OUVRAGES NOUVEAUX: 


Mémorial historique de la noblesse. La 4e livraison de. 
cette revue, qui vient de paraitre, renferme : 1° Notigen 
sur les citoyens-nobles de Perpignan, par M. Paul 
(bibliophile Jacob }; 2° Notice historique sur les anciens! 
sires de Coucy, par M. S. David ; 3° Notice sur la maisons 
de Beauharnais, par M. Paillard; 4° les anciens gentils-| 
hommes chez eux ( 1° article), esquisses par M: Léon, 
Gozlan:; 5° les comtes de Montgommery (2° partie), par 
M. Lottin de Laval; 6° Redevances, devoirs, privilèges 
bizarres de la féodalité, par M. L. de M. — Les prochaines 
livraisons contiendront , entre autres articles : 1° Des noœ 
tices historiques sur plusieurs familles ; 29 l'Histoire 
maison militaire des rois de France, par M. Roger de Bea J 
voir: 3° une Notice historique sur le blason, par M. Vallet 
de Viréville ; 4° une Notice historique sur l'ordre du Saints 
Esprit, avec la liste complète des membres de cet ordre; l 
depuis son origine jusqu'en 1830, par M. E. de La Bédol: 
lière; 5° Histoire de la pairie (2° partie), par M. Louis des 
Mas Latrie ; 6 des Nouvelles historiques, par MM. Frédénic 
Soulié, Léon Gozlan, Alphonse Royer, le comte Albert de 
Circourt; L. Micheland; 7° Documents curieux, lettres 
autographes, etc., etc. k non | 

L'impartialité du Mémorial lui a déjà mérité les encoum 
ragements les plus flatteurs. C'est pourquoi M. Duvergie! 
croit se devoir à lui même de déclarer formellement qui 
n’a donné et qu'il ne donnera à qui que ce soit la missiolk 
d'imposer aux familles des sacrifices d'argent comme con 
ditions de la publication de généalogies ou de notices his | 
toriques. Cet avis a pour objet de prémunir les lecteurs d 
Mémorial contre les manœuvres de quelques personnes Gi 
voudraient entraver le succès d’un ouvrage destiné à rap 
peler le nôm et les actions des hommes qui, sous l'ancien 
monarchie, ont rendu à l'Etat des services remuneres Pi 
des titres nobiliaires. ‘hf 

On souscrit à Paris, chez l'éditeur, rue des Boucherie 
Saint-Germain, 44. : 14 

(1) Voir la Revue des Deux Mondes du 15 février 1838, 


(x) Les publications importantes que prépare M. de La Villemarqué 
treindront peut-être cette assertion. ; 


PARIS, IMPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET, RUE JACOB; 30. 
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6° Année. (N° 483.) :— Samedi 19 Octobre 1839, 
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| Journal, à M. le vicomte À. DE LAVALETTE, directeur et l'un des rédacteurs en chef. ’ 
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| NOUVELLES. jonctif, ou enfin en diminuant à un certain degré la con- 
! — M. Merimée est depuis quelque temps en Corse, et vi- ductibilité du liquide du côté du Zinc. Mais le succès de 
Msite tous les monuments historiques de cette ville. On nous l'opération exige que la solution de cuivre soit toujours 


“écrit d'Ajaccio que, revenu à Paris, l'érudit antiquaire 
Madressera au ministre de l'instruction publique, sur son 
“voyage, un rapport qu'il fera ensuite imprimer, comme les 
“relations de ses tournées archéologiques dans le midi, l'ouest 
blet le centre de la France. 
, — Un des plus beaux châteaux du département du Nord, 
celui qui possède la vue la plus riche et la plus étendue 
peut-être de toute la France, est à la veille d'être détruit. 
Il s’agit de l'ancienne demeure du général Vandamme, à 
“Cassel (Nord). Cette magnifique habitation, élevée et 
“agrandie à grands frais, qui faisait l’objet de l'admiration de 
Miious les voyageurs qui s’arrêtaient pour la visiter, a été 
| mise en venteen masse et n’a pu être adjugée. Les héritiers 
du général ont, dit-on, offert de la céder à la ville de Cassel 
pour une somme de 100,000 fr., afin que la seule curiosité 
“du pays, celle qui fait la richesse et la réputation de la ville, 
me fût pas détruite. Cette proposition n'ayant point été ac- 
Iceptée, on s'occupe en ce moment de diviser la propriété, 
le pare, les prairies, le boïs en petits lots qui, à heure où 
- nous écrivons, sont déjà jalonnés et tracés. Ainsi, ce beau 
: domaine d’où, par uu temps serein, on découvrait Les côtes 
d'Angleterre, la Manche, une partie de la Flandre et de 
Artois, plus de vingt villes et de cinq cents villages ; cette 
maison, où les arbres rares et exotiques commencaient 
seulement à donner’'de beaux ombrages, va disparaître 


bientôt, et le département du Nord, si peu riche en points: 


pittoresques, comptera encore une curiosité de moins. 
TD Ç EE 


PHYSIQUE. 


Reproduction en relief, au moyen du galvanisme , des planches de 
cuivre gravées en relief ou en creux. 


À l'occasion des tentatives exécutées à Paris, pour trans- 
‘former en planches d'impression les plaques dessinées au 
| Daguerréotype, l’'Athenœum, dans son numéro du 12 octo- 
bre, reproduit une lettre adressée à M. Faraday, par le doc- 
teur Jacobi, et empruntée au PAilosophical magazine 
(sept. 1839). Cette lettre renferme l'annonce d'une décou- 
verte des plus curieuses, et nous nous empressons d'en 

| offrir une analyse détaillée à nos lecteurs. 
Il y a quelque temps, dit l’auteur, que, pendant le cours 
|de mes recherches électro-magnétiques, Jai été conduit, 
ar un heureux hasard, à trouver le moyen de copier en 
(relief, à l’aide du galvanisme, des planches de cuivre gravées 
jen creux ou en reulef, et d'en muliplier ainsi les épreuves 
Ê l'infini. Par ce procédé, tous les linéaments même les plus 

| 


délicats sont reproduits avec une telle fidélité, qu'un exa- 
|men rigoureux ne saurait distinguer la copie de l’original, 

L'appareil employé par M. Jacobi consiste en un seul 
b: aple voltaïque à cloison, dans lequel la planche gravée est 
SH rce comme élément négatif, et plonge dans une so- 
lution de sulfate de cuivre. L'auteur a reconnu qu'il est ab- 
solument nécessaire de placer, dans le circuit, un galvano- 
mètre à fil court; on a ainsi un guide pour connaître la 
force du courant et pour diriger l’action. Celle-ci se règle 
en augmentant plus ou moins la distance qui sépare les 
| lames électro-motrices, en modifiant la longueur du fil con- 


# 


L 


parfaitement saturée. 

L'action ne doit pas être trop rapide: la proportion de 
cuivre réduit en vingt-quatre heures doit être entre 325 et 
390 centigrammes pour un carré de 25 millimètres de côté, 

À la lettre de M. Jacobi étaient jointes, entre autres, deux 
copies en relief d'une planche de cuivre, gravée au burin, 
dont la seconde avait été obtenue en reproduisant exacte 
ment la première. Elles avaient été exécutées, l'une en 
deux jours, et l’autre en un seul: aussi offraient-eiles moins 
de cohésion et de densité qu'une autre petite pièce dont 
la réduction avait été plus lente. 

Il est bien entendu que la réduction du sulfate de cuivre 
sera opérée en faisant arriver le courant dans la solution 
au moyen d'electrodes où pôles de cuivre : l'anode ou pôle 
positif s'oxidera ; le cathode ou pôle négatif se couvrira de 
cuivre réduit, et la solution sera toujours entretenue dans 
un état de saturation convenable, 

D'après la théorie, on pourrait s'attendre à trouver des 
quantités identiques de cuivre, réduit sur l'un des électro- 
des, et oxidé sur l'autre; maïs il n'en est pas ainsi: on ob- 
cerve des différences, tantôt en plus, tantôt en moins, que 
que soit l’électrode que l’on considère. La différence paraît 
à peu près constante, car elle n’augmente pas, après un 
certain temps, quand on prolonge l'expérience. 

Ure solution très concentrée de sulfate de cuivre ne se 
décompose pas avec des électrodes du même métal, lors 
même qu'on emploie une batterie de trois ou quatre élé- 
ments. L'aiguille du galvanomètre est sans doute fortement 
affectée au moment où l'on ferme le circuit; mais la de- 
viation diminue rapidement, et elle ne tarde pas à revenir 
à zéro. Mais si l'on étend la solution avec de l’eau, à la- 
quelle on a ajouté quelques gouttes d'acide sulfurique, le 
courant devient très fort et constant; la décomposition 
marche avec régularité, et le cathode gravé se couvre de 
cuivre d'une belle couleur pourpre. En substituant de l'eau 
aiguicée d'acide sulfurique à la solution de sulfate, l’eau 
est-décomposée avec énergie, même par un seul couple 
voltaïque : l’anode s’oxide, et l'hydrogène se dégage sur le 
cathode, Au commencement, la réduction du cuivre n'a pas 
lieu ; elle commence aussitôt que le liquide prend une cou- 
leur bleue, mais le métal n’acquiert jamais de consistance, 
M. Jacobi a prolongé l'expérience pendant trois jours, jus- 
qu'à dissolution presque complète de l’anode : la liqueur 
devint de plus en plus foncée, mais le dégagement de 
l'hydrogène diminua sans cesser complétement. Faut-il en 
conclure, avec l'auteur, que, dans les actions voltaïques 
secondaires, 1l n’y a ni cette simultanéité d’effets, ni cette 
nécessité de se combiner ou de se dégager des combinaisons 
existantes, qui caractérisent les actions électrolytiques pri- 
mitives? Dans le cours de ses recherches, M. Jacobi a eu 
l'occasion de rencontrer plusieurs anomalies relatives à ces 
actions secondaires; ce n'est pas le lieu de les décrire, mais 
il est certain qu'il y a ici un vide difficile à combler, à raison 
du rôle important que paraissent y jouer les forces mole- 
culaires sur lesquelles nos connaissances sont encore au- 
jourd'hui si bornees. 

Quant à l'importance de ces copies voltaiques, sous le 
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rapport de l’art, il est à propos de faire observer qu'on 
peut employer comme cathode gravé non seulement des 
métaux plus négatifs que le cuivre, mais encore des métaux 
ou des alliages positifs, le laiton excepté, bien qu'ils décom- 
posent avec trop d'énergie les:sels de cuivre, quand ils sont 
seuls. De telle sorte, qu'on pourra par exemple, faire des 
stéréotypes de cuivre, qu'on multipliera autant qu'on le 
voudra. 


M. Jacobi termine sa lettre en annoncant le prochain en-! 


voi d’un bas-reliefen cuivre, dont l'original est formé d'une 
substance plastique qui répond aux besoins ei se prête aux 
caprices de l'art. Il a réussi, par son procédé, à en repro- 
duire les touches les plus délicates, qui font le principal 
mérite de ce genre d’ouvrage, et qui ne peuvent manquer 
d'être sacrifiées dans l'opération de la fonte, 

Les artistes seront redevables envers les sciences de cette 
nouvelle route qui s ouvre devant eux. 


—#0—— 


CHIMIE INDUSTRIELLE. 
Recherches sur les couperoses du commerce, 


Par M. Preisser, 


Professeur de chimie et de physique à l’école normale primaire de Rouen. 


(Journal de Pharmacie , Octobre 1839:) 


L'Académie des sciences de Rouen avait proposé pour 
sujet de prix, en 1829, la question suivante : 

« Etablir la différence chimique qui existe entre les sul- 
fates defer du commerce, particulièrement entre ceux que 
l'on extrait des pyrites et terres pyriteuses , et ceux que l'on 
obtient directement de la combinaison du fer, de l'acide 
sulfurique et de l’eau. On devra non seulement indiquer 
cette différence par rapport aux diverses quantités d'acide 
sulfurique , d'oxide de fer et d’eau, qui entrent dans la com- 
position de ce sel, mais examiner s'il n'est pas parfois mé- 
langé et combiné avec des substances étrangères provenant 
des matières employées à sa préparation; et en supposant 
ce fa t démontré, déterminer quelle doit être l'influence de 
ces substances dans les différents emplois du sulfate de fer, 
tels que le montage des cuves d'indigo, la préparation des 
mordants, les différentes teintures, afin de connaître posi- 
tivement si la préférence accordée au sulfate de fer de cer- 
taines fabriques est fondée , et justifie suffisamment la grande 
élévation deson prix, ousielletient seulement à un préjugé, 
comme cela a lieu pour les aluns de Rome à l'égard de 
ceux de France. ; 

> En supposant toujours qu'il existe dans le sulfate de fer 
des corps étrangers, rechercher des moyens faciles et éco- 
nomiques pour les en séparer, ou pour en neutraliser les 
mauvais effets , et tels que les sulfates de fer les moins esti- 
més, étant traités de cette manière, présentent des résul- 
tats aussi avantageux que les autres, et sans que le prix en 
aitété beaucoup élevé, » 

Malgré l'importance de cette question, présentée deux 
années de suite au concours. l'Académie de Rouen ne recut 
aucun mémoire Il est probable que la longueur du travail, 
et surtout la difficulté de se procurer tous les échantillons 
de couperose nécessaires, élo gnèrent les chimistes com- 

étents d’un sujet aussi intéressant sous le point de vue 
industriel. 

Dans le dessein de résoudre un jour la question de l’A- 
cadémie, M. Girardin avait rassemblé dans le jaboratoire 
de l’école de chimie de la ville les principales espèces de 
couperose du commerce. Ses nombreuses occupations ne 
lui ayant pas permis jusqu'alors de réaliser son projet, il 
engagea M. Preisser à se livrer à ce travail. Nous allons ex- 
traire du mémoire offert à l’Académie de Rouen par ce 
dernier tous les faits nouveaux qui méritent de fixer l’atten- 
tion des chimistes et des industriels. 

Les couperoses de France comprennent : 

1° Les couperoses de Picardie; 2° les couperoses de 
Forges; 3° les couperoses de Paris; 4° les couperoses 
d'Honfleur. 

Toutes, ces couperoses sont impures; les substances 
qu'on y rencontre le plus fréquemment sont : 


Un excès d'acide; du sulfate ferriqne; des sels de ziney, 
de manganèse, d'alumine (alun), de magnésie, de cuivre, 
Les couperoses de Picardie sont fort nombreuses ;1on 
connaît surtout dans le commerce les variétés survantes à 

Couperose Noyon O; — id. OC : id. R ; conperose Mai 
rancourt O; — id. PS; couperose Saint-Urcel GS ; coupes« 
rose Montatère, 

Voici leurs caractères distinctifs : | 

Couperose Noyon O. Elle est en petits cristaux entremêlés 
de fragments brunâtres presque en poudre. Elle est d'un : 
vert pâle, très efflorescente. Elle a beaucoup de ressem= 
blance avec la couperose de Honfleur. Sa saveur est atras : 


gère odeur de mélasse. C'est à celle-ci qu'il faut rapporter | 
la couleur d'un brun foncé dont certains cristaux sont |! 
revêtus. Prix : 9 fr, les 100 kilog. | 

Couperose Noyon OC. Elle se présente en cristaux d’un, 
vert clair, entremêlés d’un grand nombre de fragments plus 
foncés. Elle est moins efflorescente que la précédente ; elle 
rousit fortement le papier de tournesol. Son odeurest peu 
prononcée. Ses cristaux sont colorés artificiellement par la 
noix de galle. | 

Couperose Noyon R. Eile est.en beaux cristaux d'un vert 
bleuâtre, sans mélange de petits fragments. Les cristaux | 
sont transparents, très peu efflorescents, légèrement hu:! 
mides. On ne remarque pas sur cette couperose les taches, 
d'un brun noir qui existent sur les cristaux des espèces pré-| 
cédentes. Son odeur est nulle; elle rougit assez fortement | 
le papier de tournesol. Elle n'est colorée ni par la mélasse! 
ni par la noix de Galles. Prix : 12 fr. les 100 kilog. | 

Couperose Mairancourt O. Elle est en petits cristaux d'un 
vert clair, tachés de brun par lanoix de galles. Elle n’a pas 
d’odeur de mélasse. Prix : 10 fr. les 100 kilog. 

Couperose Mairancourt PS. C’est, pour ainsi dire, une 
poudre mélangée de petits fragments de critaux. Elle a nneh 
couleur d’un vert foncé sale, taché çà et là de brun. Elle 
est très humide et imprégnée de mélasse. Elle est très acide; | 
c'est pour cela’qu’elle attire’ si fortement l'humidité atmo-| 
sphérique. Prix, 8 fr. les 100 kilogr. | 

Couperosé Saint-Urcel CF. Elle se présente en petits 
cristaux mélangés de poudre. Ces cristaux sont d'un vert 
foncé, très humides, tachés de noir, très acides, d’une odeur! 
très prononcée de mélasse. Prix, 12 fr. 50 c. les 100 kilog,: 

Couperose Montatère. Elle est en cristaux d'un vert clair, 
légèrement effleurée, sans aucune tache brune, sans odetr! 
sensible, Prix, 11 à 12 fr. les 100 kilopr. 

Couperose de Honfleur. Elle se présente en cristaux d’un 
vert clair, mélangés de petits fragments plus foncés, offrant 
cà et là des taches d’un brun foncé. Elle rougit fortemenim 
le tournesol, et a une légère odeur de mélasse. Cette coupes 
rose, quoique n'ayant pas une belle apparence, est une de: 
plus pures du commerce; elle a une valeur de 14 à 15 fn 
les 100 kilogr. 

Couperose de Paris. Elle est en petits cristaux d'un ver! 
brun foncé, entremêlés de cristaux d'un vert clairet trans 
parent. Elle est très acide, et par cela même constammen, 
humide. Elle est recouverte d'une légère couche de mé 
lasse. On distingue à Paris les couperoses de fabrique, obte 
nues par une première cristallisation, et les couperoses 4 
refonte, qui sont les précédentes, cristallisées de nouveau 
Elles ont une valeur de 12 à 13 fr. 50 c. les 100 kilogr. 

La couperose de Forges est la plus estimée dans le com 
merce. On la partage en menu sel et en couperose de re 
fonte. Cette dernière est en gros cristaux d'un vert ému 
raude assez foncé, se recouvrant très facilement de taché 
ocreuses. Elle n'est quetrès peu acide etn'a aucune odeu) 
—La couperose de Forges est beaucoup plus:chere que le 
autres espèces. Les cristaux coûtent de 27 à 28 fr. | 
100 kilogr., et le menu sel de 23 à 24 fr. 18 4 

De l'analyse exacte de ces diverses couperoses, M. Preiss( | 
conclut : : 

1° Que les diverses couperoses de France sont bién lo! 
d'avoir la même composition, et qu'aucune n’est absolumel| 
pure; 


| 
L 
| 
mentare; elle rougit le papier de tournesol, et a une lé» | 
| 
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. 2° Que les couperoses les moins impures sont celles de 


“ Honfleur, de Paris, de Forges, de Noyon R, de Saint-Urcel; 


1} 
+ Honfleur, de Saint Urcel ; 
} 
' 
N 


3° Que les couperoses les plus acides sont celles de Paris, 


4° Que celles qui renferment le plus d'alun sont celles de 
 Mairancourt O, Mairancourt PS., Noyon O, Montatère ; 
5° Enfin, que les couperoses de Saint-Urcel, de Noyon O, 
de Mairancourt O, de Mairancourt PS., renferment beau- 
| coup de: sulfate ferrique soluble et de sulfate de cuivre. 

| Ilsuic de là: 

| 1° Quelles couperoses acides de Paris, de Honfleur, de 
| Saint:Urcel, ne conviennent pas pour le mordancçage des 
| coronset des tissus, à cause de l'action nuisible de l'acide 
| sulfurique sur la fibre ligneuse. 

| .Les couperoses de Forges, les couperoses impures de 
Noyon et de Mairancourt peuvent au contraire parfaite- 
ment bien servir à cet usage ; 

| 2 Que les petites couperoses impures de Noyon et de 
| Montatère, renfermant des sels de cuivre et du sulfate fer- 
rique, sont impropres à la préparation des cuves d'indigo. 
Le sulfate de euivre a, comme on le sait, la propriété d’oxi- 
gener l’indigotine blanche; ce sel, ainsi que le sulfate fer- 
|rique, précipiterait donc une certaine quantité d'indigo au 
fondrde la cuve, et occasionnerait ainsi des pertes plus ou 
| moins grandes; 

| 39 Que les couperoses de Paris et de Honfleur convien- 
| ment parfaitement pour dissoudre l'indigo. Ces sels ne pé- 
| chant que par leur grande acidité, leur excès d'acide se 
|trouve neutralisé par la chaux de la cuve ; 

| 4° Enfin, querien ne justifie la grande différence de prix 
quiexiste entre les couperoses de Forges et les antres es- 
|peces. En effet, les couperoses de Paris et de Honfleur sont 
| aussi bonnes pour les cuves, et celles de Noyon R, de Mon. 
tatère, et plusieurs autres encore, convienneut parfaitement 
bien pour le mordancage et la préparation gris-olive em- 
| ployée en teinture. 


MÉCANIQUE. 


Emploi des appareils électro-magnétiques comme-moteurs: 


Dès les premiers temps de la découverte des phénomènes 
électro-magnétiques, il était facile, à la vue des mouvements 
| énergiques et soutenus produits sous cette influence, de 
| supposer qu'on tenterait de tirer parti de cette nouvelle 
| force et qu'on l'appliquerait au travail des machines. Parmi 
| les tentatives plus où moins heureuses qui ont été faites 
dans cette direction, nous citerons celles du docteur Jacobi, 
Déjà ce savant a réussi, dans le cours de l’année dernière, 
à faire marcher, sur la Néva, au moyen d'un appareil élec- 
tro-magnétique, une barque chargée de dix à douze per- 
sonnes; et cependant, ainsi que cela arrive dans de premiers 
essais, il y avait dans la machine et la batterie voltaïique des 
vices de construction et d'isolement qui devaient entraîner 
une diminution considérable dans les effets dynamiques. 
| Aujourd'hui cet habile physicien, éclairé par l'expérience, 
et mettant à profit les perfectionnements introduits dans 
l'établissement des batteries électriques, admet que, pour 
réaliser la force d'un cheval, évaluée d’après les calculs 
employés dans les machines à feu, on doit se servir d'une 
pile de vingt pieds carrés de platine convenablement distri- 
bués ; il espère mème pouvoir arriver à réussir avec des 
dimensions moitié moindres. Enfin M. Jacobi annonce à 
M. Faraday que, dans le cours de l’année prochaine, il a 
l'espérance » Si sa santé, altérée par ses longs travaux, le 
| lui permet, d'équiper un bâtiment électro-magnétique de 
la force de quarante à cinquante chevaux, 
1 


—0— 
GEOLOGIE. 
Mémoire sur les grottes du Vivarais, par M. Jules de Malbos, 


(Suite du numéro du r2 octobre.) 


L'inclinaison des roches calcaires du Vivarais est vers 
le S.-E.; des lignes ordinairement fort droites les divisent 
du N. au S, avec cependant un très petit angle vers l'E. ; 
ces fentes, au-dessus du village de Berrias, coupent régu- 


Jlièrement plus de quinze couches que l'on exploite, et se- 
lon toute apparence se prolongent plus bas ; d’autres fentes 
coupent ces rochers de 10.-N.-0. à l'E.-S.-E., et forment 
par conséquent des rhomboïdes plus ou moins grands, 
mais dont la longueur est toujours de l'E. à l'O. Ces fentes 


ne’sont pas si droites et ne coupent pas si régulièrement 


les couches dont nous venons de parler, l'avancement d'un 
rhomboïde sur l'autre variant de quelques pouces. 

Ces lignes de retrait, qui ne sont souvent qu'indiquées , 
varient de. l'épaisseur de quelques lignes à celle de 6 à 9 
pouces, et souvent de à à 10 pieds dans les rochers gigan- 
tesques du bois de Pajolive. 

Ces rhomboïdes se fendent facilement et régulièrement 
à laide de coins de l'E. à l'O. dans le sens de leur longueur, 
qui est souvent de 10 à 15 pieds, et se brisent très diffici- 
lement et en éclats informes du N. au S., quelle que soit 
leur peu de largeur. 

M. de Malbos pense que beaucoup de grottes doivent leur 
formation à ces retraits,qui souvent ne pouvaient, quand les 
bancs étaient considérables, percer jusqu à la surlace exté- 
rieure. Ce qui rendrait probable cette hypothèse, c'est que 
dans la formation de Pajolive, où il y a des retraits si con- 
dérables , on trouve beaucoup de grottes, peu étendues à 
la vérité. 

Des raies parallèles à linclinaison des rochers, et les 
divisant par couches, qui cependant sont quelquefois agglu- 
tinées ensemble ,, pourraient faire croire que ces strates ont 
été formés à des époques différentes ; mais les grottes qui 
s'élèvent régulièrement à travers l'épaisseur d'un grand 
nombre de ces couches, semblent prouver que leur for- 
mation fut simultanée; les retrails qui coupent perpendi- 
culairement et régulièrement tant de couches, el dont il a 
été fait mention, le prouvent encore mieux, aussi bien que 
des couches présentant des angles brisés et des formes con- 
tournées qui n'ont pu se modifier ainsi qu'à ] état pâteux. 

M. de Christol, à qui l’auteur exposait ces faits à Mont- 
pellier, ne croyait point à cesretraits, €t regardait ces fentes 
comme des brisures occasionnées par les soulèvements ; il 


aurait changé sa manière de voir à la première inspection 


de ces rhomboiïdes quelquefois si réguliers, qu'ils ressem= 
blent aux pavés de nos appartements, el leur division , 
dans le sens de leur longueur, ne peut que les faire envi- 
sager comINe une cristallisation imparfaite. 
Beaucoup de grottes, situces surtout dans des lieux où 
les courants étaient resserrés , Ont eu une partie de ces 
voûtes légères en stalagmites que lon remarque dans 
presque toutes, enlevée et entassée vers le fond; dans plu- 
sieurs, les rochers qui formaient la voûte ont croulé dans 
les grottes ou vers l'E., direction du courant; il en TE 
deux remarquables , Sous ce rapport, dans le bois de Pajo- 
live : des blocs de brèche, où se trouvent un grand nombre 
de fragments de stalacutes, qui tapissaient autrefois l'inté- 
rieur de ces grottes, les dominent aujourd hui. 42 
Les pierres et les stalactites qui constituent ces brècs 
furent accumulées par l'effort des eaux, tantôt à l'extrémité 
des grottes, où elles forment des pentes rapides, comme 
à celle de Thareaux, où l'on gravit à une hauteur presque 
verticale d'environ 100 pieds; tantôtelles présentaient dans 
l'intérieur de vastes monceaux qui ont été brisés posterieu+ 
rement, et dont il reste des fragments suspendus aux 
voiles ou aux parois. d'a 
Sur environ cent trente grottes visitees par l'auteur de- 
puis quelques années , il n'en est pas vingt où il n'ait trouvé 
de ces brèches, et plus souvent encore des débris de voûtes 
minces en stalactites qui existaient au Liers » à la moitié ou 
aux deux tiers de la hauteurdes grottes ; iln’en connait que 
deux où elles soient presque entières, et partout où il 
en reste les plus faibles débris, on a la certitude d en re- 
connaître'au moins l'empreinte sur les parois opposees. 
Beaucoup de ces grottes contiennent ; comme nous. e 
verrons bientôt, des amas d'argile; il parait qu'un premier 
cataclysme en accumula une quantite enorme dans ces ca- 
vernes , et souvent y transporta des tas de pierres, Faune 
calcaires et anguleuses provenant des montagnes voisines , 
les autres en cailloux roulés, charriées des montagnes pri- 
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minives plus éloignées et qui formèrent des brèches : une 
croûte de stalagm tes recouvrit peu à peu ces depôts, et 
par la suite un nouveau cataclysme brisa ces voûtes légères ; 
souvent on trouve leurs fragments amoncelés et agglutines 
ensemble, ou bien ils sont cachés sous un sol aroileux. 

Quelquefois encore il y a des argïles et surtout des brè- 
ches qui forment une couche épaisse au-dessous des parties 
de ces voûtes qui avaient résisté; et l'an voit des quartz 
roulés dans ces voûtes minces; ce qui semblerait prouver 
deux révolutions bien distinctes : la première , qui trans- 
porta les cailloux roulés et les fragments de calcaire angu- 
leux, les argiles si variées ; puis la seconde, qui, après un 
long intervalle, bouleversa tous ces dépôts. 

Ces voûtes si légères, quoique planes, ont une grande 
force ; M. de Malbos en a vu une d'environ quinze pieds 
de largeur et de trois pouces d'épaisseur qui supporte des 
masses de stalagmites qu'il évalue à plus de quatre cents 
quintaux ; une raie rougeûtre indique seulement son prolon- 
gement , et après trente pas d'interruption, on la retrouve 
vers l'extrémité de la grotte. 

L'argile entre pour plus des deux tiers dans la composi- 
tion de ces voûtes dans des fontaines souterraines , et l’au- 
teur en a rencontré une composée de petits cailloux roules 
de quartz agglutinés par une pâte calcaire ferrugineuse, 
qui est extrêmement dure, 

Dans quelques grottes, il a trouvé une argile lithomarge, 
tantôt brune, tantôt jaunâtre, parsemée de petites lames 
brillantes , à cassure conchoïle, grasse au toucher, faisant 
quelquefois effervescence avec l'acide nitrique; elle forme 
des espèces de pierres assez dures; dans une grotte très 
élevée au-dessus des courants d’eau actuels, elle avait été 
déposée en feuillets très minces, 

Les fouilles peu nombreuses qu'il a pratiquées sur quel- 
ques points dans ces argiles lui ont fait découvrir des osse- 
ments de cerfs. 

Les voûtes en stalagmites anciennes en renferment peu. 

Dans une grotte du bois de Pajolive, au-dessous de Ja 
voûte, composée de chaux carbonatée terreuse et de sta- 
lactites brisées, M. de Malbos trouva une partie du tibia 
d'un éléphant qui ne tenait à la voûte que par ses deux 
extrémités. Sa circonférence est de 12 à 14 pouces, sa lon- 
gueur est de 16 pouces. Guvier a dessiné un tibia du ma- 
moi th du cabinet de Stut'gard au douzième; il a le même 
diamètre que celui dont il est ici question; mais celui-ci 
n'a qe les sept douzièmes de la longueur qu’il devait avoir, 
c'est-à-dire que s'il était entier , il aurait 29 pouces de lon- 
guéur. Il esi très bien conservé, sa surface extérieure est 
poie, et l’on voit toutes les ramifications du tissu médu!- 
laire. Trois autres fragments, dont le plus grand est de 
7 pouces de longueur, et qui semblent appartenir au même 
animal , étaient appliqués contre la voûte à côté de ce tibia. 

Sur la rive du Chassezac, l’auteur a vu beaucoup de 
fragments d'ossements très blancs et un peu friables ; dans 
urre autre grotte il trouva au sein d’une brèche des osse- 
ments qu'il na pu avoir entiers, et dont l'intérieur est 
tapissé de cristaux de spath calcaire, u fond de cette 
grotte, il a recueilli un crâne avec deux dents d’un animal 
qui parait être le g/outon. 

. Dans une autre (commune de Gropière), étaient plu- 
sieurs ossements , entre autres un métacarpe entier d'Au- 
rochs et une tête de ruminant dont les frontaux ont une 
surface plane parallèle au sphénoïde et à l'os palatin: les 
noyaux de corne partent de la base des frontaux et s'élèvent 
perpendiculairement. L'animal était jeune, car les sutures 
sont très marquées. 

D’autres fois on a trouvé des dents, des défenses de 
sanglier et des ossements de cerf, dont quelques uns bien 
conservés; enfin, M. de Malbos possède des fragments 
d’ossements de carnassiers. “ 

Dansune grotte du terrain crétacé entre Barjac et Bagnols, 
existe une brèche très dure appliquée contre ses parois, 
et remplie d'ossements. 

Aucun des ossements dont il vient d’être question n'a été 
roulé par les eaux; les apophyses, les crêtes, les têtes de 
fémur, enfin toutes les parties proéminentes sont dans leur 


élat naturel; un grand nombre seulement paraissent avoir 
été rongés à leurs extrémités par les animaux carnassierss 

Il parait que l'espèce huraine, dans toutes les contrées 
où elle s'est répandue, a commencé par habiter les lieux 
élevés, et il était assez naturel que des cavernes d’un accès 
difficile servissent de refuge aux hommes contre l'intem- 
périe des saisons et les attaques de leurs semblables ou des M 
animaux carnassiers. | 
I n’est pas une grotte, quelque petite, humide, dés- 
agréable qu’elle soit, où l’on ne trouve des débris de poterie; 
l’auteur en a remarque sous plusieurs pieds des talagmites 
qui avaient dû commencer 4 se former, il y a certainement … | 
près detrois mille ans; en général la pâte de ces poteries est 
noirâtre, parsemée de pelits cristaux rhomboëdriques de | 
chaux carbonatée qui n’ont presque pas subi d'altération, 
tant ces vases étaient mal cuits. Il y en a de si mal con= | 
struits qu'ils paraissent avoir été façonnés avec la main et 
non au tour; leur épaisseur est presque toujours inégale; M 
quelquefois trois larges raies imégales leur servent d'orne- 
ment vers le haut; ou bien ce sont de simples cordons di 
visés par des rainures ; des creillettes s'avançant d’un pouce 
au-delà des raies servaient à les transporter. Souvent la base: 
-de ces vases est convexe au lieu d'être plate. Des trous 
percés sur les bords de grands fragments prouvent qu'ils 
devaient servir à réunir avec des liens les vases brisés. 

M. de Matbos a recueilli dans une grotte une brique ro- 
maine, et dans une autre un fragment de vase qui parait 
dater de la même époque; ailleurs une moitié de hache de 
jade, des silex qui ont pu servir pour armer des pointes de 
flèches, un os aiguisé de manière à tenir lieu de couteau, 
un frasment de corne travaillé comme une espèce d’élui, 
quelques petits morceaux de nacre, etc., etc. 

Il existe un certain nombre de grottes qui, situées dans: 
des lieux de l'accès le plus difficile, ont à leur entrée des 
fortifications dont la construction remonte à diflerentes: | 
époques. ; k 

Les plus anciennes ont au-devant de l'entrée un mur 
circulaire construit grossièrement avec des pierres brutes. | 
La couleur des pierres, les lichens qui les couvrent, leur L 
fragilité due aux effets prolongés de l'intempérie des sai- | 
sons, le manque de mortier, font croire que ces Murs 
ont été construits parles premiers habitants de ces grottes: 
trois sont environnées de ces murs. 

Parmi celles où l'on remarque des constructions plus 
récentes, nous indiquerons la grotte située au sein des ro= 
chers de grès, d'où s'élance une belie cascade, dans la COMME, M 
mune de Payzac, et dont un mur très épais et percé de j 
meurtrières ferme l’entrée. | 

Une fontaine assez considérable traverse cette grotte | 


| 


D x 


} 


que sa position rendait imprenable. ; an | 
La crotte des Bares est surtout intéressante à visiter. 
M. de Malbos indique ensuite les différentes espèces d'as | À 
nimaux qui habitent actuellement les cavernes du Vivarais, | 
et pense que les loups n'y pénètrent jamais très avant; M 
puis il décrit les nombreuses variétés de stalactites et de (4 
stalagmites qu'elles renferment, et quil à étudiées avec le (41 
plus grand soin. Ces considérations l'ont conduit à ad- 
mettre que l'examen de ces diverses concrétions pouvait | 
servir à constater l'existence de deux cataclysmes distincts Mu 
et successifs. (À 
Parmi les stalagmites brisées, il en possède une qui fut 1 
renversée sur place, et peut donner lieu à un calcul ap- 
proximatif : elle a 22 pouces de longueur; le suintement M 
de la voûte qui avait formé cette stalagmite continuant à 
tomber sur sa base, en a formé une, seconde perpendicu= fn 
laire sur l’autre, d'environ 14 pouces, incrustée à l'extré-| 
mité de cette base; six autres petites stalagmites s élèvent! 
sur sa longueur. L : | 
Il est certain que la formation de cette stalagmite date| 


du dernier cataclysme. ot 7 | 

Le déluge de Moïse remonte à 3190 ans; ainsi, 86 pois 
ces longueur totale : 14:: 3490 : 1557; ce qui porte J'é- 
poque où cette stalagmite fut renversée à peu pres à l’inva- 
sion des Gaules par les Francs. Une stalagmite, exactement 
dans les mêmes conditions, et aperçue par le même obser- 


| globe. 


Il est vrai que l’accroissemet des stalactites n’est sans, 


| 


dl 
É 
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vateur dans une grotte du côté de Joyeuse, offrait les 
mêmes proportions à très peu de chose près. Il en a 
brisé une dans une autre grotte, et le hasard lui a fait dé- 
| couvrir un morceau de charbon environ au tiers de ce cône 
vers le centre. Il paraîtrait donc que dans nos contrées 
l'homme aurait habité les grottes, au moins en remontant 


| au tiers du temps qui s’est écoulé depuis le déluge. Ainsi, 


| supposons que des hommes aient renversé ces stalactites 
| 


| et laissé tomber ce charbon, il y a deux mille, trois mille 
| ans, et certainement on ne peut guère remonter plus haut, 
| le dernier cataclysme serait récent et se rapprocherait du 
| déluge de Moise. 
| Ce sont des observations à ajouter aux inductions que 
| Guvier a tirées du peu d'épaisseur de la terre végétale, du 
| peu d'ancienneté des monuments historiques, des deltas, 
des tourbières , etc., pour prouver qu'il y a tout au plus six 
| ou sept mille ans qu'a eu lieu la dernière révolution du 


doute pas régulier, et que bien des circonstances y peuvent 
apporter des variations. 

Les pluies ont dû être bien plus fréquentes il y a des 
milliers d'années, et par conséquent l’eau pénétrant avec 
plus d'abondance, les bancs calcaires devaient augmenter 
ces concrétions bien plus rapidement qu'aujourd'hui; l'é- 
paisseur et la pénétrabilité des couches du terrain qui est 
|au-dessus des cavernes n'a pu que varier d'une manière 
| considérable, 


| SCIENCES HISTORIQUES. 


Cheminée de l’ancienne maison abbatiale de Cherbourg. 
| À Cherbourg que tant de curieux visitent , il est une 
merveille qu'il n’ont peut-être pas connue, et qui croule 
sous leurs pas; je veux parler de la cheminée de la maison 
abbatiale, renfermée dans l'arsenal de la guerre : c'est une 
des plus curieuses que la Normandie possède en ce genre; 
elle est composée de deux bas-reliefs en pierre, merveil- 
leuses sculptures du xv° siècle, sur lesquelles le temps et 
la fumée ont jeté nn inimitable vernis. Le bas-relief supé- 
rieur représente une annonciation de la sainte Vierge. Marie 
est à genoux sur un prie-dieu en bois revêtu d'un coussin 
orné de glands et de franges; elle se détourne pour répondre 
à l'ange Gabriel, qui lui apparaît sous la forme d’un jeune 
| homme, tenant d'une main un bâton de voyageur, et de 
l'autre le lys de l'innocence. La chambre de la sainte Vierge 
| est éclairée par des fenêtres à grands carreaux, dont les 
volets ont été relevés. On voit devant elle sa pauvre cou- 
che sout: nue par quatre colonues de bois autour desquelles 
sont roules les rideaux en forme de torsade, De l’autre côté 
| de Marie est le St-Esprit qui descend sous la forme d’une 
| co ombe. Derrière l'ange et l'esprit saint est le Père éternel, 
à demi caché dans les nuages, et à ses pieds un peuple 
nombreux qui est sorti d'un grand palais pour admirer ce 
| qui se passe sur la terre. Ce sont les anges qui ont quitté 
le Paradis, figuré par des tours crénelées, et qui viennent 
| prendre pirtau grand événement qui s'opère. À un bout de 
| la cheminée est le frère quêteur, la bourse à la main, et à 
| l'autre , l'abbé tenant entre ses doigts une légende qui pu- 
blie les gloires de Marie : Æccè viroo. Le bas-relief inf(e 
(rieur représente au milieu un écusson soutenu par deux 
figures enfantines fort connues dans l'histoire du blason. 
D'un côté est la ville de Jérusalem avec ses tours et ses for- 
lteresses, et vers elle se précipite un chevalier monté de 
toutes pièces, et poussant de l’éperon son destrier. De l'au- 
tre côté est un infidèle renversé de son cheval. Autour 
d'eux sont groupés des signes symboliques. Leila Norman- 
\dié avec ses collines, ses rochers, ses arts, ses pommiers 
et ses moissons. Là un moulin à l'eau avec sa roue , un 
ermite agenouillé sur un prie-dieu, et un homme dont la 
[main est saisie par un pourceau, indice de l'homme du 
monde aux prises avec le péché. 

Eh bien! cette belle cheminée si curieuse et si riche, 
dans peu elle n'existera plus. On démolit en ce moment la 
maison qui la renferme , et elle sera démolie avec elle. Déjà 
la pioche a attaqué les chambranles, et nous ne sachons 


pas que dans tout Cherbourg une seul voix se soit élevée 
en sa faveur! Et pourtant nous avons des inspecteurs et 
des conservateurs d'antiquités, nous avons des académies, 
des musées , des bibliothèques, que dis-je ? Cherbourg lui- 
même possède le commencement d'une galerie archéologi- 
que, et ilne sauve pas une de ses ploires! (Revue du Havre.) 


Sur ce que l’on doit entendre par la gauche et la droite d’une église. 


M. Texier, curé d’Auriat, département de la Creuse, a 
prié M. de Montalembert d'appeler l'attention du comité 
des arts sur le sens que les instructions archéologiques doi- 
vent attacher à ces mots : la droite et la gauche d’une église. 
Le côté droit est-il la partie placée au Midi ou au Nord, ou, 
pour parler liturgiquement , le côté de l'épitre ou celui de 
l’évanvile? La liturgie a varié à cet égard : le côté droit pa- 
raît avoir été d'abord le côté de lépitre, parce que c'était 
la droite de l'officiant représeñtant de Jésus-Christ; mais à la 
fin du xv° siècle ce n’est plus le célébrant qui représente 
le Christ, c'est l’image de bois, de pierre où de métal pla- 
cée sur l'autel en sens inverse. Dès lors le côté de l'évan- 
gile devient le côté droit, et Pie V introduisit ce principe 
dans la rédaction des rubriques du Missel, où il dit: Sa- 
cerdos accedit ad cornu altarts sinistrum, id est epistolæ. La 
solution de cette question intéresse l'art; il faut que les 
instructions la tranchent , parce que le symbolisme, la pré- 
séance et l'ornemenñtation y sant intéressés. Un fait récent 
vient à l'appui de ses observations. Un curé avait fait l'ac- 
quisition de deux plâtres représentant saint Joseph et la 
sainte Vierge, Ges statues faisaient pendant, et dans ce 
dessein le sculpteur les avait tournées l'une vers l’autre. Le 
curé, ignorant les rubriques anciennes et peu nourri de 
vieille liturgie, disposa ces plâtres suivant les rubriques 
nouvelles ; il mit la sainte Vierge à la place d'honneur, du 
côté de l’évangile. Ainsi Marie tourne le dos à saint Joseph ; 
ce qui fait dire aux mauvais plaisants que la sainte Vierge et 
saint Joseph se boudent, 1! faut qu'une lépislation archéologi- 
que mette fin à tous ces débais. M. Leprevost, qui s'est chargé 
de rédiger les instructions relatives à l’architecture chré- 
tienne du x1° au xvr° siècle, annonce que la commission des 
instructions à discuté longuement la question de savoir ce 
qu’on appellerait la droite ou la gauche d’une église. M. Le- 
prevost, partant de ce fait que les églises peuvent être 
considérées comme la représentation de Jésus en croix et 
simulant un homme courbé, les bras étendus, aurait dé- 
siré qu’on appelât la droite le nord qui est effectivement la 
droite de ce corps couché, et que le midi füt-la gauche. 
Au contraire, la commission, considérant l’église sous un 
oint de vue simple , positif, monumental, a cru qu’il 
{allait appeler droite et gauche, la droite et la gauche de 
l'église par rapport à ceux qui y entrent et y entendent l’of- 
fice. Les instructions , faisant donc abstraction de la nou- 
velle liturgie , et d'accord en cela avec le symbolisme pri- 
mitif, avec la disposition du célébrant, avec la place des 
stalles, déclareront que la droite c'est le midi ou le CÔTÉ de 
l’épitre, et la gauche lenord ou le côte de l'évangile.—N ous 
partageons entièrement l’avis de la majorité du comité. 


L'aigle considéré comme symbole. 


(Extrait de l’Zxdépendant de la Moselle.) 


L'aigle, dans tous les temps, a joui de la plus baute for- 
tune. Si la gloire pouvait quelque chose pour le bonheur 
d'un oïisean, ce roi des airs serait indubitablement le plus 
heureux des êtres. De quels honneurs, en effet, de quelle 
considération n'a-t-il pas été entouré presque par toute la 
terre ? A quoi de glorieux n'a-t-il pas été associé ? 

La nature lui a prodigué la force et le courage. La my 
thologie s’est plu à l'embellir par tous les prestiges de li 
magination. Îl est la figure symbolique la plus noble ; il 
brille dans les armes des plus puissantes nations ; il est | un 
des plus beaux ornements des monuments triomphaux ; il 
est le surnom de plusieurs grands hommes ; il fut chez les 
anciens le présage de la victoire et des plus hautes desti- 
nées; enfin, il fut le guide des légions immortelles des Ro- 
mains et des Francais, et la plus honorable décoration de la 
valeur, du mérite*et des vertus. 


666 


Cet oiseau, si noble et si redoutable, a pourtant ele 
dompte. Léon l'Africain assure que ses compatriotes l'ont 
dresse à la chasse. Marc Paolo, danssa relation dela Chine, 
atteste que l'empereur en avait plusieurs dressés au même 
usage; et selon Aristote et Pline, les Thraces et les Romains: 
étaient également parvenus à l'apprivoiser, 

Les titres mythologiques de l'aigle son nombreux. Lors- 
que Jupiter était encure au Diretau dans l’île de Crète, cel 
oiseau aida à le nourrir, en lui apportant chaque jour de 
l'ambroisie ; ensuite il l'aida à vaincre les Titans; puis il 
enleva pour lui Ganimède, ‘qu il transporta dans l’Olympe ; 
puis il le transporta lui-même en plusieurs circonstances ; 
et c'était bien le moins que Jupiter le récompensât de ses 
bons services, en lui donnant la charge de porter ses armes, 
et en le placant ensuite comme danstellelioh dans l’hemi- 
sphère septentrional. 

Parmi les autres fictions ou inventions dont cet oiseau 
fut l’objet, je n'en citerai qu'une. Strabon nous apprend 
qu'un aigle mit la fameuse Rhodope sur le trône d'Egypte; 
et voici comment : il enleva un des souliers de cette belle 
pendant qu ‘elle était au bain, et le laissa tomber tout exprès 
dans le sein du roi d'Egypte se a Elien). Le 
prince, charmé de la petitesse et de l'élégance de ce joli 
soulier qui lui venait par une voie si are en fit cher- 
cher partout la propriétaire, et après le lui avoir fait es- 
sayer en présence de toutes les dames de la cour, désespé- 
rées de n'avoir pas un aussi petit pied, il l'épousa. On voit 
que notre conte de Cendrillon, s'il n'est pas renouvelé des 
Grecs, est bien probablement renouvelé des Egyptiens. 

Daus les temps les plus reculés, les Persans avaient con- 
sacré l'aigle à Mithra, et souvent même ils s'en servaient 
pour le représenter. Dons l'Ecriture Sainte, son nom est 
quelquefois employé comme représentant, sous le symbole 
de la force et de la puissance, le prince lui-même. Ezéchiel, 
par exemple, parle de Nabuchodonosor et de Pharaon se 
cette dénomination. Remarquons aussi que saint Jean a été 
surnommé l’Aigle des évangélistes, et caractérisé par cet 
oiseau placé près de lui; que l’immortel Bossuet a mérité 
d’être appelé l’Aigle de Meaux; que le grand Condé, par 
ses qualités guerrières et par sa ‘physionomie même, donna 
lieu de le comparer à l'aigle. 

Cet oiseau est également célèbre par ses glorieux pré- 
sages. On sait qu'il tenait le premier rang par miles auspices. 
Dès le temps d'Homère, son apparition à la droite était 
un présage heureux. Un passage de l’/liade, chant xu, le 
prouve: 


Ajax parlait encor; l'oiseau de Jupiter 
À sa droite a volé dans les champs de l'Ether. 
Cet augure, ete. 


Trogus Pompeius nous assure que le jour même de la 
nee di Alexandre deux aigles planèrent toute la journée 
au- -dessus de la maison de son père. Enfin, on sait ou l'on 
dit qu'à la bataille d’Arbelles un de ces oiseaux voltigea 
continuellement sur sa tête. Chez les Romains, les mêmes 
auspices existaient, même la circonstance de voir l’aigle à 
droite. (ce qui Lions exception chez eux ; car ils prenaient 
en bonne part tout ce qu'ils observaient à leur gauche, et 
attachèrent au mot s/rister des idées toutes différentes de 
de celles que nous attachons au mot qui sert à le traduire). 
Suëtone parle de l’heureux auspice de l'aigle lorsque Vi- 
tellius était près d'attaquer Othon. Tacite ‘fait mention de 
huit aigles qui parurent devant l’armée de Germanicus au 
commencement de la guerre entreprise contre les Ché- 
rusques. 

11 jouait un plus beau rôle encore dans les cérémonies 
de!’ apothéose. Hérodien nous a transmis les détails de cette 
cérémonie. € Lorsque le bûcher prenait feu, dit-il, on là- 
chait du faite un aigle qui, s'envolant dans jee ri au mi- 
lieu de la flamme et de la fumée, allait porter, selon la 
croyance du peuple, l'âme del empereur dans le ciel.» C’est 
de l’apothéose qu’est venue la coutume de représenter les 
grands personnages, après leur mort, assis sur un aigle qui 
était cense les enlever aux cieux. C'est probablement aussi 
en raison de cette cérémonie qu'Artemidore, dans son livre 
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mort. 


L'aigle considéré comme ornement d'architecture et comme enseigne | 
militaire. 


(Extrait de l'Indépendant de la Moselle.) 
Après avoir parlé du caractère symbolique de cet oiseau, 
il reste à parler de sa re présentation réelle, et à le consi- 


dérer comme ornement d'architecture, comme élément d’ ar* 


moiries, ét comme enseigne nes 

Les peuples anciens les plus célèbres l'ont employé comme 
ornement dans leurs édifices. Le temple de Palmyre, le’ 
temple de Balbec, celui d'Esculape à Spalatro, et d’autres 
encore, en font foi, Près!de Sparte, on voyait un temple 
consacré à Minerve, dont le fronton occidental était décoré 
de deux aigles, les aîles déployées, portant chacun une vic- 


toire. C’ dé surtout dans les frises que e les artistes grecs ai- 


maient à faire usage de cet ornement. Les Ron l'ont 
souvent employé en plafonds, comme on le voit dans l'arc” 
de Titus ; et souvent aussi ils en ont placé aux angles des” 
piédéstaux, comme l'atteste la colonne Trajane, ainsi quew 
les aigles et les festons trouvés dans les environs de Nimes, 
et den la destination, selon toute apparence, était la même. 
On voit aussi, sans parler des admirables aigles de la villa 
Borghèse qui avaient servi de modèle à ceux de notre pont 
d'Iéna, des aigles tenant des couronnes au- -dessus des pi- 
lastres ‘au pont Surian, dans le département des Bouches- 
du-Rhône, pont construit du temps d'Auguste. 

Les Romains, atfectionnant ce genre d’ enents avaient 
soin de le placer partout où s’ étendait leur domination. On 
lit dans l'historien Josephe qu’une eémeute eut lieu parmi les 


Juifs au sujet d’un aïgle colossal qu ‘Hérode avait fait pla- | 


cer sur le portail du temple de Jérusalem. 
Que les Français aient prodigué l'aigle dans leurs mo- 
numents, quand il était devenu le sceau de l'empire, rien 


n'est plus naturel ; mais on peut être surpr 15 que cet oiseau, | 


illustré par le paganisme, se treuve comme orsement dans 
quelques églises chrétiennes des premiers siècles. On pen- 
sera sans dote que ces vestiges proviennent de monuments 


paiens adaptés ensuite à l'usage des chrétiens, ainsi que Je! 


feraient penser les chapiteaux dés colonnes de |’ abbaye: Sainit- 
Germain-des-Prés, où l'on voit, parmi une foule d'animaux 
vrais où fantastiques, des aigles et d'autres oiseaux. 

Ceci nous mène à une remarque assez Curieuse : C est ques 
le pupitre sur lequel on place les livres de plain-chant dansh 
nos églises a eu long-temps la forme d'un aigle, les ailesh 
ten diese il en existe encore un fort beau us l'éplisel 
Saint-Etienne-du-Mont, à Paris. On trouve ce pupitre, dés 


l'an 1409, sous le nom d'arglier, dans une charte de Guile 


laume IV, comte du HA nue Hugues de Flavigny prétend} 
que cet aigle est une représentation symbolique de saint: 
Jean l'évangéliste, et cette explication est fort admissibles 

Cet aigle de bois rappelle une antre imitation qui mérite! 
d'être citée: Aux jeux olympiques, c'était un aigle de bronze 
qui donnait le signal de l'ouverture de la lice. Pausanias 
dit que dans l'hippodrome était un autel sur lequel il re po 
sait les ailes étendues, et qu'au moyen d’un ressort qu'on 
faisait agir, il s'élevait à la hauteur nécessaire peu que tous, 
les spectateurs pussent l’apercevoir. 

La représentation de l'aigle, dans les armoiries, date de 
loin. Selon les historiens, plusieurs villes anciennes, telles 
qu'Héliopolis, Tyr, Antioche, l'avaient adopté comme f- 
sure symbolique. Pausanias dit encore que des particuliers 
le prenaient pour devise, et que le brave Aristomène, pas 


exemple, en avait orné son bouclier. Chez les Romains, le 


même usage subsistait, ainsi que le prouvent les pos 
de quelques soldats représentés sur la colonne Trajane. Le: 
empereurs d'Orient l’adoptèrent comme ornement dan! 
leurs armes et costumes, puis ensuite comme armoiries 
Les empereurs d'Occident ont suivi cet exemple. Enfin 
aujourd'hui l'aigle est dans les armoiries de la Russie, di 
l'Autriche, de la Prusse, de presque toutes les principauté) 
de l'Allemagne, etil orne le pavillon de plusieurs puissance 
d'Amérique. 

La France, qui n’a pris ce noble symbole que pendan 
un petit nombre d' années, lui a donné un nouveau lustr) 
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Montmorency avait seize aiglettes. ik 

Ce signe allévorique figure de la manière la plus hono- 
rable dans les décorations instituées pour récompenser le 
| mérite. La plupart des ordres de chevalerie anciens et mo- 

.dernes ont l'aigle pour attribut. L'ordre Teutonique, celui 
de Saint-André, ceux de l’Aigle-Rouge, de l'Aigle-Blane, de 
l’Aigle-Noir, etc., en sont d'illustres témoignages. I figurait 
aussi dans l'ordre de Cincinnatus adopté momentanément 
dans les Etats-Unis et aboli presque aussilôt. 
|. La décoration de la Légion-d'Honneur, créée en France 
| Je 19 mai 1802, pour honorer tous les genres de mérite, 
portait cet emblème. Puisse cette institution ne jamais 
perdre de sa splendeur | Un 

C'est incontestablement comme enseigne militaire que 

l'aigle a acquis le plus de célébrité, Il est inutile de s'étendre 
| sur la gloire des aigles romaines et sur celle des uïgles fran- 
caises, Voyons seulement l'origine de cette enseigne redou- 
table. 

Selon Pausanias et d'autres écrivains, Phidias plaça 
l'aigle, comme symbole du pouvoir, au haut du sceptre de 
son Jupiter Olympien. Le même symbole fut adopté par 
plusieurs nations, telles que l'Egypte et la Perse, qui s'en 
servirent ensuite à la guerre. D'après Xénophon et Quinte- 
| Curce, Cyrus et Darius avaient pour enseigne un aigle d'or 
| au haut d’une pique. Chez les Hébreux mêmes, les tribus 
! de Dan, de Ruben et d'Ephraïm portaient des aigles pour 
| enseignes militaires, Ce signe existait aussi chez les Etrus- 

ques, selon Denys d'Halicarnasse. Ce peuple, ayant fait un 

traité de paix avec les Romains du temps de Tarquin, leur 
| envoya un sceptre d'ivoire surmonté d’un aigle, qui fut, des 
| ce moment, un des attributs de la république; et ce sceptre, 
imité dans de plus grandes dimensions, devint l’enseigne 
des légions. 

L'enp re d'Occident conserva l'aigle pour enseigne jusque 
vers le milieu du xnue siècle, sous Frédérie Barberousse. 
| On lit dans les Annales des Francs, par Victorianus, que 
: l’empereur Othon IV, à la bataille de Bouvines, en 1214, 

avait encore des aigles dorées. - 

Cette noble enseigne, dont l'éclat fut terni après la dé- 
cadence des Romains, devait un jour le reprendre tout en- 
tier. Lorsque Pline écrivait ces mots : Terrarum. orbem 
| devicere aquilæ, i ne prévoyait pas que dix-sept cents ans 
| 
| 
| 
| 


après ils recevraient une seconde et juste application ; que 
l'univers serait deux fois subjugué par les aigles, et que la 
France mettrait au nombre de ses conquêtes cette Rome, 
alors maîtresse du monde, 
Mais les mêmes suceès ont amené les mêmes revers. 
Après d'innombrables victoires, l'aigle est tombé; l'uni- 
vers à retenti du bruit de sa chute... Mais le bruit de sa 


C.F. 


gloire a plus de retentissement encore. 


j | D —— 


| COURS SCIENTIFIQUES. 


| HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE AU MOYEN AGE. 
| M Awrens. (Au Collège de France.) — 8° analyse. 
| Sources d'inspirations poétiques an moyen âge : la chevalerie, la religion, 


Maintenant que nous ayons vu d’oùvenait le moyen-âge fran- 
çgais, quels étaient ses rapports avec les autres littératures, il 
|mous reste à l'étudier en lui-mème, à le considérer dans les 
quatre grandes inspirations qui ont fait sa vie, dans les quatre 
Mtendances principales qui le caractérisent : c’est l'inspiration 
chevaleresque, l'inspiration religieuse, la tendance par laquelle 
L'esprit humain aspire à l'indépendance philosophique ; enfin , 
| elest opposition satirique qui fait la guerre à tout ce que le 
moyen âge croit et révère le plus, 

L'inspiration chevaleresque fut plus puissante encore au 
moyen-âge qu'on ne le pense d'ordinaire. La chevalerie n’est 
pas seulement une institution; c’est un fait moral et social im- 
mense, c'est tout un ordre d'idées , de croyance , c'est presque 
une religion. La chevalerie est née de l'alliance du christianisme 
avec certains sentiments terrestres de leur nature, mais élevés et 
pénétrés de l'esprit chrétien, Ayant prise sur les âmes par ces 
sentiments naturels qu’elle respectait, mais qu'elle épurait et 
qu'elle exaltait, elle a lutté avec avantage contre la barbarie, 
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contre la violence des mœurs féodales; elle a fait énormément 
pour la civilisation intérieure, pour ce qu’on pourrait appeler la 
civilisation psycologique du moyen-âge. Aussi les idées, les 
mœurs chevaleresques tiennent-elles uné place immense dans la 
littérature de ce temps. Non seulement elles animent et rem- 
plissent la ae épique et la poésie lyrique, mais elles se font 
jour dans des genres de littérature très diflérents, et dans les- 
quels on s’atteud bien moins à les rencoutrer , jusque dans les 
traductions de la Bible.Certaines portions de l'Ancien Testament 
ont été transformées, pour ainsi dire, en récits chevaleresques ; 
tels sont les livres des Rois et le livre des Machabées. L'esprit 
chevaleresque s’est insinué dans les légendes, particulièrement 
dans celles où la vierge Marie joue le principal rôle. Les cheva- 
liers ont pour Notre-Dame une dévotion analogue à celle qu’ils 
ont envers la dame de leurs pensées ; Notre-Dame les aime , les 
protège, et va au tournoi tenir la place de l’un d’eux, qui s’était 
oublié aux pieds de ses autels. La chevalerie pénètre même les 
fabliaux railleurs, et jusqu’au roman satirique de Rcuart. Les 
héros quadrupèdes de ce roman sont représentés chevauchant , 
piquant leur monture, et portant le faucon au poing, tant était 
inévitable et invincible la préoccupation de l'idéal chevaleres- 
que. La chevalerie a envahi le drame , composé primitivement 
pour les clercs et pour le peuple. IT n’y a pas de drame chevale- 
resque au moyen-àge, parce qu'il n’a pas, pour les représenta- 
tions théâtrales, de public chevaleresque. Mais l'empire des idées 
et des sentiments de la chevalerie est si fort, que, même, dans 
ce drame, qui n’est pas fait pour les chevaliers , Pintérêt cheva- 
leresque a souvent remplacé et-effacé presque entièrement l'in 
térêt religieux, comme on peut le voir dans les miracles du 
xiv* siècle, 

C’est surtout l'inspiration religieuse qu’on s'attend à trouver 
développée énergiquement au moyen-âge, et je puis dire que 
j'ai été bien surpris, quand, après deux années passées à étudier 
l'histoire de la littérature et de l’esprit humain à cette époque, je 
suis arrivé à ce résultat inattendu, que l'inspiration religieuse 
tient dans la poésie de ces siècles de foi une place assez médiocre. 
En général, tout ce qui appartient à la littérature religieuse est 
traduit du latin en français, et par conséquent froid ; ce qui n’est 
pas traduit n’est guère plus animé. Il n’y a aucune comparaison 
entre la langueur de la poésie religieuse et l’exaltation de la 
poésie chevaleresque, la verve de la poésie satirique. Si l’on en 
excepte quelques légendes, comme l’amirable récit du Chevalier 
au Barizel; si Von excepte quelques accents religieux assez pro- 
fonds dans la poésie des troubadours, et quelques traits d’un 
christianisme qui ne manque ni de gravité ni de grandeur, dans 
les plus anciennes épopées carlovingiennes * On ne découvre, en 
général, rien de bien saillant dans la poésie religieuse de la 
France au moyen-âge. Où était-elle donc, cette inspiration reli- 
gieuse ? Je la trouve ailleurs. je la trouve dans les sermons latins 
de saint Bernard, dans les ouvrages mystiques de saint Bonaven- 
ture ,.dans l'architecture gothique ; mais je la cherche presque 
inutilement dans notre littérature , et même dans la littérature 
nationale des autres pays de l'Europe.Quelle est la grande œuvre 
de l'Allemagne au moyen-âge ? Quel est son produit littéraire le 
plus éminent? Les Micbelungen , poëme païen pour le fond , che- 
valeresque pour la forme. Le christianisme, qui est, pour ainsi 
dire , appliqué à la surface, n’a pas pénétré à l’intérieur, n’a 
pas modifié les sentiments de fougue et de férocité barbare , qui 
sont l'âme de cetté terrible épopée. En Espagne, quel est le 
héros du moyen âge? C’estle Cid. Mais le Cid des romances, et 
surtout celui du vieux poème, est un personnage héroïque plu- 
tôt que religieux. Dans le poëme, il s'allie avec les rois maures ; 
dans les romances , il va à Rome tirer l'épée au milieu de l'é- 
glise de Saint-Pierre et faire trembler le pape, En Angleterre, 
quel est l'ouvrage le plus remarquable du moyen-âge ? C’est le 
très jovial et passablement hérétique recueil de contes de Can- 
torbéry. En Italie, il y a Dante qui, à lui seul, rachète tout le 
reste, quia élevé au-catholicisme un monument sublime ; mais 
hors la poésie de Dante et quelques effnsions mystiques, comme 
celle de saint François d’Assise, je vois bien dans Pétrarque 
l'expression de l’amour chevaleresque élevée à la perfection de 
l'arc antique, je vois bien dans Boccace des plaisanteries folâtres 
et des narrations badines; mais je ne vois pas que la poésie ça- 
tholique , la poésie religieuse, tiennent plus de place en Italie 
que dans le reste de l'Europe. 

Il est difficile de s'expliquer un semblable résultat. Fant-il 
dire que précisément parce que l'église avait une autorité supé- 
rieure à toute autre autorité, le moyen-âge, dans tout ce qui 
n'asgpas été écrit par une plume sacerdotale, a été porté à faire 
acte d'opposition à l'église, au moins de cette opposition qui se 
trahit par l'indifférence? Quand les cleres éerivaient,ils écrivaient 
en latin; ceux qui écrivaient dans la langue vulgaire n'étaient 
pas, en général, des cleres, mais des individus sortis, ou des 
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rangs du peuple , ou des rangs defl'aristocratie féodale, deux 
classes d’homines qui chacune avait sa raison pour être en lutte 
avec l’église : la première par un instinet de résistance démocrati- 
que contre le pouvoir régnant, la seconde par une jalousie aristo- 
cratique d'autorité. Il serait arrivé ici le contraire de ce qui se 
passe dans l’apologue du Peintre et du Lion, ce seraient les lions 
qui auraientété les peintres. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Nouvelles manipulations chimiques simplifiées, par H. Vio- 
lette, ancien élève de l'Ecole polytechnique, commissaire 
des poudres et salpêtres, membre de l'Académie de Nancy 
et de la Société d'encouragemeut pour l'industrie natio- 
nale. Paris, chez L. Mathias (Augustin), quai Malaquais, 
n°10: 

La chimie, science qui apprend à connaître l’action in- 
time et réciproque des corps par ses deux moyens généraux, 
l'analyse et la synthèse, se cultive de plus en plus, et depuis 
long-temps est devenue l'une des branches importantes des 
études universitaires. Nous ne parlerons pas de ses immenses 
applications dans l'industrie; nous ne pourrions l'y suivre, 
et ce serait d'ailleurs trop nous éloigner des vues de l'au- 
teur dont nous annoncons l'excellent ouvrage et dont voici 
Ja pensée : 

« La chimie, dit M. Violette, est une science pleine d'at- 
traits; son importance croît tous les Jours par le secours 
puissant qu'elle prète'à l'industrie, Cependant on l'étudie 
peu, parce qu’elle demande un attirail coûteux et embar 
rassant de fourneaux, de cornues, de ballons, de matras et 
de beaucoup d’autres appareils. Aussi se contente-t-on de 
voir quelques expériences dans les cours, et d'étudier en- 
suite dans les livres; mais les connaissances acquises ainsi 
s’effacent bientôt de la mémoire, parce que, pour bien sa- 
voir, il faut pratiquer, 

» Il faut donc manier et manipuler les corps ; et, afin de 
mettre l'étude pratique de la chimie à la portée de tous, il 
faut simp'ifier les instruments et les procédés de manipu- 
lation, et introduire dans tout travail chimique économie 
de temps et d'argent. » 

Nous avouons bien sincèrement que l’auteur des Nou- 
velles Manipulations chimiques simplifiées nous paraîitavoir 
parfaitement rempli son but. Son ouvrage est divisé en deux 
livres; dans le premier il donne la description, l'usage et 
la construction de ses appareils, et nous pouvons assurer 
qu’une foule de ressources s'est développée devant nous 
en lisant ce livre, auquel nous renvoyons notre lecteur. I] 
y verra que, sans exiger l'emploi de ces beaux vases chi- 
miques si pompeusement renflés, tubulés, recourbés, l'au- 
teur ne demande que quelques outils fort simples, quelques 
tubes de verre, quelques fioles on bocaux, avec lesquels il 
faconne des capsules, ’des récipients, des lampes au lieu de 
fourneaux, et une multitude considérable d'ustensiles fort 
commodes. Le second livre comprend les manipulations 
proprement dites ; c’est un cours pratique à l'aide des in- 
struments qu'il invente et qu'il propose, et dans lequel l'au- 
teur enseigne à préparer les corps et à reconnaître leurs 
principales propriétés sans négliger aucun détail nécessaire. 

Dans ce genre de conception, M. Violette n'opère que 
sur de petites quantités de matière. Il reconnaît que son 
mode de manipuler a des avantages réels ; les préparations 
y sont plus faciles, elles n’offrent aucun danger, et elles 
justifient pleinement l’épigraphe de son livre : « Economie 
et simplicité, » 

« L'ouvrage de M. Violette ne devait pas, par sa nature, 
comprendre l’enseiornement théorique ; cependant il a eu 
le soin, après la préparation de chaque corps, d'expliquer 
les phénomènes de la réaction qui le produit ; et relative- 
ment aux notions théoriques générales, il renvoie à son pre- 
mier ouvrage : ÂVotions élémentaires de chimie, qui se trouve 
chez le même libraire. 

Maintenant nous croyons devoir faire connaître la ma- 
nière claire et simple que possède l’auteur quand il motive 


et enseigne la construction d’un appareil. Page 30 : « La 
a — ZE 


‘quelle toute opération, qui dans ce livre va de la plus simple 


. marine et de la guerre ont donné à MM. Galinier et Ferrel 
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lampe à alcoo 
la plus grande , té; avec elle nous courberons, fermes 
rons et faconnerons les gros tubes nécessaires à nos opéra 
tions. Elle remplacera économiquement et avantageusemen 
pour nous la lampe d'émailleur, De plus, nous pouvons 
facilement y faire rouvir de petits creusets ou capsules, en 
adaptant un petit triangle comme support sur le sommet 
de la cheminée. Avec elle nous ferons les expériences qui 
demandent une température élevée, » Lisez ensuite la des 
cription de ce fourneau-ampe. \ 
Nous voulons aussi donner une idée de la précision dem 
l'auteur quand il prescrit un procédé : c'est la même mas 
nière de dire à propos d'une opération chimique; mais il 
s'agit ici d'une opération qui intéresse les 


Le] 


Page 200 : « Moulage avec lé soufre liquide. Choisissez une 


pièce de monnaie bien marquée; placez la sur la table; hui= j 


lez lésèrement cette pièce de monnaie, et enroulez autour 
une bande de papter de trois lignes de hauteur. Faites un 
pâte très liquide de plâtre fn en poudre, que vous coulereæ 


} 
sur la pièce. Quand ce coulé sera sec, vous le placerez sur 
la tab'e après l'avoir huilé et enroulé d'un papier commen 


tout-à-l'heure ; vous coulez sur ce plâtre à empreinte creusek\ 
du soufre en canon liquéfié à une très douce chaleur dans 
un poêion de terre vernissé. Si le soufre est bien pur, bien 
convenablement fondu et refroidi, vous obtenez une mé- 
daille en relief qui peut vous servir de modèle pour toutes 
celles que vous voudrez obtenir. » 

Nous terminerons ici ce que nous devons dire de l’ou-* 


vrage de M. H. Violette, ouvrage consciencieux, précis, 
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méthodique, savant, et fort capable d'engager les étudiants: | 
| 


à cultiver habituellement le travail chimique, si utile mains 
tenant dans les sciences et les arts. ! 

La numération de chacun des alinéas du livre, les tableaux, 
synoptiques nombreux et complets, et enfin les figures mul: 
upliées et bien faites, intercalées dans le texte, donnent au 
lecteur une facilité remarquable de mnémonique, par la= 


à la plus composée, se retient fort aisément. Nous devons 
louer aussi le bon esprit du libraire, qui sest chargé de | 
faire faire les figures et de publier ce livre, auquel les 
presses remarquables de M, Crapelet ont donné un grimd 
mérite typographique. 1 

Aux tables des ustensiles, des réactifs et des opérations, 
l'auteur a joint leurs prix chez les fabricants de produits, 
chimiques; mais nous lui demanderons pourquot, parlanl | 
aux jeunes chimistes, il leur dit : «Ne vous adressez Jamal | 
aux pharmaciens, parce qu’ils tiennent leurs prix fort le 
vés. » Est-ce qu'il n'y aurait plus d’accommodements poss 
sibles entre messieurs les chimistes et messieurs les pharma 
ciens ? Lemarime-Lisaucourt. 


| 

Annuaire manuel pour 1810. Agriculture, industrie, com: | 
merce, économie ménagère, recettes el procédés divers, | 
nouveaux poids et nouvelles mesures, statistique, hygiène, 
culture des fleurs, instruction sur la chasse et sur la pêches, 
nomenclature des meilleurs fruits, ete. Un vol. in-16 de. 
256 pages. Prix, 1 fr., et 1 fr. 50 e. par la poste. ( h 7 Pillets 
rue des Grands-Augustins, 7, et chez les principaux libraires! 
de province. 


Errata. La moitié du tirage de notre dernier numér 
renferme un passage, dans la nouvelle du Voyage en Abys- 
sinie de MM. Galinier et Ferret, rendu entièrement inintel: 
ligible par une inttention de notre prote. Nous rétablissons 


ici les deux phrases : 


M. Jules Rouger, jeune naturaliste formé au Jardin-dest 
Plantes, se joint à MM. Galinier et Ferret, muni de tous le 
instruments et appareils de taxidermie. Les ministres de K 


toutes les cartes et tous les instruments nécessaires pour 1! 
levée des plans et les observations météorologiques. | 

Dans le même numéro, au compte rendu de l'Académi| 
des sciences et au premier article de la correspondance 


lisez Southern au lieu de Saundern. 
D 
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NOUVELLES. 


— Un magnifique télescope en argent a été donné au 


capitaine Hosken, du navire à vapeur le Great-Western, 


en témoignage du voyage fait par ce bâtiment en mai der- 
nier, le plus prompt qui ait jamais été fait d'Europe en 
Amérique. Il est parti de Bristol le 18 mai, et le 31 du 
même mois il était à l'ancre à New-York. 


— Un superbe Bonapartia juncea filamentosa se trouve 
en ce moment en fleurs dans les serres de madame Vande 
Woestyne, à Wondelsem-lez-Gand. Cette plante remar- 
quable, dont la tige a quatorze pieds d'élévation, est ornée 


d'au moins quatre cents boutons. 


— Restauration du ‘tombeau de Richard-Cœur-de-Lion. 
M. Deville vient de dresser un prejet de tombeau, dans le 
style du temps, pour recevoir le cœur et la statue de Kichard- 
Cœur-de-Lion. 11 est question de le placer dans la chapelle 
de la Vierge de la cathédrale de Rouen, auprès du mausolée 
de Georges d'Amboise, Il y a lieu d'espérer qu'on en com- 
mencera l'érection cette année. 


— Wurtemberge. —Kleinheppach (grand-baillage de Wai- 


| blengen ). — Le 13 septembre, à sept heures et demie du 


+ 
= _ 


soir, on a vu ici, dans la direction S.-0., un petit globe 
igné d’une teinte rougeâtre beaucoup plus prononcée que 
celle de l'étoile du soir à l'époque de sa plus grande exten- 
sion. Ce globe commenca d’abord à se mouvoir du S.-O. 
au S.-E. ; mais il reprit bientôt sa direction première, tout 
en augmentant en grosseur jusqu'à ce qu'il eût atteint la 
forme d'un globe lumineux qui dispersait de vives étin- 
celles, Il resta ensuite immobile pendant environ douze se- 
condes, et l'on vit en jaillir de brillantes étincelles sem- 

lables à celles de nos chandelles romaines , qui, projetées 
à quatre ou six reprises à une hauteur de six pieds, finirent 
enfin par dispéraître. Ce météore reprit bientôt sa pre- 
mière direction vers le N.-O., pour disparaître enfin der- 
rière les montagnes avoisinantes. (Mercure de Souabe), 


— Depuis le 15 mars dernier, on publie à Palerme, sous 
la direction de M. l’abbé Guardalagni, curé de Saint-Ata- 
nase, un journal hebdomadaire destiné aux avevgles : les 
caractères sont en relief et assez saillants pour être re- 
connus par. le toucher, Il porte pour titre /e Consolateur 
des aveugles : c’est la première publication de ce genre qui 


ait été faite, et le nom de l'inventeur mérite d’être inscrit 


parmi ceux des bienfaiteurs de l'humanité. 


— Après avoir fait visiter par un inspecteur des monu- 
ments historiques les antiquités romaines qu'on a décou- 
vertes dans la commune de Membrey , M. le ministre de 
l'intérieur a mis à la disposition de M. le préfet de la Haute- 
Saône, pour la continuation des fouilles, un crédit de 
1,000 fr., somme égale à celle que la Société d’agriculture 
‘du département avait déjà votée pour la même destination. 

Grâce à l’utile concours du gouvernement, de nouvelles 
recherches vont avoir lieu sur le territoire de Membrey. 
Conduits cette fois avec tout l’ensemble et toute l'habileté 
désirables, ces travaux archéologiques promettent à là 
science d'importants résultats. Les belles mosaïques déjà dé- 
couvertes font assezcomprendre ce que l'on peut raisonna- 
blement espérer des investigations qui se préparent. Au 
milieu des vastes constructions dont le sol en cet endroit 


recèle les débris, on retrouvera peut-être quelques uns de 
ces restes de l’art antique qui feraient l’orgueil de notre 
musée national, peut-être aussi les renseignements les plus 
précieux pour l'histoire, Journal de la Haute-Saône. 

— On vient de faire une expérience curieuse et impor- 
tante sur le canal de la Clyde : M. John M'Neil, ingénieur 
civil, a établi des rails sur des dés, le lorg des bords de ce 
canal ; une locomotive les a parcourus pendant plusieurs 
jours, remorquant les bateaux avec une vitesse de près de 


13 kilomètres à l'heure. La compagnie ayant , par cet essai, # 


acquis la certitude du succès de ce mode de halage, va 
faire construire un chemin de fer définitif. 


(Stirling Journal. ) 


—_————— 2 


COMPTE-RENDU DES ACADÉMIES ET NICIÉTÉS SAYANTES, 


Séance du 21 octobre. 
Présidence de M. Cnevreuz. 


M. Geoffroy Saint-Hilaire lit une note à propos de la 
dernière communication qu'il a faite à l'Académie. Il pense 
que l’omission, dans le compte-rendu, des objections que lui 
avait présentées M. Arago, est une sorte d’aveu de leur peu 
de valeur. 

M. Arago déclare que ces objections, que nous avons 
rapportées dans leur lieu, lui semblent toujours très puis— 
santes, et qu'il laisse aux amis de son honorable collègue le 
soin d'apprécier les motifs qui l'ont engagé à n'en point 
faire mention au compte-rendu de la séance. 

M. Pelouze donne lecture d’un rapport très favorable s 
un mémoire de M. Kuhlmann, relatif à diverses réactio 


chimiques obtenues à l’aide du platine très divise et à là 


théorie de l'éthérification. 

Nous ne reviendrons pas sur ce travail, dont nous avons 
donné l'analyse à l’époque de sa présentation ; nous nous 
bornerons à en rappeler les points principaux : 

M. Kuhlmann a reconnu qu’on transforme à volonté, au 
moyen du platine divisé, les composés d'oxigène et d azote 
en ammoniaque ou en acides hyponitreux ou mitrique, sui- 
vant qu'on les met en présence de l'hydrogène ou de l'oxi- 
gène, ra 
Si l'hydrogène dont on fait usage est carbure, il se pro- 
duit, en outre, de l'acide cyanhydrique. 

Enfin, tous les métalloïdes, à l'exception de l'azote, se 
combinent sous la même influence à l'hydrogène, lorsqu'on 
les lui présente sous forme de gaz ou de vapeur. th 

Ajoutons que l’auteur espère voir les arts chimiques 
tirer parti de ces réactions, et qu'il s’en occupe avec ardeur. 

Quant à ce qui regarde la théorie de l’éthérification ; 
M, Kuhlmann a observé que l'alcool, le méthylène et l'ether 
sont susceptibles de former des combinaisons, dans les- 
quelles ils jouent le même rôle que l’eau dans les kyrdrates. 
Ces combinaisons ne sont susceptibles de donner des pro- 
duits éthérés qu'autant que ces corps s'y trouvent comme 
éléments électro-positifs. C'est ce qui arrive particulièrement 
dans leur réaction avec des acides énergiques (fluosilicique, 
fluoborique ), ou avec un grand nombre de chlorures qui 
se comportent comme des acides (bichlorure d'étain, chlo= 
rides de fer ou d'antimoine anhydres). Dans ce cas, la cha- 
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‘eur dégage de l'ether sulfurique ou methylique des com- 
posés qui avaient pris naissance. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans cette production 
d'éther, c'est qu'il apparaît à + 140°, température sem- 
blable à celle qui est nécessaire dans l'éthénification au 
moyen de l'acide sulfurique” En outre, les mêmes propor- 
tions d'alcool donnent toujours le même résultat, soit qu'on 
emploie les acides auhydres ou aqueux, les chlorures, les 
fluorures, etc. 

M. Pelouze à répété la plupart des expériences de 
M. Kuhlmann et en à reconnu l'exactitude ; il conclut à 
l'insertion dans le Recueil des savants étrangers. Gette con- 
clusion est mise aux voix et adoptée. 

M. Turpin présente quelques observations sur la produc-: 
tion de tiges nouvelles par les feuilles. Nous les insérerons 
dans un prochain numéro. 

M. Arago fait, au nom de MM. Cordier et Savary, et au 
sien, un rapport sur un baromètre à cuvette d’une con- 
struction nouvelle que l'on doit à M. Bunten. 

Parmi les avantages attribués au baromètre à siphon, 
celui de dispenser de toute correction de capillarité, n’é- 
tait pas un des moins importants; on avait pensé que la 
dépression du mercure était la même dans les deux bran- 
ches, mais l'expérience n’a pas confirmé cette opinion, et, 

® tout bien considéré, il est plus avantageux d'avoir à faire 
une forte correction facile à calculer exactement, comme 
celle qu'exisent les baromètres à cuvette, qu’une compen- 
sation approximative et variable, telle que celle qui est 
rendue nécessaire par l'emploi des baromètres à siphon. 
En outre, la disposition des verniers, dans les instruments 
‘de ce dernier système, donnait fréquemment lieu à des 
erreurs graves de la part des personnes peu familiarisées 
avec ce genre d'observations. Il y avait donc utilité à re- 
chercher les moyens de perfectionner le baromètre à cu- 
vette, pour le rendre plus portatif, et M. Bunten, déjà 
connu par les modifications qu'il avait introduites dans le 
baromètre à siphon, s'est occupé de ce problème et en a 
résolu les principales difficultés. 

Le fourreau de cuivre est supprimé : la division est gra- 
vée sur le tube lui-même au moyen de l’acide fluorique, 
une pièce mobile portant Vernier et Voyant glisse le long 
du tube. La cuvette est vissée sur un anneau en fer forgé 
mastiqué sur le tube. Le niveau constant s’obtienten vissant 
et dévissant la cuvette, L’instrument, mis sous les yeux de 

- l’Académie, était renfermé dans une canne formée elle- 
- même de trois pièces réunies à leur partie supérieure, et 
pouvant s'écarter inférieurement et servir de trépied pour 
suspendre l'instrument dans son intérieur ; un anneau mo- 
bile est adapté au tube pour cet-objet. 

Le prix d’un semblable baromètre, pour cabinet, ne dé- 
passerà pas 40 francs, et l’addition du pied, dont nous ve- 
nons de parler, le portera à environ 70 francs. C’est à peine 
le tiers de ce que coûtaient les baromètres de Fortin , beau- 
coup plus lourds et moins faciles à manier. 

Le seul inconvénient, inhérent à cet appareil, est sa 
fragilité : on sait que les voyageurs sont exposés fréquem- 
ment à les briser, et M. Boussingault, entre autres, n’en a 

pas cassé moins de quinze dans ses ascensions dans les 
Andes ; aussi, les amis des sciences accueilleront-ils avec 

‘ Satisfaction la promesse qu’à faite M. ÂAraso , de les doter 
sous peu d’un baromètre exact , solide et tellement porta- 
üuf, qu'il pourra être renfermé dans la poche. 

M. Larrey, au nom de la commission dont il faisait partie 

‘avec MM. Breschet et Roux, fait un rapport sur un mé- 

moire du docteur Mayor de Lausanne, intitulé Zssat sur la 
_ thérapeutique générale des fractures ; ce travail n'étant qu’un 
“extrait du Traitéde la déligation chirurgicale que V Académie 
a déjàcouronneé , la commission pense qu’il n’y a pas lieu à 
: s'en occuper de nouveau. 

La commission de mécanique, composée de MM, Seguier, 
Poncelet, Coriolis et Gambey présente son rapport sur les 
mémoires envoyés au concours pour les prix Monthyon. 

Les travaux ont pour objet : 1° Une machine pueumati- 

© que, sans clapet ni piston, et de plus un siphon élévatoire; 
2° une presse Jithographique à mouvement de rotation; 


conditions à remplir sont les suivantes : 1° extraire les 


3° une sphère pour la démonstration du système de Co 
pernic; 4° enfin un système de machine hydraulique à co 
lonne oscillante, 
. La commission déclare par l'organe de M. Seguier son 
rapporteur , qu’à l'exception du dernier travail dont nous 
venons de faire mention, les mémoires envoyés au concours 
ne paraissent pas rentrer dans les intentions du testateur, 
et que les perfectionnements apportés à la presse lithogra 
phique ou à la sphère ne peuvent pas êcre regardés comme MM 
des découvertes réelles en mécanique: | 
Pour ce qui est du dernier mémoire , comme l’idée émise M 
par l’auteur n’était encore qu'en projet, la commission lui 
réserve ses droits pour un autre concours, et déclare qu'il 
| 
| 


n'y a pas lieu à décerner le prix. 

M. Poncelet annonce qu’il vient d’apprendre que l’auteur 
du mémoire sur la machine hydraulique à colonne oscil- 
lante à fait exécuter cette machine; il ajoute que cette cir- 
constance modifie son opinion, et il demande l'ajourne- 
ment du rapport. à { 

Cet ajournement est adopté d’après la considération que 
la machine en question était indiquée dans le travail pré- 
senté à l'Académie, et que bien qu’elle n'ait été terminée 
qu'après la clôture du concours, elle peut être: admise 
comme la réalisation d’un projet annoncé en temps utile. 

M. Seguier lit un autre rapport sur le remorqueur à 
vapeur de M. Ch. Dietz, destiné à foncuonner sur les 
routes ordinaires. 

Les commissaires de l'Académie ont reconnu la bonne 
construction de l'appareil : il a parcouru les boulevards 
extérieurs, des Champs-Elysées à l'Observatoire, avec une 
vitesse de 15,000 mètres à l'heure, passant avec facilité de 
la chaussée pavée sur la terre, et réciproquement, traver- 
sant les ruisseaux, etc., le tout sans secousse, et avec une 
grande régularité dans les mouvements. Une disposition | 
qui doit concourir puissamment à assurer cette régularité, 
c'est que toutes les voitures du convoi sont assujetues à 
suivre les traces du remorqueur; enfin, le convoi après 
avoir traversé plusieurs rues dans sa marche, est rentré 
dans les ateliers du sieur Dietz, par une voie étroite, ce 
qui a fourni l’occasion de montrer et le bon ajustement | 
des pièces et l'adresse du conducteur. ï 

Toutefois, comme il n’y a eu aucune expérience faite M} 
sur la dépense en combustible, la commission croit devoir 
se borner au simple exposé des faits, sans en tirer aucune 
conclusion sur les avantages ou les inconvénients du 34 18 
tème proposé par l’auteur. 

M. Arago annonce, d’après une lettre de M. Robison 
que des tentatives viennent d'être faites en Angleterre pour 
marcher avec rapidité sur les canaux : on sait qu'en 
France on a déjà réalisé une assez grande vitesse, en em=\# 
ployant à cet effet des chevaux qui remorquent les bâti= | 
ments; mais, d’une part, Ces animaux ne peuvent fournin\ 
qu'une courte carrière, ét, de l'autre , il faut qu'ils soient 
exercés , car, si, au départ, ils n’impriment pas au bateau A 
toute la vitesse nécessaire pour le faire avancer, leur trac= M 
tion incomplète détermine la formation d’une vague, qu’il M 
leur est impossible de surmonter ensuite. Nos voisins ont. 
employé une locomotive placée sur un chemin de fer con- f 
struit sur les bords du canal : la vitesse obtenue a été de 
près de sept liéues à l’heure. Une circonstance des plus cu- 
rieuses, et, en même temps, du plus haut intérêt, a été ob} 
servée dans ces expériences; la grande vitesse du convoi ;} 
jointe au grand nombre de bâtiments remorqués, a, empés 
ché la formation de la vague, et l’a changée en un simplen 
elapettement ; en sorte que la crainte de voir détériorer el 
berges par les vagues, dans ce genre de locomotion, n existe) 
plus ; loin de à, il est question de se servir des bateaux à| 
vapeur comme remorqueurs : on s'occupe en ce moment à} 
rechercher la meilleure forme à donner aux bateaux pour 
cette sorte de navigation. rN 

M. Arago donne communication à l’Académie des w À 
velles observations faites par M. Daguerre sur le polissage 
des plaques employées pour ses curieuses expériences. Get 
habile artiste a substitué le tripoli à la pierre ponce ; les 
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1parties les plus colorées, ainsi que celles dont la consistance 
est pierreuse; 2° pulvériser le résidu dans un mortier de 
marbre; 3° le calciner ensuite dans un creuset, pour en 
chasser les dernières traces d'humidité ; 4° enfin , broyer à 
:sec sur un marbre ou surune glace. Si l’on voulait broyer 
à l'eau il fandrait le faire avant la calcination. 

On renfermera la poudre dans un flacon, et, pour l’usage, 
on n'en mettra qu'une petite quantité dans le nouet. 
| ‘Si l'on s’apercevait que la poudre fût redevenue humide, 


on lui ferait subir une calcination nouvelle. 


.Lestripoli a sur la ponce, l'avantage de polir mieux et 
lus vite ;1l étend plus également les couches d’acide ; aussi 
| suffit-il de deux applications d'acide et de deux: polissages 
| après le chauffage de la plaque , au lieu de trois que néces- 
| sitait l'emploi de la ponce. 

Enfin, M. Daguerre termine sa lettre par une remarque 
importante : en général, les personnes qui font des expé- 
riences à la chambre obscure, poncent trop leurs plaques : 
Après la dernière application d'acide, il faut frotter très le- 
gerement la plaque, et seulement au point nécessaire pour ra- 
mener le poli. U 

: À la lettre de M. Daguerre, estjointun tableau d'intérieur 
| exécuté d'après le nouveau genre de polissage , et remar- 
quable par le fini de l'exécution : on y voit, entre autres 
| objets, un portrait lithographié de l’auteur réduitau dixième 
| de sa grandeur, et d'une délicatesse incroyable. 

* M. Leroy d’Euolles lit un Mémoire fort curieuxsur le trai- 
tement des fistules vésico-vaginales. Nous regrettons que la 
spécialité de notre journal ne nous permette pas de faire 
connaître ce travail remarquable de l'habile et ingénieux 
chirurgien. 

M. Quatrefages, professeur de zoologie à la faculté des 


. sciences de Toulouse, donne lecture d'observations anato- 


mico-physiologiques sur un pigeon monstrueux du genre 
Deradelphe ({sin. Grorr. St-Hiz.). Nous en donnerons pro- 
chainement l’analyse. 


Correspondance. Le ministre de l’agriculture demande par 


| quels moyens on pourrait empècher de la graine de ver à 


soie envoyée de Surinam par M. Hebert, agent du gouver- 
nement, d'éclore pendant le trajet. : 

M. Anatole de Caligny écrit qu'ila fait construire un bélier 
hydraulique à une seule soupape. 

M. Desiderio de Venise adresse le résultat de ses recher- 
ches sur les effets que produit le sulfate de quinine chez les 
animaux, 

M. Damart propose d'incorporer du sulfate de manganèse 
neutre à la pâte du papier pour rendre impossibles les fal- 
sifications à l'aide du chlore. 

M. Roux envoie une note et un dessin relatifs à un méca- 
nisme qu'il croit propre à.em pêcher les locomotives de sor- 
tir de la voie: ce mécanisme consiste dans l’addition, en 
avant de la locomotive, de deux petites roues obliques, 
prenant cireulairement la forme intérieure du rail , ét 
maintenues par une croix de Saint-André fixée elle-même au 
châssis de la locomotive; ces roues ne toucheraient le rail 
que lorsqu'il y aurait tendance de la machine à l’aban- 
donner. 

M. Baudelocque transmet des observations sur quelques 
points de médecine et de physiologie. 

M. Guyon, chirurgien à l'armée d'Afrique, envoie une 
note sur /a lépre blanche, baras ou barz des Arabes , maladie 
qu'il considère comme un albinisme partiel, et qui frappe 
les étrangers comme les indigènes. 


M. Delannoy dépose un paquet cacheté sur le daguerréo- 


| type, sur lequel M. Michel Saint-Martin propose une théo- 


ne, qui ne nous a rien offert de digne de fixer l'attention. 

M. Payen adresse un Mémoire sur la nutrition des plan- 
tes, Ce mémoire est divisé en trois parties : la première traite 
delathéorie chimique de la nutrition ; la seconde, des princi- 
pales sources qui en fournissent les matériaux: la troisième 
enfin comprend les faits à l'appui des idées théoriques émises 
par l’auteur. 

M. Séguin présente un appareil propre à éviter les ‘ex- 
plosions par épuisement du liquide dans les chaudières à 
Yapeur , et qu 1l nomme manomètre différentiel, 


+ 


M. Pauweïs annonce à l'Académie qu'il vient de terminer 
deux machines à haute pression et à détente variable, de 
la force de 150 chevaux, force qui pourra être portée à 225 
par*le mécanisme de la détente, 

Dans ces machines destinées à la navigation sur mer, le 
mouvement rectiligne est transformé en mouvement de 
rotation au moyen de deux articulations seulement. 

A cette occasion, M. Arago rappelle qu’ila établi à la tri- 
bune de la Chambre des députés que, d'après l'état de la 
législation française, les chances d'explosion fortuites sont 

lus grandes dans les machines à basse pression que dans les” 
autres. En éffet, chaque chaudière deit être essayée par la 
presse hydraulique à une pression triple de selle qu'elle de- 
vra supporter. Ainsi, une chaudière qui fonctionnera à une 
atmosphère sera essayée pour trois, et pour trente, si elle 
doit marcher à dix atmosphères. Or, MM. Dulong et Arago, 
dans leurs expériences sur la force élastique de la vapeur, 
n’ont jamais pu dépasser vingt-cinq atmosphères; ainsi, la 
chaudière essayée pour trenteatmosphères ne pourra, dans 
aucun cas ,atteindre ce maximum, tandis que l’autre pourra, 
dans une foule de circonstances, arriver rapidement au 
maximum trois, pour lequel elle a été essayée : une porte 
ouverte, un tirage plus actif, etc., produiront cet effet. 
Quant aux autres causes d'explosion, commel'abaissement 
du niveau du liquide, elles sont les mêmes à haute et à basse 
pression, ; À 

Ces explications semblent opportunes à M. Arago, d’a= 
bord, parce quela proposition en elle même avait paru para- 
doxale aux yeux de quelques personnes, et ensuite, à raison 
des préjugés répandus presque partout contre les machines 
à haute pression. 

M. Arago signale, en términant, un fait des plus hono- 
rables pour leurs auteurs, qui s’est passé chez M. Pauwels, 
Ses ouvriers, au nombre de cent vingt, ayant appris qu il 
allait congédier la moitié d’entre eux; lui ont écrit une 
lettre, qu'ils ont tous signée, pour qu'il les gardât tous, 
consentant à ne faire chacun qu'une demi-journée de tra- 
vail; ainsi, comme le dit heureusement le savant académi- 
cien, és se sont coalises pour souffrir. 

M. Romanée annonce qu’il a imaginé une nouvelle ma- 
chine rotative. afres 

M. Bazin transmet un mémoire sur les communications 
du grand sympathique avec la glande pituitaire. 

MM. Gauliier de Claubry et Choron déposent un paquet 
cacheté, renfermant les résultats de leurs travaux sur le 
poly sonum tinctorium. 

? 1 rès la lecture d’une longue lettre de M. de Pontécou- 
lant sur divers points d'astronomie, et les observations 
qu'elle suggère à M. Poisson, la séance est levée à cinq 


heures et demie. 
2 ——— 


CHIMIE INDUSTRIELLE. 
Analyse du minerai de manganèse de la Poussangue et 
Missègre (Aude), par M. Bouis. 
(Bull. de la soc. philom. de Perpignan.) 


Le peroxide de manganèse est d'une telle importance 
dans les arts chimiques, que, malyré son abondance, il est 
toujours intéressant de connaître le gisement et la compo- 
sition des divers minerais qui le renferment. C'est cette 
considération qui nous a engagé à consigner ICI les analyses 
que M. Bouis, pharmacien à Perpignan, a publiées sur ceux 
que l’on trouve dans le département de | Aude. Ce minerat 
offre trois variétés peu différentes sous le rapport de la 
composilion, AS # si 

La première variété, formee de manganèse peroxidé 
terne avec manganèse métalloïde dissemme irrégulière- 
ment, a une densité de 3,7, et renferme sur 100 parties : 


Peroxide de manganèse anhydre. . . 36,50 
Id. hydraté. . . 42,00 
Peroxide de fer. , z. «= +. 12,80 
Sable blanc argileux, . + . + + + + : b,71 
Carbonate de chaux. . + + + + + + « 1,30 
Id. de magnésie, , « + + » : AU 
99,00 


La deuxième variété, généralement plus brillante et plus 
métalloiïde que la première, contient plus de manganèse 
anhydre. Elle est un peu cellulaire, avec une densité de 3, 67 
Elle renferme les mêmes composants que la précédente; 


mais elle en diffère, en ce qu’elle contient sur 100 parties : 


15,6 peroxide de manganèse, 
2,5 eau. 


La troisième variété, d’un gris-noir bleuâtre, avec peu 
de brillant, est plus dure, plus compacte que les précé- 
dentes. Sa densité est de 4,00. Elle contient sur 100 parties: 


73,2 peroxide de manganèse. 
6,0 eau, 


L'acide muriatique attaque promptement ces trois va- 
riétes, avec dégagement abondant de chlore. Des cristaux 
lamellaires de carbonate de chaux, souillés d'argile, sont 
irrégulièrement répandus dans la masse du minerai, et en 
altèrent le coup d'œil sous le rapport de la vente commer- 
ciale. 

En prenant la moyenne de la proportion du peroxide de 
manganèse reconnue dans les trois variétés, on a 73,43 de 
peroxide anhydre pour 100 comme richesse de ce minerai. 
II doit donc être classé parmi les bons minerais de manga- 

nèse; sous tous les rapports, il peut soutenir la concur- 
rence avec les minerais français de ce genre les plus estimés, 
surtout lorsqu'au moyen du triage et d’une chaleur modérée 
on aura élevé sa richesse jusqu à près de 80 pour 100, Nul 
doute que sa consommation ne se propage ensuite dans 
-tous les lieux convenablement situés, où l'on fabrique en 
grand le chlore comme agent de décoloration et de désin- 
fection. 


GEOLOGIE. 


Notice sur la formation d'argile supérieure aux sables ferrugineux 
du département de l'Yonne, par M. Arrault, 


(Extrait du Pulletin de la Société géologique de France.) 


Au-dessus de la puissante formation du sable ferrugineux, 
avec les couches de grès ferrugineux qui lui sont subor- 
données, et comme appartenant à ce même terrain, apparaît 
un groupe non moins intéressant, qui me semble identique 
avec celui que les Anglais ont nommé weald- clay, où ar- 
giles des gres ferrugineux. Je vais en donner une courte 
description. 

Immédiatement au-dessous de la glauconie, ou marne 
crayeuse, on voit apparaître une couche d'argile grise, 
mélangée de petits galets de calcaires et de graviers siliceux; 
elle est peu onctueuse et fait avec l'eau une pâte qui se laisse 
facilement désagréger. A la profondeur d’un mètre environ, 
cette argile devient plus foncée en couleur, le grayiersiliceux 
disparait; la pâte est encore mélangée de petits noyaux 
calcaires , mais elle est plus douce au toucher et plus liante; 
la présence du fer commence à être signalée par la colora- 
tion légèrement noirâtre de la masse. Au-dessous de cette 
couche, et sans transition subite, les nodules calcaires 
disparaissent et sont remplacés souvent par des veinules, 
ou des plaquettes de fer sulfuré, d’une décomposition facile 
par son exposition à l'air; l'argile devient en même temps 
de plus en plus colorée; ia teinte grisâtre tend à passer au 
noir; la pâte est plus homogène et plus onctueuse; enfin, 
sous cette couche, dont la puissance varie de un à deux 
mètres, on trouve une argile arrivée au dernier degré de 
coloration et réunissant toutes les conditions du silicate 
d'alumine par excellence; elle est d’un noir.foncé, parfai- 
tement liante et pure; elle renferme cà et là des cristaux 
isolés assez volumineux de chaux sulfatée rhomboédrique 
limpide, ou des’ nids de chaux sulfatée bacillaire. Ces dif- 
férentes variétés d'argile forment une couche de la puissance 
de 4 mètres environ ; au-dessous, et par une ligne de dé- 
marcation parfaitemen ttranchée, apparaît la couche d'argile 
ferrugineuse, Ou ocre proprement dite, dont la puissance 
totale varie depuis om, 50 jusqu'à 2 mètres, Cette couche 
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peut se subdiviser comme la première en plusieurs lits. La 
partie supérieure se compose d'une argile d’un jaune pâle,: 
colorée par une faible proportion d'hydrate de peroxide de. 
fer; elle est pure et sans mélange de parties hétérogènes s 41 
elle fait pâte avec l'eau, mais elle est beaucoup moins liante, 
que l'argile noire qui la recouvre; par la dessiccation, sa 
teinte jaune s’affaiblit. La puissance de cette variété, cOn- 
nue sous le nom d’ocre commune, est la plus considérable du 
groupe. Au-dessous, vient la couche d'argile de couleur 
jaune foncé, nommée ocre fine; la proportion de fer oxide il 
hydraté y est beaucoup plus forte que dans la précédente, | 
et contribue à ôter du liant et de l'onctuosité à l'argile ; 
elle fait encore pâte avec l’eau , mais beaucoup plus diffici- 
lement, quoique le grain en soit cependant assez fin, Cette 
deuxième couche a, en général, une épaisseur moitié moin-, | 
dre que celle de la précédente. Au-dessous, on rencontre 
une couche de quelques centimètres d'épaisseur, que les 
mineurs nomment {e caillou ; composée presque entièrement 
de fer oxidé hydraté en petits grains très serrés, liés entre 
eux par un ciment d'argile et présentant une couleur jaune 
brune, cette couche est compacte et mélangée assez abon-. [i 
damment de noyaux de fer oxidé concrétionne compacte; à 
enfin , au dernier degré de l'étage, et reposant immédiate-, 5 
ment sur le sable ferrugineux, on aperçoit une dernière 7 
couche de quelques centimètres d'épaisseur, composee en)| | 
entier de fer oxidé hydraté concrétionné, et renfermant. | 
des géodes remplies de fer peroxidé pulvérulent. Cette M 
couche est connue des mineurs sous le nom de mächefer. | 
Telle est la nature et l’ordre de suppostition des couches 1} 
qui composent le groupe de l'argile des grès ferrugineux, 
dans son état le plus complet. Sur divers points de la grande | 
formation des sables ferrugineux , et comme jel aidéjà dit, 
l'argile ne se présente pas avec tous les caractères que Je. | 
viens de signaler. Tantôt on ne rencontre que la couts L 
supérieure d'argile grisätre; tan!ôt, et c'est le cas le PUS 
fréquent, on ne trouve que les diverses couches d veus | 
grisâtre, grise et noire ; d’autres fois, la première couche | 
d'ocre les accompagne, et, dans ce cas, elle est trop peu. | 
colorée pour donner lieu à une exploitation ; enfin, mais | 
plus rarement , l'étage entier des argiles a | 
grès ferrugineux apparaît sur une épaisseur Ge 9 a 0 MEITES, | | 
comme à Souilly et à Pourrain, et donne lieu à ces ins | 
tantes exploitations dont nous parlerons bientôt. n fait if 
assez remarquable, et qui vient à l'appui de l'opinion gs f 
cette formation appartient au sable ferrugineux et Fu a, Û 
craie, c'est l'absence complète de corps eue ADS" 
cette argile , aussi bien que dans les sables et les grès ferru-u\ 
gineux (hormis quelques impressions confuses de vécut h 
fossiles); les seuls minéraux qui s ÿ présentent se setser ( 
à des veinules de pyrite blanche, des nodules ge er os 
furé épigène, des nids et des cristaux isolés de chaux su ; | 
fatée rhomboédrique et bacillaire, et enfin des rognons et | 
des géodes de fer peroxidé compacte. L ocre propos 
dite ne renferme pas d'autre espèce minéralogique que e 
fer peroxidé; les autres se rencontrent constamment dans M" 


| 


# 


les couches d'argile. 


Q a] (1 
Exploitation et préparauon de locre dans les fabriques | 
Souilly et Pourrain. A 4 


Dans ces deux endroits, l'extraction de l'argile se fait à |! 
ciel ouvert, à cause du peu de profondeur du gîte. Lorsque 
les travaux ont mis à découvert les diverses couches d'ocre;, ; | 
le triage en est fait avec soin; on assortit en divers tas la M 
partie supérieure, Ou ocre Commune ; la couche moyenne à 
dite ocre fine, la couche d'hydrate de fer presque pur, ou 
caillou. Quant à la dernière couche de Prose de Fer : 
qu’on appelle mächefer, elle est en partie rires ne che | 
seulement les portions les plus argileuses HIS pa) à | 
pactes, que l'on met à part sous le nom Sen ces | 
diverses variétés sont étendues et mises à Fe 1er nn | 
libre, sur des aires planes et bien unies, que * On établit à 


portée du lieu de l'exploitation. Quand la dessiccation est 


« L Lé a= 
à peu près complète, chaque espèce d'ocre est portée qe à | 
gasin pour y être traitée séparément. Les deux premiè 4 
| fabriquer l'ocre, | 


l'ocre commune et l'ocre fine, servent a 
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Jaune, et les autres sont destinées à la confection de l'ocre 

roug . L'ocre commune est pétrie avec de l'eau, et après 

avoir été corroyée, elle est moulée en pains, que l'on fait 

sécher à l'air, et qu’on livre en cet état au commerce sous 
| le nom de jaune commun. L'ocre fine est broyée, après sa 
| dessiccation complète, dans des bassins circulaires en pierre‘ 
| à l'aide d'une meule verticale, mue à bras d’homme ou par 
un manége, puis passée au tamis et au bluteau. La poudre 
obtenue par ce moyen est livrée au commerce sous le nom 
de jaunefin, première et deuxième qualités, selon son degré 
de finesse, 

L'ocre rouge demande un plus grand nombre de prépara- 
tions; on en fabrique de trois qualités : le rouge commun, 
le rouge fin et le rouge de Prusse. Le rouge commun est fait 
avec l’ocre fine pure, le rouge fin est formé d'un mélange 
d'ocre fine et de caillou, le rouge de Prusse est composé 
de caillou mélangé de gruain. Ces divers composants sont 
| pétris avec de l’eau, moulés en pains, qui, après avoir été 

séchés à l'air, sont placés dans un four ordinaire à briques, 
| et chauffés jusqu'à ce qu'ils aient perdu leur eau de com- 
| position; ils sont ensuite broyés, tamisés et brülés, puis 

renfermés dans des tonneaux. Le rouge commun présente 

une couleur rouge très vive, le rouge fin a une teinte rouge 
| foncée, etlerouge de Prusse est rouge de brique. Quelques 
| fabricants avivent la teinte de ce dernier en l’humectant 
| avec de l'acide hydrochlorique. £ 

Cette fabrication simple et facile permet de livrer au 
commerce une énorme quantité d'ocre à un très bas prix. 


| 


SCIENCES HISTORIQUES. 

Recherches sur les formes grammaticales de la langue française et de 
ses dialectes au 15° siècle, par Gustave Fallot, publiées par Paul 
Ackermann , et précédées d’une notice sur l’auteur, par M. B. Gué- 
rard, membre de l’Institut. 


Se trouve chez Crozet, quai Malaquais, 15. 


Après la mort si prompte et si imprévue de M. Fallot 
en 1836, on trouva parmi ses papiers un ouvrage d’une 
grande importance, relatif aux formes grammaticales de la 
langue française au x siècle, et auquel il travaillait avec 
persévérance depuis trois ans, lorsque la mort vint le sur- 

rendre. C’est cet ouvrage précieux, quoique inachevé, 

que l'on offre aujourd’hui aux amis de notre littérature 
nationale, 

Fallot, dit M. Ackermann, composa sa grammaire, inspiré 
| par l’étudé de la grammaire allemande de J, Grimm, et 
| aidé par de solides études à l’école des chartes. Il avait en- 
| trepris cet ouvrage dans un but de philologie comparée, 

et c'est de ce point de vue qu'il doit être jugé. L'auteur, 
ayant égard aux lieux et aux temps, caractérise les divers 
dialectes de l'anctenne langue d’oil. Il fait voir comment 

s est formée la langue française, et montre en même temps 

comment 1] faut traiter l'histoire de chaque langue. Ce point 
| de vue, Inconnu jusqu'alors, montre la portée d'esprit de 

l'auteur et son infatigable investigation. 
| La linguistique devait attendre de Fallot les plus grands 
| Services, parce qu'elle était devenue son étude de prédilec- 
| tion, Né avec des facultés éminentes pour y réussir, il était 
| doué en même temps de la plus heureuse aptitude aux tra- 
vaux de l’intellisence. Une conception vive, une vaste mé- 
moire, un esprit droit, la clarté et l’ordre dans les idées, 
| un jugement solide, tels sont les dons qu'il avait reçus de 
la nature, Il devait au travail une bonne instruction, de 
| fortes études, une lecture prodigieuse pour son âge, et 
| JOïgnait à ces avantages une extrême facilité à s'exprimer et 
à écrire. Il n'avait donc rien à désirer du côté des qualités 
intellectuelles ; le temps seul devait lui manquer. Passionné 
| pour | étude, observer et savoir, était toute sa vie ; il disait : 

« Je voudrais être un œil. » - 

Fallot parvint rapidement à atteindre les hauteurs de la 
Science grammaticale et à y tracer une route nouvelle. Le 
premier, il a vu la raison du mouvement des langues, et 
débrouillé notre vieux langage, qui avaittoujours passé pour 
être un chaos sans lois, Sa grammaire n'était qu'un prélude 
à de plus grands travaux sur les langues, travaux qui de- 


aient le conduire, selon son espoir, à fonder la science 


ethnograplhique ; et cela fait, disait-il, il délasserait sa vieil- 
lesse dans un livre sur la poésie populaire, 

L'introduction d’un livre qui expose le principe de la 
mutation et de la fixation des langues est sans doute une 
découverte de génie, et pourra épargner bien des peines à 
ceux qui poursuivent la recherche de la philosophie des 
langues; ce principe est également nécessaire dans la science 
étymologique, Cette préface, empreinte d'une saine philo- 
sophie et toute pleine d'idées, au lieu de convenir seule- 
ment à la grammaire d’une langue pendant un siècle, s’ap- 
pliquerait également bien à des études sur plusieurs familles 
de langues pendant la durée de plusieurs âges, parce qu'en 
effet l'auteur, dans le plan qu'il s'était tracé, avait embrassé 
toute la linguistique. Le sujet, tel qu’il l'avait conçu, est 
des plus difficiles et des plus longs à traiter. Pour fonder 
ses recherches sur des bases inébranlables, il s’appuya sur 
des textes dont l’âge et le pays sont à l'abri de toute contes- 
tation. Il s'adressa de préférence aux vieilles chartes fran- 
çaises, et il eut même l'attention de se servir principale- 
ment des chartes expédiées dans la grande chancellerie du 
royaume, dans les chancelleries des cathédrales et des mo- 
nastères, dans celle des ducs, des comtes et des autres 
grands seigneurs. C'était en effet dans ces chartes qu'il 
pouvait trouver les modèles d'un langage poli, plutôt que 
dans les autres, qui n’offrent souvent qu’un patois grossier 
et une orthographe vicieuse. 

En reprenant le sujet au point où l'avaient laissé M, Ray- 
nouard et M. d'Orell de Zurich, non seulement, dit M. Gué- 
rard, Fallot a complété, perfectionné, agrandi les re- 
cherches de ces deux savants philologues par une foule 
d'observations très fines et très justes, mais encore il a 
concu et exécuté sur les dialectes francais un travail dont 
personne avant lui ne paraît avoir eu l'idée. Après avoir 


. confirmé les fameuses règles découvertes par M. Raynouard, 


ilen a signalé plusieurs autres qui ne sont pas moins re- 


marquables. 

M. Raynouard avait distingué deux articles français au 
moyen âge, el et Lo; Fallot remarque justement que l'ar- 
ticle Lo a seul existé. Si on trouve quelquefois le mot e/, ce 
n'est que comme datif, et alors il est mis par contraction 
puur en lo, ce qui nous ramène au premier et unique ar- 
ticle lo. Pourquoi faut-il que Fallot n'ait pu terminer et 
revoir son ouvrage! Il eût sans doute acquitté sa dette de 
reconnaissance à l'égard dusavant ingénieux et profond 
qui le premier lui avait révélé ce mystérieux accident 
de la langue, à l'homme érudit auprès de qui M. Ray- 
nouard venait apprendre l’histoire et la syntaxe de la langue 
catalane (1); à M. Tastu, dont les conseils bienveillants et 
les travaux philologiques, malheureusement encore inédits, 
lui ont été si utiles. 

Fallot dit, dans son introduction, ces paroles remar- 
quables : « Les langues, pendant la durée de leur existence 
comme langages parlés, sont sujettes à un mouvement de 
mutation perpétuel, tant dans les formes internes de leurs 
mots que dans leurs règles grammaticales. Ainsi dans toutes 
les langues on voit trois époques fort distinctes : un pre- 
mier temps de mobilité et de variation continuelle dans les 
thèmes des mots et dans leurs formes; puis une seconde 
époque, qui est celle de la fixite, pendant laquelle les formes 
et les thèmes des mots demeurent invariables, et qui dure 

lus ou moins long-temps; puis enfin une troisième époque, 
où le mouvement recommence, s'accélère, va en croissant 
sans cesse jusqu'à ce que le langage, ou périsse, ou cesse 
d'être parlé, ou se renouvelle et fasse comme une nouvelle 
langue. » L'auteur, par des applications et des exemples, 
rend sensible ce qu'il vient d'exposer; puis il continue ainsi : 
« Est-ce le besoin de s'entendre, le désir de s'expliquer 
mieux qui porte toute societe d'hommes à tAtonner ainsi, 
pendant long-temps, avant de fixer son langage : Ce’ne 
peut être celte cause, parce qu'on l’entendait aussi bien au 

(x) M. Raynouard connaissait très peu cette langue, ses relations avec 


M. Tastu lui en apprirent les richesses et l'importance, Une preuve assez cu 
rieuse de ce fait se remarque dans la publication successive des volumes du 
Choix des poésies des troubadours. La langue catalane, qui dans les premiers 
volumes est perdue au milieu des difierents patois, obtient dans le sixième le 


second rang parmi les langues néolatines, Le français seul la précède, 
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x siècle qu'on le fait aujourd’hui. » À côté du besoin de 
s'entendre, la première et la plus impérieuse loi pour tout 
langage humain, il est une seconde loi assez puissante pour 
la contrarier et la plier à son exigence; c’est cette loi que 
Fallot cherche à déterminer. Elle n'est autre, pense-t-il, 


que le besoin d'harmonie, De même que l'intelligence qui: 


recoitiles pensées a ses conditions, les veut claires, précises, 
de même aussi l'oreille qui reçoit les sons a ses exigences ; 
elle les veut harmonieux, C'est le besoin de cette harmonie 
qui règle le sort des langues, qui les rend mobiles, puis les 
fixe; c'est l'altération progressive de cette harmonie qui les 
dénature, puis les perd. L'auteur donne ensuite plus d'ex- 
tension à ces idées, et expose les conséquences qui en ré- 
sultent; puis il revient à la langue francaise, et fait voir 
comment, au milieu des modifications sans nombre qu'elle 
a éprouvées, les mots ont pris peu à peu leur état har- 
monique uniforme; et qu'enfin, de sa rudesse sauvage du 
x1° siècle, elle passa à l’état de demi formation que nous 
lui voyons dans le xim° siècle; puis, se modifiant lente- 
ment, arriva cependant au xvir' siècle au point de balance- 
ment général et de fusion de ses éléments harmoniques qu'il 
lui a été donné d'atteindre, et qu'il ne lui sera point donne 


de dépasser. 
Sur le blason. 


Favin place l’origine du blason à la création du monde: 
Segoing se contente de remonter au déluge, le héraut Si- 
cile s'arrête à Alexandre de Macédoine, le père Monet ne 
date, lui, que de l'empire d’Auguste. Il en est quine com- 
mencent qu'aux invasions des Goths, d’autres choisissent 
Charlemagne pour leur point de départ. 

Jean le Maire des Belges admet l'existence des armoiries 
au temps du siége de Troie, puisqu'il introduit dans ses 
Tlustrations des Gaules le roi d'armes Idéus qui epilogue les 
titres et blasons d’Helicaon. Le sieur Jérôme Bara, Parisien, 
qui peignait assez proprement sur verre, ne se prononce 
point d'une manière précise, dans son blason des armoëries ; 
mais 1l semble partisan des opinions qui font remonter très 
haut l’art royal, puisqu’en ce même livre il gratifie d’ar- 
moiries figurées Osiris, petit-fils de Noé, Hercule de Lybie, 
Anubis, Nemrod, Priam, Josué, Samson, Nectenabo, Mi- 
thridate, Pompée, David, Alexandre-le-Grand, Jules-César 
Artus, voire même Jésus-Christ, dont l’écu est, suivant 
lui, d'argent à une croix de gueules, chargée d’un crucifix 
d'or, accompagnée de deux escorgies ou fouets de gueules, 
une de chaque côté, Mais comme il cherche en tout la vé- 
rité, il a soin d'ajouter que d’autres disent d'azur, à un 
crucifix d'argent. Ce sont là d'innocentes folies qui ne mé- 
ritent aucune réfutation sérieuse. 

Eschyle, dans sa tragédie des Sept chefs devant Thèbes, 
décrit les boucliers de plusieurs de ces guerriers: celui de 
Tydée représentait le ciel étoilé, la lune au milieu. Capanée 
avait pour emblème un homme nu portant un flambeau 
allumé ; sa devise en lettres d'or : Je brülerai la ville , etc. 
Euripide présente des passages analogues que l'abbé Fra- 


guier a particulièrement examinés avec ceux d'Eschyle dans 


les Memotres de l_Academie des Inscriptions. Homère, Xéno- 
phon, Diodore de Sicile, Philostrate, Virgile, Pline-le-Na- 
turaliste, Quinte-Curce offrent, de leur côté, certaines 
phrases qui ont donné lieu de penser à plusieurs érudits, 
que l’on pourrait trouver chez les anciens des traces d'ar- 
moiries. Néanmoins, des symboles et des devises personnels, 
encore qu'ils aient servi à préparer la langue symbolique 
du blason, ne doivent pas être confondus avec des armoi- 
ries réglées et héréditaires, 

À quelle époque apparaissent les armoiries permanentes 
et régulières servant à distinguer les races et leurs branches 
diverses ? Voilà toute la question, 

Les derniers romans de chevalerie sont tout pleins de 
descriptions héraldiques. Dans ces monuments, on trouve à 
peine quelques rares indications d'où l'on pourrait inférer 
J'existence reculée des armoiries, si l’on se désistait des 
principes d’une critique sévère. 

_Le poëme latin de Waltharius ou de la première expé- 
dition d’Attila dans les Gaules, qu'il soit du vi‘ ou du x° siè- 
cle, n'est qu'un remaniement de légendes antérieures. Eh 
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» que je devais être là, tu as faitimordre la poussière à des? 


: sur la vraisemblance, Fromont étant déjà seigneur de Lens..Il en a appelé à a 


bien, dans ce poëme, Hagano, le Hagenvon Trouel des Nes. 
belungen, reproche ‘amèrement à Walter sa déloyauteé et 
s'exprime en ces termes : : 18 

« Tu commenves par te livrer à une action ‘coupable ,#k 
» Walter, puis tu nous paies de frivoles raisons. Oui, tu as; 
» sans péril pour toimême, violé la foi donnée. Peux-tu | 


» alliés, à des proches? Si mes traits étaient cachés, :40) 
> VOyais au MOINS OR armure, quine t'est pas mconnue,) M 


\ A A LA . | 
» et tu devais me réconnaitre à mon extérieur, » Les motsi\| 
| 


»'t’excuser lorsque, maloré ma présence, lorsque sachant: 


tamen arma ‘vilebas nota satis paraissent à M. Fischer se ! 
rattacher aux origines de l’art héraldique. Iltrenvoie à Wat | 
cite qui, au chap. 6 de sa Germanie, dit que les Germains!| 
ne mettaient aucune recherche dans leur parure, excepté: 
pour leurs boucliers peints des plus riches couleurs. Nul 

doute que ‘cette coutume de décorer l’écu ou les autresh 
pièces de l'armure de signes distinctifs, n'ait été une intro-| l 
duction aux armoiries: toutefois, comme nous venons de le! | 
remarquer , elle ne saurait être justement confondue aveclk 
elles, et le passage traduit de Waltharius m'est pas assez! it 
explicite pour qu'on soutienne le contraire. 14 


# 


: 

Consultons les Mbelungen mêmes. On est généralement 
d'accord que la rédaction qui nous reste de cetté grande! 
épopée nationale est du xin siècle. Cependant, on n’est 
pas autorisé à y reconnaître de véritables armoiries. À la 
vérité, Siegfried porte sur son bouclier une couronne peinte ; 
les preux des Pays-Bas attachent à leurs lances, en signe) M 
de guerre, de rouges banderolles, et V'intrépide barde Folker M 
les imite. Mais supposé que ces détails n'aient pas été ajoutés M 
aux chants orivinaux, ils ne prouvent rien de plus que lesrà 
passages d'Eschyle déjà allégués. La lévende des Lorrains, M 
que nous regardons comme inspirée, en grande partie, par 
les Mibelungen , et qui, dans sa forme actuelle, appartient 
au xnu° siècle (1), a donc pu faire allusion à l'héraldique; 
pourtant nous n'y découvrons que deux passages quidla | 
concernent, mais ils sont significatifs. 


j 


| 


+ 


Qui est or eil sor cest cheval corant, 41 
Un bis lion qui va à mont ram pant ? 


| 
} 


| 
Le lioncel bis est ce qu'on a appelé lion de sable. Il est à | 
remarquer que ce n'est que, par exception, qu'un guerrier | | 
étale ici des armoiries, et rien n’annonce qü au niament OÙ 
le roman de Garin a été rédigé, l'usage en ait été universel. [ia 
La.chronique de Turpin, dont nous avons placé la com: (El 
position dans la seconde moitié du xi° siècle (2), n'entr 1 
dans aucun détail relatif au blason; le roman de la prise 
de Carcassone et de Narbonne, attribué à Philumena, his 
toriographe breveté de Charlemagne, et la Chanson de Ro= (il 
land, quoique postérieure, n'en parlent pas davantage, SLA 
nous avons bonne mémoire. A 
Interrogeons d’autres mosuments, sculptures, peintures; M 
tombeaux, seeaux, mous arriverons à un pareil résultat, Mu 
c'est-à-dire, que l'on ne découvrira pas d'armoiries dignes" 
de ce nom avant le xi° siècle; qu’elles'ne deviennent d'un 
usage commun qu'au xni°, que C'est alors qu'elles sont sou=h 
mises à une théorie, et qu'elles ont leur langue, leur poéti-M 
tique et leurs lois. Le plus ancien sceau des comtes de) | 
Flandre, marqué d'un blason, est celui de Robert-le-Fri=u 


son, attaché à un acte de l'an 1012. 
Le baron DE REIFFENBERG. 


(1) Nous avons cru y entrevoir la lutte des races mérovingienne et karlo" 
vingienne, Hugues de Toul, un de ces écrivains fabuleux, compilés par Jacques 
de Guyse, rapporte la légende de Garin et ses guerres contre Fromont den 
Bordeaux, Prudegalensium princeps. La traduction publiée par le vénérable 
marquis de Fortia rend ces mots par prince des Brugeois, Nous ne pouvions|, 
éviter de relever cette erreur, Le savant marquis a cru devoir y persister , SM 
fondant sur ce que Brudegalensium n’était pas Burdegalensium (! ), ensuite 


Société de l'Histoire de France, et M. P. Paris, sans doute par courtoisie, 3 
bien voulu signer qu'il croyait que Fromont était un chef des Brugeois ! S'il 
ne s’agissait que de nous, certes, nous ne voudrions pas combattre un bommé 
que nous aimons depuis tant d'années à si juste litre; mais il est question de! | 
nos traditions nationales qui se trouveraient tout à coup défigurées. Ce, petit 
démélé (qu’on nous permette de le dire) vient, comme beaucoup d’autres, dem 
ce qu'on s’écarle des règles de la: critique , qu'on se contente d'à peu près el 
que l’on construit les faits au lieu de les décrire. 
(2) Fh. Mouskes, 11, ch. 1v et suiv. À 


) 


Episode de l’histoire des comtes de. Flandre, en 1127 et 1198. 


M: L. de Givenchy a lu, à la séance annuelle des antiquai- 
| res de la Morinie, un fragment fort intéressant sur le règne 
| de Guillaume de Normandie, surnommé Cliton, quatorzième 
comte de Flandre. Les événements dont ce prince a été le 


th héros pendant son court séjour en Flandre sont racontés 
SN d'une manière qui double l'intérêt attaché natureile- 


à 


Il 


N toire de Guillaume de Normandie 


fl 
ê 
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| ment au sujet que l'auteur a si heureusement choisi, L'his- 


présente quelques scènes 
| éminemment dramatiques de notre histoire nationale, dont 


plusieurs se sont passées dans la ville de Saint-Omer. Ce: 


| prince était petit-fils de Guillaume-le-Conquérant, qui avait 
su réunir le trône: d'Angleterre à la couronne ducale de 
Normandie, qu'il tenait de son père Robert-le-Diable, si 


» célèbre dans nos annales dramatiques et lyriques. Cliton, 


W destiné à recueillir le brillant héritage de Guillaume, son 


û 
1 


Î 
ê 
f 
| 


i 


| 


l 
| 
( 
] 
À 
| 


| 


| 


grand-père, se vit, dès son entrée dans la vie, dépouillé de 


el 


| tout par un oncle barbare. Prisonnier de ce bourreau de son 
| père, :l se vit réduit à se réfugier à Falaise, où, grâce à 
| l'affection d'un serviteur de sa famille, il fut élevé jusqu’à 
| l'âge de quinze ans. Plus tard, Louis-le-Gros offrit un asile 
au jeune proscrit, que la fortune ne se lassait pas de persé- 
cuter, et lui fit ensuite épouser Jeanne de Montferrat, sœur 
| utérine de la reine Adélaïde. C'est à l'affection de sa belle- 
| sœurque Cliton dut de se voir élu comte de Flandre. L'année 
| suivante, le meurtre du vertueux prince Charles, qui eutun 
| retentissement terrible dans toute l’Europe, avait laissé le 
trône de Flandre vacant. Le roi de France, seisneur suzerain 
du comté de Flandre, saisit cette occasion d'intervenir dans 
le choix du nouveau comte, ct tint cour plénière à Arras à 
ce sujet. Ce monarque, après avoir examiné les droits des 
‘prétendants, se décida en faveur de Guilläume, et engagea 
les Etats de Flandre à le reconnaître comme leur seigneur, 
Ensuite il l’accompagne jusqu'à Bruges, et là le roi de 
France et le nouveau comte font leur entrée solenuelle dans 
cette mille, cinq semaines après la mort tragique de Charles 
de Danemarck. Le lendemain, Guillaume de Normandie est 
prociamé comte de Flandre, et neuf jours après les vigies 
placées sur le beffroy de Saint-Omer annoncent la venue 
du nouveau comte. Un trône lui est préparé ; les reliques 
des saints et l'Evangile sont déposés sur un autel préparé 
à la hâte, et Cliton, à la face du ciel, jure de maintenir les 
‘lois, coutumes etinstitutions dès Audomarois. De leur côté, 
les nouveaux sujets prêtent je serment de foi et hommage. 
Gest aussi de ce même jour, 14 avril 1127, qu'est datée la 
charte donnée par Cliton à la ville de Saint-Omer, C’est la 
| plus ancienne qui existe dans les archives municipales de 


| cette ville et dans la Flandre. Cette charte rappelle, en les 


| confirmant, les immunités et franchises dont jouissaient les 
: Audomarois avant l'arrivée de Guillaume de Normandie. 

Les jours heureux réservés à Clitonne devaient point être 
| d’une longue durée, Il mourut à vingt-sep?ans, percé d’une 


| flèche qu'on supposa empoisonnée, un an après son élec- 


| tion, et laissa la couronne de Flandre à Thierry d'Alsace. 
| EL fut enterré à l’abbaye de Saint-Bertin, dans un tombeau 


4 . . : 
| de marbre qui existait encore en: 1799, 


| Mémoires de la société dés Antiquaires de Morinie. — Tome IET. 
| Eustache de Saint- Pierre, —Figurines antiques, 

Nous avons parlé, dans les précédentes années de /’Echo, 
|des deux premiers volumes de ces Mémoires. La Société des 
[antiquaires de la Morinie, si heureusement secondée par l'ac- 
| tivité et la science de son secrétaire, M. Louis de Givenchy, 
| æpublie deux nouveaux volumes dont nous devons parler à 
[nos lecteurs. Autant. que: le permettra la nature des, mé- 


moires, nous en offrirons une analyse détaillée, ce qui 


vaudra mieux sans doute que de juger dans: un article gé- 


‘|néral le mérite de chaque mémoire. — Le premier qui se 


présente est un travail fort remarquable sur une question 
fameuse et bien controversée le dévouement d'Eustache de 
Saint-Pierre et de ses compagnons au siege de Calais. Dans 
ce mémoire, couronné par la Société en 1835, M. Bolard 
rapporte les différentes chroniques qui ont trait au siége 
de Gyjais en 1347; il cite les historiens qui ont ra- 
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conté toutes les circonstances de ce siéze et les diverses 
opinions des auteurs au sujet du dévouement d’Eustache 
deSaint-Pierre , et conclut enfin, après un examen réfléchi, 
que, n'ayant aucune preuve certaine de cet événement, sur 
lequel les contemporains eux-mêmes ont gardé le silence, 
on peut au moins regarder ce fait comme douteux. 


Description des cinq figurines antiques trouvées à Terouane, par M Hermand, 


La grande quantité d'objets ayant trait à la mythologie du 
polythéisme, que l’on retrouve aux environs de lacité de 
Terouane, ne doit pas étonner, puisqu'on sait que dans le 
nord de Ja Gaule le paganisme eut une bien longue durée, 
M: Alex. Hermand a donné la description de cinq figurines 
qui ont été trouvées isolément dans diverses parties de 
l’ancienne enceinte de la ville de Terouane, détruite en 
1553 par l’empereur Gharles-Quint, Parmi les statuettes 
qu'a rendues le sol de la capitale de la Morinie, ce sont les 
seules figurines antiques que l’on ait pu se procurer, Trois 
d'entre elles offrent les caractères qui conviennent aux di- 
vinités lares ou pénates.. Une autre de Mercure porte des 
marques évidentes de l’art romain, On trouve très fréquem- 
ment dans les limites de l'ancienne Gaule des images du 
dieu romain Mercure, ce qui s'accorde avec ce que disent 
les auteurs, que ce dieu était un de ceux que les Gaulois 
vénéraient le plus. D'ailleurs, toutés ces statuettes peuvent 
être considérées, à cause de leurs petites dimensions, comme 
des divinités de voyage que les anciens portaient dans leur 
poche et quelquefois sar leur corps même, et qui rentrent 
dans la classe des lares ou pénates. Mais la plus remar- 
quable de ces figurines semble, par sa belle exécution, in- 
diquer la période la plus élevée pour les arts chez les Ro- 
mains, c’est-à-dire le commencement de l'empire et de notre 
ère. Elle représente un pontife debout sacrifant. Il est vêtu 
de la toge et chaussé du calceus ou chaussure fermée ; il tient 
une patère ou coupe de la main droite, dont la paume est 
tournée vers le ciel, pour indiquer que le sacrifice qu’il fait 
est offert aux divinités célestes ; dans la main gauche il porte 
un rouleau votif, sur lequel des vœux étaient inscrits. Ci- 
céron dit que, quand on voulait obtenir quelque chose des 
dieux, il fallait faire des vœux. Après avoir scellé le rouleau, 
on l'attachait aux genoux de la divinité pour se la rendre 
propice, C'est ainsi que Juvénal dit : Genua incerare deo- 
rum (enduire de cire les genoux des dieux), en faisantallusion 
à cet autre usage des Romains, de graver quelquefois leurs 
vœux sur des tablettes de cire. La tête de ce sacrificateur 
est en partie recouverte de sa toge, relevée à la manière 
sacerdotale la plus ordinaire, el qui retombe en plis par- 
faitement drapés jusque sur les talons. Parmi les images des 
empereurs, qui tous, depuis Auguste jusqu'à Gratien, furent 
les seuls grands pontifes, M. Hermand, basé sur la ressem- 
blance des traits de la figure, attribue cette figurine à l’em- 
pereur Néron, après qu'il se fut, pour la première fois, fait 
couper la barbe, qu'il plaça dans une boîte d'or enrichie 
de pierreries, et qu'il consacra à Jupiter Capitolin. 

La découverte de cette image de Néron dans l'ancienne 
cité de Terouane s'explique facilement, puisque c'est dans 
le nord de la Gaule que cet empereur était le moins détesté, 
etqueic’est là que se conserva le plus long-temps la fidélité 
à sa personne lors de la révolte de Vindex, laquelle amena 
Galba au trône impérial. 

Les figurines décrites par M. Hermand sont les preuves 
irrécusables de l’histoire écrite et de la tradition. Groupées 
avec toutes les autres découvertes faites à Terouane, elles 
étanlissent une masse de faits chronologiques et historiques 
du plus haut intérêt, 


e 
COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DE LA LIPTÉRATURE FRANÇAISE AU MOYEN AGE | 


M. Aurene. (Au Collège de France.) — 9° et dernière analyse. 


Autres sources d’inspirations au moyen âge : la liberté, la satyre. 


Quoi qu’'il.en soit des causes qui ont restreint au moyen-âge 
l'inspiration religieuse , ce fait se rattache à un autre fait remar- 
quable, au mouvement latent et comprimé, mais réel, de Pesprit 
vers l'indépendance de la pensée, Je ne parle ici que de ce qu'il 
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y a de sérieux dans ce mouvement ; le tour de la satire viendra 


tout-à-l'heure. 

Le premier pas de ce qu'on peut considérer comme une ten- 
dance de l'esprit à s'émanciper du joug de l'autorité, ce sont les 
traductions de la Bible en langue vulgaire; ces traductions fu- 
rent, dès le principe, suspectes à l'autorité ecclésiastique, et on 
les voit depuis se renouveler de siècle en siècle, toutes les fois 
qu'il y a quelque part une tentative d’insurrection contre cette 
autorité. Non seulement la translation de la Bible dans une lan- 
gue vulgaire soumettait les livres saints au jugement particulier 
de tous les fidèles, mais aussi à cette translation se joignit bien- 
tôt quelque chose de plus que la traduction pure et simple ; des 
interprétations, d’abord morales seulement, puis allégoriques , 
mirent sur la-voie de ce que l’église voulait éviter, et de ce que 
la réforme a proclamé depuis, l'examen individuel de Ecriture. 

Si au sein mème de la littérature théologique, si, dans les tra- 
ductions de la Bible, on surprend déjà ce qu’on peut appeler une 
aspiration à l'indépendance intellectuelle, à plus forte raison en 
surprendra-t-on aussi Le principe dans la littérature didactique 
et philosophique , rivale de la littérature théologique. 

Parmi les traités de morale qui eurent le plus de vogue au 
moyen âge, quelques uns étaient, pour le fond , purement ou 
presque purement païens, comme les prétendus : pophtegmes 
de Caton, la Consolation de Boëce. L'église devait se défier de 
la moralité puisée à ces sources profanes. Il y avait aussi des li- 
vresde morale pratique dont les principes, pour n'être pas païens, 
n'étaient pas beaucoup plus acceptables pour l’église; c'étaient 
les traités qui avaient pour base les axiomes et en quelque sorte 
le code de la morale chevaleresque, de cette morale en partie dif- 
férente de la morale dogmatique du christianisme, et par là sus- 
pecte à l’église. 

Dans la littérature scientifique, dans ces trésors, ces images du 
monde , ces encyclopédies en prose et en vers qui contenaient le 
dépôt confus de toutes les connaissances du temps, il y en avait 
aussi une portion dont la foi pouvait s’alarmer. Là se trouvaient 
des idées sur la structure du monde, sur la disposition des êtres, 
qui étaient empruntées soit à l’antiquité, soit aux Arabes, soit 
même aux Juifs, et qui ne s’accordaient pas avec la science ecclé- 
siastique. C’étaient donc, dans les deux cas, un commencement 
d'indépendance, un effort de la pensée pour suivre sa voie, pour 
se soustraire insensiblement au joug de l'autorité ; elle était donc 
par là sur le chemin qui devait conduire à la réforme. La litté- 
rature philosophique du moyen-âge, celle qui n’a guère été 
écrite qu’en latin, contenait plus qu'aucune autre des germes 
d'indépendance, et elle a toujours, à diverses reprises, encouru 
les censures de l’église. De là les persécutions contre Aristote . 
esprit libre, païen , et par conséquent dangereux; bien qu’on 
cherchät dans ses livres sa dialectique, qui n’était qu’un moyen, 
bien plus que ses conclusions métaphysiques, le seul fait d’un 
moyen, d'un instrument indépendant de l’éplise, lui faisait om- 
brage. Les divers corps au sein desquels a fleuri la philosophie 
du moyen-âge ont partagé les mêmes disgrâces. L'université de 
Paris a provoqué souvent les défiances de Rome.Quand les frères 
mineurs se sont emparés de l’enseignement, ils n’ont pas tardé à 

devenir suspects à leur tour. Enfin, même dans les ouvrages en 
langue vulgaire, comme dans la deuxième partie du Roman de la 
Rose, s’est montrée une extrême hardiesse, une extrême liberté 
de pensée, et jusqu’à une sorte de naturalisme et même de ma- 
térialisme prêché hautement, et mis dans la bouche de Genius, 
prêtre de la nature, qui arrive à certaines conséquences expri- 
mées fort grossièrement, et assez semblables à ce qu’on a 
voulu établir, dans ces derniers temps, sous le nom de réhabi- 
Litation de la chair. 

Un autre résultat auquel conduit l’étude impartiale et un peu 
approfondie du moyen-äge, c’est que l'opposition satirique oc- 
cupe dans la littérature de ce temps une place infiniment plus 
considérable qu’on ne serait porté à le croire. Je ne sache pas 
une époque dans laquelle la raillerie, la satire, ait joué un aussi 
grand rôle que dans ce moyen-âge, qu’on s’est plu quelquefois à 
représenter comme une ère de sentimentalité et de mélancolie. 

La satire n’est pas seulement dans les poëmes satiriques pro- 
prement dits; elle se trouve partout : dans les poëmes moraux 
les plus lugubres, comme les vers de Thibaut de Marly sur la 
mort, parmi lesquels l’auteur a soin d’intercaler une satire contre 
Rome; dans les légendes, empreintes d’une dévotion ascétique , 
comme celle de l’évêque Idefonse et de sainte Léocadie, légende 
que son pieux auteur interrompt brusquement pour adresser à 
l'église romaine la plus véhémente des invectives. 

, Dans les fabliaux, la satire perce à chaque vers ; elle semble 
s être concentrée dans le Roman de Renart, pour se développer 
ensuite dans les plus vastes proportions, embrasser toute la so- 
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ciété du moyen-âge, et se prendre corps à corps avec €&e qui do: 
minait cette suciété, avec l’église. 

Toutes les fois que la satire apparaît dans notre littératur 
française du moyen-âge , c'est toujours avec beaucoup de ve 
et d'énergie, avee un charme de naturelet un bonheur d’expré 
sion que les autres genres littéraires sont loin d'offrir au mêm 
degré. Autant, comme je le disais, ce qui se rapporte à la poési 
religieuse est, en général, pâle, décoloré, languissant, autant 
qui appartient à l'ironie, à la satire, est vif et inspiré, Ce déchaîis 
nement satirique est un grand fait historique ; car dans cette por 
tion si riche, si ardente de la littérature du moyen-âge , est le | 
principe de la ruine et de la fin de la civilisation du moyen-âge, 
Chaque époque vit de sa foi, et son organisation repose sur s& | 
foi. Mais chaque époque a la formidable puissance de railler ce ! 
qu'elle croit, ce qu’elle est, et par là de se désorganiser elle= 
même. Pour les croyances, pour les formes sociales, comme pour. k 
certains malades, le rire c’est la mort! C'est ce rire qui a tué le 
moyen-âge, car de lui sont nés les deux forces destructives du 
xvr° siècle, très différeutes l’une de l’autre par leur nature, mais 
qui avaient toutes deux pour caractère commun de combattre 
la société du moyen-âge , en combattant l’église sur laquelle re | 
posait tout l'édifice de cette société ; ces deux forces sont leypros 
testantisme et l'incrédulité, les deux grands marteaux du xvi° siè= 
cle! Ce sont eux qui ont frappé sur l'édifice et qui l’ont brisé, 
c’est par eux qu’un autre temps, une autre civilisation , ont été 
possibles. Eh bien! tout cela a commencé par le sarcasme dus 
moyen-âge ; et comment l’église aurait-elle pu tenir, quand on 
avait ri pendant trois siècles des reliques, des pèlerinages, des 
moines et du pape, quand les mêmes attaques se continuaient rens 
forcées par la vigueur nouvelle que l'esprit humain puisait dans 
le commerce de l'antiquité? Ainsi, aux limites d'une époque 
déjà parcourue on pressent par avance ce qui va agiter, ébran= 
ler la société et la pensée humaine dans les temps qui suivront: 

Ces quatre grandes tendances , qui ont fourni à la littérature 
autant d’inspirations et de directions fondamentales , n’ont pas 
cessé après Le moyen-âge ; elles se sont prolongées dans les siè= 
cles postérieurs , elles ont duré jusqu'à nous. L’inspiration che= 
valeresque a produit le roman et une grande partie de notre’ant 
dramatique; l'inspiration religieuse n’a point tari, le siècle de | 
Louis XIV est là pour l’attester ; elle n’a pas même tari de nos | 
jours, Dieu soit loué ! J’en atteste le génie de Chateaubriand , | 
les belles pages de Ballanche , ies beaux vers de Lamartine, La: 
tendance qui porte invinciblement l'esprit humain à s émanciper, 
de ce qui le domine et le contient, à chercher en lui-même, à ses 
risques et périls, son principe et sa ratson ; cefte tendance n'a| 
pas péri, et il faut l’accepter, car elle ne périra pas. Enfin la puis- 
sance satirique, cette puissance, plus souvent mauvaise ques 
bonne, mais qui est pourtant dans les desseins de la Providence, 
car elle a sa place dans ce monde, car elle y agit, y combat, V4 
détruit toujours ; cette puissance dévorante n'a pas péri non plus, 
et le dernier siècle n’en a que trop largement use. See | 

Je m’arrête, ce n’est pas encore le temps de faire l'histoire des pt 
quatre derniers siècles ; seulement, avant de quitter les trois siès 
cles du moyenâge, j'ai voulu montrer déjà vivantes les ten 
dances dont les combinaisons et les luttes formeront en tr 
grande partie la vie complexe des siècles modernes. En arrivais 
à ces siècles plus connus, ou du moins plus étudiés, peut-être sera 
t-il possible de donner encore à des études venues après des tra 
vaux justement admirés, quelque intérêt de nouveauté, non pa 
la ressource facile et misérable du paradoxe, mais par la ripueu 
du point de vue historique; peut-être comprendra-t-on mieu 
le développement de l’esprit moderne, après en avoir SUTPI 
l'embryon dansles flancs vigoureux du moyen-âge. Tout se tie 
dans l’histoire, et l’on ne peut s'arrêter en chemin ; il faut sum 
vre le mouvement et le flot des âges , il faut aborder avec eu 
On consent à se plonger longuement et courageusement dans 
grandes obscurités, mais on ne veut pas y rester enseveli, 
veut arriver au présent, à l'avenir; ce n’est que pour € 
qu’on se résigne au passé. Etudier le passé, c'est le seul. mo} 
de comprendre le présent et d’entrevoir autant que possible 
venir. On ne sait bien où l’on va que quand on sait d’où If 
vient. Pour connaître le cours d’un fleuve, il faut le suivre ® 
puis sa source jusqu’à son embouchure ; pour s'orienter , il fit 
savoir où le soleil se lève et dans quel sens il marche; c’eslé 
que nous savons déjà : nous avons traversé cette longue nuit[u 
moyen-âge , qui s’écoule entre deux crépuscules , entre les die 
nières lueurs de la civilisation ancienne et la prenuère aubele 
la civilisation moderne. k 

Et maintenant, nous poursuivons notre chemin comm 
voyageur qui s’éveille après la nuit et reprend sa route, écl r 
par le soleil qu'il a vu s'élever sur les montagnes. L 
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NOUVELLES. 
Résumé des votes des Conseils généraux.—Cartes départementales. 


Le conseil-général de la Charente a voté une allocation 
de fonds destinés à faire continuer les recherches pour 
dresser la carte géologique du département. 


Gard. La carte géologique, exécutée par M. Emilien 
Dumas, réclame un encouragement de 1,500 fr., promis 
l’an passé par le conseil-général; mais vu l'insuffisance des 
fonds il n'alloue que 750 fr. Le surplus sera voté pour 1841. 

Haute-Saône. Le conseil reconnaît la nécessité de faire 
lever une carte de la Haute-Saône, présentant, outre l’in- 
dication des communes, celles des routes royales, des 
routes départementales et des chemins vicinaux de grande 


communication. Pour l'édition de cette carte il vote un 


crédit de 1,200 fr. qui sera prélevé sur les fonds réservés 
aux dépenses imprévues. 

Puy-de-Dôme, Les opérations cadastrales du département 
du Puy-de-Dôme, commencées en l’année 1808, sont au- 
jourd'hui terminées; mais les premières opérations, con- 


| duites avec une fâcheuse inexpérience, sont loin d’être 


aussi complètes, aussi exactes qu’on devait le désirer. Plu- 
sieurs communes demandent une révision de ces opérations 
défectueuses ; mais le conseil pense qu’avant de les repren- 
dre et de les rectifier, il convient d'attendre des dispositions 
législatives sur la matière, dont l'urgence fait croire l'ap- 


parition. prochaine, 


Côte-d'Or. Une imposition de trois centimes sera établie 
sur le principal de la contribution foncière du département 
en 1840, pour être employée aux dépenses du cadastre 
de cet exercice. Le montant de cette imposition est de 


71,135 fr. 37 c. 


Monuments historiques. 


Bas-Rhin. M. le préfet avait créé üne commission pour 
aviser à la conservation des antiquités, et notamment des 
églises et des châteaux du moyen âge. Le conseil a entendu 
avec bien de l'intérêt les rapports de cette commission, et 
a émis le vœu que tous les châteaux qui décorent nos mon- 
tagnes soient déclarés monuments et qu'ils ne puissent être 
démolis ni dégradés. L'administration a été priée de pren- 
dre à cet égard les mesures les plus efficaces. Depuis il nous 
est revenu que les châteaux d'Eguishein, berceau de pres- 
que toutes les. familles souveraines de l'Europe, étaient 
menacés ; que l'une des trois tours devait être démolie pour 
fournir des pierres à une construction nouvelle ; la seule 
idée de ce vandalisme nous révolte, et nous sienalons le 
fait à l'autorité, qui avisera sans aucun doute £ 
le mal. (Courrier du Bas-Rhin.) 

Gard. 2,000 fr, sont accordés pour la conservation des 
monuments antiques, sous la condition expresse que l'Etat 
et la ville de Nimes voteront chacun une somme pareille. 

Finistère. Le conseil renouvelle le vœu que M. le ministre 
de l'intérieur et M. le ministre de la justice et des cultes 
veuillent bien continuer d'allower des subventions pour 
acquérir et faire disparaître les hideuses baraques qui en- 
tourent la cathédrale de Quimper, et qui s'accordent si mal 
avec la destination de ce beau monument, Le conseil a 
lui-même témoigné tout l'intérêt qu'il attache à la conser- 
Yation de cet édifice religieux , en votant dans la première 
Session une nouvelle allocation de 2,000 fr, 11 demande 


à empêcher 
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aussi que l'administration s'enquière des dégradations qui 
auraient pu être commises par les propriétaires , contraire- 
ment aux lois du voisinage, 

Nord, Un membre du premier bureau lit un rapport sur 
l'acquisition de la pyramide de Cysoing, et conclut au vote 
de 1,000 fr. pour la réédification de cette pyramide, élevée 
en mémoire de la bataille de Fontenoy. — Adopté à lu- 
nanimité, 

Puy-de-Dôme, Vœu pour l'augmentation de l’allocation 
annuelle faite à la cathédrale de Clermont, dans l'intérêt 
du bas-chœur, et à l’église d'Issoire comme monument his- 
torique. Le conseil demande que la Sainte-Chapelle de 
Riom soit rendue à son ancienne destination, et comprise 
dans les monuments historiques, 

Ain. M. le rapporteur de la cinquième commission rend 
compte de l'examen qu'il a fait du rapport du préfet rela- 
tivement à la restauration et à la conservation de divers 
monuments qui, par le style de leur architecture , inté- 
ressent l’histoire de l’art dans cette partie de la France. La 
commission regrette que la modicité des ressources dont 
il est possible au département de disposer ne lui permette 
pas de venir au secours des différents édifices énumérés 
dans le rapport préfectoral. Forcée de faire un choix, elle 
propose au conseil de concentrer tous ses efforts sur celui 
de ces édifices dont la supériorité incontestable doit avant 
toutaitirer son attention. Un avis dressé avec grand soin 
par M. Dupasquier, architecte à Lyon, et accompagné 

lans en ce moment sous les yeux du conseil, port 
28,000 fr. les frais de réédification de la flèche de l’é 


—h 


de Brou. Pour faire face à cette dépense, un premiensé= 
cours de 5,000 fr. a déjà été obtenu sur l’exercice courant - 


du ministère de l’intérieur, avec l'espoir fondé d'une alko+ 


cation au moins égale pour les exercices 1840 et 1841. La 
ville de Bourg a voté pour le même objet la somme de 
1,000 fr. La commission propose au conseil d’y consacrer 
celle de 3,000 fr., dont 1,500 imputables sur 1840, et 
1,500 sur 1841.Ces ressources réunies ne s'élèveraient qu'a 
19,000 fr.; mais l'administration diocésaine, qui attache un 
haut prix à la conservation de ce monument, a fait espérer 
à la commission que, soit au moyen de souscriptions par- 
ticulières , soit par des secouts qu'elle a l'espoir d'obtenir 
du gouvernement, le complément de 9,000 fr. pourrait être 
atteint. Le conseil doit d'autant plus compter sur ce con- 
cours puissant de la part de l'Etat, que, dans la dernière 
session législative, le crédit pour la conservation des mo= 
numents historiques a été augmenté, et que nul emploi de 
ce crédit ne peut être mieux justifié que celui qui sera ap- 
pliqué à la restauration d'un édifice universellement cité 
comme faisant époque dans l'histoire de l'architecture. A 
cette considération développée par M. le rapporteur, un 
membre en ajoute une autre, c'est que la flèche de Brou a 
subi le sort commun de tous les clochers de l'Ain, rasés en 
1793 et 1794 par une mesure émanée de l'autorité supérieure 
de cette époque : que ce doit être pour le gouvernement 


un motif de plus pour en favoriser la réédification, A lé 


gard des églises de Saint-Paul-de-Varax, de Saint-André— 
de-Bâge, de Gonzieux, et du Musée monumental de la ville 
de Belley, M. le rapporteur pense que le conseil doit les 
recommander à l'intérêt du gouvernement ; il provoque 
particulièrement cet intérêt en faveur de l'église de Con- 
zieux, pour la restauration de laquelle , non seulement Ja 


Le 


nn 
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commune de Conzieux, mais encore celles de Colomieux et 
d'Ambléon, se sont impose des sacrifices énormes, et tou- 
tefois insuffisants. Après quelques observations échangées 
entre différents membres, les conclusions du rapport sont 
adoptées. 

Seine-Inferieure. Le conseil renouvelle le vœu d’une creéa- 
tion de succursale en faveur des églises de Neuville Ferriè- 
res, Fallencouit, Baillolet, Auvilliers et Yport. Il alloue 
Ja somme de 6,000 fr. pour la conservation et réparation 
des églises monumentales de Fécamp, Saint-Martin-de- 
Boscherville, Candebec, Moulineaux, Saint-Jean-d'Abbetot, 
la cathédrale de Rouen:et Saint-Maclou. Il renvoie à M. le 
préfet les demandes de secours des églises de Grasville , 
Harfleur et Blosseville.sur-Mer, afin qu'il soit instruit sur 
le point de savoir si elles peuvent être classées parmi les 
monuments départementaux; mais il rejette la proposition 
d'un crédit de 500 fr. qui serait mis à la disposition de M. le 
préfet pour les édifices non classés comme monumentaux. 

Gironde. Le conseil a refusé une allocation pour la 
conservation des magnifiques ruines de l'abbaye de Za Sauve 
majeure. 

Nous sommes heureux de pouvoir opposer à ce vote, 
peu digne de Bordeaux, l'extrait suivant d'un journal de 
cette ville : 


Conservation des monuments religieux. West peu de prélats 
qui portent un intérêt plus éclairé aux restes de Fart 
gothique, épars sur le sol de la France, que Mor l’archevèque 
de Bordeaux : nous devons déjà à sa grande sollicitude la 
restauration de l'église monolyte de Saint-Emilion, la 
conservation des ruines de La Sauve; Mgr Donnet ne cesse, 
au reste, de renouveler à MM. les curés ses recommanda- 
tions pour qu'ils veillent à ce que des réparations imintel- 
ligentes ne viennent pas détruire le caractère des édifices 
religieux confiés à leur garde. Voici la dernière note 
adressée à ce sujet par Mor l'archevêque de Bordeaux, ? à 
MM. les curés du diocèse : 


«Nous profitons de cette circonstance pour renouveler à messieurs les curés 
avis déjà donné plusieurs fois, de n’entreprendre aucune réparation dans leurs 
églises sans nous avoir préalablement consulté. Une lettre de M. le ministre de 
la justice et des cultes, du 27 avril 1839, appelle encore notre attention sur ce 
point. Des faits récents, et assez nombreux, dont nous” avons été le témoin 
dans nos visites pastorales, nous donnent la preuve que la restauration des églises 
dans les villes et dans les campagnes se fait quelquefois sans goût, et souvent 
de mauière à ôter à d’antiques monuments le caractere et le style qu’ils ont du 
siècle où ils ont été élevées. Tels'sont en particulier le badigeonnage, sous lequel 
on fait disparaitre Ja couleur primitive de 11 pierre, ou des: peintures’ intéres- 
santes ; le grattage, qui, aux mêmes inconvénients , joint celui d’altérer pour 
jamais les sculptures et les formes d'architecture; les boiseries modernes et les 
tableaux qui dérobent à la vue des colonnettes, des chapiteaux, des emblêmes, 
des piastres, des moulures et autres objets d’art, quelquefois bien conservés; 
la réparation du pavé, qui fait disparaitre les anciennes pierres tumulairés; 
enfin l'érection de colonnes et de baldaquins d'un style moderne, dans. les 

, églises des x1°, xu°, xurr°, x1v® siècles. Nous observerons aux fabriques 
qu’instituées par la loi pour veïller à la conservation et à l'entretien des tem- 


ples, elles sont responsables des dégradations qu’elles laissent ou font commet- 


tre, et qu'il n’y a pas de dépense plus malheureusement faite que celle qui.a 
pour objet d'embellir extérieurement ou intérieurement une vieille église, par 
des additions que son auteur n'avait pas conçues, et qui , en lui enlevant son 
caractère d'ancienneté , lui enlèvent tout son mérite artistique. » 


\ 
Enseignements divers. 


Le conseil de la Seine-Inferieure renouvelle le vœu de la 
création d’une école de droit à Rouen. 

Le conseil du Puy-de-Dôme a émis le même vœu pour la 
ville de Riom. 


Le conseil de la Drôme demande que l’on crée dans chaque 


école de droit une chaire de notariat, dont les aspirants à 
ces fonclions seraient tenus de suivre les cours. Le conseil 
a vu ayec intérêt qu'on s'occupe de joindre à l’enseigne- 
ment des écoles normales des notions élémentaires sur 
l'agriculture et les meilleures méthodes de culture : il de- 
mande qu'une chaire de cette nature soit annexée à l’école 
normale de Grenoble, où le département de la Drôme en- 
voie ses élèves instituteurs. 

Meurthe. Le conseil de la Meurthe à émis un grand 
nombre de vœux que nous recommandons au gouverne- 
ment. [l demande une loi qui généralise l’enseignement de 
l'agriculture dans toutes les écoles indifféremment, y com- 
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{ à la manière ordinaire, de facon à ne laisser vides-que deux. 


pris les séminaires et toutes celles qui appartiennent aux 
‘différents cultes. D'après cette loi, les communes seraient M 
invitées à affecter cinquante à cent ares de leurs terrains ki 
communaux à leurs écoles primaires, comme champs d'exe ! 
périence et d’études. Elle consacrerait er outre le rétas 
blissement d'une chaire d'agriculture à l’école vétérinaire 
d’Alfort, et la création de chaires semblables-dans les écoles 
vétérinaires de Lyon et de Toulouse. 

Doubs. L'allocation de 1,600 fr. destinée à entretenir 
deux bourses dans l’école centrale des arts et manufactures, 
qui réalise tous les jours davantage le but de sa création, 
est maintenue pour 1840. 


1{ 
A 
Arts et métiers. | 


Comme l’agriculture, l'mdustrie-a aussi besoin d'écoles, 
L'industrie manque d'hommes qui l’intronisent là où elle | 
n’est pas, qui apprennent à utiliser la force des bras, à 
tirer parti, des ressources du sol et de l'emploi des machi- 
nes. Un grand nombre de conseils-généraux ont alloué des 
fonds pour l'entretien d'un certain, nombre d'élèves aux, M 
écoles d’arts et métiers de Châlons et d'Angers, ow à l'école 
centrale des arts et manufactures. L'éducation profession- 
nelle, c’est la bonne voie pour féconder l'industrie : les: 
conseils-généraux s'y portent; nous le voyons avec plaisir. | 
Aureste, l'impulsiontest donnée : une troisième:école d'arts 
et métiers vient enfin d'être établie à Toulouse. 

Doubs. Convaincu des avantages que l'industrie et lesi, 
manufactures trouvent dans les connaissances spéciales que, 
les ouvriers acquièrent aux Ecoles d’arts et métiers de Chä- 
lons et d'Angers, le conseil désire augmenterle nombre des, 
élèves intelligents et instruits qui s’y forment, Il vote en 
conséquence la somme de 375 fr. proposée par M. le préfet 
pour parfaire les bourses à 3/4 et à 172 pension:que le gou- 
vernement attribue au département, plus une somme de; 
300 fr. destinée à créer deux demi-bourses , ou à défaub. 
de sujets une bourse entière , en faveur de jeunes ouvrierss 
reconnus dignes, après examen, de profiter de l'instruction 
qui leur sera donnée. 

L’Herault a voté 2,500 fr. pour l’entretien des élèves à 
l’école des arts et métiers de Châlons. 

La Charente a voté une somme assez forte pour le même 
objet. 
Moselle. Le conseil a entendu un rapport, duquel il ests 
résulté que la somme des souscriptions recueillies pour l'és 
tablissement d’une école des arts et manufactures de la villes \\: 
de Metz, n'a pas été suffisante jusqu'à ce jour et n’a pask 
permis la réalisation de ce projet. [l a exprimé ses regrets 
à ce sujet, et il a promis d'allouer une subvention, dans 
le cas où ce projet serait exécuté plus tard. 
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PHYSIQUE. | 


04 
Manière de remplir ur baromètre , et d'obtenir dans la cuvette um M 
niveau invariable , par M. Stevelly. (4 


On sait combien il est difficile de purger complétement M 
un baromètre d'air et d'humidité. M. Daniel], dans:ses Essais 
météorologiques, a conseillé de se Servir, pour cet'objets 
de: la machine pneumatique, et de remplir le tube sous url lé 
récipient, dans lequel le vide aurait été pratiqué aussi exact 
tement que possible. La Société royale de Londres possède 
un de ces appareils, construit dans ce système par M. News { 
mann, sous la direction de M. Daniell lui-même. Toutefois: 
on comprend que lenombre desouvriers capables de réussir Ê 
dans une semblable opération est nécessairement trop h- £ 
mité pour que ce procédé puisse devenir d’un emploi Cu 
néral. 6 


M. Stevelly a communiqué à l'assemblée de Birmingham 2 : 
une méthode fort simple, dans laquelle le vide baromé- f 
trique est mis à profit, comme pourrait l'être celui d’une | 
machine pneumatique, pour purger le tube de l'air et de l 
l'humidité qu'il. pourrait renfermer. ) 

On chauffe le mercure autant qu'il est possible de le} "A | 
faire pour l'employer sans se brûler, et l'on remplit le tube | 


{ 
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ou trois centimètres environ; puis on chasse, comme de 
coutume, les bulles d'air aussi exactement qu'on ïe peut. 
| Le tube est ensuite rempli et renversé dans un bain de 
mercure également chauffé; quand la colonne est devenue 
stationnaire, on ferme le tube sous le liquide avec un petit 
morceau de caoutchouc maintenu à l'aide du doigt; on 


| l'enlève, on le couche sur une table, et on le tourne lente- 
| ment autour de son axe en tenant toujours l'orifice soi 


\ gneusement fermé. De cette manière toute la surface inté- 
1 


rieure du tube est successivement plongée dans le vide, 
| et les moindres bulles d'air ou d'humidité qui adhéraient 
au verre peuvent s’en détacher. Le tube est ensuite replacé 
dans la position verticale, l'onifice tourné en haut; on l’en- 


» toure d'un entonnoir de papier bien sec, qui est rempli,par 


l unaide, de mercure chaud, en quantité suffisante pour que 


eee 


' 


' 


« le doigt en soit couvert. En retirant celui-ci peu à peu, la 
. pression atmosphérique fait entrer le métal dans le tube, 


et l'air qui s’y trouvait est chassé. Cette manœuvre peut être 
réitetée une seconde fois, et l’on obtient ainsi une colonne 
parfaitement brillante. 

La manière d’obtenir un niveau constant n'est pas moins 
simple : la cuvette.de l'instrument est divisée en deux com- 
partiments à l'aide d’un diaphragme vertical de fer ou de 
verre,ydont le bord supérieur.se termine en une pointe ai- 


| guë quissert d'éndez ; le tube plonge dans l’eau des compar- 
| timents, et l’autre reçoit un plongeur de fer ou de verre, 


| qui peut être élevé ou abaïssé au moyen d’une vis à mou- 
vement très lent. Quand on veut faire une observation, le 
| plongeur est enfoncé profondément; il déplace du mer- 
eure, et le niveau s’élève au-dessus du bord du comparti- 


ment. Il suffit de relever petit à petit le plongeur pour ra- 


} mener ce niveau à la hauteur fixée par l'index. 

Toutefois, cette modification ingénieuse est loin d'être 
| comparable à celle que M. Bunten a réalisée dans la con- 
struction de l'appareil dont nousavons parlé dans le compte- 
rendu de la derrière séance de l’Académie. 


CHIMIE ORGANIQUE, 
‘Sur la solanine , par M. KReulins. 
(Annal. der Pharm., vol. XXX, cah. 2.) 
Malgré les recherches d'un grand nombre de chimistes, 
la solaninetest une,des moins connues parmi toutes les bases 
| alcalines végétales; la difficulté de se procurer ce produit 
| en quantités suffisantes en est sans doute la principale cause. 
| Voici un nouveau procédé qui semble promettre aux chi- 


mistes «et aux médecins de leur fournir les moyens d'etu- | 


| dier ce corps intéressant. 


traités par de l'eau acidulée avec de l'acide sulfurique. La 
| liqueur acide à été additionnée d'ammoniaque en excès, 
chauffée jusqu'à l’ébullition, et le précipité formé a été re- 
| cueilli sur un filtre et séché. Il a été ensuite réduit en poudre 
fine.et lavé sur un filtre avec de l’eau, Jusqu'à ce que le li- 
quide qui, s'écoulait parût à peine: coloré; Le résidu resté sur 
le filtre a été dissous dans du vinaigre ordinaire; de l’am- 


momaque caustique a été ajoutée en excès, et la liqueur à | 


| «étéxchauffée, jusqu'à l'ébullition, comme précédemment. Le 


| ment séché. La masse, colorée en brun-noir après la des- 
siccation, a élé pulvérisée, soumise à l'ébullition pendant 
quelques minutes avec soixante fois son poids d’alcool 
| pour cent, et.la liqueur promptement filtrée; sa dissolu- 
tion était colorée en brun clair, et se prenait déjà, pendant 


| la filtration, en une masse plutôt gélatineuse que cristalline. 


| nouveau précipité a été recueilli sur un filtre et compléte- 
| 
| 


Ce qui était resté sur le filtre a été encore une fois sou- 
mis à l’ébullition avec soixante fois son poids d’alcool et 
filtré. Le produit de la filtration s’est alors montré inco- 
lore, et a laissé déposer, au bout de quelques minutes, une 
quantité notable de cristaux bien formés. La masse gélati- 
neuse obtenue en premier lieu a été étendue d'alcool, 
chauffée jusqu'à l'ébullition, et placée, pour que le refroi- 
dissement fût graduel, dans un bain de sable à 50 der. 
centig. 

Au bout de vingt-quatre heures, il s'était déposé une 


L'auteur s’est servi de germes de pommes de terre, longs ! 
| le 27 à 108 millimètres, qui ont été séchés, pulvérisés, et | 


quantité considérable de cristaux de solanine encore un 
peu colorés, mais que plusieurs lavages avec l'alcool ont 
rendus complétement incolores. 

La solanine, recueillie sur un filtre, formait, après Ja 
dessiccation, des cristaux agglomérés, blancs, brillants, à 
l'éclat soyeux très prononcé, insolubles dans l’eau, très 
peu solubles dans l'alcool froid, et possédant en général 
toutes les propriétés que M. Le professeur Otto lui a précé- 
demment assignées. 


CHIMIE MICROSCOPIQUE. 


Surles phénomènes qui apparaissent au microscope pendant la/formas 
tion du bichromate de perchloride de chrome, par M. Ed. Craig. 


(Philos. Magaz., decemb. 1839.) 


Prenez un petit fragment de chlorure de sodium, et le 
placez sur un verre plat, avec une goutte d’une solution 
concentrée .de bichromate de ;potasse ; déposez le tout sur 
le porte-objet du microscope; et l'amenez au foyer ; alors, 
recouvrez d’un autre lame de verre, sur laquelle aura été 
mise une goutte d'acide sulfurique concentré. Aussitôt on 
voit l'acide attaquer et briser le chlorure de sodium ; des 
cristaux de sulfate de soude ne tardent pas à se montrer ; 
le-chromate de potasse est également décomposé ; l'acide 
chromique est mis en liberté, et le sulfate de potasse ap- 
paraît sous forme de cristaux. Sur ces deux espèces de cris- 
taux se rassemblent une infinité de particules vertes, qui 
sont probablement constituées par un chromate de potasse 
contenant un équivalent du chrome du bichromate; et 
alors, l'autre équivalent de chrome s'unit au chlore et se 
montre dans tout le champ de l'instrument, sous forme 
de gros globules d'un rouge sanguin. Tous ces phénomènes 
sont d'une grande beauté, quand on en suit avec attention 
le développement. Le microscope dévoile ici les traits ca- 
ractéristiques de ces réactions, qui échappent à l'observa- 
tion, quand elles s'accomplissent dans une cornue; et, d'a- 
près les indications fournies par ce mode d expérimenta- 
tion, le nouveau produit devrait être désigné sous le nom 
d'acide chlorochromique. 

2285 — 
HORTICULTURE. 


Sur la culture et la multiplication du Bignonia grandiflora (Æhunb.), 
Bignone à grandes fleurs. 


(Ann, de la Soc. d'horticulture de Paris.) 


Le Bignonia grandiflora est un arbrisseau sarmenteux ; 
ressemblant beaucoup, par son port, au Bignonia radicans 
Lam. Il.en diffère par sa moindre élévation, ses feuilles et 
ses jeunes pousses glabres, à épiderme brun, ainsi que par 
les caractères de ses fleurs et de ses fruits. 

Les feuilles sont opposées, allées avec _impaire, COMpO- 
sées de neuf à onze folioles ovales, pointues, dentées en 
scie, d'un beau vert, Fleurit en août. Fleurs grandes, nom- 
breuses,, disposées à l'extrémité des rameaux en grappes 
paniculées, longues de 12 à 15 pouces; les pédicules de 
fleurs supérieures sont un peu recourbés et pRoe de LES 
ques glandes brunes ; elles sont au nompne de ct à 
vingt, d'un beau :rouge-orange à Lintérieur, RUE AUTOS 
en dehors, s'épanouissant chaque jour, et se cesse ant fort 
long-:temps, en produisant un efiet admirab e.. Sncisle 

Ce bel arbrisseau est originaire de la Chine; il a été fort 
long-temps cultivé en pots dans les orangeï es he SES ore 
ainsi qu'on le voit chez beaucoup d'amateurs, a il ne 
montre qu'une faible végétation et ne fleurit que rarement, 
faute d'aliments qui puissent favoriser Son pr 

Depuis seize ans, l'auteur en culüive dans les cannes ë 
l'Ecole un fort pied en pleine terre; il:n’a éprouvé aucun 
accident des rigueurs de l'hiver. die 4% 

Plusieurs jeunes pieds ont été mis en pleime Lee Fe 
puis 1825; tous ont prospére , et aucun na Re se 
rigueurs de l'hiver de 1837 à 1838, ce qui ne lasse plus 
de doute aujourd'hui sur sa rusticité. 

Il réussit à toutes les expositions; mais à ane 
végétation est plus vigoureuse et le coloris de ses fleurs plus 
SE meuble et legèrement sablonneuse lui con- 
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plus convenable, si l'on plantait cet arbre dans des terrains 


trop humides ou argileux, on deposerait dans le trou de 
Ja terre substantielle et légère, et sur les racines une ou 
plusieurs brouettées de terreau de bruyère ou de feuilles 
bien consommées. 

Son développement n'est pas, il est vrai, aussi conside- 
rable que celui du Bignonia radicans, ou Jasmin de Vir- 
ginie, ainsi nommé vulgairement dans les jardins ; mais il 
est pourtant très propre à couvrir la nudité des murs, à 
décorer les tonnelles, et surtout les troncs d’arbres, aux- 
quels ses petites racines aériennes ou les suçoirs de ses 
branches s’attachent à la facon du lierre, ce qui lui permet 
de se soutenir contre les corps étrangers sans le secours 
d’un treillage. Soumis à la taille, on le maintient à la hau- 
teur que l'on veut, et les rameaux de l’année ont le plus 
ordinairement de 20 à 26 pouces de long. 

Cette belle espèce n'ayant pas encore donné en France 
de graines, on l'a multipliée jusqu'à présent de boutures de 
branches, de boutures de racines, de marcottes et par la 
greffe. Nous allons décrire successivement ces divers moyens 


de multiplication. 


Premier moyen de multiplication par boutures ordinaires. 


Les premières boutures se font au printemps, à l'époque 
où la végétation se met en mouvement; on choisit de pré- 
férence des jeunes branches de l'année précédente, que 
l’on coupe d'une longueur de 6 à 12 pouces, car les yeux 
sont assez éloignés les uns des autres, et on les plante dans 
des vases remplis de terre meuble lésère ou de terre de 
bruyère pure, ou en pleine terre, à l'ombre, en couvrant 
d’une cloche ou d’un châssis pour en hâter la reprise : ces 
boutures, faites en pots, seront placées sur une couche 
tiède et sous châssis ou cloche, en les étouffant de manière 
à les priver d'air pendant quelques jours; ensuite on leur 
rendra de l'air graduellement. 

Lorsqu'elles ont fait assez de racines, on les déplante 
une à une pour être mises dans des pots proportionnés à 
leur force, et que l'on replace sur la couche pour en assu- 
rer la reprise et s'enraciner davantage ; ensuite on les met, 
si l’on veut, en place en pleine terre, l’année suivante ou 
mieux la seconde année. On peut aussi faire des boutures 


en herbe; celles-ci se pratiquent en juin et en juillet : on 


prend les jeunes rameaux qui se sont développés sur les 
tiges et qui ne sont pas encore bien aoûtés, et on les pique 
plusieurs ensemble dans un pot ou mieux un à un dans 
des vases plus petits ; comme ces jeunes rameaux sont alors 
pourvus de feuilles, on a soin de couper chacune de celles- 
ci par la moitié. On tient les pots sur couche tiède et même 
à froid, en ayant soin d'ombrer et de priver d’air pendant 
quelques jours, au moyen de cloches et châssis, jusqu’au 
moment où la végétation s'annonce. On donne alors de l'air 
graduellement jusqu'à ce que les boutures soient assez en- 
racinées pour être replantées. 

Lorsqu'on a des sujets assez forts, et que l’on peut sans 
inconvénient leur couper des racines, on les prend depuis 
la grosseur d'une plume jusqu'à celle du petit doigt; on 
en forme des tronçons de 4 à 6 pouces de long, et on les 
plante, soit en rigole en pleine terre, soit en pots, où elles 
ne tardent pas à pousser du chevelu, et par suite des tiges 
qui se développent dans la longueur du petit tronçon , et 
le plus souvent près de l'aire de la coupe, qui doit être dé- 
couverte lors de la plantation. 


Deuxième moyen de multiplication par boutures couchées ù 
nouvelle sorte de bouture dite horizontale. 


Ce procédé n'est pas tout-à-fait celui des boutures ordi- 
naires que l’on implante perpendiculairement. L'opération 
se fait pendant tout le mois d'avril et au commencement 
de mai. Il suffit de prendre des jeunes branches de cet ar- 
brisseau longues de 1 à 3 pieds, de les placer transversale- 
ment dans un rayon ou sur une plate-bande creusée à cet 
effet, de les espacer à la distance de 2 à 3 pouces l’une de 
J'autre, et de les couvrir de 1 à 2 pouces de terre meuble, 
substantielle, de terre de bruyère ou de terre siliceuse mé- 
lée de terreau quelconque et recouverte de mousse, 
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Les boutures faites par ce procédé, du 12 au 15 avril, 
ont souvent commencé à pousser du 10 au 15 juin; et, 
dans les premiers jours de juillet, on apercevait de toutes 
parts, c’est-à-dire à l'endroit seulement où se trouvent les 
yeux, tous les bourgeons qui sortaient dans la longueur des 
branches. Ils sont d'abord recourbés et se redressent insen- 
siblement en poussant ensuite verticalement; ils acquièrent, 
la même année, des tiges de 4 à 10 pouces de haut, et leur 
base a presque la grosseur d’une forte plume : les yeux 
sont ordinairement éloignés, sur les branches, à la distance 
de 3 à 6 pouces. L'auteur n'a jamais remarqué de racines | 
entre ces intervalles ; il y en a seulement à la base des yeux MY 
qui donnent naissance aux bourgeons. ie 

A l'automne suivant, on peut faire autant de pieds de -|' 
Bignonia qu’il y a de bourgeons, en coupant par morceaux 
la branche entre les intervalles des bourgeons développés. 
Ce moyen de multiplication donne beaucoup plusde Spren | 


\ 


de réussite que celui des boutures ordinaires qui repren- 
nent, en général, assez difficilement. 


{ 
FE 


Troisieme moyen de multiplication par marcottes. 


Les marcottes se font depuis le mois de mai jusqu'à l’au- 
tomne, avec ou sans incision ; mais l’on peut, avec avan- 
tage, employer le moyen de torsion : on choisit le bois 
d'un an, et de préférence l'extrémité des jeunes branches 
plutôt que le vieux bois, parce que ce dernier contient M 
beaucoup de moelle et reprend difficilement, Il arrive sou-M 
vent de voir de petites branches minces et grêles pousser 
de plusieurs pieds pendant l'année; celles-ci peuvent être 
marcottées plusieurs fois dans leur longueur, en forme de 
serpenteaux, comme on le pratique pour les chèvrefeuilles, M 
jasmins, glycines, etc., etc. Toutes les parties enterrées 
s’enracinent dans le cours de l’année ; on les coupe ensuite 
sur un œil entre chäque arceau, pour être replantées er 
pépinière, afin qu’elles prennent plus de force. 


Quatrième moyen de multiplication ( greffe en fente) sur | 
racine et sur tige. 


Un autre moyen très prompt de propagation, c’est celui | 
de la greffe en fente; il offre encore de précieux avantages, 
en ce quil prémature les fleurs de plusieurs années. Cette : 
greffe se pratique de la manière ordinaire; c'est le plus sou: 
vent sur des rameaux de la même grosseur que le scion qui 
se place par juxtaposition et en com sur le milieu de la ra r 
cine, On se procure facilement pour sujets des pieds ou d | 
racines de jasmin de Virginie {Bignonia radicans), que l'on\ 
plante en pépinière ou en pots à l'automne; celles-ci peuvent 
être greffées dans le courant d'avril, ou mieux en mai, à la 
hauteur que l'on désire (cependant il convient mieux d'o= 
pérer à peu de distance du collet ), et l'on obtient des buis- ( 
sons de toute beauté qui fleurissent en abondance la même | 
année, pendant les mois d'août et septembre, tandis que les » 
pieds provenus de boutures ou autres moyens de multiplie À 
cation ne fleurissent guère que la deuxième, troisième OU M 
quatrième année : l'expérience a prouvé que l'on peut aussi 


, 


où l’on se dispose à les planter. s 
Le procédé de la greffe, tout en rendant la floraison de! 
cet arbre magnifique plus hâtive, a rabattu ses dimensions 
en hauteur, au point de le rendre presque nain; mais il 
forme alors des buissons admirables, ce qui devient un, 
nouvel et précieux avantage : tous ceux qu'a vus jusquà 
présent M. Pépin n'avaient pas plus de 18 pouces à 2 pieds 
de hauteur, et tous les bourgeons de l'année se terminaient 
par une belle panicule de fleurs de 10 à 15 pouces. | 
GEOLOGIÏE. 


e formation du terrain d’arkosey | 


Note sur le gisement et le mode d 
par M. Moreau. 


(Extrait du Bulletin de la Société géologique de France.) 

Le terrain d’arkose est ordinairement placé entre le gra) 

nite et les formations calcaires, et semble faire un ÉE 
de l'un à l’autre. On remarque d'abord dans le granite : 

contact quelques lits minces horizontaux de matière sili-| 


| à 
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ceuse, accompagnée de barytine et de fluate de chaux. Le 
granite qui sépare ces lits est profondément altéré, surtout 
: le feldspath, qui devient friable et terreux. Quant aû mica, 
il passe quelquefois à une matière verte. Ce granite en dé- 
composition a recu dans le pays le nom d’arène. Cette al- 
tération profonde ne peut être attribuée à l'influence des 
| agents atmosphériques , car j'ai trouvé l’arène friable sous 
| 3 mètres de roche siliceuse compacte dans un puits que l’on 
| creusait à Avallon même, près de la maison que j'habite. 
! Les lits siliceux deviennent plus abondants à mesure qu'on 
| s'élève, se mêlent avec l'arène, et constituent bientôt au- 
* dessus de cette dernière une couche parfois assez puissante 
, et à laquelle on a donné plus particulièrement le nom 
» d'arkose. C'est une roche à base de silice contenant tous les 
) éléments du granite disséminés et altérés, etauxquels vien- 
| nent se joindre le sulfate de baryte, la galène, le sulfure de 
| fer et de cuivre, le fluate de chaux, etc. Le sulfate de ba- 
\ ryte et la galène deviennent quelquefois tout-à-fait prédo 
| minants. On peut observer ces passages dans une foule de 
“ localités. J'en citerai seulement deux près d’Avallon : les 
 escarpements qui bordent la route d'Avallon à Pontaubert, 
| près de ce dernier village, et les rochers qui couronnent 
les rives de la Cure à Pierre-Perthuis. | 
À mesure qu’on s'élève, cette roche se trouve contenir 
| moins d'éléments du granite, et se modifie par le mélange 
du calcaire qui vient au-dessus. C’est alors un grès à ciment 
 siliceux (les Pannats) et à pâte calcaire, ou un calcaire 
siliceux tout-à-fait analogue à certaines meulières (les roches 
du Vaut près Avallon). Quand c’est l'argile qui se trouve 
« en contact avec cette roche, elle se durcit en se pénétrant 
de silice au point de faire feu avec le briquet. Ce fait s’ob- 
serve très bien aux Pannats près Avallon. 
| Quelquefois l’arkose semble manquer au contact; alors 
. le calcaire renferme les éléments du granite et les minéraux 
de l'arkose. 
Quelle est maintenant la cause de tous ces phénomènes ? 
En examinant avec attention les escarpements granitiques 
surmontés de la formation siliceuse à éléments du granite 
dont nous avons parlé plus haut, on voit partir du milieu 
du granite et du bas de l’escarpement des filons dont la 
| composition est identique avec celle de la roche supérieure, 
… renfermant seulement beaucoup moins d'éléments graniti- 
ques. De plus, en les suivant jusqu’à la roche supérieure, 
on les voit s’y ramifier, s’y perdre; on voit, en un mot, 
que les filons et la roche ont été produits par là même cause 
|et à la même époque géologique. La liaison qui existe entre 
|eux na pas échappé à M. de Bonnard. Onilit, en effet, dans 
(le premier des deux Mémoires publiés par ce géologue sur 
| la Bourgogne, page 16: « Entre Magny et Chassigny, elle 
» (la roche supérieure) semble pénétrer en filons dans le 
|» granite, » Il ne se présente ici que deux manières d’ex- 
| pliquer le fait : l’une en disant que les filons ont été des 
| fentes remplies par la matière siliceuse qui se trouvait au- 
| dessus à l'état liquide; l'autre en disant que les filons 
| étaient d'immenses sources de silice, barytine, etc., qui, 
s épanchant à la surface du granite,'sont venues fournir tous 
les matériaux du terrain d'arkose. ‘ 


Pour démontrer l'insuffisance de la première hypothèse, 


inchnée, et modifie seulement les têtes des couches calcai- 
res dont elle contient les coquilles. Si la matière siliceuse 
venait d’en-haut, comment y existait-elleP Si elle se fût 
trouvée dans la mer'où se déposaient les calcaires, elle eût 
formé des bancs distincts ou leseñt entièrement pénétrés. 
Si donc elle n’a fait que couler à la surface du granite, 
d’où venait-elle ? 

Pour moi il n’y a aucun doute: les filons étaient d’im- 
menses sources @e silice, baryÿtine, etc., qui, venant s'épan- 
cher à la surface du granite, devaient altérer cette roche et 
se mêler à ses éléments désagrégés. Ce mode de formation 
explique pourquoi la composition de cette roche change à 
chaque instant. Ici les éléments granitiques prédominent, 
d’autres fois la barytine; l’un ou l’autre semble quelquefois 
manquer entièrement. La silice aussi se présente sous toutes 
les apparences, compacte ou cristallisée, opaque ou trans- 
parente, depuis le blanc laiteux jusqu'aux couleurs les plus 
variées. Mais ce qui prouverait ici, sil en était besoim, la 
fluidité de la silice, c'est qu'elle a pris l'empreinte des 
cristaux de barytine et de fluate de chaux (les roches 
d'Orbigny, près Avallon), en les recouvrant d’un enduit 
cristallin, à peu près comme le sont les corps qui ont été 
plongés dans la solution saturée d’un sel. Quelquefois 
même les cristaux de fluorite ayant été détruits, la silice a 
rempli en partie l'empreinte laissée vide et y a cristallisé. 
(Les roches qui dominent la rive gauche de l'embouchure 
du ruisseau d’Aillon, dans le Cousin, près Pont-Aubert.) 

M. Leymerie, dans le Mémoire qu'il a présenté à l'Aca- 
démie sur le terrain des environs de Lyon, qu'il nomme 
infra-lias, ne trouve pas assez d’analogie entre la roche 
dont nous venons de parler et le terrain siliceux qui dans 
cette localité sépare les schistes talqueux verts des forma- 
tions calcaires, pour se prononcer affirmativement sur leur 
identité. 

C’est surtout parce qu'il n’a observé aucun passage des 
schistes à la formation siliceuse, que M, Leymerie fait de 
son terrain siliceux et de l’arkose de Bourgogne deux for- 
mations distinctes. 

M. de Bonnard, dans le rapport qu'il a fait à l’Académie 
sur le Mémoire déjà cité, lève entièrement cette objection 
en disant qu'en Bourgogne l'arkose ne se lie pas non plus 
avec les schistes sur lesquels elle repose, et qu'il n'y a 
p’ssage que quand le terrain inférieur est granitique ou 


porphyrique. 

J'ajouterai seulement que ce fait s'explique encore dans 
l'hypothèse que je propose; car la silice qui s'épanchait sur 
le granite après s'être chargée de ses éléments a coulé sur 
le schiste, et que le schiste a pu n'être nullement altéré par 
la coulée de l'arkose. 

La silice agissant ainsi sur le granite devait modifier 
aussi les formations calcaires qui se déposaient. Comme elle 
coulait seulement sur la surface du granite, en ne s'accu- 
mulant qu'aux endroits où la pente était très faible, elle ne 
pénétrait et ne modifiait que les têtes des couches calcaires 
qui se trouvaient au contact. Tantôt elle en formait des grès 
plas ou moins siliceux, ou quelquefois des roches tout-à-fait 
analogues aux meulières. On trouve ces grès en abondance 
aux environs d'Avallon. Je ne les ai trouves en place qu'aux 
Pannats. Là ils ne renferment que les coqhilles bivalves si 


“on peut remarquer d’abord que les filons se bifurquant en 
lallant de bas en haut, il existe une portion de granite com- 
|prise entre les branches qui terminent le filon à son passage 

“\à la roche supérieure, Si le liquide était venu d’en-haut, le 


“\lambeau granmtique aurait été poussé de manière à fermer 


nombreuses, qui caractérisent les lumachelles de l'énfra-lias 
| de M. Leymerie. On en trouve beaucoup de fragments, mais 
hors de place, qui contiennent les coquilles du calcaire à 
Gryphées arquées. La silice qui formait l'arkose était done 
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| l'orifice de la fente inférieure, précisément de la même | fluide ou en solution pendant toute la période qui com- 
maniére que les soupapes coniques dans les pompes, et | prend l'infra-lias et le calcaire à Gryphées ; du moins dans 


dans aucun cas les deux branches n'auraient pu rester rem- 
plies de liquide, circonstance qui se rencontre cependant 
assez fréquemment, 

En second lieu, dans cette hypothèse, les filons renfer- 
Meralent autant d'éléments granitiques que la roche supé- 
reure. Ils en çontiennent toujours beaucoup moins. 

Enfin l'allure même du terrain qui nous occupe est en 
contradiction avec cette supposition; carla roche supé- 
rieure forme une couche sur la surfacg du granite souvent 


toutes les localités que J'ai observées aux environs d'Aval- 
lon. On conçoit que ceci n’a et ne peut rien avoir de général; 
car, par exemple, dans le travail si intéressant que M. De- 
lanoue a présenté à la Société, dans la séance du 30 jan- 
vier 1837, sur les environs de Nontron, il semble que les 
épanchements siliceux ont atteint jusqu'au calcaire à Bé- 
lemnites. M. Rozet, qui a fait à la société géologique une 
communication sur le sujet qui nous occupe, pense qu'ils 
ont fourni le ciment dé tous les grès si répandus dans les 
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formations comprises entre le terrain houiller et le lias. 
L'analogie est ici très forte, et, je dois Le dire, je sius en 
tièrement du même ayis. Les grès impressionnes de Stutt- 
gard, que cite M, Levallois, sont pour moi tout-à-fait 
identiques avec les alternances de grès impressionnes si 
gnalées par M. de Bonnard dans le terrain d'arkose de 
Pouilly. Les formations siliceuses cependant n'ont pas été 
observées dans une dépendance directe des filons, comme 
nous avons fait voir que cela avait lieu pour l'arkose, 
M. Rozet en cite un seul exemple. De nouveaux faits sont 


nécessaires pour donner à cette vérité le même degré d'é- | 
vidence, Je dois dire, avant de terminer, que tous les filons | 


de quarz ne scn: pas pour moi desifilons arkosiens. M, Rozet, 


en énumérant les minéraux de ces filons de quarz, cite les | 


tourmalines et les émeraudes. Ceux qui renferment ces 
substances sont pour moi contemporains des pegmatites, 


et tout-à-fait distincts de ceux qui font l'objet de la présente | 


note. 


RE 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Église de l'abbaye de Saint-Germer, près Beauvais. 


M. Stanislas de Saint-Germain a écrit de Beauvais pour 
recommander à la sollicitude du ministre de l'instruction 
publique léglise conventuelle de Saint-Germer, située 
entre Beauvais et Gournay. Cette église, bâtie à l’époque 
de la transition du style roman au style gothique, est 
regardée, à bon droit, comme un des chefs-d'œuvre de 
ce temps. Les profils de toutes les moulures sont d’une 
‘fermeté remarquable ; les chapiteaux et les nervures 
qui fortifient la voûte de l'abside sont d’une grande ri- 
chesse et d'une belle exécution. Une dalle sépuicrale, ci- 
selée au xu° siècle, des grilles en fer de la même .épo- 
que, un autel roman, porté par des colonnes trapues et 
du même style, sont les plus beaux modèles qu'on puisse 
offrir de ce genre de monuments. L’autel roman, qui est 
décoré-d'arceaux aveugles, cintrés et remplis de palmettes 
dans le tympan, est unique jusqu’à présent. Sur la dalle 
sépulcrale est gravé au trait un abbé de Saint-Germer, en 
aube et chasuble, tenant une crosse et un livre fermé, po- 
sant les-pieds sur un dragon frémissant, qui ouvre la gueule 
et recourbe la queue, L'abbé, nu-tête, les yeux fermés par 
la mort, est inscrit dans une arcade trilobée légèrement 
ogivale. Sur l’extrapos des. lobes inférieurs, sont debout 
deux angés qui tiennent une navette à la main gauche et 
encensent l'abbé de la main droite, Gette dalle, qui vaen 
diminuant de largeur de la tête aux pieds, caractère.d’an- 
cienneté, est bordée d'une inscription qui court sur les 
quatre côtés. L'inscription, toute morale, engageant à ne 
pas craindre la mort, à pleurer les péchés et à faire de 
bonnes œuvres, donne, sans auire indication, le nom:de 
l'abbé, qui s'appelait Gérardus. Cette église de Saint-Germer 
est intéressante à d'autres titres encure : au xrn‘-siècle ,on 
a défoncé la chapelle du centre de l'abside pour.en faire un 
passage voûté en ogive, une sorte de couloir qui.conduit à 
une chapelle bâtie précisément dans l'axe de l'église. Ge 
petit édifice, postérieur à peine de quelques années à la 
Sainte-Chapelle du Palais à Paris, rappelle, par ses dimen- 
sions, sa formé et son ornementation, le monument de 
Saint-Louis. On pourrait croire que l'architecte de la Sainte- 
Chapelle est allé construire l'édifice de Saint-Germer, un 
des plus curieux monuments de la France. Malheureuse- 
ment, cette église est bâtie én:mauvais matériaux, en craie; 
les plus beaux chapiteaux, les plus #racieux monuments 
tombent feuille à feuille; la toiture est délabrée, l’eau filtre 
dans cette craie et aide à l’eifleurir, La commune, à qui 
cette église sert aujourd'hui de paroisse, a fait des dépenses 
considérables pour l'entretenir; mais ses ressources sont 
insuffisantes. M. de Saint-Germain a annoncé au ministre 
qu’il faudrait immédiatement entreprendre desréparations. 
Ce monument se recommande donc à la sélicitude du gou- 
vernement, M. Didron a soumis au comité des dessins exé- 
cutés sur Saint-Germer par MM. Lassus et Paul Durand ; la 
grille en fer, l'autel roman, la dalle tumulaire, l'élévation 
intérieure et extérieure du couloir de la chapelle gothique, 
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un plan de la chapelle, des détails de portes, chapiteaux.et 
nervures sont examinés avec intérêt parle comité. 


Annuaire historique pour ‘l'année 1840, publié par!la société, 
.de l'Histoire de France. | 


» 


Chez J. Renouard et.Cié, rue de Tournon, 6. 


Nous ne saurions mieux faire, pour annoncer cetouvrage 
et faire connaître l’état actuel de :la Société de l'histoire de! 
France, que, de donner l'extrait suivant d'in avertissement 
de M..B, Guérard, membre de l'Institut, placé en-tête del 
l'Annuaire. | 

L'Annuaire, qui terminait ordinairementnos pulilicationsh 
annuelles, les commence aujourd'hui. Quoique la Société! 
soit parfaitement en mesure de publier.et de distribuer à! 
ses membres, avant le mois de janvier, les trois volumes 
promis, il sera toujours à regretter que mos confrères lesk 
aient attendus trop long-témps.. Il est lbiew: vrai que, si, | 
d'une part, le conseil ne ffaii rien paraitre, dél’autre ilme! 
dépense rien. Toutefois cette situation, rassurante pour 
nos finances, ne peut nous satisfaire (entièrement, Le but! 
principal de la Société est de publier.le plus et le mieux 
possible, sous la seule condition desne pas sortir des limites: 
de son budget ; et l’état actuel de sa caisse était loin de lux 
faire une loi de réduire ou de ralentir ses publications; aul 
contraire, elle aurait pu, sans manquer de prudence, les! 
rendre, cette année même, et plus nombreuses et plus ra»! 
pides. De son:côté, le conseil d'administration n'a manqué! 
ni de zèle ni de lumières, Le retard vient donc d'autres 
causes, qu’il ne sera peut-être pas inutile de signaler. D'a- 
bord la crainte de s'engager trop avant a fait seulement 
entreprendre à peu près le nombre d'ouvrages qui devaient 
être publiés : l'expérience n'avait pas encore eonvaiucæ 
tout le monde de la nécessité, pour obtenir juste ce qu'on 
voulait, d'entreprendre deux:ou trois fois davantage. Iliétait| 
en effet beaucoup plus facile de remédier à l'inconvénient] 
d'aller tropwite qu’à celui de rester en arrière. Quel danger 
d'ailleurs pouvait naître d'une grande activité de travail, M 
lorsque la Société, d’après les règles:de son administration, M 
n'est constituée en dépense que:par les ouvrages qu'elle pu= 
blie, et non par ceux.qu'on prépare pour elle? Le conseil, M 
en restant maître du moment-et.du tour d'imprimer, était 
toujours sûr de pouvoir ménager avec sagesse :les fonds 
mis à sa disposition. 

La seconde cause du retard provient de la règle que le 
conseil-s’est imposée d’alterner les publications de manière 
qu’ellés appartinssent, dans une certaine proportion et sus 
vant un certain ordre, aux différentes ypériodes de natre 
histoires et comme il est anrivé que celles quise trouvaient 
prêtes se rapportaient à des séries déjà.en avance, on lest& 
suspendues pour-conserver lenr tour à celles qui se trou-} 
vaient-en arrière, sans toutefois que ces-dernières aient été! 
accélérées. Be ls 4 

Enfin, ce qui peut encore ‘embarrasser la marche des 
travaux dela Société, c'est la question de savoir si les ousk 
vrages latins-seront, en générai,-accompagnés d'une traduc:  Æ 
tion française, ou si l’on se contentera dertraduire ceux En | 
joignent à la richesse des faits un mérite avérédemnarration; 
en distinguant ainsi deux classes d'ouvrages, savoir, ceuxM 
qui tombent dans le domaine de l'érudition seulement ,:et 
ceux qui sont destinés aux lecteurs de toutes les, classes.|" 
Quelques uns de nos confrères seraient même d’avis quella 
Société se bornât à publier les sources de notre histaires 
dans la langue seule des textes originaux, comme l'ont fait. 
d'ordinaire les bénédictins, sans imiter ces savants éditeurs 
dans le morcellement des textes, mais:en partageant la col 
lection en plusieurs sections, qui contiendraient chacune!” 
les écrits de même genre. Les chroniques, par exemple; Ÿ 
formeraient une section, les lois une seconde, les conciles\ 
une troisième, les vies des saints une quatrième, etc: ; 
quant aux historiens considérables, ils seraient tous publiés! 
isolément. Des tableaux chronologiques pareils à ceux des 
bénédictins, mais rédigés en français seulement , seratent Û 
placés à la tête des volumes, et tiendraient lieu de traduc- 
tion pour tous les textes qui pourraient en avom” besoin. 
Cette méthode aurait l'avantage de simplifier le travail, dep 
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| réduire le nombre des volumes et de diminuer les frais de 
d} beaucoup. d: 

D’autres confrères seraient: d’un avis différent. Ils vou- 
: draïent que la Société se proposät moins de faire une col- 
br à la fois savante et commode de nos historiens, 
| comparable à nos meilleures ccllections. d'auteurs clas: 
| siques, que dé rendre les sources de notre histoire: acces- 


sibles à plus de lecteurs, et d'en produire de nouvelles 


4 

ke autant que possible. 

il |: Ces deux systèmes, secrètement en présence, quoiqu'ils 
k! maïenv jamais, ibest vrai, trouble le moins du monde l'ac- 


| cord inaltérable des membres du conseil, ont néanmoins 
s! emburrassé déjà le: eomité de publication, et peut-être em- 
pl | pêché la Société dé marcher plus franchement dans la car- 
1 mièretde ses travaux. L'un et l'autre sont bons, et conduisent 
… égalèment au but principal qu’elle s'est proposé; mais il im- 
porterait que chaque sociétaire les examinät et qu'il fit un 
choix. Dumoment que les intentions de nos confrères. se 
ront connues , elles seront religieusement suivies : dans le 
comité de publication, comme dans le conseil , queiles que 
\# soient les opinions particulières, tout le monde se confor- 
\\ mèra toujours avec empressement au vœu de la majorité. 
y. C'est là pour nous le moyen le plus sûr de remplir la mis- 
|! sion que nous nous sommes-donnée. 
1! Mulgré l’arriéré accidentel de nos publications, il n’est 
1 | personne aujourd'hui qui ne sente que cette mission nous 
qu! devient de plus en plus facile, Non seulement la Société se 
}! fontifie. chaque jour de nouveaux membres, mais elle s’en- 
«. michitien même temps de nouveaux éditeurs capables d'ac- 
wcomplir de la manière la plus honorable, pour eux et pour 
1 telle, tous ses devoirs. 
in Depuis sa fondation, en 1834, elle a recu dans son sein 
1MB80rpersonnes; et le 1° septembre 1839, le nombre de ses 
membres actifs s'élevait à 272. Elle a publié 14 volumes, 
dont 3 volumes de Bulletin, et 12 volumes. d'historiens 
originaux ,non compris les volumessous presse, mi les quatre 
Annuaires, Elle à encaissé 48,385 fr., savoir : 35,760 fr., 
+ montant des souscriptions de ses membres ; 3,500 fr. , pro- 
à venant des encouragements qu’elle a recus de MM. Guizot 
L|etSalvandy, mmistres de l'instruction publique; et 9,135 fr. 
produit de la vente de ses livres. 
HW La Sooïété se trouve donc, dès aujourd'hui, dans une 
Rton vraiment prospère, et cependant elle est encore 
bien loin d’avoir atteint son état normal, Püblier trois vo- 
Blmmes avec son Annuaire et son Bulletin, seraitece bien là, 
| [emeffet, le terme de ses travaux annuels, lorsqu'il lui suffi- 
Ml rait de compter 200 membres de plus pour être en étatide 
éuiripler au moins le nombre de ses volumes? Une autre So- 
| cièté qui réunit aujourd'hui plus de 500 membres, et qui 
mSaugmente encore tous les jours dans une progression ra- 
“pide, prouve que le zèle, les lumières et le désintéressement 
hemanquent pas en France, quand il s’agit: de conserver 
moS vieux monuments de l’art ,,et promet un succès aussi 
Mionorable à la Société qui s'est proposé de multiplier et de 
répandre les documents originaux de notre histoire. : 
 Muis notre Société n’a pas seulement de grandes espé- 
| rances à concevoir de l'accroissement de ses membres: elle 
“4% de plus, fondé sa prospérité sur les ouvrages qu'elle 
“publie: En mettant tous ses soins à les. rendre dignes des 
1snffrages des hommes instruits, elle leur assure une place 
«dans les meilleures bibliothèques, Son conseil, dans le choix 
4 de ses éditeurs, ne puise ses motifs de préférence que dans 
DL Capacité et le mérite. C'est lui qui va au-devant de ses 
“ouvriers, et qui sollicite leurs secours ét leur zèle, Des pu- 
Mblications ainsi faites ne peuvent jamais cesser d'être esti- 
* mables et recherchées, 
| Le présent annuaire se compose, comme les précédents, 
» de résumés et de tableaux, plutôt que de dissertations. On y 
. remarquera d'abord la chronologie des états-généraux, qui 
manque à l'Art de vérifier les dates, et que M. le comte 
. Beugnot a bien voulu écrire, à notre prière, dans l'inter- 
_|valle de ses grands travaux sur les Assises de Jérusalem et sur 
les registres du parlement de Paris. Le second article, relatif 
| M: divisions financières de la France, est de M. de Fréville, à 
. Ut nous devons déjà la liste des grands-fiefs, insérée dans 
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lAnnuaire de 1839. Vient ensuite un travail sur les sceaux, 
qui né pouvait être mieux confié qu'à M. Natalis de Wailly, 
auteur des Eléments de paléographie, Y'une des plus belles 
et des meilleures publications de M. le ministre de l’instruc- 
tion publique. Enfin. M. Magnin a détaché, en notre faveur, 
de:son grand'ouvrage sur les origines du théâtre moderne, 
une: liste des théâtres, amphithéätres et cirques romains 


dans la Gaule; 


M. Duchesne aîné, à qui la première idée de ce petit re- 
cueilest due, a continué de donner ses soins à la confection 
des. calendriers, en atténdant qu'il nous donne l'exposé 
chronologique des costumes qu'ilnous a promis. M. Prosper 
Bailly a composé, 1° le tableau des Bénédictins illustres, 
rapportés chacun aux jours de leur naissance, de leur mort 
ou de leur profession monastique ; 2° la liste alphabétique 
de leurs noms, suivis de l'indication de leurs principaux our 
vrages. 


Toute demande d’admission dans la Société de l'histoire 
de France doit être adressée, soit verbalement au conseil 
par l'organe d'un sociétaire, soit par écrit à M. le secrétaire 
de la Société, bibliothécaire au Jardin-du-Roi. Les socié- 
taires qui résident dans les départements ou à l'étranger 
sont priés de faire choix de correspondants à Paris, Le tré- 
sorier de la Société est M, Duchesne aïné ; 1 demeure rue 
Neuve-des-Petits-Champs, n° 12. 
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Voyage en Arménie de M. Boré. 
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Tout en causant, nous attergnimes le lit prerreux et des- 
séché d’un torrent que les neiges fondues grossissent comme 
un fleuve pendant quelques mois, et qui, n'étant contenu 
pañaucune digue, laboure et déchire le sol fertile de la 
plaine. Il était alors réduit à un simple filet d’eau, allant du 
nord-ouest au sud se verser à l'Euphrate, dont on découvre 
sur la gauche le cours sinueux. C'est le kaïle ou loup, dont 
les sources avoisinent ceMes de l’autre Lycus qui court dans 
une direction opposée à Néo Césarée, et de là à l’ancienne 
Magnopolis, où 1l se confond avec l'Yris pour se perdre 
ensuite dans les eaux de la mer Noire. 

À quelque distance, sur la rive méridionale, s'élèvent 
deux ruines de chapelles, que l'on croit bâties sur l’empla- 
cement de Tiln, lieu choisi pour la sépulture de quelques 
patriarches successeurs de saint Grégoire. Là reposait son 
fils Aristagès et le premier Mersès, de glorieuse mémoire, 
dont le tombeau à été retrouvé au xn siècle. Nous péné- 
trâmes dans ces sanctuaires mutilés, et nos yeux ne ren- 
contrèrent que la pierre sépulcrale d'un évêque dont le nom 
était effacé, triste caprice du temps et de la barbarie, conspi- 
rant toujours contre les vaines prétentions de l'homme. 

Toutefois, nous croyons que la petite ville de Filn était 
un peu plus éloignée vers le couchant, comme l'indique la 
ligne de fondation que nous reconnûmes à travers les gué- 
rets, en gagnant le couvent de la Sainte-Vierge. Les guides 
nous y menèrent pour y prendre le repas du matin, et 
laisser les chevaux respirer avant de nous engager dans le 
labyrinthe des montagnes, Un vieillard, vêtu comme un 
bon paysan, vint nous recevoir à la porte: Nous reconnûmes 
à sa longue barbe grise que e’était un prêtre. «Il t'arrive 
aujourd'hui des chrétiens, lui dit brusquement Méhémed- 
Ali ; cette visite réparera celle des Curdes qui ont bivouaque 
hier ici; fais-leur bien les honneurs, panse nos chevaux et 
sers-nous vite à déjeuner, » Alors. le vieillard nous conduisit 
à demi tremblant, par une cour étroiie,, à une espèce de 
hangar, où 1l nous fit asseoir sur de mauvais coussins. En 
face étaient deux femmes, l’une vieille, qui était son épouse, 
et l'autre jeune, au visage demi-voilé par un mouchoir 
rouve, c'était sa bru; et son fils, prêtre comme lui, ne 
tarda pas à venir nous saluer. Les deux femmes, agenouil- 
lées devant un trou circulaire creusé assez profondément 
en terre et chauffé comme un four avec du fumier petri en 
gâteaux et cuit au soleil, s'acquittaient diligemment de Ix 
tâche journalière et la plus importaute du ménage. Elles 
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faisaient fort à propos le pain, dont la préparation dans 
ces contrées est toute différente de la nôtre et surtout beau- 
coup plus expéditive. La pâte, faiblement levée, était dispo- 
sée en petits globes sur un tapis. La jeune femme les pré- 
sentait successivement à la vieille, qui les étendait en forme 
de galette par un mouvement agile des deux avant-bras, et 
la collait aux parois rougies du tendour, d’où elle était 
retirée après quelques minutes pour nous être servie. On 
nous apporta aussi du lait, des œufs et des mûres blanches, 
douces comme le sucre. Pendant que nous mangions, trois 
petits enfants, jouant à quelque distance, s'approchèrent 
de nous et dé nos mets avec des yeux d'envie. M. Scaffi pré- 
senta un morceau de fromage à l'un d'eux, qui tendait la 
main pour l'accepter, lorsque le vieillard lui cria d’une voix 
menacante : « Grégoire, c'est aujourd'hui vendredi ; » et il 
ajouta en nous regardant : « Les chrétiens d'ici ne mangent 
ce jour et le mercredi ni œufs, ni beurre, ni lait.» L’en- 
fant, trop jeune pour comprendre même la distinction des 
jours d’abstinence , alla se cacher dans un coin et pleura. 
« Ce jour est donc un jour de jeûne?» demandai-je au vieux 
prêtre. « C’est vendredi, reprit-il avec un air pharisaïque de 
satisfaction ; comme aux jours de jeûne nous mangeons aussi 
souvent et autant que nous voulons, mais en nous abstenant 
des œufs, du beurre et du lait. » Content d'amener le discours 


sur un sujet religieux, je lui dis que mon compagnon de 
voyage était un prêtre de Rome, où réside le chef unique 


de toutes les Eglises, et que lui et moi nous nous conten- 
tions de suivre, relativement à l'abstinence, la loi catholique, 
plus indulgente sans doute parce que nous étions moins 
parfaits que les Arméniens; que néanmoins je préfèrerais 
lui voir manger commeous du beurre, du lait et des œufs, 
et croire nettement à tous les dogmes du symbole. Il ne 
répliqua pas mot à cette observation, qui parut le piquer ; 
et, comme détournant la question, je lui demandais quel 
était le premier de tous ces monastères remplaçant depuis 
le christianisme les temples des idoles, ainsi que l’affirment 
les historiens de sa nation. Il reprit sur un ton de rancune: 
« Est-ce une question à faire? Ce couvent est dédié à la 
sainte Vierge, et y a-t-il dans le paradis un saint au-dessus 
d'eile? » Je m'inclinai devant cet argument, le seul que 
nous pümes tirer de son savoir historique et ecclésiastique. 
A coup sûr l'Eglise arménienne ne ratifiera pas le jugement 
du vieillard, qui, avec son fils, d’un air et d’un caractère 
plus pacifique, était le docteur, le moine et le desservant du 
cloître. D'un autre côté, que cette église profite de l’aveu 
charitable que nous ferons, à savoir : qu’à l'exception d’E- 
chamiadzin, qui rappelle quelque peu l'ombre des couvents 
catholiques, toutes les autres maisons décorées du même 
nom sont réduites également à l'apparence et à la réalité 
d’une simple ferme de village. 

- Tous ces pauvres gens nous firent ensuite une peinture 
touchante des violences et des rapacités que les Curdes 
exercent impunément sur eux. Les femmes ne cuisaient une 
si grande quantité de pain que pour n’être pas prises au dé- 
pourvu par ces hôtes, qui les visitent journellement, et qui, 
gorgés, eux et leurs chevaux, exigent encore des contribu- 
tions d'argent, et emportent tantôt une brebis et tantôt un 
sac d'avoine ! Ils ne respectent qu'une seule chose, l’hon- 
neur de la famille, que tout musulman considère comme 
un sanctuaire inviolable. « Ne dites pas que vous êtes des- 
cendus au couvent de la sainte Vierge, nous recommandait 
le jeune prêtre; d’avides visiteurs viendraient demain récla- 
mer l'offrande qu'ils supposeront y avoir été remise par 
votre charité. » EucÈxE Boré. 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 


Dictionnaire universel d'histoire naturelle, avec un atlas de 
planches gravées sur acier, dirigé par M. Charles d'Orbi- 

- gny.— En souscription , rue de Seine-Saint-Germain, 417. 
Les progrès de ] histoire naturelle depuis une cinquan- 
taine d'années ont ététellement rapides, qu'ils ont renouvelé 
pour ainsi dire cettescience. Jamais l'histoire naturelle n'of- 
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frit à l'observateur des résultats aussinombreux etaussi inté= M 
ressants, Dans cet état de choses, on comprendra les avans 
tages de cenouveau Dictionnaire, qui, résumant la totalité des 
faits contenus dans les dictionnaires déjà publiés, en offr& M! 
une multitude d’autres, découverts et constatés depuis dans“ | 
les différentes branches des sciences naturelles, dont :1l sera 
en même temps un vocabulaire très complet et un véritable 
genera universel. Ge livre présente sur chaque corps la 
réunion des faits les plus propres à le faire bien connaitre. 
Les articles généraux sont développés de manière à donner 
une idee exacte et suffisante de l’état actuel de la science. 
Une innovation importante a été de donner, autant que 
possible, l'étymolosie de tous les noms de genres, ainsi que 
celle des principaux termes ou adjectifs scientifiques que 
n'offrent pas les dictionnaires précédents. Les plus grands 
soins ont été apportés à l'exécution des planches de l’atlas. 
Enfin, on ne peut douter du succès de cette utile publica- 
tion, en voyant à la tête de ce livre la plupart des noms 
célèbres dont la science s’honore aujourd'hui. 

Le Dictionnaire d’histotre naturelle de M. Ch. d'Orbigny 
demeurera bien des années le meilleur livre en ce genre. 
Il suffira, pour le prouver, de nommer les hommes de 
sciences qui fournissent leur collaboration à cet ouvrage : 
MM. Broussais, Duvernoy, Edwards, Flourens, Geoffroy=" 
Saint-Hilaire, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Bazin et 
Martin Sant-Ange, pour la zoologie générale, l'anthropo= 
logie, la tératologie; MM. Antelme, Isidore Geoffroy-Saint- 
Hilaire, de La Fresnaie, Laurilhrd et Florent Prévost, pour 
les mammiferes et oiseaux ;: MM. Bibron et Valenciennes, 
pour les reptiles et les poissons; MM. Alcide d'Orbieny; 
Deshayes, Valenciennes, pour les mollusques; MM. Audoin, 
Blanchard, Brullé, Dovère, Dujardin, Duponchel, Lucas 
Milne-Edwards, pour les insectes articulés; MM. Dujars | 
din et Milne-Edwards, pour les zoophytes et rayonnés; 
MM. Brongniart, Decaisne, Guillemin, de Jussieu, Lemaire, 
Léveillé, Montaoue, A. Richard, Spach, Stenheil, Tarpin, 
pour la botanique; MM. Cordier, Delafosse, Desnoyers, 
Elie de Beaumont, Charles d'Orbieny, Constant Prévest, 
pour la géologie et la minéralogie; enfin, MM. Becquerel, D: 
Pelouze et Rivière, pour la chimie, la physique et l'astro= M 
nomie. Que ne doit-on pas attendre d'un tel concours de 4 
savants et d'hommes spéciaux dont les travaux divers sont | 
mis en ordre par M. Ch. d'Orbigiy. . | 

Ce Dictionnaire d'histoire naturelle complète les anciens 
ouvrages de ce genre dans leurs descriptions, et reclifie | 
leurs erreurs; il les complète encore en donnant une grande 
quantité de mots nouveaux, que l’on peut évaluer au moins 
au tiers de l’ensemble de l’ouvrage, et qui ne figuraient 
pas dans les anciens dictionnaires. pm Est f 

Quoique ce livre, dégagé de toute superfluité de styless 
soit rédigé avec une extrême concision, les articles généraux 
auxquels se rapporteront particulièrement les planches selle 
ront traités avec les développements qu’exige l'état actuelh 
de la science, et l’on trouvera à la fin de chacun de ces ar« 
ticles une liste des meilleurs ouvrages spéciaux sur le même (M: 
sujet. Ainsi l’homme du monde qui désire se faire une juste M 
idée des productions de la nature , et les savants qui, tout à 
en voulant étudier à fond quelques unes des branches des! 
sciences naturelles, ne peuvent cependant pas se formepM 
une bibliothèque générale, seront également satisfaits, co] 
ouvrage offrant un résumé complet des connaissances a€s ; 
quises sur l’ensemble de l’histoire naturelle. 0: 

L’atlas qui accompagne le texte est d'une délicatesse d exé-| 
cution et d’une exactitude de détails qui ne laisserien à dé- . 
sirer. Plusieurs savants, MM. Decaisne, Richard, Dujardin,} 
Turpin, ont voulu, pour mieux concourir encore au SUCCES 
d’une œuvre à laquelleils s'intéressent, dessiner eux-mêmes! 
les sujets dont ils avaient à faire les descriptions. Les autres 
dessins sont confiés aux soins de peintres d'histoire naturelle 
bien connus, MM. Meunier, Prêtre, Traviès, Werner, etc. L 
Toutes les planches sont gravées sur acier, ei leur coloriage! 
exécuté avec un soin extrême, font de chaque gravure une) 
chamante miniature. 
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Journal, à M. le vicomte A. DE LAVALETTE, drecteur et l'un des rédacteurs en chef. 


NOUVELLES. 


— La restauration complète de l'église métropolitaine 
* Notre-Dame, est, dit-on, définitivement arrêtée. 
| — Le beau château etla propriété du général Vandamme, 
. dont nous regrettions naguère le morcellement , paraît de- 
“ yoir être conservé et vendu dans son intégrité. 

— M. de Maillé-Latour-Landry a légué en mourant, à 
l'Académie francaise et à l'Académie des Beaux-Arts, une 
#5Mme de 30,000 francs dont le produit doit être employé, 
| chaque année alternativement, par l'une ou l'autre de ces 
| Académies, à encourager un homme de lettre ou un artiste 
jeune et pauvre: « Je lègue à l’Académie francaise et à 
+ l'Académie royale des Beaux-Arts, dit M. Maillé,une somme 
+ de trente mille francs pour la formation d’un secours à 
* accorder chaque année, au choix de chacune de ces Acadé- 
* mies alternativement, à un jeune écrivain ou artiste pauvre, 
, dont le talent, déjà remarquable, paraîtra mériter d'être 
| encouragé à poursuivre sa carrière dans les lettres et les 
beaux-arts.» L'Académie française décernera le prix de 
 Maillé-Latour-Landry dans sa seance publique du mois de 
| mai 1840. 

d — M. le ministre de l’intérieur, en adressant, le 8 août 
dernier, aux préfets, une première série’ d'instructions 

| pour l'exécution de la loi du 10 mai 1838, en ce qui con- 
| cerne les archives-départementales, leur avait annoncé qu'il 
faisait recueillir et qu'il leur indiquerait prochainement 
.| les règles de classement qui peuvent être généralement 
Has Ce travail a été en effet suivi avec tout le zèle 
\ possible, et ses résultats doivent être adressés aux préfets 


A dans un très court délai ; mais, pour en rendre les indica- 
“tions plus sûres, il serait important de connaître, au moins 
sommairement, la nature des pièces renfermées dans les 
Dre départementales, C’est dans ce but que M. le mi- 
D. de l'intérieur a adressé, le 8 octobre, une circulaire 
aux préfets pour les inviter à lui envoyer sans retard un 
Dpport exposant avec détail la nature, l'importance et la 
… situation des archives de leur département. Si la rédaction 
| du rapport détaillé exigeait encore des délais, ils devraient 
sc borner, pour le moment, à des renseignements sommaires 
; (que larchiviste doit pouvoir fournir immédiatement, et qui 
ont été transmis spontanément par quelques préfets. Par 
cette circulaire, le ministre demande aussi qu'on lui fasse 
connaître le montant de l'allocation votée par les conseils- 
généraux dans leur dernière session, pour le service des ar- 
|chives départementales de 1840, en distinguant la portion 
\du crédit affectée aux dépenses du personnel, de celle qui 
est destinée au matériel. Enfin , il demande des renseigne- 
Mments sur la composition du personnel des employés chargés 
1e la garde des archives de préfecture, sur l'opportunité de 
| (leur maintien dans ces fonctions, et sur les garanties d'apti- 
“ tude qu'ils présentent, 


D —— 


COMPTE-RENDU DIS ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 50 octobre, 
Présidence de M. Cnevreur, 


| M. Poisson lit un travail sur les équations des vibrations 
(les corps cristallisés : ces équations présentent six incon- 
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nues, dont trois sont relatives aux vibrations des molé- 
cules elles-mêmes , et les trois autres, aux petites oscilla- 
tions qui ont lieu pendant ces vibrations. 

M. Cauchy dépose la suite de ses Mémoires sur les formes 
quatratiques des nombres premiers. 

M. Duméril donne lecture de trois rapports: le premier, 
qui lui est commun avec M. Milne Edwards , a pour objet 
un travail de M. Gervais sur les insectes myriapodes, ces 
curieux animaux qui , tant par leur organisation que par le 
mode de leur développement, lient les insectes aux anné- 
lides , et, par quelques genres , aux crustacée: eux-mêmes, 
L'intéressante monographie de M. Gervais mérite, suivant 
MM. les commissaires, d'être encouragée par l’approbation 
de l'Académie. 

Dans son second rapport, M. Duméril, tout en rendant 
justice aux connaissances de M. Vallot, qui s'est occupé de 
recherches sur plusieurs points d'histoire naturelle, re- 
grette que de bonnes observations aient été dirigées , à 
l'insu de ce savant laborieux , sur des faits curieux, il'est 
vrai, mais qui ne demandaient pas de nouvelles investi- 
gations, ; 

Enfin, le troisième rapport de M. Duméril se rapporte à 
la communication faite dans la séance du 19 août par M.Le- 
vasseur, d’une toile recueillie en Moravie, et fabriquée pa 
des ghenilles. On se souvient que cette communication 
provoqua deux autres analogues: l'une deM. de Somme 
et l'autre de M. Delahaye, conservateur de la biblioth 
d'Amiens. 

La commission , composée de MM. Duméril , M 
Edwards et Audoin , rappelle que, depuis long-temps , lg: 7" 
naturalistes ont observé des faits semblables à celui sur lee “== 
quel M. Levasseur a appelé l'attention de l'Académie. On a 
même rangé dans le genre yponomeute les espèces de teignes 
qui produisent ces toiles : ce nom indique en effet les 
habitudes de ces animaux qui vivent en société sous une 
toile commune , qu'ils fabriquent pour se mettre à l'abri 
d’une lumière trop vive, de l'humidité , et même de la vo- 
racité des oiseaux. Les espèces les plus connues, et qui fi- 
lent les plus grandes toiles, sont désignées sous le nom des 
plantes qu’elles préfèrent pour leur nourriture : c'est ainsi 
qu'on les appelle evonymella, padella, cognatella , sedella, 
d'après les désinences employées par Linné pour toutes les 
teignes , suivant qu'elles se nourrissent des feuilles du fu- 
sain, du cerisier à grappes, du sorbier, du coignassier, 
de l’aubépine, etc. 

Mais la toile envoyée par M. Delahaye n'est pas le pro- 
duit d'un yponomeute ; elle est due, comme le pense l'au- 
teur même , à une réunion d’araignées du genre épeire 
(Warkex). Sa finesse, plus grande que celle des toiles de 
chenille, et la matière glutineuse qui l’enduit, et dont les 
autres sont toujours dépourvues, suffisent pour le prouver. 

M. Magendie lit le rapport pour le prix de physiologie 
expérimentale. La commission pense qu'il n'y a pas lieu à 
décerner le prix cette année. Elle réserve leurs droits à 
MM. Amussat et Fourcault, dont les mémoires renferment 
des faits importants, mais qui n'ont pu encore être vérifiées. 
Elle propose d'accorder une mention honorable àM. le : 
professeur Wagner pour ses recherches d'ovologie, et des 
encouragements à M. Deschamps pour ses travaux sur la 
tunique élastique du cœur, Enfin, la commission est d'avis 
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de joindre le montant du prix de cette année à celui du 
prochain concours. 

Ces diverses conclusions sont mises aux voix et adoptées. 

M. Passot presente un mémoire sur une détermination 
expérimentale de l'intensité de la force centrifuge dans les 
machines hydrauliques à réaction. 

Correspondance. M. Arago met sous les yeux de l'Acadé- 
mie deux belles épreuves obtenues au daguerréotype par 
MM. Soleil et Hubert : ce dernier a reproduit un intérieur 
remarquable par la vigueur des tons ; le tableau de M. Soleil 
est une vue du palais du Luxembourg prise de la grande 
cour intérieure. Ce tableau est, sans contredit, l'un des plus 
beaux que nous ayons vus. 

M. Leverrier adresse des observations critiques sur la 
lettre écrite, à la dernière séance de l’Académie, par M. de 
Pontécoulant, sur le calcul des inégalités séculaires. Sui- 
vant cet auteur, en appliquant à l'état actuel des éléments 
des orbites planétaires les formules proposées par M. de 
Pontécoulant, on trouverait des erreurs très considérables. 

MM. Darlu, Chaperon et Vatiz envoient des notes sur 
l'aurore boréale qui a été observée dans la soirée du 22 oc- 
tobre. Nous reviendrons sur cette communication. 

M. Violet transmet quelques renseignements sur les puits 
artésiens. Nous donnerons également une analyse de ce 
travail. 

M. Peltier adresse le résumé de ses recherches sur les 
trombes. Cet habile physicien a réussi à reproduire en petit 
une partie des phénomènes observés dans les trombes, et il 
conclut de l'analyse des relations de 116 trombes que ce 
meteore est dù à l'électricité. MM. Arago, Boussingault et 
Becquerel sont nommés commissaires chargés de l'examen 
des résultats annoncés par M. Peltier. 

: M. Peyré, professeur à l’école normale de Versailles, 
écrit quil est parvenu à produire la rotation des liquides 
à l’aide des courants électro -magnetiques, On sait que 
MM. Herschell et Faraday se sont déjà occupés de ce sujet 
avec succès, M, Peyré a multiplié ses expériences , et lors- 
que nous les aurons répétées, nous en communiquerons 
les détails à nos lecteurs. 

M. Coulvier-Gravier annonce que le moyen le plus sûr 
de prédire le temps, c'est de consulter les courants supé- 
rieurs, ceux qui, d’après lui, dirigent les étoiles filantes. 

M. Reynaud écrit qu'il a construit une boussole marine, 
qui obéit à l’action de la terre et reste insensible aux causes 
locales. 

M. Robin envoie une note sur un cabestan eolien, dont 
la c ntruction paraît peu différente de celle de certains 
moulins à vent horizontaux. 

M. Jules Guérin dépose un paquet cacheté. 

M. Guilbiud transmet une note sur l'extraction du gaz 

de l'éclairage des résidus de résine, et sur les appareils 
économiques dont il est l'inventeur. 
; M. Bayard annonce qu'ila combiné le microscope solaire 
à la chambre noire et au daguerréotype, et qu'il s'occupe 
de recherches sur les propriétés photographi jues de la lu- 
mière artificielle. ; 

M. Granier propose l'emploi de l'acide sulfureux pour 
la conservation des céréales. 

Après plusieurs autres communications peu importantes, 
l’Académie se forme en comité secret à cinq heures moins 
un quart, 
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CHIMIE ORGANIQUE, 


Sur la composition et les propriétés de l’albumine, de la fibrine et du 
caséum, par M. Vogel. 


(Annal. der Pharm., vol. XXX, cah. 1.) 
Le savant rapport que M. Chevreul a lu, il y a quelques 
mois, àlAcadéniie des se: | rl 
: > a l'ACademie des sciences, a fait ressortir l'importance 
es da ie que réclame l'histoire chimique des prin- 
cipesi "ès imal : ai i : 
nu . a pe animal ; les faits curieux renfermes 
ail que M. \ ogel a publié sur cette matière ne 
te manquer d'intéresser nos lecteurs.” 
rois subs ! ) ) , 
Re ee l'albumine, la fibrine et le caseum , 
| IL l'auteur, un très grand nombre de points de 
nie ans Re toutes trois peuvent exister 
s deux s à iffé 
états, dissoutes et coagulées, à cette différence 
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près, que la fibrine se coagule d'elle-même à la sortie du 


corps, que le caséum est amené à son état de coagulation 
d'une manière encore inconnue par la présure, et que la 
coagulation de lalbumine est surtout produite par la cha- 
leur. A: 
Tous trois partagent en outre la propriété, à l'état de 
coagulum, de se dissoudre à l’aide de l’ébullition dans un 
exces d'acide chlorhydrique concentré, avec une belle cou- 
leur lilas, propriété que l’on peut très bien mettre à profit 
pour se convaincre, par une simple épreuve, dé la présence 
d'une de ces substances à l’état coagulé. 

Si l’on considère la composition élémentaire de ces trois 
corps, abstraction faite des substances inorganiques qui 
restent sous forme de cendres dans la combustion, on M 
trouve qu’elle est presque exactement la même: en voict ! 
le tableau : 


Albiimine, Fibrine.: Caséum. | 
Carbone. . . . d3,08 53,76 52,53 | 
Hydrogène. . . 6,92 TAN 7,82 
Azote.. nn « . . 116,78: 18,39 16,20 
Oxigène. . . . 23,22 20,38 23.45 ÿ 
490,00 100,00 100,00 l: 


M. Vogel croit pouvoir déduire, des analyses nombreuses 
u'il a faites, la conclusion importante tirée déjà par 
M. Mulder pour l’albumine et la fibrme, savoir : que l’a 
bumine, la fibrine et le caséum ont, dans le règne animal, 
le même rapport intime que le sucre, l’amidon et la gomme 
dans le règne végétal, observation qui, si elle est poursuivie; 
promet de donner les explications les plus intéressantes sur 
un grand nombre de phénomènes de l'organisme animal. 
Ilest, en outre, digne de remarque qne la proportion 
de l'azote, par rapport au carbone, semble, dans ces trois 
corps, s'élever dans une sorte de progression régulière. : 
C’est la fibrine qui contient le plus d'azote. Lei le rapporé 
est de 2 : 6,75 ; dans l’albumine, qui vient ensuite, 1l est 
de 2 : 7,33; le caséum est celui qui renferme le moins 
d'azote, et le rapport est de 2? : 50: à 
Quant aux procédés suivis par l'auteur pour se procurer 
les matériaux de ses analyses, 1ls ont été choisis de manière | 
à les lui offrir dans le plus grand état de pureté possibles 
L'albumine a été extraite du blanc d'œuf coagulé par la À 
chaleur, parce qu’à cet état les lavag®s par l'eau lui enlèvent | 
plus facilement les sels étrangers solubles qu au blanc d'œuf 
liquide. a 
Le blanc d'œuf de poule durei par ébullition fut débar= 
rassé avec soin des pellicules extérieures et de toutes les 
portions adhérentes du jaune, coupé en petits morceaux et w 
lavé pendant plusieurs jours avec de l’eau, jusqu'à ce que 
celle ci n’enlevât plus rien. Il fut alors séché à la tempeéras 
ture ordinaire de la chambre, entre des feuilles de papier 
gris ; au bout de quelques jours, il était devenu dur, cas 
sant, jaune pâle, translucide, presque transparent, d un 
aspect tout-à-fait semblable à celui de la somme arabique, 
Il craquait entre les dents, et ne se ramollissait que lentes] 
ment dans l’eau. Il avait perdu par la dessiccation environ 
50 p. 400 de son poids. Il fut alors réduit en poudre fine; 
et desséché encore au bain-marie à une température de 
100° cent. Cette dessiccation fut répétée avant chaque anæ# 
lyse, pour dissiper l'eau hygrometrique ; puis on le mit en M 
digestion avec de l'éther, pour en enlever toute la matière} 
grasse. Afin de déterminer la quantité de substances in@r:| 
ganiques combinées à l’albumine, une portion fut incinérée} 
dans un creuset de platine, ce qui ne s'exécute qu aVec 
beaucoup de peine; mais il vaut mieux employer, pour 
cette opération, une petite capsule de porcelaine, parce] 
que le charbon réduit facilement à la chaleur rouge l'acide 
phosphorique, et que le creuset peut amsi se trouver perdu. 
Il est également avantagenx d'ajouter de temps à autre, 
durant la calcination, quelques gouttes d'acide nitrique} 
concentré, ou un peu de nitrate d’ammoniaque, pour actiWer 
la combustion, qui’est très difficile autrement; Mais il ne! 
faut faire cette addition qu’avec beaucoup de précaution, 
parce que la déflagration qui se produit alors pou e] 
cilement projeter et perdre de petites quantités de cendre. 
M. Vogel répéta ses analyses sur un blanc d'œuf soumis) 
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à l'ébullition, lavé avec soin et dissous dans la potasse ; la 
liqueur filtrée fut précipitée par l'acide sulfurique, et le 
magma blanc qui en résulta fut lavé Jusqu'à ce que les der- 
nières traces d'acide eussent été enlevées. Ce lavage exige 
un temps assez long; on facilite ce travail en délayant, à 
plusieurs reprises, la masse dans de l'eau distillée, et lais- 
sant pendant quelque temps en digestion. 

L'analyse ne fit reconnaitre aucune différence entre l'al- 
bumine préparée par l’un ou l'autre des deux procédés. 
/ (La suite au prochain numéro. ) 


Décompositisn de l’amygdaline par l’émulsine, par MM. Rob. 
Thomson et Thom: Richardson, 


(Annal der Pharm., Band. XXXIX ; leb. 1830.) 


On sait que MM. Liebig et Wohler, dans leurs recher- 
ches sur l'amygdaline, ont reconnu que, sous l'influence 
du lait d'amandes douces, cette substance éprouve les plus 
curieuses transformations : il se produit de l'acide cyanh y- 
drique, de l'huile d’amandes amères et du sucre ; la sola- 
tion, neutre d'abord, offre ensuite une réaction acide très 
puissante, qui n’est due ni à l'acide acélique , ni à aucun 
autre acide volatil; elle contient en outre de la gomme, et 
est entièrement privée d’émulsine, ce principe singulier, 
auquel paraissent dues ces diverses métamorphoses, et qui 
agit en vertu d’une force inconnue , désignée par M. Ber- 
zelius sous le nom de force catalytique. 

Pour éclairer ces phénomènes importants, MM. Thom- 
son et Richardson ont cherché à séparer l’éemulsine des 
substances auxquelles elle se trouve mélée dans le lait d'a- 
mandes douces. Le procédé qui leur a le mieux réussi est 
le suivant : on triture les amandes dans un mortier, en y 
ajoutant peu à peu de petites proportions d'eau, jusqu à ce 
qu'on ait un fluide laiteux; à ce fluide on ajoute quatre 
fois son volume d’éther, et le tout est agité fréquemment, 
de manière à en opérer le mélange le plus intimement pos= 
sible, Un liquide clair se rassemble au fond du vase, ét 
peut en être extrait, à l’aide d’un siphon, au bout d’envi- 
Ton trois semaines, Le liquide surnageant est filtré et par- 
tavé en deux portions, dont l’une, par l'addition d’une suf- 
fisante quantité d'alcool, laisse déposer une grande propor- 
tion de flocons blanes d'émulsine, et dont l'autre, soumise 
à l'ébullition, donne également lieu à un précipité blanc de 
même nature que le premier, 

L’emulsine, séparée au moyen de l'alcool, est lavée soi-- 
gneusément avec ce même liquide, et séchée dans le vide 
au-dessus de l’acide sulfurique concentré, Elle se présente 
alors sous forme d'une poudre blanche, dépourvue de goût 
et d'odeur, soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool et 
l'éther. Son action sur l’amyedaline ne diffère en rien de 
celle du lait d'amandes douces. 

De toutes les propriétés offertes par ce corps, la plus ca- 
ractéristique est celle qui semontre quand on le fait bouillir 
avec la baryte. II se produit un dégagement d’ammoniaque; 
et, l'expérience étant prolongée durant six heures, il n’y à 
pas eu d'interruption dans ce dégagement, L’excès de ba- 
ryte a été séparé au moyen d'un courant d'acide carbonique. 
La solution filtrée a fourni, par l'évaporation, un résidu 
salin, très amer, et riche en baryte. 

D'après ces expériences, les auteurs regardent l'émulsine 
| Comme un aride, et proposent d'appeler acide émulsique, 

le corps nouveau, qui reste uni à la baryte quand on fait 
bouillir cette base avec l'émulsine. 

L'analyse élémentaire de l'émulsine a fourni, pour sa 
heomposition : Carbone, .. . . . 48,790 

| Azote.i. 4, , . , 18:896 

. Hydrogène. . , . 7,735 
Oxigène, . , . . . 24,649 

100,000 
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CHIMIE INORGANIQUE. 
Analyse des minéraux siliceux par l'acide hydrofluorique, 
(Poggend, ann., n° V, 1838.) 


’ tir A . . 
La nécessité de préparer de l'acide hydrofluorique pur, 
par conséquent d'avoir à sa disposition une cornue de 
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platine | est sans doute la cause de la non-adoptuon du 
moyen d'analyse des substances siliceuses , proposé par 


- M, Berzelius. [l est facile cependant de le mettre en praii- 


tique à peu de frais ; il suffit pour cela d'opérer comme le 
conseille M. Brunner : on se procure un vase cylindrique 
en plomb, d'environ 15 centimètres de diamètre et de 6 dé 
hauteur; au centre, on place un support en plomb, sur le- 
quel on dépose un disque de platine très plat, destiné à 
recevoir la substance siliceuse réduite en poudre impalpa- 
ble , et légèrement humectée d’eau : le fond du vase de 
plomb est couvert d’une couche de 4 à 6 millimètres d'un 
mélange pâteux de fluorure de calcium et d'acide sulfuri- 
que ; le tout est recouvert d'un disque de plomb convena= 
blement dressé, et muni d’un manche de bois. L'appareil 
est doucemeut écha iffé par un baïn de sable ou une lampe. 
Avec les proportions que nous venons d'indiquer, 20 à 
30 grains ( 1,5 à 2? grammes ) de minéral siliceux peuvent 
être décomposés complétement dans l'espace d une heure 
ou deux an plus. De temps à autre, il convient d humecter 
la poudre avec quelques gouttes d’eau ; il est inutile de la 
retourner, si elle a été bien étalée au commencement. Après 
l'opération , on ajoute goutte à goutte de l'acide sulfurique 
concentré, jusqu'à ce que le dégagement d'acide hydrofluo- 
silicique ait cessé; et on chasse par la chaleur l’excès d'a- 
cide sulfurique ; le résidu , amené à siccité, est ensuite 
traité par l'acide chlorhydrique, etc. Ce procédé convient 
surtout pour les minéraux qui renferment des alcalis. 


ZOOLOGIE 


EÆEcrevisses velues. 


On sait que les animaux à sang froid produisent en gé= 
néral à la surface de leur corps une liqueur gluante qui 
semble destinée à favoriser les fonctions de l'épiderme dans 
ses rapports avec l'action des corps ambiants sur l'animal, 
Des organes glanduleux placés en dessous de L épiderme , 
dans des replis du derme proprement dit, d'où ils sou 
lèvent en forme de tubercules l'épiderme qui les recouvre, 
excrètent par des canaux capillaires celte liqueur gluante 
dont nous parlons, et dont la nature chimique est essen- 
tiéllement albumineuse, un peu arotee. 

Ce fluide varie dans sa quantité; il est plus abondant à 
des époques déterminées chez les animaux à sang froid; 
qui par leur nature doivent changer d épiderme, C'est un 
fluide au milieu duquel, ou par les propriètés duquel, 
peuvent, suivant des conditions voulues, naître ou se déve- 
lopper isolément ou simultanément des êtres animaux ou 
végétaux. M pe K 

Nous appliquerons ces règles générales à quelques ani- 
maux crustacés, comme les crabes, les homards, les lan- 
goustes, les écrevisses, et particulièrement les écrevisses de 
rivière. Wat 

L’Astacus fluviatilis mue ordinairement au printemps et 
à l'automne, suivant les remarques-des pêcheurs. Quand la 
mue est opérée, il ne reste sur le corps del écrevisse qu'une 
membrane très mince, brune-verdâtre, ponctuée de petits 

oints saillants sur les côtés du corps, et de petites cavités 
sur le dos. Ce sont les localités des glandes muqueuses qui, 
à l’efféctuation de la mue, travaillent rapidement à NnOUTTIE 
la nouvelle membrane brune qu'elles viennent de former, 
et dont les mailles se chargeront bientôt des molécules 
calcaires, au travers desquelles l'excrétion de de ARR 
gluante se fera au-dehors, à mesure A LE 
présence sera Moins grande en dessous de la crustaëde 
l'écrevisse. u 

Cette crustaëde ou enveloppe calcaire et dure del écre= 
visse étant devenue adulte se maintient d une saison à l'autre, 
et c’est pendant ce stage de sa nutrition qu une grande 
partie de la sécrétion muqueuse est expulsée au-dehors 
assez abondamment par les canaux capillaires qui la ré- 
pandent sur la crustaëde, où elle forme une pseudomem- 
brane fort mince qui jouit de quelque puissance vitale. 

Cette période de la vie de l'écrevisse lui donne l sera : 
à sa reproduction; c'est à cet àge que ses œufs, d'a ee 
confusément contenus dans l'abdomen, arrivent dejà dis- 
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tincts à sa base, et sont un peu plus tard placés avec un 
certain ordre, pour qu'ils soient fécondés sans doute sous 
les plaques de sa queue, où ils séjournent pendant un temps 
déterminé, se détachent après cette sorte d'incubation, et 
vont ensuite éclore dans les trous des berges des ri- 
wières. 

C'est aussi à cet âge que la puissance vitale de l'écre- 
visse se transmet au moyen des glandes muqueuses, et 
de leurs canaux de l’intérieur de l'animal à sa pseudo- 
membrane extérieure, et donne à celle-ci une sensibilité 
obtuse sans doute, mais suffisante pour garantir l'animal 
des contacts qui lui seraient nuisibles, et une force orga- 
nisante et vitale peu remarquable, il est vrai, mais suf- 
fisante encore pour qu'elle puisse, dans les degrés très bas 
de la vie, développer spontanément peut-être, ou nourrir 
des germes de petits animaux ou de petits végétaux, comme 
cela se voit sur les gros crustacés marins, et comme nous 
venons tout récemment, 10 octobre, de le remarquer sur 
des écrevisses que nous avons présentées à l'athénée des 
Sceldes. 

Ges écrevisses sont velues sur toutes les parties de leur 
corps, et ce velu nous a paru très bien enraciné dans la 
pseudomembrane externe, et il ne peut être confondu avec 
les filets criniformes qui constituent les franges plus ou 
moins élargies que l’on voit insérées à chaque bord de l'ar- 
Mure des crustacés. 

Ce velu, que nous croyons avoir découvert pour la pre- 
mière fois, se compose de petites productions blanchâtres, 
fines comme la soie d’un cocon, hautes de 2 ou 3 lignes, 
sétiformes à leur base, ramifiées vers le haut, plumeuses et 
subdivisées comme les plumes de marabout; chaque divi- 
sion est terminée par une pelote duveteuse, qui demain 
sera divisée en nouvelles ramilles terminées par ce que 
nous croyons être des sporanges. Quand l'animal est dans 
l'eau, et qu’il marche, ces petites productions se dressent 
sur tout son corps et sur toutes ses paltes, comme d'élé- 
gants panaches de duvet: et nous croyons encore que ce 
duvet peut, sur l'écrevisse bien portante, abriter des ani- 
malcules qui y trouveraient, ainsi que les plantules elles- 
mêmes, une nourriture convenable dans le mucusorganique 
de la pseudomembrane. 

Sont-ce là des polypes d'eau douce ? Sont-ce des mucé- 
dinées comme celles que M. Laurent a remarquées (Echo 
du T septembre) dans le mucus albumineux et humide des 
œufs de la limace ? Sont-ce des hydrophytes, algues ou fu- 
cus, d'une espèce que nous n'avons pas encore vue décrite, 
et que nous décrivons aujourd'hui parce qu'elle est, sinon 
entièrement nouvelle peut-être, au moins extraordinaire- 
ment rare sur les écrevisses, chez lesquelles aucun des 
pêcheurs ou marchands actuels des halles, suivant les in- 
formations que nous avons prises auprès d’eux, n’en a ren- 
contré jusqu à ce jour. 

Nous avons bien vu depuis long-temps des polypiers, 
des mollusques à coquille, des fucus plus,ou moins étranges 
et nouveaux sur les crabes, les homards, les langoustes, 
mais non pas encore les productions qui nous occupent, 
Nous avons pu même, en remontant un peu l'échelle des 
animaux à sang froid comme les poissons, et particulière- 
ment les carpes des canaux de Fontainebleau, observer sur 
leur tête des hydrophytes tantôt blancs, tantôt violets, 
tantôt verts, filamenteux, et nourris d’abord par la viscosité 
de la membrane extérieure, mais non pas plumeux comme 
ceux que nous décrivons, inconnus jusqu’à ce jour sur les 
écrevisses, et leur donnant l'apparence de ce que nous 
avons appelé des écrevisses velues.  “Lemaire-Lisancourr. 

Note du rédacteur. Les productions observées par M. Le- 
maire Lisancourt nous paraissent dues à une véritable vé- 
gétation; elies offrent les caractères d’une mucedinée , dé- 
veloppée à l’aide des globules morts ou morbides , qui 
tapissent la surface de la nouvelle peau des écrevisses au 
moment de leur mue. Cependant un semblable phénomène 
demande à être suivi avec attention dans toutes ses parti- 
cularités présentes et futures. 

Le règne animal offre assez fréquemment des exemples 


de mucédinées apparaissant sur des individus plus ou 
moins malades : les salamandres blessées en sont quelque- 
fois couvertes aux environs de la plaie. M. Laurent, habile 
naturaliste, dont nous avons récemment consigné un mé- 
moire sur le développement anormal des animaux (voyez 
le n° du 12 octobré), a rencontré un grand nombre 
d'œufs de la lmace agreste, des parois intérieures desquels 
partaient directement, et en convergeant vers le centre, un 
nombre considérable d'individus végétaux mucédinés, ra- 
meux, cloisonnés, tubuleux, et contenant des myriades de 
globulins ; bien plus, le corps du fœtus s'en couvrait éga- 
lement, à mesure que la vie d'association l'abandonnait, et 
la mucédinée, que nous appellerons fœtale, végétant en sens 
opposé de la mucédinée pariétale, ne tardait pas à la ren- 
contrer, et l’une et l’autre bourraient bientôt la capacité 
de l'œuf, C’est ce fait que rappelle M. Lemaire-Lisancourt 
lui-même, 

Nous avons retrouvé dans une note dont nous sommes 
redevable à l’obligeance du savant mycrographe M. Turpin, 
qu'un cas semblable s'était offert à son observation sur un 
fœtus de poulet, encore nu, et mort sous l'enveloppe cal- 
caire de l'œuf parfaitement intact. Ce Jeune fœtus était en- 
tièrement couvert d’une mucédinée bien caractérisée. 

Dans tous les cas, le fait consigné par M. Lemaire Lisan- 
court est des plus curieux, et, nous le répétons, il esl di- 
gne de fixer l'attention des savants, et d’être étudié dans 
tous ses détails, 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Monuments, sceaux, chartes, vitraux de Saint-Valery, Foix, 
Folleville et Roye (Somme). , 


L'église de Saint-Valery n'a qu'une tour tenant au portail. 
On n’y voit pas d'escalier double comme le prétendent plu- 
sieurs auteurs qui ont avancé que deux personnes pour=- 
raient y monter en se tournant le dos et se trouveralent 
face à face lorsqu'elles seraient arrivées en haut. Près de 
l’abbaye en ruines de Saint-Valery, il existe une chapelle 
dite de la Montagne, où fut enterré saint Valery. Les murss 
qui sont du xvu° où xvui° siècle, sont couverts d'ex poto, 
Les marins s’y rendent souvent pieds et tête nus pour re- 
mercier saint Valery, qu'on y révère, de les avoir préservés 
du naufrage. Il reste à Saint-Valery quelques portes an- 
ciennes et tours fortifiées; celle de Harold ou Horald est 
la plus ancienne. A la mairie de Saint-Valery, on voit le 
sceau en argent de la commune ; le mayeur le portait autre- 
fois au côté, suspendu à une longue chaîne. 

Près de l’église de Poix, dédiée à saint Denis, on voit 
une crypteisolée dédiée à saint Antoine, où l on trouve beau- 
coup d'inscriptions romaines. Les vitraux de l'église repré- 
sentaient autrefois les patrons et le seigneur du lieu; il ne 
reste plus que les images de quelques saints. Cette église 
est de 1117; les voûtes sont en pierre, de forme ogivale, avec 
des nervures décorées de sculptures et terminées par des 
culs-de-lampe qui représentent le ciel, Dieu, les évangé= 
listes et les saints de la localité. Il reste quelques piérres 
sépulcrales, entre autres celles de Simon de Calmont, qui 
était marchand de rubans. Aussi le sculpteur avait-il placé 
autour de cette pierre des anges qui tiennent à la main des 
rubans dont ils ornaient son chef. L'inscription encore 
lisible est du xv° siècle. La tour est plus ancienne que lé: 
glise à laquelle elle a été incorporée ; les ouvertures, qu 
sont en arc aigu, prouvent l'ancienneté de l'emploi de Po 
give en Picardie. Il existe chez quelques habitants de Poix 
des titres anciens venant de la fabrique de 1 église et des ar- 
chives des anciens seigneurs, des sceaux en cuivre, ete.,elc. 

La chaire à prêcher de Folleville est en bois et sculptée. 
Saint Vincent de Paul y prècha pour la premiere fois de 
qu'il était précepteur des enfants SÉnARRE es pe 
Dans l'église est un admirable tombeau du xvr' Sièc F en 
marbre et en pierre, orné de statues et d'inscriptions, élevé 
à la mémoire de Raoul de Launoy et de sa femme. On ÿ 
remarque aussi une magnifique et très grande cuve de RE 
bre blanc, décorée des armes des anciens Seigneurs du fa o 
les sculptures du couvercle, qui était en bois et de forme 
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pyramidale , ont été enlevées en 1793. Le château-fort de 
Folleville est en ruines et inhabité. Les tours en étaient 
rondes et crénelées, de larges fossés l’entouraient. Le don- 
jon se composait de trois étages se rétrécissant successive- 
ment vers le haut ; il avait l'aspect d’un phare. Ce château 
fut assiégé dans le xv° siècle par Talbot, surnommé l’Achille 
del'Angleterre, 

Les vitraux de l'église de Roye sont fort endommagés, 
mais remarquables encore, ils appartienent au xvr° siè- 
cle. À Roye, sur la place, on remarque une vieille maison 
en bois, dans laquelle on dit que logea et mourut la reine 
Jeanne de Bourgogne. Cette tradition est erronée, parce 
que la maison est plus récente que cette reine. Sous l'é- 
glise autrefois collégiale de Nesle, et qui date de 1021, est 
une crypte qui renferme trois chapelles, Les chapiteaux de 
l'église sont sculptés de figures d'évèques, de prêtres et de 
personnages fantastiques. La crypte possédait une passion 
sculptée en pierre ; la révolution l’a mutilée, et a fait dis- 
paraître en même temps un magnifiqne tombeau. La cor- 
niche de l'église était portée par des consoles sculptées de 
têtes d'animaux; des réparations récentes ont fait dispa- 
raître ces sculptures. Il existait à Nesle une collégiale com- 
posée de vingt-quatre chanoines sous l’invocation de Notre- 
Dame; il n'en reste que l’ancienne salle du chapitre, dont 
la voûte est remarquable. 


Peinture sur verre, son origine, son apogée, sa décadence, 


sa renaissance (1). 


On a souvent confondu la mosaique en verre avec la 
| peinture sur verre proprement dite. La première est anté- 
rieure de plusieurs siècles à la seconde. Bien long-temps 
avant de couvrir les vastes fenêtres des églises de ces ma- 
gnifiques tableaux dont nous admirons encore les restes, on 
les avait ornées à la manière dont les quadratarii romains 


: décoraient les murs et le pavé des édifices somptueux. En 


| d’autres termes, la peinture sur verre ne fut, à son origine, 
qu’une extension de l’art du mosaïste, c’est-à-dire le trans- 
port des mosaïques aux fenètres. Il est vraisemblable que 
cette décoration naquit de l'emploi des vitres, qui date du 
ui siècle, mais qui ne fut en pleine vigueur qu'au vr°. 
Quelques écrivains font remonter les vitres au temps de 
Néron. Nous pensons qu’ils se trompent : ce n'est que sous 
le rèone de ce prince, an rapport de Pline, qu'il commença 


« à s'établir des verreries à Rome. Le verre y était alors tro 


: 


cher pour qu'on le prodiguât ainsi (2). Et d’ailleurs les 
carreaux presque opaques et chargés de nuances vertes que 
les Romains firent d'abord, n'étaient guère propres aux 
mosaïques des fenêtres. On a sans doute pris pour du verre 
| ces pierres transparentes appelées diaphanès lithos par les 
Grecs , lapis specularis par les Romains, que ces deux peu- 
ples faisaient entrer en effet dans les jalousies dont ils fer- 


 maient leurs étroites fenêtres. : 
| 


Quoi qu’il en soit, les mosaïques en verre de l’église de 
| Saint-Denis, de la Sainte-Chapelle, ainsi que les deux ro- 
'saces de Notre-Dame, sont peut-être ce qu'il y a de plus 


| . . Ÿ ‘ 
»| parfait en ce genre. En les examinant de près, l’on ne sait 


} 


& 


| ce que l’on doit le plus admirer de l'effrayante multitude 
| de petits morceaux de verre qu'il a fallu découper et réunir 
+ avec tant d'art, ou de l'extrême solidité qne ies rainures de 


“plomb ei les châssis de fer prêtent à ces énormes panneaux, 


On dit qu'ils serviraient de point d'appui à l'échelle la plus 


. lourde. 
4 


Bien qu'un historien ait écrit qu'il yavait en 1052 dans 


“la chapelle du monastère de Sainte-Bénigne, à Dijon, un 


très ancien vitrail représentant sainte Paschalie, retiré de 
ancienne église et restauré par ordre de Charles-le-Chauve, 
[l'on ne croit pas généralement que la peinture sur verre 
Proprement dite remonte au-delà du xr° siècle. Du moins 


(x) Les renseignements isolés que nous avons donnés dans nos précédents 
numéros sur l’histoire de la peinture sur verre seront complétés par la notice 
dont nous publions aujourd'hui la première partie. 

k (2) Pétrone , avant de mourir, fit réduire en poudre , pour empêcher Néron 
\d'en orner son buffet, un verre à boire qui lui avait coûté plus de 6,o00 ses- 
terces , ou 750 fr, de notre monnaie. 


ce n'est qu’à cette époque qu’elle commenca à prendre ce 
immense développement qu'elle dut en partie à l'ignorance 
où l'Europe était alors plongée. 

On regarde les vitraux de Saint-Denis comme quelques 
uns des plus anciens monuments que nous ayons de la 
peinture sur verre, L'abbé Suger, régent du royaume sous 
Louis VII, voulut orner cette église avec un luxe inusité 
jusque là, et son attention se porta principalement sur les 
vitres. La dévotion était si grande alors, qu'il trouvait cha- 
que semaine, dans les troncs, assez d'argent pour payer les 
nombreux ouvriers qu’il employait. Mais il est dans l’er- 
reur lorsqu'il dit que, pour obtenir la couleur d'azur, l’on 
fit pulvériser et fondre avec le verre une quantité considé- 
rable de saphirs; car le saphir fondu est incolore ; il ne 
pouvait donc, par ce moyen, obtenir la couleur d'azur. 

Le goût des vitres peintes augmenta beaucoup pendant 
le xur° siècle. L'art ne fit cependant pas de sensibles pro- 
grès, 

Mais sila peinture était toujours grossière, l'effet des 
fonds de couleur était admirable. On revoit toujours avec 
plaisir les deux roses latérales de Notre-Dame, ainsi que les 
vitres de la Sainte-Chapelle, qui sont de ce siècle. Saint 
Louis ayant fait construire cette église, pour y déposer les 
restes des instruments qui avaient servi à la Passion de Jé- 
sus-Christ, non seulement n'avait rien épargné pour queses 
vitres fussent traitées avec le plus grand soin, mais il avait 
voulu pourvoir à leur entretien jusque dans la postérité la 
plus reculée, en y affectant les ofirandes que les chape- 
lains recevaient à l'autel, et en autorisant le prélèvement 
du surplus sur son trésor royal et sur celui de ses succes- 
seurs. 

Dans le x1v° siècle le dessin se perfectionna, et les figures 
devinrent de plus en plus gigantesques. Aux figures des 
saints on joignit bientôt les portraits des donateurs de vi- 
tres ,et un peu de vanité se mêlant malheureusement alors 
aux choses saintes, ces donateurs se firent représenter avec 
leurs armoiries ou avecles attributs de leur métier, comme 
on enavait vu quelques exemples dans le siècle précé- 
dent. 

Tant de nouvelles applications de la vitrerie peinte obh- 
gèrent les verriers à donner une attention particulière à la 
coloration du verre. Quant aux progrès de la peinture, ils 
se bornèrent à une sensible amélicration dans le dessin et 
à quelques essais de clair-obscur. L'église de Saint-Séverin 
et celle des Célestins à Paris reçurent à cette époque des 
vitraux très remarquables d'après les dessins de Jean de 
Saint-Romain. Charles V, qui était grand amateur de pein- 
ture sur verre, ne se bornait pas à occuper les peintres 
verriers, «il les déclarait flancs, quitiesetexempts de toutes 
» tailles, aides, subsides, garde de porte, guet, arrière-guet 
» et autres subventions quelconques. » Ces priviléges, con- 
firmés par Charles VI » et plus tard par Charles VII ,'à la 
supplication de « Henri Mellin, peintre-vitrier à Bourges , 
» dans sa personne et dans celle de tous les autres de sa 
» condition, tant dans ladite ville de Bourges qu'autres 
» lieux de son royaume, » contribuèrent puissamment à 
multiplier les artistes et à reculer les bornes del art. 

Les peintures du commencement du xv° siècle man- 
quaient encore d'ordre dans la composition, et d'élégance 
dans l'exécution. Mais vers la fin du mème siècle, le goût 
gothique disparut complétement. « La perspective, dit Le- 
viel, devint l'étude principale des meilleurs peintres ; les 
sites les plus plus gracieux et la belle nature l'objet de leur 
imitation. : 

Les peintres-vitriers, SOUS la conduite d'Albert Durer, 
l'un d'eux, qui venait de donner un traité de perspec= 
tive, s'appliquèrent à en profiter. On vit alors à la place 
de ces fonds, comme gaufres, les figures sorties agréable- 
ment de niches en architecture, délicatement peintes sur 
le verre et d'un goût nouveau. » Telles étaient quelques 
unes des vitres de Beauvais, que l'on prétend avoir été 
exécutées sur les cartons d'Albert Durer. Celles de l'église 
des Grands-Augustins , à Paris, passaient aussi pour des 
chefs-d'œuvre. 
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Restauration de Saint-Germain-l'Auxerrois. 


Nous extrayons d’une note qui nous est adressée sur la 
restauration de Saint-Germain-l'Auxerrois les détails sui- 
vants, assez intéressants pour les antiquaires (1). 

M. le préfet de la Seine a voulu-sans doute:que l’on con- 
servât avec soin le caractère archéologique de l'édifice , et 
malheureusement ses intentions à cet égard ne sont pas 
rigoureusement suivies dans quelques parties fort impor- 
tanies. ; 

Je ne me prononcerai point sur la destruction des cha- 
pelles baptismale et de communion, ni sur celle de la cu- 
rieuse sacristie voûtée en atête du xvr° siècle, qui rappelait 
le souvenir de l’ancienne paroisse et de deux clergés desser: 
vant la même église. On a déjà signale le déplacement des 
grilles qui défendaient les quatre petites fenêtres des chsm- 
bres pratiquées dans les pavillons du porche de Jean Gaus- 
sel; le bris des sculptures en demi-relief, dues à la munifi- 
cence de la famille Bellicvre, dans leur anciennechapelle, 
au côté gauche du chœur, qui fut aussi celle d'une branche 
des Rostaing ; l'aveuglement des oratoires des Le Coigneux, 
des Chevreuse et des Guise; et enfin la conversion en moel- 
lons des curieuses inscriptions, avec attributs, qni indi- 
quaient la date d'érection et la destination des deux cha- 
pelles maintenant démolies. 


Des suppressions d'une telle gravité ne devraient pour- 
tant pas se consommer aussi léoèrement, sans examen et 
sans décision motivée; chaque jour en voit éclore de nou- 
velles, tandis que d’autres sont en projet. Convaincu de 
l'urgente nécessité de faire connaître un tel abus, j’ai pensé, 
M. lerédacteur, que vous voudriez bien accorder une place 
à ma lettre dans votre estimable journal, 

La première condition de restauration d'un monument 
historique est le rétablissement ou la reproduction fidèle de 
toutes ses parties. Eh bien! à Saint-Germain l’Auxerrois, 
on veut suivre dans l'intérieur un autresystème : on projette 
de supprimer les autels des chapelles, dans le collatéral de 
la Vierge, sous le prétexte qu’elles sont trop petites; ce- 
pendant une foule de souvenirs historiques s’y rattachent.- 
La première, auprès du mur de retraite, dédiée a saint 
Denis aréopagite, était desservie par deux chapelains, dont 
un était seigneur prétendant justice et cersive dans Paris. 
La deux'ème, sous le vocable de saint Laurent, où les 
Pontchartrain avaient leur sépulture, était depuis long- 
temps consacrée au culte pour les trépassés, Les fragments 
d’une curieuse fresque représentant la résurrection géné- 
rale, récemment découverte sous le badigeon des murailles, 
viennent , indépendamment de sa belle clef de voûte, offrant 
la figure de saint Christophe, et de son précieux groupe de 
la Vierge et des patrons, de révéler toute son ancienne im: 
portance. 

Occupé depuis bientôt cinq ans à écrire l’histoire de la 
royale église, j'ai retrouvé dans un manuscrit les dévotes 
imscriplions jadis exposées dans cette chanelle, précieux 
monuments qui expriment la foi profonde et naïve de nos 
pères, dans les complaintes que les âmes du purgatoire 
adressaient à ceux qui venaient y prier. Il serait donc ra- 
tionnel de rétablir cette dévotion dans le lieu qui lui a été 
destiné pendant plus d’un siècle, auprès d’une autre dévo- 
tion non moins tendre et consolante, le culte de Marie, au 
lieu de la transférer, comme on en a l'intention, dans une 
autre chapelle, dont on détruira en même temps le carac- 
tère historique, 

La troisième chapelle, au côté droit du chœur, a été bâ- 
tie en 1504 des deniers de Pierre de Cerizay, doyen du 
chapitre de Saint-Germainl’Auxerrois, et de Pierre de Ce- 
rizay, son neveu, conseiller au Parlement. Dans l’arcature 
surbaissée que l’on remarque sous la fenêtre de cette cha- 
pelle était la sépulture du vénérable doyen, au-dessus de 
laquelle on voyait sa statue couchée, ainsi que son épitaphe 
que j'ai retrouvée. La suppression momentanée du retable, 
pour cause de réparation, a mis à découvert, encastrée dans 
le mur de refend à gauche de l'autel, une curieuse inscrip- 


(1) Nous avons déjà parlé des travaux de Saint-Germain-l'Auxerrois dans 
notre uuméro 460, 


tion en petite gothique, aux armes de ce doyen, relatantles » 
dons et fondations dont il avait doté sa colléciale. 

Les immenses travaux de réparations de la chapellé Saintes 
Marguerite , Saint-Pierre et Saint-Paul, ont aussi nécessité 
le déplacement provisoire des statues des deux chanceliers 
d’Aligre, jadis inhumés sous cette chapelle funéraire de? 
leur illustre famille : or, nous savons que rien n'est moins 
certain quela réintégration de ces deux figures dans la place 
qu'elles occupaient naguère, si l’autorité ou la famille n'y 
tiennent la main. 

Enfin, dans la chapelle au centre du rond-point, aus 
dessus de l’arcade à gauche de l'autel, était incrustée dans 
la murailleune inscription oblongue à la mémoire dé quel- 
ques membres de cette fannlle des Tronson qui à donné des | 
maoistrats consulaires et municipaux à la ville de Paris, et 
qui, ayant en {505 fait construire en partie à leurs frais | 
cette chapelle , avaient acquis le droit d'yplacerleurblason, | 
que l’on voit à l’une des clefs de voûte; etleurs àrmespar- 
lantes (des troncons de poissons), qu’on retrouve extérieu- 
rement dans les ornements de la corniche qui supporte las | 
balustrade du chevet, rue de l’Arbre-Sec. La cavité laissée 
par le déplacement de cette épitaphe a été remplie, ce qui 
accuse l'intention formelle de ne point la réintégrer en ce 
lieu. Trocxe. 


Histoire du drapeau, des couleurs et des insignes de la monarchie 
française, précédée de l’histoire des enseignes militaires chez les | 
Anciens, par M. Rey. | 
2 uol, in-8 avec 24 pl.—Techener. place du Louvre; et Delloye, place | 

id 


de la Bourse. PEER | 


On pourrait croire que des préoccupations politiques du 
monxent ont fait entreprendre cet ouvrage à M. Rey; mais 
il n’en est rien. L'Histoire du drapeau est un de ces livres 
dont le plan une fois conçu s'étend et se perfectionne, et 
n’est enfin publié que lorsque la quantité des matériaux, 
réunis finirait par jeter de la confusion dans l'ouvrage. | 

Quand Sonnini publia, en 1799, dans la relation deson | 
voyage, la représentation d'un sceptre de Dendérah, sur- | 
| 
| 


/ 


monté d’une fleur-de-lis, M. Rey concut le projet d'écrire, 
l'histoire de cette figure symbolique. Ce plan, développé.e 
amélioré, s’est enfin réalisé récemment dans le remarquable 
ouvraze dont nous.allons donner l'analyse. Nous suivrons 
dans notre compte-rendu l'ordre même du livre de M. Rey, 
et nous ne nous occuperons dans le premier article que des 
enseisnes des peuples de l'antiquité. pe | 
Lorsqu'après les premiers progrès de la société les. | 

| 

{ 


hommes se furent vêtus d’habillements et couverts d'aræk 


guerre l'extrême variété des vêtements. Les étendards, en | 
seignes ou drapeaux prirent alors naissance, et prévinren£ 
en partie le désordre en indiquant à chacun la place qu il 
devait garder dans les rangs. L'histoire ne saurail assigner 
primitivement l’époque où ce nouvel usage 5 introduisit 
pour chaque nation, ni dans laquelle on l’adopta d abords | 
Quoi qu’il en soit, l'usage des enseignes dans notre contis| 
nent paraît remonter à la plus haute antiquité. Les Ezyp (À 
tiens sont peut-être le premier peuple qui ait arboré de … 
véritables enseignes. Après plusieurs défaites dont ils soup- M 
connèrent la cause, ils prirent enfin des étendards pour se! 
guider et se reconnaitre dans la mêlée. Les chefs portaient M 
eux-mêmes ces étendards au bout de leurs lances ; et comme 
cette précaution leur procura plusieurs fois la victoire, ils b 
s'en crurent redevables aux animaux et aux divinités dont | 
les images décoraient leurs enseignes, et les enseignes, à M 
leur tour, eurent leur part du respect qu on avait pour les 
divinites. Î 
On conserve dans les cabinets un grand nombre de ces! 
étendards, surmontés de figures en relief de crocodile, de. 
loup, de taureau, d'ibis, etc. Dans un bas-relief historique, k 
représentant un triomphe, et sculpté sur le mur intérieur| 
d'un temple à Médinet-Abou (ancienne Thèbes), on voit 
plusieurs de ces enseignes ; elles semblent, par leur forme, | 
avoir été le type de l'aigle romaine. | 
Les Hébreux, durant leur captivité en Egypte, paraissent 
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avoir adopté les drapeaux qu'ils avaient sous les yeux, et 
s’en être servis, soit comme signes parlants, soit pour se 

uider dans leur marche à travers le désert, Toutefois, on 
ne sait pas bien si chez les Israélites des premiers âges l’en- 
seione était un bouclier, une cuirassé où un casque, portés 
au bout d'une lance, et rien ne constate que les drapeaux, 
tels que nous en avons aujourd’hui l'idée, fussent en usage 
alors. Cependant on ne peut douter que du temps de Moïse 
on ne coanût au moins l'expression drapeau parmi les 
lsraélites, puisqu'elle se trouve plusieurs fois dans le Pen- 
tateuque. Après la captivité de Babylone, l'usage prévalut 
de ne mettre sur les drapeaux que des lettres qui rappe- 
Jaient des sentences. 

Les anciens Perses ont eu plusieurs enseignes. La prin- 
cipale était un aigle d'or fiché au bout d'une lance; elle 
était portée à la guerre sur un chariot, usage singulier que 
l'on retrouve en Europe au moyen âge. La garde en était 
confiée à deux officiers choisis dans les plus illustres et les 
plus braves. Cyrus, durant la bataille où il fit Crésus pri- 
sonnier, recommandait à ses lieutenants d’avoir toujours 
les yeux sur leur enseigne. Xénoplion fait remarquer que 
cette enseigne fut en grand honneur sous tous les rois de 
Perse. L'aigle d’or reposait sur une bannière blanche. 
Alexandre, après avoir transféré aux Grecs la monarchie 
des Médes et des Perses, retint pour lui la bannière blanche, 
couleur et livrée des rois de cet empire. Les anciens Perses 
mirent aussi le soleil sur leurs enseignes, comme étant leur 
divinité principale. Eufin, on ne peut douter que le coq 
n'ait été l’un des symboles de cette partie de l’Asie. Aristo- 
phane appelle le coq l'oiseau persique on médique, par allu- 
sion à ce symbole de guerre chez les Perses. Les écrivains 
de l'antiquité n'ayant point laissé de traités spéciaux sur 
les enseignes militaires des Grecs, l'auteur n'a pu assigner 
des époques précises à l'apparition ou à l'abandon de celles 
qu’ils nomment. 

Une poisnée de foin pendue au bout d'une perche est 
devenue, sous le nom de manipule, l’origine des premières 
enseignes chez les Romains. Plus tard, les légions romaines, 
en se régularisant, eurent quatre principales enseignes, dont 
une offrait l'image d'un aigle; elle fut seule conservée ; 
chaque légion eut la sienne. Ces représentations étaient de 
bois ou d'argent. L’enseigne d'or était regardée comme la 
principale de la nation et comme le symbole de Jupiter pro- 
tecteur. Insensiblement les enseignes se chargèrent d’orne- 
ments et en changèrent plusieurs fois; on y vit figurer une 
main, peut-être par allusion au nom primitif de manipule. 
Les etoffes flottantes n'ont été employées que fort tard par 
les Grecs et les Romains pour leurs enseignes ; ils ont pré- 
féré long-temps des objets en relief, solides, lourds même 
et sans éclat. Les enseignes chargées d’ornements, sans 
cesse ajoutés les uns aux autres, étaient quelquefois si pe- 
santes, qu'un homme pouvait à peine les porter. Tous ces 


| ornements, appelés zumina legionum , rendaient les ensei- 
 gnes si respectables aux yeux des soldats, qu'elles étaient 
à pour eux l’objet d’un culte religieux. Les enseignes pa- 


raissent avoir été très nombreuses dans les armées romaines: 
Pompée perdit à Pharsale neuf aigles et cent quatre-vingts 
drapeaux. ; à 
Tout porte à croire que dès l'origne les enseignes furent 
des objets de vénération et de culte. À Rome, on les dé- 


| pouillait de leurs ornements dans les jours néfastes ; mais 
dans les grandes solennités , ou après une victoire, on les 


chargeait de lauriers et de fleurs, et l’on brülait des parfums 


à l’entour. Les généraux, les consuls, les soldats mêmes les 


prenaient pour gages de leurs serments, et ces serments 
élaient sacrés pour eux. En temps de paix, ondéposait reli- 
gieusement les enseignes dans le temple de Saturne, où était 
gardé le trésor. Le culte public qu'on leur rendait n'était 
point particulier aux seuls Romains ; les étrangers vaincus, 
lesalliés mêmes étaient tenus defléchir le genou devantees 
objets révérés. Artabas, qui s'intitulait le roi des rois, flé- 
chit le genou devant les images des Césars et les aigles des 
légions. Les enseignes ne servaient pas seulement de guide 
durant la bataille; on en accordait encore après l’action : 
on décernait un drapeau, une flamme dont la couleur va- 


nait, et qui tantôt était unie et'tantôt brodée, en récom- 
pense de quelque trait de générosité et de valeur, Les en- 
seignes devinrent naturellement des objets de superstition 
chez les Romains, et elles servirent de signaux. Un drapeau 
rouge élevé au Capitole annonçait qu'il y avait guerre, Justi- 
déum. Lorsqu'un semblable drapeau était déployé par un 


| général devant une armée de siége, il signifiait qu'il fallait 


x , o . 0 
monter à l'assaut et emporter la place de vive force; cet 


usage paraît avoir été général. Les drapeaux, chez les an- 
ciens, ont servi à un genre de signaux dont on ne fait plus 
usage aujourd’hui. Il est probable que les couleurs et em- 
blèmes affectés à ces étenidards avaient aussi un lanvage 
significatif, A: 

Cliez tous les peuples guerriers, les enseignes ont été 
confiées aux soldats les plus connus pour leur bravoure, et 
l'honneur de les porter sur le champ de bataille a été bri- 
gué partout. 

Quant à la principale enseigne des Romains, devenus chré- 
tiens, elle fut ornée de la croix et sanctifiée par la religion, 
Constantin voulut qu'elle fût encore plus solennellement 
gardée qu’elle n'avait été jusqu'alors : il créa une compagnie 
de cinquante hommes d'élite pour défendre et porter tour à 
tour le labarum, L'amour des Romains pour leurs drapeaux 
leur faisait attacher un grand prix au bonheur de les recou- 
vrer quand ils les avaient perdus, Le roi des Parthes se con- 
cilia l'amitié des Romains en renvoyant à Auguste les en- 
seignes de Crassus et de Marc-Antoine. On frappait dans ces 


occasions des médailles avec la lévcende signis receptis, Les 
cabinets en possèdent plusieurs, et l’on en a récemment 
découvert d'autres à Ambenay; elles constatent precisé- 
ment la restitution des aigles romaines et des prisonniers 
tombés au pouvoir des Parthes lors des revers de Crassus 
et d'Antoine. 

L'usage d’appendre aux voûtes des temples les drapeaux 
d’un ennemi vaincu se perd dans la nuit des temps; mais 
il a éte précédé par celui de faire trophée des armes et des 
dépouilles. C'est encore la Bible qui, en cela comme en 
presque toute chose, a l'avantage de la priorité des exem= 
ples. David suspendit l'épée de Goliath dans le tabernacle 
qu'ilérigea sous son propre toit à la gloire du Seigneur qui 
donne la victoire. Les Romains suspendaient aussi comme 
trophées les dépouilles enlevées aux ennemis ; ils en déco- 
raient leurs maisons exlérieurement et intérieurement. Lu- 
cius Martius suspendit au Capitole un bouclier votif d'ar- 
gent, du poids de 150 livres, provenant de sa part dans les 
dépouilles qu'il avait remportées sur Astrabal Barca de 
Carthage, Entre les richesses que les peuples celtes conser: 
vaient dans leurs temples, on voyait figurer les armes et les 
enseignes p'ises à l'ennemi. 

Les empereurs, tout en conservant religieusement les 
aigles, voulurent avoir cependant une enseigne personnelle; 
ils lui donnèrent la forme de ce que nous avons nommé 
bannière quelques siècles plus tard, et lui imposèrent le 
nom de labarum, mot dont l'étymologie n’est pas connue, 
Le labarum différait du vexillum; les médailles du temps 
en donnent cette idée, Constantin plaça la religion chré- 
tienne sur le trône impérial ; il s’attacha à relever la dignité 
de l’étendard des empereurs, et en fit la première enseigne 
de dévotion de l'empire romain : une lance traversée vers le 
haut par un bäton beaucoup plus court en faisait une sorte 
de croix; la lance était surmontée d'une couronne éclatante 
d'or et de pierreries, ayant au centre le monogramme grec 
du Christ. Des deux bras de la traverse pendait un drapeau 
carré de couleur pourpre, orné de pierres précieuses et re- 
levé de riches broderies d'or. A l'ugle romaine figurée sur 
l’étoffe, Constantin substitua l’image de la croix, à laquelle 
on ajouta dans la suite d'autres monogrammes du Christ, 
Dans l'intervalle compris entre l’étoffe et la couronne, l'em- 
pereur, suivant l'ancien usage, plaça son buste et celui de 
ses enfants, Le labarum ainsi illustré devint l'étendard gé- 
néral de tous les corps militaires, et tint lieu des aigles et 
des idoles qu’on portait auparavant; mais ceux que Gons- 
tantin fit faire sur le modèle du sien n’eurent point la ma- 
gnificence du labarum impérial, enseigne par excellence, 
et devant laquelle les soldats s'inclinaient avec respect, 
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Cependant l'usage des aigles ne fut point absolument aban- 
donné, et l'on en voyait encore dans les occasions solen- 
nelles. 

Le labarum fut le dernier étendard que se donnèrent les 
Romains. Julien, dans son impiété, le refit comme il était 
avant Constantin, et substitua le S. P. Q. R. au mono- 

ramme du Ghrist. Mais Jovien et Valentinien, qui succé- 
at à Julien, s’empressèrent de rendre au labarum ses 
emblèmes sacrés, ses ornements et son lustre. En 416, 
Theodose le Jeune accorda de grands priviléges à ceux qui 
étaient charges de sa garde et de sa défense. Socrate dit que 
de son temps, en 450, il était religieusement conservé dans 
le palais impérial à Constantinople, et Théophane assure 
qu au 1x, siècle il existait encore. Le labarum a donc assisté 
à la chute de l'empire des Romains et à la dispersion de 
leurs armées. Lorsque celles de leurs colonies militaires 
qui occupaient les Gaules furent obligées de se rendre aux 
Frances de Clovis, elles ne se soumirent qu'à la condition 
qu'elles conserveraient leurs armes et leurs étendards. Leur 
utilité et leur supériorité les firent adopter dans une foule 
de contrées où les Romains avaient séjourné, et pour ne 
parler que des étendards, rien ne paraît plus vraisemblable 
que leurs formes ont été le type des premiers signes de 
ralliement de nos aïeux lors de leur conversion. Quelques 
uns des vieux monuments français attestent cette croyance: 
on remarque surtout avec intérêt, dans l'une des voûtes de 
l'église d’Attigny, deux représentations du labarum près de 
l'agneau, portant un étendard avec la croix. Le labarum est 
donc le chainon qui a rattaché les étendards des peuples 
chrétiens à ceux du paganisme. C’est depuis cette enseigne 
sacrée que les objets en relief ont été tout-à-fait aban- 
donnés, et que l'étoffe qui en faisait partie est devenue la 
seule matière des drapeaux. 
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Des microsropes et de leurs usages, par Ch. Chevalier, 
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Maïgré les admirables découvertes de Leeuwenhoeck, 
Swammerdam, Lyonnet, Malpighi, Fontana, Della Torre, 
Trembley, Prochaska, Spallanzani, et tant d’autres auteurs 
dont il nous serait facile de citer les noms et de rappeler 
les travaux, le microscope était tombé dans un tel discrédit 
au commencement de ce siècle, que, loin d’en faire usage, 
on en redoutait l'emploi, comme ne pouvant que conduire 
à l'erreur par les illusions auxquelles il devait donner lieu; 
on en arriva à ce point, de révoquer en doute les faits phy- 
siologiques révélés par les plus habiles micrographes, et il 
n'a fallu rien moins, pour les réhabiliter, que lés efforts 
soutenus de quelques observateurs modernes, parmi les- 
quels nous nous faisons un devoir de nommer MM. Prévost 
et Dumas, dont les belles recherches sur le sang ont puis- 
samment concouru, il ÿ a environ vingt ans, à doter de 
nouveau la science d'un aussi précieux moyen d'investiga- 
tion. Personne aujourd’hui ne serait sans doute tenté de 
s'élever contre les observations microscopiques; les travaux 
de MM. Turpin, Dutrochet, Raspail, Purkinje, Dujardin, 
ÆFhrenberg, Muller, Payen, Donné, etc., parlent trop haut 
pour ne pas imposer silence à l’ignorante et dédaigneuse 
paresse, qui trouve plus commode de nier l'utilité de cer- 
taines connaissances que de prendre la peine de les acquérir. 

Mais les perfectionnements introduits, depuis quelques 
années, dans la construction des instruments d'optique, les 
progrès des sciences physiques et naturelles faisaient sentir 
le besoin d'un ouvrage élémentaire sur l'emploi du micro- 
scope; ceux que nous ont laissés nos devanciers, outre 
qu'ils sont devenus fort rares, ne présentent aux commen- 
çants une partie des renseignements utiles dont ils ont be- 
soin que noyés dans une infinité de détails oiseux, surannés, 
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se, trouvent rassemblés les faits anatomiques et physiolo= 


ou même reconnus depuis long-temps incomplets et sous 
vent inexacts. | 

La tâche que s’imposait, en prenant la plume, un auteur 
d'un traité pratique du microscope était assez délicate ; 
fallait-il qu'il montrât tout ce que l'instrument, bien con= 
duit, permet d'apercevoir, ou devait-il se borner à diriger 
les premiers pas de ceux qui n’ont jamais mis la main sur 
un instrument, et qui réclament des instructions fastidieuses 
pour tout autre, mais indispensables pour eux ? On voit de 
suite que la réponse est différente, suivant la classe de lec- 
teurs à laquelle on s'adresse. 

MM. Mandl et Ch. Chevalier ont voulu, dans les traités 
qu'ils viennent de publier, guider, dans la pratique des ob- 
servations microscopiques,-les personnes restées jusqu'ici 
étrangères, nous ne dirons pas seulement à l'emploi de ces 
instruments, mais même aux premières notions de l'optique, 
Aussi les trouve t-on exposées dans ces ouvrages, mais plus 
particulièrement dans celui de M. Chevalier, qui leur a 
consacré un chapitre à part, les regardant avec raison 
comme la clé d’un traité élémentaire du microscope. 

D'ailleurs, l’une et l’autre de ces monographies passent 
successivement en revue les microscopes simples et com- 
posés, leurs accessoires ; les meilleurs procédés d'éclairage 
pour les objets transparents ou opaques ; les méthodes mi- 
crométriques à l’aide desquelles on peut déterminer ‘exac- 
tement les dimensions des plus petits corpuseules ; les di- 
verses applications de la chambre claire, qui permettent de 
copier aisément les images amplifiées par l'instrument ; 


celles des appareils de polarisation, qui ouvrent une nou- 


velle voie à l'observation, 


Les causes d'erreur naissant de l'impureté des verres, de! 


la diffraction, de l’irisation, du desséchement, du mouve- 
ment moléculaire, des bulles d’air, etc., sont notées égale- 
ment avec un soin tout particulier. . 

Des exemples à l'appui des préceptes sont choisis dans 
les divers tissus, tant végétaux qu'animaux ; les fécules, le 
sang , le lait, l'urine, les infusoires vivants ou fossiles, les 
zoospermes, la circulation chez les vertébrés ou les inver- 
tébrés, celle des plantes, les mouvements vibratiles des 
membranes muqueuses, etc., fournissent matière aux indi- 
cations les plus précieuses sur la marière d'observer, de pré- 

arer, de disséquer, de conserver les objets. 

M. Mandl a joint à son traité un extrait du grand ouvrage 
de M. Ehrenberg sur lés infusoires; cet extrait est divisé 
en deux sections : la première traite de la classification de 
123 espèces aujourd'hui reconnues; l'article consacré à chaz 
cune d'elles comprend la description, les dimensions, les 
lieux d’habitation, la synonymie et l'indication précise des 
ouvrages où il en est fait mention. Dans la seconde section 


giques les plus importants à connaître sur cette classe d'êtres 
intéressants. 

De son côté, M. Ch. Chevalier a inséré dans son ouvrage 
une lettre de M. de Brébisson sur les préparations néces= 


saires à l'étude des Algues inférieures, suivie d'un catalogue 
des espèces connues des Desmidiées et des Diatomées ou 


Baccillariées. 
Des planches, destinées à faciliter l'intelligence du texte, 
sont annexées aux deux traités ; gravées avec une sorte de 


recherche dans celui de M. Chevalier, elles sont seulement 
lithographiées chez M. Mandl. Peut-être eût-on désiré qu'ici M 
avec 


l'artiste chargé de les exécuter eût rempli cette tâche 
plus de soin ; mais si l’on réfléchit qué les quatorze planches 


ne renferment pas moins de 300 figures, dont près de 200 ! 


représentent les principaux genres d'infusoires, on com- 
prendra aisément qu'il était difficile de mieux faire, en 
portant le prix du livre à un taux aussi médiocre que celui 
auquel il est fixé. - 

En résumé, ces deux ouvrages nous semblent appropriés 


à la classe de lecteurs pour lesquels il ont été écrits, eb, ! 
on y trouvera unh 


guide pour faire les premiers pas dans la voie difficile des|, 


quel que soit celui que l’on choisisse, 


observations microscopiques. 
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NOUVELLES. 
à Voyage archéologique en Grèce. 
— Dés lettres d'Athènes ont annoncé que M. Didron ve- 


.mait de parcourir la Grèce continentale et le Péloponèse, 
pour étudier et dessiner les monuments chrétiens de ces 


belles contrées, avec l’aide de MM. Anatole de Saint-Alde- 


gonde, Eminanuel Durand et Hippolyte Parfait, qui l’ac- 
compagnent. M. Didron a séjourné au couvent de Saint- 
Luc en Livadie, à celui de Mégaspilæon en Achaïe, à 
Sparte, à Corinthe , à Salamine. La grande église de Saint- 
Luc est revêtue de marbre depuis le pavé jusqu'à la nais- 
sance des voûtes, diaprée de mosaïques dans les croisillons 
et le sanctuaire, historiée d’autres mosaïques sur fond d'or 
aux voûtes et aux arcades : c’est l'église de Saint-Marc de 
Venise dans des montagnes désolces et au bord de préci- 
pices. Mésaspilæon est plus riche encore, mais moins beau. 
Mistra, qui est à une lieue de Lacédémone, possède les 
plus grandes, les plus originales et les plus belles églises 
de la Grèce. Ces édifices sont moitié gothiques et moitié 
byzantins. On dirait que le Français, Guillaume de Cham- 
plitte, qui a bâti la forteresse de Mistra dans les premières 
années du xrr° siècle , fut le fondateur de ces églises , et 
voulut tempérer le style des métropoles orientales par celui 
das cathédrales ogivales de la France. À Corinthe, l’église 
où à prèché Saint Paul est taillée dans le roc et n’est pas 
orientée, preuve d'une haute antiquité. À Salamine, la 
grande église du couvent de la vierge Phanéroméni est 
peinte à fresque depuis le pavé jusqu'à la voûte. Les per- 
sonnages en pied , les bustes des médaillons, les figures des 
tableaux s'élèvent à 3,500. Tous ces personnages, qui sont 
Munrenen conservés , rappellent, par leur disposition, 
es statues et les figures de la cathédrale de Chartres. C’est 
Je panthéon de la Grèce chrétienne. M. de Sainte-Alde- 
goude a estampé les inscriptions en marbre qui accusent 
l'époque de la fondation et le nom des fondateurs des éolises 
et des monastères , ainsi que les inscriptions chrétiennes 
gravées sur les colonnes antiques qui portent les arceaux de 
la cathédrale de Mistra , et qui en sont le cartulaire en mar- 
bre. Il a estampé les ports en cuivre ciselé et historié qui 
ferment l’église de Mégaspilæon, le volet en argent ciselé et 
historié qui abrite l'image miraculeuse sculptée par l’évan- 
géliste saint Luc. M, Durand a dessiné les mosaïques , une 
légende peinte dans le réfectoire de Mégaspilæon, le juge- 
ment dernier qui couvre la muraille occidentale de l'église 
de Salamine. Enfin M, Parfait a levé plusieurs plans à Saint- 
Luc et à Mistra. 


Congrès scientifique à Pise. — On écrit de Livourne, 
de 10 octobre. « La réunion des savants, depuis long-temps 
annoncée, a eu lieu le {°° de ce mois à Pise, Une messe du 
Saint-Esprit , à laquelle ont assisté les savants italiens et 
étrangers, a été célébrée avec pompe; puis, dans la salle 
dite Sapienza , l’on a procédé à l'inauguration de la statue 
de Galilée, ouvrage dû au ciseau de M. Demi, artiste de 
Livourne. A cette occasion, M, le professeur Rosini a pro- 
noncé un discours. Le 3, les savants se sont réunis publi- 


:quement sous la présidence de M. le professeur Gorbi, 


doyen d'âge, et M. le professeur Corridi remplissait les 
fonctions de secrétaire. La docte assemblée se composait de 
285 membres, dont 100 membres étrangers seulement, Il 
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paraît que le pape, le roi de Naples et le duc de Modène 
n'ont pas permis que ce nombre fùt plus considérable. [ls 
ont défendu, dit-on, aux savants, leurs sujets, de se ren- 
dre à la réunion, à cause de la présence de M. le professeur 
Orioli, réfugié romain , dont ils prétendaient ‘aire pronon- 
cer l'exclusion. S. A. [. le grand duc de Florence s’y est 
péremptoirement opposé. 

» Toutefois, pour adoucir son opposition , le grand-duc a 
fait ouvrir la session scientifique sous les auspices de la 
messe du Saint-Esprit, et il ne s’est point rendu à la pre- 
mière séance publique, ainsi qu'il l'avait formellement 
promis. Mais le 3 du courant, il est arrivé à Pise au mo- 
ment où l'on s’y attendait le moins, et il a paru au sein des 
seclions réunies, qui l'ont accueilli avec transport. Les sa- 
vanis s'étaient déjà formés en sections pour toute la durée 
du temps où ils doivent rester assemblés , c'est-à-dire jus- 
qu’au 15 de ce mois, terme irrévocablement fixé pour la clô- 
ture. On se réunira l’année prochaine à Turin. 

» Par une ordonnance du 17 septembre dernier, S. A. I, le 
grand-duc a fait affermer les terres appartenant à l'arche- 
vêché de Pise et à l'évêché de Grosseto, qu'il avait précé- 
demment réunies au bien de l’Etat. La fermeté bien con- 
nue du caractère de S. A. EL. ne laisse aucun espoir qu’il 
change rien à sa résolution. » 

— L'industrie française cherche à prendre chaque jour 
un nouvel essor. Une expérience très importante pour elle 
puisqu'elle peut donner une solution à la question liniè 
a été faite chez M. Dumont, faubourg de Blois (Abbevilé}. 
Ce cultivateur a obtenu avec la graine ordinaire un cha avre Æ 
d’une hauteur inouïe; les tiges, pour tout le champ, ti 
actuellement 12 pieds de hauteur, comme l'on peut s 
assurer, et on estime qu'elles atteindront généralemen 
5 mètres, À Drueat, c’est un lin gigantesque et de toute 
beauté qu’on a obtenu. Ce développement extraordinaire 
est dû uniquement à un nouvel engrais très connu par son 
efficacité et par son économie, à la poudrette des noyers. 
C'est la première fois qu’on l’applique aux lins et aux chan- 
vres, et nous ne pouvons que donner la plus grande publi- 
cité à une expérience aussi curieuse etaussi lucratiie. Rou- 
vroy consomme par an pour ses ficelles et ses corderies un 
million pesant de chanvre de Russie ; voilà une découverte 
qui doit nous affranchir de cet assujettissement. 

— On écrit de Saint-Pétersbourg, le 12 septembre : 

« On vient de faire sur la Newa l'essai d'un bateau por- 
tatif, inventé par un ingénieur de la marine impériale, Ge 
bateau , qui est en caoutchouc (gomme élastique) et garni 
intérieurement de toile à voiles , peut être ployé et roulé de 
manière à se réduire à un volume qui ne dépasse pas celui 
d'une petite valise. Dans cetétat, 1l reprend de lui-même, et 
en moins.de dix minutes, la forme nécessaire pour pouvoir 
naviguer, dès que l'on ouvre quatre petits robinets en cui- 
vre jaune qui y sont attachés, et destinés à laisser pénétrer. 
l'air à l'intérieur. | É 

» Le bateau portatif al'avantage de pouvoir marcher aussi 
bien sur les plus hautes eaux que sur les plus basses » OÙ 
aucune embarcation ne peut naviguer. Lors de l'essai, 1l 
contenait trois personnes; Mais, au besoin, quatre peuvent 
y trouver place. Tous ceux qui l’ontvu marcher sur la Newa 
en admiraient les belles formes et la manière gracieuse dont 


il se balançait sur l'eau, » 
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— Il s’est fait récemment à Bordeaux une expérience 
extrêmement intéressante en présence de M. Johnston, 
maire de la ville, et de plusieurs savants et industriels 
M. Livenais a démontre que la décomposition , en vases clos, 
du mare de raisin et de la lie de vin donnait lieu à un déga- 
gement de gaz hydrogène carboné, dont les qualités su- 


périeures peuventfaire espérer qu'il remplacera avec avan-, 


tage Le gaz extrait de la houille on de la résine. 

Une livre de mare de raisin desséché, mise dans une cor- 
nue incandescente, a fourni en moins de sept minutes 
200 litres de gaz carbone. Ce gaz, conduit dans un bec, a 
brûle avec une lumière d'une blancheur et d’une vivacite 
éclatantes. Il estentièrement dépourvu d'odeur, et l’on peut 
donner à la flamme une élévation très grande sans qu'elle 
fournisse de fumée. Une seconde expérience a été faite avec 
de la lie de vin dessechée, et le resultat a été tout aussi 
satisfaisant. ( Courrier de Bordeaux.) 
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PHYSIQUE. 


Gravures en relief obtenues au moyen du galvanisme. 


Dans notre numéro du 19 octobre nous avons donné 


l'extrait d'une lettre de M. Jacobi à M. Faraday, contenant . 
quelques détails sur les essais qu'il avait faits de copier en 


relief, à l'aide de l'électricité, des planches de cuivre gravées. 
L'Athenœum de samedi dernier contient une note relative 
au même objet, d’après laquelte il. paraît que M. Thom. 


Spencer, de Liverpool, oceupé depuis quelque temps de 


recherches semblables, a réussi, non seulement à obtenir 
tous les résultats annoncés par M. Jacobi, mais encore à sur- 
monter plusieurs difficultés qui avaient arrêté celui-ci 
dans le cours de ses travaux. [l est inutile de discuter ici 
la question de priorité : M. Spencer est en droit de reven- 
diquer le mérite d’avoir étendu et perfectionné une applica- 
tion du galvanisme dont personne ne révoquera en doute 
Timportance, 

Les effets obtenus par cet expérimentateur sont les sui- 
vants : 1° ‘graver en relief ure plaque de cuivre; 2° cou- 
vrir un objet d'une couche de cuivre offrant les lignes en 
relief; 3° produire le fac simile droit ou renversé d’une 
médaille où d’un bronze ; 4° imprimer voltaïquement un 
plâtre ou un modèle d'argile ; 5°enfin, multiplier les épreu- 
ves des plaques de cuivre déjà gravées. 

L'auteur de l’article auquel nous empruntons cette inté- 
ressante communication, assure avoir vu des copies de mé- 
dailles d'une beauté remarquable, et dont les lettres sem- 
blaient avoir été frappées au balancier. 

Voici quels sont les procédés suivis par M. Spencer , 
auxquels il a été conduit par une succession d’essais qu'il 
est inutile de relater ici, 

Prenez une plaque de cuivre semblable à celles dont se 
servent les graveurs, et soudez à la partie postérieure un 
morceau de fil de cuivre; puis, enduisez-la d’une couche 
de cire , Ce quise fait en chauffant la plaque aussi bien que 
Ja cire. Lorsqu'elle est refroidie, on trace, au crayon ou à 
la pointe, des caractères ou. des dessins; en en suivant les 
contours avec le burin, on enlève la cire et l’on metle cui- 
vre tout-à-fait à nu, en ayant soin de choisir l'instrument 
dont on se sert pour cel usage, de manière à ce que Îles 
bords des entaiiles soient aussi parallèles que possible. La 
plaque sera ensuite plongée dans un mélange de trois par- 
ties d’eau avec une partie d'acide nitrique : l'intensité de la 
couleur verte que prendra bientôt la liqueur et les bulles 
de gaz nitreux qui se dégageront , serviront de guide pour 
reconnaître si le mélange a un degré suffisant de concen- 
tration, On prolongera l'immersion jusqu’à ce que le cuivre 
soit légèrement corrodé dans les parties mises à découvert, 
et que les dernières portions de cire en soient séparées com- 
plétement. 

La plaque, ainsi préparée, est alors placée dans.une auge 
divisée en deux parties, au moyen d'un diaphragme poreux 
en plâtre ou en aroile : le compartiment qui recoit la plaque 
est rempli d'une solution saturée de sulfate de cuivre ; dans 


rt Ë : : 
s autre, on met une lame de zinc, de même dimension que 


_savant botaniste, nous a engagés à les reproduire textuellez 


établi en principe ou en loi invariable, 


iles’ ) peu 
dans beaucoup de cas, comme dans des feuilles trop p 


développées, trop sèches au résineuses, telles que + | 


celle de cu vre , et on y verse une solution aqueuse d'acide 
sulfurique ou de chlorure de sodium. Le fil de métal, soudé. 
à la plaque de cuivre, sert à établir la communication entre | 
elle et le zinc, et à compléter le cireuit voltaïque. L'appa- 
reil est abandonné à lui-même pendant quelques jours. À 
mesure que le zinc se dissout, le cuivre du sulfate se préci- 
pite el s'attache à la plaque de même métal, dans les par- 
tes que le burin a dégagees dela cire qui les couvrait; lors- 
que le dépôt du cuivre voltaïique est terminé, la surface 
des lignes qu'il forme est plus ou moins rugueuse,, SUWant 
la rapidité de l'action galvanmique. On remédie à cet incon- 
vénient en frottant la plaque avec de la pierre ponce et de 
l'eau. Ensuite on chauffe, afin de faire fondre la cire, dont 
on enlève les dernières traces’ à l'aide d’une brosse et de 
l'essence de térébenthine, Alors la plaque est prête à être 
reproduite par l'impression, à la presse ordinaire. HI 

IL y a dans ce procédé deux circonstances à éviter ?: la 
première.est la persistance d'une couche de cire dans Je 
fond des lignes tracées par le burin; la seconde est l'exi- 
stence, dans la solution , d’un autre métal , comme le 
plomb, par exemple ; il se sépare le premier, et recouvre 
le cuivre d'une lame mince, qui s'oppose, aussi bien que la 
cire, à l'adhésion du cuivre voltaïque, Toutefois, cette pré- 
sence d’un métal étranger peut être mise à profit dans quel- 
ques cas où il y a avantage à empêcher l’adhérence du cui- 
vre précipité. con À 

M. Spencer décrit deux procédés pour copier une mé- 
daille ou un bronze. On peut faire déposer à la surface du 
modèle du euivre voltaïque, et obtenir ainsi un moule 
dont on se sert erisuite pour avoir de; fac sinile de l'objet 
original, en y faisant précipiter d'autre cuivre voltaïique s 
bien entendu que l’on previendra l'adhérence du cuivre 
précipité sur le modèle, en enduisant celui-ei d'une très lé- 
gère couche de cire. , Li HU 

L'autre méthode est plus expéditive: on place la médaille: 
à copier entre deux feuilles de plomb bien nettes, et on 
soumet le tout à l’action d'une force presse; on a une em 
preinte renversée, dans laquelle on fait précipiter du cuivre 
par l’action galvanique: il est facile de préparer en peu de 
temps dans la même feuille un grand nombre de ces em» 
preintes. On vernira le plomb dans les parties situées entre 
lesempreintes, pour empêcher qu'ilnes y dépose du cuivre, 
voltaique, où bien, ayant fait précipiter celui-ci en une seule 
feuille, on y découpera les médailles , quand l'opération, 
sera terrninée. 

Les détails que nous venons de donner sont suffisants 
pour permettre à noslecteurs de répéter les expériences de 
M. Spencer, de les varier, de Îles modifier, et de les éten- 
dre, en quelque sorte, à l'infini. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


Sur la production de tiges nouvelles par les feuilles. 


to . . Le ST p : RE 
Les observations qui suivent ont été lues à L Académie | 


des sciences, par M. Turpin, dans la séance du 21 octobre. 
L'intérêt qui s'attache à toutes les. communications de. ce 


ment. 


munication faite à l'Académie, sur la reproduction anor= 
male de quelques individus de Drosera intermedia , fra: 
loppés à la surface des feuilles d uue plante adulte = a 
même espèce , a cité Louis-Claude Richard comme ayant 


pouvaient jamais produire des tiges, parce que, “ae 

ment, Ce grand botaniste, en considérant avec Fi 

feuille comme un organe termine et destiné à se détacher 

de la plante, croyait que, dans cet état d épuisement, as 

cune végétation nouvelle et surtout reproductive ne pou 
it en résulter. ‘Da 

Fe Cette stérilité de l'organe appendiculaire des végétaux; 


L 3 4 , ’ ie 
sous le rapport de la reproduction de l'espèce, est vrai 


À 
nel 


1} 


M. Aug. de Saint-Hilaire, dit M. Turpin , dans sa com- M 


que les feuilles ne L 
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| des conifères, ou bien encore comme celles réduites et 

| épuisées en bractées, ensépales , en pétales, en étamines ; 

. mais ilesbtout aussi vrai de dire que le plus grand nombre 
des feuilles proprement dites sont susceptibles de produire, 

| par extension, des corps reproducteurs et, par conséquent, 

- des tigeset des feuilles nouvelles. Parmi celles-ci, je citerai 

… quelques exemples et les classerai suivant le mode particu- 
lier de teur développement. 


{° ÆEmbryons naissant naturellement et constamment sur 
les feuilles attachées à la plante-mere, et sans excitation 
|| ‘ extraordinaire. 


_ Dans le sinus des dentelures ou crénelures, qui bordent 
| les feuilles du bryophyllum calycinum , il naît des embryons 
| foliacés ou cotyles, munis de petites radicelles latérales, 
let qui. en se détachant üe la feuille-mère et en tombant 
| sur le sol, y reproduisent un nouvel individu; 

Dans l’aisselle des folioles et du pétiole commun des 
feuilles aiiées de plusieurs espèces de Phyllanthus, se dé- 
veloppe des fleurs , auxquelles succèdent des fruits et des 
embryons reproducteurs, ce qui, au fond, revient toujours 
au même ; car, peu importe, pour la reproduction, que le 
corps embryonnaire maisse immédiatement de la feuille, 
comme dans le Bryophyllum, ou qu'il soit précédé par l’ap- 
pareil. foliaire de tous les organes appendiculaires de la 
fleur, du péricarpe et de la graine, toutes choses qui ne lui 
| appartiennent point, et quiservent seulement à le protéger, 
jusqu à l'époque de son isolement et de la germination. 

. Sur la nervure médiane de la feuille simple du PDulonsra 
acuminata, genre entièrement remarquable par son inflo- 
rescenceet sa fructificanon foliaire, et auquel MM. de Hum- 
boldtet Kunth ont attaché le nomde notreexcellent et très 
distingué confrère Dulong. 

Dans d'autres cas, ce sont des bourgeons embryonnaires, 
qui partent directement des nervures de la surface imté- 
rieure de la feuille, qui s’y développent en plantule, et qui, 
comme une sorte de parasite attaché à la feuille-mère, 
poussent de’sa base extérieure des racmes, et se terminent 
“ par une frucufication. Tels se présentent quelquefois ceux 

des feuilles du Cardamine pratensis, ceux du Drosera inter- 
| media, observés par M. Naudin, et communiqués der- 
| nièrement à l'Académie par M. Aug. de Saint-Hilaire,ceux 
d'un assez grand nombre de Fougères, paruni lesquelles on 
ne peut s'empêcher de parler de l’Æsplentum rhizophyllum, 
dont l'extrémité de la nervure médiane allongée de la feuille 
simple, en se recourbant et en touchant le sol, donne lieu 
à des radicelles, qui s’enfoncent dans la terre, puis à un 
bourgcon, qui se déroule dans l’air en une touffe de feuil- 
les, formant un individu nouveau, qui se sépare de Ja feuille- 
mère, sans que celle-ci ensouffre, et sans que, par le même 
moyen, elle n’en reproduise successivement plusieurs autres 
semblables, toujours du même point. 


2° Par développement, d'abord intestinal, des globulins conte- 


nus dans les vésicules des tissus cellulaires, en embryons 
reproducteurs de l'espèce. 


Ces sortes de productions embryonnaires, presque tou- 
jours anormales et accidentelles, se remarquent plus sou- 
vent chez les feuilles des végétaux monocotylédons, que 
Chez celles des dicotylédons, plus souvent chez les feuilles 
arrachées de la plante-mère et surexcitées par des pressions, 
que chez celles naturellement en place et sans excitation 
apparente. Ces embryons, qui résultent d'autant de elobu- 
| lins privilégiés, végètent d'abord dans la vésicule mater- 
nelle et sous l’épiderme, qu'ensuite ils déchirent, pour ve- 
nir s'achever en bulbilles aux surfaces de la feuille: Ces 
corps reproducteurs ont été remarqués particulièrement 
surles feuilles de l'£ucomrs regia, de la Fritillaire impériale, 
de l'Ornithogalum thyrsoïdes, du Malaris paludosa, ete. 


3° Embryons reproducteurs , naissant sur le bord des plaies 
cicatrisees en bourrelet, soit de la base du petiole d’une 
feuille entière détachée de la plante-mère, soit de portions 
de feuilles employées les unes et les autres comme boutures. 


L . 
n'est peut-être pas une seule feuille, ou même des par- 


ties de feuilles, qui ne puissent donner lieu, sur le bord de 
la plaie cicatrisée en bourrelet ou dans le voisinage de ce 
point, à un ou à plusieurs corps embryonnaires, composés 
de racines , de tiges et de feuilles nouvelles; lesquels em 
bryons une fois sevrés de la bouture foliaire, qui pourrit 
et se décompose après son enfantement, croissent isolés et 
pour leur propre compte, en nouveaux individus de l'es- 
pèce. 

Pour obtenir de semblables reproductions, il faut sou- 
vent venir en aide et varier ses moyens, suivant la délica- 
tesse plus ou moins grande des tissus employés; il faut que 
ceux-01 soient riches et le plus achevés possible dans leur 
développement normal; il fant poser ces sortes de boutures 
seitsur une éponge, soit sur des végétaux en décomposition, 
soit sur du sablon blanc ou noir, soit sur de la terre iné- 
diocrement imprégnée d'humidité nutritive; il faut les a- 
briter convenablement, pour qu'une trop grande évapora- 
tion ne les épuise pas, tout en ne les privant pas entière- 
ment d'air et de lumière, comme stimulants de la vie 
organique. Ges reproductions par les feuilles bouturées, 
soit en ières. soit fragmentées, sont si connues des physro- 
losistes horticulteurs, que depuis long-temps elles ont été 
consignées dans la science, sous la forme aphoristique. 

M. Desvaux, dans sa Vomologie botanique, pose en loi : 
Toute feuille placée dans des circonstances favorables, peut 
donner naissance à un nouveau sujet. 

D'après cette généralisation, vraie en principe, mais non 
sans exception dans la pratique, je ne parlerai que de l’une 
de ces reproductions, parcequ’elle paraît s éloigner du 
mode accoutumé, quoique au fond elle soit physiologique- 
ment la même, 


L'ognon, comme on le sait, est un véritable bourgeon 
souterrain composé d’une tige abrégée, déprimée en pla- 
teau et tronquée imférieurement par décomposition, de ra- 
dicelles latérales et de ses feuilles charnues et engaïnantes. 

Si, dans l'intention de multiplier les individus, on coupe 
en travers la presque totalité des feuilles écailleuses d'un 
ognon de jacinthe, et qu'ensuite on l'abandonne à l’air sur 
des planches, et par conséquent, privé de terre et d’humi- 
dité autre que la sienne ; on voit, quelques mois après , 
naître sur la partie coupée, ou sur la tranche inférieure et 
supérieure de ces feuilles surexcitées, une foule de bulbilles 
ou d'ognoncules reproducteurs de l'espèce ou de la variété. 
On comprend toute l'utilité de ce mode de reproduction 
pour la multiplication des ognons rares el précieux. Tous 
les essais que j'ai faits pour obtenir la reproduction par les 
feuilles écailleuses de’ l’ognon ordinaire (Æ4lium cepa) n'ont 
jamais rien produit. Je suis très porté à croire que la cause 
de cette stérilité est due à ce que le tissu cellulaire de ces 
feuilles écailleuses est épuisé ou réduitaux seules vésicules 
vides des globulins, ou ne contenant que ceux-ci entière- 
ment avortés et à d'éiat pulvisculaire, Tandisque, au eon- 
traire, les vésicules du tissu cellulaire de ces feuilles écail- 
leuses de l'ognon de jacinthe, sont remplies d'une globu- 
line ou fécule très développée et très abondante, 

Rien n’est donc plus vrai, comme l'a observé M. Aug, 
de Saint-Hitaire, que la production de tiges par les feuilles, 
puisque toutes sont susceptibles, soit naturellement et cons 
stamment, soitadventivement, Soit enfin par excitation, de 
produire des fleurs, des fruits,des embryons, et, par suite, 
de nouvelles plantes composées de leur tige et de leurs 
feuilles. 

Comme on le voit, les principes généraux sont difficiles 
à établir, quand il s'agit des objets de la nature, toujours 
si polymorphes, toujours si insensiblement gradués. Pour 
asseoir définitivement ces principes dans la science, et pour 
que tôt ou tard, ils ne soient pas ruinés par les exceptions, 
il faut avoir considérablement analysé d'une part et syn- 
thétisé de l’autre, 

En voici un, que je ne cite qne parce qu'il est relatif aux 
tiges et aux organes appendiculaires des végétaux, et, parce 
que étant subordonne à la marche naturelle et progressive 
de la végétation, il n'offre et ne peut offrir aucune excep- 
tion, 
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Ce principe, Je lai formule depuis long-temps de la ma- 
nière suivante : 

Tout organe aprendiculaire végétal suppose l'existence 
d'une tige, puisqu'il n'est qu'une extension latérale de 
celle-ci. 

La tige, dans l'ordre naturel de développement, précé- 
dant la feuille, peut exister seule et constituer un individu. 
L'organe appeudiculaire, comme appendice nécessairement 
latéral d'unetige, ne peut pas plus exister isolément sans la 
tige, que les membres appendiculaires latéraux des mam 
mifères, des oiseaux, des reptiles et quadrupèdes, ne peu- 
vent avoir lieu sans la présence d'une colonne vertébrable, 
dont ils ne sont eux-mêmes qu’une extension. 

Il résulte de ce principe, qu'une feuille ne peut jamais 
naître seule et adventivement d’une tige, si elle n'est précé- 
dée de la tige particulière, et secondaire d’un nouveau bour- 
geon , dont elle dépend entièrement. Une telle feuille ap- 
partient à une génération nouvelle. 


CHIMIE ORGANIQUE. 


Sur la composition et les propriétés de l’albumine, de la fibrine 
et du caseum, par M. Vogel. 


(Suite du numéro du 30 octobre.) 
Fibrine. 

M. Vogel s'est servi, pour ses experiences, de la fibrine 
retirée du sang de bœuf. Le sang fut battu; la fibrine, prise 
en petits filaments, fut lavée avec de l'eau jusqu’à ce que 
ceile-ci s'écoulât incolore. La fibrine ainsi punifiée a une 
couleur blanche bleuâtre comme le lait écrémé; elle fut 
séchée d’abord à la température ordinaire de la chambre 
entre des feuilles de papier gris, puis à 100° au bain-marie, 
réduite en poudre fine, traitée à plusieurs reprises par l’e- 
ther, puis séchée de nouveau. 

Pour déterminer la quantité de cendres qu’elle laisse 
après la combustion, elle fut brûlée dans une petite capsule 
de porcelaine, en ajoutañt avec précaution de l'acide ni- 
rique concentré pour activer l'incinération. 

2,9315 gramm. de fibrine laissèrent 0,078 gramm. de 
cendres, ce qui équivaut à 2,66 pour cent. 

Ces cendres étaient formées de phosphate et de sulfate 
de chaux, et d'une qrantité d’oxide de fer proportionnelle- 
ment assez considérable. 

Les combinaisons de la fibrine et ses produits de décom- 
position sont encore peu connus. 

Si l’on fait bauillir avec de l’eau de la fibrine récem- 
ment coagulée, dans une marmite de Papin, à une tempé- 
rature de 100° à 120° G., elle se dissout presque compléte- 
ment au bout de quelques heures. Cette dissolution aqueuse 
ne précipite pas par l'alcool, mais bien par une dissolution 
d’alun, et par le protonitrate de mercure, le tannin et l’a- 
cide chlorhydrique ; l’acétate de plomb neutre ou basique 
n’y produit pas de précipité, Cette dissolution ne contient 


pas de gélatine ; car, lors même qu'elle est concentrée, elle. 


ne forme pas de gelée par le refroidissement. Evaporée 
jusqu'à siccité, elle offre une masse cassante, transparente, 
semblable à la gomme, qui se redissout dans de l’eau 
chaude. Soumise à l’ebullition avec un excès d'acide chlo- 
rydrique concentré, elle se dissout, et cette dissolution 
prend la même belle couleur lilas que celle de la fibrine 
récente par le même traitement. L'analyse n'en a pas été 
faite. Si l’on fait bouillir de la fibrine avec de l'acide sulfu- 
rique étendu, et qu’on ajoute du peroxide de manganèse à 
la liqueur bouillante, il se produit une décomposition; il 
se développe une odeur particulière pénétrante, à côté de 
laquelle on distinsue encore celle de l'acide formique. Il y 
a en dissolution dans la liqueur une matière organique, 
que l’on peut obtenir à l’état de pureté en saturant l'acide 
par du carbonate de baryte ou de chaux, et évaporant la 
liqueur filtrée. Elle n’a pas été plus amplement étudiée. 

La fibrine est aussi altérée par le chlore. Dans un contact 
prolongé avec la solution aqueuse du chlore, la majeure 
partie s’est dissoute ; mais une poudre blanche s’est peu à 
peu précipitée au fond, vraisemblablement parce que le 
chlore liquide s'est graduellement décomposé. 
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Caseum. 


M. Vogel a employé, pour la préparation de cette ma-, 
tière, le procédé indiqué par M. Berzélius, qui consiste à | 
l'isoler du lait par des acides étendus, et qui promettait le » | 
produit le plus pur. 

Comme la grande quantité de corps gras contenue dans 
le lait apporte beaucoup de difficultés au lavage et à la 
purification du caséum, M. Vogel s’est servi du babeurre, 
qui est plus complétement privé de la majeure partie du 
beurre que le lait simplement écrémé. 

Le babeurre fut additionné d'acide sulfurique étendu, 
avec lequel le caséum s’est combiné et s'est ensuite préci- 
pité par la chaleur sous forme d'un magma blanc; le sérum 
fut séparé par la colature; la combinaison d'acide sulfu- 
rique et de caséum fut agitée et mise en digestion avec de 
l'eau distillée, puis lavée sur un fitre. Cette manipulatron 
fut répétée jusqu'à ce que l’eau de lavage, évaporée sur une 
lame de platine, ne laissât plus de résidu. Après le lavage, 
la combinaison fut divisée dans de l'eau disullée, agitée et 
mise en digestion avec du carbonate de baryte pour com- 
biner la-baryte avec l'acide sulfurique et dissoudre le ca- 
séum dans l’eau: La liqueur fut filtrée et la solution aqueuse 
évaporée jusqu'à siccité au bain-marie. Le résidu de l'éva- 
poration était sous forme d’une masse blanche ou faible- 
ment jaunâtre, transparente, semblable à la gomme ara- 
bique par l'aspect et par la propriété de donner un liquide 
mucilagineux avec une petite quantité d'eau. La masse 
sèche fut pulvérisée, mise en digestion avec l'éther pour 
enlever jusqu'aux dernières traces de matière grasse, pr:1s 
séchée à 100°. 

Pour déterminer la quantité des substances inorganiques 
contenues dans ce caséum purifié et séché, une faible por- 
tion fut caleinée dans une petite capsule de porcelaine, et 
l'incinération complète fut activée par l'adaiion, goutte à 
goutte, d'acide nitrique concentré. | FA tri 

0,6805 gramm. de caséum laissèrent après la combustion 
0,146 gramm. de cendres, qui se fondirent en une masse 
blanche tirant légèrement sur le verdâtre; ce qui donne 
l'énorme quantité de 21,454 pour cent de cendres. 

( La fin au prochain numero. ) 


MÉTÉOROLOGIE. 
Aurore boréale du 22 octobre. 


Nous avons déjà annoncé à nos lecteurs que l’Académie ; 
dans sa dernière séance , avali reçu plusieurs communica- 
tions relatives à l’aurore boréale du 22 octobre, et pro- 
venant de MM. Darlu (de Meaux), Chaperon (de Strasbourg) 
et Valz (de Marseille). Ces communications n'offrent rien 
qui mérite d'être spécialement signalé, à l'exception d un 
passage de la lettre de M. Valz, sur laquelle nous revien= 
drons , après avoir donné une courte description du phé- 
nomène. 

Le 22 octobre , vers huit heures du soir, on voyait s'é- 
lever du sud-ouest vers le nord-est un faisceau de vapeurs 
d’une couleur rouge éclatante, disposées en trainées > iné- 
galement colorées, mais plus pâles, et presque blanchâtres 
vers l'extrémité superieure et le côté occidental de la 
masse ; celle-ci, d’une largeur triple de celle de la voie lac- 
tée, dépassait un peu la méridienne de Paris, sans s'élever 
vers le zénith à plus de 80 degrés. \ LR 

Au nord, il n'y avait aucun foyer lumineux sy régnait 
seulement un voile de vapeurs , qui permettait à peine d a- 
percevoir les étoiles, quoique la lune jouit de tout son éclat. 

Le météore a présenté un moment une particularité re- 
marquable : le grand faisceau de lumière s'est réuni à dau 
tres traînées lumineuses, descendant vers l'ouest ; plus piles 
et simplement blanchâtres. Elles formaient ainsi un even- 
tail, dont le côté le plus éloigné du grand centre de lumière 
se trouvait descendre du point de convergence directement 


vers le nord : ce point de convergence se trouvait au-del& 


du zénith, du côté de l'orient ; mais cette disposition fa 
ffacées, et 


. A L 
duré que quelques minutes ; ces trainees se sont Fe F - 
n’ont laissé subsister que la masse de lumière co’oree, qui 


occupait toujours le sud-ouest. 
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Vers huit heures trois quarts, le météore n'offrait plus 
qu'une masse de vapeurs blanchâtres, diffuses par tout le 
ciel, et pourtant plus éclatantes dans la direction du sud- 
ouest : cétle lueur diffuse s'est étendue vers le nord, et, 
pendant quelques instants, on a aperçu au nord-est une 
blancheur vaporeuse, à environ 60 degrés au-dessus de 


- l'horizon, et dans une étendue remarquable, 
? 
: , À dix heures quarante-cinq minutes, les Iueurs rouges 


éclatantes se sont monirées de nouveau à l’ouest-nord- 
ouest, et ont brillé pendant un quart d'heure environ. 

À ces lueurs ont succédé des nuages d’une grande blan- 
cheur, disposés en traînées, partis du sud-est et se dirigeant 
vers l'ouest, À minuit, le ciel était couvert d’une couche 
uniforme, qui ne laissait voir que les principales étoiles. 

- Nous ferons d’abord remarquer la position de ce mé- 
téore : malgré le nom d’aurore boréale, il n'est pas rare de 
les observer, comme cette fois, vers le sud, dans nos cli- 
mals ; ce fait a été consigné dans la Metéorologie de Dalton. 

Puis, nous appellerons l'attention sur l'orientation de 
Jarc, qui formait la lueur rougeâtre: cet arc n’a pas été 
visible dans tous les lieux où l'on a observé le phénomène; 
M. Valz a reconnu qu'il était orienté relativement au méri- 
dien magnétique. Cette remarque n'est pas nouvelle, mais 
elle est utile à consigner, parce qu’il paraît que cette dispo- 
Silion constante dans nos climats ne l’est pas dans les régions 


cicumpolaires. A l’occasion de cette orientation, nous 


rappellerons, avec M. Arago, que la découverte de cette 
à particularité, attribuée à tort à des physiciens anglais, a été 


signalée pour la première fois par un de nos compatriotes, 
le célebre Dufay. 

L'aurore boréale du 22 ôctobre a été suivie à l’observa- 
toire de Paris, et on a vu qu'elle exercait sur l'aiguille a°- 
maniée son efiet ordinaire, et avec une telle énergie, que, 
durant ce phénomène, l'instrument n’aurait pas pu servir 

: à la détermination du méridien magnétique. 

M. Savary a fait d’ailleurs une remarque qui mérite d’être 
relatée, I] y a eu un moment où du point culminant de l'arc 
jaillissaient des traits lumineux: or, en voyant quelles étoiles 
se trouvaient sur le traget de ces jets, on a reconnu que leur 
direction était exactement parallèle à celle de l'aiguille d'in- 
clinaison. Cette observation fournira peut-être un moyen 
d'arriver à savoir quelle était l'inclinaison magnétique à une 
époque reculée, antérieure à l'invention de la boussole; il 
suffirait pour cela de retrouver une description du phéno- 


mène, indiquant la position de ces jets lumineux au moyen 
de deux étoiles. 
——"— 


TERATOLOGIE. 
Pigeon monstrueux du genre Déradelphe (Isid. Geoff.) 


M. de Quatrefage a présenté à l’Académie des sciences, 
| dans la séance du 21 octobre, un Mémoire sur un pigeon 
| monstrueux : les faits anatomiques, décrits dans ce travail, 
| peuvent être résumés ainsi qu'il suit, 
| Le monstre dont 1l est question présente une seule tête 
| privée d’encéphale , deux cous distincts, et deux corps 
| réunis par leurs faces antérieures ; d’où il résulte que les 
| deux colonnes vertébrales sont devenues latérales, Le tube 
digestif est commun dans sa moitié supérieure ; au-delà , il 
se ivise ; les foies et les reins sont très volumineux: chaque 
| Pigeon possède les siens ; il en est de même des ovaires. 
Les organes respiratoires et circulatoires forment deux sys- 
tèmes, dont l’un est antérieur et l’autre postérieur ; celui-ci 
| presque atrophié , l'autre, au contraire, très développé; 
Lars deux appartenant par moitié à chacun des pigeons. 

Le squelette répète cette disposition. À côté de deux axes 


| 
| 
| 


!| verticaux latéraux représentant les deux individus, se trou- 
| vent deux sternum avec leurs annexes, reverant par moi- 


té à chacun de ces axes, et placés, l’un antérieurement, 
l'autre postérieurement , mais tous deux également dé- 
veloppés. k 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


Voies Homaiïines de Beauvais à Paris par Petromantalum (4) 


Cette distunce est la première section de la voie indiquée 
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dans l'itinéraire d’Antonin, entre Cæsaromagus et Luteta, 
par Petromantalum et Briva-Ysuræ; elle fait aussi partie 
d’une autre route qui allait de Beauvais à Chartres par 
Mantes ( Cassan, Statist. de l’arr. de Mantes, p. 216 ). 

Nous ne connaissons pas encore avec certitude son tracé 
aux approches de Beauvais, dont les environs ont été telle- 
ment bouleversés, notamment dans le xv° siècle, qu'on n'y 
retrouve plus aucun indice des anciennes voiries. Nous in- 
clinons à croire que celle-ci s’embranchait au-dessus de la 
porte Saint-Jean et près de l'abbaye Saimt-Symphorien, sur 
une autre voie allant directement à Paris ; elle Ja laissait à 
gauche, et traversait le platean pour arriver en droite ligne 
à l’église de Saint-Martin le-Nœud. On voit çà et là sur 
cette direction quelques restes de chaussée en cailloutis ; 
mais ils ne sont ni assez considérables n1 assez nombreux 
pour les admettre, quant à présent, comme des vestiges 
certains d'une voie romaine. De Saint-Martin, la ligne 
droite se poursuit à travers le bois de Belloy jusqu'à Saint- 
Léger en-Bray; un peu avant ce village, à l'est de la grande 
route et en croisant le chemin de Rainvillers à Grandchamp, 
on rencontre une vieille voirie qui représente inévitable- 
ment notre ancienne chaussée. Continuant toujours sur le 
même alignement, elle vient passer à l'église de Saint-Léger, 
au hameau de Boqueteux, et tout au long de la grande rue 
d’Auneuil, au bout de laquelle elle s’éléve sur la falaise du 
Bray jusqu'a la Neuville-d Auneuil. De 

À partir de la Neuville, cette communication est connue 
sous le nom de chemin de Mantes ; elle traverse le bois de 
la Chambre-anx-Vaches, Jouy-la-Grange, Jouy-sous-Thelle, 
passe à la chapelle de la Chaire à Loup, puis à l'ouest de 
Bachivillers, de là sur la lisière du pare de Boissy-le-Bois, 
d’où elle descend à l’ouest de Gagny. Parvenue contre Lo- 
conville, elle y recouvre la qualification de chaussée Brun- 
chant, qu’elle conserve en traversant les marais de la Troëne 
pour monter à Liancourt-Saint-Pierre. Elle arrive à Lier- 
ville, où on l'appelle ghaussée de Boulleaume , à cause du 
château qu’elle avoisine; elle reprend ensuile son premier 
nom de chemin de Mantes, passe derrière la ferme de Ha- 
dancourt-le-Haut-Clocher, et pénètre dans le département 
de Seine-et-Oise, où elle continue par l'église de Neucourt, 
Banthélu et les environs d’Arthies. On a rencontre, cette 
année même, dans le marais de Liancourt-Saint Pierre, sous 
la tourbe, un pavé qui faisait partie de cette voie. 

On sait que l'emplacement de Petromantalum a donné 
lieu à une longue controverse. Hadrien de Valois et dom 
Bouquet l'avaient indiqué à Mantes, d'autres à Magny; 
M. Le Prévost ( Votice arch. sur le dep. de l'Eure , ). T4 
et 76), d’après les observations de M. Gaillard, le fixait 
à Arthieul, près Magny. L'itinéraire ci-dessus démontre que 
la voie venant de Beat.vais n'arrive pas à Arthieul même. 

Nous avons mesuré exactement le tracé donne par cette 
ligne, et nous avens trouvé entre Beauvais et Banihélu une 
distance de 39,500 mètres. C’est Banthélu que d Anville 
avait assigné, Comme on sait, pour emplacement de l’ancien 
Petromantalum, et cette opinion est partagée par M. Lerat 
de Magnitot, auquel l'histoire et la topographie locales sont 
parfaitement connues. L'itinéraire d Antonin marque de 
Cæsaromagus à Petromantalum, dix-sept lieues, c est-à-‘dire 
35,560 mètres à peu près, ce qui rend la distance de Beau- 
vais à Banthélu trop forte de 900 et quelques mètres. 

Mais on ne doit pas oublier que Petromantalum appar- 
tient en même temps à la voie de Rouen à Paris, nommée 
dans les environs de Magny et de Pontoise chaussee de Jules- 
César, et à celle dont nous nous occupons. Il est donc ra- 
tionnel de chercher la station commune au point de ren- 
contre des deux lignes. Elles se croisent au lieu dit la //aie 


(x) Nous recommandons à l'attention de nos lecteurs la notice de M. Graves 
qui fixe, ce nous semble, d'une manière très exacte l'emplacement de Petro- 
mantalum demeuré jusqu'ici incertain, —L'ancienne voie romaine qui traversait 
cette localité, connue dans les environs de Magny, sous le nom de Chaussée de 
Jules César, et indiquée sous ce dernier nom, sur la plupart des cartes. finira 
par disparaitre entièrement; et dans quelques années, si lon continue, il n'en 
restera plus de traces, Comme elle se trouve générale ment sur un patent fer- 
üile, la plupart des propriétaires la font arracher, afin de mettre son emplace- 
meut eu culture : dans d’autres endroits où le terrain est d une qualité inférieure ; 
l'on emploie les matériaux qui en proviennent à la réparation des chemins, 


EM un à à ul oui NNPRMPONNNPEPRNPESSMENRRE eu SE 


des gendarmes, à un tiers de lieue au larmes in mcesde liens AU di thotele  LUUB lon da CON ES de Banthélu. 
Or, cette position se rapproche tellement de la distance 
donnée par l'itinéraire, que le mètre seul semblerait suffi- 
sant pour y reconnaitre ( emplacement recherché. 

La Haie des gendarmes \est à demi-lieue à l'ouest d'Ar- 
thieul , sur la limite du territoire d’Arthieul et de Banthélu, 
circonstance qui semble concilier l’epinion de MM. Le Pre= 
vost et Gaillard avec celle de d'Anville et de M. Lerat de 
Magnitot. 

On n'indique point de vestiges d'antiquités sur.ce point, 
où l'on ne parsit pas d’ailleurs en avoir recherché, Peut- 
être Petromantalum , nommé Petrum-Viacum sur la table 
de Peutinger, n'était-il qu'une colonne bas, comme 


semblent le penser MM. Le Prévost Ce Notice, p.25 et 11) 
et de Caumont ( Cours d’antiquites , +. 2, p. 119). 
GRAVES. 


Notice historique sur le carillon de l’ancienne horloge astronomique 
de la cathédrale de Strasbourg. 


(Extrait du Courrier du Bas-Rhin.) 


L'ancienne horloge astronomique de la cathédrale de 
Stras bourg, Jérangée depuis cinquante ans, a enfin trouvé 
un mécanicien assez habile pour rétablir ce chef-d'œuvre 
de l'art. Il appartenait à M. Schwilgué père, établi à Stras- 
bourg, où il est né, de se charger de ce travail, que per- 
sonne jusqu ici na osé entreprendre. 

La présente notice a été écrite dans le but de lever ces 
difficultés, et 1l est à espérer. que habile mécanicien chargé 
du reste du travail saura maintenant reproduire avec le ca 
rillon les anciens airs religieux qu'il exécutait. 

‘Une première horloge astronomique de la cathédrale, 
faite en 1252 et achevée en 1354, renfermait un carillon 
jouant des airs religieux. Cette herloge tombant en ruine, 
les administrateurs de l’église s'accordèrent, en 1547, d'en 
faire construire une nouvelle, plus grande, à la place que 
cette dernière occupe encore aujourd’ hui, en face de l'an- 
cienne. 

Lorsqu'en 1561 cette nouvelle horloge fat entreprise par 
Conrad Dasypodius, professeur de mathématiques, de con 
cert avec David Wolkenstein, de Breslau, ce carillon, qui 
n'exécutait alors que trois airs, fut transporté dans la nou- 
velle horloze, ainsi que le coq automate commencant à 
battre des ailes, à allonger le cou, et à chatiter deux fois 
après le jeu du car: llon. Le coq existe encore ; mais les elo- 
chettes ont «disparu au cominencement de fa révolution 
de 1789. Les débris qui restent de cet ancien carillon con- 
sistent dans six cylindres creux en bois, dont trois plus 
anciens à bandes rouges et jaunes de la première horloge, 
et trois plus nouveaux à bandes noires et blanches de la 
seconde. Un axe en fer, passant par le centre des cylindres, 
servait à les faire tourner horizontalement au milieu d’un 
cercle de fer, autour duquel étaient suspendues dix clo- 
chettes. Par une mécanique ingénieuse, de petits marteaux, 
soulevés par le mouvementdu cylindre au moyen de pointes 
en fer fixées sur sa circonférence, frappaient contre les 
clocheties et produisaient les airs religieux dont le texte. 
est indiqué,par les premières phrases sur chacun d'eux. 

Le carillon de 1354, qui a fonctionné jusqu’à 1571, exé- 
cutait les trois morceaux suivants : 

1° Le 130° psaume : De profondis clamavi… Le cylindre 
porte cette inscription allemande : Aus tieffer Nott schrey 
ich zu dir, etc, 130 Ps. 

On reconnaît à la forme dés caractères et à celle ra 
chiffres 130 que cette inscription allemande me date point 
de la première construction de 1354 , mais qu'elle y a été 
appliquée lors de la seconde, postérieurement à la réfor- 
mation et d’après la traduction de Luther, lorsqu'en 1524 
la cathédrale fut remise aux protestants, qui l’occupèrent 
jusqu’en 1681. 

De Cantique de Noël, commencant par ces mots : Ein 
Kindelein so liebelich ist uns geboren heute.….…. US de 
Orto Dei filia virgine de purä , qui est le second couplet de 
l'ancien hymne de l’évêque Benno (mort en 1107); Dies 
est l@titiæ, waduit par Luther par Der Tag der ist so freu- 

denreich.… Le cylindre porte les monogrammes du premier, 
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3° L'oraison dominicale : Pater noster... eantique com 
mençant par ces mots : Unser Vaterim Himmelreich. 

Lesitrois autres cylindres, confectionnés pour 1 horloge w 
établie en 1571, portent la notion des morceaux suivants * 

4° Cantique aa temps de la Passion, commençant par ces 
mots : © Mensch beiven deine Sünde gross... Ce Cantique est 
attribué par les uns à Sébald Hayden ( recteur à Nurem- 
berg , où il est mort en {560 , auteur de l'ouvrage : De arte 
cänerii } et par d'autres à Mathias Greitter, Ch ALUANE de 
la cathédrale de Strasbourg, qui a vécu en 1550. La préfé- 
rence accordée à ce cantique, choisi pour le’carillon de 
cette ville, dépose en faveur de ce dernier comme auteur, 
et paraît RACE lasquestion, jusqu’ ICI douteuse, de SAVOIT. 
lequel des deux est l’auteur dé ce cantique.  « 

5° cantique pour le temps de la Pentecôte, commençant 
par ces mots : Vun bitlen wir den heiligen Geist.…. Cet ancien 
cantique était déjà connu au xru' siècle ; le récollet Berthold 

en parle dans ses sermons allemands. 

6e cantique pour les fêtes de Paques, commencant par 
ces-mots : (Christ Fe erstarden. 

La notation sur les cylindres étant restée intacte, il suf- 
fira, pour reproduire les airs religieux d'une si haute anti- 
quité, de remplacer les clocheites détruites par de nouvelles 
donnant le même ton, et de les fixer à la même place qu'oc- 
cupaient les anciennes. D'après l’examen faït de la notation: 
sur ces cHnes, ces clochettes faisaient entendre les tons - 
suivants, savoir : dans l'ocave basse, ut, re, fa, sf, la, 
si bé-mol, si naturel, et dans l’octave superieur, ut et re. 
C’est dars le cadre de ces dix tons que les six airs religieux, 
exécutés par ce carillon jusqu'en 1789, étaient heroes 

Dee père. 


Découverte d’une sépulture antique. 


Une découverte de pierres tumulaires antiques a eu lieu, 
récemment, à Châlons-sur-Saône. Des maçons, travaillant 
à des fondations dé constructions dans le jardin de l’ancienne 
maison Paccard, à la citadelle, et récemment acquise part 
M. de Shine ont trouvé, le T-octobre, à 4 mètres der 
profondeur, je un terrain rapporté, un fragment depicrre M 
tumulaire, où sont gravées plusieurs lunes d'inscription 1 
tronquée. A côté de ces débris, un bre relief en, pierre, 
représentant une statue équestre de 1 mètre 6 décimètres 
environ de haut et de large, encadré dans des pilastres, 
recouvrait quelques ossements humains et des ossements 
d'animaux. Le cavalier est presque entièrement mutilé, On. 
aperçoit à son cou les vestiges d’un collier ; son bras gauche} 
est armé d’un bouclier; son épée est altathiée au côte “droit 
Le cheval, mieux conservé, offre les proportions d'un.beau 
cheval de bataille; sa pose ést pleine de mouvement. son M 
allure est fiere et fougueuse. Voici l'inscription gravée au M 
bas de cette sculpture, telle que le rapporte le Journal des. 
Debats du 23 octobre : | 
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Notice archéologique ‘sur les calices. 


Le calice est dans la langue liturgique le vase, la corps M: 
qui sert à contenir le vin ‘au sacrifice, et, après la consé- L 
cration , le précieux sang de Jésus-Christ. 

On a beaucoup disserté sur la matière des calices. Cer=M 
tains écrivains ont prétendu que les apôtres et leur succes M 
seurs usaient de coupes de vil métal et même de bois, dans M 
la célébration de la messe; on ya trouvé un texte tout fait } 
pour déclamer contre ce qu’ on appelle le luxe ecclésiasti- M 
que, S'il est vrai que les apôtres et leurs disciples, plongés ‘à 
dans une honorable indigence , n’eurent que des calicesh 
d'argile cuite, de verre ou de bois, il est certair que, sous 
les premiers persécuteurs de la foi chrétienne, on voyait 
des calices d'or et d'argent, dont plusieurs même étaient 
enrichis de pierres précieuses. Dans les Gaules, pendant ÿ 
long-temps , on fit usage de calices de verre, mais c'était | 
dans de funestes circonstances , où les Dessihs des fidèles | 
étant plus nombreux, on “employait l'argent à racheter des| » 
captifs et à faire des aumônes,. Puits . pendant nos troubles| 


- révolutionnaires, lorsque l'impie cupidité de ces temps 
désastreux eut ravi aux églises leurs vases sacrés, on cé- 
: lébrait avec des calices d’étain, de plomb ou de verre. 
1 Quand la paix fut rendue à l'Eglise, à mesure que la piété 
_des fidèles contribuait à rétablir avec un s1 beau zèle son 
+ ancien éciat, on fit aussi revivre l'ancienne discipline qui 
“ordonne que les ealices soient en or ou en argent, on du 
moins que la coupe soit d'argent et l'intérieur doré, On ne 
ourraïit donc appuyer ce perfide système de la simplicité 
de temps apostoliques sur les paroles de saint Boniface, 
évêque et martyr du vru* siècle qui, étant consulté pour 
savoir skl’on pouvait dire la messe avec des calices de bois, 
répondit : « Autrefois des prêtres d’or usaïent de calices 
Lwide bois, et aujourd'hui des prêtres de bois usent dé ca- 
xlices d’or. » C'était dans la bouche du saint pontife une in- 
genieuse manière d'opposer la ferveur des anciens temps au 
refroidissement dont il avait à se plaindre. Si l’on en croit 
le vénerable Bède, le calice de la cène dominicale étaiten 
argent, mais il n’en apporte aucune preuve suffisante, 

Les anciens calices étaient portés par une base ou tise 
» peu élevée, et la cuupe avait à peu près le même diamètre 
que le pied. Sur ce pied, selon Tertulien, on gravait la fi- 
|rgure da bon pasteur charsé, surses épaules, de la brebis 
| égarée. La capacité de ces calices était aussi bien plus 
| grande que celle de nos calices modernes. Ii fallait qu'ils 


 Continssent assez de vin consacré pour donneriaux fidèles 

communion sous cette espèce. C’est pourquoi ils avaient 
Ldenx anses, principalement à Rome. Lorsque , vers le 
xur siècle, la communion ne fut plus administrée aux fi- 
deles sous l'espèce du vin , on fit des calices beaucoup 
moins grands et on leur donna une tige plus élevée, Le 
pied en est, pour la plupart, taillé à six où huit pans; on 
en voit cependant qui ont le pied tout rond comme nos ca- 
lices actuels, Chez les Grecs, le calice se rapprocke de l’an- 
“cienne forme; on en voit qui tiennent une pinte de vin à 
cause de la communion sous les deux espèces par intention. 

Plusieurs de ces calices ont un couvercle à peu près comme 
* nos ciboires, 

Outre le calice dans lequel le célébrant consacrait le 
vin, il y en avait d'autres qu'on appelait scyphr, On leur 
| donnait aussi le nom de ealices ministériels. Ils servaient à 
plusieurs usages. On y versait le vin du calice du célébrant 
rh celui-ci était trop plein ; on y recevait le vin que les 

‘èles présentaient à l'offrande; enfin lorsque le nombre 
des communiants était très considérable, on s'en servait 
pour confirmer , c'est à dire pour donner la communion 
Lsous l'espèce du vin. Ces calices avaient des anses comme 
la coupe du sacrifice. On en comprend facilement le motif: 
plusieurs de ces calices portaient un chalumeau d'or ou 
argent qui y était artistement fixé, et qui servait à ab- 
sorber le précieux sang. 

L'intérieur du calice doit être doré, et quand cette do- 
rure a disparu, le calice perd sa consécration. Si une répa- 
ration autre que la dorure doit être faite au calice, on ne 
peut le mettre entre les mains de l’orfèvre qu'avec une per- 
mission de l'évêque, et il conserve sa c nsécration. Enfin 
mme, croix doit être gravée sur la partie extérieure du pied 
du calice, 

Dans la primitive église on donnait le nom de calices 
| baptismaux aux coupes qui contenaient une boisson qu’on 
donnait à boire à ceux qui avaient reçu le baptême, Cette 
boisson composée de lait et de miel était sanctifiée par les 
Mbénédictions de F Eglise, On y voit unepieuse allusion à ces 
tusseaux de lait et de miel que le Dieu d’Abrahara promet- 
lait à, son.peuple dans la terre de Ghanaan, 

On: ne , peut se faire une idée de la richesse des. calices 
dans ces siècles de foi que l'on. a calomniés de tant de ma- 
mères, On les ornait de perles, et de pierreries. Il:y ensavait 
même qui étaient entièrement de pierres. précieuses comme 
| d'onix,, de sardonix, etc. Plusieurs étaiènt admirablement 
ciselés et ornés de figures en relief. Tel était le fameux ca= 
lice dont saint Remi parle dans son testament, sous le nom 
de caix imaginatus , et qui en outre portait une inscription 
en vers gravés au burin, Grégoire de Tours dit que le roi 
Chlidebert porta d'Espagne en France soixante calices d'or 
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enrichis de pierres précieuses. Le cardinal Bona fait re- 
marquer que les princes donnaient quelquefois aux églises 
des calices qui étaient plutôt des monuments de leur pieuse 
générosité qu'une munificence utile au service des autels, 
Aiïvsi Charlemagne fit présent à Léon LIL d'un calice d'or à 
deux anses et orné de pierreries , et dont le poids s'élevait à 
58 livres. Pascal [* donna pour être suspendus entre Les 
colonnes de l'église 4? calices d'argent qui pesaient ensem- 
ble 281 livres. Anastase fait mention de plusieurs autres ri- 
ches présents de cette nature. D. CI. de Vert parle d’un 
calice que l'on conservait de son temps à Redon, en Bre- 
tagne, et qui contenait deux pintes. Ce calice datait évi- 
demment de l'époque où l'on donnait la commuzion sous 
les deux espèces, 

Avant que la discipline en vigueur eût enjoint de n'em- 
ployer que des calices d’or et d'argent, on:en faisait, selon 
le témoignage des historiens, de toutes sortes de matières, 
On en voyait en bois, en pierre, en fer, en cuivre, en por- 
celaine, en cristal, en verre, en corne, etc. ; ceux qui 
étaient faits des matières les plus communes n’étaient en 
usage que dans des églises pauvres, ou en de fâchguses eir- 
constances. Quelques diocèses tolèrent encore les calices 
d’étain , surtout en Irlande et en Ecosse. ( Extrait d’un ra- 
tional liturgique qu doit paraitre prochainement. ) 


Paléographie universelle, par M. Silvestre. 


50 livraisons , 30 fr. la livraison. —Place Bellechasse, 15. 


Nous avons sous les yeux les sept premières Lvraisons du 
magnifique ouvrage que publie M. Silvestre, et nous aurons 
de la peine à exprimer: à nos lecteurs notre admiration 

our un si remarquable travail. 

Les plus belles vignettes des manuscrits des différents 
âges sont reproduites par M. Silvestre avec une fidélité 
scrupuleuse de dimensions, de formes, de couleur , qu'au- 
cun ouvrage n’avait encore atteint, Limitation est poussée 
jusque dans les différentes nuances de la feuille de par- 
chemin ou de papier sur laquelle est tracé le monument 
primitif. 

Le nom de M. Champollion garantit la savante rédaction 
du texte destiné à expliquer les planches gravées. 

La paleagraphie universelle est le fruit de six années con- 
sécutives de recherches, d'études et de voyages dans les 
principales bib'iothèques de France, d'Italie , d'Allemagne, 
d'Angleterre. C'est en présence des monuments originaux 
que M. Silvestre a fait ses dessins el ses peintures ; les plan- 
ches se gravent et se colorient à Paris sous sa direction ; 
elles offrent ainsi la plus exacte fidélité, et peuvent en- 
tièrement remplacer les manuscrits originaux. 

Cet ouvrage, qui tnt lieu à lui seul, pour les études 
paléographiques , de la collection la plus riche et la plus 
variée des manuserits de tous les peuples, doit figurer dans 
toutes les bibliothèques publiques de nos grandes villes, 
Déjà les maisons du roi et des princes ont souscrit pour 
leurs bibliothèques ; M. le ministre de l’intérieur à souserit 
pour 30 exemplaires; en Allemagne, en Italie, en Angle- 
terre, en Russie , les souverains et les bibliothécaires des 
principales villes se sont empressés d'adresser leurs de- 
mandes à M. Silvestre. 

Le plan magnifique que s'est tracé cet habile artiste com- 
rend les écritures de tous les peuples et de tous les temps, 
et les belles peintures des manuscrits les plus remarqua- 
bles qui sont reproduites avec un talent extraordinaire. 
Mais M. Silvestre n’a \point encore donné ee que sa collee- 
tion renferme de plus curieux. Admis à visiter ses riches 
portefeuilles, nous nous sommes convaineus que les pra- 
chaines livraisons surpasseront encore celles que le publie 
à pu juger, et qui ont excité si justement son admiration. 
IL est surtout une feuille que tout le monde remarquera 
comme la plus belle de toutes les enluminures : c’est! une 
page du Dante , que possède la bibliothèque du Vatican. 
Les traits les plus purs, les plus corrects, le coloris le plus 
brillant , les nuances les plus suaves sont réunis dans les 
miniatures et les grandes lettres de cette magnifique page. 
D'autres feuilles coloriées, et auxquelles s'attache aussi 
un intérêt historique, soit par leur texte même, ou leurs 
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ornements , soit par l'artiste qui les a produites , ou le per- 
sonnage à qui elles ont appartenu, figureront dans les li- 
vraisons suivantes, où ont déjà paru dans les premières. 
Ce sont entre autres les heures de Jean de France, duc de 
Berry, du duc de Bedfort, de Louis XI, de Charles-Quint, 
de Saint-Louis ; le livre de prières de Marie Stuart, les 
bibles de Charlemagne, de Charles-le-Chauve, les papyrus 
d'Herculanum , le Virgile de Médicis , les Pandectes de 
Justinien et la Bible amyatine de Florence ; Îles deux Té- 
rence, les trois Virgile, la république de Cicéron et le 
Salluste du Vatican ; le Lactance de Bologne, les codes 
Théodosiens de Paris et de Munich , le Dioscoride grec , le 
Tite- Live de Vienne, etc. 

Les encouragements de tous les gouvernements éclairés 
sont bien dus à un tel ouvrage, et l'on apprendra avec sa- 
tisfaction qu'ils lui arrivent de toute part. 

M. Silvestre, qui avait obtenu déja dans ses voyages les 
preuves les plus honorables du bienveillant intérêt que mé- 
ritaient ses travaut, et qui voit se confirmer toutesles pro- 
meices qu'on lui avait faites, en exprime hautement sa re- 
connaissance, 

Nous rezrettons que l'auteur ait invariablement fixé 
ses Urages à 200 exemplaires, Ge nombre trop restreint est 
presque entièrement absorbé par les souscriptions actuelles, 
et beaucoup de bibliothèques de France seront ainsi privées 
de ce bel cuvrage. 
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COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DE L'ÉPOPÉE CHEVALERESQUE AU MOYEN AGE. 


M. Fauriss. (A la Sorbonne.) — Première lecon. 
(Extrait de la Revue des Deux Mondes.) 


M. Fauriel a professé à la faculté des lettres un cours sur la 
littérature provençale, qui a eu les mêmes résultats pour l’his- 
toire de la littérature du moyen-âge que le cours de M. Guizot 
pour l’histoire des institutions de la même époque. M. Fauriel 
a abordé l'étude entièrement neuve de l'épopée provençale. La 
nature de son sujet l’a conduit à traiter l'importante question 
de l’origine de la poésie chevaleresque, qui au moyen-âge a été 
a poésie de toute l’Europe. En effet elle a produit les innom- 
brables romans en vers de nos trouvères français, des ménestrels 
de l’Angleterre, des minnesingers de l’Allemagne; dans le nord, 
ayant pénétré de bonne heure jusqu’en Danemarck et en Islande, 
elle y a remplacé en partie les anciennes traditions nationales, 
tandis qu’au midi elle développait la romance espagnole, et dé- 
posait en Italie le germe de ce qui est devenu l’ingénieuse épopée 
de l’Arioste ; or, cette poésie aux ramifications nombreuses, où 
at-elle sa racine? 

Ce problème, dont la solution est l’indispensable point de dé- 
part de toute histoire de littérature r#2derne, ce problème est 
celui que M. Fauriel s’est proposé de résoudre; et, autant qu'il 
nous semble a pleinement réussi T1 lui a fallu d’abord retrouver 
dans la littérature provençale l'épopée qu’on y soupçonnait à 
peine, et qu’on avait été jusqu’à y méconnaître entiêrement. Puis, 
s’attachant aux principales classes de romans chevaleresques, les 
romans carlovingiens et ceux de la Table ronde, il a montré 
que les uns et les autres avaient une origine méridionale, et 
qu'en remontant à leurs sources on arrivait à des sources pro- 
.vençales. Ë 


Deux sortes de poëmes épiques. — Romans où poèmes de chevalerie se divi- 
sent en romans de Charlemagne et romans de la Table ronde.— Les trouba- 
‘dours n’ont-ils point donné aux trouvéres l’idée de ces épopées ? 

Entre toutes les nations de l’Europe dont la littérature re- 
monte un peu baut dans le moyen-âge, a dit M. Fauriel, il n’en 
est aucune qui ne possède desmonuments épiques intéressants et 
originaux.— Ces monuments sont de deux espèces : les uns, 
Strictement locaux et nationaux, ne sont guère connus que chez 
Le peuple qu’ils intéressent, et pour lequel ils ont été faits. De 
ceux-là je n’ai rien à dire; ils n’entrent point dans mon sujet; 
je les en exclue dès à présent, 

Les autres au contraire sont, pour ainsi dire, cosmopolites; 
on les trouve chez toutes les nations de l’Europe qui ont une 
Jittérature, et partout on les trouve célèbres, populaires, et 
comme naturalisés. — Ils forment, dans la littérature épique 
du moyen-âge, comme un fonds général, commun à l’Europe 


entière, et dont il semble, au premier coup d'œil, que chacune 
puisse réclamer sa part. 
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Les monuments de cette seconde espèce sont ces fictions poés 
tiques communément désignées par le titre de romans de ches 
valerie, et dont on distingue deux grandes classes, les romangk! 
de Charlemagne et ceux de la Table ronde, C'est uniquement de“ 
ceux-là que je me suis proposé de vous entretenir, après quel] 
ques explications préliminaires. | 

Ces romans sont en grand nombre, et pour la plupart encore“ 
enfouis dans de vieux manuscrits, difficiles à déchiffrer, où ils 
semblent braver la patience et la curiosité des littérateurs. Ce 
n’est que par exception, par une sorte d’heureux hasard , que | 
l'on sait à quelle époque ou par qui quelques-uns ont été com 
posés. En général, les auteurs en sont inconnus; et ce n’est 
guère qu’à un siècle, ou tout au moins à un demi-siècle près, 
que l’on peut se flatter d’en deviner la date. Enfin, les données M 
intrinsèques qu'ils offrent ou semblent offrir pour juger du 
temps et des pays auxquels ils appartiennent, pour apprécier les | 
traditions ou Les faits sur lesquels ils ont l’air de se fonder, sont, | 
pour l’ordinaire, des mensonges systématiques, des piéges ten= À 
dus à la crédulité, en un mot, une difficulté de plus pour lhis- h 
toire de cette branche de la littérature du moyen-âge. 

Heureusement pour moi, je n’ai point à traiter à fond ni 
directement cette histoire. La tâche que je me suis imposée est M 
plus spéciale et plus bornée. C’est uniquement dans son rapport M 
avec la littérature provencale que j'ai à considérer la littérature, 
épique du moyen-àge. Je voudrais seulement.constater une fois" 
pour toutes quelle est, dans celle-ci, la part qui revient à ln 
première —Je voudrais examiner sérieusement, une fois pour 
toutes, si ce ne furent pas ces mêmes troubadours qui, ayant 
donné leur poésie lyrique à une partie considérable de l'Europe 
lui donnèrent aussi les modèles et Les types de l’épopée cheva=W 
leresque. Je compléterais ainsi aperçu que je vous ai tracé de) 
l’histoire de la poésie provençale (1) : je Le terminerais par l’exas 
men de diverses productions qui en forment une branche inté= 
ressante jusqu'ici inconnue, où mal à propos réputée étran=k 
gère. . Un 

Mais ces questions, si restreintes qu’elles puissent paraitre 
dans la question générale à laquelle elles se rapportent, ne} 
laissent pas d’être eñcore fort obscures et fort complexes. S1 je) 
puis essayer de les discuter et de les résoudre, ce n’est qu en’lesM 
abordant avec méthode et précaution, en les circonvenant, pour M 
ainsi dire, de loin, afin d’en embrasser et d'en rapprocher Kesk 
données éparses ; en les rattachant à des faits certains et connus, M 
comme de strictes conséquences de ces faits. AE 

. Un fait de ce genre, qui n’est ni contestable, ni contesté, c'est 
que, de toutes les littératures du moyeu-àge, la française (dans 
laquelle je comprends celle des Anglo-Normands) ést de beau-m 
coup la plus riche en épopées chevaleresques. ÎL est également à 
certain, également reconnu que c’est du français que la plupart 
de ces épopées ont été traduites ou imitées dans les autres Jan 
gues de l’Europe. Il ne reste donc. pour répondre aux questions 
proposées. qu’à décider si les Provençaux n'ont pas fournis 
aux Français l’idée et la première rédaction des épopées dont 
il s’agit. no 1 

Pour parvenir, s’il se peut, à ce résultat, j'essaieral de donner 
d’abord une idée générale des romans de Charlemagne et de le 
Table ronde; j'en examinerai sommairement les matériaux A ! 
la forme, le caractère et l'esprit, sans préjuger la moindre chosu 
relativement aux questions à résoudre, sans autre objet que de 
savoir d'abord ce que sont en eux-mêmes, et abstraction faite 
de leur origine , les romans dont il s’agit. — Je chercherai en 
suite si les notions générales, résultant de ce premier examen} 
ne renferment pas des données sur la question particulière di. 
savoir quelle est la part des Provençaux à l'invention et à L 
culture de l’épopée romanesque. 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 


Mes souvenirs d’une année, ou Promenades dans Rome, pan 
l'abbé J.-F. André (de Menerbes ). Deuxième édition 
Paris, Krabbe, quai Saint-Michel, 15. | 
Cet ouvrage, qui est à sa seconde édition, renferme de 

observations sur Rome chrétienne, c'est-à-dire sur S€h 

monuments modernes, sur sa COUr, Sur ses mœurs el Sé 
usages. Un séjour d'un an dans Rome et les circonstance 
particulières de la position de M. l'abbé André auprès aa 
plus illustre de nos cardinaux français, lui ont permis OM 
“tout voir, de tout connaître, de tout analyser. 


SN 


1 


(x) M. Fauriel rappelle ici le cours qu'il avait précédemment professé dal}. 
la poésie lyrique des troubadours, : LA 


FRS ® 6° Année. (N° 488.) —_ Mercredi 6 Novembre 1839. 


AVANÉ, 


JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 


L'Écho parait le mercrent et le samet de chaque semaine. — Prix du Journal, 25 fr. par an pour Paris, 43 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pour trois mois; 
pour les départements, 50, 16 et 8 fr. 50 c.;.et pour l'étranger, 55 fr., 48 fr. 50 c. et 10 fr.—Tous les abonnements datent des 1° janvier, avril, juillet ou octobre. 

On s’abonne à Paris, rue des .PETITS-AUGUSTINS, 21; dans les départements et à l'étranger, chez tous les libraires, directeurs des postes, et aux bureaux 
des messageries. À 

Les ouvrages déposés au bureau sant annoncés dans le Journal. — Tout ce qui concerne la rédaction et l'administration doit étre adressé au bureau du 
Journal, à M. Le vicomte A. DE LAVALETTE, directeur et l'un des rédacteurs en chef. 


PA 


! NOUVELLES. A T n ñ AT 1 a iQ RU 7 
| He AR Le COMPTE-RENDU DEN ACADEMES ET SOCIETES NAVANTEN, 
— Lors de la publication des procédés inventés par 
MM. Niepce et Daguerre, pour fixer les images de la cham- 
bre noire, quelques réclamations se sont fait entendre au Sancerre 
sujet de leur complication et des difficultés inhérentes à 
leur exécution. M. Arago, rapporteur de la commission de 
DO PP 
Ja Chambre des députés chargée de l'examen du projet de 
| Moi tendant à accorder une récompense nationale aux ingé- 
mieux auteurs de cette belle découverte, a cru devoir pro- 
tester , dans le sein de l’Académie des sciences, contre ces 
LA . . . » 
réclamations injustes, et rappeler que toutes les promesses 
du rapportavaient été religieusement tenues. Si nous avions 
besoin de nouvelles preuves pour nous convaincre que 
linexpérience etla maladresse ont pu seules dicter de sem- : É 
= LAER a 7 , | qu'il en résulte des effets électriques, n'ayant pas une ori- 
blables plaintes, nous les trouverions dans ce qui s’est passé ca lotifique 
à Turin, où , sur le simple avi a iption inexacte SR PR ee 
£ MAO STE SIMpre AVIs;et L descript SRE ere 2° La décomposition, par la lumière, des clilorure, bro- 
ournie par les journaux de la séance de l’Institut du 19 août, 8 » | dcrerNél ere ‘ 
AE ET EU : mure et iodure d'argent, donne des effets électriques, qui 
e mécanicien de l’Université royale, aidé deson fils et d’un CCE : FN A OR 
Ë fe ; ; peuvent servir à déterminer le nombre des rayons chimi- 
| ouvrier, construisit un Daguerréotype, prépara ses plaques, “ARTS 
et obtint les plus beaux résultats, et notamment des vues A: A ï cn Fasleleetione 
NA : É En conséquence, pour employer les effets clectriques 
e l’église Saint-Laurent et du Palais du roi. Notre corres- S QUE ra DR RP 
pondant va même jusqn’à dire que la dernière épreuve était produits dans la réaction réciproque de deux dissolutions, 
2 Lo 


: ne . | et les étudier sous l'influence de la lumière, il faut avoir 
aussi b te ; mateur avai S £ Si Re À ’ 
ne A BIS ENS Ge eoNRr ea ETnEe vai égard à l’action de la radiation solaire sur les lames métal- 
apportée de Paris. 8 : 


Fr” liques dont on se sert; l'effer de cette action peut être 
| — Les derniers vestiges de l'antique abbaye de Saint- | cilement séparé de l'effet total, en opérant avec l'app 
, Bavon ( Belgique), fondée en 618, enfermés maintenant rempli successivement des deux liquides. 
| dans l'enceinte de la vieille citadelle de Gand, sont aujour- Dans un autre mémoire, l'auteur se propose de d 
 d'hui visités par tous les amateurs d'archéologie. La cha- guer les effets complexes dont nous venons de parler. 
pelle octogone de Saint-Macaire, bâtie au x1° siècle, y est M. Savary donne lecture d'un mémoire sur la const 
entièrement conservée. On a eu soin de la restaurer sans | tion des corps, dans lequel il examine les diverses hyp 
rien changer au caractère primitif de l'édifice. Une partie | ‘thèses proposées par M. Cauchy dans ses précédentes com- 
de l'antique crypte de Sainte-Marie est pavée d’une mosaïque | munications à l'Académie. Nous reviendrons sur ce travail 
fort curieuse, mais qui se détériore de jour en jour. Parmi important, | 
ces ruines, il y a des constructions qui remontent aux pre- M. Cauchy présente aussi un mémoire sur la constitution 
miers siècles du christianisme, On reconnaît dans les mu- | des molécules intégrantes, et sur les mouvements atomi- 
railles encore existantes des traces d'architecture de toutes 
“les époques du moyen âge ; le style roman, le plein-ceintre, 
logive, le gothique fleuri y sont réunis de la manière la appareil, la boîte à iode et celle à mercure rentrent l'une 
plus bizarre, On pourrait faire un cours complet d'archi- | dans l’autre, recoivent un nécessaire pour les réactifs chi- 
tecture religieuse en allant visiter ces derniers débris d’une miques, et sont ensuite renfermées dans la chambre noire ; 


ACADÉMIE DES SCIENCES, 


Présidence de M. Cnevreur. 


M. Becquerel lit, au nom de son fils, un mémoire sur les 
effets électriques qui se produisent sous l'influence des 
rayons solaires; les conséquences auxquelles est arrivé ce 
physicien sont les suivantes : | 

1° Les rayons qui accompagnent les rayons les plus ré- 
frangibles de la lumière solaire font éprouver ‘à des lames 
métalliques, plongées dans un liquide, une action telle, 


ques des corps cristallisés. 
M. Séguier montre un daguerréotype portatif. Dans cet 


autre époque. ( Organe des Flandres.) celle-ci offre une sorte d’anse, qui permet de la porter à la 
main; le trépied destiné à la mettre en expérience est ter- 
miné supérieuremert par une planchette qui se visse sur 
une boule mobile, mais susceptible d’être fixée solidement, 
une fois que la position horizontale de la planchette est 
bien déterminée. Pendant qu'on opère, la chambre noire 
est placée à demeure sur la planchette, et l'intervalle formé 
par l'écartement des pieds est enveloppé d'une coiffe, et 
sert à exposer, dans l'obscurité, les plaques à la vapeur 
d'iode et ensuite à celle de mercure. La chambre noire of- 
fre une disposition fort commode pour amener au foyer; 
une ouverture, fermée par un verrou, est pratiquée à côté 
du tuyau de l'objectif, et l'image formée sur l'écran se voit 
nettement par réflexion ; cette ouverture pourrait recevoir 
un verre d’un numéro convenable pour les personnes dont 
la vue est basse. Enfin , au lieu du châssis à double porte, 
un écran, qui se lève et s’abaisse, sert à exposer où à sous- 
traire la plaque iodée à l’action des rayons lumineux. 


[346 Il y a quelques jours on a trouvé aux environs de no- 
| tre ville une pièce de monnaie obsidionale en argent, frap- 
pée à Cambrai pendant le siége soutenu en 1581, etavec la, 
devise Francisco protectore, entourant l'écu de France, Cette 
pièce, de forme carrée et sans nom, très bien conservée, 
\ pèse 6 gros. Elle valait, dit-on, 4 piécettes. 

Le lendemain de cette découverte, des ouvriers terras- 
Siers trouvèrent encore derrière la citadelle une autre pièce 
de monnaie en argent, à l'effigie de Philippe I‘, roi de 
France; cette pièce est du poids de 80 grains. 

(Echo de la frontière.) 


N :- M. Combes est parti pour un nouveau voyage en 
Abyssinie, MM: Galinier et Ferret , lieutenants d'état-ma- 
jor, dont nous avons annoncé déjà le départ, nous ont 
promis de nous tenir au courant de tous les résultats im- 
portants de leur exploration. 
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M. Séguier pense qu'il serait possible de réduire encore 
cet appartil; et, par exemple, que la chambre noire pour- 
rait être construite d'après le système d'un soufflet d'accor- 
deon. « 

M. Nestor Urbain commence la lecture d'un mémoire 
sur l'histoire des tables de mortalité : l’auteur en présentera 
un résumé dans la séance prochaine. 

Correspondance. M. Jœger adresse la première partie de 
son travail sur les mammifères fossiles du royaume de Wur- 
temberg; des ossements de cétacés, de mastodontes, etc., 
sont Joints à cet envoi. 

M. d' Ombres Firmas avait communiqué à l’Académie, en 
1827, des observations sur les fossiles de Saint-Martin-d'A- 
rènes, près d'Alais. Il avait été conduit à penser que les 
couches qui les renfermaient avaient été entrainees, et que 
les os, exposés à l'air, s'y étaient décomposés. Des recher- 
ches nouvelles ont confirmé l’auteur dans cette opinion, et, 
quant à la détermination des espèces auxquelles apparte- 
naient les ossements en question, il en envoie un échantillon 
pour être soumis à l'examen de la section de zoologie. 

Le général Dordonneau écrit qu'il a réussi à obtenir, à 
l'aide d'un procédé qui lui est propre, un pain de munition 
dont les avantages sur l'ancien sont un goût plus agréable, 
une conservation trois fois plus longue, et un rendement 
plus considérable; il faut d'ailleurs observer que les farines 
employées sont celles de la manutention militaire de Paris, 
conformément aux prescriptions réglementaires. 

M. Joly, pro‘esseur d'histoire naturelle au collége de 
Montpellier, transmet ses observations sur la cause de la 
coloration des marais salants du département de l'Hérault. 
Suivant cet auteur, les Ærfemisea salina ne contribuent que 


secondairement à ce phénomène, qui est dû à des infu- 


soires; les Âæmatococcus salinus sont des infusoires morts 
et devenus globuleux, et les Protococcus salinus sont des 
globules qui s’échappent de leurs corps après leur mort. 

M. Audouin fait remarquer, à l'occasion de cette com- 
munication, que la coloration s'opère dans le canal intesti- 
nal. Ainsi on voit des crustacés colorés en rouge dans des 
eaux où l’on ne rencontre d’ailleurs aucune substance of- 
frant cette coloration. 

M. Vallot envoie une lettre relative à la détermination 
d'insectes. 

M. Leverrier adresse un mémoire sur les variations sé- 
culaires des orbites planétaires. Ce travail est la reproduc- 
tion, pour les nœuds et les inclinaisons, de celui présenté 
à l'Académie pour les excentricités et les périhélies ; aussi 
est-il renvoyé à’la même commission. 

M. Duhamel présente un mémoire sur l’action de l’archet 
sur les cordes vibrantes. Peu de physictens se sont occupés 
de ce sujet. Daniel Bernouilli, qui en parle accessoirement, 
dit que la colophane dont on enduit l'archet fait fonction 
de dents, et que le talent du joueur de violon consiste à 
produire un nombre de coups de dents égal au nombre de 
vibrations de la corde rendant un son donné. 

Il suffit, pour détruire cette théorie, de remarquer qu'a- 
vec une vitesse d'archet très variable, on peut obterir un 
son d’une grande pureté. 19 

M. Duhamel pense que le: mouvement de l’archet surla 
corde produit un frottement de glissement dont la force, 
proportionnelle à la pression, est indépendante de la gran- 
deur de la:viesse de l’archet, et a lieu dans le sens de cette 
vitesse. 

Le problème se trouve donc réduit à celui-ci : déter- 
miner le mouvement d’une corde dont les extrémités sont 
fixes et qui est soumise à l’action de forces d'une intensité 
variable d'un point à un autre, et dont la direction peut 
être brusquement changée en une tout-à-fait contraire, ce 
qui a lieu quand la. vitesse de la cordeest plus ou moins 
grande que celle de l’archet, 

Si l'oscillation est très courte, la pression est comme 
constante pendant qu’elle s’opère. La force est constante 
en grandeur et en direction, si l’archet à plus de vitesse 
que la corde; alors le son produit est le même que si la 
corde était pincée et abandonnée ensuite à elie-même. 

L’archet a-t-il moins de vitesse que le maximum de la 


montre l'expérience. 


sont qu'un complément de ceux dont nous avons donné 
l'analyse dans un de nos derniers numéros. 


. « 0 r Ld 
_sionnér à coup sùr le papier photographique. Le prix élevé, 


vitesse de la corde, alors la demi-oscillation dans le sens de | 
l’archet est ralentie, l'autre conserve sa durée, et la vibra- 
tion totale a plus de durée; le son doit être plus grave que 
la note fondamentale rendue par la corde : c'est ce que dé- 


Cet important travail de M. Duhamel est divisé en deux 
parties, l'une analytüque et l'autre expérimentale, 

M, Guyon, chirurgien à l’armée d'Afrique, écrit que … 
l'inoculation pratiquée par lui chez des lépreux, sur des 
parties de la peau dépourvues de sensibilité, a été suivie de 
succès. 

M. Gannal envoie une note extraite du Moniteur industriel, 
et relative à l'emploi de la gélatine. ) 
M. Baudrimont écrit qu'il a observé l'aurore boréale du 
octobre à l’aide du polariscope de M. Savart ; il a vu 
des franges rouges et noires; et demande si elles sont dues 
à la polarisation de la lumière de l'aurore elle-même. 

M. Araco rappelle que des recherches sur ce sujet ont. 
été prescrites à la commission du voyage qui vient d'avoir 
lieu dans le Nord. Cette question intéressante est difficile 
à résoudre, parce que la lumière qui traverse le polariscope 
est souvent un mélange de la lumière réfléchie par l'atmo- 
sphère, et provenant de la lune et de la lumière émanée QUE 
rectement de l'aurore boréale. Il faut done observer le phé-, 
nomène dans les nuits obscures. Le 22 octobre, il faisait 
un beau clair de lune, ce qui est défavorable à la détermi= 
nation dont il s’agit. À la vérité, l'absence de franges colo- 
rées signalée par M. Baudrimont semble concluante ; mais 
on sait que les couleurs sont difficiles à apercevoir lorsque 
la lumière est très fable, 

M. Laurens adresse, pour le concours de statistique, 
l'Annuaire statistique et historique du département du. 
Doubs, 

M. Currie fait hommage d’un Traité d'arithmétique. 

M. Muller envoie un ouvrage d'anatomie comparée. 

M. Pelouze présente, au nom de M. Kulhmann, la suite 
de ses recherches sur les éthers. Nous communiquerons à 
nos lecteurs les résultats obtenus par ce chimiste, et quine 
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; La séance est levée à cinq heures. 
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PHYSIQUE. 


Application à la photographie de la lumière du coke incandescent. 


(Proceed. of the Roy. irish. Acad., avril 1839.) 


M. Robert Mallet a donné communication à l'Acadénne 
royale d'[rlinde de quelques recherches qui lui sont pro- 
pres sur la faculté dont jouit la lumière émise par le coke 
incandescent de réagir sur le papier photogénique. 1l pense 
qu’on pourra le substituer, sous ce rapport, à la lumière 
solaire, ou à celle qui résulte de la projection sur un frag- | 
ment de chaux, d'un courant de sax oxygèneet hydrogène; 
mélangés dans les proportions nécessaires pour faire de l'eau. 

Parmi les difficultés inhérentes aux observations instru= 
mentales long-temps continuées, l’une des plus insur 
montables est, sans contredit, la nécessité dans laquelle 
se trouve l'observateur de ne pas s'éloigner, et de tenir sois 
gneusèment note des diverses circonstances au milieu des=. 
quelles il. opère : la photographie paraît destinée à faire | 
disparaitre cet obstaële , et elle nous promet un moyen f- 
dèle d’annotation spontance. Ë 

Toutefois, l'utilité de cette application sera toujours fort 
limitée, à moins qu’on ne réussisse à trouver un mode de 
préparation simple et peu coûteux d’une lumière qui, du 
rant la nuit, puisse suppléer la lumière solaire. à 

IL est peu de lumières artificielles qui jouissent de la 
propriété d'émettre assez de rayons chimiques pour impress 


joint au danger que présente l'emploi du mélange des gaz 
oxygène et hydrogène, s'oppose, malgré l'énergie de leur 
action, à ce qu’ils deviennent d'un usage général. Fa 

M. Mallet a reconnu depuis long-temps que la lumière M 
émise par le charbon incandescent, à la tuyère d'un four- 
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 neau.à fondre le fer, contient des rayons chimiques en 
abondance; et, en soumettant récemment/à leur:influence 
du papier préparé ; il a constaté que 45 secondes avaient 
suffi pour lui communiquer une couleur foncée des plus 
intenses. Il faut dire, ilest vrai,que la chaleur dégagéeétait 
considérable ; mais l'auteur se propose, dabs d’autres expé: 
riences, de l’isoler de la lumière. 
L'appareil que conseille M. Mallet pour brûler une-petite 
quantité de coke à une haute température, consiste-en uu 
| tube vertital, d'environ 23 centimètres de diamètre, fermé 
| à ses deux extrémités, et enduit extérieurement d’une argile 
réfractaire. À 80 centimètres du ford est une: grille, un 
peu au-dessus de laquélle sont deux ouvertures percées l’une 
“vis-à-vis l’autre, et destinées, la première à livrer passage à 
‘An courant d'air projeté par un volant, à travers le coke, 
dont le tube est rempli; la seconde à recevoir la flamme 
qui parcourt un tube contourné de manière à pouvoir élever 
V’air à une très haute température, immédiatement avant 
son entrée dans le feu de charbon. 

La lumière dont onse propose de tirer parti est celle qui 
se produit au niveau de l'orifice parlequel pénètre l’air lancé 
par Je ventilateur: pour cela, le tube qui l'amène offre une 
ouverture fermée par une lame de verre ou de mica ; comme 
lé courant d'air se produit.en sens'inverse de la route sui- 
. pie par les rayons Immineux , il empêche la surface 1llumi- 

rante du charbon d’être souillée par les cendres : celles-ci 
sont.recues au-dessous de la grille et chassées par un cou- 
rant d'air emprunté au courant principal dans la cheminée 
qui reçoit.les divers produits de la combustion. 

x Letube.vertical étantclossupérieurement, la combustion 
ne peut pas se propager de basen haut, et le coke qui le 
memplit descend successivement pour remplacer celui qui 
a été consumé , ainsi que cela avait lieu dans les fourneaux 
appelés athanors par les anciens-chimistes. 

Le seul inconvénient inhérent à l'usage du coke.est la 
formation du laitier qui résulte de la réunion des éléments 
| terreux..et ferrugineux de ce combustible; mais M. Mallet 
| ne pense pas que la quantité qui peut s'én amasser en une 
| muitd’hiver soit assez considérable pour empêcher les effets 
photogéniques quon en attend de se produire. 
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EX PHYSIQUE DU GLOBE. 
Théorie des Trombes. 


Nousavons donné, il ya deux mois, unextrait fort étendu 
d’un mémoire de M. Peltier sur la trombe de Chatenay, sa 
marche, les effets qu’elle a produits et les causes auxqueiles 
élledevait sa naissance. On peut se rappeler que M. Peltier 
s'était attaché à faire ressorur différents faits qui tendaient 
à prouver que l'électricité avait joué le rôle principal dans la 
production de ce phénomène; dans l’avant-dernièreséance 
de | Académie, ce physicien a présenté un nouveau travail 
destiné à prouver que cette cause a agi de même dans tous 
les cas de trombe dont nous avons des réeits bien circon- 
stanciés, et que presque tous les effets signalés par Les ob: 
servateurs, quelque différents qu'ils puissent paraître les 
uns des autres, ont une grande analogie avec d'autres effets 
qu'on peut reproduire à volonté dans des expériences dé 
cabinet, en faisant intervenir les forces électriques. Son 
|. mémoire.se compose de deux parties’: l'une relative à l'exa- 
men comparatif des différentes relations de trombes, 
exträites des collections académiques , des journaux de 
1h voyage, etc. ; l'autre est l'exposition des.expériences qu'il 
} a faites pour reproduire artificiellement, et sur une petite 
| échelle, les effets principaux par lesquels se manifeste ce 
| grand phénomène, 

Sur les 116 trombes décrites dans les ouvrages qu'a pu 
consulter M. Peltier, 

27 sontnotées comme ayant eu un mouvement gyratoire 
continu , ou seulement pendant une partie de leur durée, 
ou dans une portion seule du météore. 

19 sont notées comme n'ayant pas eu de mouvement gy- 
ratoire, ou cette conclusion découle directement des au- 
tres détails. ( Les relations des autres trombes n'indiquant 
passil y avait ou s’il n'y avait pas de mouvement rotatoire, 
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la présomption est enfaveur dela négative, puisqu'une rela- 
tion est l'indication de ce qui est etnon dé ce qui n'est pas). 

22 trombes se montraient au milieu d’un calme plus ou 
moins complet. 

37 ont été accompagnées de tonnerre, d'éclairs, ou d’un 
signe lumineux quelconque, 

10 ont transporté des objets dans une direction contraire 
à celle du vent. 

16 ont donné de la grèle. 

4 trombes:se perdaient dans un ciel sans orage visible, 
et n'avaient été précédées d'aucune tourmente. 

9 ont servi d'intermédiaire entre deux groupes denuages, 

3 trombes de mer.ont inondé d'eau douce les vaisseaux, 
quoique, auparavant, l'eau de la mer semblât monter dans 
leur intérieur. 

*3 ont permis de voir la dépression de la surface des eaux. 
Ges cas sont rares à cause des gerbes fuligineuses qui en- 
tourent cet espace: 

3 trombes ont présenté diverses particularités remarqua= 
bles; telles sont: la trombe vue et dessinée par Buchanan, 
laquelle avait trois origines, et celle du capitaine Beechey, 
qui avait trois cônes sortant du même pavillon, cônes qui 
se séparèrent un moment pour se réunir ensuite; enfin, 
celle de Carcassonne, qui a décarrelé le centre d’une cham- 
bre sans’renverser aucun des objets placés autour. 

Toutes ces trombes ont manifesté leur formation par 
l'agitation de la mertet par les vapeurs nombreuses qui s’en 
élevaiént, ou par l'enlèvement des corps légers sur la terre. 
Le bruit a été plus ou moins fort selon la nature du con- 
ducteur inférieur: plus fort sur la terre lorsque la poussière 
seule terminait le cône ; moins fort sur les eaux ou lorsque 
les conducteurs ont été des corps humides. 

Tons ces effets, suivant M. Peitier, se rattachent complè- 
tement aux phénomènes secondaires qui en ressortent. Sur 
97 auteurs dont:il a recueilli les opinions sur la cause des 
trombes, 18 l'ont attribuée à des courants d'air; mais 
chaque auteur explique différemment la cause du vent, sa 
marche etson effet sur les mers ; 8 y ont fait entrer l’élec- 
tricité sans spécifications précises ; 2 ont supposé des feux 
ou des éruptions sous-marins. 

Il nous resterait à indiquer les expériences que M. Pel- 
tier a faites pour confirmer sa théorie ; nous nous conten- 
terons d'en citer une seule: On sait qu'un corps léger placé 
entre un disque de cuivre communiquant au sol, et un globe 
électrisé communiquant à une machine, exécute des excur- 
sions du globe au disque pendant tout le temps qu'ils sont 
dans des états différents d'électricité. Mais en modifiant la 
forme du corps léger, M. Peltier a transformé le mouve- 
ment de va-et-viént, en oscillations, en cercles, et enfin 
en une rotation rapide et continue du corpuscule, qui dans 
ce dernier cas était une étroite lanière d'or battu, pointue 
des deux côtés. 

Nous reviendrons sur cette importante communication, 
lors du rapport de la commission , composée, ainsi que 
nous l'avons annoncé, de MM. Arago, Boussingault et 

>ecquerel. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


Note sur l'anatomie. des racines des Ophrydées, psr M. John Iindley 


M. Lindley a lu à la Société linnéenne, dans la séance du 
5 février dernier, une note sur les racines des Ophrydees, 
dont voici les principaux résultats : 

L'auteur s'est proposé de montrer que le salep n'est pas 
formé principalement de féeule, comme on le pense géné- 
ralement, mais bien d'une substance analogue à la basso- 
rine et, organisée d'une manière particulière. 

L'examen microscopique met cette composition dans tout 
son jour : en y soumettant des racines fraîches d'Ophrydées, 
on voit qu'elles contiennent toutes de larges nodules car- 
tilagineux d’une matière mucilagineuse, que l’iode ne colore 
pas en bleu, et une petite quantité de fécule, déposée, 
comme à l'ordinaire, dans le parenchyme qui enyironne les 
nodules, et susceptible d’être décelée par l'iode. 

Les tubercules d'un grand nombre d'Ophrydées de l'A- 
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frique méridionale offrent, quand ils sont secs, l'appa- 
rence de poches remplies de petits cailloux, comme si l'eépi- 
derme s'était contracte sur des corps durs renfermés dans 
sa cavité, Par des coupes transversales pratiquées sur une 
racine fraiche du Satyrium pallidum, on découvre la cause 
de cette apparence, Au milieu d’un parenchyme mou sont 
disséminés des nodules très résistants, transparents comme 
l'eau, et souvent d'un diamètre vingt fois plus grand que 
celui des cellules qui les environnent. Ces nodules, faciles 
à isoler, ont une consistance cornée, et présentent à la sec- 
tion une parfaite homogénéité. L'eau froide les dissout à 
peine; ils se gonflent dans l’eau bouillante, et s’y dissolvent 
en partie en une gelée transparente. Exposés à l'air, ils se 
dessèchent et brunissent rapidement. La solution aqueuse 
d'iode n'apas d’effet sensible sur eux dans leur état naturel. 

En brûlant en vase clos, jusqu’à carbonisation, des tran- 
ches de salep indigène préparé grossièrement avec des 
Ophrydées sauvages, M. Lindley a reconnu que les nodules, 
en apparence homogènes, étaient formés de cellules très 
petites, transparentes, remplies, comme il le supposait, avec 
une substance de même puissance réfractive qu'elles-mêmes, 
et adhérentes avec force les unes aux autres, Les doubles 
parois des cellules et des espaces intra-cellulaires avaient 
été rendues visibles par la carbonisation. 

L'auteur s'explique l'erreur des personnes qui ont re- 
gardé le salep comme formé de fécule en presque totalité, 
par le procédé suivi dans la préparation de cette substance. 
Avant d'être séchés, les tubercules sont plongés dans l'eau 
bouillante ; cette pratique a pour effet de briser les grains 
de fécule qui existent dans les cellules dont les nodules sont 
environnés ; la dextrine qui s’en écoule se répand à la sur- 
face des nodules, se confond avec eux après la dessiccation, 
et sous l'influence de l’iade la masse entière prend la teinte 
caractéristique de l'iodure d’amidon. Cependant, même 
après cette action de l'iode, on peut isoler les nodules qui 
apparaissent avec leur transparence vitreuse primitive. 

M. Lindley fait observer que ces nodules ne paraissent 
pas exister dans les autres tribus de la famille des Orchydees. 


CHIMIE ORGANIQUE. 


Sur la composition et les propriétés de l’albumine, de la fibrine 
et du caseum, par M. Vogel. 


(Suite du numéro du 2 novembre.) 


On sait d’après Eberle, dont les expériences ont été con- 
firmées par Muller et Schwann, que lorsqu'on fait digérer 
pendant huit à douze heures de l’eau aiguisée d'acide chlor- 
hydrique sur la membrane muqueuse de la catllette ou 
quatrième estomac d'un veau ou d’un bœuf, la liqueur filtrée 
jouit de la propriété de dissoudre la plupart des substances 
alimentaires, et de les transformer en chyme, comme l’eñût 
fait le suc gastrique lui-même. 

M. Vogel a reconnu que d’autres acides, comme les acides 
sulfurique, acétique, nitrique et phosphorique, mais par- 
ticulièrement ce dernier, produisent le même résultat. 


Il était d'autant plus intéressant de soumettre à cette : 


digestion artificielle l'albumine et la fibrine, que, suivant 
Eberle, et après lui, Schwann, l'albuminese transformerait 
dans ce cas en osmazôme et en matiere salivatre. 

Les recherches de M. Vogel l'ont conduit aux résultats 

ui suivent : 

Le liquide digestif, préparé avec l'acide chlorhydrique, 
acide par conséquent, laisse, lorsqu'on l’évapore sur la lame 
de platine, une assez grande quantité d’un résidu, qui se 
noircit par une température plus élevée, et répand, par la 
combustion, l'odeur fétide particulière des matières ani- 
males azotées. Il reste après la calcination une petite quan:- 
tité d’une cendre blanche. 

La liqueur filtrée n'éprouve aucun changement par l'é- 
bullition. 

La neutralisation par le carbonate de soude n’y déter- 
mine ni précipité ni trouble. : 

Le ferro-cyanure de potassium, le tannin et la dissolution 
d’alun n’en prétipitent rien. 

La sulfate de cuivre la trouble à peine, 
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L'acétate neutre de plomb et le nitrate d’argent y pro=. 
duisent des précipités blancs, qui, outre les chlorures de 
plomb et d'argent, contiennent encore des matières orga- 
niques. 

Albumine. Si on met en digestion de l’albumine cuite à 
une température de 30o à 40° avec du liquide digestif, elle 
est, au bout de quatre ou cinq heures, devenue transparente 
sur les bords, onctueuse et pulpeuse sur toute sa surface. 
Au bout de huit à douze heures, elle s’est ordinairement 
dissoute, en formant un liquide louche, que l'on ne peut 
non plus obtenir clair par des filtrations répétées. On voit, 
au microscope, que ce trouble provient de très petits grains 
incolores qui nagent dans le liquide, en partie isolés, en 
partie réunis en plus grandes masses. di 

La liqueur offre naturellement une réaction acide; l’é- 
bullition ne la change pas. 

L'alcool y produit un léger trouble ; 

Le tannin, un précipité abondant brun-blanc sale; 

Le ferro-cyanure de potassium, un précipité blanc vo- 
lumineux; et le ferro-cyanure, un précipité abondant vert 
clair. 

La neutralisation par le carbonate de soude y occasionne 
un précipité blanc gélatineux, mais que le filtre ne sépare 
pas; car il passe en majeure partie à travers, ou.bien l’ob- 
strue et se divise de nouveau dans la liqueur par l'agitation 
de celle-ci. Il est soluble dans l’eau et en majeure partie 
dans l'alcool, bien que plus difficilement. Après- la neutra- 
lisation par les alcalis, la liqueur est encore précipitée par 
le tannin. Mais elle ne l’est plus par le ferro-cyanure et le 
ferro-cyanide de potassium. Elle est en outre précipitée par 
les acétates neutre et basique de plomb, ainsi que par la 
dissolution d'alun. Le chloride de mercure y produit un? 
précipité blanc abondant ; avec le sulfate de cuivre, le 
précipité est aussi abondant, vert bleu. 

Comme plusieurs de ces sels métalliques ne déterminent 
aucun précipité blanc dans le liquide digestif primitif, lesk 
précipités formés dans ce cas devaient être des combinais 
sons des sels métalliques avec l’aibumine modifiée par la 
chymification. L'examen d’un de ces précipités parut donc 
être la meilleure voie pour s’éclairer sur M nature duchan- M 
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gement opéré. er à 

M. Vogel a choisi à cet effet le précipité formé par le 
sulfate de cuivre. | 

L'obtention de ce précipité à l’état pur et en quantité 
suffisante présente quelque difficulté. Il faut neutraliser 
exactement la liqueur par l'addition goutte à goutte d’une 
dissolution de potasse très étendue, avant d'ajouter le sul- 
fate de cuivre. Si elle est acide, on n’obtient pas de précipité, 
ou bien on le perd presque complétement dans la filtration 
et le lavage, parce qu’il se dissout dans l'acide libre; si elle 
est alcaline, la majeure partie du cuivre est précipitée à 
l’état d'hydrate de deutoxide ou de protoxide, et ona un 
précipité bleu foncé au lieu d'un bleu verdätre clair. | 

Le précipité obtenu fut recueilli sur un filtre, bien lavé 
à l'eau distillée, et séché au bain-marig à 100°, puis réduit 
en poudre fine; son aspect ressemblait complétèment à 
celui du sel préparé avec le sulfate de cuivre êt l’albumine 
liquide. j 

La proportion d’azote et de carbone contenus dans lai 
substance organique combinée avec le deutoxideide cuivre 
a été déterminée par la combustion avec cet oxide. Le rap- 
port de l'azote à l'acide carbonique a été trouve, termes M 
moyen, 1 : T,30, ce qui s'accorde exactement avec l'analyse M 
de l’albuminaté de cuivre. "4 

M. Vogel pense pouvoir en conclure que l’albumine n'e- 
prouve pas de changement essentiel dans sa composition 
élémentaire par la chymification artificielle, bien qu'elle 
perde la faculté de se coaguler par la chaleur et 1 alcool. 

Fibrine. La fibrine récente, non encore desséchée, seb 
dissout aisément dans le liquide digestif. Cette dissolution Hi 
s'ast toujours opérée au bout,de six à huit heures, même à 
froid, à la température ordinaire de la chambre. î 

La dissolution est trouble et ne filtre qu avec peine. 

Le ferro-cyanure.de- potassium produit, dans la liqueur | 
acide, un précipité blanc abondant; le ferro-cyanide , un 
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| précipité vert clair, et le chloride de mercure un précipité 
blanc. 

L'alcool y occasionne un trouble à peine sensible, et l'acide 
nitrique y forme des flocons blancs en abondance. 

La neutralisation de la liqueur par les alcalis caustiques 
| ou carbonatés est suivie de l'apparition d’un précipitéflocon- 
| neux, qui se redissout presque entièrement par l'agitation. 
Le tannin précipite abondamment la liqueur soit acide 

soit neutre. 
| Le sulfate de cuivre fait naître dans celle-ci un précipité 
 bleu-verditre. Ce dernier a été examiné avec soin et traité 
de la même manière que celui qu'avait fourni l’albumine 
mchymifiée. Les précautions à suivre dans sa préparation sont 
| Jes mêmes que nous avons indiquées plus haut. Le rapport 
de l'azote à l’acide carbonique a été trouvé égal à 1 : 6,70; 
il ne diffère pas de celui obténu par M. Vogel pour la fibrine 
non altérée. 

Il en résulte donc que la fibrine, bien qu’elle perde dans 
| la chymification artificielle la faculté de se coaguler sponta- 


| nément de sa dissolution aqueuse, n’éprouve aucun chan- 


| gement dans la proportion relative de ses éléments consti- 
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| Note sur plusieurs cas de monstruosité observés chez les insectes, 
par M. Victor Mareuse, 


| mélomélie mentionnés dans les auteurs, ajoute : « Leur im- 

portance ainsi que leur petit nombre nous ont engagés à 

les rapporter tous sans exception; maintenant que j’atten- 

tion des entomologistes est éveillée sur toutes les monstruo- 

Ysités, nu! doute que leur nombre ne s’augmente rapide- 

iment, » 

Cette réflexion m'a donné l'idée de relever, tant sur ma 
collection que sur celles de quelques amis, différentes ob- 
servations , dont quelques unes font le sujet de cette note, 

Les insectes gynandromorphes, plus vulgairement nom- 
més kermaphrodites, se rencontrent assez fréquemnient ; 
les cas nombreux qu'on en connaît se concentrent presque 
tous dans l’ordre des Lépidoptères; sur soixante-treize cas 

mentionnés dans les auteurs, M, Lacordaire (ibid, page 428) 

[a eu occasion d'en observer soixante-sept appartenant à cet 

jordre, 

Les deux suivants viennent confirmer cette règle : le 

premier appartient aux gyrandromorphes mixtes ; le second 

. me semble appartenir à la même division, 

. 1° L'insecte observé est un Bombix dispar, faisant partie 

“de ma collection; il est fort approchant de la variété femelle 

indiquée par Godart comme appartenant à la collection de 

M: de Villiers. Cet individu présente un cas curieux de 

(Brandromorphisme mixte superposé, sorte de gynandro- 

Minorphisme très rare dont M. Wesmaël a fait connaître en 

exemple ( Bull. Acad. de Brux., ann. 1836, page 337), le 

seul peut-être qui existe; il est reproduit dans l'ouvrage de 

MM: Lacordaire ( loc. cit. ). 

és ailes de mon bombix présentent les dessins et les 

fouleurs ordinaires des mâles; la taille est celle des fe- 

Imelles, 14 lignes depuis la base de l'aile supérieure jusqu'à 

| l'extrémité du bord antérieur, 10 lignes depuis la base de 

aile inférieure jusqu'à l'extrémité du bord supérieur ; 
l'abdomen est celui d'une femelle quant à la forme exté 

“ieure, un peu plus conique cependant; les antennes sont 
Jongues de 4 lignes, et tiennent plutôt de celles du mâle 
pas de celles de la femelle. 

“| Ayant pressé légèrement l'abdomen, j'en fs sortir les 

“organes génitaux : deux espèces de crochets écailleux, 

runs, presqu'à l'état rudimentaire, et entre eux un corps 

- membraneux conique, rougeûtre. Ces organes ne me lais- 
ièrent aucun doute sur la présence du sexe mâle; le corps 

-ependant contenait une masse d'œufs de couleur grisàtre, 
-Pntourés de mucus et d’une substance blanchâtre, sem- 

“ blable à celle des déjections alvines de ces insectes au sortir 

|le leurs coques. 

L2 


L’ECHO DU MONDE SAVANT. 705 


2° L'autre hermaphrodite est un Colias hyale (Corrane 
sourr£e) de la collection de M, Dujardin d'Amiens, On a 
souvent remarqué la tendance singulière qu'a, chez les gy- 
nandromorphes mixtes, le sexe mâle à se porter sur Le côté 
droit du corps. Sur trente-neuf cas connus de M. Lacordaire, 
il y en a sept chez qui les auteurs ont omis de mentionner 
cette particularité; et sur trente-quatre autres, il y en a 
vingt-trois chez qui le sexe mâle est à droite, le sexe femelle 
à gauche, et onze qui présentent la disposition inverse. 
L'individu que M, Dujardin m'a communiqué me semble, 
quant à l'extérieur, être dans le sens de l'exception, 

Dans cet individu, les ailes du côté droit ont le dessus 
et la couleur des femelles, tandis que les ailes du côté gauche 
ressemblent parfaitement à celles des mâles : le corps de 
l'insecte a l'aspect de celni des mâles, 

Les monstres polyméliers, ou caractérisés par l'insertion 
sur un sujet de membres surnuméraires, appartiennent tous 
chez les insectes au genre mélomele de M. Isid, Geoffroy 
Saint-Hilaire, comme le prouvent les relevés des cas ob- 
servés jusqu'à ce jour ( voir à ce sujet une observation de 
M. Lacordaire, tom. 2, page 444, sur un cas de polymélie, 
prétendu pygomalien, décrit par Paullin, Æphémer. des 
curieux de la nature, décad. 11, année 3, pag. 316). Tous 
ces cas, et il y en a un certain nombre, portent sur les an- 
tennes ei les pattes, et plus sur celles-ci que sur les pre- 
mières, Aucune observation de ce genre n'a encore porté 
sur les palpes : c’est donc un fait entièrement nouveau et 
assez curieux pour être publié, qu'un insecte présentant 
cette particularité. 

L'insecte qui l'offre est un Æydroplilus piceus femelle. 
Le palpe maxillaire gauche se divise, vers les deux tiers de 
l’antépénultième article, en deux branches ; la branche in- 
férieure, outre le tiers commencant l’embranchement, porte 
deux autres articles ; la branche supérieure contient, outre 
l’autre tiers, un autre article, de l'extrémité duquel partent 
deux articles parallèles insérés à côté l'un de l’autre. Les 
articles intermédiaires, dans chacune des branches, sont 
un peu plus courtes que dans le palpe droit; celui-ci est 
normal. 


2  —— 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Essai sur les Chartes confirmatives des institutions communales de la 
ville de Saint-Omer, accordées à cette cité par les comtes de 
Flandre, 1127-1198, par X. de Givenehy. 


Ces chartes forment en quelque sorte, dans leur ensemble, 
le code municipal, correctionnel et criminel d’une com- 
mune flamande au moyen-àge, et presentent quelques traits 
assez curieux des Flamands à cette époque. L’auteur à joint 
quelques notes et quelques commentaires, ainsi que l'exposé 
succinet des motifs qui ont pu engager les 14, 15°, 16° et 
18e comtes de Flandre à accorder ces priviléges ou plutôt à 
confirmer par des actes authentiques, constituant un droit 
positif et reconnu, des franchises et des institutions qui 
existaient de fait long-temps avant eux: Bien qu'il existe 
dans les archives de Saint-Omer, dit l'auteur, un grand 
nombre de ces actes authentiques de sanction d'institutions 
préexistantes, le nombre peut néanmoins en être en réalité 
réduit à trois : 1° la charte de Guillaume Cliton, 14° comte, 
du 14 avril 1127 ; 2° de Thierry d'Alsace, 15° comte, du 
22 août 1128; 3° de Philippe d'Alsace, 16° comte, de 1168. 
Les autres ne sont à proprement parler que des vidimus. 
La petite charte donnée en 1198 par Marie de Troyes ou 
de Champagne n’a d’autre objet que de préciser la date 
de celle que venait d'accorder son mari Baudoin IX, dit 
depuis de Constantinople, 18° comte de Flandre. Celles des 
rois de France et des comtes d'Artois, qui ont confirmé ces 
trois chartes, postérieurement à ce dernier comte de Flan- 
dre, sont seulement mentionnées, La charte de Philippe 
d'Alsace, de 1168, est la plus importante et la plus éten- 
due: elle est tout-à-fait inédite et même fort peu connue 
des personnes qui ont visité les archives. Ns | 

M. de Givenchy paraît convaincu del origine germanique 
des peuples qui habitaient l’ancien comté de EF landre aux 
x°et xt siècles. La langue qe parlaient ces peuples à cette 
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époque, et que presque tous parlent encore de nos jours, 
en est une preuve qu'on ne peut révoquer en doute, La 
langue flamande est à l'allemand moderne ce que le vieux 
francais et le patois de Picardie étaient à la langue des 
Buffon, des Bossuet et des Racine, ete. Il en résulte que 
c'est dans les institutions germaniques quil faut chercher 
l'origine des lois coutumières qui ont regi la Flandre de- 
puis le v° jusqu'au xis° siècle; lois qui n'avaient pas précisé- 
ment de code écrit, mais dont la tradition était constante 
chez ces peuples, En lisant avec attention la loi des Alle- 
mands(/ex Alamannorum),etnotamment les articles 35 et40, 
on y verra que les principales dispositions reprises dans les 
chartes ne sont que la reproduction des dispositions conte- 
nues dans les diverses lois germaniques, lex Ælamannorum 
salica, Ripuariorum, Bajuvariorum, ete., qui elles-mêmes 
ne sont autre chose que les lois et les coutumes des anciens 
Germains, modifiées par l'esprit du christianisme. L'auteur 
renvoie à ce que dit sur,cette matière M. Warnkænig, qui 
démontre clairement que c'est une conséquence naturelle 
et non interrompue des institutions germaniques préexis- 
tantes; institutions que les seigneurs du pays, les comtes 
de Flandre, avaient tolérées et laissé subsister dans les 
villes et les cantons où elles étaient établies antérieurement 
an xu° siècle, et dont ils firent même jouir les villes nou- 
velles qui se formaient, parce que ces institutions si chères 
à leurs sujets tendaient à développer dans leurs états le 
commerce et la prospérité qui en est la suite. Aussi a-t-on 
vu, dès le commencement du x1e siècle, Baudoin IV dit le 
Barbu, établir des foires dans Les villes de ses états,accorder 
des garanties et des priviléges pour les y’ attirer, et aux ré- 
gnicoles pour stimuler leur industrie, D'ailleurs l’histoire 
de Flandre prouve: à chaque page que dès les premiers 
règnes de ses comtes, c'était au moyen des milices des villes 
du comté et des secours en argent que leur fournissaient les 
riches bourgeois poorters des villes de Flandre, que ces 
princes défendaient leur indépendance contre leurs enne- 
mis. Et l’on trouve dans les chroniques de Flandre des tra- 
ditions qui parlent de communes révulières établies dès 
le x° siècle, d'autres dans le xre. L'auteur a reproduit parmi 
les pièces justificatives jointes à sa notice deux documents 
authentiques qui prouvent qu'en 1052 la ville de Saint- 
Omer avait un mayeur, des échevins et un sceau com- 
munal. 

Ce,nouvel ouvrage de M. Louis de Givenchy se recom- 
mande, comme tous ses autres travaux, par la rigoureuse 
exactitude des faîts, la clarté de la narration et l'intérêt des 
pièces qui sont rapportées. Des planches représentent le fac 
simile des chartesles plus anciennes et les plus remarquables 
comme études paléographiques. 7 


Notice sur Îles Archives du Royaume. 


C’est au règne de Charlemagne qu'il fautrapporter l'o- 
rigine du premier dépôt. de documents relatifs à l'histoire 
de France. Charlemagne ordonna, en 815, que les origi- 
naux des règlements faits par les conciles seraient conservés 
dans le palais impérial. Cet usage ne paraît pas avoir eu 

‘beaucoup de durée ; car au xu° siècle le roi menait avec 
lui les archives lorsqu'il allait à la guerre; on sait en effet 
que Philippe-Auguste, surpris en 1194 à Bellefoge par Ri- 
chard Cœur-de-Lior , se sauva et perdit les archives:et le 
sceau royal dans la déroute, Les papiers qui les composaient 
étaient des-rôles d'impôts, des états des revenus du fisc, 
des redevances des: vassaux, des priviléges et des charges 
des particuliers , enfin un dénombrement des cerfs et des 
affranchis des domaines du roi. Pour prévenir une nou- 
velle perte aussi préjudiciable aux intérêts de la couronne, 
le chancelier de France Garin fut chargé, en 1220, de 
rassembler toutes les chartes émanées du roi depuis 1195, 
et de les copier sur des registres par ordre de matières. 
Telle est l'origine du Trésor des Chartes. Tout le monde 
comprit plus tard la nécessité de ces sortes de coilections 
si importantes et pour l’histoire et pour l'administration, 
et, bientôt, les monastères, les abbayes, les églises, les 
prélats, les seigneurs, les communes, les corporations, etc., 
eurent leurs archives ; jusqu'à saint Louis les archives du 
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roi furent placées au Temple, et depuis ce prince, elles\ 
restèrent à la Sainte-Chapelle où il les avait fait transporter, 
En 1782, il yavait 1225 dépôts d'archives en France, quem 
l'on s’occupait à dépouiller depuis 1763, Le gouvernements 
secondant l'impulsion de beaucoup d'hommes sérieux vers 
les études historiques , avait chargé plusieurs savants d’exs 
traire de tous les dépôts tout ce qui pouvait servir à l'his= 
toire de France. Ce travail produisit environ!50,000 pièces 
déposées actuellement à la Bibliothèque royale. 

Le dépôt actuel des archives doit son origine à l’Assem- 
blée nationale, qui décida, le 29 juillet1789, qu'il y aurait 
un dépôt où l’on placerait tous les papiers de l’Assemblée; 
les pièces originales qui lui seraient remises, et l’une des: 
deux minutes du procès-verbal de ses séances. Le 12 sep- 
tembre 1789, le décret fut sanctionné par Louis XVI, En 
1790, la Constituante ordonna le dépôt des caractères de 
l'imprimerie du Louvre, des machines de l’Académie des 
sciences, ete. ; elle décida que l’on construirait unearmoire 
de fer destinée à contenir les objets les plus précieux , ens 
tre autres choses, l'on y plaça l'acte constitutionnel. 

En 1793 ( 12 brumaire an 1 ), la Convention résolut dem 
faire de ce dépôt le centre de toutes les archives particu d 
lières existant en France , de toutes les pièces relatives ak 
l'histoire de France, à l'administration et à la justice ; on 
supprima les dépôts particuliers et on les fit venir à Paris, rl 
où, comme ceux de cette ville, ils furent réunis au dépôt 
des archives. Jusqu’alors les archives avaient été placées 
dans le local des assemblées lécislatives. En:1808, on dé- 
cida qu’on les déposerait à l'hôtel Soubise, que l'Etat vez 
nait d'acheter De 1810 à 1812 , Napoléon ajouta aux 
archives francaises 102,435 liasses, volumes ou registres 
enlevés au Vatican , 12,049 au Piémont, 35,239.à l'Alles 
magne, une partie des archives de Simancas. On allait aps 
porter celles de Hollande, Gênes, Parme, Florence, Pise 
Plaisance, Sienne, Spolette, Pérouse, Genève, lorsque 
survinrent les événements de 1814 et 1815. Les Bourbons 
rendirent aux souverains étrangers les pièces relatives à leur 
histoire, et aux émigrés une partie des papiers relaufs à 


ce) . . ’ LI Le 
leurs familles. Les ministères, l'université, reprirent plu-\ 


sieurs collections. En 1821, Louis XVIII comprenant enfin M 
l'utilité d’une institution qu'il avait été sur le point deidé: | 
truire, créa l'Ecole .des chartes , destinée à former des # 
hommes capables de mettre en ordre les pièces contenues 
à l'hôtel Soubise, ( 

Les archives sont divisées en six sections : lécislatives 
administrative , historique, topographique, domaniale, et 
judiciaire. 

La première section comprend la collection des lois; les 
procès - verbaux des assemblées nationales, et les papiers M 
des comités et des députés envoyés en mission. Elle rensk 
ferme près de 7009 cartons. 

La section administrative comprend tous les papiers res! 
latifs à l'administration générale du royaume , au gouvers| 
nement , à la maison du roi, aux administrations spéciales 
et locales, et surtout le recueil des arrêts du conseil , des] 
puis 1593 jusqu’en 1791: Elle est renfermée dans 40,001 
cartons. 

La section historique comprend le trésor des chartes, 
lesiactes des rois de France, dont le plus ancien documen 
remonte à 620 et porte la signature du fameux samt Eloi 
Les monuments ecclésiastiques, les pièces relatives aux, on} 
dres militaires et religieux, à l’imstruction publique , Les 
généalogies , etc. ; en tout 5436 cartons, et une fort bell il 
collection de portraits d'hommes célèbres. Cette secto 
possède aussi l'armoire de fer. On y a renfermé des sceaux 
et des bulles d’or, les clefs de la Bastille, les clefs de Nas 
mur remises à Louis XIV ; les livres rouges de Versailles 
où Louis XV et Louis XVI inscrivaient leurs dépenses seM 
crètes, surtout les sommes données: aux esplons dans le 
cours étrangères ; les testaments de Louis XVLet de Marie) 
Autoinette, le journal de Louis XVI; des traités, dessméh 
dailles, la matrice de Ja médaille du serment du Jeu d| 
Paume, les étalons du mètre-et du gramme, des monnaies | 
des lettres de Napoléon, etc. ‘ [# 

La section topographique comprend 1646 articles, st} 
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voir : des cartes géographiques, hydrographiques, astrono- 
miques et historiques, plans, mémoires de statistique. Les 
cartes originales des départements, signées deseommissaires 


ide cette section. 

: La section domamiale renferme dans 26,000 cartons tout 
te qui provient de la Chambre des comptes, les titres do- 
maniaux, les titres spéciaux des domaines des princes, les 
titres des biens des communautés religieuses, les papiers 
du séquesire , c'est-à-dire ceux confisqués sur les émigrés. 
| - La section judiciaire , actuellement à la Suinte-Chapelle, 
{contient dans 63,000 cartons, les actes de la grande-chan- 
\\céllerie et des conseils, du parlement de Paris , du Chà- 
relet, des diverses cours et juridictions des tribunaux eri- 
.minels extraordinaires. On construit en cemoment à l'hôtel 
* Soubise denouveaux bâtiments où l’on placera cette section. 
|- Le premier directeur. des Archives fur Camus, mort en 
16804. Son successeur fut M. Daunou, remplacé en 1815 
par M. Delarue ; depuis 1830, M. Daunou à repris sa place. 


Médailles du nord de l'Afrique. 


On écrit de Tunis, le 10 octobre : « Tous les amateurs 
“d'antiquités de Tunis et un grand nombre de curieux s’é- 
taient hier réunis dans les salons de M. Honegger, savant 

numusmate (1) allemand, pour faire une visite d'adieu à sa 

superbe collection de médailles de Carthage, puniques, ro- 
“maines et vandales, qu'il vient d'expédier au prince de 
JFurstemberg , voie de Marseille, par le bâtiment porteur 
de cette lettre. Cette collection, la plus riche et la plus 
complète qui soit sortie de ce pays-ci, excitera vivement 
Wintérèt des numismates et des paléographes ; les légendes 
des médailles puniques fourniront à l'investigation des sa- 
(vants de nombreux matériaux pour la langue punico-phé- 
nicienne, sur laquelle nous n'avons encore que des données 
“incomplètes. Ce n’est qu'après six ans de travaux assidus et 
de voyages pénibles, que M. Honegger est parvenu à réunir 
- la série presque complète des médailles des trois grandes 
époques de l'empire de Carthage, depuis la colonnie tyrienne 
jusqu'à Scipion, depuis César et Auguste jusqu’à Genseric, 
et enfin depuis Genseric jusqu'à Hassan, qui, à la tête des 

Sarrasins, détruisit, en l’an 696 de J.-C. , cette ville floris- 
» sante qui ne devait plus se relever. Toutes ces médailles en 
“or, en argent, en bronze, sont à fleur de coin et parfaite- 
ment conservées!{; toutes celles de Ja collection punique 
re trouvent point décrites dans l'excellent ouvrage de 
( M Mionnet , beaucoup sont uniques ; leurs légendes sont 
Le autant plus précieuses qu’elles forment, avec quelques 
4 
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\aseniptions, les seuls documents historiques quinous soient 


| FN cette malheureuse cité que nous ne connais- 
“ons que par lesauteurs grecs et latins et qui doit compter 
au nombre de.ses malheurs celui de n'avoir pas produit un 
ieul historien national. M. Honegger possède encore; outre 
a collection de médailles, qualorze inscriptions paniques 
un grantl nombre d'inscriptions romaines inconnues aux 
foyageurs qui ont exploré avec le plus de soins les débris 
le Carthage. Ces inscriptions, d’un grand intérêt pour l'his- 
oire et la paléographie, seront accueillies par les savants 
jomme autant, de fragments curieux de l'histoire obscure 
ile Carthage phénicienne ; nous engageons donc M. Hones- 
1er, dans. lintérêt de la science, à publier bientôt son QE 
Eee numismatographie qu'ilnous promet depuis Llong- 


TR Con — 
COURS SCIENTIFIQUES. 
"HISTOIRE DE L'ÉPOPÉE: CHEVALERESQUE AU MOYEN AGE. 


M. Faurier. (A la Sorbonne.) — € lecon. a 


(Extrait de la Revue des Deux Mondes.) 


d 
À. Rapponts généraux des poëmes de Charlemagne. et des poëmes de la Table 


ronde, 
je EDP observation qui se présente , relativement aux 
ans chevaleresques du moyen-âge, concerne la division qui 


naéte fai JR pt VAE ? 
FE ie FE deux gi andes « lasses, ceux de Charlemagne et 
ter 3 ee e ronde, Gette division a l’avantage d'être géné- 
ent admise; elle est de plus fondée sur une distinction 


(1) Le correspondant veut dire zumismatiste. 
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nommés pour établir leurs limites, sont une des curiosités 
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très réelle et très claire. — 11 n’y a donc point de raison de la 
rejeter, et je n'hésite pas à l’admettre comme base des recher- 
ches subséquentes. Seulement , comme elle est trop générale, il 
est indispensable d’y établir des sous-divisions dont le mouf se 
présentera de lui-même dans le cours de là diseussion. 

‘Jasque là! je me bornerai à observer d'avance, et comme un 
fait qui sera constaté plus tard, que les romans de Charlemagne 
et ceux de la Fable ronde forment deux séries parfaitement 
distinctes, non seulement à raison de la matière et du sijet, ce 
qui s'entend de soi-même, mais à raison de la forme, de lesprit, 
du caractère poétique , et de la tendance morale, qui diffèrent 
d’une manière tranchce dans les uns et dans les autres. Et ces 
différences ne sont pas des diflérences transitoires, de pures 
différences d’origine qui s’effacent et disparaissent avec le temps. 
Ce sont des différences intimes, permanentes, en vertu des- 
quelles les romans des deux séries coexistent sans se rapprocher, 
et conservent les uns et les autres, jusqu’à la fin, leur caractère 
propre, leur diversité originelle. — La discussion où je m'engage 
ne sera, pour äinsi dire, que la preuve et le développement de 
cette assertion. Mais, avant d’en venir à caractériser particuliè- 
rement les romans ‘de chacune des deux séries, je crois bien 
faire d'indiquer certains rapports généraux qu'ils ont entre eux, 
certaines particularités qui leur sont communes, et à raison 
desquelles ils appartiennent tous à une seule et méme littérature, 
à un seul et même système de civilisation. 

Un premier point, et l’un des plus importants, c’est de savoir 
en quelsenset jusqu’à quel point on peut dire qu’il ÿ a quelque 
chose d'historique, tant dans les romans épiques de Charle- 
magne, que dans ceux de la Table ronde: c’est un point sur 
lequel je reviendrai ailleurs, pour le considérer de plus près. 
— Je me bornerai ici à observer que les romans de l’une et 
l’antre classe ont de même un point de départ historique, se 
rattachent de même à des traditions européennes , à des noms 
donnés et consacrés par l’histoire, 

Ceux de Charlemagne ont pour germe, ou pour noyau, les 
entreprises et les conquêtes, non seulement de ce conquérant, 
mais des autres chefs de sa race. Ceux de la Table ronde sup- 
posent tous l'existence d'Arthur, le dernier prince des Bretons 
insulaires qui porta le titre de roi, et qui se distingua par les 
efforts qu’il fit, de 517 à 542, pour défendre contre les Saxons. 
l'indépendance de son pays. 

Ce n’est qué*par conjecture et qu’en se donnant un peu de la- 
titude, que l’on peut marquer l'intervalle dans lequel ont dû 
être cômposées les épopées chevaleresques des deux classes, 
dans la forme sous laquelle nous les avons aujourd’hui. Maïs 
on ne peut se tromper beaucoup, en affirmant que les plus im- 
portantes ; celles où sont le plus fortement empreints les traits 
caractéristiques de chaque classe, furent composées de 1100 à 
1300.— On en trouve encore quelques unes de postérieures à 
cette dernière date, mais ce ne sont plus guère que des versions, 
des paraphrases, ou des modifications des premières, — Quant 
à l’époque de 1100, indiquée pour premier terme de l'intervalle 
où furent composés les ouvrages en question, on peut tenir pour 
sûr qué nul de ces ouvrages ne remonte au-delà de ce terme, 
et il en est à peine trois ou quatre que l'on puisse, avec un peu 
d'assurance, attribuer à la première moitié du x siècle. Ils 
sont presque tous postérieurs à 1150 

Il est naturel de demander, il importe mème de savoir les- 
quels des romans de Charlemagne ou de ceux de la Table ronde 
sont les plus anciens; en termes plus précis, laquelle des deux 
classes a fourni les premiers modèles, les premiers types de 
l'épopée chevaleresque. Malheureusement la question est plus 
complexe que je ne puis l’exprimer ici; mais j'y reviendrai par 
la suite : quelques courtes observations suffisent ici pour mon 
objet, 

A n’en juger que sur les témoignages historiques, explicites 
et directs, on pourrait regarder les romans de la Fable ronde , 
comme les plus anciens de tous, comme les modèles du genre. 
Quelques-uns des romans de Cliarlemagne, qui sont incontesta- 
blement des plus anciens de leur classe, font allusion aux fables 
chevaleresques d'Arthur et de la Table ronde , et semblent at- 
tester ainsi, de la manière la plus expresse, l'antériorité de ces 
fables à celles sur lesquelles 1ls roulent eux-mêmes. 

Mais tout ce que l’on pourrait déduire de là, c'est que parmi 
les romans. des deux classes qui nous restent, Le hasard a voulu 
que les plus anciens soient ceux de law Table, ronde : il n’en ré- 
sultennllementqu'il n'ait pas existé de romans de Charlemagne, 
aujourd'hui perdus, composés bien antérieurement à tous ces 
derniers. — C’est un fait dont nous aurons par la suite des 
preuves certaines et convaincantes. 

J'ai déjà laissé entrevoir qu’il ne faut pas chercher beaucoup 
de fidélité historique dans les détails, ni même dansle fond des 
romans chevaleresques , à quelque classe qu'ils appartiennent. 
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Il suit de là que les auteurs de ces romans, en tant qu'ils ont été 
peintres de mœurs et d'idées, ont dû représenter bien moins 
celles de l’époque de leurs personnages , que celles de leur 
propre temps. ; 

Or, l'intervalle de 1100 à 1300, dans lequel il est. constaté 
que furent composés ces romans, constitue la période la plus 
brillante de la chevalerie, celle durant laquelle les institutions 
chevaleresques eurent le plus de prise sur les mœurs, et sur la 
société. Il est donc impossible que des épopées écrites sous l’in- 
fluence de ces institutions n’en soient pas une expression plus 
ou moins complète, plus ou moins fidèle. — Les poëtes qui 
chantaient les paladins de Charlemagne ou les chevaliers de la 
Table ronde, étaient ces mêmes troubadours ou trouvères qui 
chantaient pour leur compte de belles et hautes dames, qui 
tournaient et retournaient en tout sens, dans leur poésie lyrique, 
toutes les délicatesses, toutes les subtilités de la galanterie che- 
valeresque. Ces poëtes pouvaient faire, ils faisaient peut-être 
mème quelque effort pour se transporter dans les temps da 
Charlemagne et d'Arthur, pour prendre le ton, les idées et les 
formes de poèmes plus anciens qu’ils pouvaient avoir sous les 
yeux; mais ils avaient beau faire, il n’était pas en leur pouvoir 
de se défaire des idées, des opinions de leur siècle; et quoi qu'ils 
voulussent peindre, c’étaient toujours eux et leurs temps qu’ils 
peignaient : ils remplissaient, le sachant ou à leur insu, la 
vocation du poëte, qui est de répandre, en les idéalisant, en les 
élévant par l'expression, les idées sous l’empire desquelles 
marche la part de la’ société humaine à laquelle il appartient. 

Les romans de Charlemagne et de la Table ronde sont donc, 
les uns comme les autres, dans ce qu'ils ont de véritablement 
historique, des tableaux plus où moins exacts de la chevalerie ; 
et ce n’est pas sans motif qu’on les confond souvent sous la dé- 
nomination collective de romans ou de poëmes chevaleresques. 
— Mais de bien s’en faut qu'ils soient chevaleresques de la 
même manière, au même degré, et dans le même but. Il ya, 
sur tout cela, des différences caractéristiques , outre les deux 
grandes classes de romans, et même entre les romans de la 
même classe. C’est un des côtés les plus intéressants et les plus 
neufs à considérer dans tous, et c’est un de ceux sur lesquels je 
reviendrai, en traitant des romans de chaque classe en parti- 
culier. 

—_—————î# 7 — 
OUVRAGES NOUVEAUX. #* 7? 


Histoire communale des environs de Dieppe ; par Auguste 
Guiïlmeth. Seconde édition. In-8. Paris, Delaunay, Palais- 
Royal. 

Essais d’histoire littéraire ; par E. Geruzez. In-8. Prix, 
7 fr. 50 c. Paris, Hachette. 

Histoire des lettres, des sciences et des arts en Belgique 
et dans les pays limitrophes, depuis les temps les plus re- 
culés jusqu'à l'époque actuelle; par M. J.-V. Gœthals. 
Tome [*. In-8, avec portrait. Prix, 6 fr. Bruxelles, l’auteur. 

Histoire littéraire de la France avant le xn° siècle; par 
J.-J. Ampère. Deux volumes in-8, Paris, Hachette. Le se- 
cond volume finit au vin siècle. 

Urfé (les d’). Souvenirs historiques et littéraires du 
Forez au xvi° et au xvn: siècles; par Bernard (de Mont- 
brison ) ; auteur de l'Histoire du Forez, etc. Avec un fac- 
simile. In-8. Paris, Techner. 

Pibliotheca Gandavensis. Catalogue méthodique de la bi- 
bliothèque de l'Université de Gand; par le bibliothécaire 
Aug. Voisin. Premier volume, Jurisprudence. In-8. Gand, 
C. Annoot-Braeckman. Paris, Techener. Ce catalogue, qui 
sera ulile aux hommes de science, et qui s’imprime aux frais 
de la ville de Gand , est le premier que publie une biblio- 
thèque en Belsique. 

Bibliothèque manuscrite de la ville de Bruges ; par Octave 
Delepierre. Impr. dans le Messager des sciences historiques 
de la Belgique, ann. 1839, p. 161 à 170. 

_ Voici le début de cette notice : 

« En 1830, le savant Gustave Hænel publia à Leipzick 
un catalogue de livres manuscrits des bibliothèques de 
France, de Suisse, de Belgique, d'Angleterre, d'Espagne et 
de Portugal. Dans cet ouvrage, fruit d'immenses recher- 
ches, la bibliothèque publique de Bruges est portée comme 


renfermant 2,100 imprimés et 480 manuscrits dont il donne 
les titres. 
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» La bibliothèque publique de Bruges renferme passé 
les 10,000 volumes , formant plus de 3,000 articles, dont 
en ce moment se refait le catalogue dans un nouvel ordres 
Dans les 480 articles manuscrits (nombre d’ailleurs inexact 
et qui doit être porté à 536), cités par M. Hœnel, sont 
oubliés la plus grande partie des ouvrages que je vais indi= 
quer. » K 

Après avoir donné la description de 27 ouvrages, M. OM 
Delepierre termine ainsi sa notice : « Tels sont les manuscrits 
de la bibliothèque de la ville de Bruges qui concernent l'his= 
toire de la Belgique ou plutôt de la Flandre particulière- M 
ment, et dont pas un n'est cité par M. Hœnel. | 

Notice sur la bibliothèque de la ville d'Anvers; par A. 
Voisin. Impr. dans le Messager des sciences historiques de 
Belgique, année 1839, p. 196 à 203. L'origine de cette bi- 
bliothèque paraît remonter à l'époque de l'établissement 
de l’imprimerie en cette cité, par le célèbre Thierry Mar- 
tens, en 1476. 

Notice sur les archives du château de Rupelmonde; par k 
Jules de Saint-Genois. Impr. dans le Messager des sciences 
historiques de Belgique, année 1839, p. 210 à 223. 

Essai sur la vie et les ouvrages du P. Daire, ancien bi= 
bliothécaire des Gélestins ; par M. de Cayrol, ancien membre 
de la chambre des députés ; avec les épiîtres farcies, telles 
qu’on les chantait dans les églises d'Amiens au xm° siècley 
publiées pour la première fois, d’après le manuscrit origis 
nal, par M. M.J.-R. (1538). In-8 de 120 pages. Amiens 
Caron-Vitet. 1 

Gestes (les) des ducs de Brabant. De Brabantsche Yees 
ten, etc., door Jan de Klerk. In-4. Bruxelles, M. Hayezs 
Cette publication est précédée d'une introduction curieuses 
sur l’auteur ét les manuscrits de cette chronique; à lai 
page 605 se trouve le Codex diplomaticus, contenant les 
chartes des ducs de Brabant jusqu’à l'an 1350, au nombre 
de 200, toutes inédites. : F4 

Mieburhk (Biographie); par M. de Golbéry. Impr. dansla 
Revue du xrx° siècle, seconde série, tome 1v, 1839. 

Notice sur la vie et les travaux de Richard-Joseph Cour= 
tois, botaniste, né à Verviers le 17 janvier 1806, mort à | 
Bruxelles le 14 avril 1835 ; par Ch. Morren. Gette notice 
est imprimée dans l'Annuaire de l’Académie de Bruxelles | 
pour 1838. Un supplément à la liste des ouvrages de ce bo 
taniste se trouve dans le volume de 1839, p.92et93. 


Annales de la Société d'émulation pour l’histoire et Îes 
antiquités de la Flandre occidentale. Tome T°. In-8. Bruges; 
Van de Casteel-Werbrouck. , 


Mémoires de l'Académie royale des sciences et belles= 
lettres de Bruxelles. Tome xr. In-4. Bruxelles, Hayez. B 
renferme entre autres travaux : Mémoire de M. Quetelet; 
concernant l'influence des saisons sur la mortalité aux diff” 
rents âges dans la Belgique. —Mémoires de M. Plateau, sur 
l'irrediation ;=—de M. Van Mons, sur une particularité dans 
la manière dont se font les combinaisons par le pyrophoref 
—_ du même, sur l'efficacité des métaux compactes et polis 
dans la construction des pyrophores ; —de M. Martens, sun 
les produits de la combustion lente de la vapeur alcoolique 
et de la vapeur éthérée autour d’un fil de platine incan 
descent; — du même, contenant une esquisse d’une nou 
velle classification chimique des corps ; — du même, sur 
théorie chimique de la respiration et de la chaleur animale 
— de M. Wesmael : Monographies des braconides de Bel 
gique ; — de M. Cantraine, sur le Revranus tinca, — Re 
cherches de M. Morin sur les hydrophytes de la Belgique 

Dans la classe des lettres, les travaux sont : Dissertatio 
juridico-historique de M. Raoux.— Examen de la question 
si au moyen âge le comté du Hainaut etait tenu en fie 
relevant d’un suzerain et sujet à hommage, ou si C etaitu 
alleu affranchi de tout hommage; par le même. Es Nouve 
examen de quelques questions de géographie ancienne d 
la Belgique ; par M. Roulez. — De quelques anciennes pré 
tentiors à la succession du duché de Brabant; par M. 
baron de Reiffenberg. 


6° Année. (N° 489) 


NOUVELLES. 
Conseils généraux. — Fin.— Y’oy. n° 485. 


Encouragements aux sociétés savantes, recherches et publications 


| scientifiques 


: 


| 


décide que la somme de 1,000 fr. sera portée au budget 
pour recherches des monuments antiques à Aix et dans ses 

environs, sous la condition expresse que la ville d'Aix con- 
sacrera âux fouilles dont s’agit une pareille somme pendant 
le même exercice 1840. 2 

Le département du Vord a voté une somme de 300 fr. 
pour le classement des archives de Valenciennes. 

Le même département a alloué une somme de 323 fr. et 
l'Hérault une somme de 400 fr., à titre d'encouragement, 
aux auteurs de l'Annuaire du département. 

 L’Hérault a voté 1500 fr. d'allocation pour la Société 
d'agriculture de Montpellier. 
| Haute-Saône. Trois pièces de l'ancienne maison de dé- 
| tentron sont mises à la disposition de la Société d’agricul- 
ture, qui a demandé ce local pour y tenir ses séances et y 
placer sa bibliothèque, ainsi que sa collection, et qui devra 
| subvenir elle-même à tous les frais d'appropriation. 
Drôme. Le conseil, considérant que la Société d'agricul- 
ture poursuit sa, tâche avéc un zèle et une constance dignes 
de toute la reconnaissance du pays, qu’elle a puissamment 
-Concouru à imprimer le mouvement et l’émulation qui se 
remarquent dans le département pour l'amélioration de 


| l'éducation des vers à soie, qu'il importe de persévérer 


dans cette voie de progrès, remercie la Société d'agricul- 
ture de son zèle et de son dévouement, et arrête qu'une 
allocation de 2,000 fr. lui sera faite sur le budget de 1840. 
Nous parlerons plus au long de l'enseignement de l'agri- 
Culture dans la dernière section. : 

Côte-d'Or. Dans la longue série de ses travaux, le conseil 
n'a pas tout-à-fait oublié les arts : il a voté l’acquisition de 
cinq exemplaires du bel ouvrage de M. Guasco-Jobard sur 
Ja Bourgogne. Cet encouragement était bien dû à une œuvre 
dont les plus grandes cités pourraient s'enorgueillir, et qui, 
en reproduisant tous les monuments de l’ancienne Bour- 
gogne, a fixé à Dijon plusieurs artistes distingués. Ces 
exemplaires seront distribués aux bibliothèques des quatre 
&hefs-lieux d'arrondissement et au musée de Dijon. 

Le conseil de l'Hérault a pris quinze souscriptions à l’ou- 
yrage publié par MM. Jules Renouvier et Laurens, relatif 


aux monuments de quelques diocèses du ci-devant Lan- 
guedoc. 
Statistique. 


Un membre du conseil de la Haute-Saône à exposé que 
les rapports et comptes-rendus qui sont officiellement pu- 
bliés par le gouvernement sur les diverses branches de 
l'administration publique seraient, pour les hommes ap- 
pelés à s'occuper des intérêts généraux du pays, autant de 
documents qu'il leur importerait de connaître et d'étudier. 
Il en serait de même des circulaires ministérielles, lors- 
qu'elles pourraient guider dans l'interprétation et l'exécu- 
ton des lois. Mais ces documents, imprimés à petit nombre 
et seulement pour l'usage de certains fonctionnaires, ne 
reçoivent guère d'autre publicité, L'honorable membre dé- 
Sirerait donc que le gouvernement en placät des exemplaires 


Bouches-du-Rhône. Sur le rapport de M. Bret, le conseil 
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dans le commerce, moyennant un prix qui serait fixé sui- 
vant les usages.de la librairie. Le conseil émet, dans ce sens, 
un vœu qui est consigne au procès-verbal. 


Azriculture : écoles, comices, sociétés. 


Tous les départements ont compris l'importance de l'agri- 
culture, mais tous n’ont pas travaillé avec un succès égalàson 
amélioration. C’est qu'il ne suffit pas de consacrer à cet objet 
des sommes même considérables; il faut de plus un zèle 
éclairé. Ce qu'il y a de plus nécessaire pour améliorer l’agri- 
culture en Francé, c'est de rendre populaires parmi nous 
les connaissances, les méthodes et les procédés qui l'ont 
rendue si florissante chez les peuples voisins, et qui, per- 
fectionnés encore, peuvent augmenter dans des proportions 
inconnues les proûuits de notre territoire. Car ce ne sont 
ni les bras, ni la richesse, ni la fertilité du sol qui manquent 
à cet heureux pays. Que manque-t-il donc ? Des lumières à 
nos agriculteurs. Le gouvernement l’a bien senti, et M. de 
Salvandy eut l'année dernière l'idée de joindre un cours d'a- 
griculture à l'enseignement des écoles normales primaires. 
Une école d'agriculture par département, c'est bien peu; 
une par canton suffirait à peine dans un pays essentielle- 
ment agricole. Eh bien! les départements, un ou deux ex- 
ceptés, non seulement n’ont établi aucune école d'agri 
türe pour étendre le bienfait de cette instruction d 
gouvernement, il faut le reconnaître, prenait l'ini 
mais il en est, le Rhône, par exemple, et Saône-e 
qui s'opposent même à l'introduction de l’enseig 
agricole dans les écoles normales! Presque tous ont$ 
le silence sur ceite heureuse innovation. Parmi ceu* 
ont été moins indifférents, nous citerons la Drôme et l'Avey= 
ron, qui l'approuvent formellement; l'Eure, le Finistère, le 
Pas-de-Calais et da Sarthe, qui ont voté les frais d'entretien 
aux écoles d'agriculture d'un certain nombre d'élèves des- 
tinés à l’enseigner à leur tour. Nous citerons surtout comme 
exemple de zèle éclairé le conseil-général de la Meurthe, 
réclamant une loi qui généralise l'enseignement élémentaire 
de l’agriculture dans toutes les communes, et force chacune 
d'elles à affecter de 50 à 100 ares de terre à leurs écoles 
primaires, comme champ d'expérience et d'études, avec 
secours en livres et encouragements aux maitres. 

Après les écoles d'agriculture viennent, pour ce qui con- 
cerne la pratique plus particulièrement, les fermes modèles 
et les comices agricoles. Un grand nombre de départements, 
ou en possèdent déjà, ou ont voté cette année des fonds 
pouren établir. Par leur richesse en ce genre se distinguent 
l'Aisne, le Doubs, la Gironde, les Deux-Sèvres, et quel- 
ques départements qui possèdent ou sont en train d'établir 
un comice par arronäissement. Nous ne reprocherons pas 
à des départements pauvres, comme la Corse, de ne pos- 
séder aucun établissement de ce genre; mais comment se 
fait-il que l'Isère, par exemple, riche et populeux dépar- 
tement, en soit encore, à cet égard, à des vœux stériles ? 
Une ferme-modèle et un comice par arrondissement, ce ne 
serait pas trop. 

Viennent ensuite les sociétés d'agriculture, établisse- 
ments supérieurs dont les membres s'occupent d'appro- 
fondir l'étude de la science et de perfectionner les théories. 
Un'peu plus de moitié des départements possèdent au 
moins une société d'agriculture (le Pas-de-Calais en compte 
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cinq à lui seul); les autres en sont dépourvus. Ces derniers 


sont, en général, les plus pauvres et les moins éclairés. 
Sur ce sujet encore le conseil-général de la Meurthe se dis- 
tingue par ses vues élevées : il voudrait que, chaque dépar: 
teneit ayant:sa societé d'agriculture, on choisit dans le 
sem de cette société de ehef:lieu un nombre de membres 
suffisant pour remplir Îes fonctions de chambre consultative 
d’asriculture (comme le commence a les siennes), et dans 
le sein de la société royale et centrale, un nombre de mem- 
bres suffisant pour former un conseil-général &e l'agricul- 
ture, dont le siége serait à Paris, Quelques conseils-généraux 
ont émis des vœux à peu près semblables, mais avee moins 
de netteté. 

L'art du vétérinaire offre à l’économie agricole un puis- 
sant secours. Le conseil-cénéral de la Côte-d'Or et celui de 
la Loire-Inférieure ont signalé les inconvénients de ligno- 


rance dans cette profession, et un grand nombre d’autres 


conseils ont voté des: allications pour encouragements et 
récompenses aux vétérinaires capables, ainsi que pour l'en: 
tretien d'élèves à l’école d'Alfort. À 

Tous les conseils-généraux ont voté comme d'usage des 
sommes proporlivnnées à la richesse du département qu'ils 
représentent, pour l'amélioration des bestiaux de toute 
espèce au moyen de primes et d'achats d'étalons, pour te- 
nue et prix de courses de chevaux, C'est bien, très bien; il 
y a peut-être même du luxe en-ce genre d'encouragements, 
Dans certains départements on à voté:des: fonds suffisants 
pour combattre les épizooties, tandis:que nous autres 
hommes, nous obtenions contre les épidémies des sommes 
moins considérables, ou quelquefois rien du tout. 

Un grand nombre de conseils-généraux réclament un 
code rural, attendu depuis si long-temps. Ils se prononcent 
en général contre la vaine pâture. Le conseil-général de la 
Meurthe conseille, pour en diminuer les abus, de faciliter, 
par de sages dispositions, la réunion des terrains désunis 
et enchevêtrés, quelquefois minimes, de manière que chaque 
sillon eût accès sur un chemin d'exploitation. Il est une 
limite au-delà de laquelle la division du sol, excellente en 
soi, rend cette exploitation plus difficile et moins produc- 
tive. Cette reunion servirait encore à assurer la conserva- 
tion du cadastre : chaque morceau de terre, d’un minimum 
déterminé, rendu indivisible après la réunion, et étant 
numéroté, il n'y aurait qu’à joindre à chaque numéro, sur 
le plan cadastral, le nom du propriétaire actuel. 

Une grave queition a été présentée à l'examen des con- 

* seils-généraux; c'est celle des biens communaux. Ils ant 
généralement reconnu que le pariage gratuit de ces biens 
entre les habitants, conformément à la-loi de 1793, était 
tout simplement la spoliation des communes, et. ils le-re- 
poussent:énergiquement. Presque tous ont adopté l’amo- 
dation et le partage à titre onéreux. C'est à ce dernier mode 
que s'attache le conseil-général du Calvados, au profit 
toutefois: des habitants chefs de famille, à l’exclusion.des 
propriétaires non résidants dans la commune. Le conseil- 
général de la Côte-d Or, et c'est de son opinion que se 
rapprochent le plus celles des autres conseils-généraux, 
divise en deux parts les biens communaux : l’une, du quart, 
-mise en réserve et amodiée au profit de la commune, ser- 
: virait aux dépenses extraordinaires. Les trois autres quarts 
-seraient.amodiées pour neuf ans aux chefs de famille, cha- 
-cun ayant son lot.-La redevance fixée annuellement par le 
conseil municipal serait portée au budget ordinaire de la 
commune. 


Le: conseil-général de la Sarthe-veut que, dans certains 
cas où il y aurait ävantage, les communes puissent.vendre 
‘leurs biens; mais toujours à charge d'en-employer le pro. 
duit «en achats de rentes ou d’autres-propriétés. L'autorité 
supérieure doit pouvoir ordonner :l'amodiation. des,biens 
communaux, nonobstant l'opposition des.conseils munici- 
paux mal éclairés ou intéressés au maintien des abus, 

Une loi bien faite sur cette matière aura pour effet d'uti- 
liser, au profit des communes, une quantité considérable 
de terrains incultes ou improductifs, au point que; dans la 
Manche, par exemple ; 30:mille hectares de biens commu- 


x 


M LS qe ERA 6 re 
vaux indivis ne produisent que 140,000 fr., ou 4 fr. 66 ce. 
par hectare. 

Vœux des conseils-généraux en faveur de l’agriculture 
— Îei, coinme en toute autre matière, l'intérêt seul a dicté* 
une partie des vœux qu'ils ont formés. Ainsi le Puy-de- 
Dôme et la Sarthe veulent le maintien des-droits sur«les 
bestiaux étrangers, dont les départements de l'Est, d'accord 
avee presque toute là France, demandent l'abolition. Seine- 
et-Oise, Aisne, Pas-de-Calais, Somme, Loire-Inférieure, 
tous départements où l'on culuve le lin, réclament sur les 
lins, fils et tissus étrangers, .une auymentation.qui provo- 
querait des représailles funestes aux intérêts d'autres cdé- 
partements. Ainsi de la querelle entre les sucres indisènes: 
et les sucres coloniaux, et d'une foule de cas que le pou- 
voir ne doit jugér que du point de vue de l'intérêt général 
et en se rangeant à l'avis des majorités, ÿ 

Il n’en est. pas-de même quand, par exemple, les Ar- 
dennes et la Corse prient le gouvernement de s'occuper du 
dessèchement et de l'assainissement des marais; quand la 
Gironde et la Loire:Inférieure demandent l’ensemencement 
où la plantation des dunes ; quand le Nord demande une 
réforme hypothécaire, ou que l'Aisne s'élève contre le mo- 
nopole des tabacs ; lorsque, enfin, une foule de départe- 
ments demandent l'abolition de l'impôt sur le sel, ou au 
mois la plus forte diminution possible. L'utilité genéfale 
de ces vœux est évidente. (1 

“Meurthe. Le conseil a émis le vœu, qu’il fût choisi, dans 
le sein de chacune des sociétés d'azriculiuré du clief-liet de: 
cliaque département, un nombre suffisant de ses membres 
pour remplir, dès à présent, les fonctions de chambre con= 
sultative d'agriculture de son département, et qu'il soit 
choisi également, dans le sem de la Société royale ec cen= 
trale de Paris, un nombre suffisant de membres pour for- 
mer le conseil-énéral d'agriculture du royaume, dont le 
siége serait à Paris, et avec lequel Les chambres des dépar- 
teuents correspondraient, Ce vœu a été, ainsi que le cons- 
latent nos comptes-rendus, formé par un grand nombréide 
conseils-généraux, avec plus ou moins de développement. 

Le conse:l réclame avec les plus vives instances la pro- 
mulgation d'un code rural, en faisant observer qu'il serait 
important,qu'il contint des dispositions propres à facihter 
la réunion des territoires désunis, de manière que chaque 
sillon ait accès sur un chemin d'exploitation. Le conseil 
pense que cette mesure aurait pour résultat l'abolition déla 
vaine pâture, si défavorable à l'agriculture, et-qu’elle serait 
en outre un moyen d'assurer la conservation du cadastre; 
puisque chacun des numéros d’une réunion, qui peuvént 
être d’une très minime consistance (40 ou 50 ares), étant 
déclaré indivisible , il n'y aurait plus aucun autre change- 
ment sur le plan cadastral que de substituer le nom du nou- 
veau proprietaire dun numéro à celui de l’ancien. 

Le même conseil demande que le tarif des douanes soit 
progressivement abaissé, et surtout en ce qui concerne. les 
fers ; que la fabrication du sel soit rendue libre et affran= 
chie de toute taxe; qu'en tout cas celte taxe soit considé- 
rablement diminuée. Il recommande l'emploi des troupes 
dans la confection des canaux, des routes et des grands 
travaux de, fortification. Il demande. de nouveau qu’on in= 
terdise la chasse aux oiseaux dans les forêts domaniales, 
communales et particulières, comme étant le seul moyen 
d'obtenir la destruction des insectes qui donnent naissance 
aux vers et aux chenilles qui dévorent tous les ans, non. 
seulement les arbres fruitiers, mais encore les essences fo- 
restières. Il renouvelle:ses instances pour que les permis- 
sions de defricher ne soient accordées qu'avec unegraüde 
circonspection. IL demande qu'une disposition législative 
affranclusse les départements de l'Est de la-surtaxe qu'ils 
paient pour lesel en:sus de l'impôt. k ï 

Haut-Rhin. Le conseil-général a demandé une protection 
pour la fabrique et la culture des lins. 

Haute-Saône.—- Orangeries et pépinières départementales. 
Deux fois l'administration a voulu aliéner, d'après lewœu 
du conseil:général, les plantes et le mobilier qui composent 


l'orangerie départementale ; mais, par diverses causes qu'il 


est inutile de rappeler üci, il ne s’est vendu qu'un petit 
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nombre des arbres et arbustes que renferme cette collec Le moyen le plus usité pour avoir un courant:dcminant 
| tion. Le conseil décide qu'unetroisième mise.envente sera | est de'joindre deux métaux hétérogènes, dont on chaulfe 
1 tentée avant l'hiver prochain Subsidiairement , il vote une | le point de contact. Ces deux métaux, offrant des voies 
allocation de 300 fr. pour l'entretien de l'orangerie, le cas | inégales' de production et de propagation, donnent un 
| arrivant où cette troisième mise en vente serait encore in- | courant dominant dans un sens déterminé. 


fructueuse. Les deux-métaux hétérogènes doivent être soudés à leur 
me 000 ee point de jonction pour assurer un contact parfait. 
PHYSIQUE. | Le contact ne doit avoir que l'étendue suffisante pour 
Sur la mesure des courants électriques, par M, Peltier. établir lx conductibilité. 
M. Peltier a inséré, dans le numéro de juillet des 4nnales Si les contacts sont plus étendus que ce que réclame la 


de chimie et de physique, un mémoire fort important sur la | propagation électrique, il n'y a d'utile que la portion voi- 
formation des tables des rapports qui existent entre la force |, sine des fils libres ; le reste est nuisible, en ce qu'il sert de 
(| d'un courant électrique et la déviation des aiguilles des conducteur à une partie de l'électricité produite, qui s'y 
Y: multiplicateurs ; à la suite ce: mémoire sont consignées neutralise. [l'en résulte, tout étant égal d'ailleurs, qu'une 
\ des recherches sur les causes de perturbation des couples longue soudure donne un courant plus faible qu'une courte, 
} thermo-électriques, et sur les moyens de s'en garantir dans C'est principalement dans les piles thermo-électriques, 
leur-emploi à la mesure des températures moyennes: destinées à recevoir le calorique par rayonnement, qu'il 
L'étendue de ce travail ne nous permettant pas de l'in- faut une soudure très mince; la sensibilité de ces piles dé- 
| sérer en totalité, nous allons en offrir à nos-lecteurs un | G10ît rapidement avec la longueur des soudures. 
résumé détaillé qui.comprendra, avec les faits nOUWEAUX , La quantite d'électricité produite 'étant en raison de la 
ceux que l’auteur a simplement rappelés ou indiqués, afin | quantité d’atomes perturbés, il faut avoir soin de soumettre 
| d'en former un tableau d'ensemble de causes et d'effets. à la source de chaleur les mêmes lonvueurs de fil lorsque 
Toutes les fois, dit M. Peltier, qu'on change l’état molé- les soudures sont égales. 
} culaire d’un corps, il y a un phénomène électrique, dont La portion d'électricité recueillie qui s'ajoute au cou- 
la durée est égale à celle du passage de l'équilibre ancien | rant diminue à mesure qu’on s'éloigne de la soudure, Le 
| à l'équilibre nouveau. La déduction directe qui.en découle coefficient de cette diminution ne peut être indiqué par le 
| est que ce phénomène dépend du mouvement opéré pen- calcul; l'expérience seule peut le donner, parce qu'il dé- 
| dapt ce passage, pend de la grosseur des fils, de leur conductibilité, @e la 
| La quantité d'électricité produite, manifestée par son température du bain, de celle qu'acquièrent les portions 
} action dynamique, est proportionnelle à la quantité de émergées par le rayonnement du bain, et de celle qu’elles 
| molécules perturbées dans leur équilibre primitif, perdent par le contact de l’air et leur rayonnement dans 
| Si cette perturbation se fait au milieu d’un cercle homo- | l'espace: 
gène par: une cause qui ne donne pas de‘sens à la pertur l'y a-un maximum de longueur pour chaque grosseur 
bation, comme le calorique ou l'action chimique, la proba- de fil, au-delà duquel les portions immergées n'augmentent 
» gation du. phénomène électrique se fait en quantité ésale plus le courant. Ce maximum est plutôt atteint clans les 
.. de. chaque côté du point perturbé, et conséquemment son | fils-fins que dans les gros. 
… action au-dehors est nulle, puisqu'elle est double, égale et en Lorsque les soudures sont inégales, la plus longue pro- 
\ne inverse. Pour que cette égalité se mantienne, lorsque duisant moins de courant, il faudra, pour avoir un effet 


| la-chaleur.est la cause de la perturbation, il faut que sa | égal, l'immerger plus que la petite, afin de compenser la 
propagation se fasse également des deux. côtés du pont | perte par une plus grande production. 
“ chauffé, ce qui n'a lieu que lorsque tout y est similaire, Si la température agit sur des longueurs de fil diffé- 
Indépendamment de la nécessité d'une propagation ca- 


rentes ou sur des fiis ayant des sections différentes, le cou 
lorifique, semblable de chaque côté pour que l'égalité da | rant dominant viendra du côté le plus immergé ou ayant la 
courant se maintienne, 1l faut encore que le cireuit soit 


plus forte’section. Il faut donc n’employer que des fils de 
apte à propager également des deux côtes les courants po- même grosseur et également immeroés. 
| sitif et négauf; car, si le circuit présente des résistances Dans les couples droits, tels qu'on les fait pour l'étude 
inégales, 1l y aura un courant dominant ; ce courant sera | de la température des tissus, il faut que la portion en con- 
celui qui passera par un contact plus étendu du meilleur 
au moindre conducteur. 


tact et soudée soit peu inclinée en chanfrein, afin que les 
bords ne viennent pas affleurer l'organe et altérer les ré 

On rompt la similitude de la propagation calorifique en 
augmentant la masse d'un des côtés du point chauffé, soit 


sultats. 
Lorsqu'il y a long-temps qu'un rhéomètre à long fil est 
par une augmentation du même métal, soit par l’applica- 
tion d'un corps étranger. Cette masse additionnelle, absor- 


en repos, il faut le faire traverser par deux ou trois cou- 

rants successifs avant de s'en servir, pour vaincre l'inertie 

bant du calorique, rend la propagation dela chaleur inégale. du repos. Sans cette précaution, il dévie moins à la pre- 
L'égalité n'existant plus, unides courants devient dominant. 

| Lé sens de ce courant varie selon les métaux : il va vers le 


mière expérience qu'aux suivantes. 

Quand on veut produire un courant dans un circuit ho- 
| côté libre dans le fer, et vers le côté de la masse dans le imogène, la plus petite cause accidentelle peuten déterminer 
4 cuivre, Cette inégalité de la propagation de la chaleur peut 

| aussi être obtenue en fornrant quelques:spires avec une 


le sens. Pour produire cette détermination, il suffit d'un 
) portion du conducteur tout. près du point qu'on veut 


courant déjà existant pour donner l'impulsion aux quan- 
utés nouvelles d'électricité; il est donc utile de rompre un 
chauffer. Cette disposition suffit pour donner un courant 
| dominant. 


instant le circuit avant de faire une expérience, afin qu'il y 
"| 


ait indifférence complète au sens du courant, lors même 
HAT résulte de ce qui précède, que lorsqu'un arc'est fait qu'on expérimente avec des couples hétérogènes. ie 
| de plusieurs parties réunies, il faut que les points de Jonc- Cette rupture est encore nécessaire pour rétablir léqui- 
| tion, qui présentent toujours une augmentation de sub- | libre dans le magnétisme des aiguilles ; car, lorsqu'un cou- 
Stance, soient éloignés suffisamment de la source de chaz | rant agitdepuis long temps sur une aiguille atmantée, l'axe 
,» A . . . . ds < ; s IS 
leur pour n'en être point atteints, puisqu'il en naîtrait un | de son magnétisme en est momentanement CES 
courant nouveau qui viendrait altérer les résultats de L'ex= | sant à l'action du courant, il s'éloigne de l'axe de l'aiguille, 
‘ a . ; . . CPL) “ e 
périence. il reprend son plan primitif après un instant de repos. 
s Si l'on est dans la nécessité de prolonger les éléments (La finrau prochain numéro: ) 
u corps, il faut le faire avec du fil pris à la même bobine. 
: : : 5 : LS 
Û cela n'est pas possible, et que l'on soit obligé de prendre 
“ fil provenant d'une autre bobine, il faut mettre les points 
e jonction dans un bain d'huile, près l’un de l'autre, afin 
de leur conserver la même température, - 


A] 
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Recherches sur l'éthérification. 


———æ— oo, 
ee 


M.Kuhlmanp, d'après la note que M. Pelouze a présentée, 


en son nom, à l'Académie, dans la séance de lundi dernier, 
a constaté que l'éther sulfurique n'est pas le seul qui ait la 
propriète de jouer le rôle de base en présence des acides et 
des chlorides anhydres, mais que l’éther hydrochlorique et, 
suivant toute apparence, d'autres éthers encore sont dans 
le même cas. L'acide sulfurique anhydre a une action tout 
particulière sur l'éther hydrochlorique:la combinaison acide 
qu'on obtient, mise en présence de l'eau, donne un composé 
éthéré qui se rapproche par ses propriétés de l’éther oxi- 
chloro-carbonique. Le liquide acide, après la séparation du 
produit éthéré, donne, avec les sels de baryte, des cristaux 
qui paraissent être du sulfovinate de baryte. 

€ Dans mon travail, dit M. Kuhlmann, j'ai eu pour but 
moins de constater la production de l'éther sulfurique par 
l’action des chlorides sur l'alcool ( puisque cela se déduisait 
déjà des travaux de plusieurs chimistes), que d'étudier les 
circonstances qui accompagnent cette production. Je me 
suis assuré, du reste, que le produit éthéré qui, d'après 
mes premiers essais, me semblait être de l’éther sulfurique 
pur, contient aussi dans la plupart des cas de l’éther hydro- 
chlorique.» 

La proportion la plus convenable pour former des éthers 
libres (non combinés à des chlorides), est, pour l’éthérifi- 
cation par le chloride d'étain, celle de 2 atomes de ce corps 
et de 3 atomes d'alcool absolu. Lorsqu'on emploie 2 atomes 
et 1 atome d'alcool, il distille du chloride anhydre avant 
l'éthérification , et il ne se forme pas d’éther sulfurique. 
Lorsqu'au contraire on emploie 2? atomes d'alcool pour 
1 atome de chloride, il distille environ 1/4 de l'alcool avant 
l'éthérification. 

Pour le chloride de fer, il convient d'employer 2 atomes 
d'alcool pour { atome de chloride; si on employait une 
plus grande quantité d'alcooi, l'excès se séparerait avant 
l'étherification. 

I semble résulter de là que l’éthérification par les chlo- 
rides repose sur li décomposition des sels neutres où basi- 
ques, qui, par l'action de la chaleur, passent à l'état de sels 
acides et donnent alors par leur décomposition des produits 
différents de ceux obtenus en premier lieu. L'éthérification 
par ces corps présenterait dès lors quelque analogie avec la 
transformation par la chaleur des sulfates et phosphates 
neutres d'ammoniaque en sulfates et phosphates acides. 

Ce mode d'action paraît différer essentiellement de celui 
qui donne naissance à l’éther par l'acide sulfur que et l'al- 
cool, en admettant pour ce dernier cas la production de 
l'éther comme le résultat de la décomposition d’un bisulfate. 

llaété constaté que de l'alcool absolu, saturé d’acide sul- 
furique anhydre, ne donne pas d'éther par l’action de la 
chaleur. Les expériences de M. Kuhlmann sont en ce point 
parfaitement d'accord avec celles de ses prédécesseurs : mais 
comme ce chimiste avait reconnu d'ailleurs, en opérant avec 
les chlorides, qu'un excès d’alcool exerce uné influence 
puissante dans l’éthérification, il a été conduit à faire quel- 
ques essais dont voici les résultats principaux : 

2? atomes d'acide sulfurique anhydre et { atome d'alcool 
ont donné en éther 1/4 du poids de l'alcool, 

4 atomes d’acide sulfurique anhydre et 3 atomes d'alcool 
ont donné 44 d’éther pour 100 d'alcool employé. 

Ces faits semblent devoir attirer l'attention des chimistes. 
La formation del'éther dans cé cas aurait-e!le lieu aussi par 
la transformation des sels neutres d'alcool en sels acides 
ou faut-il admettre, pour se rapprocher des conditions de 
la théorie actuelle , que le bisulfate d'alcool, pour donner 
une certaine quantité d’éther, doit se trouver, au moment 
de sa décomposition, en présence d’un sulfate neutre, afin 
que l'acide, qui devient libre par la décomposition “nv 
partie de l’alcool, ne puisse pas devenir un obstacle à l’é- 
thérification des parties restantes, et amener leur trans- 
formation en carbures huileux et en gaz oléfiant ? Cette 
dernière hypothèse, dit M. Kuhlmann, me parait la plus con- 
forme aux faits, car, par l’action de la chaleur sur la combi- 
naison formée de 1 atome d'alcool absolu, il passe en pre- 
mier lieu à la distillation un peu d'alcool (environ 1/5 de 
la quantité totale). 
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CHIMIE. 
Préparation du potassium et du sodium, par M. Werner. 
(Journ, fur prat. Ch.1838.) 


Il est extrèmementimportant, pour que la préparation de 
ces deux métaux réussisse bien, d'employer une proportion 
exacte de charbon et de carbonate alcalin, Pour les cornues 
à mercure ordinaires , il faut 20 onces de crème de tar- 
tre calcinée en vase clos et réduite en poudre fine , aux- 
quels on ajoute 20 drachmes de charbon aussi en pou- 
dre et 24 drachmes de charbon concassé de la grosseur 
d’une lentille ; on humecte le tout avec un peu d’eau , et 
lorsque la cornue contenant le mélange a été placée hori- 
zontalement dans le fourneau, on repousse la matière avec 
une tringle de fer, de manière à laisser le col parfaite- 
ment libre. 

Le col de la cornue ne doit pas saillir de plus de trois 
pouces hors du fourneau, et il ne faut pas le refroidir 
afin que le métal ne s'y condense pas. On évite ce refroi- 
dissement en fixant au eol du récipient une rondelle de 
gypse d’un pouce d'épaisseur. Malgré cette précaution, le 
tube s’obstrue trois ou quatre fois dans le cours d'une opé- 
ration, mais on le dégage très aisément et sans danger à 
l’aide du ringard. x 

L'on ne doit chauffer la cornue que très lentement, de 
manière que ce ne soit qu'après une heure de feu environ 
que les vapeurs vertes du métal volatil commencent à se 
montrer : alors on ajoute le récipient, et en maintenant 
la température bien uniforme pendant toute la durée de 
l'opération, qui est ordinairement de trois à quatre heu- 
res, on obtienttrois et demieà quatre onces de potassium 
en gros morceaux purs, et en outre du carbure de potas- 
sium mêlé d’un peu de charbon. 

Pour la préparation du sodium, on doit prendre une 
livre et quart d'acétate de soude charbonné, mêlé de la 
proportion suffisante de charbon, et l'on obtient trois on- 
ces et demie, quatre et même quatre onces et quart de 
métal. 

Il est essentiel que la cornue soit bien lutée avec un mé- 
lange de sable et d'argile; pour que le lut y adhère il faut 
la garnir avec un treillis de fil de fer. Avec ces précautions, 
elle peut servir deux fois, en ayant soin de renouveler 


le lut. 


GEOLOGIE. 


Composition du gaz des feux sacrés de Backu, par M. H. Hess, 
(Journal d'Erdmann, tom. XIII.) 


On connaît plusieurs localités dans lesquelles il se dé- 
gage de la terre des gaz combustibles . notamment dans: 
les Apennins, sur les bords du lac Erié, dans l'Etat de | 
New-York. Mais de toutes ces sources, les plus remarqua- 
bles sont certainement celles de Backu, tant par la grande 
quantité de gaz qu'elles produisent que par les idées qu'y 
attachent les peuples de l'Orient. M. Lenz a remis à l’auteur 
du gaz de Backu qu'il avait rapporté de son voyage en 
Orient, et qui avait été conservé dans des flacons bien 
bouckiés. 

L'analyse de ce gaz a donné : 

Carbone! 000 
Hydrogène. . . . .. . 0,: 
1,000 

Si ce gaz était l'hydrogène carboné, CH, c'est-à-dire le 
gaz des marais, il devrait renfermer 0,216 d'hydrogène ; le 
gaz de Backu renferme done un peu-plus de carbone ; mais 
on peut expliquer cet excès de carbone par la présence 
d’une certaine quantité de vapeur de naphte qui s ÿ trouve 
en suspension , et ensuite par la présence d'une petite quan- 
tité d’acide carbonique que M. Hess y a rencontre; il s’est 
d'ailleurs assuré que le gaz de Backu ne renferme pas d'hy- 
drogène bicarboné. 
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Notice géologique sur l'Afrique méridionale, par M. E. de Fourcy. 
(Annal. des Mines 2° livr. 1839.) 


La ville du Cap repose sur le schiste argileux , qui SE 


| 


trouvé de l’amphibole; mais il est possible qu'il ait pris de 


:tagne de la Table. Ce schiste passe tantôt à la grauwacke 
à schisteuse, tantôt au schiste chloriteux ou talqueux : cette 
dernière variété rappelle celle qu’on rencontre en plusieurs 
points du Harz, et qui a été décrite sous le nom de schiste 
Savonneux. 
| Au-dessus du schiste argileux, non loin de la côte, s’é- 
! lève le granite ; c'est lui qui constitue la montagne de la 
Table, et, plus à l'ouest, celle du Lion. Tout en redressant 
les couches des schistes qu’il a traversés, ce granite s’est 
ramilié en une multitude de filons dans la roche encais- 
ssante, et y a donné lieu à ces apparences remarquables 
“que Hutton observa en Angleterre et en Ecosse, et qui lui 
suggérèrent sa théorie géologique. La roche pénétrée par 
le granite se rapporte, suivant le capitaine Hall, au killas 
de Cornouailles. John Davy a émis plus tard la même opi- 
nion. Mais en examinant une collecuon géologique du Cap, 
déposée au muséum royal de Leyde, M. Hausmann s'est 
convaincu de son identité avec le hornfels ( mélange de 
feldspath et de quartz), qu'on rencontre dans le Harz, no- 
» tamment au Rehberg, et qui, dans cette localité, présente, 
\ comme au Cap, des infiltrations granitiques. 
Le granite de la Table est à gros grains; le feldspath en 
est fortement cristallin. Le capitaine Hall annonce y avoir 


la tourmaline pour de l’amphibole. Cette conjecture -est 
d'autant mieux fondée, que la tourmaline se trouve en gé- 
néral dans le granite au voisinage des roches limitrophes. 
C'est ainsi quon en rencontre dans le Harz, et, suivant 
M. Burkart, à Comanja au Mexique, au contact du granite 
et du Hornfels. L'examen d'un échantillon rencontré sur 
le versant occidental de la tête du Lion indique le même 
fait géologique, et semble ainsi mettre hors de doute l’er- 
reur du capitaine Hall. 

La Table est à peu près élevée de 1100" comme le Broken; 
mais le granite ne s'y montre que jusqu'aux deux tiers de sa 
hauteur, Au-delà, il disparaît sous les couches d’un grès 
horizontalement stratifié; aussi, au dieu d’être arrondie 

» ainsi que le Broken, la Table n'offre-t-elle à son sommet 
. qu'un de ces plateaux particuliers aux montagnes formées 
| d'assises horizontales. 

Le Lion, qui n'a guère plus de 650 mètres, présente les 
mêmes circonstances géologiques que la Table. L'on ne 
peut donc douter qu'avant l'apparition du granite, le grès 
qui forme les sommets des deux montagnes n’ait recouvert 
le schiste argileux qu'on trouve à leur pied; mais doit-on 
le considérer comme une des assises supérieures du terrain 
de transition, ou faut-il le ranger dans les formations se- 
condaires ? C'est une question qu'on ne pourra résoudre 


avec certitude tant qu'on n'aura point trouvé de fossiles’ 


dans la roche. Cette dernière offre les caractères d’un con- 
|: glomérat quartzeux dont les grains sont réunis par un ci- 
| ment argileux; quelquefois même le ciment devient siliceux 
| et la roche passe au quartzite; enfin on ÿ remarque çà et là 


N des veines de quartz, avec géodes tapissées de cristal de 
“ roche. L'ensemble de ces divers caractères établit donc une 


: 
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| grande analogie entre les grès du cap de Bonne-Espérance 


Le 


| et ceux qu'on observe au Harz, dans le terrain de grauwacke, 
| La présence du fer qu'on rencontre également dans chacun 


| L , . % ÿ 
| d'eux augmente encore l'analogie. L'on trouve en effet, 


| dans les grès du Cap, des boules de pyrile ordinairement 
} recouvertes de fer oxidé, et des infiltrations de l’oxide pro- 
| duit par la décomposition de ces pyites, déposées dans les 
| fissures de la roche, ou formant des noyaux compactes dans 
la masse quartzeuse. En outre, les grès du Cap, qui sont 
d'un blanc pur dans les dernières assises, présentent au con- 
“traire une temte ocreuse dans leur partie inférieure , jus- 
_qu à une distance verticale de. 48 à 65 mètres du granite, 
Ce fait a son analogue dans le Harz, où le quartzite est, à 
son Contact avec le granite, imprégné de fer oxidé brun, 
et souvent même traversé par les filons de ce minéral. 
A la montagne du Cèdre, dans les environs de Clan- 
William, on trouve une roche qui appartient, par ses fos- 
siles et ses caractères minéralogiques, au terrain de transi- 
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dans le Harz, au nord de Zellerfeld, dans la vallée de la 
Schalke. Comme eux, elle contient des lames isolées de 
mica ; comme eux, elle est imprégnée de fer oxidé hydraté 

ui lui donne une teinte foncée. La structure en est confu- 
sément schisteuse. Les fossiles qu'on y trouve se rapportent 
de la manière la plus évidente au T'erebratulites speciosus 
de Schlotheim, ou Delthyris macroptera de Goldfuss, espèce 
qu'on retrouve également dans les grès de la Schalke, Cette 
circonstance vient donc à l'appui de la conjecture émise 
plus haut sur l'âge des grès de la Table, 

Des cristaux isolés de préhnite, de quartz prase et de 
quartz hyalin, ont été rapportés des environs de Clan- 
William. Il est peu probable que ces cristaux proviennent 
des grès de la montagne du Gédre, et l'examen d'un bel 
échantillon de préhnite, recueilli dans le pays de Beaufort, 
au nord de la ville du Cap, jette quelque lumière sur leur 
gisement primitif. En effet, la gangue, au milieu de laquelle 
la préhnite de Beaufort formait une drase, et dont l'échan- 
tillon porte encore un fragment, appartient à cette roche 
d'apparences si diverses que l'on confondait jadis avec le 
grünstein, mais où l’amphibole est remplacé par le py- 
roxène, et qu'on désigne aujourd'hui sous le nom de dia- 
base. 1 est done probable que la préhnite et le quartz prase 
de Clan- William proviennent également de diabases qui se 
seront fait jour à la montagne du Cèdre à travers les cou- 
ches du terrain de transition. 

Dans le pays de Namaaqua, au pied des montagnes des 
Khamies, situées au nord, mais dans le prolongement de 
celles du Cèdre, Barrow annonce avoir trouvé de gros blocs 
de préhnite. Il regarde d'ailleurs ces montagnes comme 

‘granitiques, et ajoute qu'on ÿ rencontre des filons de quartz 
et des gites de malachite; mais il peut avoir pris du dia- 
base pour du granite, avec lequel cette roche présente sou- 
vent quelque analogie. Son erreur semble d'autant plus 
probable que, pour ne pont parler de la préhnite dont il 
fait mention, le minerai de cuivre forme dans plusieurs lo- 
calités, et notamment au Harz, des filons intercalés dans 
des terrains de diabase. ee 

Le territoire qu'arrosent Ja rivière du Sondag et celie 
du Bosjesman, dans la partie orientale de la colonie du Cap, 
a fourni une riche collection de fossiles appartenant, les uns 
à la période secondaire, les autres à la période tertiaire. 

Les premiers ont été trouvés dans une marne sableuse, 
d'un vert foncé tirant sur le vert olive, faisant une vive 
effervescence avec les acides, mais laissant un fort dépôt de 
sable mélangé de petits grains verts, Cette roche paraît de- 
voir être rapportée aux marnes qu'on trouve en plusieurs 
points à la partie inférieure du terrain de craie, notamment 
sur la lisière septentrionale du Harz. La nature des fossiles 
qu'elle renferme met hors de doute la justesse de cette 
assimilation. En effet, entre autres genres, on y trouve: 
l'Hamites, coquille caractéristique du grès vert, el notam- 
went une belle espèce analogue à l'Hamites intermedius 
Sow. ou Hamites funatus Brongn.; une grande Ammonite ; 
qui n'appartient à aucune espèce connue, mais qui se rap- 
proche de l'Ammonites armatus Sow. ; une Trigonie remar- 
quable par sa forme et sa grandeur, qui rappelle, par sa 
gibbosité, la Trigonia clavellata et la Trigonia dædalea 
Park., mais qui s'en distingue par sa grande longueur ; le 
Lyriodon hertzogii de Goldiuss ; une J'enus qui ressemble à 
la enus caperata Sow. trouvée en Angleterre dans la for- 
mation du grès vert. Les fossiles compris dans] énumération 
précédente proviennent des bords de la rivière du Sondag, 
à huit lieues d'Enon. 

Entre Enon et Uitenhage, près de la rivière du Bosjesman, 
on trouve les valves d'une Auitre qui a de l’analogie avec 
l'Ostrea longirostris Lamk. On les rencontre sur des plateaux 

228 à 260 mètres au-dessus du lit de la rivière, à 
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cleves de sus | 3 
huit lieues environ des bords de l'Océan. Elles sont assez 
abondantes pour qu'on puisse en faire de la chaux. L'Os- 
trea longtrostris est une coquille fort répandue sur le globe. 
LA L “ , SRE 
On en trouve des variétés analogues à celle de I noue 
méridionale, en France, notamment aux environs de Paris, 
en Allemagne, en Bavière, ete. Elle semble caractériser les 


tion, Elle rappelle les grès de la grauyvacke qu'on observe | sables marneux supérieurs de la période tertiaire, Dans la 
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localité dont il est question, elle accompagne -unecalcaire 
décrit-dans le Gærtingische gelehrte' Anceigen de1883, rez 
cueil auquel cette notice à été empruntée ; et unconglo: 
mératsiheeuxà ciment ferrugineux, qui vraisemblablement 
estiinférieur à ce calcaire. 
SCIENCES HISTORIQUES. 
Peinture sur verre, son origine, son apogée, sa dééadence, sa 
renaissance, ! 

Le xvr' siècle porta la peinture sur verre au plus haut de- 
gré de perfection. Les peintres de cette époque attachaient 
à l'étude du dessin une si grande importance, que Raphaël, 
qui se contentait de dessiner ses tablerux, laissant à ses 
élèves le soin de les exécuter, disait un jour, en parlant 
d'El Piombo, dont le coloris était ravissant, que « ce'serait 
pour lui une faible gloire de vaincre un homme qui ne sa- 
vait pas le dessin: » 

La reproduction, par la gravure, des dessins des grands 
maîtres, rendait désormais nnpossibles la plupart des: dé- 
fauts que l’on avait reprochés jusque là aux peintres-ver- 
riers. Aussi la plupart de leurs ouvrages sont-ils d’une 
désespérante perfection. On peut essayer de les imiter : il 
est douteux qu'on les'surpasse jamais. La peinture sur verre 
fut dans ce haut état de splendeur pendant tout le xvi° siècle. 

Nous ignorons les noms des ‘peintres-verriers qui se 
distinguèrent en France aux xu°, xXiu° et xiv° siècles. Dom 
Montfaucon prétend qu’il leur était défendu de signer leurs 
ouvrages, Mais la liste de ceux du xv° et du xvi° siècles est 
en-proportion avec la prodigieuse quantité de vitres qu'ils 
nous ont laissées. Les plus remarquables de ces vitres, dont 
une grande partie est détruite ou aitérée, étarent, à Paris, 
celles de Saint-Germain, de Saint-Victor, de Saint-Etienne: 
du-Mont, de Saint-André-des:Arcs, de Saint-Méry et de 
Saint-Paul, peintes par les frères Pinaïgrier, Jean Cousin, 
Ohéron , Jacques de Paroy, Chanut, Jean Nogare, Desau- 
gives, etc. 2 

Un grand nombre de villes n’avaient rien à envierà la 
capitale. On sait qu'Arnaud Desmoles‘peignit d'admirables 
vitraux à Auch, Robert Pinaiorier à Chartres, Bouch à 


Metz, Germain Michel et Guilaum: Cominonasse a Auxerre, 


Arngrand Leprmce et Nicolas Le Rot à Beauvais, Henri 
Melien à Bourges, Claude et Israël Henriet à Châlons en 
Champagne, Bernard de Palissy à Saintes, Léon et Léonard 
Gontier à Troyes, etc. Les vitres fort remarquables de 
Clermont en Auverone passent pour avoir été exécutées sur 
les cartons de celles de Bourges. 

Aux peintures que nous venons de citer, nous pourrions 
ajouter celles des anciennes églises du Temple et de Sainte- 
Miärie-Egyptienne à Paris; celles de Montmorency, de Dreux, 
de Rouen, d'Evreux, de Bourg, de Bourbon l’Archambault, 
d'Aix, etc. Quoiqu'elles soient en partie des xv° et xvi° siè- 
cles, le nom de leurs auteurs ne nous est pas parvenu. 

Après la France, la Hollande, la Belsique et’ Allemagne 
sont les pays qui ont cultivé la peinture sur verre avec le 
plus de succès. Lucas de Leyde, Rogiers, Dirk et Wouter 
Crobeth, Var Zyl, Van Cool et Van Diepenbeke ont rivalisé 
avec les Français, soit dans les cartons, soit dans l'exécution 
de la peinture. Rosiers et les frères Crobeth ont peint une 
grande partie des vitres de l’eglise de Gouda ; Diepenbeke, 
quelques unes de celles d'Anvers et la grande partie de 
celles de Lille. On assure que quelques têtes de ce peintre 
peuÿent rivaliser avec celles de Van Dick. 

En Bélyique, Jacques Vriendt et son frère Franc Floris, 
surnommé le Raphaël des Flamands, ont exécuté diffé- 
rentes peintures dans l'église de Sainte-Gudule à Bruxelles 
et dans la cathédrale d'Anvers. L:s Belves mettent encore 
au rang de leurs meilleurs dess nat’urs ou peintres-verriers, 
Marc Willems, Jean et Jacques Gheyn, Guerards et Van 
Linge, qui porta en Angleterre l'art de la peinture sur verre, 
abandonné dans le reste de l'Europe. 


Le deminicain Jacques l'Allemand passait, au xv° siècle, : 


pour être l'un des peintres distingués de l'Allemagne. Mais 
il était plus renommé encore par sa piété que par son habi- 
leté. On raconte qu'ayant un jour commencé sa recuisson, 
que, selon les règles de l’art, il devait surveiller jusqu’au 
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bout, il l’abandonna pour obéir à son prieur qui l'envoyait 1 


à la quête, et qu'à sonretour il là trouva dans unrétat de M 
perfeetion qu'il n'avait jamais obtenu. Ce dominieain fit 0. 
après sa mort; dit la légende, des miracles qui lui valurent ! | 
l'houneur de devenir le patron’des péintires-verriers. Les 1h 
Allemands citent ensuite Goltzius et Spilberg ; ils nomment 
surtout avec orgueil Albert-Durer, auquel on n'atrribue 
qu'un seul vitrail; qui décore, dit-on, un temple luthérien 
dela Westphalie, mais dont les gravures et les cartons opé 
rèretit'une révolution dañs la peinture’surverre, 

Chose remarquable ! l'Italie, qui avait fourni les Michel- 
Anve et les Raphaël, ne s'était pas encore livréé à la pein- 
ture sur-verre; cé ne fut que sous Jules Il que Claude et M 
Guillaume de Marseille portènent cet art à Rome, et exécu= ! 
tèrent, sous les yeux'etisur les cartons de Raphaël, les vi- 
traux de la chapelle du Vatican, Mais le goût de ce genre 
de:peindre fut bien passager en Italie, où 11 peinture à 
l'huile lemporta toujours. Georges Vasari et Pastorini di” 
Giovani Micheli furent les seuls Italiens'qui sy exercèrent; 
encore s'en dégoûtèrent-ils bientôt pour'peindre à fresque 
et à l'huile. 

Quelque parfaites que soient quelques unes-des vitres de 
nos rivaux, notamment celles du Gouda, de Bruxelles et 
d'Anvers, on donne la préférence à celles des Français, 
qui paraissent devoir leur süpériorité à la précaution qu’a- 
vaient les verreries de cette nation de faire exécuter leurs 
cartons por les plus habiles peintres d'Italie; Raphaël, Jules 
Romain, Primatice, Rosso leur en ont fourni un grand 
nombre, : 

Il avait fallu quatre siècles pour donner à la peinture sur ” 
verre le degré de perfection qu’elle comporte; il ne fallut : 
que quelques années pour la voir tomber dans lé mépris. 
La fonle innombrablé des peintres-verriers et‘lénorme 
quantité de vitres dont'ils couvrirent l'Europe tout entière 
furent sûrement la cause principale de cette décadence. 
L'état que tout le monde embrasse ne peut tarder à devenir: 
un mauvais! état; aussi les pemtres-verriers se virent-ils 
bientôt réduits à la plus profonde:misère, et condamnés, | 
pour vivre, à échanger leur noble profession contre celle ” i 
de simples vitriers ou de marchands de’faïence, (| 

Enfin, depuis quelques années, l'art de la peinture-sur 
verre a repris faveur enFrance. Nous avons parlé de ses 
produits p. 503, 565, 587, 620, 627. 


Observations sur les Patois romans usités en Belgique, par:le baron) 
de Reéiffenberg (1). 


Dans le bon temps, l’abbé Grégoire fit à la Convention 
nätionale un rapport où il exposa /a nécessite et les moyens 
d’anéantir ‘les patois. Cette pensée était une conséquence 
du’système de nivellement et: d’unité révolutionnaires, 
préconisé par les républicains français et pratiqué à l’aide 
de la guillotine: (2). Heureusement pour les philologues, 
le projet de labbé Grégoire n'a pas réussi, et les patois, 
ces révélations du passé, peuvent encore être étudiés sur 
le vif. 

A propos des patois , M. Granier de Cassagnac vient d’é- 
noncer dans un journalde Paris (La Presse, 12 août 1839), 
une opinion :qui frappe par son air d'étrangeté, et quinest. | 
pas iout-à-fait d'accordavec la nôtre. La voici : 

La plupart des mots latins sont doubles (3), égnis et focus 


(x) Un savant phililogue a: bien voulu:ajouter quelques notes à ce travail 
de M.-de Rriffenberg, et nous permettre de les reproduire, Ces observations 
seraient facilement susceptibles de plus de développement, mais l’auteur n'a 

» pas entendu faire un‘travail complet de critique litteraire. : 

(2) Ce système était aussi louable que celui des monnaies etdes poids et me- 
sures, Grégoire voulait unité et ie perfectichnement de la langue française M 
dans la république française, comme Louis XIV voulait qu'on parlât français* 
qu’on écrit et préchât cette langue , lorsqu'il ajouta définiuvement le Rous= 
sillon au royaume de France, Lespatois restent malgré tout, et jetrouve qu'il faut 
les laisser pour le vulgaire, tout en recommandant la culture: des grandes lan- 
gues. Quel mal y a-t-il qu'on parle français-en Belg que, en Roussilion > € 
Piemout ? Ce n’est pas toujours sur de wif qu'il faut étudier : mieux vaudrait : 
consulter les monuments , et c'est ce qu’on néglige de plus en plus. Remontez 
les siècles et vous ne vous tromperëz pas, el vous ne répéterez pas comme des 
perroquets kes fautes de vos pères et mères : c’est aux vieilles générations qu L 
faut s'adresser; aux vieux monuments, sans déprécier pourtant ce que dit Le M 
peuple ou le vulyaire. 

(3) Triples, quadruples. 


! 


signifient feu; ager et CUMpUS, champ, etc. Or, de ces deux 
mots, l'un appartient toujours. aux anciens patois de la 
: Gaule, de l'Espagne et de lltalie,qui sont devenus la langue 
«française , la langue. espagnole et la langue italienne; et ce 
-Hqui prouve d'une maniere irrésistible que le latin ne l’a. pas 
fourni, d'est que le latin aurait également fourni l’autre. M 
|# n'y atenteffet aueune raison pour que le latin n'eût paslaissé 
! Je mot ager dans les aneiens patois celtiques ; $1l/y'avait 
* Jai-sé le moticampus ; dunc l'un de ces mots a été emprunté 
“ à ces patois par le latin. Le contraire serait evidemment tm- 
“, possible et ubsurde (1 ) 
. Je. m'attacherai d’abord :de préférence . au patois. du 
1h Hainaut (2) que. je counais:le mieux, ,:et..qui,. maluré 
» J'assertion:contraire de M. Hécart,; et maintes différences , 
: Lsurtoutdans la:prononciation , n'est autrechose que le pa- 
Lttois rouchi, Apropos du mot rouchi, je ferarune remarque 
| préalable M: Hécart le tire: par aphérèsé de drouchi ; usité 
à Valenciennes, pour dire-en cet endroit. Rouchi ne serait-il 
pas plutôt une contraction de rustica, rous' ti}ca P l'u se pro- 
noncait ou, en effet, le c devenait souvent che daus les mots 
dérivésdu latin, comme mouche de musca, et la plupart des 
vocables ainsi formés se désageaient dessyllabes.du milieu ; 
| exemple: veille de wigilia ; œil d'ocuus, prendre de, prehen- 
| udere,etc.; etc1En ce cas, la langue-rouché serait.la léngua 
Ibrustica,-où Fun des dialeetes de lidiome vuleaire né de la 
“ corruption du latin, et conserverait l'appellation que cet 
 idiome a reçue dès le principe (3). Je ne propose toutefois 
cette étymologie que:comme une conjecture (4). 
J'ajouterai qu'un des moyens de trouver les traces des 
}. anciens:langages est dans l'examen. des noms propres, soit 
“des personnes, soit des localité (5). 
. J'aborde maintenant les mots eux-mêmes. 
+ Acace (montois), pie. [l:y a à Mons-une rue W’el borgene 
agace, 


… Lalaucda. Ce mot est bien certainement «d’origine: gauloise, 

… Asar( wall.), hasard ; prov., cat. (6), esp., port. et cart., 

“ -azar, jta!. azzardo. M. Duméril, meécontent de toutes les 

« érymologies proposées, tire ce substantif du scandinave as, 
Dieu, fatun , pluriel æsir. L. c,.p. 90..Gette explication 
avait déjà été donnée par M. Raynouard,, qui la développe 
très clairement. Leszique,, 1, 16061 { voy. :Covurubias , 

:Tesoro ). 

|  Bauper(wallon), âne, et fgurément ignorant : Li liuns 

| vist l'asne si baus ( Robert, apologue 67 ), c'est-à-dire si 

| fier(1). Daudet serait-il un diminutif de baut où baud (8) 
(1) M+ Granier-auroit dû nous donner l'âge des :mots.et synonymes. Qui 


| mous dira siscampus n'est, pas le mot antique, el ager le. mt.moderne?, Ainsi 
de même de igniset focus, Daus l'opinion qu'ou pourrait émettre sur Le ton trau- 


? 


…. chaut de M. de Cassagnae, savoir que les mots antiques focus , campus , ca 
| Pere . à 

 “palius, caldum, étaient les mots employes.par la langue vulgaire et les autres 
«| par la langue académique , qu’aurait-on à répondre? sinon que les peuples Ro- 
{ È 


| 
| mansont conserve les mots vulgaires et-laissé leilatin se modifier à plaisir , et, 
| par conséquent, ne pas trancher la question en disant que lelatin a emprunté aux 
Meeltiques, Les langues vulgaires sontassez généralement stationnaires; les langues 
…. academiques emprunteul à tout propos ; et souvent, au lieu de s'enrichir,s'anau- 
Wwrissent. Puisque nous cilonsicicavallus au lieu d'eques, les anciens nons disent 
À vqu'ona appelé ainsil'animal, leseul quiscave, quhoreuse laterre, de cavare : 
or, ce mot serait l'antique, et il s’est conservé Quintilien dit quelque part : 
N'embloyez pas le mot ca/dwn, il.est barbare et suranné x senvez-vous de ca- 
| didum ; ox caldum est resté dans tous les idiomes romans. — La langue latine 
pa subi les mêmes modifications que les langues françanses espagnole, italienne. 
| (2) Jecmois’ce patois du-Hainaut un compose les corrompu: de toutesiles 
“langues qui ont eu, du contaët avec cellecontreée, Pourquoi: ne: pasargumenuter 
| sur des documents anciens ? ; 
| (3) Je partage cette opinion sur le mot rouchi; mais je ne suis pas de l'avis 
.dM. Ee Baron, lorsqu'il suppose que c'est nne langue née de la corruption du 
‘ latin Le latin académique a degeneré ebs'est perdu tout-à-fait; mais la langue 
» Yulgaire latine tant anterieure à Ja langue académique, s'est conservée dans 
lou, les patois, mieux vaudrait dire dans tous les dialectes romans, 
(4) La conjecture est fort admissible, 
(5) Il ya de quoi nager dans le vague en employant ce moyen. 
(6) Asar ne fut jamais catalan. Ou dit : per fortuna, par hasard; jamais un 
ancien monumentn'empleya ce mot, 
(5) Gai, 
(8) Baupe, fnère Baudes, cordeliers du tiers-ordre que les latins appellent 
À Dan cp Dante ), parce qu'ils possèdent des biens en. propre et s’en 
| jouissent ( voy. Ducange), — Ménage revu, baud ; puissant , bad, hardi 
: Courageux, baut, baudemeut, en vieux français, baud, baude bande, fier : 
hautuin, ribaud, fort, robuste, rhi, partie augmentative. Voilà l'origine de 
bauder, et uon les singulières transformations.de Baudouin (vor: les anuvtations 
d'Alain Chartier sur éaud et baudine. ) 


DIS 


, 


* Aoû ( montois}, alouette; provencal, a/auza, du latin 
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à cause de l'importance de la sottise; gai, car rien de plus 
sautillant qu'un jeune ânon, où bien, comme le mot re- 
nard, proviendrait-il d'un nom d'homme et appartiendrait-il 
au même ordre. d'idées, puisque dans ce fameux roman 


du Renard, l'âne, selon le système d'interprétation d’Eckard, 


- porté à:ses dernières consèquences-par M, Mone,, serait un 


Baudoin, comte de Flandre. 
}Branpo( montois), flatteur, c'est l'italien b/ando qui a 


! le ième sens et qui dérive de blandus , blandiri(\). 


“ Carowexer (montois), prendre à pleines mains , palper, 
froisser, capere pugno (2)? En espagnol caponar signifie re- 
lever les sarments des vignes (3). Ce verbe ne peut avoir 
aucun rapport avec le nôtre. 

CHARBON DE FAUX ( montois), charbon de bois, ex ;fusti- 
bus combustis; faux de fus(tis). M. le R. a ditailleurs(Brul,, 
p: 138):que le mot venait de fusgus et non d' fustis (4). 

Cras pour gras (:montois }, féminin crache, de crassus. 

:Cura, Curar( Borinage) la tonne qui sert à monter la 
hoüille, de cuve, lat. cupa, basse latinité cuva (5), 

Gang ( montois }), chèvre ; il y a à Mons une Aiue des 
Gaues. Goth. gaitsa, all. geiss, anglo saxon gat, angl. soat, 
écossais: gait, holl, et island. geit, suéc, get, dan. gied, gede, 
geed, hougr. gedo :gido, hébr. geci. 

Losse, Losre ( montois); mauvais sujet, garnement, 

‘Moucnox (6) (:montois), moineau, passereau; à Mons, 
Rue: des blancs: mouchons , du flamand: usschen, musck , 


-musthe, 


Be es— 


COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DE L'ÉPOPÉE CHEVALERESQUE AU MOYEN. AGE. 
 M::Fauries :(A la Sorbonne.) — 3°:lecon. 


(Extrait de la Revue des Deux Mondes.) 


Incidence. — Tous les poëmes ou romans chevaleresques ont été primitive- 
ment rédigés eu vers. 


Si différents qu'ils soient quant aux formes métriques; les 
romans.chevaleresques des deux elasses sont également en-vers. 
— C'est un point sur kquel il.ne devrait y avoir qu’un anot à 
dire, pour constater un fait général des plus sunples. —,Mais 
ce fait a ‘été contesté, :embiouillé, et dès lors, ilimporte de le 
rétablir.dans sa vérité et sa simplicité premières. 

Les: formes métriques sont-elles essentielles an Hingage poé- 
tique, et.ne,peut-il pas y avoir de la poésie , et de la haute: et 
belle poésie, en langage non mesuré, en prose? C’est une ques- 


tion de théorie que-je serais libre, au moins-ici, d’écarter : j'en 


dirai cependant:quelqnes mots, parce que peu de mots me:pa- 
raissent suffire. pour la résoudre, — Nul doute que l'on me 
puisse dire en prose.des choses éminemment poétiques, tout 
comme il.n’est que trop certain que l’on peut en dire de fort 


prosaïques en vers,.et même en excellents vers, en vers élégam- 


ment tournés, et en beau langage. C’est un fait dont je n'aipas 
besoin d'indiquer d'exemples : aucune littérature n’en fourni- 
rait autant que la nôtre. 

Maintenant, voici deux choses. également certaines : de beaux 
vers, n’exprimant que des. choses très prosaiques ; peuvent et 
doivent plaire comme vers, à proportion du degré d'art qu'il a 
fallu:pour les fare, et du degré d'harmonie qu'ils ont pour lo- 
reille, Ainsi le mètre, la forme métrique, la parole mesurée, 
ont un effet. par elles-mêmes, et abstraction faite de la-pensée, 
du sentiment, de Fidée qu’ellesexpriment. 

De même, si-bien que.sotent rendus er prose des sentiments 
et des idées en eux-mèmes et de leur nature très poétiques, il 
est certain que: des formes ; que. des combinaisons métriques 
peuvent donner à cette prose plus d'harmonie, un caractère 
d'art plus élevé, plus marqué; — partant'plus d'effet, et que la 
poésie du sentiment et. de l'idée doit gagner quelque chose à 
cette poésie extérieure ,.et pour ainsi.dire matérielle de Fex- 
pression. 

(x) Cat. bla, na, élan, na, lat. blamdus, ne veut pas seulement dire'flat- 
teur ilsigmifie ausshplaisaut /allrayants; courtois; gracieux, doux à parler, ce 


Lquiu'est pasencore:de la: flatterie, 


2) Pourquoi pas capere unguibus ? 

(3) C'est selon le sens que vous voudrez donner à capougner, qui veut dire 
peut-être châtrer les: poulets; peut-être encore: aaporer, se montrer conard , 
ou prive des organes de la virilité, Un philologue ne doit rien laisser passer ; 
et, d’abord, il doit préciser le sens ou la siguifivation des mots, 

: (4) Cat, farg, lat. fagus. 

(57: Panier, corbeille, cabas; tissu de paille de la forme d’une demi sphère , 
de l'arabe goffah, Aoffa, enlat.cophinus , ex foliis conteztus;cat: coffa. 

(6) Moæo , moxonet, oiseau ,: petitoiseau , en catalan ; mox, le chat, dans 
les Baléares, 
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Le mètre est donc de l'essence de la poésie, en tant que celle- 
ci doit être la combinaison la plus parfaite, la plus intime pos- 
sible du beau de l'idée et du beau de l'expression. 

Mais encore une fois ceci est une pure question de théorie, 
et la question que je me suis proposée ici est une question de 
fait, une question historique, relative à des monuments peu 
connus, et par conséquent plus embarrassante et plus douteuse. 
IL s’agit de savoir si les premiers, les plus anciens des poëtes 
romanciers, ont écrit en vers ou en prose, ou indifféremment en 
l’une et l’autre façons. Il y a des littérateurs qui ont soutenu, 
d’une manière absolue, que les premiers romans épiques avaient 
été d’abord composés en prose, et mis en vers après coup. 
D'autres ont restreint cette assertion à un certain nombre de ces 
romans. 

Si le fait était vrai, il serait extraordinaire, et, je crois, unique 

en son genre : les poëtes romanciers auraient fait quelque chose 
de contraire à la marche de l'esprit humain dans la poésie. — 
S'il y a des époques où le mètre soit naturel, indispensable aux 
compositions poétiques, particulièrement à celles qui exigent 
ou comportent le plus de développement, comme l'épopée, ce 
sont indubitablement les époques anciennes de la poésie, ces 
époques où des poëtes connaissant à peine ou ne connaissant pas 
du tout l'usage de l'écriture, composent pour des masses de 
peuple qui ne savent pas lire, où rien n’arrive de dehors à l’es- 
-prit par d'autre voie que l'oreille. Ce n’est que par le mètre, par 
un mode quelconque de symétrie, que les compositions de ces 
époques offrent à la mémoire des auditeurs une prise certaine 
et facile, condition nécessaire du plaisir et de l'intérêt qui s’y 
attachent. Ce n’est pas par un simple accident, par un pur effet 
du hasard que tous les monuments poétiques, véritablement 
primitifs, sont en langage métrique, c’est en vertu d’une loi gé- 
nérale et nécessaire de l’esprit humain. 

Il y a, il est vrai, et l’on peut citer, dans quelqueslittératures, 
des monuments de poésie qui remontent jusqu’à des temps assez 
anciens, pour avoir l’air de se confondre avec les compositions 
primitives du système poétique auquel ils se rattachent. Il y a, 
par exemple, en scandinave, des chroniques en prose, très poé- 
tiques par le fond, et dont la forme elle-même a sa poésié: Telle 
est la Volsunga-Saga. Mais cette chronique n’a rien d’original : 
elle n’est que la réunion, que la juxta-position, dans un ordre 
chronologique, de chants plus anciens véritablement primitifs, 
et ceux-là sont en vers. 

On peut citer encore les romans historiques des Arabes, tel 
que celui d’Antar, déjà un peu connu en Europe, et une mulü- 
tude d’autres dont les érudits eux-mêmes connaissent à peine les 
titres. — Ces romans correspondent véritablement aux épopées 
des autres nations, et ils sont tous en prose, bien qu’entremélés 
de vers. — Mais cet exemple n’est d'aucune autorité dans la 
question actuelle, — En effet les fictions dont il s’agit sont 
toutes de redaction moderne ; elles appartiennent à ces époques 
où l’imagination ne fait plus un peu de poésie qu’à grands frais, 
à tout risque et à tout péril, ou se borne à retourner, à délayer, 
à paraphraser les anciennes créations poétiques. Tous ces ro- 
mans arabes tiennent indubitablement à des traditions beau- 
coup plus anciennes, qui, si elles furent jamais rédigées, durent 
l'être en langage métrique. 

Mais, pour entrer plus directement dans la question que je 
me suis proposée, je dirai qu’il n’existe, à ma connaissance, au- 
cun roman de Charlemagne ou de la Table ronde, dont on ne 
puisse s’assurer que la rédaction première, la rédaction originale, 
n'ait été en vers. On cite, jé le sais, et l’on cite depuis bien long- 
temps des faits qui ont l’air d’être fort contraires à cette asser- 
tion. On à quatre ou cinq énormes romans de la Table ronde, 
de ceux où il est question de ce fameux Saint-Graal, dont j'au- 
rai beaucoup à vous parler. Or, ces romans sont en prose, €t on 
en met la composition à une époque où il est certain qu'ils se- 
raient antérieurs à la plupart des romans en vers qui nous res- 
tent aujourd’hui. On dit qu’ils furent composés sous le règne 
de Henri II d'Angleterre, par conséquent, de 1152 à 1188. — 
Mais il y a sur cette assertion et sur le fait auquel elle se rap- 
porte bien des observations au moyen desquelles elle se con- 
cilie aisément avec la vérité. 

Il est vrai que l’auteur du roman en prose de Lancelot du 
Lac. qui se désigne sincèrement ou à faux par le nom de Robert 
de Borron, affirme, dans une espèce de prologue, avoir traduit 
ce roman de latin en français, pour complaire au roi Henri 
d'Angleterre, qui, dit le romancier, fortment se délitoit des beaux 
dits qui y étoient. 

J’admets que le roman en question ait été traduit ou composé 


pour un roi d'Angleterre du nom de Henri. Mais aucun manu- à 
EE ——_—_—_—_—_—_—_—_— 
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scrit, aucun document, aucune tradition, n’indiquent, le moins 
du monde, si ce Henri est Henri IT ou Henri III. Or, il est 
beaucoup plus vraisemblable que c’est ce dernier, en effet désis 
gué par l'histoire comme un patron zélé de la littérature anglo: 
normande, — Dans ce cas, Le roman en prose de Lancelot n’au- 
rait été composé que de 1227, époque de la majorité de 
Henri LI, à 1271, dernière année de son règne. Durant cette 
période, surtout vers la fin, le génie épique du moyen-âge avait 
déjà commencé à s’éteindre. L'époque était déjà venue d’am- 
plier, de combiner, de fondre, l’une dans l’autre, les anciennes 
inventions. L’épopée cessait d’être populaire; elle ne s’adressait 
plus guère qu’à l'élite de la société, à des hommes qui savaient 
lire et avaient beaucoup de loisir. Dès lors, les formes métri- 
ques lut étaient beaucoup moins nécessaires ; et la prose, dans 
sa nouveauté, hardie, libre, conservant encore quelque chose 
du ton'et du tour de la poésie mesuré, plaisait plus que cette 
dernière, aux personnes qui pouvaient lire au lieu d'écouter. 

Ainsi, ces grands romans en prose n’avaient plus rien de po- 
pulaire. — Les copies en étaient trop dispendieuses pour n’être 
pas fort rares. Il fallait être pour le moins un riche châtelain 
pour se permettre un si grand luxe. D’un autre côté, ces mêmes: 
romans étaient d’une longueur si démesurée, que c'était un | 
événement notable, dans la vie"d’un baron, grand ou petit, d’en. | 
avoir lu un. — Enfin, toutes ces épopées n'étaient, comme toutes. | 
celles des époquessecondaires, que des amplifications, des para- 
phrases, des remaniements des épopées primitives. Mille ou- 
vrages de ce genre et de ce caractère ne contrediraient point la 
seule chose que j'ai prétendu affirmer : que les premiers romans 
épiques du moyen-âge ont dù être et ont été en vers. 

Je ne sais à ce fait qu’une seule exception, dont la singularité 
lui donne encore plus de saillie. Je ne connais qu’un roman | 
original et même très original, qui ne soit pas, ou du moins ne, | 
soit pas tout entier en vers. C’est le petit roman d’Aucassin et, | 
Nicolette, composition d’un charme unique en son genre, et 
dont j'aurai plus tard des motifs de vous entretenir. Je n’en 
parle ici qu’en passant, et pour signaler une exception piquante 
à la règle que j'ai voulu établir. : 

Le fonds, la plus grande partie de l'ouvrage est en prose; 
mais il s’y trouve çà et là des morceaux en vers, les uns Iy- 
riques, les autres narratifs. Or, il n’y a pas moyen de douter 
que cette bigarrure, que ce mélange de langage mesuré et de M 
langage libre ne tienne à la forme première de l’ouvrage. De M 
plus, la prose et les vers y sont expressément distingués l’une | 
des autres. Quand on passe de la prose aux vers, on est averti | 
par cette formule : maintenant ou ici l'on chante. Lorsque, au | 
contraire, on revient des vers à la prose, on est averti parces | 
mots : ici l’on dit, l’on parle, l’on conte. C’est là précisément la | 
manière dont la prose et les vers sont séparés dans les romans | 
arabes populaires, et je ne doute pas que le romancier chrétien | 
n’ait imité les formes de la narration arabe. On ne peut, jele MM 
répète, voir dans un fait si particulier, qu'une exception qui | 
confirme plutôt qu’elle ne contrarie ce que j'ai avancé en thèse} 
générale, savoir que les originaux, les modèles des romans che-| 
valeresques furent composés en vers. | 
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Bibliothèque de l'ecole des Chartes , recueil de notices et de 
Mémoires publiés par les élèves pensionnaires de l'école 
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lois , 2, 


Le moyen âge et le x1x° siècle, ou Analyse de la méthoc ; 
systématique d'enseignement des langues, appliquée 4 
grec ancien et moderne, et du Jardin des fausses racinek 
Par E. Marcella. — Prix: 50 centimes. — Paris, librairie ( 
Belin-Mandar, rue Christine, 5.7 


1 


| 


MÉss% 
’ 


6° Année. (N° 490.)-— Mercredi 13 Wovembre 1839, 


Avant, 


JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 


L'Écho paraît le mercret et le sameDr de chaque semaine. — Prix du Journal, 25fr. par an pour Paris, 15 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pour trois mois; 
pour les départements, 50, 46 et 8 fr»50 e.; et pour l’étranger, 55 fr., 18 fr. 50 c. et 40 fr.—Tous les abonnements datent des [°° janvier, avril, juillet ou octobre. 

Où s'abonne à Paris, rue des PETITS-AUGUSTINS, 21; dans les départements et à Vétranger, chez tous les libraires, directeurs des postes, et aux bureaux 
| des messageries. 
… Les ouvrages déposés au bureau sent annoncés dans le Journal. — Tout ce qui concerne la rédaction et l'administration doit étre adressé au bureau du 
Journal, à M. le vicomte À. DE LAVALETTE, directeur et l'un des rédacteurs en chef. 
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… .— Tremblements de terre en Ecosse. — (Extrait d’une 
lettre de Tullybanocher, le 16 octobre, publiée par le 
Perth-Advertiser.) — Nous avons éprouvé cette semaine et 
la semaine dernière plusieurs secousses de tremblement de 
terre, Le lundi, 7 courant, nous en avons ressenti une à 

uatre heures et demie du matin; il y a eu un second choc 
le lendemain mardi à la même heure. Le samedi suivant, 


|} mous ayons ressenti six nouvelles secousses, la première à 
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midi, la seconde à une heure, la troisième à deux heures 
et demie, une quatrième très violente à trois heures, et les 
deux dernières une demi-heure après. Le lendemain, di- 
manche, nous en avons éprouvé encore deux autres. Lundi 
dernier , vers trois heures de l'après-midi, nous avons res- 
senti un choc plus léger. 

Les labitants sont dans les plus vives alarmes, et cela se 


| | D . . 
| conçoit ; CATnOous n'avions ressenti aucunesecousse detrem- 


blement de terre en ce pays depuis 87 ans, et encore à 


| cette époque ne furent-elles pas aussi violentes que celles 


que. nous venons de ressentir. Les dommages éprouvés 
dans cette circonstance sont assez considérables, On ue 
sait à quoi attribuer ces tremblements de terre dont nous 
sommes tant effrayés, surtout pendant la nuit, Le bruit 
qu'ils produisent est semblable à des coups de tonnerre, 


et ils sont si forts qu'ils ont été entendus à Saint: Léonard’s 


| Bank, dans le voisinage de la ville de Perth. 


— Le roi de Naples a, par un décret du 16 septembre, 
prescrit pour la conservation des monuments diverses me- 
sures que nous devrions prendre en exemple chez nous. 


| Rappelant un décret de 18?2, le roi renouvelle la défense 
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d'ôter de leur place les tableaux, les bas-réliefs et tous les 
objets d'art et monuméntshistoriques qui existent dans les 
églises, dans les édifices publics, et même dans les cha- 
pelles qui se trouvent sous le patronage des particuliers. Il 
est même défendu de démolir et dégrader , en quelque ma- 
nière que ce soit, dans les propriétés particulières, les 
“constructions antiques , tels que les temples , les mausolées, 
les aqueducs. Les autorités sont chargées de s'entendre 
avec les propriétaires pour l'entretien de ces restes d'anti- 
quites, 


LA 


| COMPTE-RENDU DEN ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 11 novembre. 


Présidence de M. Cnevreur. 


A 

M. Biot présente quelques observations critiques sur le 
Mémoire de M. Edm. Becquerel, communiqué dans la 
séance dernière : nous les insérerons à la suite de l'analyse 
de ce travail, dans notre prochain numéro. 

M. Duménil lit un Mémoire sur la classification et la 
Structure des ophiosomes ou céciloides famille de reptiles qui 
participent des ophidienset des batraciens, relativement à 

a forme et à l'organisation. Ces animaux ressemblent aux 
serpents, mais ils ont la peau visqueuse, lisse et humide 
comme les grenouilles et les salamandres, Ils habitent les 
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contrées chaudes et humides de l'Amérique, de l'Asie et 
de l'Afrique, où ils vivent sous terre comme les lombrics. 

L'auteur en a reconnu huit espèces, qu’il a distribuées 
en quatre genres. 

L'organisation des ophiosomes les rapproche des batra- 
ciens pourvus de queues, comme les sirènes, les amphiu 
mes et les protées. 

Le savant zoologiste rappelle que, depuis 1807, il avait 
reconnu dans ces animaux quelques particularités de struc- 
ture qui tendaient à les placer dans le voisinage des batra- 
ciens, malgré l'autorité de Linné et de Cuvier, qui les in- 
scrivaient parmi les serpents. 

En 4831, M. Müller de Berlin observa sur un jeune su- 
jet la présence de trous destinés à livrer passage à l’eau qui 
allait se répandre sur les lames bronchiales; mais M. Du- 
méril signala beaucoup d’autres particularités d'organisation 
qui l'ont conduit à ranger ces reptiles singuliers dans le 
premiersous-ordre des batraciens, immédiatement après les 
serpents. pete 

À l’occasion de cette communication , M. de Blainville 
revendique, comme lui appartenant, les idées nouvelles 
émises par M. Duméril; elles ont été consignées dans u 
Mémoire publié en 1815, et accompagné de planches : 
tréautres choses , on y trouve la démonstration de ce Fa 
que les prétendues écailles des ophiosomes ne sont qué:des- 
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corpuscules squamiformes implantés dans l'épaisseui” du. 


derme, au lieu d'être à la surface de cette enveloppe. 
M. Cauchy dépose deux Mémoires: l'un est relatif abs 


: . . \ LE 
pressions et ténsions qui ont leu dans un double système 


de molécules, sollicitées par des forces d'attraction où de 
répulsion mutuelle ; l'autre Mémoire a pour sujet la con- 
vergence des séries et l'application du théorème fondamen- 
tal aux développements des fonctions implicites. 

M. Milne Edwards donne lecture de ses nouvelles recher- 
ches sur les ascidies composées des côtes de la Manche. 
Nous reviendrons sur l’organisation remarquable de ces 
animaux long-temps confondus avec les polypes, et sur les- 
quels les travaux de Reynieri, Lesueur, Desmarets, Sau- 
vigny, Audouin et Milne Edwards avaient appelé l'attention 
des naturalistes. 

Dans ce nouveau travail, M. Milne Edwards a fait con- 
naître la disposition remarquable des organes de la circu- 
lation, de la respiration et de la génération de ces êtres sin- 
guliers qui, dans la première période de leur existence, Ont 
la forme de tétards, nagent comme eux à l'aide de leur 
queue, et finissent par se fixer invariablement au rocher , 
où leur métamorphose s'opère. | 

M. Morin, candidat pour la place vacante dans la section 
de mécanique , présente un Mémoire sur les roues hydrau- 
liques à aubes courbes. 

Les résultats annoncés par l’auteur ont été déduits de 
392 expériences distribuées en 34 séries, et faites sur quatre 
roues, avec des chutes qui variaient de 0" 60 à ? mètres ; 
les levées de vannes étant elles-mêmes variables dans les li- 
mites de 0" 05 à 0" 40, on a d'ailleurs opéré depuis une 
charge nulle du levier du frein dyramometrique jusqu'à 
celle qui arrètait la roue ou rendait son mouvement 1rre- 
gulier. 

Ces roues sont propres à utiliser les chutes de 1"40 et 
au-dessous ; elles transmettent, même avec des chutes su- 
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Périeures, un.effet utile, total égal à (0 56, ou 0" 60 du tra- 
vail absolu, avec une vitesse égale à 0" 55 de l'eauaffluente ; 
en sorte qu'elles donnent immédiatement une vitesse de 
rotation superieure à celle qu’on obtient avec les autres 
roues à axe horizontal. 

Elles ne peuvent pas marcher à des vitesses très diffé- 
rentes de celle qui correspond au »#4aæimum d'effet, sans ün 
affaiblissement notable de l'effet utile, 

Toutefois, elles marchent encore lorsqu'elles sontnoyées 
d’une hauteur à peu près égale à celle de la courenre, avec 
uneffet uule de 0" 40 à 0° 45 du travañ absolu du moteur. 

Enfin , elles fonctionnent aussi régulièrement, qu’elles 
soient en bois ou en fonte, ce qui permet une grande éco- 


nomie dans la dépense prémière, : 


Correspondance. M. le ministre de la marine invite l’Aca- 
démie à faire examiner les observations scientifiques re- 
cueillies pendant la campagne de la frégate la Vénus. 

M. Arago annonce quil a déja pris connaissance des tra- 
vaux de M. Tessan, et que ces travaux présentent le plus 
grand intérêt. Dans le nombre, on doit remarquer des ob- 
servations magnétiques de déclinaison, d’inclinaison, d'in- 
tensité et de vibrations diurnes, dont la comparaison avec 
celles d'Europe ne peut manquer d'amener des résultats cu- 
rieux. Il en est de même des recherches sur la température 
de l’eau de la mer: l’auteur a cherché à la déterminer pour 
la profondeur de 4,000 mètres; dans ces expériences, l’é- 
norme pression de 400 atmosphères à laquelle les tubes 
étaient soumis , les a aplatis et a brisé le thermomètre; 
cependant il parait que, dans un cas, l'instrument est resté 
intact, malgré la déformation de l'enveloppe qui le proté- 
geait. 

Les marées, la détermination de la hauteur des vagues, 
dont les plus hautes n’ont pas dépassé 8 mètres, lesaurores 
australes, les halos, les arcs-en-ciel, etc., ont aussi été étu- 
diés par M. Tessan. 

Parmi les faits annoncés, nous en avons remarqué deux 
fort singuliers : le premier a trait aux animalcules qui 
causent la phosphorescence de la mer; leur abondance est 
quelquefois telle, qu'un seau d'eau en a abandonné, par 
la filtration sur un linge, la moitié de son volume ; le liquide 
avait perdu la propriété phosphorescente, qui existait au 

lus haut degré dans le résidu laissé sur le filtre. 

L'autre fait est relatif à l’existence d'une roche argileuse 
découverte en Californie, et qui offre les divers passages de 
l’état pâteux à une consistance capable de faire feu au bri- 
quet. 

M. Dordonneau se plaint de la manière dont la commu- 
nication qu'il a envoyée à l’Académie, dans la séance der- 
nière, a été présentée. M. Arago n'a pas prétendu, ainsi que 
le pense l’auteur, queles pains qu'il adressait comme échan- 
üillons fussent moisis ; loin de là, l'avantage d’une conser- 
vation plus prolongée a été mis en avant pour faire valoir 
le nouveau procédé de panification sur l’ancien. 

M. Walferdin écrit au sujet des recherches auxquelles 
il vient de se livrer en Champagne, dans le but de fixer 
approximativement la hauteur à laquelle s’élèvera l’eau du 


puits artésien de Grenelle, La limite de la craie en Cham-. 


pagne est à environ 130 mètres, et comme la différence-de 
ce niveau avec Paris est d’à peu près 90 mètres, il en résul- 
terait un excès de 40 mètres pour la hauteur du jet; cette 
quantité s'éloignerait peu de la vérité, en admettant que 
le puits de Grenelle fût alimenté par la nappe qui fournit 
l’eau aux puits forés d'Elbeuf, où elle jaillit à 30 mètres de 
hauteur. 

M. Elie de Beaumont transmet des détails sur l'orage 
qui, au 10 octobre dernier, a ravagé le département du 
Loiret. 

M: Gondoguris de Céphalonie donne quelques indications 
sur une maladie-qui sévit sur les chèvres et les moutons, et 
couvre les dents de ces animaux d'un dépôt métallique, 
que les gens du pays croient à tort être de l’or. Un échan- 
tiilon du dépôt est joint à la lettre d'envoi. , 

M. de Mirbel écrit d'Alger que, grâces à la générosité de 
M, Vialard, petit-fils de Fortin, il a pu avoir à sa disposition 
un dattier, Jusque là, les naturels s'étaient refusés à lui en 
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L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


céder aucun ; mais l'exemple de M. Vialard les a entraînés, 
et aujourd hui le savant botaniste en a au-delà de ses be- 
soins. 

Dans sa lettre, M. de Mirbel donne des renseignements 
sur la végétation, quiest magnifique aux environs d'Alger. 

M. Amyot envoie une note sur l'emploi de l’électro- 
masnétisme comme moteur, 

M. Baudrimont réclame contre les critiques dont a été 
l’objet la lettre qu'il a adressée à l'Académie dans la der- 
nière séance, relativement à l'aurore boréale, Mais M. Arago 
fait observer que les trois plans dans lesquels l’auteur a 
vu des bandes ne sont que trois directions. Or, avec un 
rayon polarisé sur une lame de verre on voit des bandes 
dans une infinité de directions; ce qui constitue un plan 
de polarisation, c'est l'existence d'un maximum ; Yabsence 
de mesure précise et de détermination du nombre des 
maxima ne permet pas d'interpréter autrement l'assertion 


de M, Baudrimont, 


Quant à l’existence des bandes rouges et noires, il eùt 


fallu les analyser par le prisme, avant de prononcer si le 


défaut de coloration tenait ou non à la faible intensité de la 
lumière. 

M. Léon Duparc, lieutenant de vaisseau, commandant 14 
Salamandre, présente un mémoire sur le clinomètre , in- 
strument propre à mesurer l’inclinaison du navire, et par 
suite à en apprécier les effets sur la marche du bâtiment. 
Parmi les résultats obtenus nous citerons celui qui suit, 
comme l’un des plus curieux : l’auteur a reconnu que le 
seul changement de place des voyageurs augmentait la vi- 
tesse d’un mille et demi; malheureusement, le temps cor- 
respondant n’a pas été déterminé. 

. M. Mateucci annonce que dans les Apennins, ilnyani 
grêle ni orages dans le voisinage des hauts-fourneaux, ce 
qui confirme l'opinion émise par M. Arago sur l'utilité des 
grandes flammes qui en sortent, lesquelles agissent comme 
paratonnerre. 

M. Aimé adresse quelques observations sur le grand 
courant qui entre dans la Méditerranée par le détroit de 
Gibraltar, suit la côte d'Afrique, remonte vers le nord, 
passe devant la Sicile et l'Italie, traverse le golfe de Gênes 
et disparaît entre les îles Baléares et l'Espagne. On 1onore 
sil ressort par le détroit, ou si le trop-plein disparaît par 
évaporation ; mais il paraît, d’après les rapports des ca 
pitaines de vaisseaux qui parcourent cette mer, que la force 
de ce courant varie avec les phases de la lune: elle est 
plus grande dans les syzygies; on croit aussi que sa vitesse » 
moyenne est en rapport avec les marées de l'Océan. 

M. Tripier, pharmacien, envoie un travail sur les eaux. 
minérales de Algérie. AY 

M. de Castelnau écrit au sujet d’un arc-en-ciel lunaire 
qu'il a observé à New-York. A 

Plusieurs auteurs transmeitent des relations d'étoiles 
filantes, desquelles il résulte que ces météores ont été très- 
nombreux au mois d'août dernier. ÿ 
- MM. Soleil fils et Moigno écrivent qu'ils ont en vain. 
essayé de produire des images photographiques avec le 
gaz oxihydrogène. M. Arago rappelle que M. Daguerre a 
obtenu l’image d'une lampe d’Argant, en faisant arriver di- 
rectement la lumière sur la plaque; aussi pense-t-1l que, 
dans les expériences ci-dessus, linsuccès tient au défaut 
d'intensité : la lumière en se réfléchissant, a été en grande 
partie absorbée; ce qui appuie cette conjecture, C'est que 
les auteurs ont reconnu que la plaque iodée se colorait 
promptement en violet, par l'action des rayons directs. 

M. Bayard dépose un paquet cacheté contenant l'indi- 
cation de ses procédés photographiques. Eu 

M. Baër annonce que, contrairement à l'opinion de’. 
M. Arago, qui avait pensé qu'il ne tonnait jamais au-delà: 
du 75° degré, la relation de naufragés au Spitsberg en 
renferme un cas, Mais M. Arago fait observer que le bruit 
d’une avalancheimite assez parfaitement celui de la foudre; 
pour qu’un cas isolé ne puisse pas infirmer l'assertion qu il 
a émise, d'après les auteurs. 118 

Après la correspondance, M. Dumas dépose un memoire 
de M. Delalande sur la coumarine et le camphre: Nous y" 
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RE GES 2 ER ET EU DRE PTEER CET PAIE PERTE TO ICE ET TETE PATES JTE 
reviendrons plus tard; bornons-nous à signaler ce fait re- 
marquable, que l'auteur, après avoir transformé le cam- 
phre, au moyen de l'acide sulfurique concentré, en un 
corps isomérique huileux, l'a régénéré, en traitant cette 
huile par la potasse, 

La séance est levée à cinq heures et un quart. 
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Sur la mesure des courants électriques, par M. Peltier. 


(Suite du numéro du g novembre.) 


La quantité électrique qui forme le courant se mesure 

directement par son action sur l'aiguille aimantée. 
L'action d’un courant est perpendiculaire à sa ligne de 
Î 


‘propagation, et elle est proportionnelle à la quantité d’é- 


lectricité qui se propage dans un temps donné. Le résultat 

est une déviation de l'aiguille aimantée, dont le maximum 
est dans sa position perpendiculaire au courant. 

é L'effet maximum a lieu lorsque l'application de cette 
force est perpendiculaire à l'axe de Paiguille, c'est-à-dire 
lorsque l’axe de l'aiguille etle courant sont parallèles, L'effet 
devient nul lorsque som application est parallèle à l'axe 
d'une aïguille suspendue verticalemeut, c'est-à-dire au mo- 
ment où l'aiguille est perpendiculaire au courant. Consé- 
quemment, des quanütés égales d'électricité ajoutées suc- 
cessivement ne produisent pas des augmentations égales 
dans la déviation d’une aïguilie aimantée, puisque l’appli- 
cation de leur force devient de plus en plus inclinée sur la 
perpendicularité de l’aiguille. 

D'un autre côté, l'action du magnétisme terrestre, aug- 
mentant avec la déviation, vient encore diminuer le résultat 
des quantités successivement ajoutées. 

Cette complexité augmente encore lorsqu'on emploie des 
systèmes d’aiguilles doubles, des conducteurs de diverses 

‘largeurs, et principalement lorsqu'on fait des multiplica- 
teurs avec un fil enroulé, dont les planchers varient en lar- 
geur ét en épaisseur, et dont les éléments d'action sont 
répartis d’une manière très compliquée. 

D'après cette grande complication des rhéomètres, il est 
impossible d'établir par le calcul le rapport qu’il y a entre 
la force du courant et l’arc de déviation; ce n'est que par 
expérience qu’on peut parvenir à les connaître; pour y 

arvenir on se forme des tables de rapport entre le courant 

et la déviation, au moyen de la somme de deux courants 
connus, ou de leur différence, ou du double d’un courant 
connu, ou du double d’une force connue. 

Il existe des rhéomètres qui ont des déviations propor- 
tionnelles aux forces; ils sont faits sur le principe d’une 
seconde aiguille perpendiculaire à la première, qui rentre 
vers le courant en même temps que la première s’en éctarte : 
le magnétisme de ces aiguilles est tel, que l’action du ma- 
gnétisme terrestre et celle du courant réunies augmentent 
autant sur l'aiguille rentrante qu’elles diminuent sur l'ai- 
guille sortante. On peut ainsi avoir une proportionnalité 
fort approchée jusqu’à 70°. Û 

Dans un courant on distingue la quantité, qui se mesure 
par son action immédiate sur une aiguille aimantée, de son 
äntensite, où son pouvoir de vaincre les résistances des cir- 
cuits qu'il doit traverser; on mesure le plus ordinairement 
l'intensité par des longueurs connues de fil métallique, ou 
par des auges remplies d'un liquide qu'on divise par des 

- diaphragmes en platine. 

L'intensité du courant, c’est-à-dire la puissance de vaincre 
les résistances des conducteurs, peut s'obtenir de deux 
manières, par le moyen des piles, ou par une plus grande 
puissance dans l'action perturbatrice; dans le premier cas, 
elle augmente comme le nombre de couples alignés; dans 
le second cas, elle augmente comme la force perturbatrice. 
Ainsi, une pile thermo-électrique de quatre couples donne 
au courant une puissance de vaincre les résistances des con- 
ducteurs, quatre fois plus grande que celle provenant d'un 
seul couple; et une température où une intensité magné- 

tique double ou quadruple, double ou quadruple cette puis- 
sance. Il n'y a pas augmentation dans la quantité électrique ; 

mais les résistances étant augmentées en arrière, il y a 


moins de neutralisation en retour, et conséquemment plus 
de neutralisation par le conducteur direct, ce qui produit 
un phénomène de quantité. 

Si le circuit est d’une conductibilité parfaite, c’est-à-dire 
s’il ne présente aucune résistance à la propagation élec- 
trique, le courant aura son macimum, soit qu'il provienne 
d'une force perturbatrice faible, soit qu’il provienne d'une 
force perturbatrice puissante, Cette perfection absolue dans 
la conductibilité ne peut exister ; tous les circuits offrent 
une résistance qu'on peut atténuer, mais qu'on ne peut ja- 
mais faire disparaître totalement, 

Lorsqu'il y a résistance dans le conducteur, c’est alors 
que l’éntensité électrique produite par celle de la force per- 
turbatrice oblige une plus grande portion de l'électricité à 
traverser le circuit direct et à produire un phénomène de 
quantité, 

Lorsqu'on augmente le courant par une plus grande ac- 
tion de la force é!ectro-motrice, si le conducteur reste le 
même, la résistance de ce dernier croît plus vite que l'in 
tensité du courant, parce que les nouvelles quantités qui 
passent ont à vaincre la résistance naturelle de sa longueur, 
plus son insuffisance pour des quantités plus considérables. 
Dans ce cas, il ne peut y avoir égalité entre l'augmentation 
du courant et celle de la cause productrice. Des tables 
seules peuvent indiquer ce rapport. 

En prenant pour unité chaque couple d’une pile thermo- 
électrique, ou chaque spire d’une hélice induite, il y a 
analogie entre les effets de ces piles et ceux des molécules 
troublées dans leur équilibre, mais non transformées en 
substance nouvelle ; il y a neutralisation des deux états 
électriques entre les molécules voisines et alignées, comme 
il y a neutralisation de ces électricités entre les couples 
ou spires voisines. Les molécules extrêmes, comme les élé- 
ments extrêmes, fournissent seules la quantité électrique 
qui traverse les conducteurs. Pare 

Cette analogie n'existe pas lorsque l’action perturbatrice 
transforme la substance primitive en une substance nou- 
velle, comme dans l’action chimique ; chaque molécule, 
cessant de faire partie du corps, n'y tenant plus par aucun 
rapport, produit son phénomène isolé et complet. La quan- 
tité dépend alors du nombre des molécules transformées 
dans un temps donné, .et l'intensité ne varierait pas avec 
un réactif faible ou puissant si sa conductibilité restait la 
même; mais, en considérant l'effet isolé de chaque molé- 
cule, l'intensité est moindre avec un réactif actif qu'avec 
un réactif faible, puisque, sa conductibilité étant meilleure, 
elle permet une plus grande neutralisation en retour. Cette 
diminution dans l'éntensité individuelle des molécules est 
compensée, et bien au-delà, par la difficulté de l’équili- 
bration en retour que produit l’action vive et générale sur 
toute la surface du corps électro-positif. 

Nous avons vu qu'une température double donne une 
intensité double au courant; il n'y a pas réciprocité entre 
le courant et la température qu'il produit. Ainsi, en aug- 
mentant le courant comme deux ou une de ses puissances, 
la température augmente comme trois ou comme une de 
ses puissances; par exemple, si le courant est 16, quatrième 
puissance de 2, la température est 81, quatrième puissance 


de 3, 
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ARTS INDUSTRIELS. 


Fabrication du papier en Chine. 


(Extrait du rapport de M. Jobart au gouvernement belge , sur l’exposition } 
des produits de l'industrie, ) 


>erzélius a dit : « La houille, c’est la civilisation, » On 
pourrait, à plus juste titre, attribuer au papier ce qu'il dit 
de la houille , car, sans le papier, l'intrument le plus civi- 
lisateur, la presse, devenait inutile. | 

Il n’est peut-être pas une branche d industrie francaise 
qui ait fait d'aussi notables progrès depuis dix ans que celle 
du papier : elle s’est continuellement rapprochée de la per- 
fecuon des Anglais, tout en faisant subir à ses prix une pro- 
gression inverse dé son amélioration , tandis que le papier 
anglais a continué d'être cher, On peut dire aujourd'hui 
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que la papeterie française possède le triple avantage de la 
qualité, de la quantité et du bon marche. 

L'inventeur du papier est inconnu comme la plupart des 
inventeurs des choses utiles ; mais on a conservé le souvenir 
de tous les auteurs de choses futiles, et il n'y a peut-être 
pas un nom de romancier, de chanteur ou de danseur qui 
se soit egare. 

Chacun sait que le papyrus des Égyptiens se composait 
de la seconde écorce du rosean cyprès que l’on plaçait en 
bandes de un ou deux pouces de large, les unes à côté des 
autres, et que l’on contre-croisait par d'autres bandes. Le 
tout se mettait sous presse et formait par adhésion des 
feuilles de papier comme en voit encore des échantillons au 
musée du Louvre ; cela ressemble à une natte de vieux 
paillassons et n'a pas de blancheur. 

Il est plus probable que le vrai papier de pâte est d’in- 
vention chinoise, Nous avons beaucoup connu un brave 
homme, nommé Breton, qui est resté vingt-trois ans en 
Chine, où il était allé en qualité de majordome de l'ambas- 
sadeur hollandais Vanbraemt. 11 avait même épousé une 
Chinoise qu'il a ramenée en Belgique avec ses en- 
fant (1). Comme il était illettré, il n'a rien écrit sur son sé- 
jour à Pekin, à Nankin et à Canton ; maïs nous avons eu 
soin de recueillir dans différents entretiens tout ce qu'il 
avait appris de l'industrie et des mœurs de cette nation trois 
fois plus nombreuse que toutes celles de l'Europe réunies. 
Ces détails seront d'autant mieux accueillis que nous ob- 
tiendrons désormais bien difficilement des nouvelles de 
l'industrie chinoise, par suite des édits sévères que les 
marchands d'opium ont attirés snr les Barbares d'Orient. 

Voici ce qu'il nous a conté de leurs fabriques de papier, 
dans lesquelles il est souvent entré. Le capital de taels, né- 
cessaire pour monter une fabrique de papier en Chine, 
n'est pas considérable, à en juger par l'ouullage qui ne se 
compose que de quelques chaudières en fonte, de quelques 
bacs en bois, d'une sorte d’étuve couverte en stuc, de plu- 
sieurs claies en bambous, et de formes également construites 
en petites lattes de bambous très habilement réunies. Voici 
leur mode d'opérer pour produire le papier de Chine dont 
dont nous nous servons pour l'impression des gravures, pa- 
pier qui vient seulement d'être inventé en France. 

Les bottes de mürier à papier, composées de brins de la 
grosseur d'une plume, et dégarnies de leurs feuilles, sont 
plongées dans une chaudière d’eau bouillante. L'instant de 
les retirer est indiqué par le retrait del’extrémitéinférieure 
de l'écorce, mettant à nu environ un pouce de lgneux. 

On ôte ces gerbes des chaudières, et on les étale sur une 
claie où elles sont battues à coups de bambou { car le bam- 
bou sert à tout ), jusqu à ce que la fibre s’en détache 
avec l’écorce et donne une espèce de lin que les femmes 
peignent à la main, pour le purger de toute écorce. Cette 
filasse soyeuse est jetée dans une espèce de mortier en 
pierre, dont l'ouverture est à fleur du sol; le pilon de ce 
mortier est une poutre en bois dur, dressée perpendiculai- 
rement au milieu du mortier et retenue par un châssis en 
forts bambous placé à hauteur d’homme. Desouvriers sou- 
lèvent cette poutre avec des leviers sur lesquels ils dansent 
assis ou debout, alternant ainsi l'emploi de différents mus- 
cles, ce qui les fatigue moins, disent:ils, qu'un mouve- 
ment uniforme, La filasse réduite en pâte est mise dans des 
cuves avec de l'eau pure, quand ils veulent l'avoir sans 
colle, et avec de l’eau de riz qui lui donne un léser en- 
collage. 

Deux ouvriers puisent, avec leur forme, une feuille qu'ils 
font égoutter en imprimant, avec un bâton crénelé, un lé- 
ger trémoussement à la forme pour égaliser la pâte. Chose 
singulière, ils n'interposent point, comme nous, un flautre 
en flanelle entre chaque feuille; ils les placent en tas les 
unes sur les autres, en ayant soin de mettre une petite latte 
en bois à l’une des extrémités. Cette latte sert à saisir et à 


(x) Cette malheureuse famille végète dans la plus profonde misère aux envi- 
rons de Ghislenghien. Son chef regrettait d’avoir, quitté les Chinois dont il 
nous vantait les mœurs simples , douces et droites. « Je ne suis plus assez ma- 
lin, disait-il, pour vivre parmi mes compatriotes; ils ont trop fait de progrès 
en égoisme pendant mon absence, » 
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relever les feuilles qui adhèrent légèrement entre elles. 


Chaque feuille est étalée sur la plate-forme en stuc, sous. 


laquelle on entretient du feu. On la force de s'appliquer au 


stuc, avec une brosse fine et douce ; l'eau est évaporée en 


quelques secondes, et la feuille parfaitement séchée, va for= 
mer un paquet de cent feuilles que l’on plie en zig-zag sous 
la forme que nous leur voyons. 

Tout le matériel d’une grande papeterie chinoise ne vaut 
pas 1500 fr, ; la main-d'œuvre est évaluée à 25 c. de notre 
monnaie ; la rame de cent grandes feuilles, que nous payons 


de 60 à 80 fr., varie entre 8 et 9 fr. sur les lieux. 


Toutes les feuilles des livres chinois sont doublées, parce . 


que leur mode d'impression ne permet d'imprimer que d'un 
seul côté. On ne sera peut-être pas fâché de savoir comment 
ils s’y prennent. Les notes de notre voyageur, vont encore 
nous l'apprendre. Un lettré écrit proprement au pinceau 
les ouvrages qu’il destine à l’impression ; cette feuille est 
collée , l'écriture en dessous, sur des planchettes d'un bois 
fort tendre, particulier à la Chine. Quand la feuille est 
sèche, ils l'humectent légèrement avec une éponge et la dé- 
tachent de la planche où elie laisse l’empreinte des carac- 


tères., Les planches sont envoyées chez ies découpeurs : ces 


sont pour la plupart des femmes et des enfants de la cam= 
pagne qui tailladent fort proprement les lettres avec de pe- 
tits instruments d'acier, et forment des reliefs semblables 
à ceux des planches à imprimer nos indiennes. On reunit 


toutes ces petites formes sur une table plane. Ils n'ont au= 


cune presse, aucun rouleau, ni rien de tout cet attirail coûs 
teux qui compose nos imprimeries d'Europe. Le tout se ré- 
duit à passer légèrement une brosse trempée dans l'encre, 
sur toute la surface de Ja forme. Cela fait, un enfant place 


et maintient l’extrémité d’une feuilleau bord de cette forme, 


i 


un autre enfant tient l’autre extrémité, soulevée et tendue, 


pendant que l’imprimeur passe sur Ja feuille une brosse 
sèche qui la fait adhérer et prendre l'encre : un bon ouvrier 
tire ordinairement trois feuilles de chaque encrage, en ap- 
puyant successivement un peu plus fort avec la brosse. 

L’encre qu'ils emploient étant del ébile, tous les vieux pa- 
piers sont lavés et retournent au pilon. 

De cette sorte, les éditeurs n’ont pas de capital mort 
comme les nôtres. 

M. Breton a vu faire une autre espèce de papier d’em= 
ballage très tenace, qui ne se déchire pas plus aisément que 
de la mousseline ; le bas peuple chinois s’en sert en guise 
de mouchoir de poche. Ge papier, dont il nous a donne des 
échantillons, est composé de bourre de soie. 

Quand les Européens apportèrent en Chine les premiers 
échantillons de papier sans fin, en défiant les Chinois d en 
produire de semblable sans la machine de 50,000 fr. qui 
venait d'étre inventée par Léger Didot ) Ces industrieux ar= 
tisans, qu'aucune difficulté n'arrête, offrirent au négociant 


‘anglais de lui en fournir autant quil en voudrait et de telle 


longueur et largeur qu'il désirerait ; ils le firent comme ils. 
l'avaient promis ; mais ils remplacèrent la machine de 
80,000 fr. par un long cuvier qui n’en coûre pas 40. 

Voici leur procédé : ils broïent et divisent la bourre de- 
soie, comme nous l'avons déjà dit, et jettent le débattu dans, 
ce grand bac qu’ils-exposent au soleil. La bourre, spécifi= 
quement plus légère que l'eau, monte insensiblement à la 
surface et forme une pellicule à laquelle le soleil donne as- 
sez promptement une consistance suffisante pour résister à 
une légère traction; un ouvrier, Salsissant adroitement une 
extrémité de cette espèce de crème,entre deux petites lattes, 
l'attire légèrement au-dehors du bac, dont l'eau est main- 
tenue ax niveau de la paroi de sortie à mesure qu il tire 
cette feuille ; d'autres molécules de soie montent à la sur- 
face de la partie découverte etse soudent à l’autre extrémité 
de la feuille qui se continue jusqu'à ce que la maliére à paz 
pier contenue dans le bac soit épuisée. Dans la fabrication 
habituelle, la feuille n’a que 20 pieds de long sur à de large, 


d’après les dimensions du bac. On étale ces feuilles sur | 


. = AT — 
l'herbe, pour les faire sécher, en ayant soin de les retour 


ner, Les enclos destinés à ces fabriques ressemblent enéte | 
à des blanchisseries de toiles. Quand les Chinois veulent | 
obtenir une feuille sans fin, chose qu ils considèrent comme 


h. 


\ 
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inutile, ils roulent la pellicule soyeuse sur un cylindre adapté 
au bac, en intercalant des feuilles déjà sèches eutre les cir- 
convolutions de la feuille continue, 

Ce papier jaunâtre sert à l'emballage des étoffes et objets 
de quincaillerie ; il n’est pas très égal d'épaisseur, mais il 
offre une résistance telle qu’une bande de trois millimètres 
supporte le poids d'un kilogramme sans se rempre. Il tire 
sa force des brins de bourre, dont quelques uns ont la lon- 
gueur de 2 à 3 centimètres après la fabrication. 

Nous pensons qu’on ferait bien de tenter cette fabrication 
dans le midi de la France, où les déchets provenant des co- 
cons sont si considérabies qu'un chimiste a cru leur trou- 
ver un bon emploi, il ya quelques années, en conseillant de 
les faire servir à l'engrais des terres; mais nous croyons 
qu'on a trouvé depuis lors le moyen d'en tirer un meilleur 
parti. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Critique de quelques mots historiques. 


(Extrait du Mémorial de la noblesse, novembre.) 


Parmi les ots celèbres attribués à nos rois ou à de grands 
personnages, il y en a bien peu qui soient réellement sortis 
de leur bouche ; peut-être même il n’en est pas un seul que 
l’histoire nous ait fidèlement rapporté. Les uns furent in- 
ventés à plaisir pour aduler l’orgueil des princes et des fa- 
milles, ou pour exalter les vertus et le sentiment national 
du peuple. Les autres ont une origine moins controuvée ; 
mais la tradition et les écrivains, en nous les transmettant, 
les ont modifiés, en ont changé la tournure et l'expression 
pour leur donner plus de couleur, plus de brillant et plus 
d'interêt. 

Quand ces mots consistent dans quelques paroles fugi- 
uves, nous sommes le plus souvent obligés d'ajouter foi 
pleine et entière aux historiens qui nous affirment les avoir 
recueillis eux-mêmes ou les tenir de ceux qui les ont en 
tendus. Nous n’avons plus en effet aucun moyen pour vé- 
rifier, aucune preuve pour justifier ou pour combattre ces 
allégations. Quelquefois cependant, à l’aide de circonstances 
accessoires, par la comparaison des textes, par la critique 
des dates, par les probabilités et la vraisemblance des faits, 
nous arrivons à en découvrir la fausseté et à la rendre ma- 
uifeste. Nous n'en citerons que deux exemples, 

« En 1119, les Francais, conduits par Louis-le-Gros, entrèrent en Nor- 
» mandie , rencontrèrent l'armée anglaise et lu livrèrent bataille à Brenneville. 
» Le combat fut vif et sanglant. La fortune s'était d'abord décidée pour l'impé- 
« luosité française ; mais Louis perdit cet avantage par son ardeur : poursuivant 
» avec trop d’imprudence une aile de l'ennemi qu'il avait enfoncée , ‘se sépara 
» des siens et se vil entouré et chargé de toutes parts. Un soldat anglais saisit la 
» bride de son cheval et s’écria : Le roi est pris! — Ne sais-tu pas, dit le mo- 
» narque en riant , qu’au jeu d'échecs le roi n'est Jamais pris ? El au même in- 
» sant d’un coup de sabreille renverse mort à ses pieds. » 


Telles sont les détails que nous donnent Mézerai, An- 
quetil, Ségur et presque tous les historiens modernes sur 
la bataille de Brenneville. La conformité de leur récit et le 
ton affirmatif qu’ils affectent, ne laissent pas le moindre 
doute dans l'esprit du lecteur sur l'authenticité de leur nar- 
ration et de l’apostrophe de Louis-le-Gros au soldat anglais. 
Si cependant nous consultons les écrivains contemporains 
de ces faits, notre assurance fera bientôt place au doute, 
et même à ja certitude du contraire, En effet, nous le re- 
grettons pour l'honneur national: mais ce combat, loin 
d'être vif et sanglart, ne fut qu'une échauffourée, eù 
les Francais, ébranlés au premier choc, prirent fa fuite 

“avec précipitation sans opposer de résistance. Quant à l'a- 
venture arrivée à Louis-le-Gros, elle ne se trouve consi- 
gnée ni dans l'Histoire ecclésiastique d'Orderic Vital, ni 
dans les grandes Chroniques de France, ni enfin dans les 
Mémoires de l'abbé Suger, écrits, dit-on, sous sa dictée par 
son propre secrétaire. Le silence de ces trois ouvrages, les 
seuls qui s'étendent longuement sur le règne de Louis-le- 

. Gros, suffiraient pour faire naître le doute, si d'ailleurs 
on ne retrouvait pas l'origine de cet épisode fameux, Mé- 
Zeral, pour animer son récit et donner une consolation à 
la fierté de ses compatriotes, la raconta le premier sr la 
Joi, dit-il, d’une ancienne Chronique, et tous les écrivains 
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la répétèrent après lui sans s'assurer de sa sincérité par le 
moindre contrôle. Pour nous, estimons-nous heureux de 
pouvoir, dans l'intérêt de la vérité et de l'honneur de Louis- 
le-Gros, démentir les paroles qu'on lui attribue, et qui, loin 
de tourner à sa louange, ne devraient être, aux yeux d'une 
critique éclairée, qu'une plaisanterie ridicule ou qu’une 
raillerie atroce. « Cette aventure, ajoute Mézerai, fut le 
sujet d’une médaille qu’on fit graver avec cette inscription 
tirée de Virgile : 
« Nec capti potuere capi. » 


L'existence de cette médaille est une supposition faite 
par cet historien peu fidèle, pour donner du crédit à sa 
narration mensongère (1). | pa 

Le soir de la bataille de Crécy, Philippe de Valois, suivi 
de quatre seigneurs seulement, fut obligé de prendre la 
fuite, et chevaucha jusqu'au château de la Broye, qu'il 
trouva fermé. Il fit appeler le châtelain, et lui cria : Ouvrez, 
ouvrez, c’est la fortune de la France. Ces paroles, aussi 
simples que sublimes, ont été répétées par tous les histo- 
riens qui ont raconté la bataille de Crécy. Vel ne fut point 
cependant le langage de Philippe de Valois en cette oCCa- 
sion. Froissard, qui le premier nous a transmis des details 
sur l'épisode du château de la Broye, rapporte que le roi 
répondit ; Ouvrez, ouvrez, c’est l'infortune rot de France. 
Un éditeur, qui n'aura tenu aucun compte de la suppression 
des accents, des apostrophes et des points dans les anciens 
manuscrits, aura par mégarde falsifié le texte d’une manière 
heureuse, et tous les écrivains postérieurs, adoptant cette 
correction, auront préféré une infidélité à la sccheresse 
d'un récit véridique. Aussi, à mon grand désenchantement, 
en collationnant tous les manuscrits avec le texte imprimé, 
aucun ne m'a fourni la leçon : C’est la fortune de la France; 
lecon qui est d’ailleurs en contradiction manifeste avec les 
circonstances de la journée, et les idées et les mœurs de 
l’époque. k 

a de pareilles erreurs, l'analogie et l'induction 
doivent nous amener, sinon à considérer comme fausses, 
du moins à révoquer en doute comme très incertaines , 
toutes les citations de paroles mémorables que l'histoire 
nous a transmises ; car, si pour la plupart elles échappent 
à la critique, c'est qu'il ne reste plus aucun moyen de con- 
trôle pour en vérifier l'exactitude. Mais ce qui paraïtra plus 
difficile à croire, et ce qui pourtant est plus facile à recon- 
naître et à démontrer, c'est que les auteurs ne se sont pas 
contentés d’altérer ou de supposer les paroles qu'ils altri- 
buent aux personnages historiques ; ils ont souvent aussi 
transerit iufidelement, et modifié la teneur et la substance 
des écrits er des lettres, et n’ont pas craint de s'exposer à 
voir dévoiler leur supercherie par Ja comparaison des pas- 
sages cités avec les originaux. Qui de nous n'a pas lu maintes 
fois, dans cent ouvrages divers, que François [°° le jour 
même de la bataille de Pavie, écrivil à sa mère : Tout est 
perdu fors l'honneur. Ge mot sublime, répété par toutes les 
bouches, appliqué à toutes les circonstances, le vainqueur 
de Marionan ne le prononca jamais. La lettre originale, 
conservée à la Bibliothèque Royale, est là pour en faire 
foi; mais il est plus simple de croire que de s'assurer, de 
redire que de rectifier, et personne n'éleva Île moindre 
doute sur la fidélité de cettecitation, de peur d’être obligé 
de la vérifier. La lettre est fort honorable sans doute pour 
Francois {®, mais on chercherait vainement le fameux Tout 
est perdu fors l'honneur. Voici sa teneur Jittérale (2). 

« Lettres missives escriptes par le Roy à Madame Louyse 
» de Savoye, sa mère, Duchesse d’Angoulmois et d'Anjou, 


(x) Nous ferons remarquer en passant une chose que] iézerai n'ignorait pas 
sans doute, c’est qu'au moyen âge on ne frappa jamais de médaille pour per- 
pétuer le souvenir des événements remarquables. k : .& 

(2) C'est une semblable altération de texte qui nous à fourni le plus beau vers 
de Malherbe et peut-être de toute la poésie française, Il avait ecrit : 


Et Rosette a véeu ce.que vivent les roses. 
L'imprimeur ne pouvant déchiffrer le nom propre, y substitua la leçon Sui= 


vante : . 
Et Rose elle a vécu ce que vivent les roses, 


Malherbe, charmé de cette correction , la conserva soigneusement, 
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» Régente de France, incontinent après sa prise devant 
» Pavie, et à elle envoiées par les sieurs Montpezat, l'un 
» des gentilshommes de sa chambre, et par le Commandeur 
» de Pamerosa Hespaignol. » 

& Mavame, 


» Pour vous faire sçavoir comme se porte le reste de mon infortune, de tou- 
tes choses ne m'est demourée que l'honneur et la vie qui est saulve, et pour ce 
que en vostre adversité ceste nouvelle vous sera un peu de reconfort, j'ay prié 
que l'on me laissast vous escripre ceste lettre, ce que l'on m’a aisément accordé; 
voas suppliant ne vouloir prendre l'extrémité vous-mesmes en usant de vostre 
accoustumée prudence, car j'ay espérance à la fin que Dieu ne me abandonnera 
point; vous recommandant vos petits enfants et les miens en vous suppliant 
faire donner seur passage à ce porteur pour aller et retourner en Espaigne, 
car il va devers l'Empereur pour sçavoir comme il voudra que je soye traicté , et 
sur ce va très humblement recommander à vostre bonne grâce. 


» Vostre très humble et très obeyssant fils, 
» FRANÇOIS. » 


Un mot non moins illustre que le précédent, c’est celui 
qu'écrivit, dit-on, Henri IV après la bataille d'Arques : 
Pends-toi, brave Crillon, nous avons combattu et tu n'y etais 

as. Malheureusement la citation n'est pas plus exacte que 
celle de la lettre de Francois [*. Malgré route la familiarite 
du héros béarnais dans ses relations intimes avec ses frères 
d'armes, il noublia jamais la distance qui séparait les sujets 
du monarque au point de les tutoyer. Dans toute la volu- 
mineuse correspondance d'Henri IV, que nous possédons 
encore, on chercherait vainement une seule preuve du con- 
traire. Voici la lettre dont le texte altéré a fourni sans doute 
le passage erroné que l’on cite partout : 


«@ BRAVE CRILLON, 


» Pendés-vous de n'avoir été icy près de moy lundy dernier à la plus belle 
occasion qui se soit jamais vue et qui peut être ne se verra jamais : croiés que 
je vous ay bien désiré, L’ennemi nous vint voir fort furieusement,. mais il s'en 
est retourné fort houteusement. J'espère jeudy prochain être dans Amiens où 
je ne séjourneray gueres pour entreprendre quelque chose , car j'ay maintenant 
une des plus belles armées que l'on scaurait imaginer ; il ne lui manque rien 
que le brave Crillon qui sera toujours le bien venu et vù de-moÿ. Adieu, 


« Ce vingtiesme septembre, au camp devant Amiens. 
» HENRY. » 
Cetie lettre fut écrite par Henri IV, en 1597, quelques 
jours avant la prise d'Amiens, et non pas après la bataille 
d'Arques. Trois mois plus tard il écrivait encore à Crillon : 


« BRAVE CRILLON , 


» Ce seroit trop de n’avoir été au siége d'Amiens et faillir à celui de Mantes. 
Le sieur Pille qui a vu le premier vous témoignera ce qui s'y est fait et comme 
je vous y ay désiré, Que si vons manqués au second, il n’y a-plus d'ami, Quant 
à de mes nouvelles ce serait faire trop de tort à la suffisance du porteur, si bien 
que je remettray le surplus et finirai par vous assurer que l’occasion de vous 
témoigner que je vous aime ne se présentera jamais que je ne l’embrasse avec 
toute l'affection que vous scauriés désirer de moy. Adieu, brave Crillon, 


» Ce vingt quatriesme janvier, à Paris, 
a » HENRY. » 

Ces deux lettres ne seraient ni plus flatteuses ni plus ho- 
norables quand elles contiendraient, comme on le prétend, 
ce passage : Pends-toi, brave Crillon. Nous les avons citées 
textuellement, moins pour convaincre le public de la faus- 
seté de cette assertion que pour prouver que la famille de 
Crillon n'avait pas besoin de cette supposition mensongère 
pour prétendre à l'honneur de compter parmi ses ancêtres 
le plus vaillant et le plus intime ami de Henri [V. D'ailleurs 
ce mot pendez-vous est loin d’être la marque la plus sail- 
Jante et la preuve Ja plus forte de l'affection et de la fami- 
liarité du Béarnais. C'était une de ses expressions favorites 
qui avait d'autant moins de valeur dans sa bouche qu'il 
affectait de la répéter en toute circonstance. On la re- 
trouve dans plusieurs des lettres qu’il adressait à Biron et 
aux autres braves officiers de son armée. C'est ainsi qu'il 
écrivait à l’un d’eux : 

& HARAMBURE : 


» Pendez-yous de ne vous étre point trouvé prés de moi en un combat que 


, nous avons eu contre les ennemis où nous avons fait rage; mais non pas tous 


‘ceux qui étoient avec moi, Je vous en diray les particularités quand je vous 
verrai, elc,; et me venez trouver au plustot et vous hâtez ,! car j'ai besoin de 
vous, Adieu, Borgne(x). 
» Ce treize juin, à Dijon, 
» HENRY. » 


(x) C'était le surnom qu'Henri IV donna toujours à Harambure, depuis qu'il 
avait perdu un œil au siège de Niort, 


talie, en particulier, s'y trouve représentée. De plus les col- 


Le plus beau titre de gloire pour les Crillon, ce n'était 
done point cette citation inexacte; mais c'est l'abandon 
affectueux et l'estime que témoignait Henri IV à leur illustre 
ancêtre dans sa correspondance privée où il rendait un 
perpétuel hommage à la vertu de son fidèle sujet et de son 
brave compagnon d'armes. 


Collections manuscrites à Vienne, à Venise et à Rome. 


Outre sa nature essentiellement allemande, Vienne pos- 
sède encore un caractère européen; les mœurs etles langues 
les plus diverses se rencontrent dans tous les rangs de la 
societé, depuis les plus élevés jusqu'aux plus bas. LI 


lections y sont très étendues et:très complètes, ce qu'il 
faut attribuer à la fois à la politique de l'Autriche, à sa po- 
sition topographique, à ses anciennes liaisons avec l’'Espa- 
gne, la Belgique, la Lombardie, à ses rapports intimes de 
religion et de voisinage avec Rome, De tout temps à Vienne 
on à aimé à acheter, recueillir et conserver des manuscrits. 
Les collections originales qui appartiennent à la bibliothè- 
que de la cour, sont d'une immense valeur ; plus tard quel- 
ques collections étrangères ont été acquises. La famille 
Rangone, à Modène, a cédé une quantité considérable de . 
volumes semblables à ce que l'on appelle, à Berlin, Anfor- M 
mation; à Venise, on a acheté les précieux manuscrits du 
doge Marco Foscarini; dans'cette collection se trouvent 
les travaux préliminaires du doge pour la ‘continuation de 
son œuvre littéraire, les Chroniques italiennes, ouvrage dont 
il ne reste de traces nulle part. La succession du prince 
Eugène a fourni aussi une riche collection de manuserits 
historico-politiques, rassemblés par ce prince fort distingué 
comme homme d’état., Et cependant ce n'est pas tout ; 
la capitale de l'empire autrichien offre d’autres ressour- 
ces plus curieuses encore, Les archives impériales renfer- 
ment, comme on peut le penser, les documents les plus 
importants et les plus authentiques sur l’histoire générale 
de l’Allemagne, et en particulier sur ceile de l'Aialie; à la 
vérité, après de nombreux déplacements, la plus grande 
partie des archives vénitiennes a été reportée à Venise : 
néanmoins, on trouve encore à Viénne une masse considé- 
rable de nianuscrits vénitiens; des dépêches tantôt en ori- 
gimal, tantôt en copies; des extraits de ces dépêches à Pu= 
sage du gouvernement, et qu'on appelle rubricaires, dont 
il n'existe quelquefois que cet exemplaire unique, et pars 
tant de grande valeur; les registres officiels des fonctions. 
naires de l’état, des chroniques et des éphémérides. 
Autrefois, les grandes maisons de Venise avaient presque 
toutes l'habitude d'établir un cabinet de manuscrits à côté 
de leur bibliothèque ; ils se rattachaient de préférence aux 1h 
affaires de la république ; ils racontaient la part que la fa-| 
mille y avait prise, et on les gardait avec soin pour l’in=M 
struction des jeunes descendants. Quelques-unes de ces 
collections privées subsistent encore; elles sont mises à lalf 4 
disposition des travailleurs. Dans les désastres de l'an- 
née 1797, et depuis, il en a péri une grande quantité. SIM 
l’on est parvenu à en sauver beaucoup plus qu’on ne devaith 
le présumer, on en est redevable surtoutaux bibliothécaires 
de Saint-Marc, qui consacrèrent toutes les ressources de! 
leur institut à préserver ce qu'ils purent du naufrage uni-h 
versel. Dans le fait, cette bibliothèque conserve un tréso2k 
inestimable en manuscrits indispensables pour l'histoires 
intérieure de la ville, et même pour celle des affaires gé-M 
nérales de l'Europe. Cependant il ne faut pas trop en at- 
tendre. Cette collection n’est pas trop ancienne, elle né 
s’est accrue qu'accidentellement de collections particulières 
réunies sans ordre et nullement complètes. Sous ce rappor 
on peut la comparer aux richesses des archives de l'Etat 
surtout telles qu'elles sont administrées aujourd'hui. y 
A l'égard de l'histoire de Rome, malgré les pertes qu 
ses archives ont éprouvées dans de nombreux déplacement: 
elles renferment encore quarante-huit relations sur cett\ 
ville : la plus ancienne est de 1500; dix-neuf se rapporter) 
au xvie siècle, vingt-une au xvn': c'est une série à peu préM 
complète, interrompue seulement dans quelques endroits 


… 


eur 


pour le xvru', il n'y en a que huit, mais très instructives et 
très utiles. 

. A l’époque où florissait l'aristocratie, et principalement 
au xvur siècle, les familles distinguées de toute | Europe, 
qui étaient à la tête des affaires, conservaient dans: leurs 
maisons une partie des papiers publiés, Nulle part cet usage 
n’a été aussi répandu qu’à Rome. Les neveux régnants des 


papes, qui possédaient toujours la plénitude du pouvoir, 


princières qu'ils fondaient, presque tous les papiers de 
l'Etat qu'ils avaient recueillis pendant leur administration; 
ces papiers servaient à couslituer la donation d'une fa- 
\ mille ; il y avait toujours dans le palais qu’elle faisait con- 
struire quelques salles, situées ordinairement aux érages 
supérieurs, et réservées pour conserver les livres et les ma- 
_ nuscrits ; les descendants devaient continuer et augmenter 
l'œuvre de leurs prédécesseurs, De cette manière les collec- 
tions des particuliers devinrent, sous un certain rapport, 
les collections publiques. C’est pour cette raison que la ga- 
lerie de Vatican, quoique remarquable par le choix des 
chefs-d'œuvre qu'elle renferme, ne peut pas se comparer, 
pour l'étendue ét l'importance historique, à quelques gale- 
ries particulières, telles que la galerie Borghèse ou la gale- 
rie Doria. Aussi les manuscrits conservés dans les palais 
Baxberini, Chigi, Alfieri, Albani, Corsini ont une valeur 
inappréciable pour l’histoire des papes, de leurs états et de 
| leur église. 

Chacune de ces collections embrasse surtout l'époque 
dans laquelle régnait le pape de la famille. Mais il n’en est 
| re qui ne fournisse des éclaircissements satisfaisants 
sur d’autres époques plus rapprochées ou plus éloignées : 
car, après la mort du pape, les neveux ont toujours occupé 
} une position importante, et ils ont cherché à étendre ét à 
| compléter une collection déjà commencée, ce qui leur était 
facile à Rome, où il s'était formé un commerce de manus- 
| crits ; elles présentent une quantité précieuse de matériaux 
. authentiques, des correspondances des nonces avec les in- 

structions qui leur avaient été données et les relations 
qu'ils avaient écrites; des biographies détaillées de plusieurs 
papes, d'autant plus impartiales qu'elles n'étaient pas des- 
| tinées à être publiées; des biographies des cardinaux cé- 
lèbres; des éphémérides officielles et privées; des éclaircis- 
sements sur des événements et des récits païticuliers ; des 
avis, des consultations, des rapports sur l'administration 
»| des provinces, sur leur commerce et leur industrie ; des ta- 
| bleaux politiques , des comptes de recette et de dépense : 
ces comiples sont pour la plapart inconnus, et ils ont été 
| rédigés ordinairement par des hommes qui possédaient 
.| une connaissance approfondie de la matière, et leur authen- 
M) ticité n'exclut, ilest vrai, ni l'examen, ni une critique sévère; 
“ mais ce sont des précautions avec lesquelles il faut toujours 
Maborder les communications des contemporains, même les 
(1h 
| 
lg | 


la conjuration de Porcari contre Nicolas V;il y en a deux 
pour le xv‘ siècle; pour le commencement du xvi° les ma- 
NM nuserits sont plus nombreux et émbrassent plus de sujets. 
ii Quand au xvu, époque qui fournit si peu de renseigne- 
ii ments sur la cour de Rome, les manuscrits contiennent des 
nl instructions d'une valeur inestimable; au contraire, leur 
nl nombre et leur valeur diminuent en approchant du xvru® 
siècle. Aureste; à ce moment, l'Etat et la cour avaient dejà 
elperdu beaucoup de leur activité et de leur importance (1). 
I : (/listoire de la Papauté,; par L. Rankxe. Annales des 


mieux informés. Le plus ancien de ces manuscrits concerne 


| 
PR 
ml 


«| MPoyages,) . 

ne. Voyage scientifique. 

re Ÿ è 

“ Où lit dans l’Athenœum : « Nous avons le plaisir d'annon- 


a, | cer le retour à Londres, après une absence de douze ans 

| hors «Europe ». de M. Robert Schomburgh, qui, pendant 
”. les quatre dernières années, a été occupé à explorer la co- 
# lonie dela Guiane anglaise sous les auspices de la Société 
# &éographique. Dans le courant de ces quatre années, il a 
ai|Témonté deux fois l'Essequibo et exploré cette rivière jus- 
l 
il] 

n 


| 
"A 


ol Ces renseignements sont précieux pous: les voyageurs qui visiteront ces 
1s grandes villes dans Le dessein d'y recueillir des documents historiques, 


| laissèrent à titre de possession. perpétuelle, aux maisons 
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qu'à sa source, qui est siluée à environ 40 milles au nord 
de. l’Equateur, IL a aussi examiné les rivières de Berbin et 
de Corentyn. C'est dans la première de ces rivières que 
M. Schomburgh a découvert le magnifique lys aquatique 
(swvater lily), connu aujourd’hui sous le nom de Victoria 
Regina. Dans son dernier voyage, pendant lequel il a été 
absent environ deux ans dans l'intérieur des terres, le sa: 
vant voyageur a traversé la frontière au fort Saint-Joachim, 
dans lé Brésil , et,a gravi les montagnes du Caruman. De 
là, revenant à Pizara, il a voyagé dans la direction du 
nôrdouest jusqu'à Rosaima , montagne sabloneuse d’une 
grosseur remarquable.et qui s’élève à 7,000 pieds au-des- 
sus du niveau de la mer, Poursuivant ensuite sa course à 
l'ouest, il est arrivé à Esmeralda, sur l'Orénoque, et a uni 
par-là ses travaux avec ceux qu'exéeuta en 1800 le baron 
de Humboldt, en changeant matériellement la position des 
sources de ce fleuve, qui étaient inexactement désignées sur 
toutes nos cartes, De là, descendant par le canal naturel 
du Cassiquiare jusqu’à San-Carlos, il s’est embarqué sur le 
Rio-Negro et l’a descendu jusqu'à Moura, d’où il a ensuite 
remonté le Rio-Bianco jusqu’à Saint-Joachim. Il a ainsi par- 
couru un cercle de plus 2,060 milles ( environ 700 lieues), 
dont la plus grande partie renfèrme des contrées jusqu'ici 
presque inconnues. Dans le cours de ce voyage, M. Schom- 
burgh a recueilli un grand nombre de matériaux rares pour 
l'histoire naturelle, entre autres le Sudis gigas, l'un des plus 
gros poissons d’eau douce, outre une quantité considérable 
d’autres espèces probablement inconnues aux ichthyolo- 
gues : en oiseaux, le Aelmeted chatterer, le coq de rocher, ete.; 
une riche collection d'insectes et de nombreuses plantes 
du Rio- Negro et des régions montagneuses du Rosaima. 
M. Schomborgh est revenu accompagné de trois Indiens de 
différentes tribus de l’intérieur , et a apporté denombreux 
échantillons de leurs armes, de leurs ameublements et de 
leurs ustensiles: » a 

. ——258——, 


COURS SCIENTIFIQUES. 


HISTOIRE DE L'ÉPOPÉE CHEVALERESQUE AU MOYEN AGE. 
M. Faurier. (A la Sorbonne.) — 4° lecon. 


(Extrait de la Revue des Deux Mondes.) 


Suite des rapports généraux des poëmes chevaleresques; tendance lyrique, 
maniérée, prétentieuse de l’épopée du xri au x1vf siècle, Comparaison des « 
cycliques romanciers aux cycliques grecs. 


Maintenant, revenant aux deux classes des romans chevale- 
resques, il est facile d'observer qu’il y a entre tous ceux, ou la 
plupart de ceux de chacune, une certaine liaison, certains rap- 
ports de sujet, de temps et de lieu. Presque tous ceux de Char- 
lemagne, par exemple, roulentsur les incidents réels ou supposés 
d’une seule et même guerre, de la guerre des princes Carlovin- 
giens contre les Arabes d'Espagne. Dans chacun de ces romans, 
ce sont Les mêmes héros qui agissent. Dans chacun, il est fait 
allusion à d’autres plus anciens, auxquels il semble se rattacher, 
dont il semblé être une continuation, un appendice. IL en est 
de mème desaventures de la Table ronde : les chevaliers errants 
qui y figurent sont tous contemporains, tous chevaliers d'un seul 
et mème chef qui est Arthur; tous parents, amis, ennemis ow 
rivaux entre eux. — En un mot, les romans de chaque classe 
roulent, pour ainsi dire, dans un même cercle, autour d’un 
point fixe commun. En-ce sens, on peut les regarder comme des 
parties distinctes, comme des épisodes isolés d’une seule et mème 
action; c’est dans ce sens que l'on a dit qu'ils formaient des cy- 
cles, et que l’on a parlé des romans du cycle de la Table ronde, 
de ceux du cycle de Charlemagne: Mais cette liaison qu'ont 
entre eux les divers romans de la mème classe, est on ne peut 
plus vague, et purement nominale. Elle ne s'étend point à la 
substance même, à la partie originale et caractéristique des ro- 
mans. Dans celle-ci chaque romancier suit son imagination ou 
son caprice, sans s'inquiéter d'accorder ses fictions aux fictions 
de ses dévanciers, d’arrondir ou de troubler le cycle dans lequel 
il est enfermé comme malgré lui. 

Mais, dans ces cycles vagues et généraux, il s’en forma de par- 
tiels, qui avaient plus de réalité, et dont l'existence a plus d’im- 
portance dans l’histoire de l'épopée du moyen-ige. 

Tant que les romanciers eurent de la jeunesse, de la vigueur 
d'imagination, ils ajoutèrent des fictions nouvelles aux anciennes, 
des romans à des romans, sans s'inquiéter du désordre, de la 
confusion , des contradictions, qui devaient résulter de tant de 
variantes d’un mème thème. 
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Mais, quand l'imagination romanesque commença à se lasser 
et à s'épuiser, les compositions originales et isolées devinrent 
plus rares, et il y eut alôrs des hommes auxquels vint naturel- 
lement l'idée de lier, de rapprocher, de coordonner dans un 
mème ensemble, dans un même tout, celles de ces productions 
qui avaient le plus de rapports entre elles, ou qui se prêtaient 
le mieux à cette espèce d’amalgame, Ainsi, le grand roman en 
prose de Lancelot du Lac fut un mélange, un rapprochement des 
aventures des principaux chevaliers de la Table ronde, et de 
tout ce qui avait rapport à la fable du Graal — Ainsi encore 
furent rapprochées , dans le fameux roman de Guillaume-au- 
court-Nez, les aventures et les guerres de tous les prétendus des- 
cendants d’Aimeri de Narbonne, aventures qui avaient été cé- 
lébrées dans des romans à part. — Ces grandes épopées, amal- 
game ou fusion de plusieurs autres, formaient de véritables 
cycles épiques, et représentent quelque chose d’analogue à ce 
qui se passa autrefois en Grèce, 

Dans le premier âge de l'épopée grecque, il n’y eut de poëtes 
que ceux auxquels Homère, qui en était un, donne le nom 
d’aædes. Ces aædes composaient de petits poëmes, des épopées 
de peu d’étendue, dont les traditions nationale; ou locales de la 
Grèce fournissaient la matière. Ces petits poëmes étaient destinés 
à être chantés de ville en ville, de peuplade en peuplade, soit 
par leurs auteurs mêmes, par les aædes compositeurs, soit par 
d’autres aædes d’un ordre inférieur, dont la fonction se bornait 
à celle de chanteurs des compositions d'autrui. 

Comme ces épopées n’embrassaient que de petites portions,que 
des faits isolés de l’histoire nationale; comme, d’un autre côté, 
elles s'étaient beaucoup multipliées avee le tenips, et qu’on les 
chantait, sans aucun égard au rapport historique qu’elles pou- 
vaient avoir entre elles, il en résulta, à la longue, une grande 
confusion, un bouleversement complet de toutes les traditions 
historiques. 


Ce fut alors, et pour remédier à cet inconvénient, qu’il se for- 
ma de nouveaux poëtes ou de nouveaux chanteurs d’épopée, qui 
firent profession de prendre les sujets épiques dans leur ordre 
réel, dans leur succession chronologique ; ce fut à cette nouvelle 
classe de poëtes que l’on donna le nom de cycliques, assez con- 
venablement choisi, pour marquer leur prétention et leur but. 

Il y a un rapport véritable entre les poëtes roinanciers du 
moyen-âge et les anciens aædes grecs, en ce que les uns’et les 
autres traitaient isolément, partiellemeut et avec une grande li- 
berté, les traditions nationales qu’ils prenaient pour base de 
leurs récits. 

Les romanciers cycliques correspondent de même;à plusieurs 
égards, aux cycliques grecs, bien que ces derniers fussent, selon 
toute apparence, d'rigés par ua sentiment historique plus positif 
que ne pouvait l’être le sentiment des premiers. —Mais c’est un 
point sur lequel je reviendrai par la suite, avec des données 
nouvelles pour le développer et l’éclaircir. Il me suffit ici d’y 
avoir touché en passant. 

Un des principaux caractères de l'épopée primitive, c’est l’ab- 
sence de tout mouvement, de toute prétention, de toute forme 
lyrique. Nous, verrons par la suite de quelle manière et par 
quelle gradation , Le ton simple, austère, vraiment épique des 
premières épopées romanesques, s’amollit et se maniéra sous les 
influences de la poésie lyrique. Je ne veux noter iei qu’un fait 
plus positif et plus simple, qui démontre mieux que tout autre 
la tendance de plus en plus lyrique de épopée, du commence- 
ment du xue siècle à la fin du xiv°. 

On trouve déjà dans certains romans du commencement du 
xmie siècle une multitude de passages où le poëte parle longue- 
ment et subtilement par la bouche de ses personnages, où il ne 
manque autre chose que la division par strophes, pour faire de 
véritables chants lyriques, de ces chants d'amour et de galante- 
rie que les trouvères et les troubadours composaient pour leur 
compte, quand ils voulaient toucher ou flatter les hautes dames 
qu’ils servaient. Mais cette absence de la forme Iyrique suffit 
pour maintenir, dans ces romans, au moins les apparences, Les 
formules de l’épopée. 

Un peu plus tard, ces apparences mêmes cessent d’être ména- 
gées : on trouve des romans entremêlés de véritables chansons, 
de pièces lyriques divisées par strophes, et il y a tout lieu de 
-croire que la partie narrative de ces romans n’en est, pour ainsi 
dire, que la partie accessoire, bien que matériellement la plus 
considérable. Ce que le poëte semble y avoir le plus soigneuse- 
ment cherché, c’est un cadre pour les pièces lyriques qu'il y 
voulait insérer. — Le roman de la Violette ou de Gérard de 
Nevers, où il y a pourtant des parties de narration fort agréa- 
“bles, est farci d’un bout à l’autre de chansons galantes, la plu- 
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part françaises, quelques-unes provençales. IL en est de même | 
d'un autre roman intitulé le Chevalier à la Licorne ; et je ne 
doute pas que le même amalgame des formes épiques et des” 
formes lyriques n’ait existé dans béaucoup d’autres ouvrages. 

Pour achever ce tableau sommaire des révolutions communes 
aux romans de Charlemagne et de la table ronde, je n’en ai plus 
à signaler qu’une qui est la dernière. ! 

J'ai déjà touché plus haut quelque chose des circonstances 
qui rendirent le mètre, le langage mesuré, moins nécessaire 
dans les romans chevaleresques. Ces circonstances devinrent de 
jour en jour plus puissantes et plus générales; la prose prévalut 
de plus en plus sur les vers, et finit par être employée presque 
exclusivement dans les ouvrages destinés à l’amusement des’ 
diverses classes de la société. 

Dans ce nouvel état de choses, ceux des anciens romans en 
vers qui avaient conservé une partie de leur renom et de leur 
popularité furent mis en prose. Ce fut sous ce nouveau:cos=0 
tume qu’ils continuèrent à circuler jusque vers, l’époque. de! 
l'invention de l'imprimerie, et qu'ils furent publiés par cette 
nouvelle voie. Ceux de ces romans qui n’avaient pas encore été, 
alors traduits en prose tombèrent dans un oubli des suites du-, 
quel il devait en périr beaucoup. Dès ce moment, qui plus tôt. 
ou plus tard arrive pour toutes les littératures , la mesure, la” 
rime, tous les divers moyens métriques continuèrent à être un 
plaisir ; mais ils n'étaient plus nn besoin : ils n'étaient plus une. 
condition nécessaire de la circulatien des productions poétiques 
et particulièrement de celles du genre épique. — Cette marche 
est celle de toutes les littératures, avec la différence, pour les 
nations modernes, des grands effets de l'imprimerie. 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 


Mémoires héraldiques et historiques sur les familles nobles de 
Belgique, rédigés par le baron de Reïtfenberg , avec des 
planches lithographiées par H. Ropoll fils. Extrait du 
prospectus. \ 

Il manque à la Belgique un ouvrage à la fois héraldique 
et historique , rédigé sur des documents irrécusables et où 
rien ne soit donné à la complaisance et à la légèreté. Malgré 
le progrès des lumières et l'influence des changements, po= 
litiques , un pareil travail, exécuté d'une manière conscien- 
cieuse, ne peut manquer d’exciter puissamment l'intérèt. 
Il ne s'agit pas, en eflet, ici de caresser de petites vanités, 
d'encourager des prétentions qui ne sont plus du siècle, 
Nous voulons rassembler des souvenirs glorieux ou hono= 
rables pour la patrie, et replacer au foyer domestique ses! 
pénates inütilés ou détruits par le temps. Dans ce but, nous 
nous sommes adressés à un des hommes de notre pays qui 
réunissent dans le degré le plus éminent, l’érudition à l’art 
d'écrire. Possesseur de matériaux considérables sur l'his= 
toire en général et sur l'héraldique en particulier, il n'ad- 
mettra que les faits éprouvés par une sévère critique. ; 

L'ouvrage formera environ 4 gros volumes in-8°, impri- 4 
més sur beau papier vélin, avec 160 planches. Les livraisons | 
sur papier vélin, avec planches sur papier de Chine, 6 fr. 
Celles sur papier vélin, 4 fr. | 

À Anvers, chez Ropoll fils, éditeur. SR 
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Lecons sur les mesures et poids métriques légaux en France; 
suivies de la comparaison des mesures et poids dans le 
nord de l'Afrique, l’île de Sardaigne, le duché de Gênes, 
le Piémont, la Savoie et Genève; par J. P. Ducros (de 
Sixt ). 1 petit vol. Paris, Maire-Nyon, quai Conti, 13. / 
A partir du’1°’ janvier 1840, tous poids et mesures au=# 

tres que ceux qu'ont établis les lois du 18 germinal an xt et| 

19 frimaire an vai, constitutives du système métrique dé- ‘4 

cimal, seront interdits sous les peines portées par l'article 

479 du code pénal. C'est pour faciliter l'exécution de cette 

loi du 4 juillet 1837,que M. Ducros publie ce petit ouvrage 

L'auteur a voulu offrir au public des données certainès,afink. 

qu'il püt faire lui-même ses comptes, dresser ses täbleaux} 

pour telle et telle quantité qu'il voudra. Par ce moyen, on 

acquerra bien plus facilement la connaissance des rapports) k 

des mesures et poids anciens avec les nouveaux , et Ll on sé. 

familiarisera plus vite avec les valeurs du système métrique} 
dont l’étude est devenue indispensable. | 
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NOUVELLES. le dernier fini en fondant les nuances au blaireau. Le nombre 
| « — Parmi les montagnes calcaires qui s'élèvent aux ap- d'épreuves que l'on pourrait tirer ainsi serait naturellement 
| proches des Glaciers, aucune peut-être n'offre un aspect | limité par l'épaisseur de la mosaïque. » 

plus imposant que le massif du mont Vergy, situé au-dessus Cette explication paraît satisfaisante et trouvera peut- 
du Brisor, entre Sailanche et le Petit-Bernard. Ces mon- | être quelque application utile dans l’une ou l’autre branche 
tagnes, bien connues des amateurs de fossiles, se composent | d'industrie, On comprend maintenant pourquoi Lippmann 
d'un plateau assez élevé pour qu'on n’y parvienne qu’en trois | n’a pu tirer que cent exemplaires de son premier tableau, 
| au quatre heures de marche, et que dominent encore cinq On annonce que cet ingénieux artiste vient de composer 
arguüilles jusqu'à présent considérées chez nous comme inac- | un second tableau : une tête de femme, présentant des 
» 2H les nomme Aiguille du Midi (c'est la plus sep- | nuances plus déliçates que le premier, et dont la réussite 


ntrionale), Aiguille Blanche, Aiguille de Jalouvre, Aiguille | sera tout aussi parfaité, 
— On a trouvé il y a peu de jours, sur la rive droite de la 


Saône, une médaille gauloise en argent, du poids de 18 dé- 
cigrammes, portant sur l'avers une tête de Pallas casquée, 
tournée à droite ; au revers, un cavalier en course, armé 
de sa haste, aussi à droite. Au-dessus du cheval on lit 
AVSCR. Cette pièce est attribuée à la ville de Tournay, et 
nous offre ün spécimen de la monnaie gauloise autonome 
arrivée au plus haut degré d'imitation romaine. ( Patriote 
de Saône-et-Loire. ) 


Blanche du Lac, et Domingy. Le col de Balafrasse, situé 
 eritre les deux premières, est le chemin que suivent habi- 
tuellement les touristes pour se rendre du Brison à la vallée 
du Reposoir. Deux des aiguilles, Jalouvre et Dominey, 
iennent d'être escaladées par deux de nos concitoyens, 
 MM.C aix, et leur hauteur déterminée par des observa- 
ions barométriques. Dominey, la plus petite, domine de 
331 mètres le lac sauvage de Lessy, élevé lui-même de 
1213 mètres au-dessus de la mer. La hauteur de la Jalouvre 
est de 2,404. mètres. L'ascension de cette aiguille offre des 
dangers sinon inouïs, du moins tels, que, sans une tête 
iaccessible.aux vertiges et un pied habitué à rendre de pa- 
vices, il y aurait plus que de l'imprudence à s'y ex- 
HAS: 


les deux dernières statues des villes de France, assises s 
les pavillons-piédestaux. Ces statues semblent maintens 
avoir été plongées dans la pâte : toutes les délicatesse: 
TRES RE la sculpture ont disparu ; tous les angles sont arrondis, 
UN 0 ulon ,  & novembre. Les autruches et les ovazelles effeis d'ombre et de lumière détruits. Quand donc, gr 
envoyées par Abd-el-Kader à madäme la duchesse d'Or- | Dieu ! serons-nous délivrés des badigeonneurs : 


léans, et apportées par le bateau le Tartare, ont été dé- —_00— 


naccess 


barquées hier dans l'Arsenal. Trois belles autruches étaient PHYSIOUE 

dans une cage en bois ; la quatrième et la plus belle de toutes, ù QUE i 2 

morte pencant la traversée, était seule dans une autre. Les Recherches ur ECRRE Sid ae sous loquencedes 
quatre gazelles se trouvaient dans une cage séparée de celles SR RS Se ee OL 
qui contenaient ces magnifiques oiseaux. (Le Toulonnatis.) 

— Une lettre écrite par un professeur de l’université de 
Berlin, à l’un des membres de la commission de l’exposi- 
tion de Mulhouse, donne sur le procédé Lippmann (Voyez 
le N° du 25 sept.) quelques détails assez curieux qu’on ne 
lira pas sans intérêt. 

« Dippmann n’a tiré que cent exemplaires de son tableau 
de Rembrandt. On s'accorde à trouver ces imitations par- 
faitement identiques avec l'original, et cependant les sou- 
Seripteurs ont obtenu chaque exemplaire au modique prix 
de 25 fr. 

» L'on ne sait rien de positif du procédé de Lippmann ; 
voici cependant l'idée qu'on s’en fait à Berlin. Lippmann 
commencerait par copier le tableau qu'il a en vue, de la 
mème manière que l'on emploie à Rome pour copier en 
mosaique les chefs-d œuvre de peinture dont on veut ainsi 
re la conservation. Ceux qui ont visité la basilique de 


Le but que s'est proposé l'auteur de ce travail, c’est de 
déterminer les effets de la radiation solaire sur les lames 
de platine en relation avec les extrémités des fils du mul- 
tiplicateur, et immergées chacune dans l’une des dissolu- 
tions superposées. se 

L'appareil employé consistait en une boîte de bois, noir- 
cie intérieurement et divisée, au moyen d'une membrane 
mince, en deux compartiments destinés à recevoir la solu- 
tion d'essai. On plongeait chaque lame dans un des comparti- 
ments, après lui avoir fait subir l'action d'une chaleur rouge; 
puis les lames étaient mises en Communication avec un excel- 
lent multiplicateur à long fil, et chacune d'elles se trouvait 
ensuite soustraite par une planchette à l’action des rayons 
solaires. Quand on voulait opérer, on découvrait succes- 
sivement l'une et l’autre lame. 

En comparant l'ordre des écrans colorés par rapport à 
la radiation chimique avec celui qui est fondé sur la radia- 
tion calorifique solaire, M. Becquerel a vu qu'ils étaient 
complétement différents ; ainsi le verre jaune, qui est très 
diathermane, intercepte toute action sur les lames de pla- 
tine. >. 

Ce qui prouve, en outre, que les rayôns qui agissent sur 
les lames de platine ou d'or, plongées dans les dissolutions, 
sont plus réfrangibles que les rayons calorifiques, c'est que 
les rayons du spectre sont absolument sans efficacité pour 
déterminer la production des courants electriques dont il 
est ici question, lorsque toutefois les lames ont été forte- 
ment rougies après avoir séjourné dans l'acide nitrique 


aint-Pierre ont pu juger de la perfection avec laquelle on 
sait reproduire les œuvres de nos plus grands maîtres. Mais 
au lieu de se servir pour sa mosaique de petits morceaux 
d'émail ou de pierres dures, Lippmann ferait usage de petits 
prismes en pâte ferme, faits avec des couleurs à l'huile, 
“quelque chose qui représenterait un crayon gras. Une fois 
que le tableau serait composé ainsi en mosaique, on appli- 
Querait à sa surface une feuille de papier imprégnée d'huile; 
ne légère pression, au moyen d’un cylindre, ferait adhérer 
apier une quantité suffisante de la couleur pour que 
e sy reproduise, et pour que l’on puisse lui donner 


— On est en train, place de la Concorde, debadigeonner = 


_— 
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concentre. En. faisant l'experience à l'aide d'une-boîte.de 


verre noircie, excepté dans la partie correspondant à la 
lame ,on n'a obtenu de courant sensible que lorsque celle-ci 
était exposée aux rayons-bleus ou violets-du spectre: 


Avec des lames de /aitonimmergées dansde l’eau aiguisée : 


de quelques gouttes d’acide nitrique, 1l s'est produit une 
déviation de 4 à 5 degrés par la radiation solaire. On a fait 
alors passer un courant électrique par les lames servant 
d'électrodes : la lame positive s'est-oxidée, et la négative 
est restée brillante, Dans ce nouvel état, elles ont été sou+ 
mises alternativement à la radiation: la lame brillante s’est 
comportée comme précédemment, tandis que la lame oxi- 
dée est devenue fortement négative. s 

Des lames d'argent ont offert primitivement un courant 
de 1 à 2? degrés; mais, après les avoir fai servir d'élec- 
trodes, la lame oxidée n'a pas donné de courant plus fort. 

On à fait alors arriver des vapeurs diode, de brome et 
de chlore sur l'argent : avec une couche épaisse d’iode, la 
radiation solaire déterminait un courant intense, dont la 
direction annonçait l'etat négatif de la lame; l’iode était-il 
en couche mince, le sens du courant était inverse. 

Avec le brome, la lime exposée est toujours négative par 
rapport au liquide, et le courant est assez énergique ; tandis 
qu'avec le chlore l'effet est à peine sensible, 

Dins tous les cas, la réaction du brome ou de l'iode sur 
l'argent s'effectuant avec promptitude, les courants pro- 
duits n’ont que peu de durée. 

Le chlorure d'argent, déposé encore humide et en 
couche mince sur une lame de platine, puis séché dans 
l'obscurité, adhère avec assez de force pour ne pas s’en 
détacher, quelle que soit la position que l'on donne à la 
lame dans le liquiae acidule où on la plonge. A l'instant où 
la lumière, soit directe, soit diffuse, frappe le chlorure, 
il noircit, l'aiguille du galvanomètre se dévie de plusieurs 
degrés, et la déviation annonce que la lame est devenue 
positive. 

Avec le bromure d'argent, la décomposition est plus ra- 
pide et le courant plus intense; en comparant les effets pro- 
duits sur ce corps par la radiation avec ceux qu'elle déter- 
mine sur le chlorure, on a obtenu 15 degrés pour celui-ci 
et 26 pour celui-là. 

Indépendamment d'une différence d'intensité, il faut 
observer que le courant qui se manifeste avec le chlorure 
reste à peu près le même pendant long-temps, tandis que 
le bromure perd rapidement la faculté de donner un.cou- 
rant, 

L'iodure d'argent donne un courant moins constant, 
mais presque aussi intense que celui du chlorure, 

Enfin, en mettant à profit la constance du courant 
fourni par le chlorure d'argent, pour déterminer les rap- 
ports des nombres de rayons chimiques qui traversent les 
écrans, ainsi que la distribution des rayons influents du 


spectre solaire, M. Becquerel a obtenu les résultats qui 


suivent, : 


Ecrans. Nombre des rayons. Rayons du spectre. Intensité du courant. 
Sans-écran,. » . « +. 100 Au-delà de violet. .« , . 39 
Vérre*blanc: 7". . | 66 VA le te ant enter 39 

—.- violet. . . 53 Indigoiss. 1600 SES NoTo 

—rsblens,: , + + 4o Bleuésr 241 4 SU 1 00 

NOTES EU lente) 4e 0 Vertes Ne tEtrace 

— jaune. . . . . o Jaune NN AS ENS o 

AT OUPES SN Te A e o Oranpesrs; Ant ° 0 
Rougeliiiu 10 Lo 


Le mémoire dont nous venons de donner l’analyse a été 
lu par M. Becquerel père dans la séance de l’Académie 
du 4 novembre. M. Biot a présenté, immédiatement après 
la lecture, des observations verbales, qu’il a reproduites 
avec plus de détails au commencement de la séance sui- 
vante, et dont voici la substance : 

En faisant agir une source constante de radiation sur 
un même système chimique, d'abord à travers l'air seul, puis 
à travers divers écrans interposés, l’auteur suppose que les 
effets successivement opérés sur le galvanomètre sont pro- 
portionnels aux nombres de rayons efficaces, incidents et 
transmis. Mais cette personnalité numérique ne peut pas 
être admise, à cause de l'inégelité d'action des diverses 
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parties.du flux total sur le système.chimique,.au.lieu qu 
existait dans les expériences de M. Mellont; car, en ent 


11. 
dé- 
CU 


finissant les quantités égales de chaleur pamlaicondition de 


‘une même masse de gaz sec, ce: physicien avait/constaté: 


| propres d'intensités inégales qui peuvent différer jusquà 


‘rule. 


n AS ï LA Pr À 
fondre une même masse de-glace, ou de dilater également, 1 


que les rayons calorifiques de toute nature agissaient avecx 
une énergie égale sur la pile enduite de noir de fumée, a 
En pobliant son précédent mémoire:dans la Bibliothèque 
de Genève, a ajouté M. Biot, M. Ed. Becquerel n’a pas dissi- 
mulé cette objection que je lui avais faite, que son appareil, 
pouvait indiquer des:effets différents: et nonipas mesurer 
immédiatement les rapports des nombres de rayons: eff! 
caces, incidents et transmis à travers des écransdivers ; maïs: 
il a cru que je la fondais sur l’inconstance de la réaction 
chimique pendant la durée de l'expérience, ce qui n’en est 
nullement le sens. Dans cette supposition, il a rapporté de 
nouvelles expériences, où, en variant l'étendue de laïsurfage 
d'incidence d'un même:éeran, toutesles autres circonstances: 
restant les mêmes, il trouve que l'effet produit à varié pros: 
portionnellement à ces surfaces. Sans répéter ici les raisons % 
que j'ai précédemment données, et que ‘cette dernière: exe! 
périence n’infirme nullement, je me borneraï à les traduire 
par un exemple qui, je l'espère, achèvera deles mettre-em 
évidence. 
On sait aujourd'hui que les diverses parties d'une même 
radiation agissent inégalement, et quelquefois en'sens con» 
trairé, sur un système chimique donné. Concevons idéales 
ment une radiation composée de trois groupes À, B, C de 
rayons ayant ainsi des énergies différentes, En les: faisant 
d’abord agir simultanément à travers le vide sur un système 
chimique, il se produira un cettain effet résultant de leurs 
actions réunies. Maintenant, interposez successivememti 
dans leur trajet trois écrans divers, dont le premier absorbe! 
seulement le groupe A, le second seulement le groupe B, dé | 
troisième le groupe CG, vous aurez successivement quairé \ 
effets produits, lesquels seront dus aux groupes'À +B+6; | 
B+C,A+C, A+ B. Comment ces effets seraïent-ls"pron 
portionnels aux nombres successifs de rayons‘iransmis | 
agissant dans chaque cas, si ces rayons exercent desactions | 


être de sens contraire, ainsi que l'expérience l'a prouvé. 

Dans le mémoire qui précède, M. Edmond! Becquereliæ 
étudié comparativement les facultés que divers écrans pas 
sèdent pour transmettre une même radiation efficace à un l 
même système chimique, et il a trouvé que ces facultés 
suivent un tout autre ordre que celui que M: Melloni-avait 
reconnu aux mêmes genres d'écrans pour la transmission 
de la chaleur rayonnante. De la il a. conclu, avec raison } 
que ce n’est pas la radiation calorifique qui produit ces nou- 
veaux phénomènes. Ilnes’est vraisemblablement pas rappelé 
que cette dernière conséquence a déjà été établie par desiex: 
périencesde même espèce et par le même genre d'arguments 
dans les comptes-rendus du 25 février et 4 mars derniersi 


CHIMIE. 


Analyse de trois sortes de pièces de monnaie de la Chine et de la 
Cochinchine, par M. P. Berthier. 


(Ann. des mines, 3° livr, de 2830.) 


Ces pièces avaient été recueillies dans le pays même, par 
M. Gaudichaud , qui faisait partie de l'expédition de la Sos 
Elles étaient toutes à peu près du même module, ron- 
des, de la grandeur et de l'épaisseur des pièces«de nn franc; * 
et percées à leur centre d'un trou carré; deitrois: à quatre Ë: 
millimètres de côté; elles portarent sur chaque: face des M 
caractères peu ‘saillants et grossièrement traces, et elles Le 
avaient évidemment été fabriquées par moulage: Leur poids | 
variait de 2? à 3 grammes. LA! 
Les pièces de la Chine étaient d'un gris bleuâtre, et on} 
a trouvé qu'elles étaient faites en zinc pur, eine contenant) 
qu'une trace de plomb et de fer. T8 “e | 4 
Les pièces de la Cochinchine étaient les unes: d’un rouge 
de cuivre, et les autres d’un jaune de laiton: 
Les pièces rouges ont l'aspect du. cuivre rosette 1 


“le jaune: pâle.Une derces pièces aidonné à l'analyse : 
er: AE Ginvues 412 910 


Pine a 6007065 
VPRER eut ee 025 


Jannemssemnenmenem 
ra 1,000 

Le fer ne devait s'y trouver qu’accidentellement:et seule- 
ment à l'étatde mélange, comme-icela -se woit fréquem- 
“mentidans le laiton brut on’arcot fait:en Europe. Effecti- 
uvement: on a remarqué que: ces pièces étaient:magnétiques 
“atdes degrés fort-différents, et que quelques unes mêmes 
sned'étaieut pas du tout. 

‘Lesipièces jaunes avaïent la:nuance:du laiton commun ; 
Mélles tétaient itresicassantes et à cassure grise ; grenue et 


1} î 
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uimate, On y a trouvé: 


Mu EP ru its Hire) A la 0,79 

M inc. . |. ! |. p.10 

JET ON DT CE >< | 

pra 15 LA APIOMD RES AE AO OT. 

a: SEAT “ Etain. NA RE SR OS ‘0,04 
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Ces pièces sont toutes très-mal fabriquées, et il paraît 
sque l'on ne cherche pas à leur donner.un titre.fixe. 


. N Préparation de l’acide sélénique, par M. Æ. Rose, ° 
vo (Ann. de Pog., t. XLV.) 


On peut obtenir l'acide sélénique, soit par le procédé de 
M. Mitscherlich, soit d’après le moyen qu’a indiqué M. Ber- 
zélus, et qui consiste à faire-passer un courant de chlore 
à travers une dissolution de sélénite: de potasse basique. 
On se procure plus aisément l’acide sélénique libre, en 
faisant passer un courant de chlore gazeux à travers une 
sidissolutiontde. chloride-de sélénium ou d'acide sélénieux. 
lestialors mélangé seulement d'acide hydrochlorique, mais 
iquisetenduetà froid, ne l'altère-aucunément. 
ste Voïiciscomment on procède avec le sélénium ::on réduit 
aelui-cienpoudre grossière, on le met dans un vase un:peu 
‘Brands et on lhumecte avec une:quantité d'eau suffisante 
-Pour/qu'il en soit recouvert d'une légère couche: On fait 
“arriver lentement.un courant de chlore gazeux à-travers ce 
mélange. Le sélénium se transforme d’abord: en chlorure 
brun liquide, puis en chloride blanc liquide, qui se dis- 
Soutluismême peu à peu dans l'excès de:chlore. Quand 
wcette dissolution est opérée, :on ajoute beaucoup d'eau à 
«la liqueur et ‘on la sursature de chlore. On laisse: ensuite 
get excès de chlore s'évaporer, spontanément à l'air, eton 
.æ une;dissolution d'acide .sélénique mélangée d’acide: hy- 
\drochilorique, mais tout-à-fait exempte, d'acide sélénieux. 
à 


CHIMIE INDUSTRIELLE. 

* Préparation du fulminate de mercure, par M. Délion. 
(Rép. de Ch; t. N up 550.) 
* On faitidissoudre à feu nu ’{5 onces 
& #0 iv, 1/2 d'acide nitrique à 
* un ballon qui ne soit rempli que dans les deux tiers de sa 
enpacité:) Dès que le-gaz nitreux cesse de se dégager, et 
que” J&liqueur à pris une couleur orange , on retire le 
‘vase du feu, et, après 10 à 15 minutes de-refroidissement, 
“on le verse: dans un matras contenant déjà 5 litres 1/4 d'al- 
Mcool à 36 pour 100. On adapte 
Mappareil destiné à condenser les 
Metau bout de huit heures envir 
1 est bon, autant que possibl 
‘température de plus de 10° 

< faire au-dessous de zéro. 
? Pour tirer parti desvapeurs condensées, on fait dis- 


de mercure dans 
36 pour 100, en se servant 


aussitôt ce matras à un 
Vapeurs qui se dégagent, 
on l'opération est terminée, 
e , de ne pas opérer à une 
, et même, si l'on peut , de la 


+ soudre/15:onces de mercure dans 8 litres 1/2 d'acide ni- 


‘itrique; on verse Ja liqueur dans un matras qui contient 
‘Ritres 1/2 d'alcool et 4'à 5 litres de la liqueur condensée 
Dfournie par l'opération-précédente. 

Par lun où l'autre de ces procédés: on obtient ; terme 
moyen, 17 onces de fulminate lavé et séché, 


Ver 
NU Ver 
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oorsqu'on tésilime, elles: prennent une teinte quitire sur | 


2727 


MINÉRALOGIE. 
Notice: sur les mines d'argent de Kongsberg (Norvège), par 
! M; de; Laroquette. 


‘1 (Extraitides nr, desimines , x7e livr.; &839:) 
Ta Norvèce, Fun:des paysiles plus montagneux de VEu- 


:«rope, n'a point, à proprement parler, de chaînes distinctes, 


ainsiqu'on pourraitle croire en jetant les yeuxsurles cartes 
qu'on'en a tracées. Ses montagnes semblent avoin été se- 
mées pour ainsi dire sur:tous les points, de sa surface, in- 


“distinctement, en ne: laissant entre elles ‘que des vallées 


étroites et de peu d’étendue , ou plutôt le pays:tout entier 
n’est qu'une: montagne  dont:les :vallées et ;les parties 
les plus basses ne sont que des sillons et des cavités. 
D'après ce qui vient d'étredit; on ne doit pas s étonner que 
la Norvèce possède un grand nombre:de:mines. Elle: en a 
d'argent, de fer, de cuivre, de cobalt, de chrôme, et ,où y 
trouve même des mines d'or; mais ces dernièresine sont 


plus exploitées , parce-que:les ‘frais d'exploitation :dépas- 
:saient de beaucoup la-valeur des produits, [Nous allons, 


dans cette notice, donner quelques détails sur les mines 

d'argent de Kongsberg. 
Cefut le 16 juillet 1623 qu'un jeune berger, nommé Jacob 

Cristophersen Grosvold , en faisant paitre les troupeaux de 


son maître dans les bois quicouvrent les hautes montagnes 


‘de! Nummedal (1) 


. , 
1( Lougenels) . découvrit, par hasard, les mines d'argent, 


, traversées par la rivière de Lougen 


dites de Kongsberg, les seules de:cette espèce exploitées en 


:Norvége. On fit venir immédiatement des mineurs dela 


Saxe et d’autres parties de l'Allemagne; et l'exploitation de 


ces: minés commenca la même année. La richesse des m1- 
» 


nerais qui en furent d'abord extraits détermina le roi de 
Danemark et de Norvèce, Christian IV, à les visiter en 
personne l'année suivante ( 1624 ) , et la première mine , 
dans laquelle on avait trouvé des indications d argent, fut 
nommée Chistianus quartus, et plus ordinairement Mine 
du roi ( Kongens Grube ). La même anpée ce souverain fit 
construire une église pour les ouvriers, et posa les fonde- 
ments de la ville de Kongsberg ( montagne du rot) dans une 
vallée profonde et aride, entourée de montagnes Sauvages, 
et arrosée par le Lougen , à 1 mille 174 (14,117 ) des mi- 
nes, à 4 milles ( 45,179") de la ville de Drammen , et à 
8 milles 174 ( 93,181") au sud-ouest de Christiana. Jus- 
qu'en 1627, ces mines furent exploitées pour le compte du 
roi ; mais à cette époque le gouvernement les concéda à une 
compagnie d'actionnaires qui devait faire tous les frais d’ex- 
ploitation, donner au roi le dixième de | argent, et ce gone 
3,000 rigsdaler pour l'inventaire. Il paraît nee pendant les 
quatre premières années les mines produisirent ie 
7,547 marks d'argent fin. Nous ne relracérons pas toutes es 
vicissitudes éprouvées par les mines de Kongsberg, passant 
et-repassant des mains du roi dans: celles des ue 
ou même de simples particuliers ; donnant tantôt des 
bénéfices, par exemple sous le règne de Rat Tvs és 
le produit de ces mines servit à alléger les charges: de 
l'Etat, et tantôt occasionnant des-pertes qu'on peut attri- 
buer généralement à la direction peu habile des travaux, à 
la mauvaise administration, et aussi à la cherté de la main- 
d'œuvré. Nous dirons seulement que malgre la découverte 
denouvellesmines d'argent à peu de distance JRRTAUTARSS 
et les excellentes dispositions adoptées par Stuck enbrock , 
quien-eut la direction en 1738, le produit net diminua in- 
sensiblement. La différence entre les recettes et les dépenses 
s'étant élevées enfin en 1803 à 232,980 rigsdaler une 1€- 
solution royale du 24 octobre'1804 décida que l’exploita- 
tion serait abandonnée. On y renonca completement en ef- 
fet en 1806, à l'exception toutefois d'une seule mine appelée 
JulianekMarias Grube, à V'est du Lougen;, et à 2? milles de la 
ville de Kongsberg, qui avait produit en 1805 : 

9,8(2-marks 2 lod d'argent fin, 

1,489 livres de minerai dit mittelerts. 

39 tonneaux de minerai dit seheiderts 4 

et qui employait environ cinquante ouvriers. à 

(x) La cime de ces.montagnes, appelées Johnsknuden , a Fonte Se 
végiens 88 mèt.-56 cent.) d'élévation; elles sont situées dans age erte = 
Nummedal et Sandsvers, partie sud-ouest de l'Ame ou préfecture US R 
Stift où grande préfecture d'Agershuus, appelé à celte epoque Opslo. 


Après que la Norvège eut cessé d'être unie au Danemark, 
le premier Storthing ordinaire, assemblé en 1815, fixa son 
attention sur les mines d'argent de Kongsberg. Il accorda 
au mois de décembre de cette année, 36,000 species 
(180,000 fr. environ }, répartis en trois années consécuti- 
ves pour l'ouverture de la mine dite de l’armée ( 4rmenr 
Grube) et pour la continuation de l'exploitation de la galerie 
du prince royal Frédéric ( Kronprinds Frederiks Stoll). Le 
second Storthing ordinaire alloua également pour trois ans 
une somme annuelle de 24,000 species ( 120,000 fr.), dont 
19,000 ( 95,000 fr. ) étaient, il est vrai, destinés aux paie- 
ment des pensions dues aux anciens employés, etc., et celui, 
de 1821 accorda la même somme, Cependant quoique la 
mine de l’armée fût en pleine exploitation, et qu'on eût in- 
troduit de notables améliorations dans la manière d’exploi- 
ter, le Storthing de 1824 ne crut pas devoir autoriser le re- 
commencement de l'exploitation d'unenouvellemine appelée 
Gottes Hülfe in der Noth. La proposition faite par une com- 
pagnie anglaise de prendre à ferme l’exploitatien des mines 
de Kongsberg fut rejetée par le roi en 1827. Cependant 
quoique les apparences fussent considérablement améliorées 
en 1830, le Storting, assemblé cette année, proposa au gou- 
venement de vendre les mines d'argent de Kongsberp 


5 
aux enchères publiques, en fixant le minimum du prix à 


75,000 species ( 375,000 fr. ), et de continuer de les faire 
exploiter au compte de l'Etat dans le cas où cette mise à 
prix ne serait pas couverte. Aucun spéculateur n'ayant offert 
même ce minimum, et le roiayantété assez bien inspiré pour 
refuser d'approuver la mesure qui lui était soumise par le 
Storthing, les mines continuèrent d'être exploitées par l'E- 
tat, et bientôt on eut sujet de se féliciter de cette détermi- 
nation, La fin au prochain numéro. 


—0— 
MÉCANIQUE. 
Résistance de l’air contre les trains des waggons. 


Dans ia séance du 28 août de la section des sciences 
mécaniques de Londres, M. le docteur Lardner a lu le dé- 
tail très circonstancié des nombreuses expériences qu'il a 
faites dans le but de déterminer l'influence de l'air sur un 
train de wagons en mouvement. Dans beaucoup de cas il 
s’est trouvé d'accord avec M. de Pambour, qui s'est occupé 
d'expériences analogues, dont nous avons donné les résul- 
tats sommaires dans l’Echo du T août dernier (compte-rendu 
de la seance de l’Institut). L'auteur a fait entrer dans ses 
calculs un nouvel élément auquel on n'avait pas pensé, 
c'est l’action de l’air sur les rails dans le mouvement de 9Y- 
ration de la roue. Le docteur considère les conclusions 
suivantes comme suffisamment établies par ses expériences: 


1. La résistance qu’éprouve un train, toutes choses égales 
d’ailleurs, dépend de la vitesse. 

2. Avec la même vitesse la résistance sera en raison de 
la charge, si les voitures restent les mêmes. 

3. Si le nombre des voitures est augmenté, la résistance 
sera augmentée, mais pas dans une proportion aussi forte 
que la charge. 

4. En conséquence, la résistance ne conserve pas, comme 
on l’a supposé jusqu'ici, un rapport invariable avec la 
charge, etne doit pas étre exprimée à tant par tonneau. 

5. Le chiffre de la résistance des charges ordinaires sur 
les chemins de fer, avec des vitesses ordinaires, plus spé- 
cialement pour les trains de voyageurs, est beaucoup plus 
élevé que les ingénieurs ne l’ont supposé jusqu’à présent. 

6. Une portion de cette résistance considérable, mais pas 
exactement déterminée, est due à l'air, 

7. La forme de l'avant ou de l'arrière d’un train n’a aucun 
effet appréciable sur la résistance. qu 

8. Les espaces entre les voitures du train n’ont point non 
plus d'effet appréciable sur la résistance. 

9. Avec Ja même surface de front, le train éprouve une 
augmentation de résistance par une ausmentation du vo- 
lume des voitures. 

10, Les formules mathématiques déduites de la supposi- 
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tion que la résistance des trains des chemins de fer consiste 
en deux parties, l'une proportionnelle à la charge et in= 
dépendante de la vitesse, et l'autre proportionnelle au 
carré de la vitesse, ont été appliquées à un nombre limité 
d'expériences et ont donné des résultats à peu près sem- 
blables ; mais les expériences ont besoin d’être multipliées M 
et variées, avant qu'on en puisse tirer des conclusions gé- 
nérales exactes et positives. , 

11. Le taux de la résistance étant beaucoup plus considé- 
rable qu’on ne l'avait supposé jusqu’à présent, et la résis- 
tance produite par des courbes d'un mille de rayon (1,600 
mètres) n'étant pas appréciable, les rails, qui n'ont qu’une 
pente de 16 à 20 pieds anglais /5 à 6 mètres) par mille, ne 
présentent dans la pratique que peu de différence avec 
ceux dont le niveau est complet. Et les courbes pourraient 
en toute sûreté être construites avec des rayons de moins 
d'un mille, bien que des expériences n'aient pas encore 
démontré jusqu'à quelle limite on peut diminuer le rayon 
de ces courbes. 

Le docteur Lardner ne paraît pas avoir eu connaissance 
des travaux de M. Laignel pour la détermination du:moin- 
dre rayon des courbes du rail way. Cet habile ingénieur 
en a établi une à la jonction du chemin de fer de Malines à 
Gand, dont le rayon n’a que 100 mètres, au lieu de 1,600 
que comportent les courbes usitées en Angleterre. On peut 
sans danger ne donner que 90 mètres; et avec les voitures 
à train articulé et à six roues de M. de l'Aubépin, on pour- 
rait n'avoir que 25 mètres et peut-être moins. 


——<9=— 


NAVIGATION. 


Modifications apportées au clinomètre. 


(Présentées à l'Acad, des Sciences dans la séance du 11 novembre.) 


la charge dans un bâtiment, disposition de laquelle dépend 
la différence dans le tirant d'eau à l'arrière et à l'avant, im- M 
flue beaucoup sur la vitesse de la marche toutes les cir- 
constances étant égales d'ailleurs. Franklin quimapasfait | 
le premier cette observation, a contribué du moims à en ! 
répandre la connaissance parmi les gens étrangers à la ma- | 
rine, par le récit d'un fait dont il a été témoin, récit que 
nous resrettons de ne pouvoir rendre dans les termes de | 
l’auteur. 

Franklin se trouvait sur un bâtiment de guerre anglais; | 
à une époque où il y avait guerre entre l'Angleterre et. | 
notre pays. Un bâtiment français parait, et aussitôt le na 
vire anglais lui donne la chasse, Tous les passagers qui 
étaient nombreux, empressés de savoir quel serait le ré- 
sultat de la poursuite, se portent sur le gaillard d'avant ; 
mais à leur grand désappointement ils reconnaissent que 
la distance qui les sépare du navire français augmente à 
chaque instant. Cependant la cloche du diner vient à son: | 
ner, et nos passagers, déja découragés ,' descendent pour M 
prendre leur repas. Aussitôt la marche du bâtiment anglais 
s'accélère, et bientôt il devient évident qu’il gagne sur son M 
ennemi, Cette annonce ramène aussitôt nos passagers 4 
leur poste de l'avant, et ils r y arrivent que pour voir s'o= 1e 
pérer une variation en sens inverse, pOur NOIr le navire 
francais s'éloigner de plus en plus. On les fait descendre 
de nouveau, et le bâtiment reprend une marche plus rapide; 
ils remontent, nouveau ralentissement. Enfin, 1l fut néces- 1: 
saire de les consigner dans l'entrepont. Je ne me rappelle | 
pas quel fut le résultat de la chasse, mais pour nous, le }S 
résultat curieux de l'expérience est la variation résultant du | 
mode de répartition de la charge. LS 4 

Les marins ont depuis long-temps imaginé des appareils L 
propres à les diriger dans leur arrimage en faisant connaitre | 
les différences dans le tirant d’eau à l'arrière et à l'avant du 
navire; ceux qu'ils employaient connus sous le nom de 
differentiomètres étaient d'un usage difficile, fort encom- | 
brants, aussi n'étaient-ils que rarement employés ; un offi-| 
cier de Ja marine danoise, M. Coninck, imagina ; il ya} 
quelques années, un instrument destiné à fournir les mêmes} 


| 
| 
Depuis long-temps on a remarqué que la distribution de | 
| 


“ 
CE 


indications mais avec beaucoup moins d’embarras. Cet 
. » » , 0 \ 
instrument désigné par l'auteur sous le nom de clinometre 


est fondé sur le même principe que le niveau à eau dés ar- 
penteurs; avec des avantages incontestables sur les diffé- 


rentiomètres il offrait encore quelques inconvénients qu'un 


officier de la marine française, M. Léon Duparc, s’est oc- 


cupé de faire disparaitre au moyen de quelques modifica- 
tions dont la principale consiste à réunir les deux branches 
montantes à leur partie supérieure par un troisième tube, 
La communication permanente ainsi établie entre les deux 
branches fait que l'instrument étant fermé il existe toujours, 
quel que soit le niveau du liquide par suite des mouvements 
du bâtiment, le même espace de vide et par! conséquent la 
même pression au-dessus du liquide qui ne sera plus con- 
trarie dans son mouvement oscillatoire. Ce résultat étant 


obtenu sans déboucher les tubes, il n'y a plus possibilité 


d'évaporation. 

Plusieurs autres modifications que nous passons ici sous 
silence, ont pour objet moins de donner un degré supé- 
rieur d’exactitude à l'instrument, que d’en rendre l'usage 
assez simple pour que l'officier de quart le consulte fré- 
quemment et, Voie ainsi ce quil a à faire pour ramener et 
maintenir le navire à la situation la plus favorable suivant 
la charge et l'état de la mer. 

M. Coninck avait annoncé qu'avec son clinomètre on 
pouvait mesurer la différence d’un navire, méme sous voiles, 
quand les mouvements n’en sont pas trop violents. M. Du- 
parc à reconnu, par les expériences qu'il a faites avec l’in- 
strument modifié, que, même dans des mouvements très 


violents, les indications sont faciles à saisir et suffisamment | 


fidèles. 


L'emploi du clinomètre, dit M. Duparc, est particulière- 
ment applicable aux bateaux à vapeur ; d'abord, parce qu'on 
a dans ces sortes de bâtiments les moyens de satisfaire ai- 
sément aux indications que fournit l'instrument (on y a sous 
la main des poids qui peuvent être changés de place pendant 
le temps seulement que l'on met à changer de direction) ; 
ensuite parce que les lignes d’eau dans ces bâtiments va- 
ment avec une rapidité extrême par suite de la consomma- 
tion du combustible, et d’une manière imprévue à raison 
des embarquements et débarquements irréguliers de passa- 
gers et de colis. Chaque ligne d’eau différente doit exiger 
une différence spéciale, 

Le bâtiment à vapeur la Salamandre, de 160 chevaux, est 


le premier sur lequel l'instrument, modifié par M. Dupare, 


» 


ait été observé révulièrement pendant un temps assez long 
pour donner des résultats dignes de foi. Nous extrairons 
des remarques qu'il a donné lieu de faire à cet officier de 
marine le passage suivant : 

On avait reconnu que le bâtiment, au lieu de naviguer 
sans différence, comme l’indiquait le devis, devait, par un 
beau temps etune belle mer, être chargé, et conservé à deux 
décimètres de différence sur l'arrière ; 11 marchait mieux 
et fatiguait moins. Contrairement à une opinion assez ré- 
pandue, on avait observé que dans la marche, l'avant du 
navire s'enfonçait au lieu d'être soulagé par l'effet des au- 


bes. Sa différence entre l'état de repos et celui de marche 


a pu aller quelquelois à un décimètre et demi; prenant la 


demi-différence, c'était 0,07 environ dont le navire plon- 
geait de l'avant. | 

L Chargé de passagers, leur transport d'une extrémité à 
l’autre à parfois donné une différence d'un mille à un mille 
et demi sur la vitesse. Pour le gros temps on avait trouvé 
qu avec une différence de 4 décimètres sur l'arrière, le na- 


-Mire gouvernait parfaitement, fatiguait peu, s'élevait avec 


Une extrême facilité sur toutes les lames. : 

En temps ordinaire, lorsque le bâtiment atteignait le ti- 
rant d'eau de son chargement moyen, il fallait le ramener 
à naviguer sans différence, et même à lui en donner une 
sur l'avant quand il approchait d'être £ge. Alorsles charriots 
lesteurs, canons, grilles de fourneaux ne suffisant pas pour 
pur l'effet désiré, on était encore obligé de conserver 

es crasses de charbon, qui donnaient en poids environ le 
Cinquième du combustible consommé, et que l'on placait 
à l'avant, avec la précaution de les arroser, 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


Comment la sculpture française est nationale et non un produit de 
l'Italie. — Progrès que Catherine de Médicis lui fit faire.—Cette reine 
chercha à continuer parmi nous la réputation artistique de sa famille. 


Le titre que nous venons d'écrire n'est pas celui d’un 
aradoxe, c’est celui d’un fragment du grand et savant tra- 
vail que publie M. Du Sommerard sur les Arts au moyen 
age, Vingt parties des travaux de l’illustre antiquaire sont 
des services rendus à l'histoire de la France. 

Notre première architecture civile a eu son caractère na- 
tional, indépendant de toute influence étrangère, et que 
n'osèrent même pas altérer les habiles architectes appelés 
par nos rois. Cette originalité n'a d'ailleurs rien qui doive 

urprendre dans un pays riche depuis deux siècles des œu- 

vres des Montereau, des Li-Bergier, des Robert de Couci, 
des Enguerrand, des Ervin de Steinbach, des Robert de 
Leuzarches, Thomas et Renault de Cormont, Jean de 
Chelles, ete., qui nous léguèrent, avec des variantes sans 
nombre, des édifices plus originaux encore et bien autre- 
ment hardis èt gracieux que ces manoirs. Réfugiée pendant 
quelque temps encore sous les pignons sculptés et les avant- 
soliers en bois des xv° et xvi° siècles, cette originalité finit 
par disparaître devantles combinaisons symétriques du pas- 
tiche italien, mis en œuvre par nos maîtres mêmes; car 
lorsque nos illustres architectes du xvi* siècle, les Jean 
Buliand, les Pierre Lescot, les Philibert Delorine, etc., 
ressaisirent, grâce surtout à Catherine de Médicis, le scep- 
tre tombé des mains des maîtres Roux, des Primatice, des 
Vignolle, etc., ce ne fut qu’aux dépens de nos anciennes 
traditions qu'ils élevèrent leur art nouveau au degré de 
splendeur qu'il atteignit. Séduits par les prestiges et surtout 
par le vague de l’art italien, ils italianisèrent l’art français : 
c'est cé qu'on fait encore aujourd'hui. 

En attendant que notre table des matières vienne classer 
par catégoriesnominales les aperçus de tant de natures que 
nous semons, en chevauchant à travers les siècles, phase 
par phase, chronologiquement, depuis Constance Chlore 
jusqu'à nos jours, nous éprouvons le besoin de débrouiller 
ce chaos sur un point, en résumant ici quelques détails 
épars sur la nationalité de notreart, comme sculpture seu- 
lement, à l'époque de la grande irruption italienne. 4 

Nous nous occuperons d'abord de la revendication déjà 

faite par de plus habiles, au profit de nos arts, d'une des 
plus belles pages de notre histoire en marbre (le mausolée 
de Louis XIT) , parvenue jusqu'à nous sous un pseudonyme 
étranger, malgré la constatation de son origine toute fran- 
caise , dès l'époque de son execution. 
:_« Dom Michel Félibien, dans son histoire del'abbaye de 
Saint-Denis, parlant de ce monument travaillé avec soin et 
une légèreté extraordinaire, et dans le goût des anciens, 
dit d’abord , à ce sujet, « que l’on croitque la plus grande 
partie de cet ouvrage a élé faite par Ponce, Florentin » CE 
que, selon Sauval, ce superbe mausolée aurait été sculpté 
dans le jardin de l'hôtel de Saint-Paul ; » puis il ajoute : 
« cependant on ne peut nier, sur l'autorité de Brèche, dont 
l'ouvrage a été imprimé en 1550 , qu'au moins une partie 
de ce tombeau n'ait été travaillée à Tours par un sculpteur 
très habile nommé Jean Juste. » Félibien observe aussi 
« qu'on voit gravé, en deux endroits, sur deux pilastres, 
les dates de 1517 et 1518. » 

L'instruction paraissait complète dès lors à ce sujet, au 
moins comme réduite à la discussion des droits liquides ou 
indivis de Ponce ou de Juste; mais nos archéologues du 
xvane siècle dédaignèrent d'imiter le savant bénédiclin, et, 
au lieu de tresser deux couronnes, ils immolèrent, comme 
de raison , le faible au fort, l'obseur Tourangeau à lillustre 
Florentin, qui resta et reste encore, à quelques égards, 
seul en possession de l'honneur d'avoir eréé ce chef-d œuvre, 
malgré l'attribution formelle résultant d'un grand témoi- 
gnage oculaire. den È 

Il n'existe heureusement pas de prescription en matière 
de gloire; aussi la question de propriéte fut-elle ramenée 
au point où Félibien l'avait laissée , lorsque M. Alexandre 
Le Noir, ayant à placer ce mausolée violé, mutilé, mais non 
détruit par les vampires de 1793, dans son musee des 
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Petits-Augustins; insera dans son catalogue, au n° 94, la 
note suivante : 

$ « Par Paul Ponce Frébatti ; venuen France:vers 1500 ; » 
et plus loin : « On prétend qu'une partie de ce monument 
x été fabriquée à Fours par Jean Juste, sculpteur; et l'autre 
partie, c'est-à-dire les figures, À Paris, hôtel Saint-Paul, 
*par Paul Ponce, » 

En ce temps là, M. le comte de Cicognara wisitait notre 
belle France. Ce savant amateur, nourri de recherches, 
mais imbu de préventions nationales , puisées dans:cet im- 
mense musée qu'on nomme l'Italie et dans l'atelier du grand 
sculpteur Canova, son ami , quant à latranscendance du style 
“de ce maître, dut naturellement chercher à se faireune opi- 
mionsurnosarts de diverses époques, pour en traiter dans le 
grand ouvrage qu'il méditait. Notre musée si regrettable 
des Petits-Augustins en plaçait synoptiquement sous ses 
“yeux exercés un magnifique spécimen, sur lequel il paraît 
avoir fait toutesses études. Le moyen, en effet, d’aller sans 
aucun guide (il n'en existe même pas aujourd'hui) visiter 
“dans leur berceau les autres débris de notre splendeur mo- 
numentale ? 

Reduit à juger dé l'ensemble par quelques détails! il ne 
s'attacha que plus étroitement à tél ou tel de ces monu- 
ments pour les citer comme exemple, et mettant à profit 
la timidité, l'indécision qu'on peut remarquer ‘surtout 
‘dansla qualification ci-dessus rappelée des mausolées de 
“Bouis XII et de Louis Poncher, ne doutant de rien, lui, il 
n’hésita pas à leur assigner leur véritable attribution, tran- 
chanten maître toutes nos incertitudes, et s'attaehant d'au- 
‘tant plus à placer ces monuments en premier ordre, et en 
faire ressortir les reliefs, que son arrêt flatteur pour notre 

“orgueil mmpliquait notre ignorance, 

Aussi voyez comme il exploite le rôle que lui laissaient, 
dans l’espèce, les tàtonnements de nos historiens de l'art, 
‘en s’érigeant, sans autre mission que celle-qu'il s'est donnée 
en réparateur de nos injustices, en dispensateur de nos 
palmes nationales. 

« Troppo scarse sono , dit-il (tome IT, page 433), le 
»notizie che si conservano i Franchesi di queï Giovani che 
» dimorava in questa epoca à Tours é che era‘certamente il 
» miglior scultore in quei paësi. La piu parte degli scultori 
» lo préteriscono e alcuno ne fa cenno di volo, quantun que 
» le opere che vengongli attribuite sieno meritevoli di me- 
+ moria piu d'elle altri di cui si fa encomio. » Quelle heureuse 
‘occasion de rabaisser nos articles en renom! 

Plus loin, le même aristarque ajoute encore à ces éloges, 
que nous pourrions peut-être appeler perfides, de notre 
grand artiste si dédaigné par nous, dans le passage ‘appli- 
‘cable à son mausolée de Louis Poncher, lequel ‘passage 
«commence ainsi : 

« Se fatura di questo scarpello sono molte fra la:-scultura 

nel monumento di Luigi XII, e se in particolare puo as- 
#serirsi di lui il monumento altre volte nella chiesa de 
:5 Saint-Germain-l’Auxerrois !.., » 
É L’aiguillon caché sous ces fleurs était d'autant plus sen- 
Sible d’ailleurs, qu'en départant ce bout d’éloges excep- 
“tionnels à deux de nos monuments du‘commencement du 
-xvre siècle, M. de Cicognara confirmait l'opinion qu'il émet 
‘partout sur l'insignifiance, pour ne pas dire la barbarie de 
notre sculpture antérieure à cette époque , et sur le puissant 
“secours que nos artistes durent aux Ttaliens mandés en 
France par Charles VII et Louis XII pour les relever du bas 
état dans lequel ils resterent si long-temps , «per élevarsi del 
:# basso stato in cui stetero si longamente. » : 

Aussi l'habile avocat de notre cause nationale, notre sa- 
vant académicien, M. Emerie-David, s’empressa-t-il de 

relever un gant si dédaigneusemont jeté à notre moyen âge. 
‘Combattant pied à pied, dans son Essai historique sur la 
sculpture française (Revue encyclopédique, août 1819) et 
dans son article Trébatti (Paul Ponce) de la Biographie 
“universelle , les critiques du noble étranger, il réduisit ses 
‘éloges à leur vraie portée, et ne craiynit pas dé s'attaquer 
en même temps à l'un de nos plus illustres antiquaires, 
l’auteur :du Jupiter olympien, à qui-ses profondes études 
“sur la Grèce et sur Rome n'ont pas permis sans doute d’in- 


“en effet rendweowpable M: Q:de1Q:en établissant comme 
“règle générale dans le Journal des savants de septembre M 


surrection, mérite en effet à 


D. 
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terroger avec la même ardeur lesannalesartistiquesetisurs 
toutes monuments deson pays! Deiquelle eomplienéslest 


et d'octobre 1816 «qu'aux xrr°, Niv° et xv° siècles, la sculp- 
ture n'était pas’ pratiquée <hors'de Fltalie ou ne était que 
par des artistes italiens; qu'on pouvait en dire à peu près 
autant du’xvi* siècle) et qu'à peine (pouvaitton citer'en 


France, avant le xv° siècle, te rom d’un seul sculpteur, » 


propositions qui enchérissent encore’surcelles de l'étranger, 


‘qui ne nie pas du moins l'existence de nos sculpteurs, assez 


prouvée par leurs mnombrables ouvrages et:par’ tant’ de 


traditions’; et ne conteste que/leur talent, affaire de goût, 


question d'école. 

M: Emeric-David avait déjà bien prouvé‘ ‘darissa belle 
dissertation biographique sur Paul Ponce Trébatti, ‘que 
cet artiste italien qu’on retrouve non seulement parmilés 
collaborateurs de Meudon, sous Henri LE, maïs encoréttra 
väillant:en 1568 aux marbres destinés par Catherine de Mé- 
dicis à l’ornement du jardm de ses Tuileries et ‘de sa chä* 


pelle de Valois à Saint-Denis, n'avait puni travailler à! 
‘Gaïllon en 1505, ni sculpter le mausolée de Louis XIL°en 


1517 et 1518, et que Trébatti, sculpteur ‘fort habile d’ail- 
leurs, n'avait dû venir en France qu'avec les autres Flo 
reutins qu’entraînèrent Il Rosso et Primaticio, c’est-à-dire 
au plus tôt vers 1530 et 1531, et pours’occuper des travaux 
tout spéciaux de Fontainebleau ; et nous allons prouver à 
notre tour qu'à cette époque lemmausolée de Louis XIFétait 
exécuté, mis en place à Saint-Jenis, et que son prix fut 
soldé, à lafin de 1531, à Jean Juste luismême; qui, comme 
sculpteur ordinaire du roi, dût y mettre la derniere main. | 
Voici notre preuve extraite des comptes de François I: | 
« Monsieur le légat (Anthoirie Duprat , prineïpal ministre | 
alors), ileest deu à Jehan Juste; mon scultenr ordinaire , | 
porteur de ceste, lasomme de #00-escus, restants des 1,200 | 
que je lui avoye pardevant ordonnez, pour l'amenage et | 
conduite de la ville de Tours, au lieu de Saint‘Denis en | 
France (par conséquent sans station à Phôtéi Saint-Paul), | 
de la sépulture de marbre des feuz roy Loys ét Royne Anne, |! 
que Dieu absoille; et, outre’ cela, lui est même ‘deu la 
somme dé 60 eseus qu'il a fournye étradvancée de ses de- 
niers pour la cave et voulte qui à été faitesoubs la dite se- 
pulture pour mectre les corps des dits feuz roy et royne; 
desquelles deux sommes il veult en entends que le dict Juste 
soit satisfait comme la raison le veult, et pour ceste cause 
que jé le vous envoye, vous priant, monsieur le légat, ad- 1 
viser à le faire payer promptement, soit des deniers demon | 
espargne ou parties casuelles ,'ainsi'que vous adviserez pour 
le mieulx: et après, il en sera expédié acquit, tel qu il sera | 
nécessaire, priant Dieu, monsieur le légat, qu'il vous aict | 
en $a très sainte ét digne garde. » 
Escript à Marly, le 22° jour de nouembre 1531. 
FRANCOYS. l 


Notice sur les Landes, par M: Guéroult. 
(Extrait du Jourral des Débats.) 


Ona beaucoup écrit sur les Landes. Cette-vaste mer de“ 
sables ; peuplée d'îles de sapins, cette contrée jadis popu=M 
leuse, puis déserte pendant des siècles, et qui aujourd hui f 
manifeste les symptômes d’une éclatante et prochaine re- [é 
lus d’un titre de fixer l'at-! 
tention de l'historien ; de l'artiste et de l'homme d'Etat.) 
Elles avaientété décrites au point-de vue pittoresque Par 
l'auteur du Voyage dans les Landes ; par Thore et Saint} 


ne’sont plus à l’état de pure théorie, et Fon est frappé, €) 
visitant la Teste de Buch, des efforts dejà fructueux tenté 


\ 
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depuis quelques années pour la régénération de,ce pays si 


plein de ressources naturelles et si malheureusement né-: 


. gligé depuis des siècles. 


Les Landes, qui occupent, comme on le sait, toute l’é- 


- tendue du département de ce nom et une grande partie de 
celui de la Gironde, étaient autrefois, d'après l'opinion 


commune; occupées par de nombreuses et puissantes po- 
pulations qui, sous le nom de Boïes ou Boyens, envahirent 


lItdhe, conduits par Bellovèse et Ségovèse, du temps de. 


Tarquin l'Ancien. Pendant le moyen âge, les environs de, 
la Teste étaient la résidence de ces: puissants. captaux de 
Buch,/qu'en voit, jouer un si grand rôle dans.le cours de 
nosvauernes avec:les Anglais, au xrn°iet au xrvf siècle, :A 

artir de cette époque;:cette contrée semble disparaitre et 


s'effacer, et quand nos écrivains du siècle dernier veulent 


bien-s'apercevoin de son existence; on ne retrouve plus à 


la place de celpays, dont la population pouvait suffire à des: 


émigrations conquérantes, et soutenir dans les guerres du 
moyen âge le rang de ses seigneurs, qu'un vaste désert 


: coupé, par.des forêts de pins, et dont les grèves nues et 
. sablonneuses, yues par un beausoir d’été, donnent plutôt 


l’idée: d’un désert africain, que d'un département de la 


France, 


Formé; à ce qu'on: croit, de sables apportés par la mer, 
le soldes Landes, depuis l'intérieur des terres jusqu’à la 


: mer, n'offre presque partout que des pentes à peine sen- 
 sibles. Il en résulte que les eaux, ne pouvant s'écouler, sé- 
| journent toute l'année dans certaines parties qu'elles dé- 
| trampent et qu'elles transforment en de véritables marais, 
: tandis qu'un peu plus loin le mauque absolu d’eau rend 
: toute culture impossible, Il y a lieu de croire, et quelques 


vestiges encore subsistants confirment cette conjecture, 


. qu'à l’époque: de la puissance des. captaux de Buch, des 


fossés de dessèchements, et peut-être des moyens d'irriga- 
tion soigneusement entretenus, permettaient de rer parti 
de la fertilité naturelle du sol. Mais lorque la féodalité ve- 
nant à décliner.devant l’ascendant croissant de la royauté, 


| les seigneurs quitièrent le séjour de leurs terres pour venir 


résider à la coeur, l'entretien de ces canaux fut sans doute 


| négligé.en l'absence des nobles propriétaires, et, chaque 


année augmentant le mal.et les difficultés de le réparer, les 
landes se seront trouvées, au-bout de quelques siècles, ré- 
duites àl'état inculte et désert où. on les voit encore aujour- 
d'hui, 

La partie des Landes qui avoisine la mer est en outre su- 
jette à un autre fléau plus redoutable encore. Le sable que 
la mer dépose continuellement sur le rivage, amoncelé par 
l’action du vent, s'élève en dunes mobiles qui, incessamment 
alimentées par les tributs de cet inépuisable réservoir, s’a- 
Yancent d'année en année dans les terres, et finiraient, si 
elles n'étaient arrêtées, par couvrir tout le littoral à une 
grande profondeur. Ce ne fut guère que vers la fin du siècle 
dernier que M. de Brémontier, ingénieur du gouvernement, 

se dévoua tout entier à l’idée de fixer la mobilité des dunes 
par de nombreux semis de pins, dont les racines, s’enfon- 
gant dans le sable, lui donnaient plus de consistance, tandis 
que leurs branches amortissaient.la violence des vents. Ce 
projet, indépendamment des frais qu'il entraînait, présentait 
encore des difficultés particulières résultant de la force du 
vent, qui enlevait le semis avant que leurs racines eussent 
pu, s’enfoncer dans le sol. Cependant, après de nombreux 
essais, On.parvint à protéger les ensemencements en les 
couvrant de branches croisées, et grâce à la persévérance 
et au dévouement de M. de Brémontier, les dunes des côtes 
qui avoisinent la Teste sont aujourd’hui couvertes de belles 
forêts de pins, qui ne contribuent pas moins à la sécurité 
qu à la richesse et à l’ornement.du pays. 
\ Le projet de M. Deschamps, qui est resté en grande con- 
sidération auprès des hommes de l’art, consistait à unir 
PAdour à la Garonne par un canal qui aurait traversé les 
landes, et dout les nombreux embranchements auraient 
servi, soit à l'irrigation, soit à l'écoulement des eaux. Ce 
Projet, qui peut être considéré comme le point de départ 
de tout ce qui a déjà été tenté dans les Landes, et de tout 
ce qu on y fera d'ici à long-temps encore, n'a pu cependant, 


à cause de ses vastes proportions, être simultanément réalisé 
dans tout son ensemble ;-des avances trop considérables. 
eussentiété nécessaires, et diverses circonstances dérermi- 
nèrent les capitaux à se porter de préférence, pour com- 
menoer, vers les localites les plus favorisées, vers celles où 
les travaux de idéfrichement:et de:culture :demandaient le 
moins de temps, de frais et de travail, et où le succès; plus: 
facilement obtenu, püt servir d’exémple et d'encouragement 


pour le reste de Ja contrée. 
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HISTOIRE DE L'ÉPOPÉE / CHEVALERESQUE AU MOYEN AGE! ! 
M: Faurixr. (A la Sorbonne.) — 5° lecon. 


Matières: et arguments des poëmes ou romans carlovingiens ; ils embrassent 


tous les Carlovingiens de Charles Martel à Charles-le-Chauve; histoire et’ 

caractère de Charlemagne, telle que: la donnent ces puëmes; sa jruuesse > 
! romans sur sou expédition prétendue à Jerusalem; le roman de Ferabras 
‘ enest l& conséquence. 


Un fait que j'ai déjà avancé en passant et sur lequelil con- 
vient .de revenir, pour le préciser un peu plus, c’est que les 
romans du cycle de Charlemagne ne se bornent pas à célébrer 


ce monarque : ils embrassent tout le cercle des, actes et des 


guerres des chefs carlovingiens, depuis Charles-Martel jusqu’à 
Charles-le-Chauve inclusivement;.ce qui comprend la période 


‘entière de la fortune et de la domination de ces chefs. Seule 
ment comme Charlemagne joue, dans ces romans, un rôle beau- 


coup plus grand que les autres princes de sa race, on a désigné 
par son nom le cycle entier dont il n’occupe cependant qu’une 


partie. 


Aux xu° et xurre siècles, période de ceux des romanciers car 
loyingiens dont nous avons aujourd’hui les ouvrages, il n'y avait 
d’autre histoire de. Chaïles-Martel et de ses descendants, que 
des chroniques ou des opuscules biographiques que les roman- 
ciers dont il s’agit ne connaissaient pas, et qui ne pouvaient leur 
être d'aucun usage. Tout ce qu’ils savaient de l'histoire de ces 
chefs. de leurs guerres intestines ou étrangères, ils le savaient 
vaguement, par. des traditions populaires; et ces traditions 
qu'ils recevaient déjà fort altérées, 1ls achevaient de les boule 


| verser et de les corrompre.— Ils avaient ainsi à leur disposition 


un certain: fonds de vieilles réminiscences historiques, sur le- 
quel leur imagination brodait en toute liberté, et qu'elle éten- 
dait en tout sens. Ils étaient dans la condition naturelle des 
poètes épiques, aux époques de semi-barbarie, époques qui 
sont, à proprement parler, celles de l'épopée, celles dont les 
monuments. se rangent parmi les documents de l’histoire de 
l'humanité. 

Plusieurs des plus curieux et des plus intéressants des romans 
carlovingiens roulant sur les exploits et Les conquêtes de Char- 
lemagne, ce sera en. donner une idée, et pour ainsi dire , une 
revue sommaire, que, de tracer une ébauche de l’histoire et 
du caractère de Charlemagne, tels que Les donnent ces romans, 

C’est toujours guerroyant et conquérant, que ces romanciers 
nous peignent le fils de Pépin; et ce n’est pas en cela qu’ils ont 
manqué à l’histoire : ils n’ont pas fait faire à Charlemagne plus 
de guerres que ce monarque n’en fit réellement : la chose n’au- 
rait pas été facile. Mais ils ont, pour ainsi dire, renversé les 
motifs et les théâtres de ces guerres. — Charlemagne dirigea la 
plupart de ses expéditions militaires contre les peuples d’outre- 
Rhin. 1h13 

Depuis la grande invasion des barbares, ces peuples étaient 
toujours.en mouvement, pour se porter sur la Gaule et sur 
l'Italie , et prolonger de la sorte indéfiniment le désordre de la 
première invasion. — Charlemagne rendit à la civilisation lim 
mense service de fixer sur leur sol les populations germaniques. 
Il fit trente-deux ou trente-trois campagnes contre les Saxons : 
il n’eut donc pas beaucop de loisir pour porter la guerre chez 
d’autres peuples. Aussi ne fit-il en personne qu'une seule expé- 
dition contre les Arabes d'Espagne, et cette expédition fut mal 
heureuse, À 

Sur ce point principal , les romanciers de Charlemagne n’ont 
guère tenu compte de son histoire. Z4 parlent à peine de ses 
guerresvet de ses conquétes d'outre-Rhin : je rois avoir vu le 
titre d’un roman où il s’agit, à ce qu'il paraît, d’une expédition 
de ce monarque contre Les Saxons. Je ne puis parler de ce ro- 
man,ne l'ayant pas même parcouru, Je soupçonne toutefois 
qu’il est d’une date assez récente, bien postérieure à Ja fin du 
xt siècle; et dans ce cas, il appartiendrait à une période de 
l'épopée romanesque autre que celle que j'ai ici principalement 
en vue. : e 

Quoi qu’il en soit, ce n’est que par une sorte d'exception que 
les potes. romanciers de Charlemagne ont célébré les guerres 
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de ce prince contre les populations germaniques. C'est habituel- 
lement avec les Sarrasins d'Espagne ou d'Orient qu'ils le mettent 
aux prises. Ce sont des royaumes musulmans qu'ils lui font 
conquérir, des croyants en Mahomet qu'ils lui font convertir. 
— Nous verrons plus tard s’il n’y a rien à conclure de cette mé£ 
prise, relativement à l’histoire des romans où elle se rencontre ; 
ici je me borne à la remarquer. 

En parcourant, autant que cela se peut, ces romans, dans 
l’ordre où ils se lient et se font suite les uns aux autres, les 
premiers que je rencontre ne sont pas les moins singuliers; ils 
sont relatifs à la naissance et à l'enfance de Charlemagne. 

Sa naissance n’est point signalée, sa mère n’est nommée nulle 
part dans les chroniques, qui ne disent rien non plus de son en- 
fance ni de sa première jeunesse, A l’époque où elles commen- 
cent à faire mention de lui, il était déjà ce que l’on pourrait 
dire un homume fait; il avait vingt-deux ou vingt-trois ans. 


C’est dans une des dernières campagnes de son père Pépin contre, 


le fameux Waifer d'Aquitaine qu’on le voit paraître pour la 
première fois. C'est là, pour ainsi dire, son début dans l’histoire. 
Or ce début semble un peu tardif pour un homme de la trempe 
de Charlemagne, à qui les occasions de se montrer n’avaient pu 
manquer, sous un père tel que Pépin, qui avait eu à faire et 
avait fait tant de guerres. On est un peu étonné de voir com- 
mencer si tard une vie si héroïque, une si grande destinée, et il 
est tout simple que les poëtes romanciers, trouvant cette lacune 
dans l’histoire , en aient fait leur profit; qu’ils l’aient remplie à 
leur manière. 

Toute la vie de Charlemagne, de sa naïssance à son couron- 
nement comme roi, a été le sujet d’une multitude de fictions 
romanesques auxquelles il est difficile, si étranges qu’elles soient, 
de ne pas supposer quelque fondement, quelque prétexte histo- 
rique. — Ces fictions se rapportent à deux points principaux, 
à la naissance du héros et aux aventures de sa jeunesse, à Cor- 
doue ou à Sarragosse, à la cour du chef des Sarrasins d’Es- 

agne. 

Selon les romanciers, la mère de Charlemagne, nommée par 
eux Berthe au grand pied, était la fille d’un roi de Bavière ou 
de Hongrie. Elle fut fiancée à Pépin, qui chargea le chef ou 
intendant de son palais d’aller la chercher et de la lui amener. 
Par un singulier hasard , cet intendant avait une fille qui res- 
semblait extrêmement à Berthe de taille et de figure, et il fonde 
sur cette ressemblance l'intrigue la plus hardie. — Il se décide 
à faire périr Berthe et donne sa propre fille pour femme à 
Pépin. 

Cependant Berthe n’a pas été tuée, elle a été recueillie par 
un meunier chez lequel elle passe plusieurs années, dans la 
condition la plus obscure, jusqu’à ce qu’un jour Pépin , égaré 
à la chasse, arrive à la demeure du meunier. Le roi est frappé 
de la beauté de Berthe. Il lui propose un rendez-vous nocturne 
qu’elle accepte volontiers, comme une heureuse occasion de se 
faire connaître par Pépin pour sa véritable épouse, et de lui 
raconter l’infâme trahison de son intendant. Tout se passe en 
effet comme elle l’avait espéré, les traîtres sont punis, et elle 
entre enfin en jouissance de son titre d’épouse et de reine. La 
naissance de Charlemagne est la suite de cette rencontre fortuite 
de Pépin et de Berthe. 

Tout va bien jusqu’à la mort de Pépin : mais alors deux fils 
que le roi a eus de la fausse Berthe s'emparent du royaume et 
veulent faire périr Charlemagne encore enfant, qui leur échappe 
à peine, Il reste quelque temps caché dans un monastère; après 
quoi , il s'enfuit déguisé sous le nom de Mainet, et va chercher 
un refuse en core , à Sarragosse ou à Cordoue. Là, ïl se 
présente à la cour de Galafre, roi des Sarrasins, qui, frappé de 
sa bonne mine, le prend à son service. Galerane, fille de Gala- 
fre, qui sous le costume du serviteur démêle le héros, devient 
amoureuse de lui, et le rend, mais non sans un peu de peine, 
amoureux d'elle. Une fois né, l’amour éveille bien vite, dans 
le cœur du jeune Mainet, la bravoure et l'énergie qui y avaient 
été jusque là un peu assoupies. Il fait force prouesses pour Ga- 
lerane, finit par l’enleyer de la cour de son père, et repasse 
avec elle en France. Là, secondé par quelques fidèles amis, il 
attaque les deux bâtards usurpateurs, Les bat, et recouvre son 
royaume; 

Je l’ai déjà insinué, et je crois pouvoir le répéter : si étranges 
que soient ces fables, il est très probable que lés romanciers des 
xue et xr° siècles n’en furent pas les inventeurs, qu'ils les 
trouvèrent déjà en vogue et ne firent que leur donner de nou- 
veaux développements. 

On croit assez généralement, d’après des témoignages histori- 
ques qui n ont rien d’invraisemblable, que Charlemagne entama 
une espèce de népociation avec Le célèbre Calife Haroun..el-Ras- 
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chid, dans la vue d’en obtenir, pour les chrétiens, Ja liberté et M 
la sécurité du pèlerinage de Jérusalem. On ajoute même que le M 
calife envoya courtoisement à l’empereur d'Occident les clefs 
du Saint-Sépulcre. : 

Tel est le seul motif historique que l’on puisse assigner à divers 
romans, sur une prétendue expédition de Charlemagne à Jérusalem, 
expédition dans laquelle auraient été conquises les reliques de 
la ‘passion, la couronne d’épines de Jésus-Christ, les clous avec 
lesquels il avait été attaché à la croix, et la lanee dont il avait eu 
le côté percé; ces précieuses reliques auraient été déposées à 
Rome, ’ 

Les romons qui roulaient sur cette expédition sont aujour= 
d’hui perdus : je ne crois pas du moins qu'il y en aït en France 
des manuscrits, mais il peut y, en avoir ailleurs; et dans tous les 
cas , il n’y a pas lieu à révoquer en doute l’ancienne existence 
de ces romans. Dans l’ordre chronologique, ils viennent immé- 
diatement après ceux qui ont pour sujet Les aventures de la 
jeunesse de Charlemagne. 

Rome ne fut pas long-temps en possession de cet inappréciable 
trésor que Charlemagne était allé conquérir pour elle à Jérusa- 
lem. Un émir des Sarrasins d'Espagne, nommé Balan, ayant 
fait une descente en Italie à la tête d’une formidable armée , 
marcha sur Rome, la prit d'assaut, la pilla, la ravagea de fond 
en comble , et en enleva ces glorieuses reliques de la passion, 
qu’il porta avec lui en Espagne. — Cette expédition prétendue 
fut je sujet d’un ou plusieurs romans aujourd’hui perdus, mais 
auxquels font allusion de la manière la plus formelle d’autres » 
romans encore subsistants, qui en sont comme la continuation, 
et le dénouement. 

Tel est du, moins le roman fameux de Ferabras, lun de ceux 
dont j'aurai à vous parler en détail. — Ce roman roule exclu- 
sivement sur une grande expédition de Charlemagne contre les 
Sarrasins d’Espagne, expédition ayant pour but de reprendre, 
sur l’émir Balan, les reliques que celui-ci avait enlevées de 
Rome, 

Ces divers romans peuvent être regardés comme la suite, \ 
comme le développement de la fiction de la conquête de Jéru= 
salem par Charlemagne. Les suivants se rattachent d’une ma- 
nière plus expresse et plus particulière aux guerres entre les 
Gallo-Franks et les Arabes d’Espagne. 

De ceux-là, les premiers et les plus célèbres furent ceux aux- 
quels donna lieu la déroute de Roncevaux. 


————— D 7) — — 


OUVRAGES NOUVEAUX. 
Poids et Mesures, par M. Tarbé.. 


Manuel complet des poids et mesures, des monnaies, du calcul | 
décimal, et de la verification, ouvrage approuvé par LÉ 
Société d'encouragement, le conseil royal de l'Université, | 
le ministre du commerce, etc.; par M. Tarbé. Un gros 
vol, in-18 de 480 pages. Prix, 3 fr. 

Petit Manuel des poids et mesures, à l'usage des ouvriers 
et des écoles; par M. Tarbé. In-18 de T2;pag. Prix, 25 ec. 

T'ableau synoptique du système métrique des poids et mesures, 
obligatoire à partir du 1° janvier 1840; par M. Tarbé, 
Une feuille in-plano. Prix, 75 c. 


De nouvelles éditions de tous ces ouvrages viennent de 
paraître chez Roret, éditeur des Suites à Buffon, du Cours 
d'agriculture du x1x° siècle, de la Collection de Manuels, etc., 
rue Hautefeuille, n° 10 bus. | 

L'administration a reconnu le mérite des Manuels desk 
poids et mesures de M. Tarbé. Le conseil royal et le ministre 1. 
de l'instruction publique ont approuvé le Manuel pour | u- 
sage des écoles normales. Le ministre de la marine, l'ad- E A 
ministration générale des contributions indirectes, les di- À 
recteurs des douanes, etc., etc., en ont fait prendre un 
grand nombre d'exemplaires. La Société d'encouragement W 
a décidé qu'ils seraient donnés en prix aux ouvriers. 

La nouvelle édition du Manuel complet des poids et me=\ 


sures, qui coûte 3 fr., parait avec l'approbation du ministre | 
du commerce, qui en a fait prendre 500 exemplaires. Le | 
Tableau, dont le prix est de 75 €., ainsi que le Petit Manuel, 
qui ne coûte que 25 c., obtiennent un succès populaire. | 
Nous sommes heureux de recommander de pareils ouvrages} 
à l'instant où le système métrique va être rendu obligatoire 


en 1840. | 


b 


|, 


| 
| 
| 
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NOUVELLES. 


À M. le vicomte de Lavalette. 


Je viens de lire votre intéressant journal du 16 no- 
vembre, n° 491, article Chimie, où M. Jobert a fait l'ana- 
lyse des monnaies que M. Gaudichaud a apportées de la 
Chine, sans cependant indiquer à quel usage servaient ces 
pièces informes, de.la grandeur de nos pièces d’un franc, 
ét percées au centre par un trou carré. 

Ces pièces, d’un gris blanchâtre, que les chimistes dé- 
clarent contenir: plomb 0,910, zinc 0,065 et fer 0,025, 
ne servent à la Chine que pour le petit commerce du 
marché ; ces pièces sont passées dans un cercle de fer , les 
Chinois s'en servent pour compter avec une adresse qui 
leur est propre. 

Le gouvernement de l’Empire céleste, toujours constant 
dans ses maximes d'économie publique, a su conserver 
aux matières d’or et d argent la propriété de marchandise 
universelle. Dans ce vaste Empire, on ne voit ni billets de 
banque, ni autre papier qui serve à multiplier malheureu- 
sement le numéraire, sans augmenter la richesse de la 
nation. Ainsi, on paie les dettes et une portion de la con- 
tribution (1) avec des lingots d'or et d'argent purs, d'une 
once jusqu à dix, dont le titre est mentionné par un con- 
trôle et timbre publics, tandis que le commerce actif est 
pratiqué àvec des piastres d’Espagne, qui portent un signe 
indicatif de leur valeur intrinsèque. 

La cour suprême des finances chinoises règle le prix 
des matières d'or et d'argent, comme celui des denrées et 
autres objets d'utilité publique, suivant le cours de la 
place et les fonctionnaires publics sont responsables des 
fonds ou altérations dans leurs caisses, 

La maxime de nos grands politiques, que la bonne-foi 
d’un gouvernement est la base de son crédit et de son com- 
merce , cette mayime a été bien sentie à la Chine ; ainsi, si 
les lingots d'or ou d’argent retenus dans les trésoreries 
contiennent de l’alliage, le surintendant, ses commis et 
l'essayeur répondent collectivement, et des peines graves 
sont Imfligées. 

La monnaie que le chimiste, M. Jobert, vient d'analyser 
est d'un alliage commun ; elle ne représente que la valecr 
millième d'une once d'argent chinois. Ainsi, le gouverne- 
ment na pas à surveiller la fabrication du numéraire , il 
n'a pas à supporter les frais d’un hôtel des monnaies, et si 
la proportion de la valeur entre l'or et l'argent varie, il 
n'est pas forcé de changer les titres ou d'adopter nn nou- 
veau système monétaire, } 

Nous avons déjà manifesté ces graves inconvénients dans 
une dissertation sur le Système monétaire, lu à l'Académie 
des sciences morales et politiques, le 2 décembre 1854, et 
nous espérons de publier notre Votice sur les lois religieuses, 
civiles et pénales du grand Empire, lue en juillet 1827, 
dans plusieurs séances de notre Socité asiatique de Paris. 

Je vous prie de donner une petite place à cette notice 
dans votre journal, et d'agréer, etc, 


Le président, chevalier DE Gurquoyx. 


(x) La contribution est de trois espèces : en nature, en personne et en ar- 
gent. La taxe foncière ne peut aller au-delà du dixième des produits des terres, 
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— Découverte d'antiquités romaines. On mande de Cassel 
que les fouilles actuellement entreprises en cette ville, sur 
l'emplacement de l'ancien château (Castellum Morinorum ), 
présentent déjà des résultats intéressants pour l'archéologie. 
Parmi les objets découverts, nous citerons de très grandes 
tuiles romaines de la plus belle conservation, un petit dieu 
Lare en bronze, et plusieurs pièces de monnaie romaine à 
l'effigie des empereurs, entre auires une grande médaille en 
bronze de Vitellius, et une autre de même métal de Vespa- 
sien, portant au revers Judœa devicta, pièces réputées assez 
rares par les numismates. Ces fouilles ont eu lieu sous la 
direction de plusieurs conservateurs du musée de Cassel, 
membres de la Société des antiquaires de la Morinie, qui a 
eu l'heureuse idée de consacrer des fonds à ces utiles re- 
cherches, dont la réussite importe d’autant plus à nos con- 
trées, qu'il doit en rejaillir beaucoup de lumière pour éclair- 
cir certains points de l’histoire de la domination romaine 
dans la Gaule-Belgique. 

— Un brevet d'invention vient d’être demandé pour la 
France, la Belgique et l'Angleterre, par M. Théophile Du- 
quesne , de Valenciennes, pour le laminage du verre; cette 
invention doit causer une grande révolution dans la fabri- 
cation du verre. Désormais la poitrine de l’homme va être 
afframchie de la charge de souffler d’un seul coup les plus 
grandes pièces de verre; des machines exécuteront avec fa 
cilité, vitesse et éconnomie cette opération si fatigante et 
coûteuse jusqu'ici. (Echo de la frontiere. 

Institut historique du 18 novembre 1859 au 18 février 1840, 
Cours publics et gratuits. 

Tous les lundis à midi. M. Henri Prat, professeur d'hisà 
toire à l'Athénée royal de Paris. Histoire de France depuis 
Louis IX. 

Tous les lundis à 7 heures du soir. M. Leudière. Cours 
de linguistique. Origines de la langue francaise. 

Tous les mardis à 8 heures du soir. M. Vincent, an- 
cien censeur des études au collège royal de Versailles, 
Histoire de la poesie grecque. 

Tous les mercredis à 2 heures. M. V. d'André, pro- 
fesseur de littérature et de philosophie. Histoire des prin= 
cipaux systemes de philosophie. 

Tous les jeudis à 1 heure. M. J. A. Dréolle, profes- 
seur à l’Athénée royal de Paris. /éstoire de l’impôt et des 
Finances en France. 

Tous les jeudis à deux heures. M. J. Ottavi, professeur 
à l'Athénée royal de Paris. Aistoire de la littérature fran- 
caise au xv1r° stécle. 

* Tous les vendredis à 2 heures. M. V. d'André. Histoire 
de la langue at de la littérature francaise depuis le xx° siècle 
jusqu'à la fin du xvr°. 

Tovs les samedis à 2? heures. M. Eug. Garay de Monglave, 
secrétaire perp£tuel de l'Institut Historique, membre de la 
Société royale des Antiquairss de France et de l'Institut 
royal des sciences de Naples, etc. Histoire de la litterature 
brésilienne. 

Tous les dimanches à { heure, à partir du {5 décembre, 
M. A. Elwart, professeur au Conservatoire de musique. 
Histoire de l'opéra-comique en France. 

Tous les dimanches à 2 heures. M. G. L. Domeni de 
Rienzi, voyageur en Chine, en Océanie, membre des so- 
ciétés asiatiques de Bombay et de Paris, etc. Histoire des 
sciences geographiques. 
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COMPTE-RENDU DES ACADÉMIES BT SOCIÉTÉS AVANTEN, 


Présidence de M. CnevrEur. 


M. Dutrochet lit un mémoire sur la chaleur propre des 
végetaux, observee à l'aide de l'appareil thermo-électrique. 
L'importance de ces recherches nous engage à en reñvoyer 
l'insertion à notre prochain numéro, afin de ne pas leur 
enlever une partie de l'intérêt qu'elles présentent, en les 
offrant sous forme d'un extrait abrégé. 

M. Biot donne lecture de ses observations sur les produits 
obte ‘us par M. Delalande, dont il a été fait mention dans la 
dernière séance de l'Académie. 

Ce chimiste a montré que le camphre, sous l'influence 
de l'acide sulfurique à + 100°, se transforme en une huile 
isomérique qui bont à + 2200. 

Cette huile, distillée à plusieurs reprises sur de la po- 
tasse, régénère le camphre. La densité de vapeur de cette 
huile ne diffère pas de celle du camphre. 

Il était curieux de rechercher, dans les caractères op- 
tiques de ces deux substances, des notions sur leur arran- 
gement moléculaire, 

M. Biot a constaté que le pouvoir rotatoire du liquide 
huileux est quatre fois et demie moindre que celui du 
camphre : celui du camphré régéréré est égal au tiers de 
celui du camphre naturel, 

Le camphre dissous dans la potasse n'offre aucun chan- 
gement sous ce rapport, tandis que le liquide huileux mêlé 
avec cet alcali présente une diminution de 0°64 de la puis- 
sance rotative de l'huile pure, 

D'ailleurs, pour toutes ces substances, la rotation s'exerce 
dans le même sens, c'est-à-dire vers la droite. 

M. Fiourens fait hommage à | Académie du Résumé ana- 
lytique des observations de Frédérie Cuvier, sur l'instinct 
et l'intelligence des animaux. Ge zoologiste est mort sans 
avoir eu le temps de réunir en un corps d'ouvrage’ ces 
recherches, qui lui avaient coûté trente années d’études. 
M. Flourens a cher hé à remplir cette tâche dans une suite 
de mémoires qu'il a insérés dans le Journal des savarts. 

M. Arago communique quelques details sur l’observa- 
toire de Poulkava, extraits d’un procès-verbal publié à 
l'occasion de l'inauguration de ce monument. 

3 à 4 millions ont été dépensés pour l'érection de cet 
établissement, qui occupe environ 24 hectares; l'emplace- 
ment a été choisi loin des routes, pour éviter les détériora- 
tions causées par la poussière. 

Le développement total de la facade est d'environ 290 
mètres. Ainsi que nous l'avons déja dit, il y a trois pavil- 
lons , un moyen et deux extrêmes. Dans leur partie infé- 
rieure ils sont construits en pierre, et supérieurement en 
bois. De cette manière l'équilibre s'établit plus prompte- 
ment entre les températures extérieure et intérieure. Les 
salles d'observations sont également en bois. $ 

Le pavillon du milieu est muni d'une grande lunette en- 
traînée par une horloge; elle à été construite à Munich, 
présente 14 pouces (0",3789 ) d'ouverture, et a 0",568 de 
foyer. € 

La lunette du pavillon de l’est a 7 pouces (0,189) d’ou- 
verture. Dans la tour de l'ouest est une lunette daly- 
tique (1). Toutes deux sont aussi à horloge. 

On se propose d'étudier le mouvement des étoiles dou- 
bles, ce qui explique le grand luxe de lunettes à horloge. 
Mais, en outre, il y a beaucoup d'instruments crdinaires, 
parmi lesquels nous citerons une lunette montée comme 
les méridiennes, mais se mouvant de l’est à l’ouest, et des- 
tinée à déterminer la déclinaison des étoiles par le passage 
de ces astres. 

M. Arago annonce. que d'ici à peu de temps l’observa- 
toire de Paris n'aura rien à envier à celui de Poulkava. 

Il regrette d’ailleurs de ne pas voir le nom de M. Savary 


(x) Dans ces appareils imaginés par Ploësel, le fliut-glass au lieu d’être collé 


. au crown-glass en est éloigné, ce qui permet de lui donner de moindres di- 
mensions, 


la progression des bâtiments; il construisit en 1777 un 


parmi ceux des personnes citées dans le procès-verbal en 
question, comme s'étant occupées du mouvement des étoiles 
doubles, et cependant les premières formules relatives à 
ce phénomène astronomique ont été fournies par ce savant. 

Des réclamations ayant été adressées à M. Arago, ausu- M 
jet de ee qu'il avait attribué à du Fay la découverte de 
l'orientation des aurores boréales, que l'on revendique en 
faveur des physiciens anglais (voër notre numero du ? no- 
vembre, p. 697), le savant académicien cite le passage 
suivant extrait des Mémoires de l’Académie des Sciences 
pour 1730, publiés en 1732 (p. 4147— 148 ): « On peut en- 
» core ajouter que, suivant les observations les plus exac- 
» tes, le centre, auquel aboutissent les rayons des auroyes 
» boréales, décline presque toujours vers l’ouest de 14 
» ou 15°, ou, ce qui est à peu près, la quantité dont l’ai- 
» guille décline présentement (le mémoire sur l’aimant fut 
lu en 1730); si ce centre des rayons des aurores boréales 
» venait à suivre à l'avenir les variations de Vaimant, cela 
» pourrait nous mener à quelque chose de plus positif (sur 
la cause des aurores boréales) .» AIRE 

Par le centre auquel aboutissent Îles rayons, du Fay en- 
tendait sans aucun doute le centre de l’arc lumineux ou de 
la coupole. 

M. Liouville lit, au nom de MM. Savary, Sturm, et au 
sien, un rapport favorable sur un mémoire de M. Ritter 
intitulé Recherches sur le probleme des réfractions astrono- 
miques - HU 

M. Turpin présente des observations sur les protococcus 
qui colorent en rouge les marais salants. Nous reviendrons 
sur ce travail dont les conclusions sont: : 

1° La cause unique de la coloration des marais salans 
est la présence et la coloration propre des protococcus ker- 
mesinus ou salinus, mus et suspendus dans l'eau, ou avalés 
et renfermés dans le corps transparent de quelques indi- 
vidus d’Artemia salina. ee 

2° Les protococcus, dans tous les états, sont des Végé= 
taux dépourvus de mouvements, à l'exception de celui des 


e 


son de leur 


£ . 2 . , . RQRE 
globulins, qui, lors de leur dissémination , pere à rai- W 
grande ténuité, des mouvements brorvmuens, | 


plus ou moins marqués. : ip a 
M. de Jouffroy lit un long mémoire dans lequel il étal it 
que le marqu's de Jouffroy, son pére, à le premier mis à | 
exécution Fidée de Pa: in, sur l'application de la vapeur à 

. . A î 
bateau, qui navigua sur la Saône. 
nd 1 Smoire, M. Arago an- 
À l’occasion de cette partie du memoire, RE. go a 
CEE a 
nonce avoir eu entre les mains l'avis de l'existence d une 
correspondance de Fulton, constatant que cet ingénieur, 
regardé généralement comme linventeur des hateaux à va- 
eur, assistai ri M. de Jouffro 
peur, assistait aux expériences de M. de Jouffroy. . 
Dans la seconde partie de son memoire, M. de Jou rOY 
propose un nouveau système de roues, pour les Dr 
mus par la vapeur, il en met un modèle sous les yeux de | 
l'Académie. 
M. Turpin donne lecture d’une note sur les caractères 
du beurre fondu et refroidi; il annonce que, COR Ca 
à l'opinion émise par M. Donne (voir le N° du 27 septem re); 
es mucédinées du lait ne se développent pas sur le beurr SE 
que celui-ci offre des vésicules de orandeur variable, sphé- | 
riques on polyédriques par suite de leur mutuelle pression; 
marquées d'un Gmbilic au centre, d’où partent des raÿons 
formés par des granules d’un jaune fauve. à | 
Correspondance. M. le ministre de la marme au à . | 
, . © » > <. 1 
lettres à l'Académie : par l’une, il annonce l'envoi à 0-1} 
cuments recueillis par la Vénus dans son voya8€ de cr 
cumnavisation ; par l'autre, il transmet quete 0 
suggérées par la publication du travail de M. Péligot sur 
le sucre de cannes. ; . 
M. Vallat envoie un supplément à son travail Sur Un apr} 
areil de sauvetage. LENIN Le 
M. Galy-Gasalat présente la description de sa machine 
rotauon directe. à 
M. Bail'eul adresse un mémoire sur queïques Cas Taréfl 
de chirurgie. | 
o en | 
Dans leurs recherches sur lecamphre artificiel, MM. Sou 


|. 


| 


beiran et Capitaine ont reconnu l'existence de quatre corps 
isomériques, doués de la même capacité de saturation et 
du même poids atomique : ce sont 1° Le camphène de M. Du- 
mas; 2° une combinaison liquide à laquelle les auteurs don- 
nent le nom de pencylene ; 3° une huile qu'ils nomment {e- 
rébene, et qu'ils retirent du: camphre de térébenthine au 
moyen de la chaux, et une autre matière huileuse , qu'ils 
appellent térebrlène, et qu'ils obtiennent en traitant le cam- 
phre solide par la chaux. Le camphène jouit de la rotation 
à droite, le pencylene dévie le plan de polarisation, à gau- 
che; comme l'essence de térébenthine, le térébène et le tére- 
bilèneme sont doués d'aucun pouvoir rotatoire, 

À l'occasion de cette communication, M. Biot exprime le 
désir de voir les chimistes chercher dans la détermination 
de la chaleur spécifique des corps isomériques des moyens 
de déterminer les causes des différences qu’ils présentent, 
maluré l'identité de leur composition. 

Plusieurs académiciens, et en partieulier MM. Dnmas, 
Thénard et Arago, s’empressent de déclarer que M. Re- 

pault s occupe depuis long-temps d’un travail de ce genre, 
Sont toutes les expériences sont aujourd’hui terminées. 

M. Dumas présente, au nom de M. Robert Kane , l’ex- 
posé de nouvelles recherches sur les matières colorantes , 
desquelles il résulte que dans son action sur ces substances, 
lechlore se substitue à l'hydrogène, et engendre des com- 
binaisons nouvelles; le savant chimiste rappelle que depuis 
plusieurs années il enseigne dans ses cours, que le chlore 
donne, avec l'indigo, une couleur rouge, dont la compo- 
sition est telle, que l'hydrogène enlevé est remplacé par une 
quantité équivalente de chlore. L'impossibilité de purifier ce 
nouveau produit la empêché jusqu'ici de publier ce fait re- 
marquab'e, 

M. Poumared écrit qu'il a reconnu que la pectine n’est 
autre chose que le tissu cellulaire des fruits, fleurs , ete., 
et que l'acide pectique est un produit de réaction. 

- M. Skarzinsky présente le modèle d'un instrument pro- 
pre à mesurer la bgne horizontale par le rayon visuel, sans 
qu'il soit nécessaire de porter la chaîne sur le terrain. 

M. Bérault dépose le modèle d’un chemin de fer suspendu 
avec brouettes volantes, pour le transport des matériaux, 
déblais, remblais, ete. 

Le Progres de Besancon, dans son numéro du 14 novem- 
bre, contient un article qui attribue à MM. Convers et 
Boudsot, ingénieurs civils à Besancon, l'invention de l'ap- 
pareil sur lequel M. Passot à lu un mémoire dans la séance 
du 28 octobre. Cette réclamation est renvoyée à la commis- 
sion chargée de l'examen du travail de M. Passot. 

M. Cauchy envoie un mémoire sur l'évaluation et la ré- 
duction de la ‘fraction principale dans les intégrales d'un 
système d'équations linéaires. 

M. Arago rend compte des expériences qui viennent d'a- 
oir lieu à Saint-Mandé, sur les chemins de fer de M. Ar- 
noux, en présence de M, Düfresnoy, ingénieur en chef des 
mines, du major Poussin, ete. Dans l'une de ces expériences, 
lé convoi a parcouru sans interruption une distance évaluée 
à onze lieues, en suivant toutes les courbes et sinuosités de 
la voi-; dans la ‘gare ou petit rond, une des aiguilles 
ayant été laissée fermée par mégarde , la locomotive est sor- 
üe dé la voie; mais les galets, en labourant le terrain, l'ont 
Promptement arrêtée; ce léger accident montre un usage 
imprévu et important de cette partie de l'appareil. 

La séance est levée à cinq heures et un quart. 


Real 
CHIMIE. 
Sur les acides rhodizonique et croconique , et{leurs combinaisons 
: salines , par M. Heller. 
(Bibl. de Gen., t. XV et XVI ) 

Lorsque l'on dissout de l’oxi-carbure de potassium dans 
Teau, il se dégage du gaz oléfiant, puis de l’oxide de car- 
bone, et il se dépose un sel particulier, que l’auteur ap- 
pelle rlodizonate de potasse et sur lequel nous reviendrons 
plus bas; mais par l’évaporation la dissolution fournit du 
croconate et de l’oxalate de potasse. 

On prépare l'acide croconique pur en faisant bouillir 
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du croconate de potasse réduit en poudre fine, avec de 
l'alcool. absolu aiguisé d'acide sullurique. En éväporant 
ensuite la liqueur, l'acide cristallise en prismes d’un jaune 
rougeätre. Sa saveur est aigrelette et pre ; il est sans odeur 
et rougit le tournesol. 11 brûle avec beaucoup de vivacité, 
et laisse un résidu de charbon, Il est soluble dans l’eaw, 
l'alcool et l'éther, qu'il colore en jaune. Les acides puis- 
sants décolorent sa dissolution aqueuse en le décomposant, 

Cet acide est composé, comme l’a trouvé M. Liebig, de 
à at. de carbone unis à 4 at. d'oxigène. 

Les crotonates sont pour la plupart d’un jaune clair, 
Quelques-uns sont jaune rougeâtre ou jaune brunâtre : il y 
en a qui ont un bel éclat bleu, vus par réflexion, Ils sont 
inaltérables à l'air. Une chaleur ménagée leur fait perdre 
leur eau de cristallisation et leur fait prendre une nuance 
plus claire : une chaleur plus élevée les décompose rapide- 
ment et les transforme en carbonates, Il n’y en a qu’un 
petit nombre qui soient insolubles dans l’eau; plusieurs se 


dissolvent dans l'alcool et dans l’éther. On peut en préparer 


un grand nombre en décomposent un acétate par une s0- 
lution alcoolique d'acide croconique, ou en neutralisant 
une base par cet acide. l 

Pour préparer le croconate de potasse, on dissout de 
l'oxi-carbure de potassium dans L eau; on fait cristalliser, 
on rejette l’eau-mère, qui ne contient que de l'oxalate ; on 
redissout les cristaux, et on les puribe par des évaporations 
successives pour en séparer tout l’oxalate , ainsi qu une 
matière brune soluble dans l'alcool qui se produit en même 
temps. Ce sel est soluble dans l'eau, plus à chaud qu'à froid, 
etil cristallise en longues aiguilles par le refroidissement, 
Il est insoluble dans l’'éther et dans l'alcool concentré. Le 
chlore ne l’altère pas lorsqu'il est sec; mais 1l décolere ra 
pidement ses dissolutions : l'inde ne l'altère pas. le acidg 
pitrique le décompose avec dégagement d'acide carbont- 
que. Il contient 0,148 d'eau de cristallisation, qu'il perd 
même à la lumière solaire. Le sel anhydre est composé 
d'un atome d'acide et d'un atome de base. 

Dans la réaction de l'eau sur l’oxi-carbure de potassium, 
nous avons déjà dit qu'il se forme, entre autres produits , 
un nouveau sel à base de potasse; ce sel se dépose sous 
forme d’une poudre rouge, C'est lui que M. Heller désigne 
sous le nom de rhodizonate de potasse; pour en extraire 
l'acide , on délaye ce sel dans de L alcool absolu, et on y 
verse ensuite goutte à goutte de l'acide sulfurique étendu 
de beaucoup d'alcool, jusqu'à ce qu’une portion de la li- 
queur ne soit plus précipitee en blanc par du chlorure de 
barium. Eu évaporant ensuite la liqueur, on obuvnt l'acide 
en cristaux incolorës, aciculaires et grenus. Cet acide a une 
saveur aigrelctte et âpre;il est sans odeur : il tache la peau 
en rouge jaunâtre, et il rougit le tournesol. I est soluble 
dans l’eau, l'alcool et l'éther, et ses dissolutions sont in- 
colores, Les acides puissants le décomposent. 11 supporte 
un chaleur supérieure à celle de l’eau bouillante , et ne se 
décompose qu'à une temperature plus élevée, en devenant 
gris noirâtre ; et à la fin les produits de la décomposition 
s'évaporent sans laisser de residu. Il se combine par dou- 
ble décomposition avec les bases salifiables organiques et 

reaniques. 

"D la composition des rhodizonates de plomb et de 
potasse,on trouve que l'acide rhodizonique contient 3 at. 
de carbone et 5 at. d'oxigène, et que son atome pèse 
1029,314. EA 

Les rhodizonates sont caractérisés par leur belle teinte 
rouge, variant du rouge de carmin au rouge de grenat 
foncé , et par leur éclat métallique particulier diffèrent de 
la couleur des sels ; il y en a beaucoup qui sont peu ou 
point solubles, On ne peut pas les obtenir cristallisés par 
évaporation, parce quà l’état de dissolution, ils s'altèrent 
rapidement, surtout quand les liqueurs sont concentrees. 
Ils sont inaltérables à l'air et à la lumière, une chaleur bien 
inférieure au rouge les décompose: ils brûlent à l'air comme 
de l’amadou, La plupart sont anhydres. | 

Le rhodizonate de potasse est rouge, veloute au toucher, 
sans odeur ni saveur, soluble dans L eau, qu'il colore en 
rouge jaunâtre foncé, insoluble dans l'alcool et l'ether, Les 
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dissolutions de ce sel se décomposent spontanément, sur > 
tout lorsqu'elles sont étendues; elles se décolorent, et 3 at. 
de rhodizonate se transforment en 1 at. de croconate et 
? at. d'oxalate, sans dégagement de gaz ni dépôt de char- 
on. Les acides opèrent la même décomposition. Le sel est 
omposé de 2? atomes de base unis à 1 atome d'acide. 

Pour le préparer on prend de l'oxi-carbure de potassium, 
dont on sépare l'huile de pétrole à l’aide du papier joseph; 
puis on le lave rapidement avec de l'alcool faible, jusqu'à 
ce que le liquide cesse de devenir alcalin et ne se colore 
plus en jaune, couleur qu'il doit à une substance étrangère. 
Ainsi lave, l'oxi-carbure, expose à l'air, devient d'un beau 
rouge et se transforme en rhodizonate de patasse. 

La meilleure manière de préparer l’oxi-carbure de po- 
tassium consiste à faire un mélange de potasse et de char- 
bon, tel qu'en le chauffant dans une cornue, la quantité de 
charbon empêche autant que possible la distillation du 
potassium; par ce moyen ce dernier est obligé dé former 
de l'oxi-carbure, et de passer à cet état dans la bouteille 
de cuivre et dans la première bouteille que l’on uent vide, 
pour obtenir le produit sec et exempt d'huile. Cette mé- 
thode est très avantageuse, mais elle n’est pas sans danger, 
parce que l’oxi-carbure, qui est très pyrophorique, prend 
facilement feu, détone souvent avec une grande violence, 
par l'effet du plus faible frottement, et risque de causer de 
grands dégâts. 

Les rhodizonates de soude, de lithine et d’ammoniaque 
sont rouge de carmin. Le sel de chaux est rouge grerat et 
soluble, Le sel de baryte est insoluble. Les sels de plomb 
et d'argent sont presque noirs et insolubles. Les sels de fer, 
de manganèse et de zinc sont rouges et solubles dans l’eau 
et dans l'alcool. Les sels d’étain et de mercure sont rouge 
de carmin et insolubies. Le sel de bismuth est jaune. L’or 
est précipité à l'état métallique par l'acide rhodizonique, 
mais les dissolutions de platine ne sont pas troublées par 
cet acide, 


MINÉRALOGIE. 


Notice sur les mines d'argent de Kongsberg (Norvège), par 
M. de Laroquette. SRI 


(Suite du numéro du 16 novembre). 


Les mines de Kongsberg, qui avaient produit brut, 
de 1624 à 1805, c'est-à-dire pendant l’espace de 181 ans, 
2,360,140 mark d'argent fin (1), ou environ chaque année 
12,968 species, ne donnèrent, pendant les dix années écou- 
lées de 1805 à 1815, que 38,012 mark, ou 3,801 species 
par année; et de 1816 à 1831, ces deux années incluses, 
c'est-à-dire pendant quatorze ans, car il paraît que le pro- 
duit fut presque nul en 1518 et en 1825, 40,406 mark 
d'argent fin, ou annuellement environ 2,886 species. 

Ce qui porte le terme moyen annuel des pertes ou de 
l’excédant des dépenses sur les recettes, pendant les seize 
années ci-dessus, à 22,517 species papier de Norvége 
(112,885 fr.). À partir de l'année 1830, c’est-à-dire la même 
année pendant laquelle le Storthing faisait mettre aux en- 
chères pour un vil prix les mines de Kongsberg sans qu'il 
se présentàt d'enchérisseur, le produit de ces mines a 
commencé d'augmenter et les recettes ont dépassé les dé- 
penses. L'année suivante, cet état s’'améliora encore; mais 
c'est surtout de 1832 qu'il faut dater la prospérité des 
mines. À cette époque, en suivant un filon connu depuis 
long-temps, on arriva à un gîte très riche; depuis ce mo- 
ment les produits ont été hors de toute proportion avec ce 
qu'ils avaient été précédemment, et tout porte à penser 
qu’on n'a pas à craindre de diminution notable, pendant 
quelques années du moins, 

li résulte de relevés authentiques, que pendant les 
six dernières années, cest-à- dire de 1832 à 1837, les 
mines de Kongsberg ont produit annuellement, terme 
moyen, 24,964 mark d'argent fin, d'une valeur brute de 
273,342 species papier (1,566,710 fr, environ ); que les 
frais se sont élevés à 78,751 species (393,805 fr. environ ); 


(x) Les mark poids de Norvége, pour les matières d'or et d'argent, équi- 
vaut à o kil.,33993. 


que, tous les frais quelconques payés, le restant net versé 
dans les caisses de l'Etat a éte de 194,581 species (972,005 fr, 
environ); et, enfin, que c'est pendant l’année 1634 que les 
mines ont été le plus productives. ; 

Les mines de Kongsberg sont dans un terrain composé 
de schistes cristallins, savoir : de gneiss, de micaschiste et 
d’amphibolite. Ces roches présentent des strates particu- 
liers, dont la masse entière est plus ou moins*imprégnée 
de particules de fer sulfuré, de cuivre pyriteux, de galène 
et de blende. C’est dans ces strates, appelés Fa/dbaand par 
les mineurs de Kongsberg, que se trouve le minerai d’ar= 
gent, mais non immédiatement. Ces Faldbaand, comme 
les autres strates des schistes cristallins, sont traversés par 
des filons composés surtout de spath calcaire, ordinaire 
ment très minces. Ce sont ces filons qui renferment les 
gites du précieux métal, seulement dans les espaces où ils 
traversent les Faldbaand. L'argent se trouve à l’état matif 
et à l'état sulfuré. A l'état natif, il existe quelquefois eris- 
tallisé, plus souvent filiforme, et habituellement stratifié 
entre les couches du filon calcaire ; à l’état sulfuré, il ac- 
compagne ordinairement le fer sulfuré et le cuivre pyriteux. 

Nous dirons, en terminant cette courte notice, que les 
montagnes dans lesquelles sont situées les mines de Kongs- 
berg sont appelées : 

Dronnigkollen, élevée de 2,500 pieds (784",25) au-dessus 
du niveau de la mer ; 

Overbjerget, élevée de 1500 à 2,000 pieds (470,55 
à 627,40) au-dessus du niveau de la mer; 

Underbjerget, élevée de 1,000 pieds (313,70) au-dessus 
du niveau de la mer; 

Holtefjeld, dont la hauteur n'est pas exactement déter- 
minée, 4 

Nous ajouterons que les plus profondes des mines sont: 

Celle dite Seegen - Grottes, qui a une profondeur de 
1800 pieds de Norvége ( 564%,66 ) ; / 

Celles de Gottes Hülfe in der Noth, qui ont une profon- 
deur de 1400 pieds de Norvége ( 439®,18 ): 

Celle dite 4rmen- Grube, qui a une profondeur de 
1200 pieds de Norvége (376,44). 

Quant aux autres mines, elles sont moins profondes, 

M. Keilhau, professeur de minéralogie et de géologie à 
l’université de Christiania, a bien voulu jeter un coup d'œil 
sur cette notice, pour mettre l'auteur en état de la rendre 
moins imparfaite. Les éléments économiques en ont d’ail- 
leurs été puisés dans des documents officiels. 


——<8— 


MICROGRAPHIE. 


Sur les causes de la coloration en rouge de certains marais salants. 


(Voy. le numéro du 6 novembre : Compte-rendu de la séance de l’Académie, } 


On se rappelle que M. Payen, dans une communication 
faite il y a environ deux ans à l'Académie, attribua la colo- 
ration en rouge de certains marais salants à un petit crustacé 
désigné par Leach sous le nom d’Artemia salina, et que plus 


tard M. Dunal crut pouvoir le rapporter, non à la présence | 
de cet animal, mais à celle de végétaux microscopiques qu'il 
nomma Protococcus salinus et Hæmatococcus salinus. Cette M 
divergence d'opinions a porté M. Joli , professeur d’his- 
toire naturelle au collége de Montpellier, à étudier de nou= 
veau la question, et les observations qu'il a faites aux 
salines de Villeneuve l'ont conduit à une opinion qu? 
ne s'accorde ni avec celle de M. Payen, ni avec celle de | 
M. Dunal. : 

« Le 1” novembre dernier je me rendis, dit-il, vers un | 
des réservoirs dont l'eau présentait à la surface une couleur LE 
uniforme d'un rouge orangé et marquait 29° à l'aréomètre 
de Beaumé. Dans un angle abrité contre le vent, et où le 
liquide était parfaitement tranquille, je plongeai à une pe-h 
tite profondeur un premier flacon, que je retirai plein d’une 
eau ‘ortement colorée ; un second, enfoncé plus avant, ne) 
rapporta qu’une eau à peine rosée. ni ? 

» Le liquide du premier flacon, extminé au microscope, M 
montra des myriades d'infusoires d'un rouge vermillon quik 
se mouvaient sur le porte-objet. Leur corps, ovale ou}, 
oblong, semblait porter à sa partie antérieure une espece 
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de prolongement, qui peut-être n’est autre chose que la 
bouche elle-même, et j'ai cru y voir deux appendices bien 
plus longs, que je serais tenté de comparer à des antennes 
ou bien aux tentacules des mollusques céphalopodes, ou 
mieux encore à la première paire de pieds provisoires que 
jai observés chez les Artémies non encore développées, et 
qui sont tout à la fois des organes respiratoires et locomo- 
teurs. Quoi qu'il en soit de la nature de ces appendices chez 
les infusoires dont il est ici question, il est certain qu'ils 
servent à la locomotion ; l'animal les agite rapidement, et 
c'est par les ondulations qu'il imprime ainsi au liquide qu’il 
parvient au but qu’il veut atteindre. » ( Nous reproduisons 
ici les termes de l'auteur, quoique nous ne comprenions pas 
bien comment il a pu reconnaître avec certitude les usages 
de parties dont l'existence même lui semble problématique.) 
e Ya-t-1l chez ces petits animaux, poursuit M. Joli, un œso- 
“phage;lun ou plusieurs estomacs, des intestins, un anus? 

* C'est ce que je ne saurais encore affirmer, n’ayant à ma dis- 

position qu'un grossissement de 420 fois le diamètre, Ce que 

j'ai très bien apercu, ce sont les nombreux globules, rou- 
egâtres chez les vieux individus, presque jaunes chez les 
jeunes, que renferme le corps de ces animalcules, Quant 
aux yeux, je les ai vainement cherchés. 

» J'ai voulu voir si ce petit peuple vivrait dans un liquide 
moins concentré que celui où je les avais trouvés, et en 
effet, ayant étendu d'eau le liquide que j'avais recueilli, j'ai 
pu y Conserver jusqu à ce jour la plupart des infusoires. De 
ceux qui sont morts, les uns ont pris une forme globuleuse 
qui leur donne l'apparence de végétaux microscopiques, 
les autres se sont crevés et ont laissé échapper autour d'eux 
les globules renfermés dans leur corps ; quelques uns sont 


devenus jaunâtres. Laissés plusieurs jours sur le porte-objet, 


ils se sont décolorés presque entièrement. 

» Mis dans l’eau douce pure, les animalcules rouges al- 
lèrent au fond et moururent tous en moirs d'un Jour. Leur 
pesanteur spécifique est donc calculée pour le genre d'ha- 
bitation qui leur est destinée. Ils se tiennent ordinairement 
à la surface des eaux salées, parvenues au degré de concen- 
tration nécessaire pour la précipitation du sel; mais après 
leur mort, ou si les eaux sont agitées par une cause quel- 
conque, ils se dispersent dans toute la masse et lui donnent 
cette tente uniforme rouge par réflexion, rosée par trans- 
parence , qui a été depuis long-temps observée. 

» Quant aux Artemia, que l'on a regardés comme la cause 
de cette coloration, poursuit M. Joli, ils ne se rencontrent 
Que très rarement, en très petite quantité et toujours aeci- 
dentellement dans les eaux rouges, où ils ne peuvent vivre 
que deux ou trois jours au plus, Je me suis convaincu, par 
des expériences souvent répélées, que ces petits crustacés 
y nagent avec peine et se tiennent constamment à Ja sur- 
face, car ces eaux sont d’une densité très supérieure à celle 
de leur corps. Ils sont, il est vrai, colorés en rouge ; Mais 
bien loin de donner au liquide cette coloration, ils la doivent 
aux infusoires dont nous avons parlé. Il suffit, pour s’en 
convaincre, de mettre des Artémies incolores dans de l’eau 
à 28 ou 29° de l’aréomètre; on les voit au bout de quelque 
temps devenir d’un rouge vermillon, Si on les tue dans ce 
moment et qu'on examine au microscope leurs déjections, 
on y voit des animalcules à peine digérés et quelquefois 
même parfaitement intacts, » 

L'opinion de M. Joli a été l'objet de remarques critiques 
de Ja part de M. Audouiu. D'abord, de ce que cet observa- 
teur n a trouvé dans les eaux rouges que très peu d'Artemies, 
cela n'infirme en rien les observations qu'a faites à ce sujet 
M. Payen, celles récemment répétées de M. Audouin lui- 
même. Que la coloration de ces petits crustacés soit due à 
une matière dont leurs intestins soient remplis, c’est une 
assertion vraie, mais qui n'est pas nouvelle ; et quand il a 
été question de ces animaux devant l’Académie, on a eu 
soin de faire remarquer qu'ils étaient par eux-mêmes inco- 
lores. Quant à la cause de cette rougeur de leur tube in- 
testinal, il se peut qu'elle soit produite quelquefois directe- 
ment par une nourriture composée d'animalcules infusoires 
(il resterait à savoir à quoi ces animalcules eux-mêmes 
doivent leur couleur); mais ce qui est certain, c'est qu'elle 


se montre aussi chez ces crustacés lorsque leur nourriture 
se compose principalement de végétaux inférieurs, et, ce 
qui est très remarquable, c'est qu'avant d’avoir été mangées, 
ces matières végétales sont vertes, et que c'est seulement 
dans le canal intestinal des Artemies qu’elles se colorent en 
rouge. Les Protococcus et les Hæmatococcus, comme M. Du- 
nal le reconnaît aujourd’hui, ne sont que les matières reje- 
tées par les Artémies, ou peut-être par d’autres animaux, 
et celles qui sont mises en liberté après la mort des êtres 
auxquels elles avaient précédemment servi de pâture. (Vorr 
la communication de M. Turpin, dans le compte rendu de la 
dernière seance de l’Academie.) 
SCIENCES HISTORIQUES. 


Article de M. Michaud sur les grandes chroniques de France, publiées 
par M. Paulin Pâris. 


La publication si précieuse des Grandes Chroniques est 
complétement terminée aujourd’hui, Ainsi, grâces aux ac- 
tifs et savants travaux de M. Paulin Pâris, les Grandes Chro- 
niques de France sont enfin rendues aux études historiques. 
Réimprimées trois fois de 1476 à 1514, comprises en partie, 
à la sollicitation de Colbert, dans le volumineux recueil des 
Bénédictins, elles n’en étaient pas moins tombées dans un 
oubli qui se justifie trop bien par l'infidélité et l’incorrection 
de ces textes divers, mais dont il était absolument néces- 
saire de les relever; car aucune chronique, aucune compi- 
lation, aucune collection ne peut suppléer ce grand corps 
d'histoire dont l'autorité n’a été méconnue que lorsqu'on a 
cessé de le lire. Plus j'ai étudié la nouvelle édition de 
M. Paulin Pâris, et plus je me suis convaincu de son im- 
mense supériorité sur toutes celles qui l’ont précédée, su- 
périorité qui se fait remarquer dans le texte, dans les dis- 
sertations, dans les notes, en un mot dans tout ce qui peut 
sérvir à l'appréciation exacte du livre et à L instruction du 
lecteur, De tous les ouvrages que nos érudits remettent en 
lumière avec une admirable sollicitude, il n’en est pas un 
seul qui mérite à un plus haut degré l'attention bienveil- 
lante des amis de la science et les sympathies du public. 

Ce serait peut-être ici le lieu de jeter un coup d'œil ra- 
pide sur l’ensemble de cette grande composition historique 
et de signaler quelques uns des principaux passages qui en 
font ressortir plus spécialement intérêt et le caractère. 
J'aurais alors à parler de la partie fabuleuse du règne de 
Charlemagne, de la fameuse vision de Charles le Chauve, 
légende pieuse et terrible qui rappelle involontairement la 
grande épopée du Dante: j'appellerais le doute de la criti- 
que sur cette époque si obscure de nos annales qui s'étend 
de Charles-le-Simple à Henri 1°, et dans laquelie on n'en- 
trevoit confusément les faits qu'à travers les haines et les 
préjugés des historiensnormands à qui elle semble avoir été 
abandonnée; je chercherais les causes du silence des anna- 
listes sur Hugues Capet, qu'il ne considéraient pas comme 
roi parce qu'il n’était pas fils de roi; je citerais la légende 
relative à l'authenticité des reliques de saint Denis, légende 
importante en ce qu'il paraît que c’est à dater de cette vé- 
rification miraculeuse que l'abbaye célèbre de Dagobert 
acquit tout-à-coup une prodigieuse autorité ; je dirais com- 
bien sont remarquables le récit de la croisade de Louis VII 
et le règne tout entier de saint Louis : c’est à partir de ce 
règne que Îles Grandes Chroniques de France cessent d être 
une compilation pour devenir un ouvrage original. Mais 
j'ai déjà rempli une partie de cette tâche dans mes précé- 
dents articles ; et d'ailleurs J'aurai bien assez des deux der- 
niers volumes pour faire apprécier l'importance des Gran- 
des Chroniques et pour montrer quelles différences énormes 
existent entre les éditions gothiques et l'excellente édition 
de M. Paulin Paris. 1 

Ces deux volumes comprennent l'intervalle de temps qui 
s'est écoulé entre le règne de Philippe LIT et celui de Char- 
les V, où s'arrête définitivement le texte des Grandes Chro- 
niques. Des événements d'une haute gravité ont signalé 
cette période historique, qui embrasse plus de cent annees, 
de 1270 à 1280. Ce sont d'abord les démêlés de Philippe 
le-Bel avec le pape Boniface et la première assemblée des 
états-généraux du royaume; puis le procès des templiers, 
l'avènement de Philippe-le-Long, et plus encore celui de 
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Pluliyppe le Valois; la captivité du roi Jean et les troubles 
de Paris pendant la régence du due de Normandie; le 
traité de Brétigny; le voyage de l'empereur en France vers 
la fin du règne de Charles V. Je n'ai pas l'intention de sou- 
mettre à une critique rigoureuse dans ses details tous les 
récits des moines chroniqueurs de Saint-Denis, je m'atta- 
cherai seulement'à ceux qui me fournront une occasion de 
marquer les avantages de l'édition de M. Paulin Pânis sur 
les éditions précédentes, Je suis pourtant bien aise de dire 
quelques mots du Concile, « où il fut appelé du commun 
conseil de tous au nom de Philippe-le-Bel , jusqu'au temps 
où le Pape serait purgé des crimes et des cas que lon lui 
avait mis. » Le rédacteur des Grandes Chroniques dit sim- 
plement que les prélats et les barons s'issemblèrent en con- 
cile à Paris par le commandement du roi; mais le conti- 
nuateur anonyme defNanois affirme d'une manière très 
positive que les universités et les communes étaient pré- 
sentes à l'assemblée. Cetre dernière version à prévalu, je 
crois, avec ra son; et c’est l'opinion générale aujourd'hui, 
que Philippe-le-Bel avait appelé à délibérer avee Jui les’trois 
étais du royaume, où plutôt de la Langne-d'Oil; car nous 
verrons que les états de la la Langne-d’Oc s'assemblaient 
séparément dans laville de Toulouse, Mais il ne parait pas 
qu'ils aient été convoqués à cette occasion. Geux qui resis- 
tentencorene donnent qu'une raisondeleurincrédulité; c'est 
qu'aucun historien contemporain n'a fait la remarque d'une 
innovation qui aurait dû pourtant paraître dela plus haute 
importance, Et d'abord, on leur répond par le témoignage 
de Godefroy de Paris, qui a consacré un ‘passage assez long 
et font curieux de sa Chronique métrique, au discours pro- 
noncé par Pierre Flotte contre 12 pipe Boniface. Il ne fant 
pas croire ensuite que cette innovation eût le caractère de 
hardiesse qu'on lui attribue communément par tradition, 
Saint Louis avait déjà convoqué des bourgeois aux assem- 
blées du baronage de France. Les Grandes Chroniques nous 
en offrent un exemple remarquable, II y est dit qu'avant de 
partir pour sa seconde croisade, le saint roi réunit en par- 
lement les prélats, les barons, les chevaliers et matnt autre 
gent. Les bourgeois n'éta'ent pas resserrés alors dans Îles 
rudes conditions-que les historiens modernes se plaisent à 
leur faire. Ils avaient la puissance que donne la richesse et 
les priviléves. Ainsi, ils étaient à Paris dès le temps de saint 
Louis, les oppresseurs du menu peuple qui « n'osait plus de- 
meurer en la terre du roi, mais demeuroit en autres sei- 
gneuries. » Et il fallut que le monarque justicier, leur reti- 
rant le droit d'élection, revêtit lui-même Etienne Boileau 
de la prevôté pour arrêter l’exploitation insolente et cupide 
de la bourgeoisie. 

Maintenant pourquoi les moines chroniqueurs de Saint- 
Denis n'ont:ils pas conservé à l’assembiée des états de la 
Langue-4' Oil, sous Philippe-le-Bel, son caractère véritable? 
je ne saurais le dire. [l faut remarquer seulement que le 
rédacteur à fort abrégé le récit de tous ces grands démêlés 
du roi et du pape, comme s'il eût été embarrassé de décou- 
vrir la vérité au milieu de la contradiction des partis, et de 
concilier la sévérité de ses devoirs d’'historien avec sa con- 
sexence. Après avoir fait connaître la décision du concile, 
1 dit que l'abbé de Citeaux seul se retira indigné et non as- 
lentant dans son abbaye; et :l n'a garde de le blâmer. Peut- 
stre cette expression de concile est-elle elle-mêmeuneironie. 

Quoiqu'il en soit, nous trouvons encore les bourgeois en 
la cite de Paris, dans l'assemblée qui « approuva la coro- 
nacion de Philippe-le-Long. À done, dit le moine historien, 
fut:l déclaré que femme ne succède pas au royaume. » 
Ainsi, dès le commencement du xrve siècle’, les bourgeois 
furent appelés à délibérer avec les prélats et les barons sur 
une question constitutionnelle de la plus hauteimportance; 
ils contribuèrent à régler un point très grave de la loi de 
succession au trône. Je ne vois pas que cette observation 
ait été faite par aucun historien. Elle en valait cependant 
la peine. 

M. Paulin Päris fait remarquer que ce passage si précieux 
des Grandes Chroniques ne se trouve pas dans les manus- 
crits antérieurs à Charles V. Serait-ce aller trop loin que 
d'en attribuer au roi lui-même, sinon la rédaction, au moins 


la pensée? Avant de chercher la réponse à cette question; 
il convient de dire un mot du manuscrit, connu à la bis 

bliothèque sous le nom de manuserit de Charles V. Ce 

magnifique volume a été exécuté pour le roi et sous les 

yeux du roi par son plus habile calligraphe, Henry de Trés 

voux, « Il offre de toutes les leçons, la plus belle, la plus 

complète, la plus rigoureusement correcte. » 

On peut en croire le témoignage de M. Paulin Päris, 
que je cite textuellement, Mais ce qui lui donne un prix 
inestimable, ce sont les corrections que Charles V y a fait 
faire, les pièces officielles qu'illy a introduites, les çuelques 
notes qu'il a écrites de sa main sur les marges. M. Paulin 
Pâris prouve très bien que ce prince a fait remplacer dans 
son manuscrit plusieurs feuilles du texte primitif, tantôt 
par des documents authentiques, tantôt par de nouvelles 
lecons, C'est ainsi qu'au chapitre premier du règne de Phi- 
lippe de Valois il a substitué à l’ancienne rédaction des 
moines de Saint-Denis une version nouvelle sur les droits 
du chef de la seconde branche des Gapétiens. Or, cette: 
version rappelle la leçon qui a été intercallée dans! les 


Grandes Chroniques touchant l'avènement de Philippe-le- « 


g à la couronne. Elle porte simplement que le premier 
Valois fut proclamé ror«pource que une fille ne hérite pas 
au royaume, » Les plus anciens rédacteurs avaient ajouté 
que les prétentions du compétiteur anglais de Philippe 
avaient été repoussees encore par Ces motifs « qu'on n'avait 
jamais vu que le royaume de France eût été souniis au roi 
d'Angleterre et à son gouvernement, mêmement que ledit, 
roi d Angleterre est vassal du roi de France:et tient de lui 
grant partie de la terre quila par-deçà la mer. » C'étaient là 
les areuments de l’amour-propre national. Charles We en dé- 
barrassa la question et la ramena au point de droit, qui 
avait été résolu par l'assemblée de Paris, après la mort de 
Louis X. I est done naturel de penser que puisqu'il voulait 
donner à la décision de-cette assemblé le caractère d'une loi 
fondamentale, il a dû la rétablir dans le texte des Grandes 
Chroniques dont les premiers rédacteurs l'avaient négligée; 
car M. Paulin Päâris a raison de dire que le manuscrit de 
Charles V était destiné à faire autorité dans toutes les cir- 
constances. 


Lonce 


Voyage à l’abbaye de Saïint-Guillem-du-Désert. — Analogie de ses lé- 
gendes populaires avec le cycle épique de Guillaume d'Orange. 


$ L. Aspect général du désert de Saint-Guillem. 


« Vit les déserset les vaux,encombrez 
Les grans dérubes qui moalt fontadourer. » 
(Poème inédit de Guillaume d'Orange. 
— Chanson du Moinage.) 


Dans le département de l'Erau (1), à une lieue et demie | 


de la petite ville d'Aniane, à une distance à peu près égale 
de Montpellier et de Lodève; est un village à l'écart dans les 
montagnes, peu connu, peu visité des voyageurs, où ce- 
pendant l'artiste et le poête, le naturaliste et l'istorien 
pourraient jouir à leur choix des observations de la science 
et des inspirations de l'art. C'était jadis la vallée de Gellone: 
c'est aujourd'hui Saint-Guillem-du-Désert , dont le nom 
plus moderne explique l'oubli qui accompagne toujours 
l'isolement et la solitude. 

Cette contrée a conservé le nom populaire de saint 
Guillaume , duc de Toulouse, et parent de Charlemagne. 
Cet homme célèbre y vint fonder en 804 un monastère où 
il mourut quelques années après sous l'habit religieux. 
Couverte à cette époque de pins; de chênes et même de 
sapins, si rares dans les climats du midi, et dont elle offre 
encore les rejetons rabougris et mutilés , elle justifiait l’an- 
cien mot de César: Gallia nemorosa. Aujourd'hui elle ne 
conserve guère de son vêtement primitif que des plantes 
aromatiques ; vaste et riche herborisation déposée sur des 
rochers arides. Mais largement dédommagée de la perte de 


(1) Qu'il nous soit permis de restituer la véritable orthographe de ce mot et 
et de lui rendre sa physionomie or 


r 2 Q . “ € 
tient à La langue romane, s'est conservé dans la prononciation du patois langue 
docien , et c’est lui qu’en a coutume d'écrire en français Hérault, par une bi- 


zarre orthographe qu'il serait temps d'exclure de la nomenclature officielles M 


( V. Journal de l’Instruction publique, x 5 mai 1936.) 


jginelle. L'Arauris des Latins estdevenu, dans || 
les chartes du neuvième siècle, 4raur et Araow. Ce dernier nom , qui aPpar= 


y 
4 


| 
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ses vieilles forêts, elle voit chaque printemps ses côteaux | beauté supérieure. Qui n'a point éprouvé cette influence 
et ses montagnes s’embellir de la verdure des vignes et de | active de la solitude? Qui ne s'est livré à li magie de son 
_celle des oliviers et arbres fruitiers de toute espèce, tandis | langage pour mieax comprendre les secrets de l'art ou de la 
- qu'au fond des vallées d’intarissables ruisseaux entretien. | religion? Voilà ce qui séduisait toutes les âmes poétiques 

nent la fraicheur de ses riantes prairies. Cette métamor- | du moyen âge, ce qui peupluit les hautes montagnes d’er- 
- phose date de huit siècles, et fut l'ouvrage de saint Guillaume | mitages et de monastères, et nous explique un beau vers 

.et de ses pieux compagnons. Depuis lors jusqu'aux derniè- | de l'épopée de Guillaume : 

res années du monastère, et de nos jours encore, linfati- Destin he saut Entalorein ab 

gable industrie des habitants de Sain-Guillem-du-Désert a 
. toujours rivalisé avec celle des premiers fondateurs. Gomme 
| les’cénobites dont ils sont devenus les héritiers, ces bons 
| villageois cultivent des vergers en amphithéâtre sur le 
penchant des collines, arrosent sur les rives de l’Erau des 
Jardins sen:és d’abondants légumes, ou bien se livrent à la 
pêche dans les eaux de ce fleuve poissonneux. Ils n'ont ou- 
blié ni le genre de vie ni le mode d'agriculture de leurs 
devanciers. Cependant, depuis quelques années, le mûrier, 
| cet arbre de l'industrie moderne ,remplace peu à peu dans 
| la contrée les anciens arbres fruitiers qui meurent sans 
| 


Telle est l'émotion qui se communique de proche en 
proche et gagne le cœur à mesure qu’on pénètre le long 
du fleuve dans Le désert de Saint-Guillem. Nous aussi, nous 
avons laissé nos regards se promener tour à tour sur les 
détails gracieux de cette nature sauvage, ou s’épanouir avec 
ravissement pour embrasser son aspect grandiose. Nous 
avons écouté avec le même plaisir les anciens du pays, der- 
niers dépositaires des traditions locales: et ces hommes 
simples et vénérables, que létranger se plait à saluer en 
chemin, sont venus ajouter la poésie de la parole à celle 
de la solitude, [Ts ont animé d’une nouvelle vie la scène que 


| rejetons, et commence à envahir à travers les rochers Al à 56 ù Fe 
J ? ÿ nous voyions déjà si belle et si variée. Mais leurs récits, 


jaque coin de terre cultivable. Maisrien ne paraît encore } 
chaque F F légendes naïves et fraiches comme les fleurs de la monta- 


| changé dans l’amour du sol natal qui, chez les habitants si ; ï Ne 
LA 3 à ie , | gne, fragments d'épopées chevaleresques à moitié perdues 
| de Saint-Guillem, ressemble à de la religion. Les beautés | 9 ?, "? RE pue P 


A « A 
L s À 3 à et prêts à se perdre eux-mêmes sans retour, se rattaclrent 
de la solitude, l'horreur même du désert les attache à la P "E s 


à 6 3 s ? ë à une question littéraire trop importante pour ne pas de- 
vie accidentée des montagnards, Aucun lieu, il est vrai, a AT GE 
LH RUE D pe se l'étroite ertl VniE l'objet d'un examen particulier. 
| e t plus agréablem arié qne l'étroite e ; te / 
HeSD) F “où q Nous essaierons de les apprécier dans leurs données 


rofonde vallée de Gélonne:; retraite privilégiée où la ra- ë : ; : 
P < G Q AGE a historiques et fabuleuses lorsque nous saurons pourquoi et 


? 5 

ture, embellie de mille bouquets d'arbres chargés tour à La RATE ST 
4 < q (] ‘| comment ces traditions ont persisté si long-temps au milieu 
dun désert. Alors les gloires diverses du fondateur de 


| tour de fleurs et de fruits se rajeunit sans cesse à côté d’an- 
| Saint-Guillem , du cultivateur de la contrée, nous donne- 


tiques débris, où tout semble sieux de dix siècles et con- 
temporain de Charlemagne , ét où l’on ne sait ce qui doit : t ape , 
rs ORN2 SIN ETES q ront toutes les données du problème à résoudre. Les exploits 
| intéresser le plus les souvenirs de l'histoire, des monuments MUR LR NUE li 
| Lien ARR Re es jeu du chevalier comme les travaux du saint viendront expli- 
| ar ins merveilleux des patients culiivateurs. É à : 

P quer les souvenirs que le désert a conservés du parent de 

Charlemagne ; et à leur tour ces souvenirs, expressions de 


} 
| 
| Toutefois, qui le dirait! les pénibles travaux de leur agri- 
| 
| la reconnaissance populaire, seront pour nous comme l’é- 
| 
; 


culture, tant de laborieux et constants efforts ne sont pas 
VAR ; ; A 
même soupconnés dans le premier coup-d'œil du voyageur. STE RE Es 0 : 
| POS s F : 2e LYre cho lointain mais fidèle de la première renommée de saint 
Que signifie l empreinte dela main del’homme sur unegrande é pe De] Ut bi 
AUS Pin : Guillaame, et combleront les lacunes laissées dans sa bio- 
scène de la nature? Penéirez dans la solitude, au-dessus, au- : $ AE A MER QART 
$ \ graphie par les chroniqueurs carlovingiens. 
dessous , tout à l’entour, regardez partout cet aspect san » 
CÉSAR TE CAUSE ; Raymonp Taomassy. 
vage , primiuf, inattendu ; à l'horizon , ces sommets amai- 


ù , ’ . \ —"9 Ç E—— 
gris qui le découpent et le varient à chaque pas ; sur le flanc ÿ \ 
escarpé de la route, ces roches nues et décharnées qui COURS SCIENTIFIQUES. 
revêtent mille formes capricieuses , surplombent et mena- HISTOIRE DE L'ÉPOPÉE CHEVALERESQUE AU MOYEN AGE. 
| cent votre tête ; et de l'autre côté, là-bas , sous vos pieds, 1 M Faurizr. (A la Sorbonne.) — 6° lecon. 
ce lit de torrent, resserté, abrupte et sinueux, creusé dans Suite de l'histoire de Charlemagne d’après les poëmes; poëmes sur la 
| le roc à 30 ou 40 mètres de profondeur, où courent des conquête de la Septimante sur les arabes. 


| Caux, tantôt bleuâtres, tantôt écumeuses et mugissantes , Cette fameuse déroute (celle de Roncevaux; laissa, dans li 
creusant sans cesse leur lit à demi souterrain et se déchirant magination des populations de la Gaule, des impressions dont 
avec fracas sur les entaillures de leurs rives. C’est la rivière | la poésie populaire s’empara de bonne heure, De tous les argu- 

| de | Erau qui s’engouffre dans un abîme , et se perce parmi | ments épiques du moven-âge, C’est celui dans quel on peut 

(des monts entr’ouverts june route sinueuse, commeila fuite | observer le mieux les formes diverses sous lesquelles la plupart 
d'un serpent. Partout ailleurs, pure, limpide et transpa- de ges} ioumnents: se Spntipiau is nEces) pement se PAU sa 

rente, elle réfléchit dans ces lieux lescou!eurs plus sombres connatte Aa il uy eut d AReG ER Ne San $ ME 4: L ane a 

| de la solitude , et bondissant sur les anfractuosités qui la charbon unes on A ELLES PAIE CN OM SLR 2 UE 

: AAA Û quelles ces chants ont été liés par de nouvelles fictions, et à la 
| repoussent, elle précipite sa course dans les plis dela gorge | &} de vraies épopées où tous ces chants primitifs et ces dernières 

} qui la tent trop à l’étroit. L'oreille du voyageur s’enivre | fictions sont développés, remanié, arrondis, avec plus où moins 
alors de longs murmures qui remplissent les montagnes ; | d'imagination et d'art, parfois altérés et gâtés, C’est un point 
et lui s’abandonne à la nature quile domine. Mais lorsque | sur lequel je reviendrai à propos des formes et du caractère 
s’affranchissant d’une première admiration, son œil aperçoit | poétiques des romans du cycle carlovingien ; je n’en considère 

| des sources limpides échappées de la hauteur des rives, et | pour le momeut que la matière et les sujets, que les rapports 

Jes voit tomber dans le torrent ou s’y glisser à travers des | 2VEC l'histoire ou avec les traditions historiques. 3 
moche ridées , percées à Jour et déchirées comme à plaisir, À ES de ces JRAUERE ARE la ghpds a RAS NE 
il aime à s'asseoir pour écouter le bruissement argentin de te la seule A AA UERR U RERO CE BEETURES A 
Ï L J RARE re QE + à Ce] EE ANA tachent immédiatement plusieurs antres qui ne furent guère 
eur C qule ; et au milieu des Jouissances d'un site délicieux, moins célèbres. Je veux parler de ceux où il s’agit de la con- 
| aspirant à longs traits l'air suave qui l'inonde en suivant le quête de Pancienne Septimanie et particulièrement de Nimes et 
torrent, il admire de nouveau, en laissant dilater sa poi- 


| 
| 
| 


: de Narbonne sur les Arabes. 

trine , le spectacle imposant quise déroule au-dessus de lui. C’est à Charlemagne que les romanciers ont attribné cette 
C'est alors que.son âme, pour peu qu'il aime à s'élever | conquête; et tout le monde sait qu’elle fat un des plus glorieux 

à l'idéal et à puiser ses émotions dans la source éternelle | exploits de Charles-Martel. Les romanciers du x1r° siècle eux- 


du beau, conçoit tout ce qu'il y a de poésie dans la médi- mèmes ne devaient pas l'ignorer É les traditions populaires ne 
tation du désert pouvaient être en défaut sur un fait si positif et si simple, 


On serait done tenté de supposer à une méprise si saiflante 
i : : - et si facile à éviter un motif réfléchi et volontaire. Charles- 
ui sem ù H bei À pre Ep D ns . . . 
qui semblent vouloir rapprocher la terre du ciel, l'adora- Martel avait fait plusieurs campagnes contre les Arabes de la 


sine “er naturelle, et toutes les facultés de l'homme Septimanie, et dans toutes ses campagnes il avait traité le pays 
Serchent à se mettre en rapport avec le sentiment d'une | en homme qui nese propose pas de l’occuper. Il avait brûlé, 


L] ’ . 
En présence des roches à pic et des hauteurs escarpées 
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dévasté, détruit tout ce qui pouvait être détruit, dévasté, brülé, 
jusqu'à des villes entières, et entre autre celles de Maguelone, 
d'origine phocéenne, et qui florissait encore alors par le com- 
merce. Il avait emmené les populations captives, enchaïnées 
comme des meutes de chien , selon l'expression des chroniques 
du temps. — On conçoit aisément que, par une telle conduite, 
Charles-Martel ne dut laisser dans les pays dont il chassa les 
Arabes qu'une renommée fort odieuse; et ce fut peut-être par 
une sorte de vengeance poétique que les romanciers du xn° siècle 
attribuèrent ses exploits à son petit-fils. 

Ce n’est pas que Charles-Nartel ne figure parfois dans les 
épopées carlovingiennes ; mais la manière dont il y figure est 

lus propre à confirmer qu’à détruire la conjecture que Je viens 
D nttenn Il n’y figure que par un anachronisme monstrueux, 
dans des événements qui appartiennent au règne de Charles-le- 
Chauve, et le rôle qu'on lui fait jouer dans ces événements est 
celui d’un despote capricieux qui force un brave seigneur, un 
chef héroïque à se révolter contre lui. S'il n’y a pas dans ces 
violations de l’histoire une sorte de malveillance et de rancune 
poétiques, il y a du moins une fatalité singulière. Il est étrange, 
dans des romans dont l’intention principale était de célébrer Les 
victoires des chrétiens sur les musulmans, de ne pas rencontrer 
le nom du chef qui gagna la bataille de Poitiers, qui chassa les 
Arabes de la Provence, et leur enleva tout ce qu’ils possédaient 
dans la Gaule. 

Suivant leur système, et leur parti pris de transformer en 
musulmans tous les peuples avec lesquels Charlemagne fut en 
hostilité, ils changèrent en Sarrasins, en Maures d'Espagne, les 
Lombards et les Grecs de la basse Italie, auxquels Le monarque 
franc fitaussi la guerre. Ils composèrent sur cette guerre divers 
romans, dont le plus remarquable fut nommé le Roman d’As- 
premont. Ce nom appartient à la géographie imaginaire ou ar- 
bitraire des romanciers, dont j'aurai plus d’une occasion de 
parler, pour en signaler la singularité et les inconvénients : il 
désigne une montagne qui occupe une grande place dans le ro- 
man, et qui ne peut être qu'une des parties méridionales de 
l’Apennin Le romancier en fait un tableau sur l'effet duquel 
il est évident qu’il comptait beaucoup; et ce tableau prouve que 
les romanciers du moyen-âge faisaient, en géographie, des 
transpositions analogues à celles qu’is faisaient en histoire. Ils 
font leur Aspremont si haut, si difficile à traverser, d’un aspect 
si sauvage; ils le remplissent de précipices si profonds, de tor- 
rents si teriibles, ils y entassent tant de glaces et de neiges, qu’il 
y a tout lieu de croire.qu’ils ont transporté à l’Apennin, en les 
exapérant encore, les images qu’ils avaient pu se faire de cer- 
taines parties des Alpes. 

Tel est, autant qu'il m'a été possible de le tracer, le cercle 
général des événements, des traditions, des fictions, dans lequel 
roulent les romans des x1r° et xiu° siècles où Charlemagne figure 
en personne comme l'adversaire et le vainqueur des Sarrasins 
d'Espagne ou d'Orient. Nous verrons tout-à-l’heure jusqu’à 
quel point le caractère que les auteurs de ces romans donnent 
généralement au monarque, répond à l’idée des grandes choses 
faites par lui. 


OUVRAGES NOUVEAUX. 
Traité des fruits, ou Dictionnaire carpologique ; par Gou- 
verchel, membre de l’Académie royale de médecine, etc. 
A Paris, chez Bouchard-Huzard, rue de l’Eperon, 7. 


Voici un ouvrage fort important, résultat de recherches 
assidues, d'expériences nombreuses, de raisonnements 
étendus. Nous avons vu l’auteur de ce livre recevoir, il y 
a quinze ou dix-huit ans, en séance publique à l’Institut, 
le prix qui lui a été décerné, parce qu'alors il a parfaite- 
ment répondu à cette question de l’Académie des sciences : 
Quels sont les changements qui s’opèrent dans les fruits pen- 
dant la maturation et au-dela de ce terme ? et nous en avons 
conclu ce qui est arrivé, que le talent de M. Couverchel 
ne s'arrêterait pas là, et que nous aurions de lui une série 
de travaux carpologiques, que sa position libre et l'impor- 
tance de son début en ce genre devaient lui faire produire. 
Nous affirmons que le travail dont nous parlons est aujour- 
d'hui le plus complet en ce genre; mais nous croyons aussi 
que des éditions successives contiendront quelques perfec- 
tionnements théoriques en rapport avec ce que nous avons, 
dès l'année 1823, lu à la Société philematique, imprimé 
dans les Annales de chimie, avril 1824, et nommé alors : 
Les forces électrorganiques de la vie végétale. Nous avouons 
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que l’auteur nous semble avoir saisi notre idée de ce 
temps-là : il ne nous fait pas l'honneur de nous citer no- 
minativement; mais nous nous empressons également de 
faire connaître sa pensée, 

Page 48. « Notre théorie ayant été admise par un grand. 
nombre de botanistes - physiologistes, et ayant par cela 
même acquis une sorte d'autorité, nous allons la reproduire 
ici avec quelques détails. ( 

» Pour bien comprendre les phénomènes qui se passent 
dans la maturation, on doit diviser l'existence du fruit en 
deux parties bien distinctes : la première comprend son 
développement et la formation des principes qui entrent 
dans sa composition. Dans cette première période, il y a 
influence directe et nécessaire de la plante sur le fruit; son 
action sur l'air atmosphérique, comme l’a très bien observé 
M. Théodore de Saussure, est la même que celle qu’exercent 
les feuilles; sa composition, comme nous l'avons fait re- 
marquer dans le chapitre précédent, présente d'ailleurs 
avec celle-ci une grande analogie, La seconde période com- 
prend la maturation proprement dite; elle s'effectue par la! 
réaction des principes, réaction qui est puissamment favo- 
risée par la chaleur. Dans celle-ci, les phénomènes sont com- 
plétement indépendants de la végétation ; le fruit éprouve 
par suite de sa composition, de la part de la chaleur et de 
l'air, une action qui lui fait parcourir les diverses phases de 
la maturation, Cette action est purement chimique, et la 
preuve, c’est que la plupart des fruits müûrissent détachés. 
de l'arbre. \ 

» Ces réactions de principes dans les fruits n’ont rien 
qui doive surprendre : toutes les parties d’un végétal sont 
pour ainsi dire une suite d'appareils chimiques, dans les- 
quels les mêmes principes, soumis à des actions différentes, 
éprouvent des mutations d'état; chaque organe est un 
moule dont la structure varie suivant les espèces, et dont 
le mécanisme, mû par la force vitale, ou l’électricité, attire, 
recoit, prépare sa propre nourriture. En un mot, si la sève 
modifie l'organe en le développant, celui-ci est le labora- 
toire où s'effectuent les modifications chimiques, etc. » 

Les prolégomènes du Traité des fruits sont longs et fort 
instructifs; les gens du monde y trouveront un grand atirait | 
et de profondes améliorations à faire aux cultures. L'auteur, ! 
cherchant des éléments de classification plus généraux que M 
ceux adoptés jusqu'ici, les a établis sur la saveur et sur 
l'odeur des fruits, eben conséquence de son principe, il les a 
rangés en neuf grandes classes, qui sont : 1° fruits féculents 
ou amylacés; 2° fruits sucrés ; 2° fruits aqueux ; 4° fruits 
acerbes ou àpres; 5° fruits acides ; 6° fruits acides-sucrés; 
7° fruits huileux ; 8° fruits aromatiques ; 9° fruits âcres. 

Cet ordre une fois adopté, M. Couverchel examine tous 
les fruits à lui connus, ou indigènes, ou étrangers, ou cul- 
tivés, ou sauvages, en y comprenant les graines même les 
plus exigrés, comme le séséli de Marseille, et les plus gros 
péricarpes, comme le potiron de 150 liv. qu'on obtient 
maintenant. L'auteur, parmi une foule innombrable de 
fruits charnus ou secs, combustibles ou non combustibles, 
fait connaître 27 espèces d'abricots, 16 espèces d’ananas,# 
24 espèces d'avoine, 72 espèces de froment, 20 espèces de 
cerises, 48 espèces de haricots, 110 espèces de melons , 
80 espèces de pêches, 240 espèces de poires , 215 espèces 
de pommes, {0 espèces de prunes, 150 espèces de raisins: 

Un charme remarquable qui règne dans la lecture du 
livre de M. Couverchel, c’est qu'il y introduit des morceaux 
de poésie tirés des auteurs géopomes, comme Delille, Rosset, 
Boucher, etc. ; et il les place avec à-propos à chacun des 
articles qui les concerne : 


Quand le sarment flétri dépouille sa parure, 
T'aillez , n’attendez pas le temps de la culture. : 
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Et du sarment taillé, le salutaire hiver 
Resserre les canaux déchirés par le fer; 

Il modère ses pleurs ,.et par lui captivée : 
Pour augmenter ses fruits, Ja fève est conservée. 
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NOUVELLES. 


— Nous avons donné, dans notre dernier numéro , une 
| note relative aux procédés que l’on suppose être suivis par 
|. Lipmann, pour reproduire les tableaux à l'huile. 

D’après une lettre insérée, dans l’Industriel alsacien, 51 
paraît que cette méthode aurait déjà été imaginée par Se- 
| nefelder, le célèbre inventeur de la lithographie. 

Voici, en effet, ce qu’on lit dans la parte historique 
| (page 29) d'un ouvrage sur la lithographie, publié par 
| MM. Engelmann et Penot. « N'ayant plus (Senefelder), 
| » à s'occuper de l'impression sur pierre, etun esprit comme 
| »lé sien ne pouvant rester oisif, il chercha à multiplier les 
| .» tableaux à l’huile par l'impression. Z/ composait, à cet 
| » effet, de petits prismes de toutes couleurs, et dont la base 
| » clait une matière grasse. Il les Juxtaposait verticalement 
| » les uns aux autres, à la manière d’une mosaïque ; et lors- 
» que tout le tableau était réuni et fermé dans une forme, 
1 


> il en humectait la surface avec de la lessive caustique , qui 
> en dissolvait une légère portion, et y appliqnait une toile 
» ou un papier. Il pouvait tirer ainsi un nombre d'exem- 
» plaires, qui dépendait de la matière colorante que pou- 
» vait céder l'épaisseur de la mosaïque. Il se proposait de 
+ publier son procédé dès qu'il l'aurait porté à une certaine 
» perfection ; mais l'ouvrage qu'il avait annoncé sur ce su- 
» jet n'a jamais paru, probablement parce que la mort est 
» venue le surprendre dans ses travaux. » Ainsi, en admet- 
tant l’opinon du professeur de Berlin, Lipmann n'aurait fait 
| que mettre à exécution l'idée de Senefelder. Toutefois, à 
| Jui l'honneur d’avoir le premier livré de bonnes copies au 


public. 


| — On a üré du Royal-Gorge douze boîtes d’étain conte- 
nues dans une caisse de bois, et renfermant des haricots 
verts en conserve. Ces boîtes sont étiquetées: Conserve de 
Catros, à Marseille, Ni le vinaigre ni la saumure n’ont été 
altérés ; ces substances avaient été placées, après avoir été 
| ébouillantées, dans des boîtes dont on avait retiré l'air, 
et elles ont été retrouvées aussi fraîches que le jour où elles 
ont été préparées. Elles sont cependant restées cinquante- 
sept ans sous l’eau. (Mentish Observer.) 

— Le capitaine Guérin se propose de rechercher l’em- 
placement où périt, en 1693, après le combat de la 
Houguüe, le trais-ponts le Soleil-Royal, er de visiter cette 
carcasse engloutie sous les eaux depuis cent quarante-sept 
|} ans. On sait que ce magnifique vaisseau, l'amiral de la 
flotte de Tourville, s'échoua sous Cherbourg, et fut brûlé 
‘+ avant de la Fosse-du-Galet, à quelques encâblures de 
} Berre. 
| — Il y a quelques années, un particulier de Carlsruhe, 
| M. Berckholtz, fit l'acquisition des ruines de l’ancien chà- 
| teau d'Otenberg , situé sur une colline, à peu de distance 
| de Fribourg. 11 forma le projet de le reconstruire d’après 

les modèles des châteaux du moyen-âge, et il dépensa dans 

ce but des sommes considérables, Aujourd'hui les prinei- 
paux travaux sont terminés ; le corps-de-logis du château 
est prêt à recevoir la toiture ; les bâtiments accessoires sont 
également achevés , et une tour élevée, du haut de laquelle 
on domine les campagnes environnantes, est surmontée 
| d’une plate-forme, telle qu’on en voyait sur les tours du 
moyen-âge. C'est, pour ainsi dire , la complète résurrection 


s 


d’un édifice des siècles passés, et qui donne une idée de ce 
que devait être, à l'époque de leur splendeur, les châteaux 
seigneuriaux qui couronnent les sommets des Vosges et les 
montagnes de fa Forèt-Noire. 

— Privas, 9 novembre. — M. Emile Gaver, ingénieur de 
la mine de Lavoulte, en explorant hier les divers vallons 
qui sillonnent le pied de la montagne de Gruas, entre 
Coux et la Charrière, a trouvé une roche quartzeuse au- 
rifére. L’éboulement du terrain supérieur, occasionné par 
les dernières pluies, ne lui a pas permis de déterminer Ia 
puissance du gisement métallique, mais trois échantillons 
détachés de la roche laissaient apercevoir l'or en larges pa- 
lettes et en grains quelque peu argentifères. 

Des expériences au chalumeau détermineront incessam= 
ment son degré de pureté. (Gazette du Bas-Languedoc.) 

— On écrit de Lyon: 

« La superbe chaire de l’église Saint-Jean est enfin ter- 
minée, On posé en ce moment la seconde rampe de l’esca- 
lier, dont les dessins sont, comme tout le reste, conformes 
à l'ordre d’architecture de notre magnifique basilique. On 
admire l’abat-voix, qui est d’une grande richesse d’orne- 
ment, Au-dessous du cordon, sur lequel reposent les mains 


Verba quæ ego locutus sum vobis spiritus et vita sunt 
pavoles que je vous ai adressées sont l'esprit et la vie).fe 
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PHYSIQUE. 


Nouvelle machine électrique. 
(Extrait du Phïlosophical Magazine , n° 86, 1839). 


Cet appareil singulier, communiqué à M. Faraday par 
M. Drury, n’est autre que le moulin d une filature de laine 
de Keïghley. Le frottement des courroies de cuir qui s en- 
tre-croisent en forme de huit de chiffre, après s'être en- 
roulées sur les tambours, donne lieu au développement 
du fluide électrique. Ges courroies ont chacune 24 pieds 
(7,20) de long, 6 pouces (0,15) de large, et 1/8 de 
pouce (0,603 ) d'épaisseur; elles font cent tours par mi- 
nute. Les tambours sur lesquels elles passent ont ? pieds 
(0%,60 ) de diamètre; ils sont en bois, cerclés en fer, et 
tournent sur des axes de même métal; la distance qui les 
sépare est de 10 pieds (3 mètres ), et les courroies s’entre- 
croisent au milieu de cet intervalle. Aucun métal n'est en 
communication avec les courroies ; elles sont seulement 
huiées. 

Si l'on présente le doigt fléchi au-dessus de l’entre-croise- 
ment des lanières, des étincelles electriques se montrent 
avec abondance, et quand les pointes d'un corps bon con- 
ducteur sont tenues à une petite distance, on peut en 
tirer avec le doigt de fortes etincelles à environ 2? pouces 
(0,050), M. Drury a chargé une jarre de Leyde d'une 
grande dimension, en quelques secondes, en la mettant en 
rapport avec ce même conducteur; et la personne qui lui 
a fait connaître cet appareil lui a dit en avoir fait usage 
pour charger sa batterie electrique en peu d instants. Ce 
générateur d'électricité fonctionne nuit et Jour sans altéra- 
tion dans l'intensité de son action, et l’auteur pense que sk 
les courroies étaient environnées de soie, et recouvertes 
d'amalgame, les effets ne seraient pas moins puissants que 
ceux des plus fortes machines électriques, 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


Recherches faites avec l'appareil thermo-électrique sur la chaleur 
vitale des végétaux, par M. Dutrochet, 


Nous avons déjà communiqué à nos lecteurs quelques 
uus des résultats obtenus par M. Dutrochet, à l'époque où 
ce savant physiologiste les fit connañtre à l'Académie (207. 
les N°° des 12 juin et 17 juillet derniers); mais telle est 
l'importance des questions qu'il s'agissait de résoudre, que, 
pour se soustraire aux erreurs accidentelles, l’auteur a 
multiplié en quelque sorte à satiété ses observations; dans 
le cours des deux années qui viennent de s'écouler, il leur 
‘a consacré près de trois cents jours, durant chacun des- 
quels les observations étaient répétées d’heure en heure 
le jour, et quelquefois la nuit. Grâce à cette rare persé- 
vérance, M. Dutrochet a enrichi la physiologie végétale de 
lois que les travaux de ses successeurs ne pourront que dé- 
velopper. 

Ainsi que nous l'avons dit dans les articles rappelés plus 
haut, tous les végétaux sont doués d’une chaleur propre, 
dont l'existence peut être démontrée dans les parties vertes, 
et qui offre un paroxysme quoudien, dont le maximum a 
Hu vers le milieu du jour, et le minimum pendant la vuit. 

C'est au printemps qu'il convient surtout d’expérimenter, 
alors que le premier développement des tiges est dans toute 
sa vigueur ; plus tard, celles qui sont herbacées deviennent 
grèles et impropres aux recherches dont il s’agit : les tiges 
fistuleuses doivent également être rejetées. 

Quand on aura fait choix du végétal dont on veut étu- 
dier la température, on préférera parmi les plus jeunes 
tiges celles d'un diamètre égal à un centimètre, et l’on ap- 
pliquera l'aiguille thermo-électrique à la partie supérieure 
de ces organes. 

Nous allons rapporter, comme exemple, les observations 
de M. Dutrochet sur l'épurge ( Euphorbia lathyris) : Yai- 
guille fut enfoncée à 1 centimètre au-dessous de l’ombelle, 
et à une profondeur de 5 millimètres; la tige avait d'ail- 
leurs été coupée, et plongeait inférieurement dans l’eau. 
Pour permettre à la température de se mettre en équilibre, 
l'expérience fut préparéele soir; les observations ne com- 
mencèrent que le lendemain matin (5 juin), furent conti- 
nuces pendant deux jours’ consécutifs, et eurent lien 
d'heure en heure. 

Nous ferons remarquer ici que 16 degrés de l’appareil de 
M. Dutrochet correspondent à 1 degré centésimal; enfin, 
nous nous bornerons à indiquer dans notre tableau les 
trois époques principales d'observations de chacun des jours 
pendant lesquels l'expérience fut prolongée, 

} 


Chaleur propre 


Heüres 


Déviation du végétal T é 
de Ja journée. de l'aiguille. se no Der ques 
valeur centésimale, 
5 juin. 6h. du matin, 19,5 0°,09 + 160,8 
1 h. après-midi. 5 ,5 0 ,31 —+- 17,5 
10 h, du soir, 0 ,0 0 ,00 : + 19 ,0 
DiA0 C4 4 
6 juin, 6 h.du matin. 0 ,0 0 ,00 + 16 ,2 
1 h. après-midi, 3 ,o 0 ,18 + 19 ,2 
] Le , , 7 
8 h. du soir. 0 ,0 0 ,00 + 17,0 


En consultant le tableau donné par M. Dutrochet, où 
sont consignées les observations horaires, nous voyons que 
l'accroissement marche d’abord avec lenteur, et que le dé- 
cioissement de la chaleur est au contraire rapide dans les 
premières heures qui suivent le maximum. 

On remarquera aussi que le paroxysme est beaucoup 
moins marque le 6 juin qu'il ne l'avait été la vaille; le len- 
demain, al était tout à-fait nul. Aussi, quand on veut faire 
des expériences un peu prolongées, il faut se servir de 

lantes enracinées et en pots, 

Enfin, la disparition complète de la chaleur pendant la 

: À 5 PA ; 
nuit montre le rôle que joue la lumière dans la production 
du phénomène, circonstance sur laquelle nous reviendrons 
un peu plus loin. \ 

Ce n'est pas sans motif que M. Dutrochet a choisi comme 
exemple l'£uphorbia lathyris ; aucun autre vévétal n'offre 
une chaleur propre aussi élevée, 

. Mais ce qui mérite de fixer l'attention, c'est que l’éléva- 
Lion de cette température Propre n est pas toujours en rap- 
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port avee sa per-istance : telle plante dont la chaleur vi- 
tale est inférieure à celle de l'Euphorbia lathyris Va conserve | 
pendant la nuit, dont l'influence se borne à lui faire subir 
une chininution plus où moins considérable. l 

Enfin, l'heure du maximum est loin d'être toujours la 0 
même ; elle varie de 10 h. du matin à 3 h. du soir. 

Voici quelques exemples de la valeur et de l'époque 
d'apparition de ce maximum © 


Heures Dévintion Chaleur vitale Température 

Biantes: du de, sp CU atmoxphériquee 
waminmume l'aiguille, centéaimaux. 

. \ " o 

Rosa canina. . . « 10 h. 39,5 o°,21 + 220,0 

Borrago officralis . 12 h. 2 ,0 0 ,12 + 23,8 

Papaver somniferum. x h. 31,5 0 ,21 —+ 20 ,8 

Campanula medium. 2 h. 5 ,o o ,31 + 16 2 

Asparagus officinalis. 3 h. 4,0 0 ,25 —+ 12 ,0 


Pour une mème tige, le maximum de chaleur est auprès 
du bourgeon terminal, et elle diminue rapidement à me- 
sure qu’on s'en éloigne. Ainsi, tandis qu'auprès du bour- 
geon terminal la température propre de l'asperge comes 
tible s'élève à 0°25 , elle est nulle dans la parue blanche, 
étiolée et souterraine. 

Nous avons dit plus haut que les tiges vertes devaient 
être choisies de préférence aux autres; cest qu'en effet 
les tiges ligneuses, même récentes , n'ont accusé aucune 
chaleur vitale. M. Dutrochet a experimente sur des tiges 
d'orme, dé tilleul et de chêne d'un, de deuxet mêine de: 
trois ans. 1 

Nous avons également vu que la température disparaît 
pendant la nuit; pour constater et isoler l'influence de la | 
lumière, l'auteur a pris des plantés entiéres et en pots ; la 
cloche de verre qui les couvrait a été enveloppée elle- 
même d’un récipient de carton, et du sable fin répandu 
autour de la base a intercepté Facces des moindres rayons. 
lumineux. M. Dutrochet a reconnu, à l’aide de ces précau- 
tions, que le paroxysme se montre même pendant l'obscu- 
rité, mais en diminuant d'une manière graduelle. #0 410 

En opérant sur un pied de Campanrula medium , qui, le 
29 mai, offrait à 2 h. de l'après-midi une déviation dé 
5 degr., correspondant à une chaleur vitale de 0°,51 du 
thermomètre centigrade, la température extérieure étant. 
de + 16,2, les résultats qui suivent ont elé observés : 


Heure Déviation Chaleur Température 
Jours du maximum. dé l'aiguille. vitale. extérieure. | 
23 mai. 2 h. Es o°,18 + 120,5 | 
24 id. 2 h. 2 0,12 it ,9 
25 id. 2 h. 1,79 o ,11 + 11,0 ( 
26 id, 2 h. o 0 


Le 27 mai, le récipient du carton fut Ôté; à midi, lai- 
ville offrait déja une déviation de 17,5, GORE POntE à 
0°,09 C. Le 28, cette chaleur propre s'éleva, vers 2 h. de 
l'après-midi, à 0°,15. : on 
De même que la faiblesse de la chaleur vitale n indique 
pas la promptitude à la perdre durant la nuit, elle n’est 
pas non plus l'indice d’une cessation rapide dans l'obscu- 
rité. Le Cactus flagelliformis, dont le maLimUn est seule- 
ment de 0°,12 centigrades, n’a cesse d offrir des signes de 
température propre qu'après, être resté onze JOUrS dans 
l’obscurité. | 
M. Dutrochet fera connaître plus tard les résultats de ses 
recherches sur les autres parties des: végétaux. 
Le mémoire du savant académicien est termine par l'ex= 1? 
posé de quelques observations sur les champignons s fi 
guille a été placée dans le pédicule, vers le sommet, dans 
les agaries et le bolet. 


Déviation Chaleur Température 

de l'aiguille. vitale. extérieure. . M 

Agar. eburneus.. . 30,29 0°,20 "200,9 pl in 
id,  colubrinus, « 1 ,66 0 ,10 120,2 dr 

Boletus aereus. . . « 7 :33 0 ,45 + 19.3 ; | 
Lycorperdon hirtum. 4,25 0 ,26 + 21 ,7 i 


2 


La chaleur observée dans le Boletus aereus est la plus | 
élevée que l'on connaisse dans le règne végétal, si l’on en | 
excepte la chaleur passagère qui se monire dans le spadice| 
des Arum pendant la floraison. | 

Il est probable qu'il ny a pas de paroxysme soumis à | 
l'influence de la lumière dans la température propre des, 
champignons ; toutefois, il faut un plus grand nombre | 


\ 
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d'observations que celles que l’on possède avant de donner 
une réponse définitive à cette question, 


ENTOMOLOGIE. 
Note sur les Stélides, par M. Maximilien Spinola. 


Extrait de la Revue zoologique, n° ro, 1830. 
GITUE, 9 


Les Stélis sont des Apiaires qui ressemblent aux Anthi- 
dies. Elles en diffèrent par l'absence des soies sous le ven- 
tre, Ce caractère très apparent a fait croire que ces insectes, 
dépourvus d'un moyen de transporter le pollen dont ils 
ont besoin pour nourrir leur progéniture, étaient néces- 


sairement des ?arasites, J'avais depuis long-temps des dou- 


tes sur la solidité de cette conjecture, car il me semblait 
que les faits démontrés prouvaient seulement que les Stélis 
ne pouvaient pas charrier le pollen de la même manière que 
les Anthidies; mais il ne s’ensuivait pas, à mon avis, qu’elles 
n'eussent aucun autre moyen d'effectuer ce transport. Mes 
soupcons ont élé confirmés tout récemment, par l'examen 
d'un individu femelle de la Stelis aterima. 1 a été recueilli 
dans les environs de Genève, par M. Ghevrier, qui me l'a 
envoyé avec beaucoup d'autres Hyménoptères de la même 


localité. Cet individu m'a offert les extrémités des deux 


tarses intermédiaires et du postérieur de gauche, grossies, 
allongées et présentant un aspect singulièrement anormal. 
Ma mauvaise vue me fit d’abord soupconner l'existence de 
quelque monstrnosité accidentelle, Mais ayant eu recours 
à de bons auxiliaires, j'ai reconnu aisément que l'anorma- 
lité apparente était due à l'adhérence d'un corps étranger 
à l'extrémité de chaque tarse. Ces corps sont des petites 
Squamules'triangulaires, noirâtres, à rebords pâles et trans- 
lucides, Ils sont fixés, par l'angle de la base, entre les deux 
crochets du cinquième article des tarses et la pelote char- 
nue et veloutée qui existe au-dessous de ces crochets, De 
chacun des deux angles extérieurs, on voit partir un petit 
filet blanchâtre qui supporte une pièce plus grande que la 
Squamule, d’une substance visiblement moins solide, d’une 
belle couleur jaune, en lamslle oblongue et notablement 
granaleuse. N’osant rien décider à moi seul, j'ai soumis 
l'examen de ce curieux individu à M. Géné qui s’est arrèté 
deux jours à Gênes, en se rendant de Turin au congrès 
scientifique de Pise, à M. Sassi, professeur de botanique à 
l'université de Gênes, et successivement à M. d'Ombres, 
ministre protestant, botaniste et herborisateur très instruit. 
Ces trois messieurs ont été d'accord avec moi sur la nature 
végétale de ces corps étrangers, ils ont également reconnu 
une anthère pollinifère, probablement un peu aplatie et 
déformée, dans la pièce lamelliforme, jaune, tendre et gra- 
nuleuse. M. Sassi a cru même pouvoir affirmer que cette 
pièce avait appartenu à une plante de la famille des Or- 
chidées et peut-être à une espèce d'Orchis. Le fait que 
javais présumé m'a paru dès-lors assez bien constaté et jai 
sonué de suite aux conséquences qu'on pouvait en tirer. 
Elles seraient bien insionifiantes si l'expérience eût con- 
firme les présomptions opposées, et si on eût trouvé réel- 
lement des Stelis parasites dans les nids des Anthidies. Il 
aurait falla attribuer alors l'accident dont Je parle à un 
hasard tout-à-fait inconcevable, et il aurait fallu renoncer 
à en donner une explication quelconque, Mais dans le cas 
contraire, qui est le seul dont jJaie connaissance, il me 
semble qu'il faudrait penser que les Stelis peuvent ne pas 
nétre des Parasites, que les authères entières qu’elles char- 
rent peuvent servir à la sustentation de leurs larves,qu'elles 
emportent toute l'anthère parce qu'elles n'auraient eu au- 
cun moyen de transporter le pollen, quand même elles au- 
raient pu le détacher préalablement, et enfin, que loin 
d'être oisives dans leurs retraites, elles y ont d'autant plus 
à faire, que le pollen charrié est plus loin d’avoir recu la 
dernière main. | Ÿ 
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Notes sur l'orage qui a traversé le département du Loiret, le 10 octo- 
bre 1859, recueillies par M. Élie de Beaumont. 


« Un orage extrao rdinaire, à la fois, par la contrée et 


pour la saison , a dévasté dans la soirée du 10 octobre der- 
nier, une partie des départements du Loiret et de Scine-et- 
Marne, Me trouvant dans le voisinage, 6 à 7 jours après 
l'événement, j'ai dirigé mes courses à travers le théâtre de 
ses ravages, dans le but de m'informer des circonstances 
qu'il avait présentées. J'ai traversé les cantons parcourus 
par l'orage, en suivant moi-même successivement les deux 


directions de Montargis àa Orléans, et d'Orléans à Château 
Landon, et j'ai recueilli de la bouche de différents habitants 
du pays les détails consignés ci-après, que je n'ai fait que 
coordonner. 

» L’orage paraît être venu de la Sologne et avoir marché 
en ligne droite dans la direction de Saint Fargeau sur la 
Loire à Nemours, c'est-à-dire presque exactement dans la 
direction du $. O. au N. E., etil est remarquable que dans 
la même soirée du 10 octobre, un vioient orage avait aussi 
éclaté dans le département de la Charente, qui se trouve à 
peu près sur le prolongement de la même direction. D'après 
le récit des journaux, la foudre y a tué un berger dans sa 
cabanne. 

» L'orage a traversé la Loire aux environs de Saint-Far- 
geau, point éloigné de Nemours d'environ 16 lieues. Ayant 
moi-même parcouru le 16 octobre la route qui longe la 
Loire, de Châteauneuf-Penthièvre à Orléans, j'y ai encore 
trouvé à la hauteur de Saint-Fargeau les restes de plusieurs 
arbres qui avaient été renversés en travers de la route. 
Comme cette route se dirige de l'E. S. E, à l'O. N.0., on 
voit que la direction du vent doit avoir été à peu près du 
S. S. O. au N. N. E. 

? A A A A 

» L’orage a donné lieu à une très forte averse de grêle, 
qui a ravagé un espace de peu de largenr le long de la liyne 
tirée du S.-0: au N.-E. de Saint-Fargeau à Nemours. De 
part et d'autre de la bande grèlée ,i1n yaeu que dela pluie 
et du tonnerre. à : 

» À Bellegarde, bourg situé à 4 lieues au N.-E. de Chà- 
teauneuf , un peu à côté de la direction du fort de l'orage, 
on a vu dès les six heures du soir, des nuages qui jetaient 
des éclairs coutinuels; mais sans coups de tonnerre consi- 
dérables. L'orage a commencé à neuf heures du soir, il a 

’ rates 
duré près de deux heures. Il n'a pas grèlé à Bellegar de. 

» Il a été tout antrement à Boiscommun et à Beaune, 
bourgs situés à peu de distance de Bellegarde, mais exaC- 
tement sur la direction de Saint-Fargeau à Nemours. Une 
grèle des plus violentes, accompagnée d'un vent très fort, 

. . L4 A 

a ravagé le territoire de ces deux communes. Les dépâts 
ont été considérables. La toiture del église de Boiscommun 
a été complétement dégarnie de tuiles. Le gibier a été tué 
dans la campagne : on y a ramassé le lendemain un grand 
nombre de perdrix et même de lièvres, On m'a assuré que 
plusieurs des grélons tombés à Boiscommun pesaient cinq 
quarts de livres. at AE 

» À Beaumont-en-Gatinais, bourg situé à deux lieues au- 
delà de Bois-Commun, dans la direction de Nemours, l’o- 
rase a commencé vers dix heures du soir, et a duré dans 

So : *s FÉES 

sa plus grande force jusqu'à onze heures ; 1l était encore 
très fort à minuit. Le roulement du tonnerre était presque 
continuel : beaucoup de vitres et de tuiles ont été cassees, 
Il y a sur la place de Beaumont-en-Gatinais des tilleuls très 
touffus, où un grand nombre d OISEAUX ; tels que des moi- 
neaux, prennent leur gite pendant la nuit : un grand nom- 
bre de ces oiseaux (on m'a dit plus de 500) ont été ranfassés 
morts le lendemain matin. Dans les champs , un grand 

Q A 
nombre d'alouettes, de perdrix et même des levrauts ont 
été tués. Telle famille pauvre de l'endroit a ramassé le 
n . LES Or = vw > , » à ne 

lendemain jusqu'à 25 perdrix. Le bourg de Beaumont a 
fait à lui seul une perte qu'on a évaluée, devant moi, à T 
ou 8,000 fr., par la dévastation des cultures de safran, 
A Beaumont, la grosseur des grélons variait depuis celle 
d’une noisette jusqu’à celle d'une noix. Les toitures de ce 
bourg n'ont que peu ou point souffert , ce qui tend à prou- 
ver Jà où elles ont été brisées ; les grèlons étaient beaucoup 
plus gros. et da . 

» Ici encore la bande grêlée a éte de très peu de lar- 
geur, il n'est pas tombé de grêle sur les cellines situées à 
une demi-lieue à l'O. du bourg; les ravages da la grêle ne 
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se sont de même étendus qu'à une petite distance vers l'E, 
A Chateau-Landon, bourg situe à quatre lieu à l'E. de 
Beaumont, il ya eu une forte pluie et un grand nombre de 
coups de tonnerre, dont un très fort, mais pas de grêle, 

» À Nemours, l'orage a fait ses principaux dégâts vers 
onze heures du soir : toutes les ardoises, presque toutes les 
vitres, une grande quantité de tuiles ont été cassées par la 
grêle. Quelques jours après on ‘ne pouvait trouver assez 
d'attelages pour aller chercher des tuiles neuves dans les 
diverses tuileries de la contrée, afin de recouvrir les toits; 
une partie de la route de Nemours à Sens a été rendue pres- 
que impraticable par ce transport inusité. 

» Aux environs de Nemours, non seulement le gibier 
a été tué dans la campagne, mais des animaux plus forts 
ont été dangereusement blessés par la chute des grêlons : 
des troupeaux de moutons étaient parqués sur le terrain 
grêlé , et plusieurs moutons sout morts dans les. jours qui 
ont suivi l'orage , des suites des contusions qu'ils avaient 
recues. 

> Si, à partir de Nemours, l'orage a continué dans la 
même direction, il a dû se porter vers Moret et Monte- 
reau; mais je manque de renseignements à cet égard. Le 
plateau du Gatinais cesse immédiatement avant Nemours, 
et le terrain s'abaisse brusquement en forme de terrasse : 
il serait curieux de savoir si l'orage, ou du moins la grele, 
a cessé près de l'extrémité de la terrasse, ou a continué 
au-delà. 

» On remarquera que l'orage a cheminé dans Ja direc- 
tion du vent S.-O. au N.-E. ,et ron en sens inverse, comme 
cela a lieu dans plusieurs ouragans; car à Nemours il a eu 
lieu un peu plus tard qu'à Bellegarde et à Beaumont. On 
remarquera aussi que le 10 octobre le soleil se couche 
avant six heures, et que par conséquent la grèle qui a 
brisé, à onze heures du soir, les toitures de Nemours, est 
tombée plus de cinq heures apres le coucher du soleil. 

» Le 10 octobre je me trouvais moi-même aux environs 
d'Auxerre : la journée fut chaude et orageuse; vers le soir 
deux groupes de nuages orageux se montrèrent dansle ciel, 
lun au S. et l’autre à l’O,S. O. ; à six heures du soir des 
éclairs de chaleur continuels , mais la plupart sans tonnerre, 
embrassaient le ciel vers 10. S. O. Ces éclairs partaeint-ils 
du groupe de nuages orageux qui quelques heures plus tard 
devait ravager la ligne de Saint-Fargeau sur Loire, à Ne- 
mours? Je n’oserais l'affirmer. Dans le cas de l’affirmative ces 
éclairs auraient été vus d'une distance d’environ 40 lieues. 

» Dans la nuit du 10 au 11, et dans la journée du 11, il 
y a eu à Auxerre de la pluie et des coups de tonnerre, mais 
sans aucune circonstance bien remarquable. » 


ZOOLOGIE 


M. Vanbeneden, professeur à l'Université de Louvain, a 
communiqué à l’Académie des Sciences de Bruxelles, qu'il 
a observé que les alcyonelles ont les sexes séparés, portés 
sur des individus différents, et que ces animaux ont une 
véritable circulation; il fait aussi connaître qu'il a recueilli 
auprès de Louvain le fredericilla sultana, Gerv., et le Palu- 
dicella articulata, Gerv. ‘Le même auteur communique 
aussi des recherches sur l'anatomie des ptéropodes; nous 
aurons occasion d’y revenir. 


M. le docteur Petit, membre de l'expédition qui doit 
visiter l'Abyssinie, sous les ordres de M. Lefebvre, et qui 
s'occupe surtout des observations géologiques, écrit à 
M. de Blainville la lettre suivante datée de Masaouah 
(4 juin 1839). 

Pendant notre trop court séjour dans l’île d’'Halae, presses 
que nous étions par l'imminence de la saison des pluies, de 
gagner au plus vite notre quartier d'hiver dans le Tigre, 
avant que les chemins fussent devenus impraticables à nous 
et à notre immense bagage, nous avons, M. Dillon et moi, 
consacré tout notre temps à recueillir le plus d'espèces z00- 
logiques et botaniques, et à noter le plus de faits qu'il nous 
a été possible; sous ce rapport, vu le peu de temps, nous 
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avons été assez heureux, et nous avons, à la vue des rie 
chesses de cette île, éprouvé un vif regret en la quittant 
si promptement; aussi comptons-nous au retour, si nos 
fatigues et notre santé nous le permettent, y séjourner plus 
long-temps. 

Bruce à dit que l'île ne renfermait que quatre espèces 
de mammifères domestiques, savoir quelques chameaux 
(non plus le dromadaire) dont il a exagéré la maigreur en 
la rendant commune à tous, quelques ânes et mules, des 
gazelles et surtout des chèvres dont le nombre est très con- 
sidérable, Aujourd'hui comme de son temps il n’y a pas de. 
chiens, mais en compensation le nombre des chats est ef- 
frayant, et leur voracité surtout a mis plus d'une fois en 
danger nos collections, 

Les mules que j'ai vues, en petit nombre il est vrai, dans 
le village où nous avons séjourné, étaient toutes d'une assez 
grande taille, d'une forme gracieuse, et leur pelage était 
dans toutes d'un gris ardoise lustré, avec une raie noire qui 
de la nuque s'étendait jusqu’à l'origine de la queue, tandis 
qu'un autre de même couleur coupait celle-ci à angle droit 
entre les deux omoplates et descendait sur le moignon de 
l'épaule, Les oreilles sont moins longues et le poil plus ras 
que dans les espèces d'Europe. On les habitue comme en 
Arabie au pas d’amble, et par le même moyen. 

Les chèvres, dont le nombre est très considérable, comme 
je l'ai dit plus haut, errent librement tout le jour à travers 
les collines, les vallons, et sur les fragments en saillie du roc 
madréporique qui forme le sol de l’île. Leur forme exté- 
rieure est svelte, et elles se rapprochent des gazelles par la 
finesse de leurs jambes, la conformation de leurs cornes 
dont l'extrémité libre se recourbe un peu en avant, et par 
leur pelage, comme vous le pourrez voir par un crâne et 
une peau que j'ai préparés. Les couleurs de leur robe, dont 
le poil est ras, sont très variées et présentent de nombreu- 
ses mouchetures ou taches plus ou moins réguliérement 
disséminées. à 

Les oiseaux sont très nombreux, mais ils se rapportent à 
un petit nombre d’espèces. On doit noter d'abord les oiseaux 
de proie qui se trouvent sur les toits des maisons, et dont 
la quantité immense est telle que Île Caire lui-même n'est 
rien en comparaison , malgré l'espèce de célébrité qu'il a 
acquise à ce titre, ce sont : le permopsire ou poule pharaon, 
si commune dans la Basse-Egypte, les vautours bruns et 
fauves, l'aigle de mer, le corbeau noir et une espèce de 
corneille à manteau blanc comme nos pies. Ces deux der- 
nières espèces vivent également de substances animales. 

Sur les points du littoral où il existe des plages sablon- 
neuses, on trouve toujours par paires, quoique réuni em 
grand nombre, l’erodia amphilensis Desalt. Cet oiseau est 
très farouche et se laisse difficilement joindre à plus de deux 
portées de fusil, 4 à ‘ 

On y trouve aussi le ràle crabier, le goëland gris, le 
flamant, le pélican, une petite espèce de coureur de rivage 
de la grosseur d’une caille, la courline, le héron aigrette. 

Dans l'intérieur, les mimosas, surtout pres des citernes, 
sont couvérts de bandes de tourterelles à collier, mais le 
grand nombre d'oiseaux de proie les rend très farouches. 
J'ai vu aussi quelques jabirus, une espece d'oie à ailes 
blanches, jambes rouges et dos fauve, une espece de héron 
analogue à l’aigrette par ses plumes effilées, mais d'un gris 
de plomb uniforme. ne 1 Le 

Parmiles petits passereaux je n'ai vu qu une petite espèce 
de benvali erisâtre, à collier assez rare, et n’ai plus retrouvé 
l'éternel moineau friquet. é ( 

Les reptiles sont peu variés. Ils se bornent à une espece 
de lézard, une espèce d'anolis, et à trois especes de vipères. 

Comme dans toutes les autres parties de la mer Rouge, 
les poissons présentent un grande variété d'espèces remar- 
quables par leurs vives couleurs. J'en ai recueilli un assez 
grand nombre, 

Enfin les mollusques dans ces parages semblent peu nom-| 
breux. Malgré nos recherches au moyen de la drague, et | 
celles que faisaient pour nous les habitants de l'île, je nat} 
pu en rassembler plus de huit à dix espèces. Les crustacés M 


sont également peu variés, 
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HORTICULTURE. 


Art de mettre à fruit les arbres fruitiers par la préparation du sol 
\ et par le palissage naturel. 


(Extrait du Gardener's Magazine.) 


Il est peu de sujets dans l’horticulture plus intéressants 
| pour les propriétaires, que le moyen assuré qu'on leur of- 
frirait d'obtenir constamment du fruit des poiriers établis 
en espaliers à l’est et à l'ouest de leurs murs, Le faible rap- 
| port de ces arbres est presque passé en proverbe, et les 

moyens artificiels tentés pour corriger ce vice, tels que la 
 ligature, l’incision annulaire, la courbure des branches et la 
| greffe renversée, attestent l’insuffisance de nos systèmes et 

de nos procédés. Les jardiniers attribuent ce défaut au cli- 
| mat: mais, comme les arbres sont rarement sans quelque 
fruit à l’extrémité des branches, cette opinion doit être re- 
gardée comme erronée. - 

M. Hiver remarqua, il y a vingt ans, un poirier de beurré 
| gris que l'on avait palissé à l’est du mur de la maison d’un 
fermier. Cet arbre croissait sur un banc de pierre calcaire, 
où il ne se trouvait que très peu de terre végétale; cepen- 
dant il n'en donnait pas moins, chaque année, une ample 
récolte de fruits savoureux. Cette observation le disposa à 
| penser que ces plattes-bandes de terre riche et profonde 
| que les jardiniers préparent ordinairement pour leurs ar- 
| bres, leur étaient essentiellement nuisibles, dans ce sens 
| que les arbres tiraient du sol une trop grarde abondance 
| de sève, source trop peu remarquée de leurs maladies et 
| de leur stérilité: car, dans la constitution des végétaux 
| comme dans celle des hommes, l'état de santé parfaite con- 
siste en un juste milieu entre la maigreur et l’embonpoint. 
| Sir H. Davy a déjà démontré l'utilité des pierres en agri- 
| culture et de leur influence.sur ses produits. L'auteur de la 
| presente note s’est assuré des grands avantages qu'on pou- 
vait en tirer dans la formation des plates-bandes fruitières : 
* elles préviennent, dans les temps les plus humides, l’amas 
) pernicieux des eaux souterraines : elles retiennent, dans 
| les temps les plus secs, toute l'humidité qu'exige le bon état 

dés arbres. à 

C’esten conséquence de ces principes qu'ayant eu besoin, 
en 1813, de replanter à neuf un vieil espalier de poiriers 
de 240 pieds de long sur une platte-bande de 12 pieds de 
| large et de 26 pouces de profondeur, M. Hiver commença 
| par en remplir le fond sur une épaisseur de 8 pouces avec 
des pierres telles que les offrait le voisinage, et il remplit 
ensuite les 18 pouces restant avec une partie de la terre 
qui était sortie de la platte:bande. 

Par cette parcimonie systématique dela terre nourricière, 
| On procura aux arbres une végétation robuste et féconde, 
également éloignée de l’affaiblissement et de l'excès : ve 
procédé si simple fit éclore sur toutes les parties de l'arbre 
des fruits qui semblaient y avoir été symétriquement placés, 
tant ils étaient bien distribués et sur la maîtresse branche et 
sur les branches horizontales les plus basses. La forme des 
arbres est celle d'un éventail : leurs branches sont palissées 
aussi régulièrement que les plis de ce petit meuble quand 
il est déployé. 

Pour ce qui concerne la taille, il faut se servir le moins 
| qu'on peut de la serpette : elle est nuisible à Ja vépétation 
des arbres fruitiers ; elle donne naissance aux maux contre 
lesquels on l'emploie, et s'éloigne du but indiqué par un trop 
fréquent usage. Que ceux qui ne partageraient pas cet avis 
examinent les épines communes, dont l'essor est restreint 
dans l'épaisseur d’une haie et se soustrait, chaque année, 
au niveau de l'élagage, et qu'ils les comparent avec leur 
Yégétation primitive, ils n'auront pas de peine à se con- 
vaincre de l'imperfection de la pratique. Mais les arbres 
plantés suivant la méthode de M. Hiver, n'ont presque au- 
eun besoin du secours de la serpette ; ils ne produisent ni 
gourmands ni branches surabondantes. Toute l'énergie vi- 
tale se développe et se consomme utilement dans la forma- 
tion des boutons à fleur, qui renferment le gage de la pro- 
chaine récolte, 


On peut justement conclure de ces considérations, que | 


le peu de succès obtenu par la plupart des jardiniers dans 
la culture des fruits, est principalement occasionné par l’état 
de végétation excessive où leurs arbres sont entretenus, 
L'espace limité qu'ils occupent sur les murs, est tellement 
hors de proportion avec leur croissance, qu'il est presque 
impossible, avec des plattes-bandes profondes et fortement 
fumées, de les tirer de leur stérilité pléthcrique habituelle. 
Le pollen ainsi que toute la fructificotion participent à cet 
état maladif, et l'on peut vérifier que les fruits fécondés par 
un pollen de mauvaise qualité ne résistent que bien diffici- 
lement aux vicissitudes atmosphériques qu’ils sont ensuite 
destinés à subir. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Comment la sculpture française est nationale et non un produit de 
l'Italie. 


(Suite du numéro du 16 novembre.) 


Vainement objecterait-on, pour atténuer leffet du té- 
moignage de la lettre de Francois [, que nous avons pré- 
cédemment citée comme preuve de l'état de prospérité de 
nos arts en général dès le commencement du x vI° siècle, 
que ce Jehan Juste fait exception, et qu'ayant été envoyé 
à Rome par le cardinal d'Amboise (Georges I‘) pour étu- 
dier les arabesques de Raphaël, il put y prendre des lecons 
de Michei-Ange, comme Jacques d Angoulême, et venir les 
mettre à profit à Tours, comme firent les frères Jacques à 
Reims, dans les belles figures du mausolée de Saint-Reémy, 
les frères Richier à Saint-Mihiel, dans l'exécution du sé- 
pulcre de l’église de cette ville, etc., ce qu'on lit à la 
page 82 du même recueil (Archives GACARES, EtC- Le LENS 
parmi les détails appartenant à l'année 1530 , prouve que le 
talent de cet artiste lui était commun avec d’autres: « À Juste 
de Just, tailleur en marbre, demeurant à Tours, la soinme 
de 109 liv. 10 sols, pour commencer à besongner deux sta- 
tues , l’une de Hercule, l'autre de Léda , lesquelles le dit 
seigneur (le roy) lui a ordonnées faire. » Voici aonc déjà à 
Tours, à cette époque antérieure à l’arrivée des Italiens 
en France, deux sculpteurs presque Re également 

£s par leroi: et si nous nous prévalons des commu- 
te nous devons à l'obligeance de M. de Ville, 
nous trouverons peut-être le véritable chef de cette école 
de Tours dans un Anthoine Just, alias Anthoine de Just, 
dont l'historien futur de Gaillon à trouvé le nom parmi 
ceux des collaborateurs des travaux exécutés pour ce beau 
château dès l'année 1497, époque où Michel-Ange, âgé de 
23 ans, ne faisait pas encore école, et vers laquelle furent 
exécutées cependant chez nous, peut-être par cet Anthome 
Juste, qui pourrait être le père des deux autres, ou par 
Jehan Juste, dont le talent, dès ce temps même, semble 
prouvé par la mission que lui donna le cardinal d Amboise, 
les élégantes sculptures dont il nous reste de beaux débris, 
et nommément le Saint-Georges recueilli dans notre musée 
des sculptures modernes. Da sue 

Ajoutons pour surcroit de temoignage ge CES CREES 
dès la fin du xv° siècle, de cette famille d'arustes florissant 
à Tours, comme celle des Pilon florissait en Anjou, que 
les diverses histoires de cette ville, notamment celle de 
Chalmel, étrangères qu'elles sont à la question principale 
quinous occupe ici, nomment positivement deux sculpteurs; 
frères, du nom de Juste, comme auteurs de divers tic 
solées exécutés en Touraine dans le même intervall de 
temps du règne de Charles VIIT, jusques et COMpRS celui 
de Francois [*", tels que le tombeau élevé aux quatre en- 
fants de Charles VIII et d'Anne d e Bretagne, qui, du chœur 
de l’église Saint-Martin de Tours, futtransfere dansune des 
chapelles de la cathédrale; les deux monuments de É fa- 
mille Gaudin, qui, placés d'abord au prieure de Bondesir, 
près La Bourdaisière , lieu que hantait volontiers le galant 
Francois I, furent plus tard réunis à Amboise; et surtout 
le mausolée de Thomas Bauhier, chambellan de Louis XIE 
et de ses trois successeurs, et général des finances sous les 
derniers, à qui l’on doit la belle creation de Ghenonceayx 
et de Catherine de Briconnet, sa femme, monument qui 
était placé dans l’église Sunt-Saturnimn de Tours, 


746 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. : 
SR QE DRIVE LEUR CI ENNNENEPENNE LCR NES MEET LT © AN CPC LINE EEE EDEN EI DIN ETOILES ACTE NET T OPE DIRE TEEN CT ET VERT CIC TO POSE ENNREEMENT TENTP PVPPO EC DEN SU ENCORE NET 9 VENUE OS ENR 


Qui pourrait douter maintenant, d’après un tel concours 
de preuves surgïssant de tous côtés, qu'à l'époque même où 
Charles VILE entreprenait, selon les termes de Comines 
(iv. VIT, chap. xvur), à Amboise, où ilimourut le 7 avril 
1498 , « le plus grand édifice que commenca roi, tant au 
château qu'en ville, avec les ouvriers excellents en plusieurs 
ouvrages, comme tailleurs (sculpteurs) et peintres quil 
avait amenés de Naples, » 1l n’existät à qnelques lieues 
de cette residence royale une pépinière d'artistes non 
moins habiles, tailleurs, peintres, et même maitres ès- 
œuvres, tels que les Juste, les Fouquet et les Pierre Va- 
lence , qui, aux yeux de ce roi désireux de garder au moins 
quelques souvenirs locaux de sa conquête de Napies, ñe 
pouvaient avoir que le tort, irrémissible dans l'espèce, 
d'être nés ses sujets. 


Or, ce qui existait à Tours, au moins dès la fin ‘du 
xv° siècle, n’etait que la continuation des traditions anté- 
rieures consacrées, surtout à Paris, par Charles V, et à 
Dijon, par sun frère Philippe-le-Hardi, duc de Bourgogne, 
qui, possesseur d'abord du comté de Touraine, put contri- 
buer à y semer les germes d'art qui fructifièrent si bien sur 
ce sol favorisé du ciel; et tout prouve que la Touraine n’a- 
vait pas seule ce privilége d'exploitation commun à diverses 
capitales d'autres provinces, notamment à Rouen, où, dès 
1497, la ville pourvoyait presque seule par ses artistes, tels 
que Roger Ango, Roulland Leroux, Pierre Desaulbeaux, 
Rognaud Thérouyn, Jean Chail'ou , Andréle Flament, etc., 
non seulement à la. construction d'éd'fices, comme le palais 
dejustice, le portail et les tours de la cathédrale (style go- 
thique flamboyant), le bureau des finances(styleitailien) ses 
fontaines, etc., mais encore à l'érection de la belle maison 
de plaisance de son archevêque, dont les élégants débris, 
recueillis par M. Alexandre Le Noir, et si bien encadrés 
par M. Duban, ànotre école des Beaux-Arts, feraient seuls 
apprécier la recherche de goût et d’art. 


À Oriéans, qui, malgré ses embellissements continus et 
tous les nivellements étendus de nos jours mêmes aux rem- 
parts vaillamment défendus par Jeanne d’Arc, conserve 
encore de curieux manoirs du même temps, couverts de 
riches sculptures sur l’origine desquelles l'histoire locale 
restemuelte, maisdontle hasard, cet aveugle et néanmoins 
très fécond investigateur, semble avoir assigné la prove: 
nance en nousrévélant l'existence, dès la fin du xiv° siècle, 
d’un Francois Marchand, d'Orléans, auteur notamment : 
1° de deux colonnes triomphales en pierre de liais, ornées 
d'arabesques et posées sur un piédestal décoré dans le même 


du saint homme mandé au Plessis du fond de la Calabre, 
et dans un intérêt tout personnel, par Louis XI, dont il ne 
put que sanctifier les derniers jours ; 2° de neuf bas-reliefs, 
sujets pris dans les Actes des Apôtres, qui décoraient la 
frise de façade de Gaillon; 3° d'un magnifique et précieux 
bas-relief colorié et doré {adoration des Mages), provenant 
de Chartres; 4° d’un grand nombre de sculptures en pierre 
de Vernon, provenant tant du Jubé de l'église Saint-Peyre 
de Chartres que d'un portique qui avait été ajouté en 1509 
à cette église de tant d'époques successives, etc. , toutes 
lesquelles reliques ont figuré avec éclat à notre musée trop 
temporaire des Petits-Augustins. 


En Bretagne, où le mausolée de François IT, terminé en 
1507 par un artiste breton , Michel Colomb, formerait seul 
un grand témoignage , que confirmeraient d’ailleurs de 
nombreux monuments encore existants en partie; de même 
que, pour l’Arjou, aux preuves de la chronolosie de notre 
art staluaire, subsistantes dans ce qu'on nomme vuloaire- 
ment les saints de Solesmes, on pourrait ajouter ce que 
dit d'Agincourt, assez indifférent sur ces sortes de consta- 
tations, des monuments du xv° siècle, du château du 
Vergier et de l’église Sainte-Croix en dépendant, -qu'il 
visita en 1764 ; tels que la statue en marbre du maréchal de 
Gié, disgracié en 1502, et plusieurs statues en bronze d’une 
perfection de fonte et d'une vérité d ‘expression qui lui 
eussent fait désirer d'en connaître les auteurs, parce qu'ils 
avaient précédé Jean Goujon et Germain Pilon. 


goût, qui suppuortaient deux statues en albâtre, dont celle 


On peut juger par de tels aperçus, bornés dans cettem | 
note à un rayon très circonscrit de l'ouest dela France, et 
même à un très petit nombre de localités, quand tant 
d'autres, depuis Gisors, si riche en sculptures, jusqu’à 
Caen, Bayeux, Coutances, etc., surabondent de semblables 
témoignages, de ce que produiraient des démonstrations " 
analogues pour les autres parties de notre territoire; et, à 
cet égard, la publication de l'habile Achille Allieret de ses 
continuateurs sur le seul Bourbonnais prouve quels seraient 
les fruits d'un semblable travail pour des provinces surtout 
où, comme la Champagne, la Picardie, la Bourgogne, les 
écoles de sculpture étaient gn mouvement dès la fin du 
xve siècle. Or, nous le demandons, en presence de tels faits, 
qui, pour être peu connus, n/en sont pas moins constants; 
et lorsqu'à ces démonstrations spéciales à la sculpture 
viennent se joindre, comme nous le prouverons plus vic= ! 
torieusement encore aux chapitres 1v, vir et 1x, celles résul= | 
tant de nos vastes, élégantes et innombrables manifestations W 
architecturales toutes nationales pour nous et presque sans 
rivalesten Italie, de nos étincelantes verrières mosaïques | 
transparentes ,en honneur en France depuis quatre siècles, | 
lorsque Jules IL, pour en jouir, dut admettre nos artistes à 
participer aux travaux de Raphaël et de Michel-Ange , et des 
riches et indestructibles produits de nos premiers émaux 
de Limoges, dont l’origine se perd dans la nuit des âges, 
voire même des productions plus récentes des mêmes fabri- 
ques restées hors de toute comparaison, comment se rési 
gner à subir les superbes dédains de l’ultramontanisme en 
fait d'art? Quant à nous, admirateur enthousiaste des im- 
menses titres que l'Italie possède à la: suprématie en ces 
matières, mais sous quelques rapports seulement ,notre pa- | 
triotisme , étranger, il est vrai, à celui au nom duquel se. 
sont commises toutes nos dévastations , se refusera touiours 
par conviction à s'inchiner devant la morgue de ces maîtres, 
à faire chorus avec cértains chefs de nos écoles d’enseigne- 
ment graphique ou archéologique pour proclamer qu'en 
effet c’est aux seuls Italiens que nous sommes redevables 
d'avoir vu nos arts relevés dû bas état dans lequel ils crou- 
pirent silong-temps , pour confesser que nous n'avons pro- M 
duit avant la fin du xv° siècle que des travaux d'art mort et | 
non encore ressuscité. Du Sommerarn. 


Sarcoprage de Jovin. 


Extrait des Arts aux moyen âge, de M. Du Sommerard. 


Dom Marlot, grand prieur'de Saint-Nicaise, en écrivant | | 
son ouvrage intitulé : «Metropolis Remensis Historia, a Flo- f 
doardo primum auctius digesta, etc., a naturellement suivi, 
quant an sarcophage de Jovin, la tradition toute simple Ë 
de l'auteur qu’il développait ; mais Bergier et surtout Tris-| 
tan ont joint, au fait matériel de la consécration du coffrem 
à la sépulture du fondateur de Saint-Nicaise, quelquesm 
discussions critiques que nous croyons devoir résumer en 
quelques lignes, d’après l'importance et Ja mise en ee 
de ce curieux monument, | 

Bergier décrit d’abord ainsi le bas- relief principal de ceh 
coffre, de 8 pieds 4 pouces ser 4 pieds de large et de profon-u 
deur,etune des plus belles pièces de France pour sépulture AN 
tique : « Représente une chasse signalée, autrefois faite par 
quelque empereur ou grand seigneur romain que l’on voit [ 
à cheval , eslançcant un javelot contre un grand lyon déjäs , 
transpercé d'un autre javelot depuis la gorge jusques au. 
costé senestre où le fer lui sort d’entre deux costes. M 
de ce personnage sont plusieurs figures à cheval : deux 
desquelles semblent représenter Meléagre et Athalante # 
d'autant qu'ès tombeaux anciens la chasse du sanglier ca 
lédonien était souvent figurée. Il y a plusieurs bêtes sau: 
vages qui gisent comme mortes sur le champ, qui serven 
d’enrichissement à l'œuvre.» (Liv. sr, p. 268.) ; 

Il nous expose ensuite l'opinion que lui a exprimée su 
cette composition un savant Rémois nommé Colin , cha 
noine et trésorier de l’église métropolitaine, qui y voit 
« La chasse tant renommée que l'empereur Hadrian fit e 
la Libye, voisine de l'Egypte, en laquelle il tua; de sa Propr 
main, un dyon terrible et espouvantable, ete. » Mais ajoute 


re 


= 


“t-il : « Comme il me prit envie de conférer plusieurs mé- 
dailles d'Hadrian avec la figure que nous prenions pour luy, 
“ nous trouvämes qu’en toutes ses médailles il porte barbe 
et que ladite figure n'en porte point; cela nous arresta 


“ court pour l'heure. Quoi qu'il en soit, ajoute-t-il, la pièce 
Len est si exquise et si bien élaborée, que tous les peintres, 
sculpteurs et autres gens curieux qui passent à Reims, lé 
{ voyant, n'en peuvent tirer les yeux et confessent n'avoir 
. rien vu de tel en toute la France. » 
| Tristan, qui cite Bergier, son contemporain , aborde ce 
| sujet plus franchement encore, et cherche, dit:l, & effacer 
| les vestiges de cette opinion (l'attribution d'Hadrian } qui 
| a prévalu jusqu'alors dans Reims. Il cite avec une grande 
« érudition diverses scènes de chasse au lion qui pourraient 
également personnifier ici Commode, Caracalla, Alexandre- 
| Sévère, Constantin, et même Valentinen [”* ou Gratien, 
| à qui Ausone! adressa un distique à ce sujet; mais il appuie 
surtout sur ce que dit Ammien-Marcellin (lv. xx), qu’au 
- moment où Julien allait livrer combat aux Perses, dans 
leur pays même, ses officiers tuèrent devant lui un puissant 
| lion, en faisant observer que Jovin était un de ces officiers, 
et que ce fut, sans doute, la mémoire de ce fait qui aura 
dicté le sujet du sarcophage dont les autres épisodes de 
chasse pourraient, selon nous, rappeler la passion de ce 
| général pour un exercice en grand honneur alors. 
| On voit que cette version, qui n’est pas dénuée de sens, 
| confirmerait mieux que toute autre l'attribution de ce beau 
‘ sarcophage à l'époque même de Jovin, pour lequel il aurait été 
* fait, et de son vivant, selon Tristan, qui observe d'ailleurs 


Î 2e , » . 
| «qu'il n’est pas vraysemblable qu'un si grand personnage 


A . . Lo) 2 
eût voulu entailler son tombeau des faits mémorables d’un 


autre, séparant des plumes d'autruy, lui qui était pour lors 
| en réputation du plus grand capitaine qu'eût l'empire ro- 
Main. » 

. Malgré l’époque déjà reculée (commencement du xvn° 
siècle) à laquelle remonte cette dissertation, nous ne sa- 
chions pas qu'il ait été depuis lors écrit rien de plus rai- 
sonnable sur cette question. 


Article de M. Michaud sur les grandes £hroniques de France, publiées 
par M. Paulin Pâris. 


(Suite et fin du numéro du 20 novembre.) 


Parmi les additions de Charles V aux Grandes Chront- 
ques, il en est encore une qui mérite une mention spéciale, 
On sait qu Edouard d'Angleterre, condamné dans ses pré- 
tentions à la couronne de France, consentit enfin dans 
l'année 1329 à faire hommage à son heureux rival, La céré- 
monie eut lieu à Amiens en présence de l’empereur. Mais 
jusqu à présent les historiens ignoraient que deux ans après 
c'est-à-dire en 131, Édouard souscrivit une charte scellée 
« laquelle contient la manière de l'hommage quil fit à Phi- 
lippe de Valois de là duché d'Aquitaine et de la comté de 
Ponthieu, » Cette charte, Charles V nous l'a conservée dans 
son manuscrit des Grandes Chroniques. Pour l'y placer, il 
a fait faire ce que nous appelons aujourd'hui deux cartons. 
Le texte en est très précieux. Il est à la fois une condamna- 
tion formelle des prétentions subséquentes du monarque 
anglais et une flétrissure de sa félonie. 

Charles V n’a fait à l'histoire de Philippe de Valois que 
des corrections ou additions, fort importantes sans aucun 
doute, mais qui laissent son caractère primitif à l’ensemble 
de la rédaction. On peut croire qu'à partir du roi Jean, il 
exerça un contrôle plus suivi et plus attentif sur la tran- 
Seription de son manuscrit, Il est probable même que les 
Grandes Chroniques qui s'étaient long-temps arrêtées avec 
le règne du premier Valois, ne furent reprises que sous 
Charles-le-Sage et qu'elles furent continuées sous les yeux 
de ce monarque presque jusqu'à sa mort. Les conjectures 
de M. Paulin Paris à cet égard me paraissent parfaitement 
fondées. 11 est difficile de ne pas reconnaitre la main du roi 
dans la narration si curieuse, si animée, si-dramatique de 
sa régence pendant la captivité de son père, et ce sera un 
sujet éternel de louange pour ce prince que la modération 
avec laquelle sont racontés les événements de cette remar 
quable époque de notre histoire, 
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Il est peu de règnes plus malheureux que le règne du roi 
Jean; il en est peu qui aient apporté plus d'affection au 
monarque, aux peuples plus de misère et de désolation. On 
pourrait établir une comparaison pleine d'intérêt entre la 
tentative révolutionnaire du xiv® siècle et la révolution 
du xvini®, C'était aïors, comme de nos jours, un prince des 
Lys, pour me servir d’une admirable expression du temps, 
qui conspirait lâächement contre le chef de sa maison et 
cherchait à se frayer un chemin vers le trône par la révolte 
et l'assassinat ; c’était une assemblée représentalive qui 
usurpait les droits légitimes de sa couronne et essayair de 
se sauver du mépris par la violence ; puis à côté du prince, 
des gentilshommes félons : à côté de l'assemblée, des bour- 
geois orgueilleux et avides; et au-dessous, une populace 
ivre de sang et de pillage, suscitée par les passions insensées 
du prince et par les séductions de ses abominables suppôts, 
populace dont le nom est resté dans l’histoire comme une 
flétrissure. Le parallèle se poursuivrait aisément dans les 
incidents divers de ce règne lamentable, Le x1v° siècle eut 
aussi sa fuite de roi et son émigration armée, Après le 
meurtre abominable des maréchaux de Clermont et de 
Champagne , le régent dut sortir de la capitale ; et la no— 
blesse le suivit. Mais Paris donnait en vain aux provinces 
l'exemple de la révolte; elle n'avait pas encore la puissance 
d'imposer le despotisme de son anarchie aux populations, 
C'était en suppliant qu'elle adressait aux viiles des lettres 
pour les ensager à prendre son chaperon mi-paru. Le ré- 
gent n’alla pas plus loin que Sen!is et Provins; et la no- 
blesse, se pressant autour de lui, resta sur le sol français 
pour défendre la couronne et la monarchie, 

Les récits de ce déplorable épisode de notre histoire sont 
p'eins de mouvement et d'intérêt dans les Grandes Chro- 
niques. I faut lire les chapitres si curieux où le moine chro- 
niqueur nous montre le roi de Navarreet le régent, encore 
duc. de Normandie, haranguant le peuple de Paris, lun au 
Pré-aux-Cleres, l'autre en pleines halles. Dans l'assemblée 
des états de Champagne à Vertus, Simon de Roucy, chargé 
de porter la parole, demande au régent s il sait « aucun mal 
au maréchal de Champagne, ni aucune vilenie pour laquelle 
on le dût avoir mis à mort; » et sur la réponse du prince 
qu'il croit fermement que le maréchal « l’a servi et conseillé 
bienetloyaument,»t Monseigneur,reprend Simon de Roucy, 
nous Champenoiïs qui cy sommes, vous mercions de ce que 
vous nous avez dit; et nous atlendons que vous ferez bonne 
Justice de ceux qui notre ami ont mis à mort sans cause.» 

Ce sont ces états de Chempagne qui, les premiers de la 
Lanoeue-d'Oil, se sont élevés cuntre les usurpations de l’as- 
semblée de Paris, et qui, votant des subsides au régent pour 
faire la guerre, ont sauvé la monarchie, Peu de temps au- 
paravant les états de la Langue-d'Oec, convoqués à Toulouse 
par le comte d Armagnac, lieutenant du roi dans la pro- 
vince, avaient décidé qu'ils entretiendraient cinq mille 


hommes d'armes, mille sergents, deux mille arbalestriers et 


deux mille pavassiers ; de plus ils avaient ordonné que pen- 
dant un an, si le roi n'était pas délivré, les hommes et les 
femmes ne porteraient ni or, ni argent, ni perles, ni vair, 
ni gris, ni robes, ni chaperons découpés, ni autres Cointises 
quelconques, et que nul meénétrier, jongleur ne jouerait de 
son métier, NRA Mn 

On sait que le traité de Brétigny mit fin à la captivité du 
roi Jean, mais non pas à la guerre, Ce fameux traité qui ne 
compte pas moins de quarante articles, est horriblement 
mutilé dans les éditions gothiques. Douze articles ont été 
supprimés ou omis, ainsi que le protocole qui contient la 
sanction du prince de Galles et les affirmations des notaires. 
L'édition de M. Paulin Pàris le rétablit enfin dans toute la 
pureté et l'intégralité de son texte. C'est là seulement qu'il 
sera permis désormais de consulter ce document diploma- 
tique. L 

Des omissions non moins importantes dans les faits ont 
pu être réparées à l'aide de cet admirable manuscrit de 
Charles V qui, par un singulier hasard, avait échappé jus- 
qu'ici à l’attention des savants. Un des épisodes les plus 
remarquables du règne de Charles-le-Sage, est le voyage 
que l'empereur fit à Paris « pour voir le roi, la reine et leurs 
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enfans que il désiroit plus à voir que créature du monde.» 
Eh bien, il manque dans les éditions gothiques seize ou 
dix-huit chapitres du récit de ce voyage. Christine de Pisan 
elle-même qui à pourtant compulsé et quelquefois copie 
les Grandes Chroniques de France, n'a été ni plus exacte ni 
plus complète, Parmi les chapitres que nous restitue l'édi- 
tion de M. Paulin Paris, il faut distinguer ceux où sont dé- 
crits l'ordonnance du cortége royal à l'entrée de l'empereur 
dans Paris, la réception que lui fit Charles V aux portes du 

alais, les présents qu'il reçut de la ville, sa visite aux reli- 
ques de la Sainte-Chapelle, les entremets du diner qui eut 
Lieu dans la grande salle du palais de la Gité, aujourd'hui le 
Palais-de-Justice, mais surtout le chapitre où le chroniqueur 
raconte que le roi, ayant prié l’empereur d'assister à une 
séance de son conseil, le prit en quelque sorte pour juge de 
la justice de ses griefs contre le roi d’Anpleterre. Le len- 
demain de cette séance si pleine d'intérêt, l'empereur s’of- 
frit à Charles V en présence des membres du conseil, réunis 
exprès pour plus de solennité, offrit son fils, le roi des Ro- 
mains, tous ses autres enfants, ses sujets, alliés et bienveil- 
lants, « pour être siens contre toute personne et gyrder son 
bien et honneur de son royaume, et de ses enfants et deses 
frères; et lui bailla un rôle où étaient déclarés et nommés 
ses alliés desquels il se faisait fort. 

J’ai déjà montré ailleurs que les Bénédictins manquaient 
de la première condition nécessaire pour publier une bonne 
édition des Grandes Chroniques de France; je veux dire 
une connaissance exacte de la langue dans laquelle elles 
ont été écrites, Il faut croire que les éditeurs précédents 
n'étaient pas plus instruits; car leurs textes sont entachés 
de fautes tellement grossières qu'ils en cessent parfois d’être 
lisibles. On y rencontre des contresens d’une monstrueuse 
énormité, Je n’en citerai qu'un exemple : En 1315, un con- 
cile provincial fut assemblé à Senlis pour juger l’évèque de 
Châlons. Letexte des Grandes Chroniques porte : « En ce même 
an, au mois d'octobre, fut fait concile à Senlis, présent l’ar- 
chevêque de Rheims et les évêques qui sont dessous lui, eL 
plusieurs autres prélats.» Voici maintenant la version des 
éditions gothiques : « En celui même an fut déposé et privé 
l'archevèque de Rheims et plusieurs autres prélats!» 
 Aï-je besoin de dire qu'il ne se trouve rien de semblable 
dans l'excellente édition de M. Paulin Pâris ? Jamais aucun 
travail n’a été fait avec plus de soin, plus de goût et plus 
d'intelligence; jamais une critique plus éclairée ne s’est 


unie à une plus abondante érudition. Entraîné par l'intérêt 


des corrections et additions nombreuses que j'avais à si- 
gnaler dans cette nouvelle version des Grandes Chroniques, 
je ne puis plus m'étendre avec assez de détails sur les qua- 
lités qui distinguent l'œuvre si admirable du savant éditeur. 
Je me résumerai donc et je dirai que la correction du texte 
est parfaite; que les notes semées au bas des pages, avec 
une sage profusion, ne laissent rien à désirer, soit qu'elles 
indiquent les sources où ont puisé les moines chroniqueurs 
de Saint-Denis, soit qu'elles relèvent les erreurs dans les- 
quelles ils ont pu tomber, soit enfin qu’elles contiennent 
quelque réflexion ingénieuse sur les mœurs du temps, sur 
les institutions ou quelque observation utile sur la géogra- 
phie ancienne et sur la philologie. Les Grandes Chroniques, 
telles que vient de les publier M. Paulin Pàris, sont un des 
pius beaux monuments que la science contemporaine ait 
élevés aux souvenirs de Ja patrie. Micmaun. 


TS DE C—— 


COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DE L'ÉPOPÉE CHEVALERESQUE AU MOYEN AGE. 
M. Faurier. (A la Sorbonne.) — 9° lecon. 


Poëmes carlovingiens où ne figure pas Charlemagne; époque et motif de la 
composition de ces romans, 


Outre ces romans, il y en a d’autres également destinés à ce- 
lébrer les victoires des chrétiens sur les musulmans , mais où 
n’agissent ni Charlemagne, ni aucun autre roi carlovingien , et 
dont des chefs particuliers sont les héros. Tels sont ceux, en 
grand nombre, et la plupart fort intéressants, où figurent Ai- 


PARIS, IMPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET, RUE JACOB, 30. | 


meri de Narbonne, Guillaume-le-Pieux , et d’autres personna= 
ges historiques, ou non, également fameux chez les poëtes des 
xne et xue siècles, par des exploits réels ou supposés contre les 
Arabes d'Espagne. 

Il n’y a aucune raison pour faire de ces romans une classe à 
part : ils sont inspirés par le même motif général que les précé- 
dents, et conçus dans le même esprit. Ils ont tous, sinon préci- 
sément le même degré, du moins le même fonds de vérité his- 
torique : ils sont tous l'expression plus ou moins idéalisée, plus 
ou moins merveilleuse dans les accessoires d’un seul et même 
fait, de la longue lutte des populatious chrétiennes de la Ganle 
contre les populations musulmanes de l'Espagne et de l'Afrique, 
durant les virr' et le 1xe siècles. 

J'ai dit que presque tous ces romans furent composés du com- 
mencement du xu° siècle à la fin du xu°, c’est à dire dans la 
plus brillante période de la chevalerie. 

J'aurais pu dire tout aussi bien qu’ils furent composés dans | 
la période des croisades, comprise dans la première. Mais on à | 
dit plus : l'on a avancé qu'ils avaient été compôsés à propos des 
croisades et dans la vue de les favoriser. Le fait est que la ten- 
dance générale des romans dont il s’agit était favorable aux croi- 
sades, et si l’on s’était borné à dire que le zèle pour celles-ci fut 
pour quelqüe chose dans la popularité des premiers, en fit 
peut-être faire ou refaire quelques uns, on aurait dit une chose . 
de peu d'importance, mais vraisemblable. | 

Si l’on a voulu dire que ce fut uniquement et expressément | 
dans l'intention de favoriser les croisades que furent inventés 
et composés les romans où l’on chantait les anciennes guerres | 
des chrétiens de la Gaule avec les musulmans d’ontre les Pyré- | 
nées, on a dit une chose qui est également contre la vraisem- W 
blance et contre la vérité. Il est hnpossible de concevoir lPexis- 
tence de ces romans, si on les suppose brusquement inventés, et 
pour ainsi dire de toute pièce, trois ou quatre siècles après les W 
événements auxquels ils se rapportent. On ne peut les concevoir 
que comme l'expression d’une tradition vivante et continue de 
ces mêmes événements, Si au xur siècle le fil de ces traditions 
avait été rompu, il aurait été impossible de le renouer et d’y 
rattacher la foi et l’intérêt populaire. A 

On a d’ailleurs la preuve positive et directe que ce fil n'avait | 
pas été rompu, et que les romans du xn siècle, où il s’agit des 
querres antérieures des chrétiens avec les Arabes d’Espagne, se 
rattachent à d’autres productions poétiques sur le même sujet, M 
productions dont quelques unes remontent au commencement M 
du 1x. siècle, conime nous le verrons ailleurs. En un mot, il n'y 
a aucun moyen de concilier, avec les notions les plus intéres- M 
santes et les plus certaines que l’on ait sur la marche et les dé-M 
veloppements naturels de l’épopée , l'hypothèse qui donnerait 
pour motif unique et absolu de l'invention des romans carlo-! 
vingiens un dessein religieux ou politique de seconder le mous, 
vement des croisades. | 


OUVRAGES NOUVEAUX. 


Annali universali di statistica. Annales universelles def 
statistique et d'économie publique, d'histoire, de voyages. 
et de commerce, Revue paraissant chaque mois. In-8. Milan! 
chez les éditeurs des Annales universelles des sciences et dem 
l’industrie. Prix pour un an, 28 fr. Î 

Annalli delle scienze del regno Lombardo-Veneto. Annaless 
des sciences du royaume Lombardo-Véniuen. Ouvrage pé- 
riodique paraissant tous les deux mois. In-8. Padoue, imp. 
dn séminaire. Prix pour un an, 15 fr. is il 

La première partie de cet ouvrage est destinee aux MéM 
moires italiens de mathématique, de physique-chimique, de 
chimie analytique, d'histoire naturelle et de médecine. Lal 
deuxième est destinée à donner le tableau des principales 
inventions utiles en fait de sciences. | 

Dizionario geografico, storico civile del regno delle Dud 
Sicilie. Dictionnaire géographique, historique et civil du 
royaume des Deux-Siciles. Par Mastriani. In-8. Naples 
Raimondi. : 

Descrizione delle isole di Tremiti, Description des îles dé 
Tremiti, suivie de quelques vues sur les moyens de le! 
rendre productives. Par Gasparini. In-8. Naples, imp. du 
ministère de l'intérieur. | 


Erratum. Dans notre dernier numéro, au lieu de 4. Jobert, lisez PT. Ber 
chier, dans la première colonne du journal, où il est question de l'analys| 
chimique-de pièces de monnaie chinoises. 
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NOUVELLES. 


— Des marbres revêtus d'inscriptions antiques ont été 
trouvés à Autun, dans un vaste champ, à côté de la pro- 
menade dite des Marbres, champ actuellement en culture, 
mais quifut jadis un immense cimetière. Là furent imbumés 
îles premiers chrétiens de la cité éduenne. Ces inscriptions 
sont'en vers grecs, et semblent remonter au troisième siècle 
de l'ère chrétienne. 

Ce que l'on a pu déchiffrer jusqu'à présent suffit pour 
constater tout un symbole catholique datant de quinze siè- 
cles, D'où l’on peut conclure que c’est peut-être le monu- 
ment le plus précieux que possède en France l'archéologie 
chrétienne. 

— On a decouvert dernièrement à Préville, canton de 
Bréhal (Manche), en un lieu où rien ne pouvait la faire 
soupconner, une veine de charbon de terre, que les for 
gerons qui l'ont expérimenté ont jugé de bonne qualité. 
C'était en creusant un puits, à vingt-cinq pieds de profon- 
deur, et la veine n’a pas été traversée, quoi qu'on y ait pé- 
nétré plus d’un mètre. Le particulier auquel il appartient, 
effrayé de sa découverte, s’est hâté de maconner, et n’a 
ébruité-la chose que le moins possible. Le directeur de la 


| mine du Plessy, auquel on a-dû en parler, a cherché lui- 


\ 


_ A 


même , dansses intérêts, à en détourner l'attention. Cepen- 
dant il est yrai qu’une mine de houille en ce lieu, à une 
lieue nord de Granville, à quelques mètres de la route 
royale, serait destinée, si elle existait , à acquérir une haute 
importance. On devrait donc y faire des recherches ulté- 
rieures. Le puits existe au village du Grand-Chemin, proche 
la forge. (Capitole). 

— Le i4 de ce mois, entre huit et neuf heures du soir, 
un magnifique météore a tout à-coup illuminé nos mon- 
tagnes. Semblable à une immense gerbe de feu , ilse dirigeait 
du nord au sud, et jetait autour de lui une clarté si grande 
qu’elle pénétrait même par les fentes des volets jusque dans 
intérieur des maisons. À cette vive lueur, qui dura pendant 
Yingt ou trente secondes, succéda une obscurité épaisse, et 
au même instant on entendit retentir une explosion terrible, 


! qi } répercutée par les collines, ressemblait à une forte 
S 


alve d'artillerie. Ce phénomène électrique et cette détona- 
ton à une pareille heure, ont, comme on le pense bien, 


l glacé d'effroi plus d'un habitant de nos campagnes. 


1l est à remarquer que l'apparition de ce météore coïncide 


| avec le changement de température que nous observons ici 


depuis vendredi. Une. chaleur de printemps a remplacé 
les pluies continuelles dont nous avons eu à nous plaindre 
pendant quelques jours. (Memorial des Pyrences). 

— M. le docteur Bazin, l’un des rédacteurs des Annales 
d'anatomie et de philosophie , vient d'être nommé professeur 
de zoologie à la Faculté des Sciences de Bordeaux, en rem- 
placement de M, H. Geoffroy. 

— Le 51 octobre dernier, la société des antiquaires de 
Normandie à fait rétablir une colonne miliaire, érigée par 
l'empereur Claude, sur une voie romaine, conduisant au 
bac du port sur l'Orne. 

— Le prix des Daguerréotypes diminue beaucoup. Déjà 
M. Lemaire offre les siens à 550, M. Soleil les annonce à 
250, et le baron Séguier s'occupe de les réduire au quart 
du volume et du prix de ceux d’Alphonse Giroux; un 


officier supérieur, à Liége, s’est fait un instrument lui- 
même pour le prix de 50 fr.; enfin M. Bauer, de Nurem- 
berg, est parvenu à descendre le prix de ses appareils pho- 
tographiques à 12 et 9 florins d'Allemagne, et ses plaques 
ail 12 7k6 

— FagricATIoN pes BRIQUES. — Le général Niellon vient 
de faire, près de Liége, l’essai d’une machine de son inven- 
tion pour la fabrication des briques ; son procédé accélère 
le travail dans la pioportion de 40 à 18; de plus, les bri- 
ques sont bonnes à mettre au four après huit jours de fa- 
brication, par la suite de plus grande pression donnée à 
la pâte, qu'il prépare aussi par des moyens mécaniques, 

— Le capitaine Sturgis a fait à bord du cutter Hamilton 
une expérience curieuse d'appareils destinés à soulever les 
vaisseaux à l’aide de sacs cylindriques placés sous ces bâti- 
ments, après avoir été gonflés avec de l’air atmosphérique, 
Les sacs employés étaient très gros. Ils pouvaient contenir 
2500 pieds cubes d'air. On commence d'abord par les pla- 
cer avec des cordes sous le navire, et, à l’aide de deux 
pompes foulantes, on chasse l'air dans des tubes pratiqués 


-dans ces espèces d’outres. Les sacs préparés sous la direction 


deM. Kean, l'inventeur, sont en caoutchouc. Le cutter a été 
élevé au-dessus de l'eau par ce moyen; mais, comme l’ap- 
pareil était destiné pour de plus gros bâtiments , une partie 
s'est élevée au-dessus de l’eau. On comprend toute l'util] 
de ces appareils. Désormais, des bâtiments, tirant beau 
pius, pourront, sans alléger leur charge, entrer dan des 
ports peu profonds , comme la Nouvelle-Orléans, Moabilé. 


On pourra également se servir de cet appareil pour re 212 


des navires échoués dans plusieurs brasses d’eau. a 
$ ( Mercantil Journal. ) 

— M. Schmit a appris au Comité des arts que le ministère 
des cultes fait dresser, en ce moment, un inventaire de 
tous les objets qui appartiennent aux cathédrales et de la 
place qu'ils occupent. Dorénavant, on ne pourra plus 
vendre, aliéner, modifier, déplacer même le plus petit mo= 
nument, meuble ou fixe, diocésain, sans que le ministère en 
soit informé. On saura, par ce moyen, la valeur de toutes 
ces œuvres d'art. 

__ On écrit de Marseille : « M. le comte de Sercey,nommé 
ambassadeur du roi des Français en Perse, est arrivé dans 
notre ville ; ce diplomate est descendu à l'hôtel des Princes, 
Un de nos compatriotes, M. Coste, connu par la publica- 
tion d'une belle collection de plans et de dessins des édifices 
arabes de l'Egypte, a été désigné par l'Institut pour accom- 
pagner M. de Sercey dans ce voyage qui tournera au profit 
de la science et de nos relations commerciales avec les 


Etats du Shah. » 


——_—— re 


COMPTE-RENDU DES ACADÉMIES ET NOCIÉTÉS SAVANTES, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 25 novembre. 
Présidence de M. Cnevreur 


M. de Blainville lit une note historique sur les travaux 
dont les Cécilies ont été jusqu'ici l'objet. A la suite de cette 
lecture, M. Duméril annonce que tous les faits dont l'Aca- 
démie vient d'être entretenue sont consignés dans son ou- 
vrage sur les Reptiles, qui s'imprime en ce moment, et se 
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borne, pour toute réponse, à y renvoyer les naturalistes. 

M. Coriolis fait, au nom de MA. Arago, Savary et au 
sien, un rapport favorable sur la balance à calcul que 
M. Lalanne, ingénieur des ponts-et-chaussées, a présentée 
dans la séance du ? septembre: Souvent, dit le savant rap- 

orteur, on a besoin de multiplier les termes de deux sé- 
ries, et de diviser la somme des produits par celle de l'une 
des séries; ce calcul, qui donne une espèce de moyenne, 
est celui qu'on exécute pour trouver un centre de gravité, 
évaluer la distance moyenne des transports, déterminer 
certaines probabilités, résoudre diverses questions qui se 
présentent dans toutes les seiences physiques et mathema- 
tiques. 

Nous avons déjà denné une idée de l'instrument que 
M, Lalanne propose d'employer pour effectuer les calculs 
de ce genre, necessaires à la détermination de la distance 
moyenne de transport du déblai en remblai dans la con- 
struction des routes, canaux ou chemins de fer (voyez 
l'Echo du 11 sept. }. Nous nous bornerons à compléter ici 
la description de cet ingénieux instrument, 

Il consiste en üne véritable balance romaine chargée de 
divers poids; le quotient se lit sur une échelle, et s'obtient 
avec le degre d'approximation que permet la représenta- 
tion des nombres par des poids et des distances. 

Si l'on distribue sur l’un des bras de la balance des poids 
proportionnels aux termes d'une série, et qu’on les place à 
des distances du point de suspension, qui représentent les 
termes d’une seconde serie ; si sur le second bras de la ba- 
lance on-suspend un poids égal à la somme déjà mise sur 
le premier bras, il est clair que la distance où il faut faire 
agir ce poids total pour l'équilibre sera la somme des pro- 
duits des poidsopposés, multipliés respectivement par leurs 
distances à l'axe, et divisés par la somme des poids. L'exac- 
titude dépend: de la sensibilité de la balance et de la pro- 
portionnalité des poids et des distances aux termes des 
deux séries. 3 

Le dessus-de la balance est divisé en {50 cases de 2 millim. 
de large chacune; on y met les poids; les distances ‘sont 
prises à 1/150 près jusqu'à 600 mètres; les volumes sont 
représentés par les poids; un mètre cube répondant à 
5 milligrammes, on peut opérer sur un. total de 20,000 
mètres cubes, avec approximation d'une de ces unités... 

Enfin, la commission a reconnu, par expérience, qu'au 
moyen de cet instrument les calculs s’effectuaient dans les 
deux cinquièmes du temps qu’ils eussent exigé par les pro- 
cétés ordinaires. 

M. Cauchy dépose un mémoire sur la. polarisation des 
rayons réiléchis où réfractés. par la surface de: séparation 
de deux corps isophanes.et transparents. 

M. Morin présente, au nom de M. Piobert et au sien, 
le modèle du pendule balistique, qu'ils ont fait construire 
en 1836 à. l'arsenal de Metz. 

La suspension du canon-pendule permet de recevoir fa- 
cilement et à peu-de frais les canons et obusiers de tout 
calibre. L'appareil, léger et sensible pour les petits calibres 
et les charges correspondantes; offre un recul limité pour 
les grandes charges. 

Le centre d'oscillätion est sur la ligne de tir, quel que 
soit le canon:de l'expérience; des contre-poids en plomb 
servent à l'y amener quand on opère sur des pièces de pe- 
ttes dimensions. 

Le récepteur balistique est composé d’un cylindre de 
fonte, fermé à une de ses extrémités et cerclé en fer; il est 
rempli de sable de rivière très fin. Cette disposition réunit 
Ja solidité à l'exactitude, puisqu'il n'y a pas lieu ici à des 
corrections , comme celles qu’exigeaient les récepteurs en 
bois sous l'influence de l'humidité. 

La forme générale de l’appareil cst différente de celle du 
pendule de Hutton et de ceux de la poudrerie d'Esquerdes, 
L'administration l'a adopté pour la poudrerie de Bouchet 
près Arpajon et pour celle de Toulouse. 

Avec cet instrument, M. le capitaine Didion, professeur 
à l’école de Metz, a pu déterminer la charge de poudre au- 

“delà de laquelle la vitesse du projectile cesse de s’accroitre. 
Ainsi, pour des canons de 12 de place, elle s'élève à plus | 
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de 8 kilogrammes, c'est-à-dire qu'elle dépasse le poids du 
boulet. mors 

On a également mesuré la vitesse de 660" en 1°" impri- 
mée par certaines poudres à un boulet de 24. mu 

Avec un canon de 12 de place et la poudre ordmaire des 
pilons, employée à la charge de 6 kilogr. on a lancé des 
obus ordinaires du calibre de 12, pesant 4,01 kilogr. avec 
une vitesse de 745%, 3 par seconde, où environ un cin- 
quième de lieue,; maximum de vitesse connue pour les prô- 
jectiles. RUN 

Enfin, pour donner une idée de la précision à laquelle 
on peut arriver avee cet appareil, dans le tir d un canon 
de 16, à la charge de 2 kil. de poudre, sur quatre coups. 
tirés avec des charges préparées avec S0n, la vitesse impri- 
mée au-boulet n’a pas présenté de différence de plus de 
0",80 ou 1/580 de la valeur moyenne égale à 462%, 

M. Morin vient d’appliquer le principe et la disposition 
de ce pendule balistique à la construction d’un pendule 
en bois, dont le réceptacle est formé par un tonneau em 
bois de 1,50 mètres de diamètre, destiné à la détermination” 
des effets de la résistance de l’air sur la vitesse des projecti-" 
les, qui seront lancés à des distances de 50, 100 et 50 mètres. 

M. Pelouze annonce que M. Fremy a découvert qe la 
matière cérébrale humaine, dans laquelle M. Couerbe avait 
cru reconnaître plusieurs principes immédiats distincts, est? 
formée d’albumine, de cholestérine et d'un savon à base de’ 
soude; les acides ,qui constituent ce savon, sont'au De 
bre de deux, l’un liquide, lPautre solide ; tous deux sont’ 
phosphorés : le soufre n'existe que dans] albumine. ; 

M. Freycinet demande à-ne pas faire partie de la com- 


mission chargée de l'examen des documents rapportés Par 


la Vénus ; il déclare d'ailleurs n'être mü, en cela, par aucun 
motif dhostilité. ae 

M. Dumas donne l'exposé de quelques observations cu= 
rieuses de M. Deville sur l'essence de térébenthme, Suivant 
ce chimiste, on y trouverait deux huiles isomères, de deu- 
sité semblable à l'état liquide ou gazeux, et ayant méme 
point d’ébullition et mêmes affinités. Ge qui les différencie, 
c'est que l’une forme avec l'acide chlorhydrique un cam 
phre solide, et l’autre un compose liquide où Vacide est Te- 
tenu avec moins d'énergie. Toutefois, si l'on se sert d’es: 
sence brute et d’acide chlorhydrique, et si l’on sépare les 
cristaux à mesure qu’ils se forment, en abandonnant la li: 


: queur à elle-même, dans les intervalles de leur apparition, 


on finit par obtenir la transformation en camphre solide de 
la presque totalité de l'essence. de | 
Celle-ci chauffée avec l'acide sulfurique et le peroxide de 
| manganèse se change en. produits fixes, à l'exception de 
l'huile de camphre liquide, qui se volatilise : c'est même là 
un moyen facile de l'obtenir. 
Le chlore et l'essence S UT L 
nant lieu à un composé conforme: à la théorie des substitu= 
| tions. 
M: Dureau de Laumalle lit une note relative-aux obser:, 
, vations qu'a faites sur,la Chaldée et les Chaldéens M: Eugène 
Boré chargé, par le Ministre de l'instruction publique, d'une 
mission scientifique en Orient. 


M. Milne Edwards communique, au nom de M: Nordnrann : 
d’Odessa, de nouvelles recherches sur les polypes du genre. 


campanulatre. À une certaine epoque, Ja portion terminalé 
et contractile de chaque individu se détache de] espèce de 
tige, qui la porte, et vit libre, acquérant des facultés loco+ 
motives étendues; cette portion terminale porte une bou- 
che et des: tentacules ; elle nage dans le liquide ambiant, et 
ressemble à une petite méduse. La tige continue à vivre, €Ë 
reproduit par bourgeons de nouveaux individus. 

Correspondance. M. le colonel Brousseaud adresse un. 
travail concernant la mesure d’un arc du parallèle moyen} 
limité par les tours de Frame et de Cordouan, et contenant 
l’ensemble et le précis fidèle de tous les travaux astrono* 
miques et géodésiques terminés depuis 1829. M. Are 
exprime le regret de ce que le réglement ne lui Frs : 
pas de rendre compte de cet ouvrage important, que au 
teur a fait imprimer à ses frais. 


M, le ministre de la guerre transmet un mémoire de 


de térébenthine s'unissent en dons 


+ 


| 
| 
| 
| 
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d’après-cet auteur, que lemiveau changerait avec la pression 
: barometrique. 
M. Robiquet écrit au sujet de la communication faite 
dans la séance dernière, au nom de M. Kane, par M. Dumas, 
pour rappeler qu'en 1823 il:a imprimé, dans un article sur 
le blanchiment ( Dict. de technologie), que le chlore s’unit 
“aux maüères colorantes, et que l'alcali qu'on emploie dans 
cette opération sert à la fois à dissoudre la couleur modi- 
 fiée et à séparer le chlôre qui y était combiné, 
° M. Arago communique à l'Académie une lettre qu'il a 
reçue de M. Herschel, et par laquelle cecélèbre astronome 
demande au nom de la Société royale de Londres, que l’A- 
_cadémie des sciences obtienne l'établissement d’une station 
d'observations maonétiques à Alger. 
. On sait que le capitaine Ross vient de partir, ayant sous 
ses ordres l’Erebe et la Terreur, pour une grande expédition 
de circumnavigation. Dans ce voyage, des stations magné- 
tiques, formées chacune de quatre personnes, seront établies 
à Montréal, à Saint-Hélène, au cap de Bonne-Espérance, 
à la terre de Van-Diemen, De son côté, le capitaine Ross 
‘fera des observations dans toutes les mers et iles antare-: 
tiques. Ë 
__ La compagnie des Indes forme des stations à Madras, à 
Bombey et dans l’une des montagnes de l'Himalaya, à 
Aden, près l'embouchure dela mer Rouge ,et à Singapore. 

Le professseur Lloyd.et le major Sabine organisent avec 

M. Kupffer, directeur des observations magnétiques de! 
Russie, et avec MM, Gauss et les associés les plus actifs! 


. de la Société magnétique d'Allemagne, un système corres- 


ondant d'observations européennes et asiatiques. 

L'Amérique fournira son contingent en correspondance 
avec Montréal : enfin, une foule de savants offrent volon- 
“tairement leurs services, 

Le bureau des longitudes de Paris a déjà commencé ses 
travaux ; il ne reste donc pour compléter cette chaine d'ob- 
_servateurs qui embrasseront le monde entier, et qui tra- 
wailleront pendant trois années consécutives, de concert et 

dans uu même esprit, il ire reste, disons-nous, qu’à établir 
la station d'Alger, 

Déjà l’Académie a proposé de confier cette mission à 
M. Aimé, professeur à Alver ; mais le ministre n’a pas cru 
devoir répondre à la demande qui lui a été adressée à ce 
sujet. 

L'Académie décide que de nouvelles instances seront 
faites dans ce but auprès de l’autorité. 

M. Fournet envoie un mémoire sur l’interversion de la 
température atmosphérique durant les hivers rigoureux. 

M. de Pambour transmet le résultat de ses recherches sur 
es chemins de fer à larges voies. 

M. Dupuis adresse un long travail sur le tirage des voi- 
#tures et le frottement de seconde espèce, 

MM. Eugène Flachat et Jules Petiet présentent un mé- 
moire sur les machines à vapeur, 

L'abondance des matières nous oblige à renvoyer l’ana- 
Jlyse de ces travaux aux prochains numéros, 

M. Rousseau écrit qu’en appliquant le diagomètre à l’é- 
tude des falsifications du cacao torréfié, du caté pulvérisé 
et de diverses substances pharmaceutiques, il a reconnu que 
J'addition de la fécule dans le premier, de la chicorée dans 
le second, etc., leur communiquaient la faculté de conduire 
l'électricité. 

M. de Vilback réclame sur M. Arnoux la priorité de l’in- 
vention des courbes à court rayon , dans les chemins de fer. 

M. Peltier envoie le mémoire sur les trombes, dont nous 
ayons déjainséré un extrait. (Voy. Echo du 6 novembre.) 

M. Régnault présente un télégraphe perfectionné. 

M. Chapelain demande à soumettre à l'examen d’une com- 
mission, les propriétés émostatiques d’une liqueur de son 
invention, Ç 

M. Hubert dépose un paquet cacheté relatif à la gravure 

des planches photographiques. 

M. Lucherini envoie un mémoire relatif à des procédés 
nouveaux d'enseignement de l’arithméetique. 
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M. Venel adresse quelques rectifications de propositions 
renfermeces dans divers ouvrages le mathématiques. 
La séance est levée à cinq heures etun quart, 


hr000s 


PHYSIQUE. 


Nouvelle pile voltaïque. 


(Bibli. univ. de Genève, août 1839.) 


M." de Larive vient de faire connaître une nouvelle dis- 
position d'appareil voltaïque, dont le principal avantage 
est de produire, sous un petit volume, des effets physiques, 
quines obtiennent ordinairement qu'avec des piles de gran- 
des dimensions , ‘et formées de plusieurs éléments. 

Le système d’après lequel est construit cet appareil , est 
celui que l’on connaît sous le nom de pile de la Wollaston; 
une lame de platine est recourbée sur elle-même, de ma- 
nière à offrir deux fewillets parallèles, qui reçoivent, dans 
l'intervalle qui les sépare, une lame de zinc : mais ici le 
zinc n’a que la moiué de la surface de chacune des lames 
de platine qu’il regarde, tandis que dans les piles de ce 
genre l'étendue de l’élément positif est le même que celle 
de chaque feuillet de l'élément négatif; de plus, le zinc doit 


“être parfaitement pur, ce qu'on ne peut obtenir qu'en le 


distillant avec soin : l'appareil est chargé avec l'acide nitri- 
que du commerce, sans addition d’eau. 

Une pile ainsi construite, dont le platine offre une sur- 
face carrée de 26 millimètres de côté pour chacune de ses 
lames, et le zinc une-surface moitié moindre, est capable 
de tenir en incandescence, pendant tout le temps que 
duré son action, un fil de platine de 30 millimètres de 


Joneueur et d’un°demi-millimèire de diamètre. 


e) » , . L4 
Les effets électro-magnétiques qu'elle produit sont supé- 


rieurs à ceux d’une batterie de dix conples zinc et cuivre, 
mise en activité par l'eau chargée d’un vingtième d’acide 
sulfurique et d'un quarantième d'acide nitrique. 

Pendant la dissolution du zinc dans l’acide, sa surface 
est toujours-brillante , et le platine présente à peine quel- 
ques bulles de gaz. Cependant si l'action se prolonge, 
comme la température s'élève beaucoup, l'acide hyponi- 
treux ne tarde pas à se dégager abondamment et avec ef- 
fervescence. 

C’est là un inconvénient réel ; heureusement il est pos- 
sible d'y remédier, ou plutôt de le prévenir, en entourant 
d'un réfrigérant , eau ou glace, le vase qui recoit la petite 
pile, et en renouvelant sans cesse, par un courant continu, 
l'acide nitrique qui est en contact avec elle. 

Toutefois, on ne peut pas empêcher tont dégagement 
gazeux ; et comme celui-ci offre des espèces d'oseillations 
périodiques , l'incandescence du fil de platine, interposé 
entre les deux pôles, présente des intermittences correspon- 
dantes, qui prouvent, d'une manière curieuse , la relation 
de l'action chimique avec les effets physiques de l'appareil. 


—— 
GEOLOGÉE. 


Observations sur le terrain crétacé du département de l'Aube, 
par M. de Sénarmont. 


(Ann. des mines, 2° livr. 1839.) 


La formation crétacée du département de l'Aube est très 
développée. Sa structure est remarquable, et l'étude des 
couches qui la composent ne présente aucune difficulté. 

Je me propose, dans cette note, de réunir les resultats de 
quelques observations qui peuvent faire connaître ce terrain 
intéressant. Je m'attacherai surtout à signaler les localités 
où l’on pourra vérifier toutes les superpositions que je vais 
établir, et découvrir clairement la succession des couches. 

Je partagerai le terrain crélace en trois étages : 

L'étage supérieur ne comprendra qu'un seul groupe, 
dont je formerai trois sous-groupes. Ga 

Je diviserai l'étage moyen, également compose d'un seul 
groupe, en trois sous-groupes différents, 

Dans l'étage inférieur, je distinguerat deux groupes. Le 
premier sera formé de deux sous-groupes, et le secondnen 
comprendra qu'un seul, - 
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Etage superieur. — 1° sous-groupe. 


Dans le premier sous-groupe se trouve une roche 
crayeuse, blanche, tendre, tachant les doigts; avec peu de 
silex et peu de fossiles, qui sont ordinairement à l'état spa- 
thique. 

On l’exploite à Bouilly, Auxon, Vosnon, Coursan, etc, 

Étage supérieur. — 2° sous-groupe. 

L’assise moyenne est composée de bancs calcaires gris, 
durs; qui ne tachent pas les doigts; où les silex sont très 
rares, blancs, opaques, et comme fondus dans la roche; 
où les fossiles sont très communs. Le test de ceux-ci est 
remplacé par un mince enduit d'oxide de fer, 

On exploite cette roche, sous le nom de pierre ‘dure, à 
. Saint-Phal, Auxon, Montfey, Saint-Florentin, etc. ; elle four- 
nit un moellon plus consistant, mais plus gélif que l’assise 
supérieure. 


ñ > N'IPII" ue 2€ Or 
Etage supérieur. 3° sous groupe. 


Le troisième sous groupe est formé de marnes grises feuil- 
letées, avec quelques empreintes végétales noires. On ob- 
serve ces marnes près de Saint-Phal, de Chamoy, dans quel- 
ques sources du bas d'Auxon, près de Montfey, de Neuvy, 
de Saint-Florentin, 

Les trois assises de l'étage supérieur sont liées entre elles, 
peut-être même avec le premier sous-groupe de l'étage 
moyen, par des passages insensibles, 


) ; 7 drEfier or 
Etage moyen. 1° sous-groupe. 


Ce premier sous-groupe renferme des argiles ardoisées, 
on y rencontre quelques fossiles. 

Cette assise est mince, et par conséquent difficile à dis- 
tinguer. Elle parait à la surface du sol à Saint-Florentin ; à 
Montfey on la voit passer sous les marnes feuilletées; on 
peut encore l'observer près de Ghamoy, et dans les environs 
de Saint-Phal et de Jeugny. 

Peut-être les tuileries de l'Hôpital sont-elles ouvertes dans 
cette couche. 


Etage moyen. — 2° sous-groupe. 


Le deuxième sous-groupe comprend des sables à grains 
inégaux, et des argiles ou des grès en couches subordonnées. 
Toutes ces matières contiennent de la chlorite discernable, 
ou qu’on peut en séparer par lévigation. 

On rencontre les mêmes fossiles, et en grande quantité, 
dans toute l’épaisseur de ce sous-groupe. 

J'ai cherché long-temps un ordre régulier dans la struc- 
ture de cette grande assise ; mais j'ai fini par me convaincre 
que les couches qui la composent sont peu étendues et n’ont 
aucune généralité. 

Le sable s’exploite presque partout. On extrait des grès 
à Saint-Florentin, à Soumaintrain, à Racine, à Ervy, à la 
Basse-Coudre, etc Quant aux argiles, elles alimentent nom- 
bre de tuileries à Soumaintrain, à Courtaoult, à Courcelles, 


à Courbeton, etc. 6 


14 
Etage moyen. — 3° sous-groupe. 


Le troisième sous-groupe est généralement argileux, Il 
est assez bien caractérisé par une grande Exogyre qui ne 
remonte pas plus haut. 

Quelques tuileries exploitent cette couche à Maizières, 
Boisgérard, au Truchot, etc. (La suite au prochain numéro.) 
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ZOOLOGIE. 


Sur la classification et la structure des Ophiosomes ou Céciloïdes, 
par M. Duméril. 


Nous avons annoncé, dans notre compte-rendu de la 
séance du 1{ novembre, que M. Duméril avait donné 
“lecture à l'Académie des sciences d’un mémoire sur une 
nouvelle famille de Reptiles, composant, sous le nom de 
Péromeles, un premier sous-ordre parmi les Batraciens, 


dans lequel sont réunis tous les genres privés de pattes. 


Cette famille est désignée, par MM. Duméril et Bibron, 


sous le nom d'Ophiosomes ou Céciloïdes, dont le premier 
rappelle leur ressemblance avec les serpents, tandis que le 
second ramène la pensée sur le genre principal Je plus 
nombreux en espèces, celui qui, le premier, a été distingué 
par la dénomination de Cecilie. 

« Les caractères essentiels de cette famille sont ainsi ex- 
primés : corps cylindrique, très allonge, complétement prive 
de pattes ; à cloaque arrondi, ouvert à l’extrémité du tronc. 
Nous y inscrivons huit espèces, toutes étrangères à l'Eu- 
rope, dont cinq ont été recueillies en Amérique, deux en 
Asie et une en Afrique. Elles paraissent vivre sous la terre, 
dans des lieux humides et marécageux, à quelques pieds 
de profondeur, dans des galeries où elles se nourrissent 
très probablement de larves d'insectes et de lombrics, peut 
être aussi de substances végétales, car on en a trouvé quel- 
ques débris dans leurs intestins, avec des matières ter- 
reuses qui avaient sans doute servi d'abord à la nourriture 
des animaux que ces Cécilies avaient avalés. 

» Ces huit espèces se trouvent maintenant distribuées en 
quatre genres, dont trois avaient déjà été caractérisés par 
Wagler ; ce sont : 1° les Ceailies ; elles sont au nombre de 
cinq espèces, dont deux sont décrites pour la prémière fois; 
20 les Siphonops ; deux espèces, dont l’une n'avait pas non 
plus été distinguée jusqu'ici; 3° les Epicrium; c'est une 
espèce unique décrite par Linné, et par la plupart des au- 
teurs, sous le nom de Cécilie glutineuse ; 4° enfin, les RAr- 
natrèmes ; s'est l'espèce que Cuvier avait indiquée sous le 
nom de Cécilie à deux bandes (Bivittata). 

» Les Batraciens péromèles, ou qui sont privés de mem- 
bres, comme les Serpents, forment un sous-ordre déjà dis- 
tingué par les auteurs sous des noms différents, mais le 

lus généralement sous celui de Serpents nus ou Gymno- 
phides. Voici leurs caractères essentiels : È 

» Ils ont le corps cylindrique, très allongé, sans pattes 
et sans queue; leur peau est nue, visqueuse, imprimée d’an- 
neaux circulaires enfoncés qui cachent de petites écailles 
plates, minces, à bord libre et arrondi, perdues dans la ma- 
tière visqueuse qui les recouvre. Leur mächoire inférieure 
est courte, d'une seule pièce, mobile sous la partie infé- 
rieure du crâne, mais sans os intra-articulaire. L’os occipital. 
se meut sur la vertèbre qui suit, par deux condyles ou émi= 
nences arrondies, enduites de cartilages. L'orifice circu- 
laire et plissé qui termine leur cloaque se trouve placé tout- 
à-fait à l'extrémité du tronc, comme chez les grenouilles: 
et les autres anoures. 

» En comparant ces caractères avec ceux qui distinguenë 
les autres ordres, on appréciera mieux l'importance de ces 
modifications. Si par la forme générale du corps les Péro- 
mèles ou Céciloïdes ressemblent aux Ophidiens, on les en 
distingue bientôt par la nature de leurs téguments, qui sont 
visqueux, humides et non protégés par des plaques cornées 
ou par des compartiments tuberculeux. La forme et la situa- 
tion de l'orifice auquel aboutit l'intestin sont tout-à-fait 
différentes, car le cloaque est situé à l’extrémité du tronc: 
ou de l’échine, et il est arrondi, circulaire, au lieu d'offrir, 
comme dans les Ophidiens, une fente transversale, au-dessus 
de laquelle se trouve constamment une queue plus ou moins 
prolongée. On sait, en outre, que dans les Serpents l'os de 
l'occiput présente au-dessous du trou vertébral une seule 
éminence articulaire hémisphérique recue dans la concavité 
du corps de l’atlas, tandis que dans les Péromèles les deux 
condyles, comme chez tous les autres Batraciens, sont re- 
portés sur les parties latérales du trou occipital, ainsi que 
cela $e voit dans tous les mammifères. Les Ophidiens, en 
général, ont la mâchoire supérieure composée de pièces 
mobiles qui peuvent s'écarter transversalement et même 
être portées en avant, et les branches de la mâchoire infé- 
rieure ne sont pas soudées entre elles ; elles sont séparées; 
distinctes, retenues seulement à leur symphyse par un liga= 
ment élastique ; leur longueur est excessive, car elles s ar 
ticulent bien en arrière de l’occiput, de sorte qu elles 
dépassent la tête, et lorsque le Serpent les abaisse, il & 
véritablement la bouche fendue au-delà du crâne, et il peut 
en tordre toutes les pièces en les tournant de travers et de | 
biais, Dans les genres de Batraciens que nous étudions, la, 
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mâchoire supérieure fait partie continue de la tête, à cause 
de la solidité des sutures qui unissent les os de la face entre 
eux et avec ceux du crâne. De plus, la mâchoire inférieure, 
qui est très courte, a ses deux branches réunies solidement 
par une véritable synarthrose, comme dans les Sauriens. 
Cette disposition et le mode de jonction de cette mâchoire 
sur la partie inférieure da crâne sont très remarquables ; il 
n'y a pas d'os carré mobile entre le temporal et la cavité 
condylienne, ou, si cet os existe, il est soudé au crâne, 
comme dans les Tortues et dans la généralité des Batraciens. 
De cette conformation il résulte qu'au premier aspect la face 
des Céciloïdes ressemble à celle de certaines chauve-souris, 
l'ouverture de la bouche se trouvant ainsi et par suite for- 
cément calibrée et réduite à un fort petit diamètre. 

| (La suite au prochain numéro.) 


INDUSTRIE MÉTALLURGIQUE. 


Sur les communications nécessaires aux mines de charbon et à 
l’industrie du fer, par M. Michel Chevalier, 


* (Extrait de l’ouvrage intitulé: Des Intéréts matériels en France, t. 1.) 


On peut considérer comme établi que le perfectionne- 
ment de la navigation du territoire réclame impérieuse- 
ment, {° l'achèvement du système des grands canaux à 
point de partage de frontière à frontière ; 2° l’amélioration 
des fleuves et des rivières, soit dans leurs Lits, soit par des 
canaux latéraux. Parallèlement à ces deux séries d’entre- 
prises, il convient d'en poursuivre une troisième, celle des 
communications nécessaires, les unes pour conduire vers 
les grandes lignes, et par conséquent vers les foyers les 
plus importants de consommation, les houilles de nos gites 
carbonifères ; les autres pour desservir nos grands centres 
métallurgiques. Mais ici il ne s’agit plus que de dépenses 
limitées, Grâce à nos fleuves et rivières, à nos canarx de 
l'ancien régime, de l’empire et de la restauration, et aux 
lois de fraiche date, qui ont pourvu, soit au perfectionne- 
ment du Tarn et du Lot, et assuré ainsi le débouché des 
mines de Carmeaux et de l'Aveyron, soit à la construction 
du chemin de fer d’Alais à Beaucaire, presque tous nos 
bassins houillers sont ou vont être rattachés aux grandes 
lignes et rapprochés des consommateurs. De même, le 
service général de nos principaux districts de forges serait 
à peu près organisé, comme je l'expliquerai tout-à-l’heure, 
par le fait seul des lignes actuellement achevées ou en 
cours de construction. Sous ce double rapport des houilles 
et des fers, il n’y a plus d'urgence que pour cinq travaux, 
dont trois tout au plus, ceux qui figurent les premiers dans 
la liste suivante, sont en dehors des lignes que nous avons 
déjà indiquées , et peuvent être considérés comme ayant 
pour destination spéciale, jene dis pas exclusive, l'extension 
et le perfectionnement de ces deux industries primordiales, 
êt, par elles, de toutes les autres. 

Ces cinq travaux seraient : 

1° L'amélioration de l'Allier, en vue de faciliter l’écou- 
lement des produits du bassin houiller de Brassac ; 

2° Quelques perfectionnements en Loire au-dessus de 
Roanne, qui permettraient en toute saison de transporter 
au loin, par eau, les houilles de Saint-Etienne ; 

3° Un chemin de fer qui, partant du point où l'Ariége 
cesserait d'être navigable, en remonterait la vallée jusqu'à 
Tarascon ; 

4° Un canal destiné à distribuer les charbons de Com- 
mentry dans les départements de l'Ouest situés entre Loire 
et Garonne, qui sont à peu près complétement dépourvus 
de combustible minéral, Cet ouvrage se confondrait avec 
celui qui est nécessaire pour compléter la liaison de Bor- 
deaux et du sud-ouest avec Strasbourg, avec Lyon et avec 
l’est, et qui en même temps unirait Bordeaux à Paris par 
le centre de la France. Il partirait de l'extrémité du canal 
du Berry à Montluçon, et aboutirait par la Vienne au canal 
de Paris à Bordeaux par l’ouest. 

o° Un canal dirigé de Gray sur la Saône à Saint-Dizier 
sur la Marne, Ge canal a déjà été mentionné comme un 
chaînon qui restait à établir dans une ligne de premier 
ordre, entre la Méditerranée et la mer du Nord; entre le 
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Rhône d'un côté, le bas Escaut, la Meuse et le Rhin infé- 
rieur de l'autre; entre Marseille et Anvers, Rotterdam, 
Coblentz et Cologne. Il exercerait, comme on va le voir, 
la plus salutaire influence sur l'avenir des forges au char- 
bon de bois. 

Parmi toutes les fabrications, nulle plus que celle du fer 
ne donne lieu à une forte masse de transports, nulle ne 
doit attendre de plus grands services d'un bon système de 
communications. La fabrication du fer à la houille, étant 
nécessairement placée presque toujours sur les mines de 
charbon , sera desservie dans ses intérêts généraux par les 
lignes construites dans l'intérêt de ces mines, Mais la fa- 
brication du fer avec le charbon de bois, comme principal 
ou comme unique combustible, exige de son côté quelques 
travaux, 

Tout le monde aujourd'hui sent que le fer forme, avec 
le charbon, le pain quotidien de l'industrie. On attribue 
avec raison une très grande partie des progrès des manu- 
factures anglaises au bas prix du fer, non moins qu'à celui 
du charbon, dans la Grande-Bretagne. Il est admis que la 
civilisation matérielle d’un peuple peut, jusqu'à un certain 
point, être jugée par la quantité de fer qu'il consonime. La 
fabrication du fer au charbon de boïs n'est et ne sera ja- 
mais à négliger en France; car, malgré les sinistres prédic- 
tions de quelques anglomanes, il s'en faut qu elle soit des- 
tinée à périr. Un bel avenir lui est réservé, au contraire, 
si elle continue, pour se perfectionner, les efforts auxquels 
elle s’est enfin décidée après de longues années d’une fu- 
neste apathie. M 

L'industrie du fer au charbon de bois comme principal 
ou comme unique combustible est, en France, presque 
toute agglomérée dans un petit nombre de groupes, parmi 
lesquels six méritent d'être signalés entre tous : l'un au 
nord-est, celui des Ardennes, forme une lisière tout le long 
de la frontière beige, prussienne et bavaroise ; le deuxième 
à l’est, vers la partie supérieure du cours de Ja Saône et 
sur les bords du Doubs, couvre une partie des départements 
de la Haute-Saône et du Doubs, et le sud-est de la Côte-d'Or; 
le troisième, fort puissant, occupe le nord de la Haute- 
Marne, le sud-est de la Meuse, et le nord-ouest de la Côte- 
d'Or; le quatrième s'étend dans la Nièvre et le Cher; le 
cinquième dans la Dordogne; le sixième, où L on pratique 
la méthode catalane, davs l'Ariège et les parties attenantes 
des départements voisins. à 

Le service général ( abstraction faite des communica- 
tions de deuxième ou troisième classe, qui intéresseraient 
quelques localités particulières ou quelques forges isolé- 
ment.) du groupe an nord-est est assuré par un bon nombre 
de fleuves et de canaux. Le groupe de la Haute-Saône, du 
Doubs et du sud-est de la Côte-d'Or, a à sa disposition les 
canaux du Rhône au Rhin et de Bourgogne, et la Saône, 
dont l'amélioration jusqu'à Gray a été votée l'an dernier, 
Cependant la majeure partie des forges de la Haute-Saône, 
étant situées au-dessus de Gray, tireraient grand profit, 
pour leur approvisionnement, et plus encore pour leurs 
débouchés, d'une nouvelle communication dirigée de Gray 
vers le nord. La Loire, le canal latéral du Nivernais, celui 
du Berry et le canal du Centre offrent ou vont offrir au 
quatrième groupe de belles voies de communication avec 
toutes les parties de la France. L'Isle et la Dordogne cana- 
lisées, et la future liaison du bassin de la Garonne avec la 
Loire moyenne, donnent ou donneront au groupe de la 
Dordogne toutes les facilités générales qu'il a le droit de 
réclamer, 

Le troisième et le sixième groupes ont besoin seuls de 
quelques nouvelles lignes qui, sous d'autres rapports, exer- 
ceraient une heureuse influence sur Le progrès de l'indus- 
trie nationale et sur l'extension de notre commerce. 

(La suite au prochain numero. ) 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Afrique française — Ain-Madby. 


La création de la commission scientifique, en appelant 
plus particulièrement l'attention des savants sur l'ancienne 
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E. reecnce d'Alger, a satisfait enfin un vœu formé depuis long- 
temps. Nous donnerons, d'après les travaux publiés par le 

ministre de la guerre, les notices sur les différents lieux qui 

‘ sont encore moins connus que d’autres dans lesquels elle 
aura à se livrer à ses recherches. 

Cette ville, bâtie sur un rocher au milieu d'une plaine 
aride, est à soixante-sept lieues de Mascara ; elle est entourée 
de jardins très boisés, de sorte qu’en dehors de ces jardins 

,on n’apercoit que les terrasses les plus élevées .et le haut 
des forts. La ville, avec sa ceinture de jardins, forme une 
oaSsis dans le désert, où elle est enfoncée à six journées de 
marche. Au nord-ouest de la ville coule un petit ruisseau 
nommé Ouad-Aïin-Madhy, qui prend sa source dans les 
montagnes dites Djebel-Amour, et qui, à quelques lieues 
de la ville, se perd dans les sables. Dans les différents siéges 
qu'Aïu-Madhy a soutenus, ce cours d’eau a toujours été 
détourné par les assiégeants, et la ville alors n’avait d'autre 
ressource que celle de quelques puits qui sont dans son in- 
térieur, La ville est petite; elle compte environ 2,000 ha- 
bitants. Ses fortifications se composent d’une chemise très 
forte en pierres de taille et enduite d’un recouvrement en 
béton. La hauteur moyenne de cette muraille est de 20 et 
quelques pieds, et son épaisseur est telle, que quatre chevaux 
peuvent, dit-on, facilement y galoper de front. Ce mur est 
flanqué dans son pourtour de douze forts faisant saillie de 
4 mètres, On attribue la construction ou au moins la restau- 
ration de ces fortifications à un Tunisien nommé Mahmoud, 
que Séid Ahmed, père de Tedjiny, le dernier marabout 
d’Aïn-Madhy, fit venir à grands frais il y a trente ans. En 
dehors de l'enceinte principale existent cinq ou six autres 
murailles qui se font face, et séparent entre elles les jardins 
de la ville. Ces dernières murailles sont faites, comme toute 
la maconnerie arabe, en moellons et mortier de chaux. 
Elles ont 18 pieds de hauteur sur { pied et demi seulement 
d'épaisseur. s 

Aïn-Madhy a trois portes : une à l’ouest, une au sud, et 
une très petite à l'est. Cette dernière communique seule- 
ment avec les jardins de la ville. Les deux autres sont mas- 
quées par des travaux avancés, qui sont de la même nature 
et de la même époque que les fortifications de la ville, et 
flanquées comme elle par des tours qui défendent les envi- 
rons. Sous.ce rapport, Aïn-Madhy diffère de la plupart des 
villes arabes que nous connaissons. La ville est percéé de 
deux rues principales, l'une qui communique de la porte 
de l'ouest à la porte du sud et qui traverse une petite place 
qui est à peu près au centre de la ville, l’autre qui fait le tour 
de la muraille et la sépare des habitations. A cette dernière 
rue viennent aboutir un grand nombre deruelles. La kasbah 
de la ville, résidence habituelle du marabout Tedjiny, est 
située près de la porte du sud. Elle est entourée de mu- 
railles crénelées, et renferme un puits et tous les magasins 
de Tedjiny. La forme générale d’Ain-Madhy, disent les 
Arabes, est celle d'un œuf d’autruche, dont la pointe est 
dirigée vers la porte du sud. 

La population se composait, à l'époque du siége de la 
ville par Abd-el-Kader : 1° d'Arabes, qui presque tous 
étaient attachés à la famille des Tedjiny, ou par la parenté, 
ou par le prestige attaché de marabout, ou enfin par des 
liens de dépendance; 2° d’un grand nombre de nègres, 
- presque tous esclaves des Tedjiny; 3° de quelques familles 
juives. La famille des Tedjiny est originaire de Maroc, où 
elle jouissait d’une grande réputation de sainteté, qu'elle a 
toujours conservée parmi les Arabes. On attribuait de père 
en fils, à leurs prières et à leur intervention, une efficacité 
particulière, et cette croyance s’est maintenue jusqu’à ces 
derniers temps. 

L'importance d'Aïn-Madhy est moins dans les forces dont 
elle dispose que dans sa situation au milieu d'immenses 
espaces, où les points de’station sont très rares, et dans l'in- 
fluence qu’elle exerce au loin sur les tribus qui l'entourent. 
L'oasis où elle est située est le passage obligé des cara- 
vanes, et sert de liaison entre des points nombreux de 
l'intérieur. Quelques tribus et localités se groupent et 
gravitent autour d’Aïn-Madhy. Au-delà de Derraga, de 
Fedjrouna et d'El-Mabya, qui sont à une assez grande dis- 


tance d'Aïin-Madhy, il n'y a point de terre habitable, ni 
habitée, jusqu'à Ouerkelah, ville à quinze jours de marche 
d'Aïn-Madhy. Les habitants de cette ville ne vivent que de 
commerce, et n'ont pas d'industrie spéciale, Chaque mai- 
son est un,entrepôt, où les Arabes du dehors mettent en: 
sûreté leurs récoltes (orge, blé, dattes), qu’ils échangent 
ensuite contre d'autres produits. Les femmes ‘travaillent 
quelques tissus de laine et de poil de chameau, recherchés 
des Arabes. Le terrain des jardins est un sable mêlé de 
terre, qui ne produit qu'à force d’eau et de culture. Ces 
jardins sont défendus par des murailles contre les incur- 
sions des Arabes du dehors, Trois routes principales peuvent 
conduire à Aïn-Madhy, selon qu'on prend pour point de 
départ Mascara, Tagdemt ou Frendah. 


Découverte, de débris antiques.et du moyen âge à Amancey (Doubs). 


M. le marquis de Montrichard ayant affirmé qu’il y avait 
eu dans la plaine d'Amancey un camp romain, et qu'on en 
voyait encore des vestiges, deux, membres.de. l'académie 
de Besancon se rendirent d'abord surle lieu désigné, et n'y 
rencontrèrent qu’un espace carré, de 100 pas de long sur 
autant de large , à peu près, que les habitants appellent le 
Château de Dame-Jeanne, sans pouvoir indiquer l'origine 
de cette dénomination. C'était, si l'on veut, le logement 
d’une dame bienfaisante, d’un être imaginaire ; mais ce ne 
pouvait être un camp, et le nom de château donné à ce 
local ne paraît être fondé sur aucune autorité ni sur aucun 
souvenir historique. Mais des débris de constructions ro- 
maines qui se trouvent un peu plus loin, leur firent penser » | 
que ces constructions devaient être à portée de l’ancienne 
voie romaine de Baume à Salins, qui se voit encore de loin 
en loin sur les territoires de Gonsans, Verrières-du-Gros- 
bois, Saules, et qui venait à Chassagne, après avoir traversé 
Ornans; il était naturel de penser qu'elle devait passer sur 
le territoire d’Amancey, pour se diriger vers Salins, à peu 
près comme la route actuelle. M. le curé du canton, qu'ils 
consultèrent à cet égard, les assura qu’il en existait encore 
des vestives sur une longueur de plus de 60 mètres, à peu 
de distance de Chassagne. Cette découverte conduira les 
curieux dans leurs recherches ultérieures. 

Quelque temps après, M. Bourgon fit fouiller un haut 
murger dans la plaine ; on ne trouve aucun vestige de 
murs ou de constructions, mais seulement des pierres 
plates, placées circulairement les unes sur les autres, comme, 
si l'on avait voulu former une voûte conique. Vers le mi- 
lieu de ce murger les travailleurs rencontrèrent les osse- 
ments d’un squelette humain. Près des ossements de la poi- 
trine se trouvait une plaque de cuivre fort mince, couverte 
d'ornements d'assez mauvais goût; on trouva près de Ja 
tête un ornement en verre bleu, rond et percé, qui avait 
dû être suspendu, car il portait encore un fil de laiton 

assé dans le trou pour cet usage ; deux petites bottes de 
même fil de laiton, dans lesquelles les os des bras se trou= 
vaient encore engagés; des bracelets en bronze, un fer de M 
lance, des épingles, des fragments de grossière poterie et, 
divers autres ossements humains, dont le nombre fait pré- 
sumer que dix à douze individus avaient été enfouis dans 
ce tombeau rustique, où l’on trouvait aussi quelques osse- 
ments de chevaux et de sangliers. à 

À un quart d'heure de là, on trouve l'emplacement ap: 
pelé le Château-Sarrasin. M. Bourgon le fit explorer ; c’est Le 
un amas de pierres ou de tombeaux en ruines; des restes M 
d’ossements humains s’y rencontrèrent comme dans le pre- b 
mier murger. D'autres objets furent découverts dans le 
grand murger et dans l'emplacement de Château-Sarrasin, 

ar les soins de M. le curé Cuinet, qui continua Îles pre: 
mières fouilles avec succès. On trouva de nouvelles plaques 
de cuivre mieux traitées que la première , et divers débris 
d'ustensiles, entre autres, trois vases noirs, Qui paralssent) 
avoir été fabriqués avec des morceaux de jaïet, ce qui tou=} 
tefois mérite d’être verihé. [| 

Il existe dans la phine d'Amanceyun grand nombre de 
petits monticules où tumulus de diverses grandeurs , quil 
pourraient faire découvrir des objets propres à jeter des) 
lumières sur l’époque de dévastation qui couvrit celte 
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plaine: de sépultures. On ne saurait douter du passage des 
Sarrasins dans la Franche-Comté : dispersés par Charles- 
Martel, après la bataille de Tours, en 732, leurs colonnes 
épouvantées prirent la fuite dans toutes les directions, et 
marquèrent leur, passage par le pillage et par l'incendie ; 
leur nom, rappelé dans un grand nombre de lieux qui ont 
pris des dénominations analogues, prouve que le comté de 
Bourgogne.eut sa part des désastres de cette époque: Les 
habitants-du vallon d'Amancey montrent encore une sorte 
de mur rumé, qui, disent-ils, était une ligne de défense 
élevée pour s’opposer à la cavalerie de Weimar, dont le 
nom est en exécration dans toutes ces contrées. 


Notice.archéolagique sur les Jubés, par l'abbé Pascal, 
ÿ (Extrait de l'Univers). Î 


. Pour parler des jubés, nous sommes obligés de nous re- 
porter aux siècles primitifs. Immédiatement au-dessous des 
chancelsi qui séparaïent le sanctuaire de la nef, s'élevait de 
quelques degrés une tribune ceinte de balustres en forme 
dé galerie. Elle était entièrement isolée, en sorte qu’on en 
pouvait faire le tour. De là le nom d’ambon qui lui fut 
donné, soit, selon l’étymologie grecque, à cause de son 
élévation, soit d'après le verbe ambire, à cause de son iso- 


 Jément, Il est vrai qu’on a donné à cette tribune plusieurs 


autres noms, tels que ceux de pupitre, pulpitum ; de tribu- 
nal; de chaire, cathedra; de suggestus, lieu d’où le prédi- 
cateur de la parole divine, qui était ordinairement l'évêque, 
suggérait à ses auditeurs les enseignements chrétiens. Cet 
ambon servait donc, comme on voit, à plusieurs usages. 
Néanmoins sa principale destination le réservait à la lec- 
ture des prophéties, des épiîtres et des: évangiles. Quand 
l'église était vaste et d'une grande importance, on ne se bor- 
nail pas à un seul ambon. Ainsi l'église de Saint-Clément à 
Rome en possédait trois, l'un pour l'épître, tourné vers 
Lautel ; l'autre pour les prophéties, en face du-peuple; le 
troisième, un peu plus élevé et beaucoup mieux décoré que 
les autres, éiait destiné à l’évangile. Il ne sera pas hors de 
propos de rappeler ici une des munificences du roi de 
France, Charles I, dont le nom s’est identifié avec la 
grandeur. Il fit construire dans son église d’Aix-la-Chapelle 
un ambon d'une rare beauté, qu’il revêtit de lames d’or et 
qu'il enrichit de beaucoup de pierreries. C'était celui de 
l'évangile, Ce superbe pulpitum, devait transmettre à la pos- 
térilé laprofonde vénération de ce monarque religieux pour 
le testament du christianisme. 

En général, ces ambons peu élevés et assez étroits ne 


_dérobaient point la vue de l’abside et du chœur. On peut 


s’en faire une idée assez exacte en considérant les deux pe- 
tites tribunes qui se trouvent de chaque côté de la grille du 
chœur de Notre-Dame de Paris, et qui servent au même 
usage. Comme on voit, il n’y a rien de nouveau sous le so- 
leil, et ces deux petites galeries très modernes qui suppléent 
à l'absence du jubé démoli dans le xvru° siècle ne sont que 
là copie, un peu infidèle il est vrai, des ambons du vr' siècle, 

Quelle est donc l’origine des jubés qui succédèrent à ces 
antiques et. modestes: tribunes ? Je la place vers les.x° et 
xt siècles. Vers ce temps-là, un grand nombre de fonda- 
tions furent acceptées par les églises conventuelles et cano- 
niales. On donne ce nom de fondations à des offices, tels 
que celui de la Vierge ,/des vigiles des morts, des obits ou 
service funéraires, qui, venant s'adjoindre à l'office capi- 
tulaire déjà assez long, forcèrent les membres de ces corps 
ecclésiastiques à rester fort long-temps dans le chœur de 
leurs églises , pour remplir les. engagements sacrés qu'ils 
avaient contraetés avec les fondateurs, Une partie de la nuit 
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était employée à la récitation de ces offices, car la majeure 


partie du jour ne pouvait y suffire. Qu'on envisage cet état 
de choses dans les pays septentrionaux, pendant les cinq 
où six mois d’un hiver presque toujours rigoureux, et l'on 
comprendra qu'on dût imaginer un moyen de se garantir 
de l'intempérie de la saison. Les manteaux de chœur, les 
Coules, les camails, les aumusses fourrées, qui datent juste- 
ment de cette époque, ‘étaient de trop faibles remparts 
contre la froidure. On chercha donc à s'enclore d'un mur 
élevé, plus puissant que les simples parapets des balustres 


contre l’inelémence atmosphérique. Bientôt ces légères bar- 
rières se changèrent en une enceinte, soit de bois, soit plus 


ordinairement de pierre. Les ambons que le peuple dési- 


gnait déjà sous le nom de jube, à cause du premier mot de 
la bénédiction que le lecteur demandait au célébrant avant 
de commencer, JUBE, DOMINE, BEN EDICERE, surtout. 
le diacre avant l'Evangile; ces ambons, disons-rous, se trou 
| vant justement, pour la plupart, contre les anciennes grilles 
ou chancels, furent remplacés par de massives tribunes, 
|ayañt la hauteur de lenceinte collatérale, On y ménagea 
| seulement, à l'entrée du chœur, une petite porte que l’on 
| avait soin de je-mer aux jours rigoureux.-La cathédrale de 
Rodez conserve encore son jubé construit exactement de 
cette manière. Ainsi donc, à partir de l'époque précitée, le 
chœur ainsi enclos par les murs d'enceinte et par le jubé, 
partie intégrante de cette clôture, sembla une nouvelle 
église incluse dans une autre, et offusqua la majestueuse 
ou élégante perspective intérieure de l’édifice. Quelques 
exceptions vinrent néanmoins adoucir, veuillez me passer 
ceterme, la monotone sévérité des jubés. Le style dit go- 
thique y jeta ses fleurs architecturales, et l’on vit des jubés 
qui, par la svelte délicatesse de leur construction, loin de 
nuire à l'élégant ensemble des hardies colonnes et des ar- 
cades ogivales, ajoutaient encore à la richesse de la per- 
spective monumentale, Tel est, je n’aurais pas besoin dele 
nommer, le jubé que toutle monde admire à Saint-Etienne 
du-Mont à Paris. Îl en existe un bien petitnombre en France, 
et tous les jours les jubés deviennent plus rares. Je dirai à 
ce sujet, avec Bocquillot, que : «Si l’on ne peut blämer ceax 
qui ont démoli ces grosses masses qui bouchaient toute 
l'entrée des chœurs, parce que d’ailleurs elles étaient une 
innovation née dans un siècle de mauvais goût, » on aurait 
pu les remplacer par les anciens ambons , réduits, si l’on: 
veut, à de moins grandes proportions et d'un goût meilleur, 
ets’en servir pour les principaux usages auxquels ils furent 
originairement employés. À mon avis, les plaintes, aujour- 
d'hui si fort à la mode, sur les dégradations des anciens 
édifices religieux ne sont pas toujours bien fondées. Les 
jubés furent une invention des siècles barbares, où l’on 
avait consulté avant tout l'utilité dont je parle plus haut. 
Ils servaient pour faire des publications quand les églises 
n'avaient point de chaire à prêcher. Les motifs qui les firent 
ériger n’existant plus, ces tribunes ont dù nécessairement 
disparaître. À Dieu ne plaise cependant que je réprouve la- 
conservation de ceux qui subsistent encore. — M, Pascal 
examine ensuite les jubés sous le point de vue mystique, 
.et croit voir'en eux la représentation du mont Sinaï. 


COURS SCIENTIFIQUES. 


HISTOIRE DE L'ÉPOPÉE CHEVALERESQUE AU MOYEN AGE, 
M. Faurixr. (A la Sorbonne.) — 8° lecon. , 


Poëmes relatifs aux révoltes des vassaux, 


Je viens maintenant à d’autres romans que l’on comprend 
d'ordinaire, ainsi que les précédents, parmi les romans du cyele 
de Charlemagne, ou, conrme on peut dire plus exactement , du 

cycle carlovingien.— Cette dénomination générale convient en 

effet à ces romans, en ce sens que ce sont aussi des princes car- 
lovingiens qui y figurent. Mais le motif historique en est non 
seulement différent de celui des premiers, il y est en quelque 
sorte opposé ; et dès-lors dans quelque classe qu’on les range, 
ces romans formeront un groupe tout-à-fait à part de tout 
autre. 

Le morcellement de la monarchie franke dans la Gaule fut 
la suite et le résultat d’une lutte très vive entre les monarques 
et ceux de leurs officiers auxquels ils étaient obligés de confier 
le pouvernement des provinces. — Gette lutte fut longue, et les 
chances en furent très diverses. Si'en définitive les chefs ré- 
voltés farent victorieux , ils eurent, dans le cours de la lutte, 
de terribles revers, de grandes catastrophes à essuyer. À ne 
voir que le péril qu'ils couraient, que les efforts qu'il leur fal- 
lait faire pour réussir, que les justes raisons qu ils avaient par- 
fois de se plaindre des rois et de leur résister, on ne peut nier 
qu'il n’y eùt dans leurs entreprises quelque chose d'héroïque 
et de poétique, et il serait étonnant que l'épopée à demi barbare 
du xu siècle ne s’en fût pas emparée comme d’un thème fait 
pour elle. Aussi s’en empara-t-elle de bonne heure ; et c'est du 
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parti qu’elle en tira que j'aurais besoin de vous donner quelque 
idée. 

Il existe encore aujourd'hui plusieurs de ces-romans qui 
roulent sur des incidents de cette lutte des rois contre leurs dues 
ou leurs comtes rebelles. Quelques uns de ces incidents sont cé- 
lèbres dans l’histoire, d’autres y sont inconnus et peut être de 

ure invention. C'est tantôt Charles-Martel , tantôt Louis-le- 

ébonnaire, beaucoup plus souvent Charlemagne, qui figurent 
dans ces romans comme souverains, comme adversaires des 
chefs révoltés. 

Ceux de ces mêmes romans qui roulent sur les guerres de 
Gérard de Vienne ou de Roussillon contre Charles-le-Chauve, 
sont des plus anciens et des plus célèbres. — On en connaît trois 
ou quatre, où le mème sujet est traité d'autant de manières dif- 
férentes : l’une de ces rédactions, indubitablement la plus 
ancienne des quatre, en est aussi à tous égards la plus remar- 

-quable; mais je m’abitiens de vous en parler davantage ici, 
devant ailleurs vous en donner une analyse suivie et détaillée. 

Un roman du même genre, quoique moins intéressant et 
«moins célèbre, est celui de Gaydor, duc d'Angers, un des pala- 
.dins échappés au désastre de Ronceyaux. Charlemagne se 
brouilla assez sottemént avec lui par les intrigues d’un certain 
Thiébaut d’Aspremont; frère de ce Ganelon qui avait machiné 
la mort de Roland et des douze pairs. Gaydon, après maint 
avantage remporté sur Charlemagne, est assiégé dans les murs 
d'Angers; mais la brouillerie n’est pas poussée aux dernières 
-extrémités : elle se termine par une paix glorieuse pour Gaydor, 
et par la punition du traître qui avait nus le paladin aux prises 
avec l’empereur. 

Un comte de, Toulouse ou de Saint-Cilles, nommé Elie, est 
représenté de même dans un autre roman comme la victime des 
-calomnies d’un autre traître, nommé Macaire. Louis le-Débon- 
naire chasse impitoyablement et stupidement le pauvre duc, 
qui lui avait sauvé plusieurs fois la vie et l'honneur dans ses 
guerres contre les Sarrasins. Le proscrit, dépouillé de tout, est 
obligé de fuir à pied, comme un mendiant, avec sa femme sur 
le point d’accoucher. Il ne trouve de refuge qu’aup'ès d’un 
vieux ermite, dans une forêt des landes de Bordeaux. Il passe 
là vingt ans dans la plus profonde misère. Mais au bout de ce 
terme, il envoie A4iol, le fils dont sa femme est accouchée dans 
l’ermitage, chercher fortune par le monde. Aiol se distingue par 
des exploits merveilleux au service de l’empereur Louis, et ob- 
tient la réintégration de son père dans les domaines qui lui 
avaient été injustement enlevés. 

Je pourrais indiquer plusieurs autres romans du même genre 
et tenant tous au même motif historique, bien que l’on ne 
puisse dire s’il y a quelque chose de vrai dans le fait particulier 
qui en est Le sujet. Mais je me bornerai à vous en signaler en- 
<ore un qui mérite à tous égards plus d’attention ; c’est le roman 
des quatre fils d’Aymon, où de Renaud de Montauban. 

Ce roman, mutilé, dénaturé, décomposé dans les bibliothè- 
ques bleues, jouit encore d’une grande popularité en France et 
en Allemagne. Il n’a, je crois, aucun fondement historique. 
C’est, selon toute apparence, la pure expression poétique du 
fait général, dont d’autres romans du même genre ne représen- 
tent que des cas particuliers. Le caractère de Renaud me paraît 
l'idéal du caractère chevaleresque , dans le vassal en lutte avec 
son suzerain. 

Le romancier fait naître son héros d’une race accoutumée à 
braver Charlemagne. Il le fait neveu de ce même Gérard de 
Roussillon, qui a si souvent guerroyé contre le monarque, et de 
Beuves d’Aigremont, qui ne l’a jamais reconnu. C’est une ma- 
nière d'annoncer d'avance que ce héros n’aura point de com- 
plaisance servile pour Charlemagne.— Du reste, c’est ce dernier 
qui a tort dans la querelle qui amène la guerre, sujet du roman ; 
et dans le cours de la guerre, c’est le chevalier révolté qui fait 
toutce qui se fait d’héroïque, de hardi, de glorieux : le monar- 
que a pour lui la supériorité de la force matérielle, voilà tout; 
et encore cette supériorité, si grande qu’elle soit, ne le dispense- 
t-elle pas de recourir à la trahison. — Renaud et ses frères sont 
réduits de temps à autre aux situations les plus désespérées ; ils 
sont proscrits; ils n’ont d’autre asile que les bois ou les caver- 
nes, d'autre nourriture que des feuilles et des racines, d’autre 
vêtement que le fer de leur armure. Il n’y a point de priva- 
tion, point de douleur que le romancier ne leur fasse souffrir. 
Il semble avoir peur de ne pas inspirer assez d’admiration pour 
leur constance, de ne pas exciter pour eux tout ce qu’il ya de 
plus vif et de plus poignant dans la pitié. Quant à Charlemagne, 
peu lui importe qu’on le trouve dur et barbare dans la pro- 
spérité , après l'avoir vu désolé et criard dans les revers. C'est 
Renaud, c’est le chevalier, c’est le seigneur de Montauban , ce 
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n'est pas le monarque qu'il a voulu peindre, faire aimer et 
admirer. 

La plupart des romans de cette classe furent écrits sous l’in= 
fluence plus au moins directe, sous le patronage des seigneurs 
féodaux, grands et petits, descendants de ces anciens chefs qui, 
sur la fin de la seconde race, avaient morcelé la monarchie car= 
lovingienne. — L'esprit des pères avait passé aux enfants: l’unité 
monarchique que les premiers avaient détruite, les seconds lut- 
taient de leur mieux pour l'empêcher de se refaire ; et les poëtes 
romanciers des xrr et xui° siècles, en célébrant les rébellions 
des ducs et des comtes carlovingiens, flattaient et secondaient 
réellement l'orgueilleuse obstination des dues et des comtes de 
leur temps à se maintenir indépendants du pouvoir royal. Dans 
ce sens , l'épopée carlovingienne était, pourrait-on dire, toute 
féodale, et l'héroisme qu’elle célébrait le mieux et le plus volon- 
tiers, était l’héroïsme barbare, l’héroïsme individuel, asissant 
pour son propre compte, n’ayant d'autre but que sa propre 
gloire, plutôt qué l’héroïsme civilisé, agissant dans des vues dés- 
intéressées d'ordre général, fr 

Cette disposition des poëtes romanciers à favoriser les: ten- 
dances de l'esprit féodal leur est si naturelle, qu’elle lesido- 


mine à leur insu; elle se fait souvent sentir jusque dans celles, 


de leurs compositions où l’on ne peut douter que leur but ne 
fût de célébrer des monarques, et particulièrement Charlemagne. 


A la manière dont ils peignent son caractère et le mettent en 


action, on est autorisé à croire qu'ils l’ont conçu moins comme 
but, que comme un moyen commode de donner à leurs inven- 
tions une unité constante, et pour ainsi dire convenue. Leur 
Charlemagne donne parfois de bons coups d'épée, il est on ne 
peut plus zélé pour le triomphe de la foi, il impose souvent par 


l'appareil de puissance matérielle , par l'éclat de renommée qui * 


l'environne; mais ila parfois aussi des emportements et des 
caprices peu convenables à sa dignité ; ilest souvent d’une cré- 
dulité outre mesure, et se laisse tromper avec une facilité visible 
par les conseillers parfides qui veulent lui jouer de mauvais 
tours à lui, ou à quelqu'un de ses fidèles paladins. Il est d’ordi- 
naire fort embarrassé dans les circonstances difficiles, et l’on ne 
voit guère ce qu'il ferait, s’il n’y avait là de vieux ducs plus 
habiles que lui pour lui dire ce qu'il faut faire. En un mot, il se 
fait autour de lui, à son profit et sans qu’il s’en mêle,"des mer- 
veilles de bravoure et d'audace : on peut bien supposer qu’il les 
inspire; mais on ne voit pas dans son caractère la raison de cet 
ascendant. 

Ces observations m’amènent à considérer la manière dort les 
idées et les mœurs chevaleresques sont traitées dans les épopées 
carlovingiennes. C’est un des côtés par lesquels ces épopées sont 
plus ou moins historiques. — Il est intéressant de savoir jusqu'à, 
quel point et dans quel sens èlles le sont. 
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NOUVELLES. 


Cours. — Les Cours de l'Ecole spéciale (Bibliothèque 
royale) destinée à l’enseignement des langues orientales vi- 
vantes commenceront dans l’ordre suivant, à dater du 
lundi 2? décembre 1839. 

M. Reimaud, professeur, cours d’arabe; les mardis, jeu- 
dis et samedis, à deux heures et demie. 

M: Caussin de Perceval, professeur, cours d’arabe vul- 
gaire, exposera les principes de la langue arabe vulgaire, 
en indiquant la différence des dialectes d'Orient ét de Bar- 
barie ; les lundis , mercredis et vendredis, à onze heures. 

M. Quatremère, professeur, cours de persan, expliquera 
PHistoire des Bouides de Mirkhond, l’Avari-Sohaïli, le 
Gulistan et le Bostan de Sadi; les lundis, mercredis et ven- 
dredis, à sept heures du soir. 

M. Amedée Jaubert, cours de turk ; les lundis, mercre- 
dis et vendredis, à midi. 

M. Levaillant de Florival, professeur, cours d’arménien, 
ayant obtenu un congé, l'ouverture de ce cours sera an- 
noncée par de nouvelles affiches. 

M. Hase, professeur, cours de grec moderne et de pa- 
léographie grecque ; les mardis, jeudis et samedis, à onze 


 héures. 


Mi Garcin de Tassy, professeur, cours d'hindoustani ; 
les mardis , jeudis et samedis, à neuf heures et demie. 


Archéologie. Tout le monde sait que les orages de la 
première révolution arrachèrent les statues des rois de leurs 
iédestaux et qu’on enleva particulièrement de leurs niches 
celles qui décoraient le portail de Notre-Dame, Qu'étaient 
devenues ces royalés effigies? On l’ignorait, quand tout 
récemment on vient de les retrouver dans le 12° arrondis- 
sement de Paris. Par une étrange vicissitude, ces statues, 


: débris pieux et monarchiques, servaient de bornes au mar- 


bché de la Santé, dans le lieu même où l’on y vend le char- 


Mbon. M. le préfet de la Seine, instruit de cette découverte, 


a donné des ordres pour que ces statues, restaurées avec 
soin , vinssent reprendre leur ancienne place à Notre-Dame. 


— On écrit de Tiétreville (Seine-Inférieure) : « M. Cer- 
tain, vitrier-peintre à Fauville, vient de découvrir deux 
bas-reliefs antiques à Tiétreville : l’un en marbre jaunâtre 
représente le meurtre de saint Thomas, évêque de Cantor- 
bery, en 1170 ; ce martyr est à genoux au pied de l'autel, 
les mains élevées vers le ciel, tandis que quatre assassins le 
percent de leurs épées. L'autre bas-relief est d'albâtre: il 
représente, dit-on, le meurtre de saint Prétextat, arche- 
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vêque de Rouen , arrivé en 589. Ge morceau a été doré; il 


est bien dommage qu'il soit fruste, c’est-à-dire rouge. 


Médailles. — Une découvertenumismatique d'une haute 
importance est annoncée au Courrier de Lyon par un de ses 
correspondants. On aurait trouvé dans la propriété de 
M. M... , près de Vienne (Isère), une précieuse collection 
de médailles d’or et d'argent, rangées avec un ordre parfait 
dans une cassette en fer dont la partie supérieure porte en 
chiffres romains la date de 802, 

Outre les médailles des douze Césars parfaitement con- 
servées, et dont le module est de deux décimètres, elle 
contient celles des empereurs romains jusqu'à Constance 
Chlore inclusivement. Viennent ensuite celles des Méro- 
vingiens , qui se distinguent des précédentes par un relief 
moins grand et par l'infimité de leur module, quiles fait 
classer parmi les médailles quinaires. 

Les calculs les plus modérés portent à 100,000 fr. la va- 
leur de cette précieuse collection, qui sera d'un égal secours 
pour l'étude des derniers temps de l'histoire romaine et pour 
le commencement de celle du moyen âge; car, outre la 
fixation chronologique des règnes de plusieurs empereurs 


o . 
romains , elle lève les doutes qui pesaient sur l'existence des 


dont les médailles se trouvent à la suite de celles des em{ 
pereurs. LS 

L'identité parfaite qui règne entre les médailles de ee 
princes et celles de leurs successeurs, jusqu'à Dagobert AAC 
clusivement, identité qui règne non seulement dans le 
module, mais encore dans le relief, dans l’altération uni- 
forme des médailles, dans leur exécution qui dénote la 
même inexpérience du burin; ces identités ont fait présu- 
mer que ces médailles ont été frappées sous le règne de ce 
prince, connu si populaiÿement sous le nom de bon roi, 
qui, par cette hypothèse, perdrait la déconsidération his 
torique jetée sur son règne par la chronique de Saint-Denis, 

Le correspondant croit que cette collection pourrait 
bien être l'œuvre du savant Alcuin qui, d'après une chro- 
nique , aurait habité le monastère de Saint-Marcel, sur les 
ruines duquel est située la propriété de M. M... La date 
802, gravée sur la cassette et suivie de la lettre A, initiale, 
est contemporaine du savant docteur. 


[A 


— Ces jours derniers, on a trouvé près de Courtrai, en 
labourant une pièce de terre , une grande médaille dorée, 
sur laquelle se trouve en demi-relief le portrait de saint 
Pierre; d'un côté on lit l'inscription suivante : SUPER 
HANC PETRAM ÆDIFICABO ECCLESIAM MEAM +, 
de l’autre se trouve représentée une église autour de la- 
quelle nous lisons : JOACHIM ARSENIUS ABB. S. PETRI 
JUXTA GAND. IN MONTE BLAND. 

Cette médaille porte la date de MDCXXIX. 


— Le tombeau du comte de Horne (Philippe de Montmo- 
rency), décapité à Bruxelles le à juin 1568, vient d'être 
découvert le 5 de ce mois dans l’église de Saint Martin à 
Weert (Belgique). On a trouvé le caveau contenant les dé- 
pouilles mortelles du comte. Le cercueil, construit en 
planches, était délabré par vétusté. Le squelette était in- 
tact : le crâne se trouvait placé sur la poitrine. A gauche 
du squelette et à côté du cercueil était déposée une urne 
en étain hermétiquement fermée, Sur le couvercle on lisait 


Es 


Pharomond, des Clodion, des Mérovée, des Ghilpéric,# ? 
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ces mo : Heer en en Grave van Horne..…, 26 jury 1658. 
Le reste de l'inscription était indechiffrable. Le couvercle 
de l'urne a été, en présence de quelques notabilités de Ja 
ville de Weert, scie, à l'effet de s'assurer de son contenu : 
un sable aromatique, répandant une forte odeur, s’est of- 
fert aux yeux des assistants. Après en avoir ôté les pre- 
mières couches, on a découvert le cœur du comte, intact, 
avec sa forme et sa couleur primitive, mais se réduisant en 
poudre au toucher. Un demi-siècle avant nous, la pierre 
sepulcrale existait encore devant le maiître-autel de ladite 
église. Mais par suite de.changements survenus, ladite pierre 
a disparu. C'est à la sollicitation et sur les instance; des 
commissaires hollandais que ces recherches ont eu lieu. 
Le roi Guillaume est dans l'intention de faire élever un 
monument au compagnon du Taciturne; il en a donné une 
assurance formelle à la ville de Weert. 

— Nous lisons dansle journal de Cherbourg : Le capi- 
taine Guérin continue toujours ses-travaux de sauvetaoe 
dans notre rade et dans les bassins du port militaire, Hibr, 
il a retiré du fond de l'avant-port, devant la grue, une forte 
pièce de bois de construction, coulée en cet endroit dans 
une opération de débarquement il y a plusieurs années. 
Les jours précédents, il a sauvé encore deux ou trois caisses 
d'acier en barre provenant du naufrage du dogre la Pau- 
line, et totalemeut ensablées. Il se sert en pareille circon- 
tance. d'une espèce de charrue de son invention, avec la- 
quelle il fouille le sable à près de 2 pieds de profondeur. 
Cette charrue est conduite sous l’eau par un homme et est 
traînée à force de cabestan. 

Le capitaine Guérin se propose de profiter du premier 
beau temps pour aller faire le sauvetage d'un navire, chargé 
de quelques tonneaux de fer, coulé dans les brisants sous 
Cosqueville, à une profondeur de 15 à 16 pieds au dessous 
du niveau des basses eaux, 


PHYSIQUE. 


Sur l’action d’un Faisceau de fil Ge fer dans linterruptian du 
circuit galvanique; par M. Gustave Magnus. 


(Extrait des Annales de Chimie et de Physique ; août 1839). 


C’est en Angleterre que paraît avoir été observé pour 
la première fois, par MM:: Bachhoffner et Sturgeon, nee 
mentation extraordinaire dela commotion que lén-obfient 
au moyen d'une pile galvanique ou d’un couple: unique 
de plaques, lorsqu'au lieu d'un noyau de fer massif, on 

lace dans la spirale formée par le fil conducteur un fais- 
ceau de fils de fer. On a depuis adopté cette modification 
dans la co:struction d'appareils destinés à provoquer des 
commotions électriquess: mais Je. ne sache pas que l’on ait 
donné d’explication_satisfaisante de l'augmentation de leur 
intensité. Je :me suis livré à quelques expériences sur -cet 
objet, et 5] me-semble qu'elles sont propres à la fournir, 

J'ai cru d'abord que la plus grande énergie des fils pro- 
venait de ce que ces derniers'étaient fabriqués avec du fer 
plus doux que celui qu'on emploie en barres. Mais je me 
Suis convaincu, en faisant usage de fils d'acier trempé, 
qu ils avaient incomparablement plus d'énergie qu'une tige 
massive du fer le plus doux. Au moyen d’aiguilles à Leo ies 
d'acier anglais bien trempé, placées dans l’axe d’une spirale 
composée de fils de cuivre garnis de soie, on obtient des 
commotlons. à peu près: aussi énergiques que si on avait 
employé une barre de fer massive de la même longueur et 
six fois plus pesante que le. faisceau d’aiguilles, : 

M'étant convaincu que l'acier trempé agit comme le fer: 
doux, et que. l'augmentation d'intensité dépend. de l'état 
de séparation de la masse, jai opéré avec des fils garnis de 
soie et d’autres qui n'étaient point dans cette nie : 
jai vu que l’action des premiers était plus vive, dure 
quantité peu considérable, il est vrai: cette différence tient 
évidemment à ce que dans lés fils garnis l'isolement est 
plus parfait que dans ceux qui ne le sont pas. 

Les différences d'énergie des fils ont été estimées par 
celle des commotions produites ; et ce n’est assurément pas 


là un moyen certain de les mesurer. Mais ces différences 


dont il s’agit ici sont si marquées, que jamais on ne peut 
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être indécis. D'ailleurs, on a toujours fait usage de plusieurs 
spirales pour en comparer les effets; elles étaient faites de 
fils de longueur diverse, mais da même diamètre, etroulées 
sur des cylindres de carton semblables.Ces.eylindres avaient 
tous la même longneur, de facon que les-diverses spirales 
recouvraient toujours la même longueur dé la barre inté- 
rieure, Ces barres, soit de fer massif, soit de faisceaux de 
fil de fer garnis ou non , avaient toutes la même-longueur, 
et sortaient toutes de la même quantité de la spirale qui Les 
enveloppait. 

Pour expliquer le phénomène d'augmentation: d'inten- 
sité, il était nécessaire de savoir s'il se produit seulement 
à l'interruption.du circuit, c’est-à-dire si c'est un phéno- 
mène d'induction; ou bien, si pendant que le courant gal- 
vanique non interrompu cireule autour du fer, l'action des 
fils est plus forte que celle des masses .de fer, plein. Pour 
cela, j'ai d'abord opéré avec la spirale seule sans,le mapdrin 
de fer, et j'ai. mis à quelque :distance une boussole.très 
sensible. Une pile à courant: constant entre-les éléments 
cuivre.et zinc de laquelle se trouvait un. cylindre d'argile 
calcinée, fournissait le courant qui parcourait-la spirale : 
on observait alors la déviation de l'aiguille ‘aimantée. On 
mettait ensuite dans la spirale des mandrins de fer d'égale 
longueur et de diamètres différents ; et après ceux-ci des 
faisceaux de fils de fer de même longueur que les mandrins 
et de poids différents : les uns étaient garnis_de soie, les 
autres ne l'étaient point. On déterminait la déviation de 
l'aiguille pour chacun de ces éléments électro-magnétiques. 
Le rapport des intensités magnétiques était donué par les 
troisièmes puissances des angles de déviation. is ï 

Ces expériences m'apprirent que les intensités magné- 
tiques des faisceaux et celles des mandrins’ massifs, sont 
dans un rapport tout autre que leurs actions par induc= 
tion ; et aussi que les plus puissantes commotions pro+ 
duites par les faisceaux, ne sont dues qu'à une action par 
induction produite per l'interruption du circuit. 

J'ai voulu savoir quelle modification pouvait éprouver 
l’action exercée par les fils de fer, en les mettant en contact 
mutuel au moyen d’un bon conducteur électrique. J'ai fat 
couler du-métal fusible ‘en forme de cylindre; de mamière 
à envelopper les fils. 

Les commotions que j'obtins en plaçant ce cylindre dans: 
la spirale, loin d'être plus fortes, étaient plus faibles qu a= 
vec un mandrin de même poids que les fils, tandis qu elles 
étaient extraordinairement énergiques avec des poids égaux 
de fils garnis ou non garnis. : à 

Il me parut curieux de rechercher si: le: métal fusible 
affaiblissait l’action des fils en établissant, entre eux un 
contact qui sert à conduire l’électrieité, ou bien en les en+ 
veloppant simplement d'un conducteur de:l électricité. J'ai 
fait nn cylindre creux de «métal fusible de même longueur 


que le précédent, dans lequel je pouvais introduire uni | 


faisceau de fils non garnis de même poids que celui qui 
était soudé dans le eylindre de ce même méial. Enveloppé 
de ce cylindre, le faisseau avait un peu moins d'énergie 
qu'un mandrin de même poids et de même longueur. 
Cette diminution d'intensité ne s’observe pas seulement 
avec. le cylindre métallique de un quart de pouce d’épais- 
seur, elle se présente également lorsqu'on le remplace par 
un tube de laiton étiré très mince. Mais en fendant suivant 
sa longueur l’une ou l’autre de ces enveloppes; l'intensité 
reparut la même que. si.elles n'étaient point présentes, . 
La,suite au.prochain numero. 


GEOLOGIE. 
@bservations sur le terrain crétacé du département del Aube; 
par M. de Sénarmont. 


( Suite du numéro du 27 novembre). : 
Etage inférieur. — 1°* groupe, 1° sous-groupes 
ables exempts! 
ains égaux de 
l'oxide de fer 


Ce premier sous-groupe est composé de s 
de chlurite, quelquefois un peu. micacés, à 6 
uartz transparent, diversement colorés par 
à leur surface, Dar s. 

Je n'y ai pas rencontré de fossiles, mais à Chaource; à 
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Vanlay, à Turey, aux tuiléries de Boisgérard ; à Marolles, 
on trouve-dans les sables, et à la séparation de ces sables’et 
des argiles supérieures, des plaques de minerai dée:fer oxidé 
rouge ou d'hydrate brunet jaune. 

! La dernière assise-de l'étage moyen repose, sans ancune 
diaison , sur la première assiseide l'étage inférieur. La tran- 
sition est brusque ‘et la séparation paraît complète: On 
peut l'observer dans les sablières'de Marolles, de  Lacha- 
pelle,;de Flogny, de Boissérard, des Granges, dé Chaource ; 
sur les chemins de cette: ville à Lantages et à Troyes, et 
près du ponceau jeté sur le Ru de Lachapelle, Quant à la 
couche sableuse, elle est visible en bien d'autres localités ; 
à Survanne, aux Grottes; à Linières, Prusy, Cussangy, La 
Jesse, etc. 

Dans le même sous-groupe, je comprends des argiles 
‘qui alternent avec les sables supérieurs. 

Ces ’argiles «sont bleuâtres et seulement en ‘couches 
minces/vers la partie inférieure, comme à Turgy; Gussangy, 
Vallières, etc. ; ou plus ‘épaisses: et: bigarrées de gris , de 
rouge et de-violet, comme à la poterie près Chaource ; à 
Éantages et surtout à Magnant, Ville-en-Frode, Vandœuvre, 
Amance , etc. Elles ‘semblent alors alterneriavec le. sable 
dans toute l'épaisseur de l’assise, A:Vandæœuvra ces aroiles 
bigarrées’ renferment une couche &e minerai de fer :o0li- 
tique, 


Etage inférieur, —:1*% groupe, 2° sous-groupe. 


‘ Le deuxième sous-groupe’est formé d'areiles, d'un gris 


ardoisé ‘vu verdâtre, qui alternent:avec des lumachélles 


grises ou bleues, 
‘Ce’ sous-groupe est extrêmement coquillier, il'est très 
facile x observer à Vanlay, à Vallières, à Turgy,à Cussangy, 


autour ‘de Chaource, sur la route d'Amance à Vandœu- 


vre, etc. 

©On‘y trouve des rognons de fer carbonaté lithoïde ; et 
des plaques contournées qui proviennent de la décomposi- 
tion de ce minéral. Près de Linières, on y voit aussi une 


hématite rouge, qui souvent affecte la fofme de masses: cy- 


lindroïdes et rameuses , percées d’un trou central. 
Etageinferieur, — 2° groupe. 


Un'caleaire jaunâtre constitue presqu'à lui seul ce second 
groupe, La roche est coquillière, et, à cause de cette par- 
ticularité, renferme beaucoup de parties spathiques. Les 
strates en sont très minces, discontinues , et formées de 
plaques irrégulières reliées par un calcaire peu cohérent. 

Unmineraide fer en grains est disséminé dans ce calcaire, 
et forme quelquefois de petits lits subordonnés, 

Le premier et le deuxième groupes paraissent ordinaire- 
ment séparés par une couche d'argile ardoisée, et dans ce 
vas, les bancs de calcaire jaunâtre sont ordinairement juxta- 
posés. Souvent aussi les couches d'argile bleuâtre de l'as- 
sise supérieure deviennent seulement plus rares et plus 
minees; et finissent par se réduire à de petits filets d'argile 
brune de quelques millimètres d'épaisseur, qui séparent les 
bancs et descendent ainsi .jusqu'au contact du deuxième 
groupe et du terrain oolitique, 

? Le calcaire jauuâtre est très exploité à Marolles à Ber- 
non, à Chaource, à Lantaces, à Fouchères à CGourtenot ; à 
Vandœuvre;, etc. 

Æntre le‘caleaire jauneet l’oolite, j’airencontré quelque- 
fois un banc mince de sable assez pur, non coquillier, 

Gette couche paraît irrégulière, et manque même souvent, 
Estelle subordonnée au-calcaire jaunâtre? ou se trouve- 
t-elle toujours à la même place? 11 faudrait, pour répondre 
à cette question, des observations plus nombreuses et plus 
générales que les miennes. 

. Le calcaire jaune ou le sable reposentenfin sur’une as- 
sise qui se rapporte à la pierre de Portland, 

Les caractères minéralogiques de cette rocheime per- 
mettent pas de la confondre avec les couches supérieures. 

Jar mis beaucoup de soin à rechercher des coupes qui 
Permissent d'observer le contact du dernier étage crétacé 
et de la formation oolitique; et j'ai toujours vu une sépara- 
ton nette, complète, et parfaitement tranchée, 


Dans un petit ravin, qui xboutit à la route de'Marolles à 
Founerre, au-dessus d'une roche blanche, compacte’et sans 
fossiles, ‘est un petit lit d'argile sans épaisseur, qui contient 
des débris d'Exogyres; puis, au-dessus de l'argile, le cale 
caire jaunâtre tres coquillier à grains spathiques. 

Une autre conpe se’voit dans un petit ravin-secondaire, 
parallèle: à FArmançon, entre Maroles et le château ‘dé 
Montserve. Ici le petit lit d'argile n'existe pas,’ et le contact 
des deux calcaires hétérogènes'est immédiat, Ils fait sans 
transition, et leurs caractères établissent encore une division 
bien tranchée, 

Les ravins, qui séparent le même chäteau de Montserve 
du hameau du Grand:Virey, produisent trois autres coupes 
qui ne diffèrent pas de la précédente. De semblables super- 
positions s’observent-enfin entre Cousegrey et Prusy, et 
près ‘de Cussangy, de Ghaource et de Jully: Elles se présen- 
tent partoït de la même’manière. 

À Fouchères et à Courtenot les deux calcaires sont: $é- 
parés par la couche de sable, qui paraît jouer le’même 
rôle aux environs de Vandœuvre. 

On l'exploite sur cette commune ; à Montmartin, aux 
Maisons,-et on la retrouve en divers lieux du voisinage. 

Tel est Fensemble des couches qui, dans le département 
de l'Aube, composent la formation crétacée. Il'est inutile, 
après la description que j'en ai donnée, de justifier les di- 
visions que j'ai adoptées. 

On reconnaîtra dans les trois étages du terrain de craie 
les divisions principales établies eu Angleterre. Il n’est pas 
moins facile d’assimiler le deuxième groupe de l'étage infé- 
rieur au calcaire de Neuchâtel, et je terminerai ces rappro= 
chements en remarquant qu'il existe la plus grande analo- 
gieentre les terrains de l’Aube et ceux de la Haute-Marne, 
si bien décrits par M. Thirria. ( 

LA 


ZOOLOGIE. 


:&ur la classification et la structure des Ophiosomes, ou Céciloïdes, 
; par M, Duméril. 


(Suite du! numéro: du 27 novembre.) 


» Les Péromèles céciloïdes ne ‘peuvent donc’ rester dans 
l’ordre des Ophidiens, puisqu'ils ont deux condyles oCCipi- 
taux, la mâchoire supérieure ou les os de la face immobiles, 
soudés au crâne, et l'inférieure d'une seule pièce, plus courte 
que leur tête osseuse, sans os intra-articulaire. Rappelons 
aussi que les corps de leurs vertèbres sont excavés en cône 
devant et derrière, au lieu d'être convexes antérieurement ; 
que leur cloaque est arrondi et non fendu à travers ; qu'il 
est situé tout-à-fait vers l'extrémité du tronc; ‘que leur 
langue est large, papilleuse, fixée de toutes parts dans la 
concavité de la mâchoire,’et non protractile, ni fourchue, 
ni susceptible de rentrer dans une sorte de gaine ‘ou ‘de 
fourreau. l Ù 

» Leur'analowie!' avec les Batraciens est, au contraire, 
très marquée: Comme eux, ils ont la peau muqueuse, hu- 
mide, presque rue ; leur tête s'articule aussi sur l'échine 
par deux condyles occipitaux ; les corps de leurs vertèbres 
sont doûblement concaves et mobiles sur une synthondrose, 
comme dans plusieurs Urodèles. C'est aussi le même mode 
d'articulation poar la mâchoire inférieure, l'os carré etant 
soude complétement au temporal ; enfin, la forme et la po- 
sition de l'ouverture du eloaque sont absolument celles des 
Anoures, LS 

» En comparantmaintenant les Céciloïdes avec les autres 
Batraciens, nous'verrons : 

1° Que, quoique plus voisins d'un orand nombre de 
genres d'Urodèles, tels que les Amphiumes, les Protees, les 
Sirènes, par la forme cylindrique et allongée de leur corps, 
et parle grand noribre de leurs vertèbres, ils n’ont pas de 
queue, leur échine ne se prolongeant pas au-delà du cloaque; 
circonstance! qui les rapproche. des Anoures raniformes , 
sous-ordre dans lequel sont réunis ceux.de tous les animaux 
vertébrés, dont l'échine est composée dumoindre nombre 
‘connu de pièces osseuses, et dont le corps est d ailleurs 
toujours élargi, très court, et presque constamment fort 
déprime ; 


760 


L’ECHO DU MONDE SAVANT. 


ROC MN LDC EC ARE EE EP VEN EE EI EE VE EL RENE VC PERTE PRE YPO EVE RALENTIT SORT CEE LS LRO TE ITS TETE IE) AOF TI TER EI SE TN TROP EE EE EN ES EEE RE VE 


» 2° Que leurs téguments sont adhérents de toutes parts 
aux muscles du trone, comme dans les Urodèles, ce en quoi 
ils diffèrent des Anoures, dont la peau lâche, libre, exten- 
sible et plissée, forme une sorte de sac ou d'enveloppe mo- 
bile autour du corps; 

» 30 Que ce sont les seules espèces de Batraciens qui 
manquent tout-à-fait de pattes, les Anoures en offrant con- 
stamment deux paires, et les Urodèles au moins une paire, 
et qui, lorsqu'ils en ont deux, sont à peu près de même di- 
mension ; 

» 4e Que leur langue, semblable à celle des Urodèles, est 
adherente aux gencives et ne peut sortir de la bouche, ni 
être renversée pour la projeter au dehors, comme le font la 
plupart des Anoures raniformes ; 

» 5° Que les Péromèles sont privés du tympan, et qu'ils 
ne peuvent produire de véritables sons, différents en cela 
des Anoures qui ont une voix, et qu'ils se rapprochent ainsi 
de la structure et des habitudes des Urodèles. 

.. » Quant au mode de la fécondation, de la ponte, de la 
forme des œufs et de ce qui est relatif aux métamorphoses, 
les faits sont encore ignorés. 

» I] résulte de cette comparaison que les Péromèles n’ont 
avec les Anoures d’autres analogies que l’absence de la 
queue et la forme du cloaque; qu'au contraire, ils réssem- 
blent aux Urodèles par le grand nombre de leurs vertèbres, 
la forme générale du corps, l’'adhérence de leur peau aux 
muscles, la structure et le peu de mobilité de la langue, 
l'absence du tympan, le défaut de la voix; mais cependant 
qu'ils diffèrent également de ces deux autres sous-ordres 
de Batraciens, par l'absence absolue des pattes et la pré- 
sence de petites écailles qui restent cachées dans l'épaisseur 
des plis et de la matière visqueuse qui enduit leur peau, 
laquelle paraît ainsi tout-à-fait nue, Enfin, que cette famille 
des Céciloïdes constitue un sous-ordre qui, rangé parmi les 
Batraciens, doit suivre immédiatement l'ordre des Ophi- 
diens. 

» Nous avons précédemment prouvé que toute leur orga- 
nisation est semblable à celle des Batraciens, et qu'ils dif- 
fèrent absolument des tortues , des lézards et des serpents. 
C'était le but de ce Mémoire. » 


—R— 


INDUSTRIE MÉTALLURGIQUE. 


Sur les communications nécessaires aux mines de charbon et à 
l’induitrie du fer, par M. Michel Chevalier. 


(Suite du numéro du 27 novembre.) 


Parlons d'abord du troisième groupe, c’est-à-dire, de 
celui qui se compose du nord de la Haute-Marne, du sud- 
est de la Meuse et du nord-ouest de la Côte-d'Or, et au su- 
jet duquel j'ai reproduit l'idée du canal de Gray à Saint- 
Dizier qui le traverserait dans sa plus grande longueur sur 
le sol de la Haute-Marne. 

Ce groupe est de beaucoup plus important que les au- 
tres, La Haute-Marne est celui des quatre-vingt six dépar- 
tements qui possède le plus grand nombre de hauts-four- 
neaux. En 1836, le nord seul de ce département en avait 
soixante-deux en activité; le sud de la Meuse en comptait 
vingt-six, le nord-ouest de la Côte-d'Or vingt-et-un. Ainsi 
sur quatre cent quatre-vingt-huit hauts-fourneaux qui tra- 
vaillaient au bois dans la France entière, ce groupe en 
comptait cent neuf, resserrés dans un étroit espace dont 
l'étendue n’est qu'une fois et demie celle d’un département; 
il offrait en outre cent douze feux d’affinerie et soixante-dix 
fours à puddler, c'est-à-dire où l’on affinait à la houille par 
la méthode anglaise. On y fabriquait 74,814 tonneaux (de 
1000 kilogr.) de fonte, c’est-à-dire le quart de la produc- 
tion de toute la France. Cette fabrication exigeait la mise 
en œuvre de 400,000 tonneaux de matières premières, sa- 
Voir : 

Mineras remets 195,000 tonneaux. 
Charbons reel So 8000 
Castine ou fondant. ...., 771,000 


Total PE AE OO OUT 


Voilà des chiffres imposants et qui le seraient davantage, 


si l'on ajoutait aux forges et aux fonderies de la Haute 
Marne, de la Meuse et du nord-ouest de la Côte-d'Or, celles 
de la Haute-Saône qui, ainsi que je l'ai déjà indiqué, se- 
raient fort intéressées à l'établissement d'un canal de Gray 
à Saint-Dizier, car elles sont toutes situées dans la partie 
supérieure de la vallée de la Saône, et celles peu impor- 
tantes de la portion des Vosges contiguë à la Meuse. Le 
nombre des hauts-fourneaux serait ainsi porté à cent cin- 
quante-deux, celui des feux d’affinerie à cent soixante-onze, 
celui des fours à puddler à soixante-dix, le poids de la 
fonte fabriquée à 103,283 tonneaux, et les poids respectifs 
des minerais, du charbon de bois et de la dastine consom- 
més à 284,000, 169,000 et 100,000; ce qui donne pour 
la masse totale des matières premières une quantité de 
553,000 tonneaux. 

Pour l’affinage, ce troisième groupe de forges emploie 
de plus en plus la méthode dite champenoise, pour laquelle 
la houille est nécessaire, et il faut faire venir ce combusti- 
ble des houillères de Saône-et-Loire (Blanzy et Epinac) et 
de celles de la Loire(Saint-Etienne et Rive-de-Gier). On en 
a ainsi employé, en 1835, 41,000 tonneaux, qui ont coûté 
2,253,000 francs, ce qui porte le prix moyen du tonneau 
à 55 francs, chiffre exorbitant qu’il faut attribuer à ce qu'à 
partir de Gray la houille est conduite aux forges de Haute- 
Marne par le roulage. 

Il me paraît résulter de cet exposé que la masse des 
transports auxquels donne lieu l'industrie du fer dans ve 
district de forges situé entre la Saône et la Marne, suffirait 
seule à justifier la création d’un moyen de communication 
plus économique qu’une route ordinaire, et qui le traver- 
serait d’une extrémité à l’autre, dans la direction la plus 
rapprochée de l'ensemble des usines, c'est-à-dire de Gray 
à Saint-Dizier. Le salut de l'industrie du fer, si mtéressante 
partout, et si importante dans cette parie de la France,en 
fait absolument une loi. Car comment veut-on que nos 
forges arrivent jamais à soutenir la concurrence anglaise, 
si elles continuent à payer 0 et 60 francs le combustible 
minéral qui en coûte 10 ou 12 aux maitres de forges de la 
Grande Bretagne ? pes 

Que sera-ce done si, indépendamment de ces considéra- 
tions spéciales à l'industrie des fers, l'on fait entrer en ligne 
de compte l'immense quantité de marchandises qui vont à 


Gray s embarquer sur la Saône pour descendre vers le Midi, « 


ou qui du Midi remontent jusqu'à Gray pour se distribuer 
ensuite dans le Nord, le Nord-Est et le Nord-Ouest ? Qu: 
sera-ce, si l’on a égard à l’accroissement de circulation qui 
aura lieu dans cette double direction dès que le canal de 
Paris à Strasbourg sera ouvert, et si l'on considère qu'un 
canalentre Gray et Saint-Dizier, en y joignant les ouvrages 
beaucoup moindres qui rattacheraient la Marne à l'Aisne 
par Reims, et l’Aisne à l'Oise par le vallon de la Lette, met- 
trait dès lors en relation, par la voie la plus courte et la 
lus directe, les vallées de la Saône et du Rhône avec les 
vallées de la Moselle et du Rhin inférieur, de la Somme, 
de l'Escaut et de la Meuse; Lyon, la première de nos villes 
manufacturières, et Marseille, le plus vaste entrepôt du 
commerce du Levant, avec Cologne, avec Rotterdam, avec 
Anvers ; le midi de la France avec la Belgique, la Hollande 
et les provinces rhénanes. AE UN Fo 
Que sera-ce si l'on réfléchit qu'il s'agit de réduire pres- 
que à néant par des moyens tout pacifiques, et pourtant 


d’une admirable puissance, par le droit du commerce qui 


vaut maintenant le droit du canon, les stipulations les plus 
douloureuses des traités de 1815, celles à l'aide desquelles 
les ennemis de la France s'étaient flattés d'élever entre 
nous et les populations de la Belgique et des provinces 
rhénanes une barrière insurmontable. ë 
Passons maintenant au sixième groupe des fo 
caises. 
© . . * LA 
La fabrication du fer forge par 
i e département de l’A- 
en grande partie concentrée dans le depar 
riége, sur les bords de la rivière de ce nom ou des ruisseaux 
qui s'y déchargent. Sur 109 forges cataianes qui cit 
en France en 1836, 59 étaient dans l'Ariège et 17 dans le 
département contigu de l'Aude. Un chemin de fer qui 


rges fran- 


la méthode catalane est 


descendrait de Tarascon jusqu'au point où l’Ariége est ou 
peut à peu de frais devenir navigable, ne servirait pas 
seulement à conduire aux forges leurs approvisionnements 
en minerai et en charbon ou à transporter leurs produits 
aux marchés ; il recevrait une grande quantité de plâtre 
nécessaire au bas pays et qu’on trouve en abondance sur 
les bords du Haut-Ariége, des pierres de taille dont Tou- 
louse est complétement dépourvue, ainsi que des marbres, 
et en retour il rapporterait au cœur des Pyrénées les blés 
et autres provisions que les montagnards ont besoin de 
tirer de la plaine. Il contribuerait aussi à faciliter le com- 
merce de la France avec l'Espagne ; car la route actuelle 
de Toulouse à Barcelonne suit déjà la vallée de l'Ariége, 
non seulement jusqu’à Tarascon, mais jusqu’à Aix, et même 
au-delà jusqu’au col de Puymaurin. 


\ 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Sur les effets comparatifs des locomotives à étroite ou large voie, 
par M. de Pambour. 


Presque tous les chemins de fer de grande communica- 


tion ont été faits jusqu’à présent avec une largeur de voie 


de 4 pieds 8 pouces et demi anglais { 1,42), et ces dimen- 


sions n'ont été données dans l'origine que parce qu’elles 


correspondent à la voie ordinaire des voitures en usage sur 
les routes communes. En 1836, quand on construisit le 
chemin de fer pour former la communication entre Londres 
et Bristol, M. Brunel donna à la voie 7 pieds anglais (2"13) 
de largeur. Un de ses motifs, pour préférer cette dimension, 
était la facilité de donner aux machines des roues d’un plus 
grand diamètre, et, comme conséquence, la possibilité d’ac- 
quérir une plus grande vitesse. : Cette attente, dit M. de 
Pambour, s'est certainement réalisée à un degré déjà très 
satisfaisant ; mais on va voir qu’il serait possible, avec la 
voie qui a été donnée à ce chemin de fer, d'obtenir, sous le 
rapport de la vitesse, des résultats beaucoup plus avanta- 
geux encore. 

La vitesse d’une locomotive est dépendante de la quantité 
d'eau vaporisée dans un temps donné, et M. de Pambour, 
dans sa théorie de la machine à vapeur, donne des formules 
propres à faire connaître le rapport entre ces deux quantités. 

Les machines employées sur le chemin de fer de Liver- 
pool à Manchester vaporisent moyennement 60 pieds cubes 
d’eau par heure, Si donc on cherche quelle vitesse elles 
prendront avec cette vaporisation en tirant une charge de 
cinquante tonnes brutes (convoi d'approvisionnement non 
compris), on trouve que cette vitesse sera de 23,23 milles 
par heure, et que la consommation correspondante de coke 
sera Ge 0,51 livres par tonne brute par mille (1). On peut 
donc regarder ces effets comme ceux des machines de 
moyenne force pour des chemins de fer à voie étroite, Sur 
le chemin de Londres à Birmingham , qui est également à 
voile étroite, il y a des locomotives qui vaporisent jusqu’à 
100 pieds cubes d'eau par heure, et, avec cette vaporisa- 
tion, elles sont en état de conduire la même charge de cin- 
quante tonnes brutes à la vitesse de 29,8 milles par heure, 
en consommant 0,54 livres de coke par tonne et par 
mille, Ces machines peuvent être considérées à peu près 
comme les plus fortes qu'il soit possible de placer sur un 
chemin de fer de 4 pieds 8 pouces et demi de voie, parce 
que l'intervalie entre les rails ne permet pas d'augmenter 
davantage les dimensions de la chaudière, 

Sur le chemin établi par M. Brunel, les machines de 
force moyenne vaporisent environ 120 pieds cubes d’eau 


Lpar heure, et les plus fortes en usage ont une vaporisation 


de 200 pieds cubes par heure; mais, en considérant l'in- 
tervalle qui reste encore entre le côté de la chaudière et les 
jumelles de support, on voit qu'on pourrait placer sur cette 
voie des locomotives vaporisant jusqu’à 300 pieds cubes 
d eau par heure, sans augmenter d’une manière importante le 
poids de la machine. En calculant donc les effets que peuvent 
produire ces locomotives, on trouve qu'elles pourront con- 
dire la même charge de cinquante tonnes brutes (convoi 
non compris) aux vitesses suivantes : 


(1) Le mille anglais vaut près de 16 co mètres ou environ un Liers de Jieue. 
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Machine de 120 pieds cubes de vaporisation; vitesse, 
32,4 milles par heure; coke, 0,65 livres par tonne, par mille. 
Machine actuelle de 200 pieds cubes de vaporisation, 
38,5; coke, 0,92. : 
© Même machine avec roue plus grande et cylindre plus 
petit, 41,6; coke, 0,85. 

Machine de 800 pieds cubes de vaporisation, 51,4; 
coke, 1,03. 

En considérant ces résultats, on voit que les locomotives 
à large voie peuvent conduire la même charge moyenne à 
des vitesses beaucoup plus considérables que les machines 
à voie étroite, et que la vitesse des premières machines peut 
même aller jusqu’à être double dela vitesse des secondes. A la 
vérité, le surplus de vitesse est acheté par une dépense plus 
forte de combustible; mais cette cirecnstance est un effet 
inévitable de la vitesse, et ne tient ni à la machine employée 
ni à la largeur de la voie. Ce qui le prouve, c’est qu'en com- 
parant celte dépense pour deux machines, fonctionnant, 
l'une sur un chemin à large voie, avec une puissance d'éva- 
poration de 120 pieds cubes et une vitesse de 25,55 milles, 
et l'autre sur un chemin à voie étroite, ne vaporisant que 
60 pieds cubes et parcourant 23,23 milles par heure, on 
trouve que celle-ci consomme en charbon 0,51 et la pre- 
mière seulement 0,32. 

Avec un chargement composé uniquement du convoi 
d’approvisionnement, M, de Pambour estime que la vitesse 
s'élèverait à 65 milles par heure. 

Enfin, pour les machines les plus puissantes, une largeur 
de voie de 6 pieds et demi anglais, ou 2 mètres français, 
sera suffisante pour donner le maximum de vitesse. 


—_—_——— D Ce 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Recherches sur les souterrains d'Ervillers; par M. A. Terninck, 


Analyse d’un mémoire de la Société des antiquaires de Morinio, 


Il existe dans l'Artois un genre d’antiquités qui jusqu'ici 
a échappé aux recherches des historiens. Ce sont des sou- 
terrains existant dans quelques villages de l’Artois. L'abbé 
Lebeuf les attribue à la crainte qu'inspiraient aux habitants 
de ce pays les incursions réitérées des Normands. Cepen- 
dant, dit M. Terninck, quelques antiquités trouvées contre 
l'un de ces souterrains, dans la commune d’Ervillers, pour- 
raient les faire considérer comme d'origine romaine ou 
gallo-romaine. Le village d'Ervillers, situé sur une côte 
élevée à trois lieues d’Arras, est peu considérable aujour- 
d'hui; mais quelques débris de constructions que l'on y 
rencontre semblent indiquer l'importance qu'il a pu avoir 
autrefois. En effet, il n’est pas rare que les cultivateurs, en 
labourant un champ voisin des habitations, ramènent à la 
surface de la terre des briques, des tuiles antiques et des 
médailles romaines ;.et s'il faut en croire les habitants, ces 
débris proviennent de fondations assez considérables que 
la terre recèle en cet endroit. Les personnes qui les ont 
examinées pensent qu'elles ont pu soutenir un fort. La 
position avantageuse du champ où se trouvent ces fonda- 
tions, les médailles romaines qui s'y rencontrent assez fré- 
quemment, peut-être même l'étymologie du mot Ervillers, 
Heri-villa, maison du maître, château, confirmeraient-elles 
cette opinion. Les souterrains découverts dans ce village 
s'étendent sous la ferme de M. Proyart. Nous suivrons le 
récit qu'en fait M. Terninek, Les vieillards racontent qu'il 
y a environ soixante ans, On découvrit dans cette ferme une 
espèce de souterrain peu profond que fermait un éboule- 
ment de terre. On y trouva quelques cuillers en cuivre et 
quelques vases; mais aucun de ces objets n’a été conservé, 
et le corridor lui-même fut comblé et recouvert par un pi- 
seonnier qui existe encore. Plus tard, l'eau qui remplissait 
la mare située au milieu de la ferme disparut tout-à-coup 
en une seule nuit, sans que l'on püt en découvrir la cause, 
parce que la vase que l'eau avait entraînée remplissait l’ou- 
verture par où cette eau s'était échappee. Des travaux 
furent alors exécutés dans cette mare, et l'on réussit à y 
contenir l'eau comme auparavant. Enfin , il y a deux ans, 
en jetant les fondations d'une grange dans la même pro- 
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priété, les ouvriers découvrirent sous une grosseipierre, 
uvre ouverture maconnée de briques. tout à l'entour, qui, 
s'elargissant en goulot de bouteille, pénétrait dans un puits 
d'une grande profondeur, Cette ouverture pouvait avoir 
Î pied et demi de diamètre à son extrémité supérieure ; celle 
du puits pouvait être au plus de 3 ou,4 pieds. 


On: y descendit un ouvrier, qui, à 10 pieds du sol, trouva," 


sur l'un des côtés, une ouverture dans laquelle il s'intro- 
duisit avec un des fils de M. Proyart. Ils virent s'étendre de- 
vant eux un lopg corridor, En: y pénétrant, ils trouvèrent 
que de distance en distance il donnait accès à des chambres 
creusées de chaque côté de ce corridor. Le souterrain etait 
alors-obstrué par une vase épaisse et desséchée, au point 
que dans quelques. endroits ils furent obligés de seitrainer 
sur le ventre ; mais aujourd'hui, grâce aux soins éclairés 
de M. Proyart, la circulation y est devenue facile, et le sol 
primitif a été découvert en beaucoup d’endroits. Ces. sou- 
terrains, creusés partie dans l'argile et partie dans la craie, 
n offrent, ainsi que les puits qui s'y trouvent, qu'un travail 
grossier sans aucune maçonnerie ; les: parois du corridor 
portent encore #'empreinte de coups de pioche. Ge corridor 
a 3 ou 4 pieds de largeur tout au plus, sur une:hauteur qui 
varie de 6 à 8 pieds, A partir de l'entrée primitive, aujour- 
d’hui fermée par des éboulements de l'argile, il allait s'en- 
fonçant de plus en plus jusqu’à une profondeur, de 70 à 
80 pieds du sol, Trois puits, situés lun au milieu, les deux 
autres aux deux extrémités du corridor, se prolongeaient 
encore plus avant, et fournissaient l’eau nécessaire aux -be- 
soins des habitants, tantôt réfugiés dans le souterrain, tantôt 
vaquant aux travaux de la campagne. Ainsi, ils ne pouvaient 
attirer l’attention de l'ennemi, qui devait considérer ces 
ouvertures comme des puits ordinaires. 

Plusieurs salles présentent encore des traces assez frap- 
pantes des différents usages qui leur étaient affectés. Ainsi, 
dans les premières se trouvent dans l'argile des coups de bec; 
plus loin, des frottements d'animaux de petite taille; plus 
loin encore, des traces de frottement plus élevées ;: enfin, 
dans les dernières on aperçoit des traces de râteliers de 
mangeoires, d'alcôves pour le gardien, de froitements très 
élevés et contre les .montants.des creux formés par.des: 
cordes. Toutes ces traces indiquent que là.éiaient de gros 
animaux, tels. que des chevaux ou des bœufs.. Tout à l'extré- 
mité. se trouve une vaste salle qui-paraît:avoir servi d’hbabi- 
tation aux hommes. On y a-trouvé quelques os de poulets 
et.de moutons rongés, qui proviennent sans:doute des repas 
faits par les malheureux qui.s'y étaient réfugiés. Dans cette, 
chambre se trouve une.petite ouverture communiquant: à 
l’un des puits, afin d'y renouveler l'air au moyen dela che- 
minée creusée au-dessus de ce puits jusqu'au sol supérieur. 
Dans presque toutes les salles, on aperçoit sur.les- parois des 
clous, etau-dessus de larges plaques de famée provenant des 
lampes qui y étaient suspendues. Lorsqu'on parcourt l'inté- 
rieur de ce souterrain, il.est facile de se faire encore uné 
idée des peines que durent: éprouver les habitants pour in- 
troduire dans ces grottes obscures, dont la pente était assez 
rapide, les animaux qu'ils voulaient soustraire à la rapacité 


de l'ennemi; car à chaque coude formé par les sinuosités: 
du corridor. se: trouve fortement empreint dans la:craie Ja, 


trace des liens qui-servaient à les.y entraîner. 

M. Proyart, malgré toutes ses recherches dans l'intérieur 
du souterrain, n’y a rien trouvé.qui pût fixer d’une manière 
précise l’époque à laquélle il à pu servir. Cependant, au 
dessus du corridor, environ à {.pied-de la voûte, et.à 3-ou 4 
de la surface du. sol supérieur ; un, éboulement.de: terrain 
mit à découvert une petite niche revêtue tout-à l’entour 
de silex et pleine de terre, qui contenait plusieurs vases-de 
formes différentes. En les retirant, quelques uns tombèrent 
en pièces, et entre autres deux urnes:en ‘poterie, jaunâtre 
mince , une lampe sépulcrale: en poterie jaune, etc. ; mais 
une coupe et.une soucoupe en; poterie rouge-ont été bien 
conservées. Elles sont un peu plus épaisses.que.les préoé- 
dentes, et portent au centre l'inseription opprémi. Mais, 
quelle est l’origine de ce souterrain ?. A quelle époque faut-il 
faire remonter ce travail mystérieux ? M. T'erninck termine 
sa notice en faisant part de ses conjectures à cet égard. 


M. Edouard Deneuville, dans son rapport sur la notice 
précédente ; après. avoir examinéset :disquté, l'opinion’ de 


l'auteur sur l'origine. du souterrain d'Ervillers, conclutique 


c'estaux ix°.et x°,siècles,. à l'époqueide l'invasion des Nor- 
mands,.quil faut faire remonter sa création. Lanotice,rdit 
M. Deneuville, en affirmant que;des. souterrains spareïls 
existent encore, dans d'autres villages/des environs;.pense 
que.ces excavations ont di. être: très nombreuses! dansule 
pays ; et elle est d'accord en,cela:aveelesmémoireside l/Acae 
démie royale des inscriptions-et belles lettres; :qui-parlent 
en effet .des souterrains de laiPicardie, .de: HArtois et:du 
Cambresis. Ils donnent le plan et la descriptionsde-celuiqui 
fut découvercen 1719 , dans un, village nomnmiésle Quesnel, 
près de Bayonvilliers en Santerre ;et le signalent commen 
type sur lequel on peut étudier, la distribution:commune 
de tous les autres. Ges retraites, dit le texte, étaient distri- 
buées sous la forme d'une croix de Saint-André; les deux 
rameaux ou allées se-croisaient à l'endroit d'un puits, au- 
tour duquel on tournait ; l'un de ces rameaux avait 40 1oises 
et l’autre 38 de longueur, sur 7 pieds-de largeur et autant 
de hauteur: Îls étaient ereusés et voûtés à plein cintre dans 
le tuf et la craie ; à droite et à gauche , ils étaient garnis de 
cellules ‘ou retraites ‘particulières. On’ y pénétrait par di- 
vérses entrées, dont souvent l’une s’ouvrait dans l'église du 
village; sous une tour qui servait du moins à découvrir l’ap- 
proche de l'ennemi, sinon à le repousser: La tradition locale 
rapporte que ces souterrains ont servi à retirer les habi- 
tants avec leurs effets pendant les ravages des guerres, et on 
les appellecommunément: soulerrains des guerres. Les mé- 
moires de l’Académie ajoutent -que M! l'abbé Lebeuf en 
connaissait dans plus de trente paroïsses, depuis l’embou- 
chure de la Somme jusqu’auprès de Péronne. Ce savant 
attribuait auwrand nombre de ces retraites, où leshabitants 
du Santerre sauvaient-leurs personnes et leurs effets, le nom 
de territorium sanctæ liberationis, territoire de là sainte dé- 
livrance ,: qu’une partie de-eette-contrée conservait encore 
au xu° siècle. 


Inscription chrétienne des premiers siècles de l’église ;; confirmant 
plusieurs des croyances catholiques. 

Une découverte archéologique très importanteia été faite 

à Autun. Nous-reproduisons ici des détails que donne sur 
ce sujet M. Pitra, professeur; au petit séminaire de cette 
ville, en les faisant précéder dela note qu’y a jointe M.Bon- 

\netty, directeur. des /anales.de philosophie chrétienne. 
En recevant l’inscripuüon que nous reproduisons:1c1 » dit 

: M. Bonnetty, nous.avons. été vivement frappés.de son im- 
|portance; mais nous ne nous sommes pas contentés de 
notre jugement ; nous l'avons communiquée à M. Raoul- 
: Rochette, dont l'autorité en cette matière est connue. Le 
savant académicien. nous a: avoué.qu'l. en avait peu: vu 
d'aussi curieuse; sa forme, son contenu, la configuration 
des caractères, lui font juger ,qu’elle:est indubitablement 
antique et chrétienne ; elle.offre.même, cela de particulier 
qu’elle est composée en..beaux vers hexamètres -et'penta- 
mètres, à facture homérique , tandis que jusqu'ici ; on n’a- 
vait trouvé parmiles monuments chrétiens que.des inscrip- 
dons en style commun et barbare. Quant à son interpréta= 
tion exacte ; à Ja manière dont certains mots et certaines 
lettres doivent êtresuppléés, cela demandera du temps.et 


des recherches ; mais il nous a: fortement conseillé de pa=. 


 blier le plus tôt possible l'inscription telle qu'elle nous est 
adressée. C'est ce que nous: faisons ici, en recommandant 
aux archéologues chrétiens: de France et de lhtalie, d'en 
faire le sujet de leurs investigations, dont nous, publierans 
avec empressement les résultats, s'ils veulent bien nous les 
adresser. + 
Extraits de la lettre de M. Pitra. 
Autun, le 1®septembre 1839. 


Cette inscription est en vers grecs et semble remonter’'au 
.ure siècle de l’ère chrétienne: Dès les ‘premiers vers nous 
avons été saisis d'admiration :le premier mot est 


ment se déroula sous «nos yeux tout un symbole catho- 
lique datant de quinze siècles. C'était à la première ligne la 


le nom di! 
Poisson, cet antique symbole du Christ. Puis successive-M 
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divinité du Verbe et lessacre cœur du Christ} c'était. à la se- 
conde ligne l’incamation du céleste Poisson, vivant immortel 
au milieu des mortels; c'était plus loin la justification par le 
bapteme et les principales cérémonies brillamment indiquées; 
c'était l'Eucharistie en termes d’une étonnante précision; 
puis la prière pour les morts; puis le baptéme du martyre, 
peut-être. encore une #nvocation de l’äme sainte d’une 
mére! 

Jugez de notre tressailiement de foi; de longues et mi- 
nutieuses études, beaucoup de-zèle, depatienee, ont de 
plus entplus:confirmé: ces premières vues. [l'est probable 
toutefois que ce:premier travail subira quelques modifica- 
tions; /miais si les archéologues, si les paléographes qui font 
autorité en épivraphie admettent quelques unes des idées 
que nous avons remarquées, le résultat sera grand, et nous 
aurons rencontré le monument peut-être le plus précieux 
que possède en France l'archéologie chrétienne. 

Cette inscription a été trouvée dans le lieu même où la 
croix fut plantée pour la première fois dans nos contrées, 
pandes apôtres venus de la Grèce et disciples de saint Jean, 
par saint Polyearpe. Ce berceau de la foi éduenne est un 


vaste cimetière abandonné, traversé par les voies publiques, 


mis en culture. Là s'élevaient autrefois trois basiliques, au 
premier apôtre, au premier martyr, à l’un de nos premiers 
évêques. Là furent enterrés nos premiers saints ; c'était 
l'un des lieux les plus vénérés des Gaules, On y vit venir et 
prier saint Germaiu d'Auxerre. saint Augustin l'apôtre des 
Anglais, saint Grégoire de Tours, le roi Robert; la plupart 
des rois de la premiére.et de la deuxième race: Tout ré- 
cemment, Mor d'Autun visitait pieusement les mêmes lieux 


avec M. l'abbé Devomoux, membre de la société archéolo- 


gique de la viile; on leur présenta ces marbres précieux 
qui furent coufiés aux professeurs du petit séminaire. Nous 
nous sommes promptement passionnés pour cet antique 
témoignage de: fa foi de nos pères, mais nous n'avions à dé- 
penser que du zèle, de. la patience et très peu de temps, 
larchéologie, la paléographie surtout sont si peu avancées 
parmi nous. 

Nous avons cru pouvoir lire assez sûrement les quatre 
premiers vers de la manière suivante: 


LyOvos oupaytoui duov tyevos, nTopt opt 

Xpnce dahwrapevoy, aubpore sy (Bporeots. 
Oécrecwy vdaruy rn9 onv, pie, Saneo duyny 
Vducs vasyaots m\éoTodoTou copine: 


« Le poisson céleste, à la génération divine, au cœur sa- 
»eré, a vécu s'étant manifesté immortel parmi les mortels. 
» Dans les eaux divines, frère, ensevelis ton âme! Vogue 
»sur les eaux dans les.nefs de la sagesse, prodigue en tré- 
» SOTS.» 

Les quatre vers suivants sont plus mutilés, plus incertains, 
mais les mots essentiels sont assez bien conservés pour qu'il 
soit permis. de lire : 

Zwtnpos oytwy uekeidex Aopbaye Bopary 

Ecûke, tive, drov ryOuy EXoY Tapas 

Tywp yevoe yat , Aatw , deorota cwtnp 

Ev eudor pnrnp ce, Mrabo ac yws ro Sasoyrwy- 


« Dix Sauveur des saints, prends l’âliment doux comme 
» du miel, mange, bois,tenant le divinipoisson en tes mains! 
» que mon sang coule en terre, je le désire, maître sau- 
» veur! que ma mère te contemple dans le bonheur, je t'en 
» supplie, à lumière des morts!» 
j Il y a tant de lacunes dans le reste, que nous n'avons 
rien osé compléter: Nous apercevons/seulement.les-mots 
Suivants: 


Acyauds HnTnp, Top... Eye Sup 
GUYrsr... EOIGUY EJLOL GA 
sereine HYNGEW! MEXTOPIOU. 


Ascandis serait-il le nom d’une mère, et serait-ce Pecto- 
rosison fils qui aurait élevé le monument, qui prierait pour 
sa-mere, qui lui demanderait un souvenir ? 

Tout cela ; malgré l'incertitude des détails, n'est-il pas 
plein de grandeur et de grâce n'y aurait-il pas là une ré- 
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futation nouvelle de plusieurs erreurs graves, une confir- 
mation inattendue de notre foi, une-préuve palpable que 
nos samts mystères tant blasphémés ne sont point des in: 
véntions monacales du moyen-âve, un antique témoignage 
que quinze cents ans avant nous nos pèrés croyaient, 
priaient ét communiaient comme aujourd'hui on prie, croit 
et communie ?.... 

Nôus croyons donc que cette inscription appartient à un 
tombeau placé dans un baptistère vers le an“ siècle, entre 
Constantin et l’époque de l'introduction de la foi parmi 
nous ;, de 180 à 312. Nous avons été surtout frappés du 
mot ty6v, deux fois repété sans explication, sans que nüllé 
part le Christ ne soit nommé: Il y aurait encore bien des 
notes, des correctifs, à donner sur le texte que nous adop- 
tons, sur le rhithme et l’acrostiche que vous remarquez au 
commencement. Je n'insisterai que sur un point, c’est qué 
ce monument se lie à toutes nos traditions éduennes, à 
toute notre liturgie. Ainsi le symbole du Poisson est de- 
meuré-empreint sur nos tableaux et nos monuments ; ainsi 
le verbum caro factum, le premier mot que nos apôtres ont 
dû prononcer en se présentant à nos pères, est demeuré 
gravé à la voûte d'une église de Saint-Jean; ainsi la pre- 
mière mention spéciale du sacre cœur a été faite sur les dé- 
bris de pierre trouvés dans le diocèse qui a donné au mondé 
catholique la touchante dévotion du Sacré-Cœur ; ainsi, ces 
flots, ces eaux, ces nefs rappellent nos plus anciennes litur- 
gies, et surtout une bénédiction magnifique du bapüstère, 
où M. Michelet, par parenthèse, voit des allusions aux 
courses des Normands, comme si nos apôtres n'étaient pas 
des bateliers, des étrangers venant par la mer, remontant 
nos fleuves confondus avec les Vautes du Rhône et de la 
Saône ; en un mot des chrétiens régénérés par les eaux et 
par les eaux régénérant le monde ? N’avons-nous pas encore 
de belles traditions, de précieux commentaires sur cet te, 
rw, Mange, bois, ces saintes et vénérables paroles qu'on a 
osé appeler une merveilleuse poésie descendue dans les té- 
nèbres du moyen âge, et n'est-ce pas le témoignage de lun 
de nos-plus anciens évêques, saint Rhétice, catéchiste de 
Constantin-le-Grand, que l’on invoqua pour foudroyer Bé: 
ranger? Rien n’est admirable comme la perpétuité des tra - 
ditions catholiques, et rien n’est vivace comme nos tradi- 
tions éduennes. Pourquoi la science n'en tiendrait-elle pas 
compte? 

7 


COURS SCIENTIFIQUES: 


HISTOIRE DÉ L'ÉPOPÉE CHEVALERESQUE AU MOYEN AGE. 
M. Fauriar. (A la Sorbonne.) — 9° lecon. 


Des ‘épopées carlovingiennes comme peintures des idées et des mœurs : 
chevaleresques, 


Les romans de la Table ronde sont une expression plus com- 
plète, plus positive et plus détaïllée de la chevalerie que les ro= 
manscarlovingiens. Aussi n'est-ce qu’à propos des premiers que 
je pourrai exposer convenablement l’ensemble de ce que jai à 
dire sur les rapports des romaris chevaleresques des x11° et xrme 
siècles avec les imstitutions'et les idées de la chevalerie. — Je né 
jettetai maintenant à ce ‘sujet que des observations destinées à 
avoir ailleurs leur suite etleur'complément, mais qui, dans la 
mesure et la portée qu’elles peuvent avoir ici, y sont convenables 
ou nécesssairess 

Le système des idées et'des mœurs chevaleresques comprenait 
deux points principaux, parfaitement distincts, bien qu’intime- 
ment liés l'un à l'autre. 11 comprenait tout ce qui concernait 
l’exércice de la valeur guerrière, d'un côté; de l’autre , la ma- 
nière d'entendre etdeifaire Famour. 

Pour ce quitconcerne le premier point on a déjà pu voir, par 
ce que j'ai dit des romans dueyele carlovingien, qu'ils sont un 
tableau poétique très fidèle du la bravoure chevaleresque; sur= 
tout aux premières époques de: la chevalerie; lorsque l'institus 
tion étaitencore principalement religieuse,encore soumise à l'in 
fluënce et'à la direction de l'autorité ecclésiastique. — La pre 
mière condition de cette bravoure était de s'exercer, au profit 
dela religion et de la foi, contre les Sarrasins. C'était par ce 
motif, par ce caractère religieux, que l’exaltation et les prodiges 
du courage chevaleresque prenaient de la vraisemblance, à des 
époques d'enthousiasme ét de croyance où l'on sefigurait Dieu 
intervenant à chaque instant dans des affaires que l'on tenait 
sérieusement pour les siennes. Tel exploit de guerre que 


cure 


76% 


L’'ECHO DU MONDE SAVANT. 


RD A à SE PI OL RL ER EDEN VC RER NN PL EL 


l'on aurait révoqueé en doute, en le considérant en lui-même et 
d’une manière abstraite, devenait croyable par cela seul qu'il 
était fait contre des païens, contre‘des hommes qui croyaient à 
Mahomet. À cette unique condition de les mettre aux prises 
avec des infidèles , le poète romancier pouvait aventurer impu- 
nément ses paladins et ses chevaliers dans les situations Les plus 
difficiles, leur faire entreprendre et faire tout ce que lui-même 
avait pu imaginer. 

En ce sens donc, c’est-à-dire quant à ce qui tient à la bra 
voure guerrière et à l’esprit religieux, le champion des romans 
carlovingiens est bien l'idéal du chevalier du xrre siècle et du 
xiu*. Quant au raffinement moral, quant à la manière &e com- 
prendre et de faire l’amour, ce n’est plus la même chose; et il 
ya sur ce point des distinctions importantes à faire. 

En général l'amour joue un bien moins grand rôie dans les 
romans carlovingiens que dans ceux de la Table ronde, et il ne 
joue pas à beaucoup près le même rôle dans tous. 

Parmi ces romans, il en est quelques uns, des meilleurs 
comme des plus mauvais, où le peu qui se trouve d'amour est 
traité selon les idées les plus délicates et les plus pures du sys: 
tème de la galanterie chevaleresque du midi. Dans ce système, 
l'amour est une affection dégagée de toute sensualité ou du 
moins de ce genre et de ce degré de sensualité qui en émoussent 
d'ordinaire l’exaltation et le charme moral. Cest l'union senti- 
mentale d’une dame et d’un chevalier qui fait, pour lui plaire, 
pour mériter d'être aimé d’elle, tout ce qu’il y a de glorieux et 
de noble à faire pour un homme. — Cet amour ne peut pas 
exister dans le mariage, mais'il n’offense pas le mariage; ttne 
dame peut, sans être infidèle à son époux, avoir un cheval er 
qui soit l’objet de ses plus douces et de ses plus tendres 
pensées. 

Tel est, autant qu’on peut le résumer en quelques mots, le 
système d'amour et de galanterie que Les’ troubadours et leurs 
imitateurs ont tourné et retourné en tous les sens dans leurs 
compositions lyriques. C’est exactement le même qui se re- 
trouve, bien qu'épisodiquement et sans y occuper beaucoup de 
place, dans quelques romans du cycle carlovingien. 

Mais dans la plupart de ces mêmes romans, 1l n’y a aucune 
apparence de cet amour systématique, exalté et délicat, principe 
suprême de tout honneur, de toute vertu. Ce n’est pas qu’il ne 
s’y trouve des dames, des filles d’émir, de roi, d’empereur, 
toutes aussi jeunes et aussi belies qu’on peut le souhaiter, et 
toutes fort enclines à l’amour ; mais elles l’entendent et le font 
à leur manière, avec leur caractère, et à parler franchement, il 
n'ya rien d'aussi peu chevaleresque, du moins dans le sens dé- 
terminé, dans le sens provençal de ce terme. 

Les romanciers carlovingiens étaient tellement accoutumés à 
peindre la force et l’audace viriles, que leurs portraits des 
femmes se sont fréquemment ressentis de cette habitude. Au 
leu des vierges gracieusement timides et sauvages que lon 
pouvait s'attendre à rencontrer dans leurs tableaux, on y trouve, 
pour l'ordinaire, des princesses qui se passionnent à la pre- 
mière vue , ‘pour le premier chevalier jeune et brave qu’elles 
voient de près ou de loin; qui lui déclarent franchement leurs 
désirs, bien avant que celui-ci ait pu s’en douter, et ne reculent 
devant aucun obstacle, pour arriver à l’accomplissement de 
leurs vœux. — Faut-il, pour cela, abandonner ou trahir leur 
père, leur mère? Elles les abandonnent et les trahissent. Faut-il 
se délivrer par le meurtre de quelque prétendant incommode, 
de quelque courtisan opposé à leurs desseins? Elles s’en déli- 
vrent. Faut-il changer de religion? Elles en changent. Rien ne 
leur coûte. Elles ont de la force, de la résolution pour tout. 
Elles n’ont qu’une terreur, celle de n’être pas assez tôt au pou- 
voir de celui à qui elles se sont données. 

C’est surtout aux princesses sarrasines que les romanciers ont 
attribué cette énergique simplicité de caractère qu’elles portent 
dans l’amour. S'ils ne l’avaient jamais donné qu’à des prin- 
cesses non chrétiennes, on pourrait leur supposer, en cela, une 
intention sinon juste, au moins ingénieuse et profonde ; on 
pourrait se figurer qu’ils supposèrent la grâce et la pudeur fé- 
minine impossibles, ou tout au moins très difficiles hors du 
christianisme. Mais on s’assure bien vite qu’ils n’eurent point 
une idée si raffinée, quand on voit comment ils peignent des 
princesses chrétiennes, les filles de ces mêmes chefs, infatigables 
adversaires des Sarrasins, J'aurai l’occasion de citer, dans le dé- 
veloppement de ce cours, plusieurs traits, en preuve de ce que 
je ne puis qu’énoncer ici d’une manière générale. (M. Fauriel 
a rapporte ici l'aventure d’Aiol fils d’'Elie, comte de Saint-Gilles, 
à son arrivée à Orléans.) 

Une telle manière de sentir l’amour ne laissait guère lieu aux 
délicatesses, aux subtilités, aux conventions de la galanterie 


chevaleresque. Parmi les romans carlovingièns, il y en a sans 
doute où les princesses ne réduisent pas l’amour à des termes 
aussi simples et aussi rapprochés que Luziane; mais dans ceux 
mêmes où elles montrent plus de retenue et &e modestie, il s’en : 
faut bien qu’elles paraissent avoir la moindre prétention au 
genre de culte que les femmes pouvaient exiger et exigeaient 
en effet très souvent dans le système chevaleresque de l'amour. 

Sur ce point donc, la plupart des romans du cycle carlovin- 
gien sont en contradiction avec les idées et les mœurs domi- 
nantes de l’époque à laquelle ils ont été composés, et la contra- 
diction ne se borne pas à ce seul point. 

IL y a généralement dans les mœurs de ces romans une teinté 
de dureté et de grossièreté qui n’était déjà plus dans celles dn 
x et du xintsiècles, surtout parmi les classes chevaleresques. 
Ils sont pleins de traits qui se rapportent à une barbarie plus 
franche et plus décidée, de traits que l’on ne peut guère se dé- 
fendre de regarder comme des réminiscences du caractère frank, 
à l’époque des agitations et des mouvements de la conquête, Ce 
qui a rapport aux ambassades et aux défis de guerre en offre un 
exemple extrêmement remarquable, en ce qu'il ést presque gé- 
néral. Une des plus hautes marques d’intrépidité que puisse 
donner un brave champion, de quelque nation et de quélque 
foi qu'il soit, c’est d’accepter un message de son chef pour le 
chef ennemi; et en effet l’entreprise est toujours des plus pé- 
rilleuses. IL est convenu, dans les principes d'honneur établis, 
que Le message doit être le plus dur et le plus insolent possible ; 
et celui qui le reçoit prouve d'autant mieux sa fierté qu’il 
traite plus mal les messagers. S'il a le courage de les faire 
pendre, c’est un héros. — Il y a, dans les récits de plusieurs de 
ces missions, quelque chose qui rappelle plus d’une de celles 
racontées par Grégoire de Tours : l'historien de la barbarie 
semble en avoir inspiré les poëtes. 

Cette rude simplicité, cette fièreté grossière de mœurs et d’i- 
dées, qui, sauf certaines nuances, se retrouve dans tous les ro- 
mans du cycle carlovingien et en fait un des caractères les plus 
généraux, est un fait très remarquable qui ressortira mieux 
encore de ce que j'ai à dire de l’exécution poétique de ces 
mêmes compositions. J’ajouterai seulement ici deux observa- 
tions qu’il suggère naturellement, et à l’appui desquelles il s’en 
présentera par la suite plus d’une autre.  : 

Ce qu’il y a, dans les romans carlovingiens, de plus rude et de 
plus barbare que les mœurs des classes chevaleresques aux xn® 
et xint siècles, me semble indiquer expressément que plusieurs de 
ces romans ont dé étre composés sur un fonds, sur des matériaux 
antérieurs, dont ils n’ont été qu’une espèce de refonte, avec des 
détails et des accessoires nouveaux, mais dans le style et sur le 
ton du sujet et du fonds primitifs. N° 

Muis qu’elles qu’en fussent la raison et la cause, il est certain 
que ces romans furent toujours, pour le sujet et pour la forme, 
beaucoup plus populaires que ceux de la Table ronde. Tout 
annonce qu'ils étaient composés pour le peuple, plutôt quepour 
les châteaux, et par des poëtes d’un ordre moins élevé que les . 
trouvères ou les troubadours, auteurs des chants lyriques des 
xrre et xure siècles. Mais quand je dis des poëtes d’un ordre 
moins élevé, je ne veux pas dire des poètes de moins de génie; 
je veux dire des poëtes moins élégants, moins raffinés dans leur 
langage et leurs idées, ignorant où dédaignant les délicatesses 
de la galanterie chevaleresque, et conservant de leur mieux, 
dans leurs compositions, le ton et le goût d'une vieille école, 
d’une école antérieure à l’époque de la chevalerie et de la poésie 
galante des troubadours. ù 

Il est certain que les romans de la Tabie ronde et ceux du 
cycle carlovingien co-existèrent durant deux siècles au MOINS ; 
mais il est impossible de se figurer qu'ils fussent également 
goûtés par les mêmes classes. Nul doute qu il n y eut, surtout 
dans le Midi, beaucoup de pettes cours et de châteaux où les 
mœurs des paladins et des princesses que ces paladins rencon= 
traient sur leurs pas, devaient paraître à peu près aussi gros— 
sières qu’elles nous paraissent à nous-mêmes; et l'on devait les L 
y trouver d'autant plus choquants, que les mœurs contraires } 
étñient encore récentes et peu générales. En un mot, onne | 
peut concevoir la longue co-existence d'ouvrages d’un carac- 
tère et d’un goût aussi opposés que les romans carlovingiens et M 
ceux de la Table ronde, sans supposer à chacune de ces deux 
classes un public particulier, des auditeurs et des amateurs de ï 
caste et d'éducation différentes. Mais, encore une fois, ces, ob- \ 
servations ressortiront mieux de celles qui doivent les suivre. M 
Celles-ci seront relatives à la forme, aux caractères et à l exé- M 
cution poétiques de ces romans épiques du cycle carlovingien, M 
dont je n’ai considéré jusqu'ici que les arguments et les ma- 
tériaux. 
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NOUVELLES. 


Monnaies. — Des terrassiers employés par MM. Tanner 
frères à creuser le lit de la rivière, près de leur moulin à 
papier, dans les environs de Cheddarsomerset, ont récem- 
ment découvert un grand nombre de pièces anciennes de 
‘monnaie, surtout des monnaies romaines à l’effgie de Con- 
‘stantin. 


Projet d’ascension de M. Green. — M. Green, qui per- 
siste à penser qu'il pourrait faire un voyage de New-York 
en Europe en traversant l'Atlantique avec son ballon, rai- 
5onne de la manière suivante : « Les aréostats gonflés avec 
Au gaz de charbon ordinaire conservent mieux leur 
élasticité que ceux gonflés avec de l'hydrogène pur; ce der- 
nier gaz est si subtil qu'il s'échappe à travers la soje, ce qui 
n'arrive pas au premier.» Ces faits ont été vérifiés par 
M. Green dans 275 ascensions. Des aréostats gonflés par le 
procédé qu'il indique ont gardé le gaz toute une semaine, 
L'aréonaute a fait 2,900 milles avec le même gaz, et il au- 
rait pu s'en servir pendant trois mois. Au-dessus du cou- 
rant de l'air inférieur et des brises de terre, on trouve un 
courant uniforme d'air venant de l’Atlantique, soufflant 
ouest ou nord-ouest; l'ascension, quand on est parvenu à 
ces courants d'air, est très facile. En 1836, M. Green, 
ayant voulu faire un voyage partant de Paris et traverser 
l'Atlantique, reçut de l'amiral sir Sidney Smith une lettre 
par laquelle celui-ci proposait de l'accompagner dans son 
ballon, parce qu'il avait lui-même reconnu la vérité de ses 
observations sur les courants supérieurs. 

Un ballon, favorisé par le vent, devient en quelque sorte 
partie intégrante de la colonne d'air qui le pousse. Un aréos- 
Mtat aussi gros que le ballon de Nassau pourrait aisément 
recevoir trois personnes et des approvisionnements pour 
roïs ou quatre mois. On pourrait, par des, procédés con- 
nus, le faire monter ou descendre à volonté, M. Green, 
convaincu de la bonne qualité du gaz hydrogène, de la 
possibilité de le conserver pendant des semaines entières, 
ébdes avantages que l’on peut trouver à profiter des cou- 
ants d'air supérieurs , est tout prêt à entreprendre 5es ex- 
périences, c’est-à-dire de passer de New-York en Angleterre, 
par l'Atlantique, avec un ballon. M. Green ne demandera 
aucune rétribution pour ses peines, si le public, qu'il n'a 
jamais trompé, lui donne les moyens de construire un 
acrostat proportionné pour cette vaste entreprise. 

Statistique. — Le chiffre le la population européenne en 
Afrique était, au 30 septembre, de 22,880 , savoir : 11,900 
hommes, 5,620 femmes, 6,360 enfants. Gette population 
€ compose de 9,708 Français, 6,999 Espagnols, 2,533 
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Anglais, 2,304 Italiens, 1,070 Allemands, 5 Grecs et Rus- 
ses, etc. L'augmentation sur l’éffectif du dernier recense- 
ment.est de 273. Mais dans les 22,880 Européens ci-dessus 
ne sont pas compris ceux qui se trouvent à Philippeville, 
Constantine et Gigelli. 


Ouvrages parus en Allemagne en 1859. 


Le catalosue des livres à la foire d'automne de Leipsick, 
annonce cette année 4,07{ nouveaux ouvrages. En en re- 
tranchant tous les pamphlets et toutes les productions lé- 
gères, le nombre de ceux qui restent excède encore de deux 
tiers celui des ouvrages publiés il y a vingt ans. Les parties 
du nord et de l’est de l’Allemagne paraissent être les plus 
fertiles en ouvrages de théologie, de philosophie et de 
belles-lettres; le sud et l’ouest produisent, au contraire, 
dans une proportion plus grande, les ouvrages sur l'histoire, 
la politique et les sciences naturelles. 635 ouvrages et pam- 
phlets, exclusivement consacrés à des sujets théologiques, 
ont paru cet été. Parmi eux, une nouvelle édition des ou- 
vrages de Luther en 28 volumes; une traduction des œu- 
vres de Pascal; une traduction de la vie de Wesley par 
Watson, et plusieurs essais destinés à populariser les ou- 
vrages de Strauss parmi le jeunesse et parmi tous ceux qui 
trouveraient l'original un mets trop lourd et d'une digestion 


difficile. 
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Antiquités. — Le ministre de l'intérieur vient de faire 
déposer aux Archives générales du royaume 1,617 pièces, 
provenant des archives des anciennes abbayes de Savigny , 
Montone et Aubec, qui étaient restées enfouies dans un dé: 
pôt de la sous-préfecture de Mortain, et une quantité de 

ièces et documents extraits des archives de l'ancienne prin- 
cipauté de Montbéliard, D'autres dépôts auront lieu suçces- 
sivement, entre autres, tous les papiers relatifs à l'ancien 
duché de Châteauroux et à l’abbaye de Fontgonbault, qui 
ont été retrouvés dans les archives départementales de 
l'Indre et du Cher. Il existe dans les archives de la préfec- 
ture de la Meuse un assez grand nombre de documents his- 
toriques inédits, qui ont fixé l'attention de M. le préfet du 
département. Ces documents, qui proviennent de l'ancienne 
chambre des comptes du Barrois, consistent en 8 à 900 re- 
gistres, présentant les comptes annuels des prevôts châte- 
lains , céleriers , receveurs-généraux, gruyers des anciennes 
prévôtés, seigneuries et grueries du Barrois, de 1321 à 
1670 environ. Ces registres, qui comprennent une période 
de plus de 340 ans, contiennent l'indication exacte et dé- 
taillée des recettes qui s'effectuaient annuellement dans 
l'ancien Barrois, ainsà que l'emploi qui devait être fait des- 
dites recettes. Ge sont donc des documents précieux, non 
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seulement pour l'histoire locale, mais pour l'étude du 
moyen âge en général. 


COMPTE-RENDU DEN ACADÉMIE ET SOCIÉTÉS RAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 2? décembre, 
Présidence de M. Cnevreur. 


M. Bory-Saint-Vincent réclame la priorité sur M. Nord- 
mann au sujet de la communication faite, dans la séance 
dernière, au nom de ce savant, par M. Milne-Edwards, 
relativement aux polypes du genre campanulatre. 

M Duméril fait hommage à l'Académie de son cinquième 
volume de l’Æistoire senerale des reptiles; 1 annonce en 
mème temps la prochaine publication du huitième volume 
de cet important ouvrage. 

Dans la séance du 27 novembre , M. Becquerel fils avait 
adressé une lettre à l’Académie , à l'occasion des observa- 
tions dont son dernier Mémoire avait été l'objet de la part 
de M. Biot. Dans cette lettre, que nous n'avons pas cru 
devoir reproduire parce qu'elle n’offre aucune considéra- 
tion nouvelle, l’auteur dit, entre autres choses, qu’il ne 
reconnaît que deux sortes de rayons agissant sur le chlorure 
d’argent : les uns, accompagnant les rayons les plus réfran- 
gibles de la lumière solaire, transforment ce composé en 
sous chlorure; les autres, mêlés aux moins réfrangibles, 
changent le chlorure; par une action prolongée, en un 
autre produit, etc. 

Aujourd'hui, M. Biot lit une note en réponse à cette 
lettre de M. Becquerel ; en voici les résultats principaux. 
Les forces dévetoppées dans le galvanomètre sur un com- 
posé chimique, par la radiation solaire ou atmosphérique, 
d’abord directement, puis avec divers écrans interposés, ne 
peuvent pas être proportionnelles aux nombres relatifs des 
rayons efficaces qui les produisent ; parce que les diverses 
portions du flux incident actif, qui ont des réfrangibilités di- 
verses, et qui sont successivement absorbces par les écrans, 
agissent sur le compose chimique avec des intensites inégales. 

‘Dans les expériences de Melloni, la pile, enduite de noir 
de fumée ; recoit le flux calorifique , et est impressionnée 
par toutes les espèces de rayons dont le flux se compose, 
alors même qu'ils viennent des sources les plus dissembla- 
bles. Dans Ce cas, les effets thermoscopiques observés sont 
proportionnels aux nombres relatifs des rayons incidents et 
transmis ; Soit qu'on néglise les pertes occasionnées par les 
réflexions , soit qu'on en tieune compte pour rendre le rai- 
sonnement plus sensible, 

En décomposant idéalement la radiation active en trois 
groupes de rayons d'efficacité inégale, onen tire la preuve, 
ajoute M::Biot, que la proportionnalité supposée n'existe 
pas, M. Becquerel n’a comparé que les effets opérés gar les 
rayons de l'espèce la plus réfrangible ; mais ces rayons, pris 
vers l’extrémité violette du spectre, ne sont ni d'une ré- 
frangibilité unique, ni. d’une énergie égale, comme le 
prouvent les réactions chimiques qui s’opèrent sous leur 
influence. 

M. Biot termine sa note en rappelant plusieurs faits, qui 
mettent en évidence la supériorité de la puissance de la 
radiation solaire, comparée à la lumière artificielle : tel est 
le dégagement de gaz opéré.sous l’eau par les feuilles de l’a- 
gave ämericana ; une radiation atmosphérique diffuse, quel- 
que obscure qu'elle soit, suffit pour déterminer ce phéno- 
mène, qui ne se produit pas en présence de deux lampes, 
malgré Ja lumière éclatante qu'elles émettent. Telle est encore 
l’organisation de certains poissons habitant la profondeur des 
mers ; les appareils de vision dont ils sont pourvus, montre 
combien est minime la quantité de lumière solaire néces- 
saire à l’accomplissement de cette fonction. 

. M. Beudant lit, au nom de M. Arago et au.sien, un rap- 
port très favorable sur plusieurs communications de M. Ba- 
binet, Après avoir fait ressortir l'utilité des propriétés op= 
tiques des corps bruts, en histoire naturelle, et avoir rap- 
pelé qu'elles servent à distinguer et à caractériser plusieurs 
substances, aussi bien qu’à donner des notions sur la struc- 
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ture intime des corps, le savant rapporteur aborde lexasws 
men des découvertes de M. Babinet: ce physicien a enrichi 

la science d’un instrument précieux, et de faits.de la plus 
haute importance. K 

On saitcombien la mesure des angles dièdres descristaux, M 
présente de difficultés pratiques : le goniomètre de Wol- 
laston, malgré son apparente simplicité, est à peine en 
usage, à raison de l'incertitude des résultats, et des soins 
minutieux que réclame l'emploi de cet instrument; aussi 
préfère-t-on encore le cercle de Borda; pourvu qu'on ex-.4 
périmente en rase campagne, et avec des points de mire 
éloignés. 

Les rapports de réfraction, qui offriraient tant de res- 
sources au physicien, pour la distinction des corps, ne 
peuvent guère être employés dans ce but, à raison des pré- 
cautions excessives qu’exige leur détermination. Nous en 
dirons autant de l'angle de polarisation, de l'écartement 
des rayons dans la double refraction, et de celui des axes: 
dans les cristaux bi-axes, du diamètre des anneaux colo- 
rés, ete. Tous les caractères fondés sur ces divers :phéno- 
mènes optiques sont exclus de la minéralogie, parce qu'ils: 
exivent l'emploi d'instruments divers et d’un maniement 
difficile. 

L'instrument de M. Babinet (votr pour la description le 
numéro de l’Echo du 18 mai, p. 315) porte ses mires, 
n'exige aucun support fixe, se tient à la main, s'emploie 
partout et en tout temps, peut donner toutes les mesures 
dont nous venons de parler, avec facilité et précision. Get 
instrument doit done nécessairement avoir sa place dans 
un cabinet de minéralogie. ; | |. 

M. Babinet a appliqué à la distinction de diverses sub-1# 
stances minérales les phénomènes d'extinction ou d’absor-m 
puon qu'elles exercent sur certains rayons du spectre , 0 
quand elles sont traversées par la lumière : ainsi, des prismes 4 
de rubis, de grenat, de zircon, de béril, de topaze, etc., 
offrent des différences sensibles dans les spectres auxquels M} 
ils donnent lieu, ou dans d’autres expériences de même Mk 
ordre, et cela, malgré les analogies apparentes qui existent | 
entre plusieurs de.ces'cristaux. Le béril, par exemple, pré- | 
sente une bande blanche, dans l'espace occupé.ordinaire-. | 
ment parle jaune. Cette bande, distincte à la vue simple, : 1 
devient plus sensible, lorsqu'on analyse la lumière transmise 
à l’aide d’un verre bleu; en effet, le reste de la bande# 
jaune prendalors une teinte verte... nn 

Les cristaux biréfringents sont distingués, comme l’on! 
sait, en positifs et négatifs. M. Babinet a montré que les 
premiers, c'est-à-dire, ceux qui offrent la réfraction attrac-l 
tive, exercent le maximum d'absorption sur le rayon extra= 
ordinaire, Landis que ceux qui sont doués de la double ré- 
fraction répulsive, agissent principalement sur le rayon 
ordinaire. Gette absorption n’a lieu que dans les cristaux 
colorés; aussi ces résultats curieux, en même temps qu ils M 
fournissent un moyen facile de les distinguer entre eux, 
pourront servir à rendre compte de la disposition des ma-#l 


tières colorantes accidentelles, dans l’intérieur des corps,M 
disposition sur laquelle la sciencene possède aucune donnée | 
positive. Nous remarquerons, en passant, que le béril fait. 
exception à la règle que nous venons de poser. M. Biot il 
avait d’ailleurs montré, depuis long-temps, que ce cristal A 
est doué de propriétés qui ne permettent pas de le cons" * 
fondre avec l'émeraude. ; 
M. Babinet a précisé les idées sur le dichroïsme oule polys l 
chroïsme. La lumière transmise parles corps qni en sonk, ÿ 
doués. se compose de deux parties : l'une, non polarisée ;: | 
passe dans tous les: sens; l’autre, polarisée ; passe en plus où M * 
moins grande quantité, suivant.qu elle 5 éloigne ou .$e Tap=, p 
proche davantage des axes de réfraction. C'est da mélange; Mu 
de ces deux lumières que résultent toutes les tetes ob- 
servables, et qui atteignent des raxüha où des minima dans ' Re 
deux ou trois directions. : Dans tous des cas, la lumière ï 
transmise étant soumise à l’action d'un corps analysant, al k 
ne reste que la lumière ordinaire, et par conséquent la M} 
même teinte dans tous les sens. \ 
Enfin, les phénomènes dont il nous reste à parler se 


rattachent aux recherches que M. Babinet avait déjà faites 


' 
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* sur:lesréseaux ::ces phénomènes sont dus à l'accroissement 


. parlames ou fibres parallèles de certains cristaux, ou à des -| 


vystructures:polyédriques , dont on a encore: aujourd'hui 
+. peine à se rendre compte dans tous leurs détails. 

- Dans les cristaux fozmés par la superposition de lames 
#1 parallèles,; la lumière; en:passant sur la tranche, engendre 
# des bandes: colorées analogues à celles des réseaux ; ceux 
+: à structure: fibreuse donnent alors une couronne. Par:ce 
l: procédé on découvre l'existence de lames ou de fibres dans 
«des corps où leur extrême ténuité ne permettait pas de la 
+0 soupconner. La distance des franges, le diamètre des cou- 


ronnes donnent le moyen de comparer les uns avec les: 


+ autres les divers échantillons sous le rapport de l'épaisseur 
-:.des lames:ow de la grosseur des fibres, et d’en calculer les 
-dimensions, et par suite d'établir avec plus de précision les 
“relations qui existent entre les structures et les poids spé- 
:- cifiques des variétés d’un même corps ; et comme il faut, de 
1plus, que les fibres soient uniformes pour que les phéno- 
o-mènes précités aient lieu, on y trouve une méthode sûre 
de distinguer la structure due à une cristallisation de celle 
+ qui résulte d’un simple mélange, 
Comme application remarquable de ces observations, 
. mousciterons.les phénomènes d’astérie, Depuis long-temps 
«on avait constaté dans le cormdon la production, sous l’in- 
‘fluence de la lumière incidente d’une étoile à six rayons 


b écartésentre eux de 60 degrés ;:M. Babinet a pensé que - 


hlesbranches de: cette étoile sont des réseaux déterminés 
par la structure intérieure du cristal. Ce phénomène a 
réussi; en conséquence des mêmes vues théoriques, à pro- 


* duire des astéries à branches plus ou moins norbreuses, 


faisant entre elles des angles divers et variables suivant les 


«corps ou suivant les coupes d’un même:cristal. [lest à. 


noter que le quartz, qui présente d'ailleurs de si singulières 
anomalies, est le seul cristal qui n'ait pas répondu à l'attente 
que les idées de M. Babinet avaient fait naître. 

Les commissaires proposent et l’Académie adopte l’in- 
sertion-du travail dé M. Babinet dans le recueil des Me- 
moires des savants étrangers. 

Correspondance, Le ministre de la guerre demande que 
l'Académie nomme des comimnissaires chargés de suivre les 
épreuves des procédés de panification du général d'Ordon- 
neau et de M. Flandin. MM. Thénard, Gay-Lussac et d’Arcet 
sont désignés pour cet objet. 

À l'occasion d’une autre lettre du même ministre, qui 
annonce la nomination de M. Aimé comme membre adjomt 
de la commission scientifique de l'Algérie, M. Arago fait 
observer qu'il n’est pas exact de dire que la commission a 
été nommée dans l'origine sur la présentation de l’Acadé- 
mie, En effet, M, Aimé a été proposé comme candidat dès 
la première formation de ladite commission. 

M. Boissy annonce un nouveau procédé. de désinfection 
| pour les fosses d’aisances. 

M. Capitaine donne quelques détails sur la précipitation 
du fer métallique par le zinc : on doit se servir d’une dis- 
solution neutre de protochlorure de fer; bientôt le zinc 
devient attirable à l'aimant; en prolongeant l'expérience, 
. le fer obtenu est en masse friable et pure. Si l’on soude à 
un morceau de zinc une lame de cuivre ‘bien décapée, 
* celle ci se recouvre de fer en couche mince, friable, mé- 

tallique, mais non cristallisée. L'action est d’ailleurs fort 

lente , et accompagnée jusqu'à la fin d’un dégagement de 
gaz hydrogène, | 
D'après une note explicative de M. Chapelain, sur son 
eau Lemostatique, il paraît que la compression a une grande 
part dans les effets qu'on a produits chez les moutons dont 
on à coupé la carotide. 

M. Cauchy dépose, 1° un mémoire sur la polarisation in- 
complète produite à la surface de séparation de certains 
milieux par la réflexion d’un rayon simple ; 2° une notesur 
les milieux dans lesquels un rayon simple peut être com- 
plétement polarisé par réflexion. 

M. Lepervanche écrit de l'ile Bourbon , que le 3 juillet 
dernier, au lever du soleil, on vit les hautes montagnes 
* centrales du groupe des Salares, élevées de 2,600 mètres 
au-dessus du nivean de la mer » couvertes de neige, jusqu’à 


la région boisée qui règne à leur base: De mémoire d'homme, 
on n'avait pas d'exemple de chute de neige dans cette 
contrée, 

M: de Roye:adresse quelques détails sur l'orage dont 


M. Elie de Beaumont a donné la description. 


: M, Mandt annonce qu’il a reconnu sur le Protée vivant, 
qui.est mis: par lui sous les yeux de l'Académie, que:les 
globules du sang de cet animal, les plus volumineux que 
l’on connaisse, ont 1718 de millimètre de longueur sur :/53 


| de largeur. 


: M. D'hombres Firmas envoie une note sur unc nouvelle 
nérine, qu'il a découverte : nous l'insérerons dans le pro- 
chain numéro. 

M: Pappenheim fait hommage de son ouvrage sur la di- 
gestion dans l’état de santé et dans l’état de maladie. 

‘Madame veuve Sarlandière envoie l'ouvrage de feu Sar- 
landière sur le système nerveux, pour le prix Monthyon. 

M. Hebert adresse, pour le mème concours, un complé- 
ment à ses Recherches sur les alimens et les boisons. 

M. Gannal écrit qu'il a reconnu queles cadavres injectés 
avec la solution d'acide arsénieux , et renfermés dans une 
caisse de plomb ; se couvrent entièrement de byssus:en 
moins d’une année: de plus, sous l'influence de l'air: la 
dessiccation de ces corps s'accompagne d’un dégagement 
d’hydrogène arseniqué ; ce gaz peut aussi se produire dans 
tous les cas où l'hydrogène est susceptible de prendre 
naissance, 

M. Choron présente une nouvelle méthode d’arithmé- 
tique. 

M. de Candolle fils fait hommage de son livre ayant pour. 
titre : Hypsométrie des environs de Genève , ou Recueil com- 
plet des hauteurs mesurées au-dessus du niveau de la mer, 
jusqu’à la-fin de 1828, dans un rayon de 25 lieues; etc. 

M. Mulot annonce que dans le forage d'un: puits absor- 
bant, près de Willetanneuse, il s’est dégagé, pendant plus 
de huit jours, une quantité d'un gaz inflammable : le trou 
a T mètres de profondeur, et les bouillons s’élevaient à 
Om10 à 0,12 au-dessus de la surface ; la couche est une 
marne jausâtre semee de.calcaire siliceux en rognons. Une 
circonstance: qui se rattache peut-être à ce phénomène, 
c’est qu'autrefois il existait une féculerie dans le voisinage, 

A l’occasion d'explosions qui ont eu lieu, lune rue Vi- 
vienne, l'autre au passage de l'Opéra, M. Arago fait remar- 
quer qu'il résulte des recherches entreprises par les agents 
de l'autorité, que les explosions n'ont jamais lieu dans la 
masse. de l'air des appartements : ordinairement les fuites 
s’opérent dans les angles que forment les tuyaux en se:re- 
courbant, et en passant d’un étage à l'autre : le gaz s'accu- 
mule et se cantonne dans les vides qui existent entre les 
plafonds, et y forme avec l'air un mélange explosif qui 
s'enflamme par l'approche des lumières dont les ouvriers 
ont coutume de se servir pour reconnaître le lieu des:solue 
tions de continuité. Ge qui prouve que le gazne se rassemble 
pas au haut des appartements en vertu de sa moindre pe= 
santeur spécifique, c'est qne les explosions n'ont jamais 
lieu quand on y promène une chandelle ailumée, Dans un 
accident de cegenre arrivé à Orléans, le plafond se parta- 
gea en deux parties; la supérieure fut projetée en haut avec 
les personnes qui s'y trouvaient, et l'inférieure fut lancée 
dans la direction contraire. 

À quatre heures, l'Académie se forme.en comité secret. 

PEU 


PHYSIQUE. 


Sur l'action d'un Faisceau de fil de fer dans l'interruption du 
circuit galvanique; par M. Gustave Magnus. 


(Suite du numéro du 30 nov embre). 


Si l’on veut expliquer ces phénomènes, il faut se souve- 
nir de la manière dont M. Faraday explique une augmenta- 
tion semblable au moment de l'interruption du cireuit. 
Lorsque le courant électrique vient à cesser, il donne nais- 
sance à un-courant de mème direction dans tous les-con- 
ducteurs fermés qui se trouvent près de lui. Si à l’ouver- 
ture du circuit il ne se trouve pas près de lui de conducteur 
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fermé, le courant en s'évanouissant donne naissance à ce | 


courant de même direction dans le fil même qui sert à fer- 
mer. Si ce dernier est tourné en spirale, et qu'il contienne 
un mandrin de fer, il arrive qu'à l'ouverture du circuit le 
magnétisme, dont le fer s'était charge pendant le temps que 
e circuit était fermé, disparaît simultanément : la disparition 
du magnétisme peut être considérée comme une disparition 
des courants electriques. En s’évanouissant ils donnent 
naissance également à un courant de mème direction dans 
le fil conducteur qui les entoure. Par suite de ces deux 
actions d’induction il se produit une forte étincelle, et les 
vives commotions que l'on observe au moment de l’ouver- 
ture du circuit. 

Cette explication, si exacte qu’elle soit, n'est cependant 
pas tout-à-fait complète; car, comme en ouvrant les fils 
conducteurs il se produit dans chaque conducteur fermé 
voisin un courant de mème sens que celui qui disparaît, il 
se développe aussi dans la section de la masse de fer, qui 
se trouve dans la spirale, des courants de même sens que 
ceux de la spirale. 

Ces courants en se développant rendent la masse de fer 
magnétique, et cela dans le même sens que lorsque le circuit 
était fermé. 

Ainsi à l'ouverture du circuit non seulement le magné- 
tisme disparaît, mais il s'en développe aussi d'autre part, 
et celui-ci enlève en partie l'action qu’exercait le magné- 
tisme sur le fil conducteur. 

Si le développement du magnétisme à l'ouverture du 

circuit avait lieu avec la même intensité et la même vitesse 
que la disparition de celui développé sur le fer pendant 
la fermeture du circuit, les deux actions se détruiraient 
mutuellement, et le fer n'agirait plus par induction. Mais 
puisqu'il agit ainsi, il s'ensuit, ce qui d’ailleurs est évident, 
que le magnétisme par induction est plus faible que celui 
qui disparaît. En outre, il est clair que le fer agit par 
induction d'autant plus énergiquement, que le magnétisme 
récemment développé est plus faible relativement à celui 
qui s’évanouit. L'intensité du premier relativement au se- 
cond reste constante dans le cas où le courant galvanique 
et le fil conducteur restent constants, pourvu qu'il n’existe 
pas d'obstacte au développement du courant électrique 
produit par induction dans le fer. Or, cet obstacle se pré- 
sente lorsqu'on empioie un faisceau de fils de fer au lieu 
d'une masse de fer plein; car la section d’un tel faisceau 
n’est pas un conducteur fermé, condition indispensable à 
‘la production d'un courant. C’est pour cela que le magné- 
tisme, développé par mduction dans un faisceau de fils, 
est, relativement à l’autre, beaucoup plus faible que si le 
mandrin était massif, et cest pour cela que l’action par 
induction que développe un faisceau de fils sur le fil du 
circuit est beaucoup plus énergique que celle produite 
par une masse de fer plein. 

Gest de là que dépend essentiellement la plus faible ac- 
tion du fer plein. Mais, outre cela, l’action par induction 
du fil de circuit sur lui-même est aussi diminuée: car cha- 
que section de la barre forme un conducteur fermé voisin 
du fil de circuit, sur lequel conducteur le fil de circuit 
peut agir par induction, et c’est pour cela qu'il ne peut 
agir sur lui-même (f). 

Si au lieu d'un faisceau de fils on fait usage de tôle de 
fer tournée en spirale, dont la section ne forme pas un 
conducteur fermé sur lui-même, le développement du 
magnétisme s'y trouve empêché; c'est pourquoi les choses 
se passent comme avec le faisceau de fils de fer, et la spirale 
agit par induction avec plus d'intensité que le cylindre de 
fer plein. s 

Mais lors même que le fer forme un conducteur fermé 
sur lui-même, comme cela a lieu, par exemple, dans le cas 
où l'on fait usage d’un tube de fer, il parait encore néces- 
saire que ce conducteur ait une certaine masse pour qu'il 

ne présente pas d’obstacle à la formation d’un courant par 
induction. M. Sturgeon (2?) a déjà remarqué, et je l'ai con- 
staté, que les commotions augmentent également, lorsqu’au 


& (x) Recherches expérimentales de Faraday, Ç roga, 
(2) Annals of Electricity, vol. x, page 48r, 


cylindre de fer plein on substitue un tube creux de ferblanC 
mince et de même diamètre que celui du cylindre massif. 
Si l'on remplace le cylindre par un canon de fusil de 1 
même longueur et de même diamètre, les commotions de- 
viennent plus faibles, et généralement elles diminuent d'é- 
nergie si l'on augmente la masse de cette sorte de cylindre 
creux. Cette action d'un tube de fer me paraît provenir de 
ce que la section ne fournit pas une masse assez cônsidé— 
rable pour la production d'un courant par induction ; il 
est donc un obstacle à son développement, Cet obstacle 
devient évidemment plus puissant lorsque le tube est très 
mince, que lorsqu'il est plus épais en métal : voilà pourquoi 
le magnétisme, développé par induction sur le tube mince, 
est, relativement à celui qu’il possède pendant que le cir- 
cuit est fermé, beaucoup moindre que celui qui se déve- 
loppe dans un tube plus épais ;et voilà aussi pourquoi l'ac- 
tion par induction du tube mince sur le fil conducteur est 
plus énergique que celle d’un tube épais, du moins tant 
ue le tube mince représente encore une certaine masse 
de métal. J'ai fendu ces tubes suivant leur longueur. Les 
commotions ont acquis une augmentation d'énergie très 
notable; elle était cependant moindre pour le tube mince 
de fer-blanc que pour celui plus épais d’un canon de fusil. 
La section de tubes ainsi fendus ne présente plus de con- 
ducteur fermé ; c’est pour cela que l'interruption du circuit À 
ne peut Pas y développer autant de magnétisme que s il 
n'était pas fendu. Voilà pourquoi un tube fendu produit 
une action plus forte qu'un tube non fendu. ) ’ 

Orge s'explique pourquoi le tube plus épais a une action 
par induction plus énergique que le mince, en considérant 
que le premier a plus de masse qre le second, et qu'ainsi il 
avait plus de magnétisme pendant que le circuit était fermé, 
(La fin au prochain numéro). 


} 


re — 


CHIMIE. 


Notice sur quelques amalgames, par M, À. Damour. 


(Analyse des mines, — x © livraison 1839.) 


La méthode le plus généralement employée pour obtenir 
les amalgames consiste à mettre en contact avec le mercure, 
à une température plus ou moins élevée, chacun des diffé- 
reñts métaux divisé convenablement. Ge mode ne pouvant, 
réussir vis-à-vis de certains métaux doués d une très faibles. 
affinité pour le mercure, j'ai voulu rechercher si l’électro- 
chimie ne fournirait pas quelques ressources à cet effet. 
Le moyen dont je me suis servi avec succes peut se for- 


muler ainsi : . 
1° Unir préalablement le mercure à un métal doué d’une 


rande affinité pour l’oxigène, et pouvant ainsi jouer le 
role d’élément électro-positif. | 
o Mettre l’alliage obtenu en contact avec une dissolu- 

tion reutre ou ammoniacale du métal à combiner avec le 
mercure. Ho ; 

On concoit facilement ce qui doit résulter de cette Op 
ration : le métal électro - positif devient le pôle où se ren} 
dent l’oxigène et l'acide de la dissolution ; tandis que 
l'hydrogène et les particules du métal mis à se porc 
au pôle négatif. Ce métal se trouve ainsi dans es condiioss 
les plus favorables pour s'allier au mercure qui repi ésente | 
ici le pôle négatif. 
Pape ns Rien réunir le mieux les ans que 
ce procédé exige, je lai choisi de préférence pou “ou 
au mercure et pour employer ensuite ce composé à use 
mentionné ci-dessus. Je vais dire quelques mots sur cet 
alliage. ( | 
Amalgame de zinc. | 


5 “1,7 * 
i ’uni : acilité : 1 
Le zinc s’unit au mercure avec une grande facii 


suffit de mettre ces deux métaux en contact, à une tem- 
à celle de lébullition du mer- 


complet. À la température 
de six parties de mercure 
ec les caractères suivants: 
aser sous le marteau. Sa 
serve dans l'ait 


pérature un peu inférieure 
cure, pour que l’alliage soit 
ordinaire , l’'amalgame forme 
conire une de zinc se presente A 
il est solide, grenu et se laisse €er 
couleur est le blanc d’éiain clair, Il se con 
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sec sans altération. Chauffé au contact de l'air jusqu’au 
degré de l’ébullition de l'huile, il devient liquide sans s’al- 
térer; mais à une chaleur plus forte il laisse dégager du 
mercure, sous forme de gouttelettes, sans qu’il soit possi- 
ble, par ce moyen, de séparer entièrement ce métal du zinc 
qui ni est uni. Au rouge obscur, il décrépite fortement, 
et si l’on élève encore la température, il finit par brûler 
avec un éclat très-vif. L'acide nitrique faible le décompose 
facilement à froid. Le mercure reste sans altération jusqu’à 
ce que le zinc soit dissous en totalité. Les acides sulfurique 


et hydrochlorique peu etendus d’eau n’ont qu’une action 
y que, P q | 


très lente sur l’amalsame. 
L'ammoniaque caustique, le chlorure ammonique le dé- 
composent, mais avec une extrême lenteur; le zinc s'oxide 


aux dépens de l’eau , et reste dissous dans la liqueur. 
Amalgame de nickel, 


Pour unir le mercure au nickel, on verse dans un flacon 
du chlorure niccolique acide en dissolution dans de l’eau 
purgce d’air; on sursature ce sel avec de l'ammoniaque ; 
l'on place un morceau d'amalgame de zinc au fond du flacon, 
que l’on bouche immédiatement, De nombeuses bulles de 
gaz ne tardent pas à apparaître à la surface de l’amalgame ; 
la liqueur, de bleu foncé qu’elle était, devient incolore ; 
le zinc se dissout en grande partie, et se trouve remplacé 
par du nickel métallique qui s’unit au mercure en formant, 
à la surface de ce dernier métal, des excroissances en forme 
de choux-fleurs. L'opération est terminée au bout de quel- 
ques jours, si l'on a eu soin de remplacer la liqueur déco- 
lorée par de nouvelles quantités dedissolution ammoniacale 
de chlorure niccolique, jusqu'à ce que tout dégagement 
de gaz ait cessé (1). 

L'amalgame ainsi obtenu retient encore une quantité 
notable de zinc; pour en séparer autant que possible ce 
dernier métal , on le pulvérise et on le fait bouillir pendant 
quelque temps avec de l'acide sulfurique étendu d’eau ; 
par ce moyen, le mercure n'est pas attaque , tandis que le 
zinc se dissout peu à peu avec dégagement d'hydrogène. 

i l'on continue trop long-temps cette opération, le nickel 
est à son tour attaqué par l'acide , et l'hydrogène qui se 
dégage se fait remarquer par son odeur fétide. L'amalgame 
perd ainsi la presque totalité du zine qu’il retenait, et de- 
vient attirable à l'aimant. Il sunit, à froid, à de nouvelles 
quantités de mercure avec une grande facilité; on peut 
ainsi le rendre malléable et même liquide, Exposé au con- 
tact de l'air sec ou humide , il se recouvre bientôt d’une 
poudre noire d’oxide niccolique qui s'accroît de plus en 
plus jusqu’à ce que l’alliage soit détruit et que le mercure 
ait repris sa fluidité primitive, Il ne s'altère pas aussi faci- 
lement sous l’eau. 

Chauffé dans un tube de verre fermé à l'une de ses ex- 
trémites, il laisse dégager le mercure: le nickel reste sous 
forme d'une masse spongieuse, gris de cendre, prenant 
l'éclat métallique par le frottement, et fortement attirable 
au barreau aimanté. Les acides sulfurique et hydrochlo- 
rique , étendus de deux fois leur volume d’eau, n’attaquent 
que très faiblement l'amalgame à froid ; à chaud, le nickel 
s'oxide et s’y dissout lentement. L'acide nitrique dissout 
les deux métaux en même temps , à froid comme à chaud, 


Amalgame de cobalt. 


A , . , . , 
Le meme mode d amalgamation reussit également pour 


le colbalt:; les mêmes précautions sont nécessaires pour 


ob'enir l'alliage à l'état de pureté désirable, Par l’ébullition 
avec l’acide sulfurique, le zinc en est facilement séparé sans 
altération du cobalt. Il se montre alors avec les caractères 
suivants : il est d'un blanc d'argent mat, et présente plus 
ou moins de solidité, suivant la proportion du mercure qu'il 
Contient; son action sur le barreau aimanté est très forte, 
même avant l'élimination complète du zinc. Comme l'amal- 
game de nickel, il se décompose à l'air en se recouvrant 
d'une poudre noire d’oxide cobaltique; chauffé dans un 


(x) Ge gaz », QU en contact avec un corps enflammé , brûle en détonant le- 
gèrent nt ; il n'a paru présenter tous les caractères de l'hydrogène ; il est né- 
ces. Va CUT 10 ce 0 a. . x > 
cessaire d'ouvrir de temps en temps le flacon pour lui donner issue, 
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tube ou sur le charbon, le mercure se volatilise, et le ço- 
balt reste sous forme d’une masse grise attirable à l’aimant, 

Les amalgames de nickel et de cobalt peuvent être égale- 
ment obtenus en mettant l’amalgame de zinc en contact 
avec une dissolution neutre de chacun de ces métaux dans 
l'acide sulfurique ou dans l'acide hydrochlorique ; la substi- 
tution s'opère aussi bien, mais elle exige un temps beau- 
coup plus long; je préfère donc me servir du premier 
procédé en ayant toujours soin de faire bouillir l’amal- 
game obtenu avec l'acide sulfurique étendu d’eau. Ce der- 
nier traitement me paraît indispensable pour éliminer, aussi 
complétement que possible, le zinc qui ne s'en sépare 
qu'avec difficulté, 

Avec le nitrate neutre de nickel ou de cobalt, l’amalgame 
de zinc est bien décomposé, mais le cobalt et le nickel se 
précipitent à l’état d’oxide, et le mercure reprend sa 
fluidité, 

Lis dissolutions cuivriques ammoniacales sont facilement 
décomposées par l’'amalgame de zinc; le cuivre s'unit promp- 
tement au mercure en formant à sa surface de petites rami- 
fications blanches, très légères; cet alliage ayant déjà été 
obtenu par d'autres moyens, sa description ici serait 
superflue. 

Les dissolutions neutres de chrome, d'urane, de fer et 
de manganèse sont aussi décomposées par l'amalgame de 
zinc; mais ces métaux sont précipités seulement à l'état 
d’oxide qui se rassemble autour du mercure. 

L'on peut conclure de ce qui précède, que cette méthode 
d'amaloamation est applicable à tous les métaux que le zinc 
précipite de leurs dissolutions à l’état métallique; il res- 
Lerait maintenant à rechercher si elle ne réussirait pas vis- 
à-vis de quelques uns des métaux que le zinc, non combiné 
avec le mercure, n’a pas encore précipités. 


—#5— 
MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 
Machines à vapeur. 


MM. E. Flachat et Petiet ont adressé à l’Académie, dans 


| l'ayant dernière séance, des calculs sur les résistances inhe- 


rentes au mouvement et à la distribution de la vapeur dans 
les machines locemotives. Les calculs portent d'abord sur 
l'avance du tiroir, c'est-à-dire sur la quantité linéaire, dont 
la coquille qui recouvre alternativement les orifices de dis- 
tribution et de sortie de vapeur, communiquant avec les 
cylindres, doit précéder les mouvements du piston. 

Dans les machines fixes on tient à obtenir avec une pré- 
cision excessive l'introduction de la vapeur sur le piston au 
moment où il commence sa course, et l'émission de cette 
vapeur au moment où il la finit. 

Il résulterait des calculs présentés quil y aurait, pour 
les machines locomotives, un avantage de 25 à 30 pour 100 
dans la consommation du combustible, et un accroissement 
notable de puissance, 1° en découvrant les lumières de 
sortie de vapeur quand le piston n'aurait encore parcouru 
que les 0,95 de sa course, afin de réduire la résistance que 
cette vapeur oppose au piston quand il revient sur lui- 
même ; résistance qui à une vitesse de 9 lieues, et avec 
une production de vapeur de 120 kilogrammes par heure 
et par mètre carré de surface de chauffe, se prolonge pen- 
dant les 0,18 de la course du piston ; 2 en allongeant le 
tiroir au moyen d’un recouvrement, afin que la vapeur ne 
s'introduise dans le cylindre que pendant les 0,85 de la 
course du piston. 

Les avantages indiqués ci-dessus résultent alors de l'e- 
conomie de vapeur provenant de la détente, de l'économie 
de résistance provenant d'un échappement anticipe, com 
biné avec l'utilisation même de la vapeur à l'échappement, 
dans le moment même où sa pression est la plus forte. 

Ces calculs sont suivis de considérations sur la résistance 
produite sur le tuyau qui sert à lancer la vapeur dans la 
cheminee quand elle a achevé son travail dans les cylindres, 
On sait que ce tuyau est rétréci à son orifice, afin que la 
vapeur y conserve une forte partie de sa pression, et par 
conséquent une vitesse qu'elle imprime à un certain degré 
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‘ à J'air qui se trouve dans laicheminée. Cet air estinstanta- 
par l'effet . 


némentremplacé:par de nouvelles quantités qui, 
de cette aspiration, traversent le combustible et lesitubes 
de fumée. Ge moyen de:tirage, employé uniquementdans 


exciter dans leurs foyers une combustion huit fois plus ra- 


pide proportionnellement aux surfaces des grilles que dans 


les foyers des machines fixes. 


MM. Elachat et Petiet se sont occupés de la résistance 
produite par la pression dans le tuyau d'échappement. 


 L'ECHO DU M 


production des arcades en pleinacintre dans plusieurs bas= 


( 


es: machines locomotives , doitiêtre: assez énergique pour: 


Leurs expériences et leurs calculs démontrent que e’est à : 


l'énergie de cette resistance qu’il faut attribuer les:vains 
efforts qui ont été faits jusqu’à ce jour pour accroître la 
vitesse des machines, bien que l’on ait, dans ce but, consi- 


. dérablement augmenté les surfaces de chauffe ; c’est-à-dire 


les forces de vaporisation. 
Les deux auteurs signalent les quantités de travail qu’ab- 
sorbe le passage de l'air nécessaire à la:combustion, à tra- 


vers la grille, les flammes et.la cheminée. La vitesse de l'air : 


est dans quelques unes de ces machines de 90® par seconde, 
vitesse analogue à celle de l’air lancé dans les hauts-four- 
neaux par les buses des machines soufflantes. Ces buses ont 
au plus Gw,08 de diamètre, tandis que les cheminées des 
locomotives en ont 0,40. 

Pour obvier à l'énergie de ces résistances, et: pour mettre 
en rapport la production de vapeur avec le travail demandé 
aux machines, il est nécessaire de se livrer à de nouvelles 


expériences sur les meilleures dimensions à adopter, et dans 
lesquelles entrerait l'emploi d’un tuyau d'échappement à 


orifice variable à la volonté du conducteur. 

C'est sur le matériel des compagnies des chemins de fer 
de Saint-Germain. et de Versailles, composé de cinquante 
machines locomotives, que MM. E. Flachat et Petiet ont 
fait les études et expériences dont nous venons de présenter 
les résultats. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Motice sur les fonts baptismaux de Saint-Wenant (Pas-de-Calais), 
par M. Wailly. 


Analyse d’un mémoire de la Société des Antiquaires de la Morinie. 


Ce monument, un des plus curienx de la France comme 
production de l’art aux siècles les plus grossiers du moyen 


àge, est à peine connu de quelques: archéologues. Placé 
dans l’église d'une petite ville sans communications, il a dû 


à cette circonstance sans doute le bonheur d’avoir pu échap- 


per jusqu'à présent aux effets du vandalisfne. M: Woillez 


fait connaître ce monument sous le rapport-de son origine 
et comme type del’époque où les arts étaient tombés dans 
une affreuse dégradation. Ces fonts baptismaux:, dont l'au- 
teur donne une description détaillée, sont-en pierre ou 
marbre noir de Tournay. L'histoire complète-de la passion, 


figurée dans des bas-reliefs du style le plus grossier , -est re- 


présentée sur les quatre faces du couronnement ; c’est un 
des objets les plus curieux comme type-de barbarie. Ilest 
impossible d'imaginer rien de plus bizarre que la figure de 
ces apôtres, tous vus-de face; assistant dans une impassi- 
bilité complète à la consécration du mystère de l'Eucha- 
ristie. Le bas-relief qui représente Jésus-Christ sur la croix, 


‘tant pour le dessin que pour la composition ; peut être con- 


sidéré comme un modele-de ce que l'ignorance la plus com- 


plète et l'absence totale de toute espèce de goût: peut en- 
fanter de plus ridicule, On ne peut se figurer rien de plus 
grotesque que la pose, les mouvements et la physionomie 
de ces personnages. [l serait difficile d’assigner' une date 
précise à l’antiquité de ces fonts, car il n’existe aucune in- 
scription, aucun indice qui puisse servir de guide sûr à 
cet égard. Une tradition généralement répandue fait remon- 
ter son placement dans l’église de Saint-Venant à l’époque 
où Charles-Quint détruisit Terrouenne, et cette probabi- 
lité est la plus vraisemblable. Dans cette circonstance, chaque 
ville tient à honneur de posséder quelque chose de la capi- 
tale de l'antique Morinie. 

Tout semble prouver que les fonts baptismaux de Saint- 
Venant sont incontestablement du onzième siècle. La re- 


L PES ER TOR © OR RE SE CE RS RE 58 RE OR 
> —— ————…".—……—…——…"…" —."…. .— _—_———— 


ONDE SAVANT. 


Christ, reproduction du type-bygantin; la parfaite analogie 
-de leurs séulptures avec celle des monuments:decette épo= 


COUTS. | 


.« Les eaux du Gouffre noir restèrent longtemps sons la 


sacré est apporté sur le rivage par l'abbé du monastère, M 


Des hommes vénérables se rassemblent.en grand nombre, 


\ w4 


reliefs, ainsi que l'auréole cruciforme placée à la tête dur 


PRE REPOS — 


que, les costumes ; tout établit évidemment une origine 
aussi reculée, et: peut-être même antérieure; On pourrait, 
citer aussi beaucoup de monuments du onzième siècléroù 
les costumes sont identiquement les mêmes ;:par exemple , 
le sceau d'Etienne, duc:de Normandie; le célèbre:jeu d’é-Ml 
checs, dit de Charlemagne ; à la Bibliothèque: royale de 
Paris, dont les pions ét les cavaliers portent: aussi des cos- 
tumes exactement semblables à ceux des Normands , lors 
de la conquête de l'Angleterre;, et à celui des guerriers 
des fonts: précités. Enfin, malgréses dégradations, cemo- 
nument peut être regardé comme:un des plus curieuxtde 
ceux, aujourd hui bien rares, que nous a laissés le moyen 4 
âgè. 

À la suite de cettenotice se trouve celle de M. M.-L. Cou- 
sin, sur la commune de Saint-Inpglevert, dont nous avons 
parlé dans un de nos précédents numéros, 


nn —, 


he - ui: 


Légendes sacerdotales et populaires du pont de Saint-Guillem. 
Charte de la construction du pont. 


L’antique pont de Saint-Guillem est comme la porte d'en- 
trée du désert de ce nom, et la seule par laquelle on puisse » 
y pénétrer facilement. Elle repose sur deux énormes mas- 
ses calcaires, et sépare brusquement deux tableaux de la 
nature la plus opposée; au midi, c'est.la fertile plame 
d'Aniane qui suit les deux rives du fleuve et s'étend jus- 
qu'à la Méditerranée; au nord, c’est la double chaïne:de 
ces montagnes si variées qui s'élèvent côte à côte avecleur 
front chauve et sourcilleux, et depuis la ‘source de lErau 
se pressent les unes les autres comme pour en arrêter le 

Ce pont fut jadis établi pour faciliter les communications 
desmonastères d'Aniane et de Saint- Guillem-du-désert. Les , 
plus anciennes chartes l’appellent pontem de gurgite nigro 
ou du gour noër.: Bt à ce propos voici ce que-raconte une 
pieuse légende des premières- années: du onzième sièele : 


puissancé d’un mauvais génie. Dieu tolérait ce démon des- 
tructeur qui saisissait les passagers et les faisait disparaître 
sous des flots. Il les noyait de la sorte, tantôt réunis, tan- 
tôt isolément ; et souvent même ; après les avoir fait périr 
et avoir dispersé leur bagage; il engloutissait subitement | 
la barque de passage. 

» Les bateliers de ce lieu , impatients d’un si cruel scan+ 
dale ;: ont recours à saint Guillaume , ‘et réclament surtout M 
l'assistance de la vraie croix qu'ils ont toujours vue triom- M 
pher du diable. Ils prient avec larmes.dans toute la 'sincé- M 
rité de leur foi. Alors, sur la demande du peuple , le bois 


qui fait -entonner les chœurs par les moimes et les clercs. } 


désireux de voir: la vertu du Seigneuraux prises avec la 
fraude. de Satan. Or, à peine la croix a-t-elle paru sur le 
bord du gouffre, qu'un fantôme diabalique, ne pouvant M 
soutenir sa présence, abandonne le fleuve et s'évanouit | 
comme une fumée; et jamais depuis lors ce dragon ne fut] 
vu ni trouvé dans le même lieu.» 

Ainsi disparut l’obstacle aux fréquentes communications M 
d'une rive à l’autre; et pour les rendre plus faciles aux pas- 
sagers et aux pèlerins, on ne pouvait tarder à construire M 
le pont que nous voyons aujourd'hui sur le Gour nor. | 
Mais les habitants de la contrée font remonter son origme M 
à une époque antérieure ; ils le considèrent dans leurs tra 
ditions comme un ouvrage que saint Guillem aurait con- M 
struit lui-même, grâce à une certaine imtervention du génie 
du mal. Les anciens du pays, ces hommes simples et véné=M 
rables que l’étranger se plaît à saluer en chemin, lui racon=h 
teront que ce saint, allant souvent de son monastère à 


| 
l’abbaye d’Aniane pour visiter son ami saint Benoît, vou- 
lut construire un pont sur l'Erau, au lieu ordinaire de sam 
traversée. Il se mit donc à l’œuvre : mais voici venir le gé-X 


nie malfaisant qui, sous mille formes bizarres, conserve tou-" 


0 
}jours le même nom, et qu'il faut bien nommer le - diable, 

«Il veillait. dans les ténèbres et en profitait pour renver- 
ser ce que l'homme de Dieu avait fait durant le jour. Celui- 
ci avait. beau recommencer à chaque lever du soleil; sitôt 
| Ja muit venue ; et le Gouffre noir caché dans l’ombre, il se 
faisait un grand bruit sous les eaux ; et le lendemain saint 
! Guillaume retrouvait la place de son travail aussi nette que 
> s'il n'y eût jamais travaillé. Le saint vit bien alors que l'œu- 
vre du diabie était à, et il finit par où il aurait dû com- 
mencer : il lui demanda une conference, Celui-ci lui dit 
pour toute réponse qu'il était maître chez lui, et néan- 
moins qu'il consentait à la construction du pont, à la con- 
dition que le premier passager lui appartiendrait. Un pacte 
futdoncconclu, etle saint le fit connaitre à tous ses amis. Or, 
il advint qu'un chat mal avisé fut le premier à traverser le 
pont, et depuis ce temps les chats sont donnés au diable et 
le pont à saint Guillem (1):» 

Arrivons à l'observation des monuments écrits. Après la 


de sa sœur aînée, 

Une charte du cartulaire de l’abbaye de Saint-Guillem fait 
remonter vers l'an 1029 le projet de construire le pont 
qu'une des légendes précédentes attribue à saint Guillaume, 
comme un objet d’une convention conclue entre Gaufred, 
abbe de Gellone , assisté de ses moines, et l’abbé d’Aniane 
Pons , assisté des siens. Cette même année, d'après les pré- 
somptions qui résultent de plusienrs circonstances, deux 
autres transactions. entre les mêmes parties avaient fixé 
leurs droits respectifs sur les produits de la pêche de l'Hé- 
rault. La première établissait, sur les produits de la rivière 
où la rivalité pourrait s'exercer, qu'il n’y aurait plus qu'une 
chaussée ou pécherie (paxaria) , et que chaque monastère 
y aurait un droit de partage égal sur tous les passants. Et 
sans doute afin d'arrêter la concurrence redoutable de la 
part des moines d'Aniane , plus nombreux que ceux de Gel- 
loue, l’abbé de cette première abbaye, en cas.de contra- 
vention, était déclaré passible d’une amende de deux cents 
solides de monnaie approuvée. La seconde confirmait et 
étendait cette communauté de produits à la pêche fluviale, 
sous clause pénale toutefois et avec la seule défense de tout 
ce qui pouvait favoriser la fraude. Les nombreux avanta- 
ges de ces rapports communsinspirèrent sans doute la pen- 
sée de faciliter les communications, et de là, dans la même 
année , le projet de construire un pont au passage du Gouf- 
fre noir, où se trouvaient déjà une pêcherie et plusieurs 
moulins: 

Quelque minime que soit l’objet de ces traités, en yre- 
gardant-de près, on peut voir, par leur marche successive, 
combien était rapide ; dès les premières années du onzième 
siècle, le progrès des relations sociales entre les monastères. 
Comme il faut toujours procéder par comparaison, mettez 
à leur place des châteaux avec leurs seigneurs bardes de fer, 
alors qu'aurez-vous, sinon des guerres privées intermina- 
bles , la désolation chevauchant tout le jour dans les cam- 
pagnes,, et les plaisirs destructeurs de Ja chasse au lieu des 
utiles produits «le la pêche. 

Mais le texte de l'acte relatif à la construction du pont 
suffira pour donner une idée de l'industrie et de: l'état de 
civilisation des monastères d’Aniane et de Saint-Guillem. 

«L'abbé Pons et ses moines, y est-il dit, feront charrier 
» pour le construire, les poutres, les pierres, la chaux, le 
» sable, le fer, le plomhet les cordes. Ce matériei une 
»f6is transporté. l'abbé Gaufred et ses moines contribue. 
>2ront pour moitié dans la construction du pont, et paieront 
»les dépenses au maître macon (ad magisrtum), » Ces der- 
niers devaient payer les frais.de main-d'œuvre comme équi- 
valent du prix des matériaux. 

Mais ce qui mériteplus d'attention , c'est là fin de l'acte 
où il est prescrit : « qu'il ne doit y avoir sur les lieux ni 
* église, ni château, ni forteresse, rien absolument que le 


(x) Une vieille tradition de Rhodez veut quelle pont de Bonne-Combe , près 
de cette ville, ait été bâti par le diable à la seule condition stüipulée par lui 
qu’on lui donnerait la première créature qui passerait dessus. — On eut soin 
d'y faire passer un chat. 

Une pareille tradition s'était accréditée relativément à l’ancien pont de Saint- 
Cloud , suivant l'abbé Lebeuf. (Voir L'histoire du diocèse de Paris). 
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possie, l’histoire , qui nous expliquera peut-être Forigine: 
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»pont,et sans qu'aucun  cens ni aucune espèce de péage 
» puisse jamais y être établi par les abbés Pons et Gaufred 
» ou leurs moines, ni-par eux, ni par aucun homme ni par 
» aucune femme , nec ülli, nec ullus homo, nec ulla femina.» 

Les précautions de cette dernière clause révèlent assez 
la crainte qu'avaient les deux monastères de voir au pre- 
mier. prétexte la liberté des communications interrompue 
ou tout au moins subordonnée, selon l'usage du temps, à 
quelque péage seigneurial. De là une défense expresse de 
rien établir. sur le pont, église, château ou forteressé, de 
crainte que:.les possesseurs ne cédassent à l'envie trop 
commune de rançonner les passagers ; et il est à notre 
qu'âne église même y devenait un objet de méfiance: Il est 
vrai qu'il y avait pour cé cas une raison particulière que 
nous examinerons ailleurs; c’était le droit d’avouerie ou de 
patronat féodal qu’un évêque du pays, nommé Fredol, 
exerçait sur le monastère de fellone , et qui peut-être fai- 
sait redouter quelque abus. Mais toujours est-il que la li- 
berté de passage, qui est la première de toutes, qui est 
surtout celle du commerce, importait d'autant plus alors 
qu'elle était plus contestée, et il faut savoir gré aux moines 
d’Aniane:et de Saint-Guillem de l'avoir consacrée pour tous 
sans'distinction, à leurs frais et risques, et par dévoue- 
ment. C'était là une belle influence du christianisme sur 
l'industrie naissante, 


Dissertation sur le tombeau de saint Omer ; par M. Tudes. 


Anälyse des mémoires des antiquaires de la Morinie. 


Une tradition vague a laissé dans le public, comme une 
chose certaine, que le tombeau de saint Omer ; placé entre 
deux piliers de l'église de Notre-Dame, provenait de la 
cathédrale de Terrouenne, d’où il aurait été enlevé après la 
destruction de l'antique cité des Morins, en 1553. Plusieurs 
auteurs ayant adopté cetteophion, M. Tudes démontre que 
cette tradition et ces opinions sont le fruit de l’erreur.C'est 
avec des preuves nouvelles et inédites, puisées dansun ma- 
nuscrit peu connu intitulé : Des dignités de l'Eglise, qu'il en- 
treprend de combattre cette croyance. Enfin, de toute cette 
discussion, et des autorités sur lesquelles il l'étaye ;:1l con- 
clut que le tombeau de saint Omer a toujours été dans l'é- 
glise de Notre-Dame, et qu'aucun monument de ce genre 
n’a existé dans la cathédrale de Terrouenne. M. Quenson, 
dans. sa notice sur Notre-Dame, a donné aussi une descrip- 
tion du tombeau de saint Oimer. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE. DE L'ÉPOPÉE CHEVALERESQUE AU MOYEN AGE. 


M.Faurier. (A la Sorbonne.) — 10° lecon. 
Forme et caractère poétique des romanscarlovtngiens- 


Après avoir considéré les données et les traditions histori- 
ques, matériaux primitifs des romans du cycle carlovingien , je 
vais entrer dans quelques détails sur l'emploi qu'ont fait de ces 
matériaux les romanciers qui en ont disposé : Je vais vous sou 
mettre quelques observations sur la forme et le caractère poc- 
tique de ces romans, et tâcher de découvrir dans cette forme 
et ce caractère, ce qui peut en résulter pour l'histoire générale 
de l'épopée du moyen-âge. SA 

Tous ceux des romans carlovingiens dont j'ai vu ou appris 
quelque chose sont en vers, et ces vers sont de deux espèces : 
les uns, composés de deux hémistiches de six syllabes chacun, 
avec un accent, OU, comme on dit improprement, avec une 
césure sur la sixième syllabe de chaque hémistiche, corres- 
pondent exactement à nos vers alexandrins; ou, pour mieux 
dire, ce sont nos vers alexandrins mêmes, inventes pour'ce genre 
de composition. L'autre vers employé dans le roman carlovin= 
gien est notre vers dedix syllabes, sauf de légères différences 
auxquelles je ne am'arrète pas: ; 

Ces vers sont toujours rimés, mais dans un système tout-à- 
fait différent du nôtre. Ils forment des tirades d’une longueur 
indéterminée sur une seule et même rime. Ces tirades sont 
parfois très longues, de trente, quarante, cinquante; jusqu'à 
cent vers, où même davantage, quand elles posent sur une con- 
sonnance très fréquente. — Elles sont quelquefois fort courtes, 
de six à dix vers seulement. — En cela, tout dépend du caprice 
ou du goût du poëte , et du plus ou du moins de consonnants 
qu'a chacun des mots de la langue, — Du reste, l'oreille des 
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romanciers n’est point difficile. en ce qui tient à la richesse de 
Va rime : la plus légère ressemblance de son entre deux ou plu- 
sieurs mots leur suffit pour les encadrer ensemble dans une 
mème suite de vers. Dans leur système de versification, cette 
licence, loin d’être un défaut, est plutôt un avantage ; elle sauve 
en partie la monotonie nécessaire d’une trop longue suite de 
vers sur la mème rime. 

Cette manière d'employer la rime paraît être particulière 
aux Arabes. Leurs pièces de vers sont toutes sur une seule et 
même rime ; et il n’y a aucun doute que cette habitude ou ce 
goût d'oreille n’ait eu une prodigieuse influence sur leur poésie, 
en la resserrant dans les bornes étroites du genre lyrique, — Si 
donc, comme on est autorisé à le présumer, les romanciers du 
x siècle ont emprunté, d’un peuple étranger, l'exemple des 
tirades monorimes d'une longueur indéterminée, il est on ne 
peut plus probable qu'ils l'ont empruntée des Arabes. — Le 
fait n’est pas indifférent à noter dans l’histoire de l'épopée du 
moyen àge. 

Maintenant, dans la composition de ces romans épiques du 
cycle carlovingien, en tirades monorimes, il entre certaines 
formules consacrées qui leur sont communes à tous, qui, ayant 
toutes le même principe, le même motif et le même but, de- 
viennent par là même importantes à observer comme caracté- 
ristiques. C’est surtout au début, et dans ce qu’on pourrait dire 
le prologue des romans, que ces formules se rencontrent et sont 
le plus significatives. 

Ainsi, par exemple, un romancier carlovingien ne manque 
jamais de s’annoncer pour un véritable historien. Il débute 
toujours par protester de sa fidélité à ne rien dire que de cer- 
tain, que d’avéré. Il cite toujours des garants, des autorités, 
auxquels il renvoie ceux dont il recherche le suffrage.Ces auto- 
rités sont, d'ordinaire, certaines chroniques précieuses, dépo- 
sées dans tel ou tel monastère, dont il a eu la bonne fortune 
d'apprendre le contenu par l'intervention de quelque savant 
moine. 

La plupart des romanciers se contentent de parler de ces 
chroniques, sans rien préciser à cet égard, sans en indiquer ni 
le sujet ni le titre. D’autres, plus hardis et plus confiants, 
citent en effet des chroniques connues, et les citent par leur 
titre. Ainsi, plusieurs se réfèrent aux chroniques de Saint- 
Denis. Quelques uns s'appuient de l’ancienne et curieuse chro- 
nique intitulée : Gesta Francorum, et la citent sous son titre 
latun. D’autres, enfin, allèguent pour autorité des légendes (de 
saints) alors plus ou moins célèbres. 

Que ces citions, ces indications soient parfois sérieuses et 
sincères, cela peut être; maïs c’est une exception, et une excep- 
tion: rare. — De telles allégations, de la part des romanciers, 
sont, en général un pur et simple mensonge, mais non toutefois 
un mensonve gratuit. C’est un mensonge qui a sa raison et sa 
convenance : il tient au désir et au besoin de satisfaire une 
opinion accoutumée à supposer et à chercher du vrai dans les 
fictions du genre de celles où l’on allègue ces prétendues au- 
Lorités. 

La manière dont les auteurs de ces fictions les qualifient sou- 
vent eux-mêmes, est une conséquence naturelle de leur préten- 
tion d’y avoir suivi des documents vénérables. — 1ls les quali- 
fient de chansons de vieillé histoire, de haute histoire, de bonne 
geste, de grande baronnie ; et ce n’est pas pour se vanter qu'ils 
parlent ainsi : la vanité d’auteur n’est rien chez eux, en compa- 
raison du besoin qu’ils ont d’être crus, de passer pour de sim- 
ples traducteurs, de simples répétiteurs de légendes ou d’his- 
toires consacrées. 

Ces protestations de véracité, qui, plus ou moins expresses, 
plus ou moins détaillées, sont de rigueur dans les romans car- 
lovingiens, y sont aussi fréquemment accompagnées de protes- 
tations accessoires contre les romanciers qui, ayant déjà traité 
un sujet donné, sont accusés d’y avoir faussé la vérité. Ces 
accusations sont très remarquables. Comme elles ont toutes le 
même objet, et sont toutes à peu près dans les mêmes termes, il 
suffira d’en citer deux ou trois pour en donner l’idée, et moti- 
ver la conséquence qu’il me semble naturel d’en tirer. Voici, 
par exemple, quelques vers du prologue d’Aiol de Saint-Gilles. 

Chanson de fière histoire vous plairaia- il ouir ? 

Tous ces nouveaux jongleurs en sont mal informés, 

Par les fables qu'ils disent, ont tout mis en oubli. 
L’histoirela plus vraie ont laissé et gurpi (abandouné). 

Je vous en dirai une qui bien fait à cesti (qui va bienici); 
N'est pas adroit joglere qui ne set icests dis; 

Tous en cuide (pense) savoir qui en sait molt petit. 


Adam le Roi, trouvère connu du xmnit siècle, a composé un 
roman sur les premiers exploits d’Ogier le Danois, qu'il a inti- 
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tulé : Les Enfances Ogier. Voici comment il parle des jongleurs 
qui avaient traité Le mème sujet avant lui, 


Cil jongleour qui ne sovent rimer 

Me firent force fors que dou tans passer (ne servirent qu'à faire 
passer le temps, qu'a amuser) 

L'estoire firent en plusours lieus fausser. 

D'amours et d’armes et d’honnour mesurer 

Ne surent pas les poins et compasser. 


. . CE Jerro . . . . e 0 


Li rois Adam ne veut plus endurer 
Que li estoire d'Opier le vassal ber 
Soit corrompue pour ce i veut penser, 
Tant qu'il le puist à son droit ramener. 


e . e e . . . . . » 0 . 


L'auteur inconnu de Girard de Vienne a mis en tête de ce 
roman un prologue très curieux et très développé, dont je me 
borne à extraire cinq ou six vers, que je traduis en les ré- 
sumant. 

« Vous avez souvent entendu chanter du duc Girard de 
Vienne au cœur hardi. Mais ces chanteurs qui vous en ont 
chanté , en ont oublié le meilleur; car ils ne savent, pas l’his- 
toire que j’ai vue.» 

Dans tous ces passages, on voit des romanciers qui, réduits à 
traiter de nouveau des sujets déjà traités par leurs devanciers, 
et voulant concilier de leur mieux à des fictions nouvelles une 
apparence d’autorité historique, sont comme obligés de donner 
un démenti aux fictions déjà en vogue sur ces mêines sujets, — 
Ce n’est jamais comme ennuyeuses ou comme folles, qu’ils si- 
gnalent ces fictions; c’est toujours comme contraires à la vérité 
historique. Ils appellent nouveaux jongleurs les romanciers an- 
térieurs à eux, parce qu'ils supposent que ces romanciers ont 
négligé ou défiguré à dessein ces vieilles histoires, qu’ils pré- 
tendent, eux, avoir consultées et suivies. — C’est à ce titre qu’ils 
réclament les honneurs et les droits de l’ancienneté. à 

Ce n’est point, vous le prévoyez bien, messieurs, ce n’est point 
dans la vue de décider lesquels de ces romanciers, qui se con- 
tredisent et se démentent réciproquement, se sont le plus rap- 
prochés de l'histoire traditionnelle ou de l’histoire écrite, que 


J'ai fait ces observations. J'en veux conclure quelque chose de 


plus clair et de plus important : c’est qu’un grand nombre des 
romans du cycle carlovingien qui se sont conservés jusqu'à 
nous ne sont qu’une rédaction, qu’une forme nouvelle de ro- 
mans plus anciens sur les mêmes personnages ou les mêmes 
événements. C’est que les mêmes points des traditions carlovin- 
giennes ont successivement donné lieu à divers romans où ces 
traditions ont été exploitées d’une manière différente, surchar- 
gées de nouveaux accessoires, reproduites sous des traits nou- 
veaux. À l’appui de cette conséquence, il y a un fait matériel 
que j'ai déjà eu l’occasion de noter : c'est que nous avons en-° 
core quelques unes de ces différentes versions du même argu- 
ment romanesque; j'ai parlé des trois différents ronians qui 
existent sur Gérard de Roussillon, et tout autorise à présumer 
qu'il y en a eu bien d’autres, aujourd'hui perdus. Il n'est 
probablement pas un seul sujet du cycle carlovingien qui n'ait 
été traité plusieurs fois dans le cours des deux siècles d'activité 
poétique que j'ai particulièrement en vue; et ilya tel de ces 
sujets, par exemple, le désastre de Roncevaux, qui parait avoir 
été, durant ces deux siècles, un thème inépuisable de variantes 
romanesquese à or sa a 

A cette observation, ou pour mieux dire à ce fait, j'en ajou- 
terai un autre qui m'en paraît la stricte conséquence : c est 
qu’en général ceux des romans du cycle carlovingien qui nous 
restent, sont les plus récents, les derniers faits sur leurs sujets 
respectifs. Les plus anciens durent, pour la plupart, disparaitre 
ou tomber dans l'oubli, par le seul fait de l'existence des nou- 
veaux, et par l'effet naturel du besoin de nouveauté dont ceux- 
ci étaient le symptôme. 


OUVRAGES NOUVEAUX. 
Tebb (PA. Barker). Otia Hispanica sen Delectus Plan- 


tarum rariorum aut noendum rite notarum per Hispanias 
sponte nascentium. Pentas I. Prix de lalivraison. . . 10fr. 
L'ouvrage formera volume in-folio, publié en 10 ou 12 
livraisons, chacune de ? à 3 feuilles de texte et 5 planches. 
La deuxième livraison paraîtra le 15 décembre prochain. 
En vente à la librairie francaise-allemande de Brockhaus 
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NOUVELLES. 
Collection de Schimper. 

— Les riches collections du naturaliste allemand Schim- 
per, qui , comme on sait, a séjourné long-temps eu Abys- 
 Simie , sont arrivées à Alexandrie, et ont été embarquées 
pour l'Europe. Le voyageur se trouvait le 21 juillet à Mas- 
sowa. Depuis le 15 juillet étaient arrivés à Adowa l'officier 
de marine et astronome français M. Peut, et le joaillier 
M. Darche ; le botaniste M. Dillon s'était joint au dernier 
au Caire. On dit que tous ces voyagéurs sont défrayés par 
| le gouvernement francais, On leur avancça ici 1,600 talaris, 
et le consul-général français a autorise le gouverneur de 
Massowa à leur compter 10,000 piastres. [ls ont donné 
ordre ici d'acheter divers fusils de percussion , du tabac, 

des rasOiTs, des aiguilles et d'autres articles dont ils veulent 
| faire cadeau au roi d’Abyssinie, et sans lesquels on ne peut 
faire le voyage dans ce pays sans s’exposer à des désagré- 


| ments et à des dangers. En Abyssinie, on ne connaît, 


| d'autre argent que les écus de Marie-Thérèse. Les chrétiens 
| de cette contrée’étaient très-affligés, le bruit ayant couru 
| que le roi de Gomdar voulait se convertir à l'islamisme ; 
on croyait même qu’une pareille démarche amènerait une 
révolution dans son pays. 
— On lit dans l’£cho du Cantal : « Le diocèse de Saint- 
Plour possède une église célèbre dans les annales du Cantal; 
| aussi vient-elle d être déclarée monumentale, ou du moins 
cle est à la veille de l'être, puisque c'est à ce titre qu’elle 
Ja obtenu tout récemment des fonds du gouvernement ; 
igrest l’église de Bredon. Elle était, avant la révolution la 
paroissiale de Murat, et comptait plus de cinq mille per- 
 sonnes. Chaque année, les personnages les plus distingués 
{ ont encore admirer cette maison de Dieu, que Durand 
| évêque de Clermont, consacra sur la fin du xr° siècle: a 
} magnifique retable, son chœur si majestueux, ses belles 
| boiseries, son pavé sous lequel se trouvent les cave 
R furent déposés, dans des cercueils de plomb, les c 
des jeunes comtes d'Armagnac; sa chaire, 
| M. Peschaud avait si solidement instruit son troupeau, et 
d'où il ne descendit que pour aller confesser sa foi dans les 
Prisons et sur les terres de l'exil; les restes de cet aie ue 
cher, dont les anciens se rappellent encore eau 
sonnerie , les ruines du riche prieuré de Bredon 
maisons souterraines de ce lieu si pauvre en bie : 
| monde, mais riche par la foi de ses habitants et ] 
de son pasteur.» 
D cr au palais de l'Institut, deux 
1 ale, qui doivent être placées sur l’hé- 
| SE Chambre des Députés. La première de ces 
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son vote dans l’urne; la deuxième, vêtue d'une peau de 


lion, foulant à ses pieds la tyrannie et la corruption, re- 
présente la Liberté. Ces deux statues, par M. Gayrard, sont 
en marbre francais, et, vu leur grande dimension, qui aurait 
rendu le transport des blocs trop difficile et trop dispen- 
dieux, elles ont été ébauchées dans les carrières des Py- 
rénées, 

— M. le Ministre de l’intérieur vient de prendre un 
arrêté qui autorise le directeur de notre académie des 
beaux-arts à Rome, M. Ingres, à faire copier sous sa direc- 
tion, par les frères Blaze, les admirables fresques de Ra- 
phaël, connues sous le nom de camere ou stanse, du Vati- 
can. Ce travail, auquel M. Ingres apportera ce soin et cette 
exactitude que lui inspire son religieux respect pour les 
œuvres du grand maitre, était le complément nécessaire 
de cette grande serie de copies que notre gouvernement 
fait exécuter depuis six ans dans le palais pontifical. 

Chaise de Charles Ier. 

— Entre autres objets curieux qui seront prochainement 
exposés dans le conservatoire des arts et métiers de Bir- 
mingham, on remarque la chaise sur laquelle Charles I 
s'assit, uon seulement pendant toute la durée de son pro- 
cès, mais même sur l’échafaud, à Whitehall. Le dossier en 
est très élevé, et le siége très bas; la chaise est couverte d 
velours*eramoisi; un marche-pied y est attaché. L’évèc 
Juxon, qui était présent à l'exécution, a légué cette ch 
à ses héritiers, et c’est ainsi que, de transmission en trf 
mission, elle est devenue la propriété du possesseur acts 

(Birmingham Advertiser.) 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


IMote sur des plantes tuées ou rendues malades par l’absorption d’une 
eau fortement chargée de sel marin; par M. Mérat. 


(Annales de la Société royale d'horticulture. Août 1839.) 


Aux yeux de l'observateur attentif, tout peut servir à 
éclairer les sciences ; le plus petit fait peut donner lieu à 
des déduetions uuüles. 

Le 25 juillet dernier au soir, j’arrosai un certain nombre 
de plantes en pot avec une eau dans laquelle, à mon insu, 
on avait mis'une quantité assez forte de sel marin. La pro- 
portion pouvait être d'environ deux onces par litre d’eau. 

Dès le lendemain matin, en examinant mes plantes, je les 
trouvai en souffrance, ce que je ne savais à quoi attribuer. 
Des Choux chinois et les feuilles de FOxalis Depii étaient 
totalement morts; d’autres plantes que je vais nommer 
successivement paraissaient seulement en souffrance, 

Le 26, un Pois de senteur en floraison était également 
mort;les feuilles inférieures avaient paru flétries dès la veille. 

Le 27, un pot d'Onagre mourut complétement; les 
deux jours suivants, des fleurs s'étaient encore ouvertes, 
mais les feuilles inférieures se flétrissaient de bas en haut 
successivement. 

Le même jour, un petit Oranger de deux ans, bien ve- 
nant, eut ses feuilles flétries ; il mourut complétement 
trois jours après. 

Egalement un Mufle-de-vequ, qui avait fleuri les trois 
jours précédents , commença à se faner dans les parties in- 
férieures vers la fin de ce jour ; il mourut presque su- 
bitement le quatrième. 

Le 28, un jeune Pêcher d'un an, qui avait conservé 
toute sa vigueur jusque là, et que je croyas sauvé, mou 
rut dans la journée. | 
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Dans cette journée, un Géranium à odeur de rose come 
menca à se flétrir dans les feuilles basses. Les supérieures 
résistèrent , et aujourd'hui, treizième jour de l'empoisonne- 
ment, elles conservent leur fraîcheur, ce qui me fait con- 
clure qu'il est sauve, | 

. Le 30, deux Mvrtes et un Jasmin des Acores commen- 
cèrent à donner des signes de maladie ; l'un des Myrtes 
perdit ses fleurs et une partie de ses feuilles ; les deux au- 
tres arbustes furent seulement incommodés, l’un par la 
perte de ses feuilles, l’autre (le Jasmin) par la fletrissure 
de la plupart de ses feuilles inférieures. Néanmoins le 
mal n'ayant pas fait de progrès, je les crois tous les trois 
hors de danger. 

Si, jusqu'ici, j'ai signalé les dégâts de l’empoisonnement 
de quelques plantes par l’eau fortement salée, jai aussi à 
en signaler les bienfaits. Une Raquette et une Joubarbe des 
murailles, loin de se trouver incommodées par la liqueur 
saline, ont poussé avec plus de vigueur, et des feuilles 
nouvejles et d'un vert plus tendre montrent l’action vécé- 
tative augmentée dans ces deux végétaux, quieffectivement 
vivent habituellement dans des sables salés ou dans des 
débris salpêtrés de murailles. 

Les phénomènes produits par l’action du liquide en 
question donnent lieu aux conclusions suivantes : 

{o Les plantes absorbent d'autant plus vite qu'elles sont 
plus jeunes. à 

2° Les plantes absorbent d’autant plus vite qu'elles sont 
moins ligneuses. 

3° L’absorption des liquides ne se fait pas avec la même 
vitesse dans tous les végétaux de même nature, herbacée 
où ligneuse. 

4° Les parties inférieures des plantes sont celles qui pa- 
raissent absorber plus vite, puisqu'elles sont les premières 
altérées dans le cas d'absorption du liquide délétère, 

5° Les parties supérieures des végétaux ligneux peuvent 
résister à des empoisonnements qui tuent leurs parties 
inférieures, 

6° Certaines plantes peuvent être atteintes dans tout 
leur ensemble, ét pourtant n'être pas assez malades pour 
en périr; dautres, au contraire , atteintes dans toutes 
leurs parties, après avoir langui quelques jours, périssent 
presque subitement. 

7° Certaines plantes non seulement résistent au poison 
qui en a tué d'autres, mais même s’en trouvent bien et 
n’en végètent que mieux. 

Je n'ai opposé à cétempoisonnement que des arrosements 
d’eau bien pure dès le lendemain ; mais ils n’ont remédié 
à rien , à moins qu'on ne veuille conclure que les végétaux 
réchappés doivent leur guérison à ce remède. 
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PHYSIQUE. 


Sur l’action d’un F'aisceau de fil de fer dans l'interruption du 
circuit galvaniqué; par M. Gustave Magnus. 


Fe 


(Suite du numéro du 4 dééembre). 


Lorsqu'on entoure les faisceaux de fils d’un tube fermé 
d'un métal non magnétique, l'action devient beaucou 
moins intense. Les raisons en sont essentiellement diffé- 
rentes de celles que nous avons données pour expliquer 
pourquoi le fer massif a moins de réaction que le fer en 
fil ou en tôle. 

Dans ce cas, lorsqu'on ouvre le circuit, il ne se produit 
pas de magnétisme dans le faisceau de fils pour empêcher 
la disparition du magnétisme préalablement développé. 
Celui qui disparaît sur ces fils en faisceau n’agit pas par 
induction sur le filconducteur, mais bien sur l'enveloppe 
métallique du faisceau, du moins tout le temps qu'elle 
forme un conducteur fermé sur lui-même. 

Non seulement l’action par induction du fer sur le fil du 
circuit cessse, mais en outre celle du fil conducteur sur 
lui-même est aussi diminuée, parce que l'enveloppe mé- 
tallique constitue auprès de ce fil un conducteur sur lequel 
le courant peut agir par induction. On déduit aussi de 
cette explication que l'influence de l'enveloppe métallique 
cesse entièrement lorsqu'on la fend dans sa longueur, parce 
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que dès lors il ne peut plus s'y établir de courant par in- 
duction. 

Un faisceau enfermé dans un tube de fer perd son action, 
de sorte que les commotions que l'on obtient en employant 
un tube de fer tout seul, n'augmentent aucunement si l'on 
introduit un faisceau dans ce tube. Du moins il en est ainsi 
lorsque le tube est assez fort en fer,tel qu'un bout de canon de 
fusil. S'il est mince, au contraire, en tôle, lorsqu'on y in- 
troduit un faisceau, les commotions augmentent en inten- 
sité, quoique faiblement. Cela s'explique certainement par ; 
la minceur du tube de tôle; il ne présente pas de conduc- 
teur suffisant pour le courant, qui est produit par induction 
sur le faisceau par la disparition du magnétisme sur le 
même faisceau. C’est pour ce motif que le courant se ma- 
nifeste en partie sur le &l conducteur. La même chose a 
lieu, lorsqu'au lieu d’être en fer, le tube est en laiton. La 
raison en est que ce dernier conduit incomparablement 
mieux l'électricité que le fer. Pour constater ce fait, je me 
suis servi d'un tube d'argentan; on sait que cet alliage est 
un fort mauvais couducteur électrique. Dans ce tube l’ac- 
tion du métal était la même que dans ceux de laiton et de 
tôle. Ce tube, employé seul, n’apportait pas plus d'aug- 
menñtation dans les commotions que celui de laiton. Placée 
autour du faisceau, cette enveloppe d’argentan agissait 
évalement par induction sur le fil conducteur, mais faible- 
ment, et les secousses étaient un peu plus vives. Certaine- 
ment l’argentan n’était pas non plus assez bon conducteur 
pour produire un courant par induction. L'action d’un 
tube de fer fendu longitudinalement est nécessairement 
augmentée lorsqu'on y introduit un faisceau de fils, que le 
tube soit mince ou fort en fer. 

Nous avons remarqué: qu'un faisceau enveloppé d'un 
tube de fer n'agit pas plus puissamment par induction sur 
le fil conducteur que si le tube-était seul, du moins, s’il M, 
présente une certaine masse. Cette observation nous ap- 
prend qu'une masse de fer plein n'agit toujours que par. 
sa périphérie sur le fil conducteur, et que la partie inté- 4 
rieure du métal n'exerce d'action par induction que sur la. 
surface extérieure de sa masse, et non pas sur le fil con- 
ducteur, L'action d’un tube devrait diminuer lorsque du 
fer y est introduit soit à l’état de fil, soit à l'état massif; 
parce qu’en agissant sur le tube de fer, ce métal y fait naître 
du magnétisme, circonstance qui doit diminuer l'action 
du magnétisme qui disparait dans le tube, et une telle di- 
minulion paraît réellement avoir Jieu; car lorsque l'on 
place une masse de fer plein dans le tube de tole demarière, 
que ja capacité de celui-ci en: soit remplie, on remarque 
une diminution à peine sensible, il est vrai, dans l'énergie 
des commotions; et ce qu'il faut bien remarquer, cest 
qu’elles sont encore bien plus puissantes que lorsque Ja 
masse de fer est seule dans J’appareil. De ce fait on doit, 
je pense, tirer la conclusion que les courants électriques, 
qui se forment par induction dans le fer et y produisent 
du magnétisme, se propagent suivant un autre mode, et 
n'apparaissent pas dans les mêmes endroits que ceux qui 
constituent le magnétisme que possède le fer pendant que 
le circuit est fermé. Dès lors il devient probable qu'il y a 
obstacle au développement du premier lorsqu'il se trouve 
dans le métal quelque solution de continuité, même celles 
qui seraient concentriques à la direction du fil de circuit 
qui environne le fer: tandis que cela n'a pas lieu pour l’au- 
tre magnétisme, Dans ce cas le magnétisme produit est très 
faible relativement à celui qui existait avant, et par suite 
le fer agira plus puissamment sur le fil conducteur. La 
plus grande influence des tubes paraît dépendre de cette 
différence des courants électriques qui développent le ma- 
gnétisme. Je n'ose cependant pas m'avancer plus loin, quant 
au mode de propogation de ces courants, avant de mètre: | 
éclairé par de nouvelles expériences. l ‘ 18 

On tire de ces recherches quelques données pour la 
construction des appareils électro-magnétiques qui sonë 
fondés sur l’action par induction du fil conducteur d'ane 
pile galvanique. Il sera bon d’éviter l'emploi de bobines | 
métalliques pour enrouler le fil conducteur, ou de les | 
fendre, comme cela se fait déjà; en outre, il faut employer; 
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au lieu du cylindre de fer plein , un faisceau de fil autant 
que possible garni de soie. Il en est autrement des appa- 
reils qui sont fondés sur l’action par mduction des barreaux 
aimantés, Dans ces derniers il n'y a pas de courant galva- 
nique; il ny a donc point développement de magnétisme 
par Ja disparitition de l’autre, et point d’affaiblissement de 
l'action de celui qui disparaît, Aussi les faisceaux de fils 
ne conserveront-ils probablement pas la préférence sur les 
cylindres de fer plein. J’espère cependant que les recher- 


‘ ches dont je m'occupe à ce sujet me conduiront à faire 


connaitre quelque chose de certain à cet égard. 


CHIMIE MINERALOGIQUE. 


Sur l’existence de l’iode dans les produits de la combustion des 
houillères ; par M. Bussy. 


(Journal de Pharmacie, Novembre 1830.) 


L'iode n’a éte rencontré d’abord que dans un très petit 
nombre de produits naturels, et particulièrement dans les 
varecs, les éponges et autres productions marines. Plus 
tard on en signala la présence dans les eaux d'un grand 
nombre de salines. 

Le premier qui fit connaître une combinaison naturelle 
d'iode avec les métaux proprement dits, fut Vauquelin, 


qui, dès 1825, reconnut l'iode combiné à l'argent dans un 


minerai du Mexique. 

Dans ces derniers temps, l’observation de Vauquelin 
a été confirmée et étendue à plusieurs autres minerais ; 
ainsi M. Delrio a retrouvé l'iode dans l'argent corné de 
Albarradon, dans le département de Zacatecas, au Mexique. 
Bustamente l'a rencontré dans le plomb blanc de la mire 
de Catorce dans le département de Guanajuato ; plus ré- 
cemment encore, le même M. Delrio a trouvé l'iode uni 
au mercure. 1 

Tels sont, jusqu'à ce jour, les divers états sous lesquels 
l'iode s’est présenté. 

Ayant eu, dans le courant de l'automne dernier, l'occa- 
sion d'examiner quelques échantillons provenant de Ja 
houillère de Commentry, j'y ai rencontré l'iode à l'état 
d'hydriodate d’ammoniaque, combinaison qui n'avait pas 
encore été observée jusqu'ici à l’état naturel. 

La houillère de Commentry, dans le département de 
l’Allier, est exploitée en grande partie à ciel ouvert; par 
suite de l’action de l'air sur les pyrites, le feu s’est intro- 
duit, et se maintient presque constamment sur quelques 
uns de ses points. L'on voit, sous l'influence de cette cha 
leur, se dégager des fissures du sol des vapeurs blanchâtres, 
répandant une odeur sulfureuse qui rappelle en même 
temps celle de l'acide hydro-chlorique. 

La condensation de ces vapeurs produit à la surface du 
sol des efflorescences cristallines où concrétionnées, dont 
quelques unes sont blanches, mais dont la plupart fixent 
l'attention par une couleur jaune rougeâtre ou quelquefois 
même rouge foncée. 

Il résulte des essais que j'ai faits sur quelques échantil- 
lons de cette localité, que la partie rouge et jaune qui les 
compose est formée de soufre, et en partie de sulfure rouge 
d'arsenic (réalgar); j'y ai reconnu en même temps la pré- 


_sence du sel ammoniac, dont l'existence a été depuis long- 


temps signalée dans les produits de la combustion des 
houillères ; mais ce qui ne l'avait pas encoreiété, à ma 
connaissance du moins, c’est la présence de l’hydriodate 
d'ammoniaque sublimé. 

Je ne lai point observé en masses isolées, mais simple- 
ment mélangé au sel ammoniac, et très facilement recon 
naissable aux caractères qui appartiennent à l'acide hy- 
driodique ; ainsi, lorsqu'on dissout dans l'eau ce sel 
ammoniac hydriodaté, et qu'on le mélange avec une disso- 
lution d'amidon, il ne donne point une de coloration bleue, 
preuve que l'iode n'y est point à l'état libre; mais par l'ad. 
dition d'une goutte d’eau chlorée la couleur bleue appa- 
rait avec tous les caractères qui lui sont propres. Aban- 


. donné au contact de l'air, ce sel se colore légèrement par la 


décomposition de l'acide hydriodique; puis, au bout d'un 
certain temps, liode lui-même a disparu, de sorte que, 
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si l’on essaie alors les mêmes échantillons, on n'y retrouve 
plus l'iode. Cette circonstance, qui s’est présentée à moi 
fortuitement, me fit craindre de m'être trompé dans mes 
premiers essais; mais j'ai pu vérifier sur de nouveaux échan- 
tillons envoyés récemment de la mine, avec toutes les 
précautions convenables, que ma première observation 
était exacte, et qu'avec le temps et sous l'influence de l'air, 
l'acide hydriodique se décompose de manière à ce que l’iode 
disparaît complétement, Il est donc nécessaire d'opérer sur 
des échantillons conservés avec soin à l'abri des causes 
qui peuvent les attirer. Jl ne suffirait pas, pour cela, de 
les envelopper dans du papier; car dans ce cas, et sous 
l'influence de l'air, le papier, en raison de l'amidon qu'il 
renferme, se colore en bleu par la séparation de l'iode 
d'avec l'hydrogène, celui-ci se combinant avec l'oxygène 
de l'atmosphère. 

J'aurais désiré pouvoir essayer l'hydrochlorate d’am- 
moniàque provenant de diverses houillères, et savoir si Ja 
présence de l’iode est exclusivement propre à la mine de 
Commentry (ce que je suis loin de supposer ); mais l'obli- 
gation de faire pour ainsi dire les essais sur place s'oppose 
à ce que je les fasse moi-même. ! 

Mais d'où provient l’iode ainsi sublimé à l'état d’hydrio- 
date d'ammoniaque, ou, en d’autres termes, dans quel 
état existe-t-il dans les mines de houille? C'est ce qu'il est 
difficile de préciser tant qu'on ne l'aura pas trouvé dans 
son gisement naturel. Cependant il paraît assez probable, 
d'une part, que l'acide hydrochlorique de lhydrochlo- 
rate d'ammoniaque se forme par suite de la réaction de 
l'acide sulfurique résultant de la combustion des pyrites 
sur le sel marin qui doit exister dans les houillères. Si, 
d'une autre part, on réfléchit à l'association constante des 
chlorures avec les iodures alcalins, on sera porté à ad- 
mettre que l’iode existe dans les houillères à l’état d'iodure 
métallique, probablement d’iodure de potassium. Et comme 
le brome accompagne également liode, l'on peut très faci- 
lement prévoir que les recherches ultérieures sur ce sujet 
amèneront à rencontrer Le brome dans un état analogue de 
combinaison. 


GEOLOGÉE. 
Sur les roches fossilifères du terrein de transition du Rhin, par 
M. E. Beynich. 

On ne connait jusqu’à présent les fossiles du térrain de 
transition du Rhin que d’une manière très incomplète, 
maloré le grand nombre d'espèces qu'a déterminées, pour 
la première fois, M. Goldfuss. Les roches de la rive droite 
du Rhin, extraordinairement riches en corps organisés , 
et douées en général d'un caractère qui leur est propre, 
sont demeurées presque totalement inconnues à ce savant 
observateur? Les fossiles peu nombreux, que l’on connaît 
du schiste arsileux de Wissenbach, de la couche ferrugi- 
neuse de Dillenburg et de la orauwacke schisteuse d'Her- 
born, n’ont point été comparés avec ceux d'autres localités, 
et la position géologique que l'on a assignée à ces roches 
est presque complétement fausse. Je vais tâcher d exposer 
en peu de mots le résultat de mes recherches sur l'âge 
relatif des différentes roches du terrain de transition du 
Rhin, en général très bien caractérisées par les fossiles par- 
ticuliers qu’elles renferment. 

Les travaux de M. Goldfuss ont fait connaitre les fossiles 
fère ;, tel qu'il existe à la limite septentrionale du terrain 
echisteux du Rhin, formant la base immédiate du terrain 
houiller proprement dit. Dans ces deux espèces de terrains 
se trouve une grande variété de fossiles, en general très 
voisins dans leurs formes, mais qui cependant ne sont pas 
tellement identiques qu'on ne puisse établir entre eux une 
séparation suffisamment tranchée. Nous devons regarder 
ces terrains comme appartenant à une grande époque si- 
gnalée par un même type d'organisation, et nous ne devons 
attribuer les différences qui les distinguent qu’à des chan- 
gements partiels survenus dans la surtace de la terre, Une 
difficulté se présente dans l'étude de la question relative à 
l'âge du calcaire de l'Eifel , par rapport à l'âge du calcaire 
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carbonifère : c’est que le premier, sur tout l’espace où il est 
? , F 


reconnu s'étendre dans l'Eife], n'est jamais recouvert par 
des roches de grauwacke plus récentes; il paraît partout 
superposé en forme de bassins à la grauwacke du Rhin. 


Mais, comme vers l'extrémité septentrionale du terrain, 


schisteux du Rhin, le terrain houiller et le calcaire carbo- 
nifère sont superposés en stralification concordante au 
terrain de grauwacke ; comme d’ailleurs le calcaire de l'Eifel 
n'est dans aucun cas plus récent que le calcaire carboni- 
fère, on doit nécessairement, par suite de la succession 
régulière des roches, rencontrer des calcaires régulière- 
ment stratifiés parallèles aux calcaires de l'Eifel. Je ne doute 
pas qu'ils existent et qu'ils soient même connus, quoique 
leur identité avec le calcaire de l'Eifel n'ait pas été men- 
tionnée. Ce que l’on connaît de plus exact sur les terrains 
qui réunissent le terrain houiller au terrain schisteux du 
Rhin, se trouve, sans contredit, dans la monographie de 
la province de Liège, par M. Dumont ; ouvrage peu connu 
jusqu'ici, et de beaucoup supérieur à tous les travaux du 
même genre. La succession des roches, qu'il distingue d’une 
manière très naturelle, et qu'il fait connaître dans ses des- 
criptions avec une exactitude remarquable, doii être regar- 
dée comme type général pour l'extrémité septentrionale 
du terrain schisteux du Rhin. 

M. Dumont distingue d'abord un terrain ardoisier, un 
terrain anthraxifère et un terrain houiller. Le terrain ardoi- 
sier comprend généralement les schistes argileux des Ar- 
dennes , qui se présentent là avec un développement remar- 
quable, ne contiennent aucun fossile, et doivent être regar- 
dés , sans aucun doute, comme les roches de transition les 
plus anciennes du terrain schisteux du Rhin. Leur gisement 
parait se borner aux Ardennes. M. Dumont ne range dans 
le terrain houiller que le terrain renfermant de la houille 
au-dessus du caicaire carbonifère ; le terrain anthraxifère 
doit par conséquent comprendre toate là suite des roches, 
depuis là grauwacke jusqu’au calcaire carbonifère inclusi- 
vement, Ge terrain comprend quatre groupes, savoir: le sys- 
tème quartzo-schisteux inférieur, le système calcareux infé- 
rieur, le système quarizo-schisteux supérieur, et le système 
calcareux supérieur. On remarque doncici deux formations 
calcaires différentes qui,, dans l'étendue étudiée par M. Du- 
mont, sont séparées l’une de l’autre d’une manière très 
tranchée, et se développent d'une manière très uniforme, 
La formation supérieure, le système calcareux supérieur, 
est le calcaire carbonifère proprement dit, tel qu'il se mon- 
tre à découvert dans la province de Liége, auprès de Seilles, 
de Choquier et de Visé, et sur la rive droite du Rhin, 
auprès de Ratingen, dans des carrières considérables, ren- 
fermant un grand nombre de fossiles; la formation infé- 
rieure, le système calcareux inférieur, je la regarde comme 
identique avec le calcaire de l'Eifel. Le système quartzo- 
schisteux inférieur correspond alors à ja plus grande partie 
des grauwackes du Rhin, qui, sur la rive gauche de ce 


fleuve, forment, sur une épaisséur si considérable, la base. 


du calcaire de l'Eifel; et le système quartzo-schisteux su- 
périeur comprend une série de roches qui, plus récentes 
que le calcaire de l'Eifel, et plus anciennes que le calcaire 
carbonifère, diffèrent peu, dans leurs caractères pétro- 
graphiques, des grauwackes inférieures. La correspondance 
du système calcareux inférieur avec le calcaire de l'Eifel 
se trouve complétement confirmée par les caractères des 
fossiles déjà signalés très nettement par M. Dumont. 
(La suite au prochain numero). 


ZOOLOGIE. 


Sur les habitudes de l’anguille électrique ( Gymnotus electricus ); 
per M.Thomas Bradley. 


(Décembre 1838. Magazine of natural history.) 

Chargé, pendant plusieurs mois de l’année 1838, de 
rendre soin du Gymnote que possédait alors l'institution 
appelée Royal Gallery of practical science, M. Bradley a été 
à portée de faire sur les habitudes de ce singulier animal, 
même en ctat de captivité, des observations qui ne peuvent 
manquer d’intéresser vivement les naturalistes. : 
‘Le Gymnote fut apporté le 1? août; il était très affuibh 
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par suite du mauvais régime auquel il avait été soumis 
pendant son transport. Le premier soin de M. Bradley fut 
de le confiner dans une chambre, où la température pou- 
vait être maintenue à environ 24° centigr. D'après les in- 
structions fournies à M. Faraday par M. de Humboldt, on 
lui donna pour nourriture de Ja viande bouillie, hachée 
très menu, mais il n'y toucha pas. On essaya ensuite, sans 
succès, de le nourrir de vers, de petites grenouilles , de 
poissons, et même de pain. On eut alors recours au moyen 
employé à Londres par les marchands de poissons pour 
conserver les anguilles ordinaires : on mêla du sang de 
bœuf à l’eau dans laquelle le Gymnote était conservé, et 
l’on renouvela celle-ci tous les jours; ce régime ne tarda 
as à rétablir la santé de l'animal. ê 

Vers la fin d’octobre, on lui présenta des goujons : à 
peine un de ces poissons fut-il dans l’eau, que le Gynnote 
lui lança une secousse et l'avala avec avidité ; il en en- 
gloutit quatre successivement. Dès ce moment on ne lui 
donna pas d'autre aliment. Un seul de ces petits poissons 
lui suffisait par jour; car, lorsqu'il en prenait plusieurs, il 
s’abstenait de toute nourriture le jour suivant, et quelque- 
fois le surlendemain. 

La première question qui se présentait à résoudre était 
de déterminer si la faculté extraordinaire dont jouit le 
Gymnote, de frapper d'un choc électrique les animaux qui 
le touchent, ou qui, étant placés à une certaine distance, 
sont immergés dans l’eau, lui avait été accordée comme 
moyen de s'assurer de sa proie, ou principalement pour se 
défendre contre les attaques de ses ennemis. lo 

Suivant M. Bradley, lorsque le Gymnote est affamé, il 
avale sa proie sans la frapper lorsqu'il Ja voit distinete- 
ment; cependant cet auteur a quelque raison de croire que 
l'animal lance sa décharge à travers l'eau à l'instant où il 
saisit un poisson, car le choc a été senti par une personne 
dont la main plongeait à ce moment même dans le liquide. 
Si le Gymnote ne voit pas le petit poisson, il semble averLi 
de sa présence et le cherche; celui-ci vient-il à toucher 
son ennemi dans les mouvements auxquels ils se livrent 
l’un et l'autre, il en recoit ordinairement un choc qui le 
paralyse, le fait flotter sens dessus dessous à la surface du 
liquide, jusqu à ce que le Gymnote le rencontre et l’avale 
immédiatement. 


Il arrive souvent qu'un poisson placé dans le vase où ses, 


trouve le Gymnote, alors que celui-ci n'est pas tourmenté 
par la faim, nage vers lui et même le heurte a plusieurs 
reprises sans en éprouver d'accident; mais d autres fois, et 
dans les mêmes condiuons, le poisson est tué par le simple 
contact du Gymnote, qui ne fait ensuite aucune attention 
à sa victime. Bien plus, M. Bradley a vu plus d’une fois Le 
Gymnote avaler le poisson, puis, au bout d une ou deux 
secondes, le rendre tellement intact, quil continuait à 


vivre pendant plusieurs jours. 


A A 
Il est curieux de voir comment le Gymnote, après s étre 
emparé d’un poisson, le retourne dans sa bouche sans Le 
, A HA 
laisser échapper, afin de l'avaler la tête la première, la 
direction des nageoires s opposant a la progression dans le 


sens opposé. à 
D'après ses propres observations, M. Bradley ne croit 


pas qu'il y ait un point déterminé du corps du Gymnote | 
électrique, comme cela } 


arrive quand cet animal vient à la rencontre de sa victime. M 
à 25 centimètres de 


dont le contact produise le choc 


Il arriva une fois qu'une perche de 20 Sous 
lonoueur, ayant l'axe de son corps sur la même ligne que 
celui du Gymnote, en fut attemte par la queue, et reçut au 


même instant une commotion qui l'étourdit et dont les 


effets ne se dissipèrent qu'après vingt minutes Environ. 

Le Gymnote est toujours plus vivace au moment où son 
eau vient d'être renouvelée; il s'amuse à nager autour a 
bocal pendant une demi-heure, se frottant contre le cs 
du fond pour débarrasser sa peau des mucosites qui la 
souillent, Il sort, > Sa 2h PoRRS 
jeter l’air qu'il a puisé dans le liquide. En general, 1l se 
tient immédiatement au 


montré disposé à se cacher dans le sable. + 


« 


’ 


à Loute minute, sa tête de l'eau pour re> h 


l 


dessous de la surface, ou élève } 
au-dessus une petite portion du dos ; mais jamais il ne s est | 
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La famille des Lémuriens ; sur le genre Indri. 


Le bel ouvrage de M. de Blainville (1), que nous avons 
signalé à nos lecteurs, se compose déjà de deux livraisons, 
et trois autres sont sous presse. En attendant que nous y 
revenions avec tout le développement que mérite cette belle 
entreprise, nos lecteurs liront sans doute avec intérêt un 
résumé des détails que M. de Blainville, dans son fascicule 
relatif à la famille des Maxis ( genre Zemur de Linné ), 
donne sur les espèces du genre Inpri (Lichanotus d'Hliger), 
qu'on ne connaissait encore que très imparfaitement et 

oint du tout sous le rapport ostéographique. 

L'ensemble du squelette de l'Zndri présente un aspect 
assez particulier par la forme tronquée du corps, et sur- 
tout par la grande disproportion des membres. La tête est 
en général un peu plus large et plus déprimée que chez les 
Makis ; ses appendices ou mächoires sont aussi plus courts, 
en sorte qu'on ne peut méconnaitre qu'il offre assez de 
ressemblance avec ce qui a lieu chez le Lori paresseux. La 
disposition du corps des vertèbres céphaliques est absolu- 
ment comme dans ce dernier animal, par la manière dont 
le vomer partage l’orifice nasal postérieur en deux trous; 
mais il y a plus de rapports avec le Maki vari dans la forme 
des ptéroïdes, dans la petitesse du mastoïdien, au con- 
traire de la càisse, très renflée, dans l’existence d’un trou 
veineux post-condyloïdien considérable ; tandis que Ja 
grande largeur de l’arcade zygomatique, l'absence du trou 
molaire, et surtout la forme générale de la mandibule, 
rappellent beaucoup mieux ce qui existe dans le Lori pa- 
resseux. L'apophyse coronoïde est cependant encore plus 
élevée, et la symphyse bien plus longue et plus oblique. 

Il y a treize vertèbres dorsales, huit lombaires, quatre 
sacrées et onze coccyoiennes seulement. Le sternum est as- 
sez court et étroit ; 1l est formé de sept ou huit sternèbres, 
à peu près comme dans le Maki. Les côtes sont grèles, 
étroites, comprimées à double cambrure ; il y en a tre'ze, 
dont huit vraies et cinq fausses. 

Quant aux membres que M. de Blainville décrit ensuite, 
ils sont surtout remarquables par la disposition du corps, 
qui est composé d'un mois grand nombre d’os que chez 
les autres Primatès. En effet, au premier rang, le semi-lu- 
naire , déjà notablement diminué dans les Lemur er oC- 
néral, a ici entièrement disparu en dehors, n'étant visible 
qu'en dedans, et l'os intermédiaire jusqu'alors caracté- 
mistique des Primatès n'existe plus (2). Le scaphoiïde est 
par contre évidemment plus développé, au contraire du 
pisiforme très petit. La seconde rangée est du reste com- 
posée de ses quatre os comme à l'ordinaire ; seulement le 
grand os perd de son importance, et il est remplacé dans 
l'articulation entracarpienne par l'unciforme notablement 
accru. Les métacarpiens et les phalanges rappellent un peu 
ce qui à heu chez les Gibbons par leur longueur et leur 
gracilité, et même par la courbure des premières et des se- 
condes phalanges, plates en dessous et convexes en dessus. 

L'auteur décrit ensuite le crâne du Maki à longue queue 
où à bourre (L. Laniger), et celui du Prosithèque a diadème 
de M. Bennett, autre espèce découverte à Madagascar, Ces 
deux animaux sont pour lui du même groupe que l'Indri, 
et il en donne pour le Maki à bourre une preuve dans 
lobservation du corps de cette espèce, qui manque aussi 
de l'os intermédiaire, Tous ces détails sont accompagnés 
de figures très bien faites, dues à M. Werner. 

Les matériaux dont M. de Blainville dispose au muséum, 


1 qui s accroissent chaque jour des animaux fournis par la 


menagerie, par les récoltes des voyageurs, et par les com- 
Munications ou les échanges établis entre la collection de 


(x) OsréoGrarmE, où Description iconographique comparée du squelette 
et du système dentaire des cinq classes d'animaux vertébrés, récents et fos- 
siles ; par M. Werner, [n-$° avec planchesin-fol, Paris, chez #rthus Bertrand, 

(2) Il est remarquable que chez les Lémuriens, y compris l'Aye-Aye, mais 
en en exceptant les Indris et le Galéoptère, chez tous les singes du nouveau 
monde, et chez les singes de l’ancien, excepté les premiers ( Gibbon, Orang 
et Chimpanzé}, qui, sous ce rapport, sont semblables à l'espèce humaine, il 
y a entre les deux rangées des os du carpe un os supplementaire, auquel sa 
position a fait donrer le nom d’intermédiaire : c’est un fait que les recherches 
Le M. de Blainville a faites pour son ouvrage ont généralisé, et que ses 
planches, ainsi que son (exte, font connaitre avec tous les détails suffisants, 
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Paris et les musées étrangers ou départementaux ; les re 
cherches paléontologiques actuellement faites sur tous les 
points du globe; l'élévation avec laquelle M. de Blainville 
traite les sujets dont il s'occupe ; tout assure la continnua- 
tion et le succès de l'ouvrage que notre savant compatriote 
a entrepris sur l’histoire des animaux vertébrés aujour- 
d'hui vivant à la surface du globe, et de ceux qui les y ont 
précédés et queleurs dépouilles osseuses révèlent seules au 
naturaliste. 

Dans un prochain article, nous parlerons des faits prin- 
cipaux que les généralités de ce nouvel ouvrage sur l’ordre 
des Primatès, et les détails sur les espèces qu'il renferme, 
apportent à l’histoire de ce premier degré de l'organisation 
animale ; nous ferons aussi connaître avec soin le plan que 
M. de Blainville s'est tracé et le but élevé qu'il s’est pro- 
posé. Nous ajouterons seulement que les planches dessinées 
et lithographiées par M. Werner sont tout-à-fait dignes de- 
cet habile artiste, auquel on doit déjà des travaux très im- 
portants en nonographie. 
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CONCHYOLOGIE. 


IN ‘rine toupie ( Nerina trochiformis); par M. d'Hombre Firmas. 


Descriprion. Testa turrito conoïdea , abbreviata , anfracti- 
bus hicostatis, costis convexis, regularibus , approximatis, 
lœævigatis., sulco profunde reparatis. 

Cette coquille est très rare ; l’auteur lui-même n'en pos- 
sède qu’un seul échantillon ; elle a été trouvée à Gatigues, 
arrondissement d'Uzès ; le sol qui la renfermait apartient à 
la formation crétacée, et contient une telle quantité d’Aip- 
purites , que M. d'Hombres Firmas lui a donné le nom de 
calcaire à hippurites. 

La nouvelle Nérine se distingue par les caractères qui 
suivent : le diamètre &e la base du cône est égal aux 475 de 
sa hauteur; les spires, aulieu de s’élargir graduellement, 
comme dans le trochus, semblent de même grosseur, de la 
pointe à l’ouverture, et figurent assez bien une toupie en- 
tortillée de sa ficelle, circonstance qui lui a mérité son nom; 
les spires sont partagées en deux portions égales par une 
rainure pareille à celle qui en sépare les tours. Enfin, le 
test est très épais, eu égard à la grandeur de la coquille , et 
la place occupée par l'animal est d’une exiguité remar- 


quable, 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Antiquités découvertes en Valachie. 


Un tailleur de pierres a trouvé dans le courant de l’an- 
née 1839, en Valachie, dans le district de Bouzeo, sous un 
rocher au sommet d’un monticule, plusieurs vases et autres 
objets travaillés en or massif, pesant en tout plus de qua- 
rante livres, savoir : 

Un vase de la forme et de la dimension d'une assiette pro- 

fonde ; sa face intérieure est couverte de figures mytholo- 
piques bosselées en relief; sa face extérieure est recouverte 
d’un double fond tout uni. Les figures représentent presque 
tout le Parnasse rangé autour d'une petite statue, qui est 
assise au milieu du vase sur un siége et tient un verre à la 
main, 
Deux vases en forme de soupières, 018 de diamètre 
sur 0»16 de profondeur. Ges vases sont garnis de quelques 
pierres fines, de quelques cristaux de quarz et de plusieurs 
pièces d'une pâte vitreuse diversement coloriées. Ces pierres 
sont taillées en différentes formes et enchâssées dans l'or à 
jour. 
Deux urnes très allonotes, de la capacité de deux litres 
chacune, 

Deux vases en forme d'ibis, dont le plumage est orne 
d'un grand nombre de pièces de cristal de roche et de pâte 
vitreuse diversement colorée. 

Un diadème artistement travaillé, tout à jour, et garni 
d'un grand nombre de pierreries. 

Deux colliers ou anneaux de ? deécimètres en diamètre 
et de 1 centimètre d'épaisseur. Sur l’un de ces colliers il 


y a une inscription en lettres qui paraissent étrusques , 
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mais que nous n'avons pas pu déchiffrer. On ne découvre 
aucune inscription sur les autres objets, 

L'endroit où le paysan dit avoir trouvé ces pièces n'offre 
rien de remarquable ; mais dans le village situé au bas de 
la montagne on voit les traces d'une forteresse que la tra- 
dition, parmi les paysans, attribue aux Tatares. 

On se perd en conjectures sur l’origine de ces objets; 
mais jusqu à présent on ne connaît pas même au juste la 
forme de chaque pièce, car lé malheureux paysan qui les 
avait trouvées en bon état a eu la fatale idée de les briser 
et les morceler à coups de marteau et de hache pour les 
porter au creuset. 

Nous nous occupons à réunir les pièces et à donner aux 
objets leur forme primitive. Lorsque ce travail sera achevé, 
nous en ferons le dessin, qui sera lithographié. Je ne manr 
querai pas alors de vous en faire part. 

À un autre endroit, près de la ville qui porte le nom de 
Caracalla, dans le district de Romanati, où Trajan paraît 
avoir établi la première colonie des Romains qu'il con- 
duisit en Dacie, on vient de trouver deux plaques en cuivre 
portant l'inscription suivante : 


Imp. Caesar Divi Traiani Parthici F. Divi Nervae nepos. 
Traianus Hadrianus Aug. Pontif. Max. Trib. potest. XIIT 
cos III, PP. Equitis et Pediti squi milita verinaleæ et vexil- 
lione equit. tllyricox et coh. TI] quae appellant à hispanor. 
et & hispanor veteran. et Il flav. numidar. et II Flav. Bessor 
et III gallor et sunt in Dacia inferiore sub Plautio caesiano 
quint. et vicent. pluribus vestilendis emeritis demissis honesta 
missione QUOrUTL ROMINA subscripta sunt ipsis liberis posteris 
que eorum civitatem dedit et connubium cum uxoribus quas 
tune habuissent cum est civitas is data aut siqui caelibes 
essent cum ts quas postea duxissent dumtaæat at singuli 
singulas 

A. D}, XIEK april 
Diuventio celso 11 q. julio balbo cos. 
Vexillatio equitum illyrricor. 
Ex Greciaie 
Evpatori Eumeni e sebastopol et evpatorti f. etus et eupatori 
f. eiuset eymeno f. eius et thrasont fil. eius et plhilopatrae fil. 
ejus. 

Deriptum et recognitum ex tabula aenea quae fixa est 

Romae in muro post templum-divi aus. ad Minervam. 


“M. Huot, qui a voyagé en Valachie dans le courant de 
l'année 1837, et qui nous communique ces découvertes, 
nous transmet à ce sujet les réflexions suivantes : 

Ces plaques en bronze sont intéressantes d'abord par 
leur rarete et ensuite parce qu’elles se rattachent à l'histoire 
de la nation A#oumaine, qui comprend la population domi- 
nante en Transyivarie, en Valachie, en Moldavie, en Bes- 
sarabie, et qui tire son origine des anciennes colonies ro- 
maines établies par Trajan dans ces contrées. Elles ont été 
déposées dans le cabinet d’antiquités fondé à Boukarest-par 
M. le grand ban Michel Ghika, ministre de l’intérieur, et 
Pur des frères du ghospodar ou prince régnant de la Va- 
lachie, si 

L'inscription qu'elles portent se rattache à deux ques- 
tions qui ne sont pas sans importance relativement aux 
mœurs’ des anciens Romains : celle des congés que l’on ac- 
cordait aux militaires, et celle du mariage legitime (connu- 
bium ). 

Elle atteste aussi que sous la dénomination de vexillatio 
on comprenait les corps de troupes auxiliaires : ainsi, le 
corps d’auxiliaires tiré de la Dacie portait, comme on sait, 
le nom de vexillatio Daciarum ; mais l'inscription en ques- 
tion rous apprend qu'il y avait aussi sous les empereurs 
romains un corps d'auxiliaires tiré de l'Ilyrie et composé 
de cavalerie : on l'appelait vexillatio equitum Ilyricorum. 

Quant aux congés militaires, on sait qu'ils étaient de cinq 
sortes : le congé, à temps, appelé simplement commeatus , 
était passager ; quiconque abandonnait l'armée sans ce 
congé était puni comme déserteur, c’est-à-dire frappé de 
verges et vendu comme esclave. 


La seconde espèce de congé était le congé absolu 


g ( méssio 


causaria). C'était ce qu'on appelle chez nous conge de re- | 


Jorme, parce que les genéraux l'accordaient pour cause de 
blessures, de maladies ou d'infirmités; mais 1l n’empèchait M 
pas ceux qui l'avaient obtenu d'aspirer encore aux récom- « 
penses militaires. * 

La troisième espèce de congé était souvent définitive ; on 
la nommait rtssio gratiosa, parceque c'était une pure faveur, 
Les généraux délivraient ce congé à, ceux qu’ils voulaient 
ménager; mais, pour peu que l'Etat en souffrit ou que les 
censeurs fussent difficiles, cette grâce était bientôtrévoquée. 

Une quatrième espèce de congé avait le caractère de 
peine infamante ; on l’appelait égnominiosa missio. I con- 
sistait à chasser de l'armée, en présence des tribuns et des 
centurions, celui qui s'était rendu coupable d'exactions et 
d’autres fautes honteuses. 

Il y avait deux degrés dans le congé légitime; le premier 
degré s'appelait exauctoratio : on l’accordait aux soldats 
qui avaient servi le nombre d’années prescrit par Ja loi; 
ils étaient alors dégagés de leur serment, affranchis des 
gardes et de toute charge militaire, excepté de-combattre 
l'ennemi. Ceux qui l'avaient obtenu, appelés vétérans ( ve- 
terani), vivaient séparés des autres troupes, et sous un 
étendard particulier, nommé vezxtllum veteranorum , en 
attendant qu'il plût à l'empereur de les renvoyer avec la 
récompense à laquelle ils avaient droit, telle qu'une somme 
d'argent ou une certaine quantité de terre. Cette récom- 
pense, qui avait été réglée par Auguste pour empêcher les 
murmures. ét les séditions, formait avec le congé absolu, 
appelé mnissio justa où missio honesta, le véritable congé 
definitif (missio plena),. 

Plus tard, ainsi que le prouve l'inscription dont il est 
question ici, la récompense varia selon les circonstances, 
ou bien fut ajoutée à celles dont nous venons de parler : ce. 
fut le droit de cité et le droit de mariage légitime (connu- 
bium ). 

Galba, l'an 68 de notre ère, paraît être le premier qui 
ordonna que le congé absolu ou honorable (méssio honesta) 
délivré à chaque vétéran fût gravé sur une table de bronze 
déposée au Capitole. On transcrivait ensuite un extrait de 
congé sur une tablette de cuivre, que l’on remettait à 
chaque intéressé pour lui servir d’expédition. Telles sont 
les deux plaques qui ont été découvertes au mois de fé- 
vrier dernier près de Caracalla en Valachie. Mais ce qui 
ajoute à l'intérêt de ces monuments antiques, c'est qu'ils | 

rouvent que sous le règne d’Adrien, c'est-à-dire un demi} 
siècle plus tard, c'était derrière le temple de Minerve à 
Rome qu’étaient fixées dans la muraille les tables de bronze 
sur lesquelles on inscrivait les congés honorables. 


Voyage à l’abbaye de Saint-Guillem-du-Désert. — Analogie de ses 
” légendes populaires avec le cycle épique de Guillaume d'Orapge. 
(Suite.) 

Pont de Saint-Guillem-du-Désert. 
Une dernière observation sur le texte de la charte dus 
ont de Saint-Guillem peut servir à l’histoire de l'archi- 
tecture locale. Elle est relative au fer et au plomb qu'on fit 
entrer dans la construction du pont pour le rendre plus so- 

lide. Le fer et le plomb dont on usait si fréquemment dans 
les édifices du moyen-âge, diminuant la pesanteur par la 
diminution des masses, permettait d'obtenir le double #axæ k 
mum de légèreté et de solidité possible. Et c'est à l'emploi 
bien ménagé que l’on fit plus tard de ces métaux, surtout 
dans le uord de la France, que l'architecture ogivale dul! 
une partie de sa supériorité, c’est-à-dire, tous les avantages 
qui ne ressortaient point de l'élancement et de la nature 
même de l’ogive. Héritière de cet ancien procédé trop long 
temps laissé dans l'oubli, l'industrie moderne s'en est em 
parée et en a tiré des prodiges. Et c’est encore avec le fes 
que l’art de notre époque essaie d'élever ses monuments 44 
la fois les plus solides et les plus légers (1). Toutefois les 
deux métaux, dont il est question dans la charte qui nou! 
occupe n'avaient alors! aux yeux des moines de Saint-Guil 
lem et d'Aniane que. la valeur d’un ciment indestructibl 
employé plutôt pour consolider que pour alléger les con 
(x) L'immense voüte de la halle aux farines à Paris; et à Rouen. la fléch 


de Notre-Dame, incendiée par la foudre en 1822 et reconstruite aujourd! 
tout en fer de fonte. 
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 structions; et sous ce rapport le duc Guillaume leur avait 
a 


ris la manière de s’en servir, lorsqu'il fit élever sur les 
bords de l’Erau la chaussée qui conduit au monastère(2). 

La solidité du pont de Saint-Guillem s’explique donc par 
l'emploi non apparent mais certain des métaux mentionnés 


dans la charte, peut-être aussi par le double are de pierre 


dont le maitre-macon (magister) a fortifié chacune de ses 


| arches. Néanmoins les habitants de la contrée se deman- 


dent encore comment ce pont, si étroit qu'il livre à peine 


| passage à un chariot, peut résister aux inondations dans 


sa position éminemment dangereuse. Qu'on se le représente, 
en effet, resserrant par les culées de ses arches le débouche 
de la gorge étroite où se précipite l’Erau; ét puis cette ri- 


vière ou ce fleuve, grossi dans les temps d'orage par les 


| torrents qui débordent des Cévennes et des montagnes de 
| l'ancienne Gellone, bondissant d’une rive à l’autre, comme 


un torrent furieux, trainant après lui des roches et des 
arbres déracinés, et venant livrer ses assauts à la faible 
barrière qui l'arrête. Ses flots écumeux et retentissants s’a- 
moncellent, s'élèvent en tourbillons, tandis que, de l’autre 
côté du pont, les eaux se développent au loin et au large 
dans la plaine d'Aniane. C'est alors, d'un côté, les fureurs 


| de l'Océan, et, de l’autre, toute sa majesté. Mais quand 
| linondation surmontant la hauteur des arches fait effort 


our les soulever, et, se brisant avec rage contre chacune 


| d'elles, franchit ou emporte les parapets et verse au Gouffre 


Noirses bruyantes cataractes, le spectacle est vraiment beau 
par la terreur qu’il inspire. On tremble pour ce pont, faible 
ouvrage de l'homme, aux prises avec une nature si redou- 
table ; mais, inébranlable depuis huit siècles, on le voit tou- 
jours sortir des eaux pour faire obstacle à de nouveaux dé- 
luges. 

C’est dans de pareils moments que la génération nouvelle 
se rappelle, dans la contrée, avoir oui dire bien des choses 
aux anciens qui ne sont plus. Quant aux vieillards, ils ai- 


ment à redire encore les légendes du Diable et de saint 
| Guillaume; et, selon que leur religion est plus ou moins 


éclairée , ils font plus grande la part de l’homme de Dieu 
ou celle du génie du mal. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
l'idée du Diable, aussi bien que le souvenir du saint, de- 
vait naturellement prendre racine dans cette rude contrée, 
car, maloré l'influence du christianisme, il a dû long-temps 
s'y trouver des malheureux, vivant de crainte et de misère, 
disputant aux rochers et aux torrents leur pain de chaque 
jour. Dans cette vie affamée et demi-sauvage, leur regard ne 
pouvait guère s'arrêter qu'en face d’un événement extra- 
ordinaire, par exemple, en présence de ce petit pont, plus 
fort à lui seul que tant d'inondations qui auraient dû mille 
fois l'emporter. Or, la contradiction apparente de sa durée 
avec les observations de la vie commune, ce démenti so- 


| lennel donné à toutes les prévisions, agissait trop puissam- 


ment sur des esprits grossiers qui, eux aussi, veulent re- 


| monter aux causes, pour que l'instinct du merveilleux scru- 


tant sans cesse l'existence de cette construction inébranlable, 
n'en fit sortir tôt ou tard une réponse. N'importe comment, 
il fallait une explication à son origine mconnue, et en dé- 
finiive une légende où le Diable y fût pour sa part. Ainsi 
procède l'intelligence, surtout lorsqu'elle est courbée sous 
l'esclavage d’un corps esclave lui-même; elle ne se relève 
qu en face d'une catastrophe. Mais à chaque calamité nou- 
velle, nouvelle personnification du génie du mal; et c’est 
ce qui nous explique comment le serf du moyen-àge allait 
parfois jusqu à lui faire honneur des malheurs dont il était 
préservé. 

C'est là le côté païen qu'on retrouve toujours, plus ou 
Moins, dans les traditions populaires, et quil importe de 
constater, pour mieux montrer les victoires successives que 
le christianisme a remportées sur lui. 


ES Rues de Paris, 


Le goût des études historiques est aujourd'hui général ; 


(2) Incisâ rupe eum malleis et securibus et diversis ferramentorum generi- 
US, Junctisque firmiter et diligenter ferro et plumbo lapidibus, jactoque fun- 


: damenio secus flumen Ayauris, viam altius sustulit (Guillelmus) quantum 


potuit direxit et monti conjuuxit. (Ap. Mabill. Acta sanctor., p. 83.) 
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on recherche les archives, on répare les monuments, on 
conserve avec soin les moindres indices qui se rattachent 
aux hommes et aux choses d'autrefois ; le gouvernement 
favorise cette tendance. Comment se fait-il que l’adminis- 
ration municipale de Paris laisse disparaitre tant de sou- 
venirs vivants de notrehistoire ? Nous avons déjà signalé ce 
vandalisme que rien ne justifie; et nous trouvons à cesujet 
dans le Journal des Débats des réflexions sévères, mais 
justes. 

Chaque jour on voit disparaître les noms de ces vieilles 
rues, si Curieusement commentés par Sauval, les benédic- 
tins, l'abbé Lebeuf et Jaillot. Si la fureur anabaptiste qui 
anime MM, de l'Hôtel-de-Ville continue, il faudra désor- 
mais se munir d'un plan pour se retrouver dans les quar- 
tiers particulièrement soumis à leur capricieux néologisme. 

Déjà la rue de la Mortellerie, qui devait son nom, sui- 
vant une tradition populaire, aux meurtres dont elle était 
fréquemment le théâtre, mais en effet à une vieille famille 
de Paris, celle des Mortellier , a reçu le nom de la rue de 
l'Hôtel-de-Vifle. La rue Saint-Pierre-aux-Bœufs , où s'était 
passé, sur la place de l'église nouvellement détruite, le 
miracle du bœuf fixant l'écolier devenu païen par admiration 
pour Virgile et pour ce condamné au feu, a été appelée rue 
d’Arcole, comme s'ilne suffisait pas d’un pont pour rappéler 
la mémoire de ce jeune homme. Déjà les rues de la Juiverie, 
de la Lanterne’, du Marché-Palud, dont la première rap- 
pelaït le quartier assigné aux juifs, et la troisième l'emplace- 
ment du marché qui approvisionnait le Paris gaulois, le 
Paris romain, ont pris le nom unique êt parfaitement insi- 
gnifiant de rue de la Cité. Déjà... mais je m'arrête; les 
noms froids et muets que nos magistrals municipaux ont 
imposés à nos rues les plus célèbres sont préents à Ja 
mémoire de chacun. 

Aujourd hui c’est la rue Dauphine qui va porter le nom 
de Thionville. Nos anabaptistes ont soin de nous prévenir 
que cette rue, percée sous le règrie de Henri IV, avait recu 
son nom à cause du Dauphin depuis Louis XII; mais que 
pendant la révolution elle avait été dite rue de Thionville, 
à cause de la belle défense de cette place en 1792. Certes, 
il serait difficile de découvrir un rapport quelconque entre 
la défense de Thionville et la rue Dauphine , et si cette rue 
prit, en 1793, le nom de la place défendue, c'est qu'on 
voulait changer son nom à tout prix. On lappela de Thion- 
ville, comme on appelait je ne sais quelle rue, rue Plus de 
Roi! Mais aujourd'hui quelle raison de rendre à cette rue 
son nom révolutionnaire ? Sans être admirateur passionné 
de notre époque, on peut cependant lui rendre cette jus- 
tice de dire qu’elle n'a pas, comme celle qui l'a précédée, 
de ces admirations furibondés de quelques faits ou hommes 
historiques qui dégénèrent en exécration de certains autres 
hommes , de certains autres faits. On n’a plus aujourd'hui 
cette rage ridicule de refaire le passé et de venger certaines 
oppressions prétendues sur les monuments laissés par les 
oppresseurs, et qui n'en peuvent mais. L'amour de l'histoire 
et celui de l'antiquité généralement répandus, font que la 
France se glorifie de toutes ses gloires et ne répudie pas 
plus ses illustrations du moyen àge que celles du commen- 
cement de ce siècle ou de la fin du siècle passé. On se rap- 
pelle aujourd’hui sans grincer les dents que le fils aîné du 
roi de France s’est appelé Dauphin. 

On parle beaucoup maintenant de la nécessité d'instruire, 
d'éclairer le peuple, et cependant chaque jour on voit dis- 
paraître les indications, les révélations du passé qui se trou- 
vaient naturellement à sa portée. On veut, dit-on, que 
chacun sache lire, sache écrire; serait-il done si malheu- 
reux que chacun eût quelque notion de l'histoire de son 
pays où du moins de sa ville natale ? 

Mais, hélas ! les noms des rues ne sont pas les seuls ves- 
tiges de l'antiquité, les seuls excitants à études historiques 
que l'administration municipale ait fait ou laissé dispa- 
raître, On à conservé, il est vrai, la tour de Saint-Jacques- 
la-Boucherie ét Saiñnt-Germain-l'Auxerrois ( et si nous 
avons encore cette dernière église, chacun sait que nous 
le devons à une puissance supérieure à celle de l’adminis- 
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tration municipale qui l'abattait saus façon pour faire sa 
rue-monstre); mais que sont devenus depuis dix ans Saint- 
Landry (1829), Saint-Côme et Saint-Damien , Saint-Pierre- 
aux-Bœufs et Saint-Benoît? Tout cela a éte démoli, et nous 
avons eu à la place des rues larges et bien aérees, et d'au- 
tant inieux aerees que les maisons y sont vides parce qu'il 
ne dépend pas de l'administration de rappeler un certain 
monde aux quartiers qu'il a quittés, et qu’un certain monde 
peut seul payer des loyers d'un certain prix. À Saint-Benoît 
nous avons eu un theâtre grivois, rival malheureux du 
spectacle forain du Luxembourg. Il est vrai que d'un autre 
côte Paris se couvre de monuments que l’Europe nous envie, 
tels que les colonnes lampadatres - rostrales -candélabres- 
bornes-fontaines qui décorent la place Louis XV, et dont la 
facture est d'aussi bon goût que le nom, tels encore que les 
effroyables bons hommes de fonte qui embellissent l'entrée 
de Paris aux yeux de l’etranger humilie. 

Si nous sortons de Paris ( mais ici ce n'est plus la faute 
de l'administration municipale parisienne), que voyons- 
nous? Le château de Saint-Germain changé en prison ! 
Saint-Germain où sont nés tant de rois, où ont vécu tant 
de princes ! où Louis-le-Grand avait donné avec tant de 
grâce et tant de délicatesse un asile au malheureux Jac- 

ues I. Saint-Germain a été rejoindre Villers-Coterets, le 
château de François I, devenu dépôt de mendicité après 
la révolution, comme l'aurait rejoint Versailles, si la même 
puissance qui nous a conservé Saint-Germain-l'Auxerrois 
ne l'avait arraché aux utilitaires, destructeurs hypocrites 
et lents, mais sûrs, des vieux monuments. 

Enfin, aux portes de Paris, à six lieues, il restait ur 
monument de huit cents ans d'âge. Chaque hiver venait lui 
donner une atteinte et enlever une pierre à son sommet, 
Pourtant cette ruine demeurait, ruine imposante et noble! 
elle ne coûtait rien, ne demandait rien qu’à mourir en paix. 
Cétte ruine que nous connaïssions tous depuisnotre enfance, 
au moins par les vers du Lutrin de Boileau, reste imposant 
du château où étaient entrés tant de fois Philippe I*, 
Eouis-le-Gros, saint Louis, cette ruine témoin de la 
victoire de Louis XI sur ses vassaux révoltés, c'était Ja 
Tour de Montlhéry ! Elle n'avait eu jusqu'ici que le temps 
à combattre, et elle se tirait d’affaire avec ses gros blocs 
de grès, son indissoluble mortier, Mais l'administration des 
télégraphes, qui avait déjà installé au pied de la tour une 
cahute des plus gracieuses dimensions, surmontée d’un 
télégraphe, avisa un beau jour qu’un de ces briarces ferait 
bien sur le front de la tour et pourrait économiser je'ne 
sais quel détour à je ne sais quelle ligne. Un point de vue, 
c'est-à-dire une vieille casquette au bout d’un bâton, fut 
donc planté au sommet, et il fut décidé qui si le point de 
vue pouvait être aperçu de Fontenay, je crois, la tour se-. 
rait restaurée etembellie d’un télégraphe. Nous devons donc 
aous attendre, si la direction des monuments historiques 
ne Juge pas à propos d'intervenir, ou si quelque butte ou 
moulin propice n'a pas empêché ces messieurs de voir leur 
casquette, nous devons nous attendr?, dis-je, à voir inces: 
samment la tour parfaitement recrépie et surmontée d’une 
baraque en planches ou en plâtre, coiffée d’un télégraphe : 
le tout parce qu'un télégraphe sert à quelque chose et 
qu'uñe tour en ruines ne sert à rien ! 

BE E————— 
Cours de l’abbé Gaultier, 


Les cours de l’abbé Gaultier s'ouvrent aujourd’hui, rue 
des Saints-Pères, 14, et seront continués tous les samedis, 
de midi et demi à trois heures. 

Parmi les hommes qui ont rendu le plus de services à 
Finstruction publique, l'abbé Gaultier occupe une des pla- 
ces les plus élevées et les plus méritées. Doué d’une intel- 
ligence supérieure, cet homme illustre se dévoua pendant 
près d’un demi-siècle à l'enseignement de la jeunesse, avec 
un zèle infatigable et un désintéressément bien rare. Pen- 
dant sa vie, 1l donnait à l’enfance tout son temps, toutes 
ses pensées; à sa mort, il lui a laissé un grand nombre d’ou- 
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vrages, une méthode précieuse, et des élèves choisis et. 
comme lui devoués, pour continuer l'œuvre du maître. 

Nous avons été à même d'apprécier les moyens qu'em- 
ployait le célèbre abbé Gaultier pour rendre l'étude plus fa- 
cile, l'enseignement plus rapide; et nous Voyons avec peine, 
que l'Université n’introduise pas dans les colléves une mé- 
thode qui épa rgnerait à la jeunesse beaucoup de temps 
et de travail. 

Les cours de la rue des Saints-Pères embrassent la gram- 
maire, la composition, la versification, la littérature, l’his- 
toire, la géographie, la cosmographie , l’arithmétique, la 
physique et la chimie élémentaires. 


OUVRAGES NOUVEAUX. 


1 Negri della Nigrizia occidentale e della interna ed i Mari ed 
Arabt errant del Saara e del deserto di L'ibia; ouvrage de 
l'abbé Jacques Bossi, professeur de littérature à l'Acadé- 
mie militaire de Turin. Vol. in-8°. Imprimerie royale à 
Turin. | 
L'abbé Bossi naquit en la ville de Crescentino, ancien 

départèement de la Sesia, en 1787. Il fit ses études de 

théolosie au séminaire de Verceil, où le vénérable abbé 

Dujardin l'ayant connu, regretta, à son retour du Caire, 

en 1814, de n'avoir pu le décider à venir à Paris. Notre 

historien avait publié en 1822 et 1823 (1) deux ouvrages 
sur les antiquités indiennes et sur les peuples de l'Afrique, 
productions louées par le feu cardinal Zurla; publié en 

1827 et 1828 deux dissertations, l’une sur le duel, l’autre 

sur l’origine des chiffres et lettres de tous Îles peuples ; 

étant animé du bon accueil que les savants ont fait à ses 
productions, il vient de publier l'ouvrage dont nous don- 
nons une briève analyse. 

Dans le premier volume, dé 718 pages,, l’auteur se pro- 
pose de décrire la vie, les mœurs, les usages, la religion, 
le langage des deux races qui, sous la dénomination de 
Nègres d'Afrique et des Mores, occupent le pays depuis le 
15° degré de latitude boréale jusqu'au 15° degré de latitude 
australe, borné par les mers Atlantique, l’Indica et la mer 
Rouge. Ë 

Cette immense terre brûlante de la zone torride, bornée 
par les eaux et par les déserts, fut jusqu'au dernier siècle 
peu connue des Européens, et l'abbé Bossi a tiré son his- 
toire des voyageurs Caillé, Riley, Douville, Mung-Parck , 
Mollien, Kummer, Claperton et des frères Londer. I nous 
déplaît que les bornes imposées à notre analyse ne per- 
mettent pas de donner une idée exacte des habitudes des 
Mores et des Vègres ; et comme les premiers, plus civilisés 
et plus fourbes, donnent la chasse aux seconds ainsi qu'aux 
bêtes fauves, pour les réduire à l’esclavage et les vendre 
même aux Européens. - 

Les Mores suivent la religion mahométane mêlée de 
dogmes et de maximes tirés de la Bible et de l'Evangile. 
Ce sont ces maximes qui modèrent la tyrannie des nobles, 
appelés Asiani ou anciens vis-à-vis des pauvres laboureurs, 
appelés Zenarghi, en grande partie esclaves nègres. 

Si nous prêtons foi au dire de Mollien , les sociétés ma- 
conniques existeraient dans la Sénégalie, et les initiés , 
après avoir subi huit jours de terribles épreuves, étant de- 
venus A/musseres, vont de village en village exercer leur, 
charlatanisme, se disant prophètes et faiseurs de miracles ; 
ils tirent profit de la crédulité publique, et les Marabutes 
eux-mêmes n'osent les contredire. ; 

Le malheureux Kummer, sauvé du naufrage, non seule- 
ment fut bien accueilli par le roi Zaide, mais il s’entretint 
plusieurs jours avec lui sur l'histoire de la révolution fran- 
caise, sur la descente en Egypte du grand Napoléon, sur ses 
batailles et:son respect pour Mahomet le grand Prophète. 

Nous avons à désirer la publication du second et du 
troisième volume que l’auteur a promis, et on aura une 
histoire complète des Mores et des Nègres. D. G. 


(x) Voyez Storia della Vercellere letterature ed arti, tom. IV, pag. 126, 
publié en 1824. 
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NOUVELLES. 


— On vient de trouver parmi les papiers de l'illustre 
Goëthe un poème intitulé Charlemagne, et diverses poésies 
encore inédites qu’on va publier à Leipsick. 

— On écrit d'Eeckeren, 5 décembre : Depuis quelques 
jours on remarque dans notre commune un grande affluence 
de monde, attirée par l'intérêt que présentent les fouilles 
que l’on est occupé à faire dans un endroit où on dit avoir 
existé un château ayant appartenu'à P.-P. Rubens. En effet, 
on a trouvé des fondements qui jusufient fort bien les 
descriptions que nous donnent à ce sujet les anciens de 
|. l'endroit, et même les indications que l'on retrouve encore 
dans les archives du village. Les fondements mis à nu re- 
présentent un château carré, flanqué de ses quatre tourelles, 
avec d'immenses souterrains dont on a retiré des choses 
assez Curiéuses. 


| 
| — Une lettre de Bourbon-Vendée annonce quedes fouilles 
| clandestines ont été opérées dans les champs dépendants 
| de l’ancienne abbaye de Fontenelles, à une lieue de cette 
|. ville, et qu’on a trouvé des croix, des vases d’or et d’ar- 
| gent, et des sommes s'élevant à plusieurs centaines de mille 
| francs. On ne dit pas quel est l’auteur de cette découverte. 
| Le propriétaire de Fontenelles a été informé qu’un de ses 
| champs avait été fouil'é pendant la nuit, et qu'on y avait 
| slévouvert, à environ un pied sous terre, une construction 
| en briques parfaitement bien voûtée, ayant 6 ou 7 pieds 
de bauteur, # ou 5 pieds de largeur , et 9 ou 10 ‘pieds de 
longueur. On s’est aussitôt transporté sur le champ en 
. question, et l’on a trouvé les trac. des fouilles clandes- 
tunes qui ont eu lieu, et l'appartement souterrain dont l’exis- 
| sencé avait été jusqu'à présent entièrement ignorée. La 
justice s'est transportée sur les lieux, et a commencé une 
iustruction qui fera sans doute découvrir la vérité. 


A 


| COMPTE-RENDU DEN ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 9 décembre. 


| Présidence de M. Cnevreur. 


M. Turpin lit un Memoire sur le singulier caractère phy- 
sique et microscopique, que prend subitement le beurre 
fondu et refroidi, et sur la grande difficulté qu'il éprouve, 
sous quelque état qu'il se trouve, à se moisir et à produire 
des végétations mucédinées : nous donnerons prochaine- 
ment l'analyse de ce travail. 

M. Milne Edwards revient sur la réclamation de M. Bory 
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Saint-Vincent, relativement aux observations de M. Nord- 
mann sur les Campanulaires : il résulte de la lecture des 
passages sur lesquels cette réclamation est appuyée, que 
l’antériorité de M. Nordmann ne peut pas étre contestée, 


M.Bory-Saint-Vincent annonce pour mercredi prochain 


| le départ de la commission scientifique de l'Algérie, 


M, de Blainville donne lecture d'une note sur les ver- 
tèbres cervicales du Paresseux : nous la communiquerons 
prochainement à nos lecteurs. j 

M. Savary fait, au nom de M. Puissant et au sien, un 
rapport sur un instrument imaginé par M Skarzynsk; » Té- 
fugié polonais, pour mesurer la ligne horizontale , à dis- 
tances quelconques, sans porter la chaine ; bien que cet 
instrument présente des difficultés pratiques, qui n’en per- 
mettent pas l'emploi, et que le principe sur lequel il re- 
pose ait déjà été mis en usage pour un objet analogue, 
la commission pense que l'auteur , privé des moyens de 
communication qui l’auraient mis en mesure de connaître 
à cet égard les travaux de ses devanciers, a fait preuve 
d'invention, et mérite la bienveillance de 1 Académie. 

M. Cauchy présente un Mémoire sur la réflexion des 
rayons lumineux, produite par la seconde surface d'un 
corps isophane ét transparent Put 

M. Libri fait hommage à l'Académie d'une notice des 
manuscrits de Fermat, qui ont été récemment retrouvés, 
et dont le savant académicien s’est rendu acquéreur. 

M. Robiquet dépose, au nom de M. Colin, professeu 
de chimie à l'École royale de Saint-Cyr, les résultats 
nouveaux essais sur le Polygonum tinctorium. 

Les expériences ont été faites sur des infusions aqudt 
des feuilles de ce végétal : les effets produits ont varié}! 
vant la température de l'eau employée pour l'infusion. 

Quand cette eau ne dépassait pas + 70° centigrades } 
que l'infusion restait exposée au contact de l'air, l'indigo 
s'en précipitait en abondance, du jour au lendemain. Mais 
lorsqu'on avait fait usage d'eau bouillante, il n'y avait pas 
de dépôt d'indigo, maloré la présence de l'air ; la liqueur, 
conservée pendant un mois, finissait par se couvrir de 
moisissures, comme toutes les infusions végétales possibles, 

Cependant, l'indigo n'est pas détruit par l'emploi de 
l'eau à + 100°. Ce qui le prouve, c’est que l'addition d'un 
acide en détermine la précipitation. jui 

L’acide carbonique a offert une particularité remarqua- 
ble : huit centilitres et demi de ce gaz, mis en contact avec 
un litre environ d'infusion, ont amené, après un mois de 
contact, la formation d'un dépôt bleu tirant sur le pour- 
pre : au bout de dix ou douze jours, le bleu disparait, et le 
précipité est de la couleur du carmin le plus fin. he 

L’oxigène se comporte de la même manière que air. 

L'azote ne donne lieu à aucun phénomène de coloration, 
méme avec l'infusion préparée à l'aide de l'eau à+ 65°. Ce 
fait est en opposition avec le résultat d'une expérience 
consignée dans la précédente communication de l'auteur à 
l’Académie; M. Colin a reconnu que la teinte bleue, qu'il 
avait obtenue alors, était due à la présence d'une petite 

ortion d'acide hypophosphorique entraîné mécaniquement 
par l'azote. Le lavage à l'eau de potasse, et la substitution 
du mercure à l'eau bouillie, comme moyen de fermeture, 
ont suffi pour mettre en évidence Ja nullite de l'azote 
comme agent producteur de l'indigo. 
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L'acide sulfurique employe seul, sans oxigène , ou tout 
autre gaz, forme un précipité rouge pourpre; ce composé 
serait-il l'acide sulfopurpurique de M, Dumas ? Au contact 
de l’air et surtout de l’oxigène, la couleur du précipite est 
d'un beau bleu. 

Enfin, l'eau de chaux, privée d’air par l’ébullition, pré- 
cipite l’infusion en blanc verdâtre ou en gris jaunàtre, 
suivant que l’eau employée pour cette infusion avait 65° ou 
100°. La présence de l'oxigène ou de l'air, dans la propor- 
tion de huit centilitres et demi pour une bouteille,entraine 
la formation d'un dépôt vert ou bleu verdâtre. 

Une dernière observation fort intéressante a été faite par 
M. Colin : linfusion obtenue en portant à l’ébullition sur 
les feuilles de l'eau privée d'air, et empêchant l’accès de ce 
gaz, pendant cette opération, blenit par l'air aussi complé- 
tement que l'infusion préparée avec l'eau à 65°; aussi, 
vaut-il mieux, si l’on tient à élever l'eau à la température 
de 100°, chauffer graduellement les fenilles plongées dans 
l'eau froide que de les immerger brusquement dans l’eau 
bouillante. 

Correspondance. M. Séguier présente un modèle de da- 
guerréotype réduit: les dimensions de ce nouvel appareil, 
qui diffère à peine de celui dont nous avons parlé dans un 
des précédents numéros, permettent de le transporter avec 
facilite. i 

M. Babinet annonce qu'il vient d'exécuter une expérience 
de laquelle on peut conclure que le mouvement de Ja terre 
n'indlue en rien sur la vitesse des rayons lumineux, qui 
traversent un milieu réfringent entrainé par la terre, ou 
du moins que deux rayons interférents, traversant deux 
épaisseurs de verre égales entre elles, mais parcourues par 
les deux rayons dans des sensopposés relativement à la direc- 
tion du mouvement terrestre, produisent les mêmes franges 
et à la même place, que si la terre eût été immobile. Or, ce 
résultat est en opposition directe avec une des explications 
proposées de la fameuse expérience négative de M. Arago, 
aussi bien qu’avec celle que donna M. Babinet lui-même 
dans un mémoire lu à l'Académie en novembre 1829. Ce 
sera donc une nouvelle condition à remplir pour toutes 
les théories de la propagation de la lumière dans les milieux 
réfringents. L'expérience exécutée par M. Babinet est d’au- 
tant plus concluante que, suivant les théories admises ou 
proposées, le déplacement des franges eût dû être de plu- 
sieurs millimètres, ou, en d’autres termes, de plusieurs lar- 
geurs de franges. 

M. Dupuy envoie un supplément à son mémoire sur le 
tirage des voitures et sur le frottement de seconde espèce. 

M. Vène adresse une note relative aux pornts conjugues, 

MM. Violet et Beaujour déposent des paquets cachetés. 
-: M. Choron transmet une nouvelle méthode d’arithmé- 
tique par addition et seustraction. 

M. Bessaud demande qu'il soit nommé des commissaires 
auxquels i! soumettra le procédé, dont il est l'inventeur, 
pour rendre les voitures inversables. 

M: Gautier envoie, pour le concours Monthyon, la sta- 
tistique de la Charente Inférieure. \ 

A cinq heures moins un quart l’Académie se forme en 
comité secret, 


CHIMIE APPLIQUEE, 


Moyen d'enlever les taches de rouille sur le linge, 


Il est une foule de circonstances où l’ablation des taches 
de rouille a une grande importance économique; nous 
avons vu des médecins obligés de renoncer à prescrire 
l'emploi, bien indiqué d’ailleurs, de bains dans lesquels il 
entrait du sulfate de fer, à raison de Ja perte considérable 
de linge qu’entraïnait l’usage de ce médicament. 

Parmi les moyens propres à faire disparaître rapidement 
et d’une manière complète les taches de rouille, il n’en est 
aucun qui offre plus d'avantages qu'une solution faible de 
protochlorure d'étain; on sait qu'il suffit d’un-centième 
de ce sel pour décolorer instantanément l'acide chlorhy- 
drique du commerce, L'immersion du linge taché dans la 
solution saline est presque aussitôt suivie de Ja disparition 
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do la tache; bien entendu que l'effet sera d'autant plus 
prompt que l'altération du linge sera plus récente, Dans 
tous les cas, on lavera à grande eau pour enlever les com- 
posés solubles de fer qui se seront formés dans la réaction 
du sous-sulfate de proxide sur le protochlorure d'étain, 

L'acide oxalique peut aussi être mis en usage pour l'ebjet 
dont il s'agit, ainsi que tout le monde le sait; mais ce qui 
est moins connu, c’est que la présence de l'étain métallique 
favorise singulièrement l'action souvent lente, incomplète 
et difficile de l'acide employé isolément. Que l’on place 
donc dans une cuillère d’étain bien propre la portion de 
linge souillée d’oxide de fer, et convenablement humectée, 
qu’on yajoute une solution concentrée d'acide oxalique, la 
réaction sera prompte et complète. 

On attribue généralement à l’emploi de l'acide oxalique 
ou du sel d’oseille la perforation du linge, qui succède sou 
vent à l'opération du nettoyage; mais il ny a réellement 
ici qu’un rapport de coïncidence ; l'acide sulfurique mis en 
liberté par la transformation du proto -sulfate de fer en 
sous-deuto-sulfate est fa véritable cause de cette perfora- 
tion , et l’on sait combien peu de cet acide suffit à la méta- 
morphose du ligneux en matières solubles. : 

En tout cas, l'emploi de l'acide oxalique ne peut pas être 
proposé comme moyen économique lorsque la quantité de 
linge à détacher est considérable, tandis que le proto- 
chlorure d’étain réunit le double avantage d’être efficace 


et peu coûteux. 
——<—— 


CHIMIE INDUSTRIELLE. 


Notice sur les lacs d'acide borique de la Toscane, par le docteur 
John Bowring. 


(Extrait du Phil. Mag., july 1839.) : 

Les lacs d'acide borique méritent une description dé- 
taillée. Uniques en Europe, sinon dans le monde, leurs 
produits sont devenus un objet de commerce d'une égale 
importance pour la Grande Bretagne comme importation, 
et pour la Toscane comme exportation. Ils s'étendent sur 
une superficie d'environ trente milles, et laissent aperce- 
voir, à une certaine distance, des colonnes de vapeurs 
d’un volume considérable s'élevant du sein des montagnes 
à travers leurs crevasses, et plus onu moins denses suivant 
la saison de l'année et l’état de l'atmosphère. A l'approche 
des lacs, la terre semble faire jaillir de l’eau bouillante, 
comme des volcans de diverses grandeurs, dans des ter- 
rains de nature variées, mais formés principalement de 
craie et de sable. Dans le voisinage on ressent une chaleur 
insupportable, et l’on est mouillé par la vapeur qui im- 
prègne l'air ambiant d'une odeur forte et légèrement sul- 
fureuse. La bruyante éruption de l'élément bouillant, sa 
surface violemment agitée, ces masses énormes de vapeurs 
qui embrument l'atmosphère, l’eau s'échappant avec fracas 
à travers les montagnes froides et solitaires, toute cetie 
scène de violence et de confusion frappe l'âme du specta- 
teur d’une impression terrible. 

Le terrain brûlant qui s'ébranle sous vos pas est couvert 
cà et là de magnifiques cristallisations de soufre et d autres 
minéraux. Sur le mont Cerboli, au-dessous de Ja première 
couche, il présente le caractère d’une marne noire, rayée 
de craie, qui lui donne, à une petite distance, l'aspect d’un 
marbre bigarré. 

Autrefois la contrée était regardée, par jes paysans, 
comme l'entrée de l’enfer, et sans nul doute cette supersti- 
tion remontait à une très haute antiquité: car le volcan 
qui avoisine les principaux lacs porte encore le nom de 


Monte - Cerboli ( mont de Cerbère ). Les paysans ne pas- 


saient jamais dans cet endroit sans terreur, disant leur 
chapelet , et invoquant la protection de da Vierge. 
Ce n'est que depuis quelques années que les lacs d'a- 
cide borique sont exploités d'une niantére aussi avanta- 
geuse qu'ils le sont aujourd’hui. Répandus sur une vaste 
étendue de pays, ils sont devenus pour M. Lardevel, qui 
en est actuellement propriétaire, une Source de riches:e 
plus précieuse peut-être que toutes les mines d'argent du 
Mexique et du Pérou, et, sans contredit, moins capricieuse. » 
Le procédé employé pour la fabrication est simple. Fa 


| 
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localité elle-même fournit les instruments de cette 
cation. 

Les soffioni ou vapeurs surgissent avec force dans diffé- 
rentes parties des crevasses de la montagne. Ces vapeurs 
ne produisent d'acide borique que lorsqu’en s'échappant 
elles font entendre une violente explosion. On forme dans 
ces lieux des lacs artificiels, en y faisant arriver les sources 
de la montagne. La vapeur chaude maintient constamment 
l'eau à la température de l'ébullition. Lorsque cette eau a 
été imprégnée de vapeur, pendant vingt-quatre heures, dans 
le lac le plus élevé, on la fait descendre dans un second 
lac, pour la soumettre à une nouvelle imprégnation ; de là 
elle se rend dans un troisième, et ainsi de suite successive- 
ment, jusqu à ce qu’elle arrive au récipient situé à la partie 
la plus inférieure. Dans ce passage à travers six à huit lacs, 
elle s’est chargé de un demi pour cent d'acide borique. On 
la transportealors dans des réservoirs, d’où elle estconduite, 
après l'avoir laissée reposer quelques heures, dans des éva- 
poratoires en plomb peu profonds. Là s'opère, toujours à 
l'aide de la vapeur, la concentration de l’acide. 

Il ya de dix à vingt évaporatoires. Dans chacun d’eux, la 
concentration augmente de plus en plus à mesure que l’ean 
descend jusqu'à ce qu'elle arrive aux cristallisoires, d'où 
Jacide borique est transporté dans les étuves. Après deux 
ou trois heures, il peut être livré à l'exportation. 

Les établissements formés pour la fabrication de l'acide 
borique sont au nombre de meuf (1) ; les produits varient 
de 7,000 à 8,000 livres de Toscane par jour ( 2,770 à 
3,000 kil.), et-ne paraissent pas susceptibles de beaucoup 
d'augmentation, toute l’eau étant employée à cet effet, 
Toutefois l'atmosphère a qnelque influence sur les résultats 
obtenus. Ainsi, dans les temps sereins et clairs, en hiver 
comme en été, les vapeurs sont moins denses, mais les dc= 
pôts d'acide borique dans l’eau sont plus considérables, 
L'augmentation des vapeurs indique un changement défa- 
vorable dans le temps, et les lacs sont, pour les lieux voisins, 
même à une grande distance, des baromètres infaillibles 
qui servent à diriger les habitants dans leurs opérations 
agricoles. 

Pendant long-temps, on a supposé que l'acide borique 
ne proyenait pas des vapeurs des lacs, et l'on ne doit pas 
être surpris que sa présence ait échappé à l'observation, 
lorsqu'on voit combien est faible la proportion primitive 
de cet acide. 

Dans le lac situé à la partie la plus inférieure, et après 
cinq, six et quelquefois un plus grand nombre d'impré- 
gnations, la quantité d'acide berique obtenue n'excède pas 
un demi pour cent. Ainsi, en évaluant le produit à 7,500 div. 
par jour, la quantité d'eau saturée sur laquelle on opère 
journellement est de 1,500,000 livres de Toscane, ou 
600 tonneaux anglais. 

Les lacs sont ordinairement creusés par les montagnards 
de la Lombardie, qui émigrent en Toscane pendani l'hiver, 
lorsque les montagnes de leur pays (les Apennins } sont 
couvertes de neige. Leur salaire quotidien est d'environ 
une livre de Toscane. Mais les travaux sont dirigés, lors- 
qu'ils sont en activité, par les naturels du pays, qui oc- 
cupent lesmaisons où sont situés les ateliers d'évaporation. 
Ds portent un vêtement uniforme, et leur santé est géné- 
ralement bonne. 

De grandes améliorations dans la culture, et des accrois- 
Sements considérables dans la valeur du sol, sont résultés 


fabri- 


| naturellement de la fabrication de l'acide borique. L’élé- 


Vation du taux des salaires a suivi l'accroissement de la 
consommation ; beaucoup de terrains ont été mis en cul- 
ture depuis que l’on a donné de nouvelles directions à la 
Yapeur des petites rivières. Avant qu'on exploiiât les lacs 
d'acide borique, leur odeur fétide, leur aspect épouvan- 
table, l’ébranlement des terrains voisins provoqués par 


_ des éruptions incessantes d'eau bouillante, et plus que tout 


cela, les terreurs dont la superstition les avait environnés, 
les faisaient regarder comme des pestes publiques, et don- 


(r) Les principaux sont : Monte Cerboli ; Monte Rotondo, Susso, SCrazzano, 
el Castelnuovo, L 
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naient aux campagnes d'alentour un caractère qui éloignait 
toute tentative d'amélioration. 

Les lacs eux mêmes offraient des dangers réels et po- 
s'tüifs; une mort certaine attendait l’homme ou l'animal 
qui avait le malheur de tomber dans ces bains bouillants ; 
plus d'une fois on y vit périr des bestiaux. Un chimiste 
très distingué y trouva une mort horrible. Plusieurs per- 
sonnes perdirent les jambes en glissant dans les plus petites 
fosses; avant qu'on eût pu reurer le pied, la chair était 
déjà séparée de l'os. 

C'est une chose digne de remarque, que ces lacs, qui 
donnent aujourd'hui des revenus immenses, sont reslés 
improductifs pendant plusieurs siècles, et que l'idée ne soit 
venue à aucun des savants qui les ont visités si souvent, 
qu'ils contenaient des sources précieuses de richesses ; il 
n'est pas moins singulier qu'il ait été réservé à un homme, 
par son nom et ses occupations tout-à-fait étranger aux 
recherches scientifiques, de convertir ces vapeurs fugitives 
en une richesse solide. , 

Bien qu'il faille attribuer au propriétaire actuel, le che- 
valier Lardevel, le mérite d’avoir donné aux lacs d'acide 
borique l’immense importance qu'ils ont acquise aujour- 
d'hui, plusieurs spéculateurs aventureux avaient déjà fait 
une foule d'expériences, et produit une quantiié consi- 
dérable d'acide borique, mais à un pris qui laissait de 
faibles bénéfices (1) (à cause des frais de combustible). On 
peut juger du peu de valeur que l’on attachait aux lacs par 
le fait suivant. Le canton où ils étaient situés, le plus 
étendu et le plus productif, celni du mont Cerboli, fut 
offert à perpétuité, en 1818, pour une rente annuelle de 
200 Livres toscanes, ou de 6 liv. 13 schellings 4 deniers ; et 
ce canton rapporte aujourd'hui plusieurs milliers de liv, st. 
L'accroissement immense de la valeur de ces lacs fut dû 
à la plus simple des améliorations, l'abandon de l'emploi 
du charbon de bois, et l’application de la chaleur des lacs 
ou soffioni à l’'évaporation de leurs eaux elles-mêmes. 

Il faut signaler, de plus, d'im portants perfectionnements 
introduits graduellement par M. Ciaschi, notamment l'ex- 
position de l'eau à des iuprégnations successives, et 1 im- 
portation en France de l'acide borique d'une pureté Lou- 
jours croissante ; le chifire s'élevait avant 1817 de 7,000 
à 8,000. Ciaschi périt misérablement en tombant dans 
un de ces lacs creusés par lui-même, laissant sa famille 
dans une extrême misère, Sa mort, arrivée en 1816, fut 
un déplorable événement. Les expériences furent reprises 
l'année suivante, et au milieu des prétentions et des riva- 
lités les plus animées, M. Lardevel obtint l'exploitation 
exclusive des produits boriques de la Toscane. En moins 
de quatre ans, la quantité obtenue fut quadruplée par les 
modes d'extraction successivement améliorés, et par un 
plus grand soin apporté à recueillir la vapeur boracique. 
En 1833, on obtint 650,000 livres de Toscane d'acide bo- 
rique, et en 1836, 2,000,000 et demi, 
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GEOLOGIE. 


Sur les roches fossilifères du terrain de transition du Khin, par 
M. E. Beyrich. 
(Suite du numéro du 7 décembre.) 

D'après l'intime liaison qui existe entre les fossiles du 
calcaire carbonifère et ceux du terrain de transition en gé- 
néral, nous ne devons pas nous etonner de trouver dans 

dl, ù | 
le calcaire de l'Eifel et dans les grauwackes sur lesquelles 
il repose, un nombre assez considérable de fossiles qui, 
plus tard, se montrent de nouveau dans le calcaire carbo- 
nifère, Les formes qui caractérisent en général le terrain 
de transition comme le plus ancien terrain fossiifère, telles 
que les Orthoceratites, les Goniatites, les Trilobites, et les 

ECS donnhr, > 1 > c x ë 
différents genres de Ér« hiopodes, qui ne se retrouvent 
plus dans les formations plus récentes, appartiennent aussi, 
presque sans exception, au calcaire carbomifère ; ce ne sont 

(x) Moefer annonça le premier l'existence de l'acide boracique dans les Ma- 
remnus , et Mascagni , daus ses Commentaires, appelle l'attention sur la fabri- 
cation it borax, comme un objet très important. Le professeur Gazzeni, en 
1807, selivra à des expériences qui semblaient toutelois démontrer que la 
quautité de borax obtenue était trop fuible pour promettre de grands resultats, 
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par conséquent que de légères différences dans le déloppe- 
ment et le mode de distribution des divers genres qui peu- 
vent distinguer un terrain par rapport à l'autre. Voici en 
peu de mots les points essentiels qui résultent de la com- 
paraison des fossiles du calcaire de l'Eifel avec ceux du 
calcaire carbonifère. 

Quant à ce qui regarde les Brachiopodes, les différentes 
formes du genre T'erebratule se retrouvent également dans 
le calcaire de l’Eifel et dans le calcaire carbonifère; les 
Térebratules plissées sont très rares dans le calcaire carbo- 
nifère du Rhin; au contraire, on y rencontre plusieurs es- 

èces lisses caracteristiques. La 7, prisca Schl. est un des 
fossiles les plus répandus et les plus communs du calcaire 
de l'Eifel; je révoque en doute sa présence dans le calcaire 
carbonifère. Le genre Delthyris, ou beaucoup plus exacte- 
ment, d'après la division de M. de Buch, le genre Sparifer 
est encore plus également répandu dans les deux ter Fans , 


principalement les Ostiolati et les Impressi. On doit d'au- 


tant moins sen étonner que des espèces très voisines se 
trouvent dans des terrains beaucoup plus récents, dans le 
Zechstein et le Lias. Le Sp. aperturatus Schl. ne se trouve 
que dans le calcaire de l'Eifel ; au contraire, le Sp. trigo- 
nalis Sow. peut être regardé comme très caractéristique 
pour le calcaire carboniière. L'Orthis paraît tout-à-fait 
manquer dans le calcaire carbonifère; déjà, dans le calcaire 
de l'Eifel, les espèces peu nombreuses qui s’y trouvent 
sont rares ; ce genre semble appartenir spécialement aux 
calcaires de transition du nord, qui sont plus anciens. C’est 
exactement le contraire pour le Productus; ce genre ne 
manque, il est vrai, ni dans le calcaire de transition de la 
Suède , ni dans le calcaire de l'Eifel ; cependant les espèces 
qui s’y trouvent sont peu nombreuses et rares ; au contraire, 
il présente la plus grande variété d'espèces dans le calcaire 
carbonifère jour lequel on doit signaler, surtout comme ca- 
ractéristiques, les Pr. antiquatus , comoides et punctatus , 
formes qui marquent tout-à-fait dans le calcaire de l'Eifel. 
Parmi les Vautilacés, les Cyrtocératites et les espèces ran- 
gées par M. Goldfuss dans le genre Spirula, sont tout-à-fait 
particulières au calcaire de l’Eifel. Les C/ymentes n’ont été 
trouvées jusqu'ici ni dans le calcaire de l’Eifel ni dans le 
calcaire carbonifère, Quant à ce qui regarde les Goniatites , 
j'ai reconnu comme tout-à-fait caractéristiques, pour le 
calcaire carbonifère et pour le terrain houiller surtout, les 
espèces qui se distinguent par le lobe dorsal divisé et par 
la coquillé plissée; notamment V4. sphæricus Mart., et 
V4. Listeré Mart. L’A. sphæricus se trouve très bien con- 
servé dans le calcaire carbonifère de Visé; |A, Listeri se 
rencontre en très grande quantité, avec beaucoup d'espèces 
voisines, dans le schiste alunifère qui, à Choquier, près de 
Liége , se trouve immédiatement au-dessus du calcaire car- 
bonifère. On trouve là avec ces espèces, mais seulement 
très rarement, quelques Orthocératites. Jusqu'à présent, 
je ne connais du calcaire de l'Eifel qu’un seul exemplaire 
d'un Goniatite à lobe dorsal divisé; c’est un exemplaire de 
Y 4. orbiculus; ni dans ce Goniatite, ni dans les autres 
 Goniatites à lobe dorsal divisé, qui se trouvent dans le 
pays de Dillenburg, la coquille n’est plissée, Parmi le grand 
nombre de Goniatites du calcaire de transition ancien du 
Fichtelgebirg, que le comte de Münster a fait connaître, 
il ne s’en trouve pas un seul à lobe dorsal divisé, 

Il résulte d’un relevé revu avec soin de teus les fossiles 
du terrain schisteux du Rhin, que le calcaire de l’Eifel a 
peu d'espèces incontestablement communes avec le calcaire 
Carbonifère. ; 

Les grauwackes, qui sont plus anciennes que le calcaire 
de l’Eifel , se lient complétement à ce terrain par leurs fos- 
siles; la plus grande partie des espèces qu'on a pu y distin- 
guer jusqu'ici, s’est retrouvée également dans le calcaire 
de l’Eifel. On pourrait peut-être regarder comme caracté- 
ristiques pour les grauwackes , les Pterinees, que l'on ren- 
contre en grand nombre dans beaucoup de lieux; j'en ai 
cependant retrouvé quelques unes sur plusieurs points dans 
des calcaires qui doivent être, ainsi que le calcaire de l'Ei- 
fel, regardes comme plus récents. 


(La suite au prochain numero). 
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ENTOMOLOGIE. 
Procession remarquable de chenilles, 
(The Magazine of natural history. Mars 1839.) 

Dans une lettre écrite par M. Davis , résidant à Adélaïde, 
dans l'Australie méridionale, l'auteur rapporte que le 3 mai 
1838 ila eu occasion d'observer une procession de che- 
nilles. Elles appartenaient évidemment au genre Bom- 
byce (1) et rappelaient par leur forme l’Arctia Caia ; mais 
les poils nombreux qui les recouvraient étaient de couleur 
blanche; leur corps brun foncé était marqué de lignes plus 

àles. 

Ces chenilles, marchant à la file les unes des autres, cou- 
paient la route et se serraïent de si prés entre elles qu'elles 
semblaient unies, etse mouvaient, comme une corde vivante, 
en une ligne onduleuse, 

M. Davis rejeta hors de rang un de ces animaux qui se 
trouvait à peu près Le cinquantième avant la fin de la ligne ; 
celui qui précédait s'arrêta aussitôt , puis le suivant, et ainsi 
de proche en proche jusqu’au premier ; la même chose eut 
lieu et dans le même ordre pour l’autre extrémité de la 
ligne. Après une pause de quelques instants, l'animal placé 
au premier rang après la rupture, chercha à rétablir la 
communication; ce fut pour lui un travail long et difficile; 
mais à peine eut-il réussi à rencontrer celui qui le précé- 
dait, que l'avis en fut transmis jusqu'au conducteur de la 
file, et que celle-ci se mit de nouveau en marche. 

L'auteur compta les chenilles, dont le nombre s'élevait 
à 154 ; la longueur totale de la ligne dépassait 8 mètres. 
L'animal qui avait été mis hors de rang était roulé sur lui- 
même et couché en travers de la file; M. Davis l’ayant 
touché, il se déroula, fit effort pour reprendre place dans 
la ligne, et finit par y parvenir en montant par dessus celui 
au-devant duquel il réussit à se glisser. 

Deux autres chenilles placées au cinquantième rang en- 
viron, à partir de la tête de la colonne, furent de nouveau 
mises de côté ; montre en main, l'auteur reconnut que le 
conducteur de la ligne en était averti en trente secondes , 
chaque chenille s’arrêtant au signal qu’elle recevait en ar- 
rière ou en avant, suivant la division à laquelle elle appar- 
tenait; ensuite le conducteur de la seconde division cher- 
cha à rétablir de nouveau la communication interrompue. 

Ces chenilles paraissent privées des sens de la vue et de 
l'odorat; en effet, celle qui est en tête de la portion de la 
file qui suit la rupture, se tourne à droite et à gauche, et 
souvent dans une mauvaise direction, pour rejoindre celle 
qui la précède, alors qu'elle n'en est séparée que par une 
distance d’un centimètre et demi au plus; au moment ou, 
dans l'expérience relatée ci-dessus , elle arriva au contact, 
le signal fut transmis ainsi que nous l'avons dit, et la colonne 
se mit rapidement en marche, laissant en arrière les deux 
chenilles que M. Davis avait déplacées, et qui restaient 
immobiles et ne cherchant pas même à se dérouler. 

Un médecin du pays a dit à l’auteur que ces animaux 
vivent sur l'Eucalyptus (2); lorsqu'ils ont dépouillé ‘un 
arbre de ses feuilles , ils se réunissent sur le tronc et se 
rendent à un autre arbre dans l'ordre qui a été décrit plus 
haut. 

es, 
HORTICULTURE. 
Cuiture du thé. L 
(Revue agricole, septembre 1839.) 
Dialogue entre M. Brucz, surintendant de la culture du the, 

pour le gouvernement anglais, dans la province d’ Assam (3), 

et des Chinois faiseurs de the noir. 


La plante à thé, en Chine, croit-elle plus communé- 
ment sur les montagnes ou dans les vallées ? — Les sept 
dixièmes environ croissent sur les montagnes ; le reste dans 
les vallées. — La plante à thé croît-elle parmi la neige? 


(x) Il est sans doute question ici du Bombyce processignnaire B. processionc@, W 


Fasaic., sur lequel Réaumur a donné un mémoire des plns curieux. 
Note du Redacteur. 


(2) Arbre de la famille des myrtinées, très commun sur les côtes de l& 


Nouvelle-Hollande. “7 
(3) On sait que la province d'Assam, au nord-est du Bengale, est {res VOI= | 


sine de la Chine, dont elle n’est séparée que par le Singpho. 
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— Oui.— La neige ne tue-t-elle pas les plants ou ne leur 
nuit-elle pas? — Elle leur fait très peu de mal. Elle peut 
bien tuer quelques uns des anciens plants, mais fréquem- 
ment de nouveaux rejetons poussent des vieux 1roncs, — 
Quel äge atteint l'arbre à thé dans votre pays? — En gé- 
néral, cinquante ans à peu près; mais quelques uns ne 
vivent que dix ans. — Comment semez-vous les graines de 
thé ? — On creuse un trou de la profondeur de quatre 
travers de doigt et de 8 pouces de diamètre ; on y dépose 
autant de graines que les deux mains en peuvent contenir, 
puis on recouvre le tout. — Combien se passe-t-il de temps 
avant que les graines lèvent, et dans quel mois les mettez- 
vous en terre? — Nous semons partie en novembre et 
décembre, et partie en janvier. Quand les pluies com- 
mencent à tomber, les graines lèvent. — Quand peut-on 
effeuiller les jeunes arbres ? — Quelquefois dans leur troi- 
sième année; d’autres fois dans la quatrième, suivant le 
terrain,-— Quelle hauteur ont-ils à la troisième année? 
— D'un pied et demi à 3 pieds de hauteur ; cela dépend 
beaucoup du sol, — Si l’on ne cueillait pas les feuilles, les 
plants grandiraient-ils davantage ? — Oui, assurément ; 
cest l'arrachage constant des feuilles qui les maintient 
aussi bas, — Combien, en moyenne, lève-t-il des graines 
que vous semez ? — Si la graine est bonne, il en lève de 10 
à 20. — Les laissez-vous pousser toutes à la même place, 
ou bien les transplantez-vous après? — Nous les laissons 
toutes pousser ensemble et les transplantons fort rarement. 
Quand nous le faisons, nous opérons pendant les pluies, 
et nous réunissons quatre ou six pieds ensemble, de ma- 
nière à former un bon buisson. — Quel distance y a-t:l 
d’un buisson de thé à l’autre? — On redresse à 3 ou 
4 pieds de distance la terre en petites éminences hautes 
de 8 pouces à 1 pied, avec un espace vide entre deux pour 
l'écoulement des eaux pluviales. Les buissons de thé sont 
plantés à égales distances les uns des autres et en lignes 
droites. — Creusez-vous toujours des tranchées pour em- 
pêcher que les plants ne soient emportés par les eaux ? — 
Oui, nous sommes obligés d’en creuser beaucoup. La pro- 
portion et la forme des tranchées dépendent du terrain 
et de la situation. — Quelle somme de thé manufacturé 
pensez-vous que produise par saison chaque plant de thé? 
— Cela varie beaucoup : quelques sujets ne produisent que 
deux roupies (1) de feuilles en poids, tandis que d'autres 
en produisent une livre et demie. Mais j'estime en moyenne 
à un quart de livre environ la première récolte; la seconde 
à un peu moins. Quelques personnes ne prennent jamais 
la troisième récolte, dans la crainte de tuer les arbres. 
Semez-vous toujours ou plantez-vous à l’ombre, ou bien 
avez-vous quelques arbres pour ombrager les. plants? — 
Non ; il se rencontre bien çà et là quelques grands arbres, 
mais non dans le but de donner de l’ombre.— Si vos plan- 
tations sont sur la pente des montagnes, elles ne peuvent 
avoir le soleil tout le jour? — Cela est vrai : dans quelques 
plantations les arbres se trouvent à l’ombre à peu près la 
moitié du jour ; quelques marchands chinois, qui viennent 
acheter le thé, prétendent reconnaître à l’odeur le thé 
venu à l'ombre de celui venu au soleil. Ce dernier est pré- 
féré. — Les plantes à thé perdent-elles leurs feuilles dans 
l'hiver? — La plus grande partie des feuilles tombent, 
mais les arbres en conservent toujours quelques unes. — 
Lesquelles croyez-vous avoir plus de sue, quand elles sont 
roulées , des feuilles venues au soleil ou de celles venues 
à l'ombre? — Celles venues au soleil. — Lesquelles ont 
besoin d'être plus long-temps séchées au soleil ? — Les 
feuilles venues à l'ombre. — Lequel des deux thés regar- 
dez-vous comme le meilleur? — Le thé produit par les 
feuilles venues au soleil, — Lesquels produisent plus de 
feuilles, des plants à l'ombre ou de ceux qui ont éte émon- 
dés au pied et qu'on a laissés pousser ensuite ? — Ces der- 
mers, deux fois davantage. — Lesquels, suivant vous, 
donnent le plus de semence ? — Ceux exposées au soleil, — 
Plantez-vous toujours de bouture en Chine ? — Non. — 
Quand vous avez fait le thé, en Chine, après combien 


(x) La roupie équivaut à une once et demie de notre poids. 


de temps est-il bon à boire ?— Un an après environ : si on 
le boit plus tôt, il conservera encore un goût désagréable 
de feu et portera à la tête, — Combien de temps le thé 
peut-il se garder sans se détériorer ?— S'il est bien à l'abri 
de l’air dans des boîtes, il se conservera de bonne qualité 
pendant trois ou quatre ans. — Dans quel mois commencez- 
vous à effeuiller les arbres en Chine? — Si le temps est 
chaud et beau, et que la saison n'ait pas été très froide, la 
première cueillette se fait en mai, la seconde quarante-cinq 
jours environ après la première, et la dernière le même 
temps environ après la seconde, 

Quand vous roulez les feuilles, pensez-vous que celles 
de Chine contiennent plus ou moins de suc que celles. 
d'Assam ? — Les feuilles de Chine ont plus de suc et sont 
plus petites. — Le sol qui produit le thé en Chine est-il le 
même que celui d'Assam ? — Le même.— Mettez vous quel- 
que chose dans le thé noir pour lui donner du parfum ? — 
Jamais. — Savez-vous faire le thé vert? — Non. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


Paléographie. — Inscription curieuse trouvée sur une cloche, 


À une petite lieue de Domremy-la-Pucelle, sur la route 
qui de ce dernier village conduisait autrefois à Vaucouleurs, 
au sommet de la colline de Beaumont, s'élevait , il y a cinq 
ans encore , un antique oratoire ou chapelle, C’est là, sil 
faut en croire la tradition et le témoignage précis de cer-. 
tains auteurs, que Jeanne Darc, tout en filant et en condui- 
sant ses brebis, venait souvent en prières; c'est là que lui 
apparurent ses visions merveilleuses, et qu'elle recut l’hé- 
roïque inspiration d'arracher la France à la domination de 
l'Angleterre. Cette chapelle fut, à ce qu'il paraît, dès une 
époque reculée, dédiée à une Notre-Dante de Beaumont 
dont l’image, placée sur le maître-autel, attirait, à certaines 
époques, de nombreux pèlerinages. Vers la fin du xvi' siè- 
cle , elle était l'asile d’un ermite, témoin une pierre tumu- 
laire que l'on peut voir sur les lieux , et d’après laquelle j'ai 
copié la légende suivante : CY. GIST . HONORABLE . HOMME. 
DENIS . PLANTAIN : IADIS . HERMITE . DE . CÉANS . QUI . TRES- 
PASSA . LE. 3"°.IOUR. DE. IUING.1.5.8.3 (1583). PRIEZ. 
DIEU, POUR . LUY:. 

Vers 1835 , un honorable propriétaire des environs, 
M. Sainsère, épris d'un enthousiasme bien facile à com- 
prendre du reste pour notre immortelle bergère, acquit 
l'emplacement de la chapelle ainsi que l'édifice, et résolut 
de s'y construire une demeure, pour y couler ses jours et 
se faire lui-même le gardien d'un aussi précieux souvenir. 
L’acquisition était à peine consommée, que les murs de Ja 
chapelle, depuis long-temps délabrée, s'écroulèrent et n'of- 
frirent plus qu’un monceau de ruines. Mais M. Sainsère ne 
se laissa pas décourager. À l’aide des souvenirs, des tradi- 
tions et des renseignements qu'il recueillit de toutes parts, 
il s’efforca de reconstruire le monument d'une manière 
aussi identique que possible. Pour atteindre ce but, M. Sain- 
sère n'épargna ni frais ni démarches, et fut assez heureux 
pour voir ses tentatives couronnées de précieux résullats, 
La pierre dont j'ai ci-dessus rapporté l'inscription fut re- 
trouvée et rétablie par ses soins à son ancienne place. Les 
statues de bois qui décoraient le sanctuaire étaient encore 
debout, mais vermoulues: je les ai vues à Nancy entre les 
mains de M. Lépy, sculpteur habile et intelligent de celte 
ville, que M. Sainsère a chargé de les restaurer. Ces figures 
sont la plupart d’un travail assez humble et assez médiocre. 
La plus importante représente Notre-Dame de B:aumort. 
Elle est enluminée, et sa facture, qui ne manque pas de 
caractère, ni d’un certain intérêt pour l'histoire de l'art, 
dénote clairement le xvi° siècle, Les autres fragments ap- 
partiennent à la même époque. On le voit done, les unes et 
les autres ne sont par conséquent qu'une commemoration 
déjà vénérable des images qui furent jadis témoins des in- 
spirations de Jeanne Darc. 

Mais le plus intéressant, à coup sûr, de tous les monu- 
ments provenant de cette chapelle que soit parvenu à réunir 
M. Sainsère, consiste en une cloche sur laquelle se voit une 
inscription dont nous allons parler, Gette cloche, échappée 


chances imminentes et multipliées de destruction, avait 
fini, dans ces derniers temps, par devenir la propriété 
communale du village de Goussaincourt, situé à peu de 
distance, et qu'habite encore M. Sainsère. Les habitants, 
voulant témoigner à ce dernier leur sympathie pour ses 
louables efforts, lui en firent gratuitement hommage, et la 
remirent entre ses mains pour qu'elle fût replacée dans la 
campanille que M. Sainsère avait déjà destinée à la recevoir, 

Vers l'extrémité supérieure de cette cloche, un cordon 
circulaire présente une légende fort singulière, et qui, pour 
être concue en caractères parfaitement distincts, n'en forme 
pas moins, ainsi que l’on va pouvoir en juger, un problème 
de paléographie des plus énigmatiques. Ces lettres me pa- 
raissent sans aucun doute postérieures à la première moitié 
du xv° siècle. Leur forme est simple, élégante, et fait re- 
connaître chacune d'elles avec autant de facilité que s'il 
s'agissait des plus beaux alphabets gothiques sortis de nos 
meilleures typographies actuelles. Voici maintenant l'ordre 
dans lequei elles sont groupées : 


“F auempein Denapn ongt 


l 

Cette curieuse inscription, signalée par M. Sainsère, a 
déjà exercé l'attention et la perspicacité d’un grand nombre 
de savants ; elle a été soumise notamment à la Société aca- 
démique de Nancy. Cependant tous les efforts qui avaient 
été tentés pour en découvrir le.sens étaient restés inutiles, 
lorsqu'un numismate distingué, M. Renault de Vaucouleurs, 
en a donné une interprétation des plus ingénieuses et que 
nous allons faire connaître. M. Renault a considéré chacune 
des lettres dont les trois groupes sont formés comme des 
sigles représentant des mots entiers. Ce principe une fois 
admis, et guidé par les indications combinées de la renom- 
mée publique et de l'histoire , il est ensuite parvenu à com- 
poser l'inscription suivante : 


1® groupe. —- (id Airginem £x Manibus populi fxtra- 
hentem fmperium finglicani. 

2° groupe. — Dedicatum fst Apud Agrum Post Mortem. 

3° groupe. — ÿb Y{ominis gloriam fintinnabulum. 


C'est-à-dire, littéralement : 

« Cette cloche a été dédiée, dans cet emplacement, à la 
» vierge qui a retiré le royaume des mains du peuple an- 
» glais, après sa mort et pour la gloire de son nom. » 

J'ajouterai que cette interprétation a été dernièrement 
l'objet d'un rapport de M. Mellevault à l’Académie des in- 
scriptions et belles-lettres, et qu’elle a recu, m’a-t-on dit, 
l’üunanime assentiment de cette compagnie. 

Personne assurément, monsieur le directeur, n'est plus 
disposé que moi à s’incliner devant l'opinion de notre il= 
lustre aréopage; et je me plais à exprimer de nouveau la 
vive et sincère admiration que m'inspire la méthode vrai- 
ment lumineuse employée par M. Renault pour arriver à 
la solution du problème. J'oserai dire cependant , et peut- 
être vos lecteurs seront-ils de mon avis, que cette explica- 
üon, si habile et si heureuse qu’elle soit, laisse encore, ce 
me semble, quelque chose à désirer. Indépendamment, en 
effet, des nombreuses critiques de détail auxquelles elle 
donne prise, une raison générale et qui saute aux yeux 
vient maiheureusement en accuser l’imperfection : c'est que 
le choix des mots qui composent la traduction repose sur 
un principe purement arbitraire, et que M. Renault lui- 
même (ainsi qu'il l'a reconnu avec une candeur et une 
modestie bien rares) pourrait facilement substituer à ces 
mots toute autre phrase, pourvu qu’elle s'’adaptàt aux ini- 
tiales prescrites. 

Ainsi done, à mon avis,le mérite de M. Renault, et certes 
il est grand , se borne toutefois à avoir fait marcher d'un 
pas celte piquante question. Reste à la mener jusqu'à une 
solution définitive. Pour arriver à ce résultat (toujours en 
acceptant le procéde de cet antiquaire\, 1 faudrait parcourir 
deux points intermédiaires qui me paraissent inévitables. Il 
y aurait à trouver, premièrement , une rédaction encore 


que, dans les premiers siècles du christianisme, les évêques 


* 


plus correcte et plus plausible ; et, secondement, il faudrait 
découvrir, dans un autre ordre de documents écrits, un 
témoignage quelconque qui coïncidât directement avec la 
version que l'on aurait admise, et qui donnerait ainsi à une 
simple hypothèse préalable le caractère d'une irréfragable 
certitude. 

Quant à moi, monsieur le directeur, qui depuis long- 
temps me voue, sinon avec succès, du moins avec passion, 
à l'étude minutieuse de tous les documents relatifs à l'his- 
toire de Jeanne Dare, ce n'est pas faute d'intérêt ni de sym- 
pathie que je me récuse pour un temps et dans une pareille 
circonstance. Mais, outre que je me défie de l'insuffisance 
de mes forces, les travaux de ma mission actuelle, ainsi 
que mon éloignement des sources à consulter, n'empê- 
chent, à mon grand regret, de consacrer à cet objet mes 
efforts personnels. 

Quoi qu'il en soit, j'ai pensé que le problème était assez 
intéressant pour mériter dès à présent les honneurs de la 
publicité: Je me suis done contenté d'en exposer ici les 
termes, et vous prie de le présenter à la curiosité ainsi qu à 
l'érudition de vos lecteurs. 

Auceusre Vazzer DE Virivirxe, 


Antiquités découvertes en Walachie. 
(Suite.) 


Le droit de connubium, ou-de justes noces, que l'inscrip- 
tion qui nous occupe accorde aux vétérans ÿ dernommés, 
appartenait, à l'exception de certains cas spéciaux, tels que 
alinii, aux seuls patriciens. [l y avait à Rome quatre espèces 
d'unions, toutes quatre légitimes, toutes quatre reconnues 
par la loi et décorées du nom de mariage; mais leurs con- 
séquences variaient quant à la femme et aux enfants. 

Il y avait d'abord le mariage excoemplione, par lequel le 
mari achetait sa femme, ainsi que cela se pratique encore 
en Angleterre. Le mariage usucapione, consacré par la loi, 
comme le précédent établissait l’usucapion des femmes, à 
l'instar de l'usucapion des biens meubles et immeubles. 

« Lorsqu'un homme, dit le jurisconsulte italien Gravina, 
> usait d’une femme pendant un an entier, elle demeurait 
» en son pouvoir, à moins que, durant cet intervalle, clle 
» n’eût découché trois nuits. Pour lors, l'usucapion était 
» interrompue , et cette interruption était appelée par Îles 
» anciens usurpatio, parce qu'un autre avait usurpe les 
» droits que l'homme avait sur cette femme. Ils lui don- 
» paient le nom de femme, uxor simplement, » 

Ce môt uxor, lorsqu'on le rapproche de cet étrange mode 
de mariage, vient évidemment da verbe uti. 

Le concubinatus, que l'on traduirait fort improprement 
par le mot correspondant dans notre langue, était encore 
une véritable umon légitime, contraciee, disent les Juris- 
consultes, lcita consuetudine. C'était si bien un mariage, 


n'hésitaient pas à lui donner la sanction de l'église. 
. LL e, « 
Dans tous ces mariages la femme n était pas soumise à la 
puissance de son mari ; elle n'était pas 72 manu; elle ne 


portait pas son nom; elle n’apportait pas de dot ; enfin, les 4 À 


enfants suivaient la condition de leur mère, et n étaient 
pas soumis à la puissance paternelle. à ; 

Dans le connubium , au contraire, il y avait de toute né- 
cessité une dot, énstrumentum dotis ; la femme n etait plus 


uxor, une femme dont on se sert; elle avait le titre dew 


conjux, épouse; de materfamilias , mère de famille; de 


matrona, dame. Les enfants suivaient la condition de leur ! 
ère; ils étaient soumis à cette immense puissance pater- M 


nelle dont les Romains étaient si fiers. ANS 
Cette union se contractait ex confarreatione, c'est-à-dire 

que les époux rompaient entre eux un gâteau de pur fro- 

ment, Le mari initiait sa femme aux mystères du foyer do- 


mestique ; 


7 


cérémonie : Quocumque tu Cai 
où tu seras Caius , moi je serai Caïa. | 


à D 
us eris, ego Caia. 


Ces explications n'étaient pas inutiles pour faire come M 


mia nes Re | 
prendre ce qu'a de particulier l’imscription dont il s’agit, h 


qui accorde comme récompense à des vétérans le droit de 
À Cp 


ses dieux Lares devenaient les siens; elle avait M 


le droit de porter son nom, et elle lui disait à la fin de 


Partout | 
th 


Ù 
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cité et celui de contracter le mariage appelé connubium. 
Voici donc la traduction de cette inscription : 

L'empereur César, fils du divin Trajan, le Parthe, petit- 
fils du divin Nerva, Trajan Adrien Auguste, grand pontife, 
tribun pour la xin° fois, consul pour la 11°, père de la 
patrie, 

À donné à plusieurs V’ertilenois, soldats réformés envoyés 
en congé honorable (Aonesta missione), dont les noms sont 
écrits ei dessous, et appartenant aux corps de cavalerie et 
d'infanterie composés de la cavalerie auxiliaire d'Illyrie et 
de quatre cohortes qui se nomment : 1"° des Espagnols ou 
les vétérans espagnols, 2° Fiaviana des Numides, 3° Fla- 
viana des Bessères, et 4° des Gaulois, lesquels se trouvent 
maintenant dans la Dacie inférieure, sous le commande- 
ment de Plautius, Cæsianus, Quintilius et Vicentius, le droit 
de cité ainsi qu'à leurs enfants et même à leurs descendants, 
ainsi que le droit de contracter le mariage légitime (connu- 
bium ) avec les femmes qu'ils ont jusqu’à présent. Outre 
que le droit de cité leur est donné, si quelques uns d’entre 
eux étaient célibataires, ils pourraient jouir du droit d’u- 
nion légitime (connubium ) avec les femmes qu'ils pour- 
| raient épouser par la suite, pourvu cependant que ce ne 
| soit que pour une fois seulement. 

Donné le z1° jour après les calendes d'avril, sous le con- 
sulat de Piuventius Celsus, consul pour la 2° fois, et de 
Julius Balbus. 

Les chefs de la cavalerie auxiliaire d’'Illyrie tirée de la 
Grèce, Eupator, Eumène de Sebastopol et ses fils Eupator, 
Eumène, Thrason et Philopator. 

Extrait et revu d’après la table d’airain qui est fixée à 
Rome dans la muraille derrière le temple consacré par le 
divin Auguste à Minerve. 

À la suite de cette inscription se trouvent écrits les 
noms suivants, qui désignent les individus admis au congé 
honorable (missio honesta) : L. Vibi.-—Q. Lolli.--L. Puili. 
—L. Equiti.— EL, Pulli,—Ti. Claudi.—C.Vettieni.—Vibiani, 
—Festi.— Daphni.— Gemeni, — Anthi.— Méandr. — Her- 
metis. 


Un couvent englout: par le Rhin, 


Quelque rapide que soit aujourd’hui le cours du Rhin, 
quelque fréquemment qu'il ronge ses bords et les digues 
| qui les défendent, il est cependant un fleuve calme et pai- 

sible quand on le compare à ce qu'il était autrefois. Du 
| moins son lit est maintenant bien déterminé. Ilessaie quel- 
| quefois sans doute d’en dévier encore; mais les admirables 
travaux qui le contiennent rendent ses crues beaucoup 
| moins désastreuses que dans les siècles antérieurs. 
, Les chroniques du moyen âge ont consigné un grand 
\ nombre de débordements du Rhin, terribles par les dé- 
| gâts qui en élaient la suite, et non moins funéstes par les 
| famines qu’elles produisaient, les maladies pestilentielles 
quelles semaient dans le pays. 
| Une des plus anciennes inondations dont fassent men- 
| tion la chronique en vers de Kleinlauel et la chronique 
| d'Oséas Schadæus, c’est l’inondation de 1198. « Dans cette 
année, dit ce dernier chroniqueur, les eaux du Rhin crûrent 
tellément, que la ville de Strasbourg courut le danger d'être 
\détruite. » C'est qu’en effet les eaux ne sortaient pas seule- 
ment de leur lit pour inonder les environs de la ville, mais 
iquand elles étaient enflées par la fonte des glaces de la 
Suisse, dépassant leur niveau habituel, elles refoulaient 
aussi les eaux de nombreux bras de rivière qui entourent 
Strasbourg, ou passent par la ville, et rendaient ainsi l'inon- 
.dation générale, Leur violence était considérable : elles se 
-répandaient dans les rues, battaient en brèche les murailles, 
menversaient des maisons et des tours. 
| | Friese fait, par exemple, de l’inondation de 1480 une 
\ description assez détaillée, et qui peut nous donner une 
Î dée des ravages qu'exercait le Rhin dans les siècles plus 
reculés , et de la violence de ses débordements. 
M « Les hautes neiges des montagnes, fondues par de fortes 
luies, gonflèrent tellement le Rhin et toutes les rivières, 
| que le pays entier se trouva sous çau ; les moissons furent 
létruites , les ponts et les moulins renversés, et un grand 


l : 3 5 
hombre d'hommes et d'animaux périrent, À Strasbourg, 


| 


toutes les rues étaient pleines d’eau; le torrent entrait avec 
violence par les portes de l'Hôpital et de Sainte Elisabeth, 
et sortait avec plus d'impétuosité encore par les portes de 
Pierres et de Saverne, La tour de la porte de Pierres fut 
renversée par la force des eaux. Près de la porte de Sainte- 
Elisabeth , un pan dela muraille de la ville, de 60 toises 
de longueur, s’écroula. Cent cinquante maisons éprou- 
vèrent le même sort dans la Krautenau et dans d’autres 
quartiers. On allait en bateau dans un rayon de huit lieues 
autour de la ville. Au bout de quatre semaines seulement, 
les rivières ét les torrents rentrèrent dans leur lit: mais 


alors on put voir le désastre dans toute son étendue. Des 


maisonsabatlues, des ponts détruits, des vignes et des arbres 
déracinés, des champs couverts de gravier et de sable, de 
cadavres d'hommes et d'animaux, de grenouilles, de cra- 
pauds et d'insectes, un air malsain, des maisons humides, 
des provisions avariées, la moisson détruite, des vivres que, 


malgré la faim la plus vive, on ne pouvait manger; la mort 


mm 


et la misère, le dénuenient et la pauvreté, les maladies et 
la famine : tel est le spectacle que présentait au loin notre 
pays. » 

À la suite de ces vastes débordements, il arrivait très 
souvent que le Rhin ne renträt pas dans son lit primitif; il 
prenait une direction nouvelle où du moins déviait sensi- 
blement, dans certains endroits, de son ancien cours. On 
trouve encore, tout le long de la vallée du Rhin, de nom- 
breuses traces du passage de ce fleuve sur des terres qui 
sont aujourd'hui très distantes de ses bords, mais dont le 
niveau est égal ou inférieur au niveau de son lit actuel, 

Dans ces déviations subites, des terres qui se trouvaient 
‘sur une rive étaient reportées fréquemment sur la rive op- 
posée, et la tradition nous parle de plus d'un village qui a 
fait partie successivement de la France ou de l'Allemagne, 
suivant que le Rhin passait d'un côté ou de l’autre. 

Cependant: un des monuments les plus irrécusables de 
ces ravages du fleuve, c’est un ancien couvent établi sur 
ses bords non loin de Rhinau.Ce couvent fut fondé en 1292 
par un seigneur riche et puissant ; il était composé de bâti- 
ments très considérables, d'une église et de tous les acces- 
soires dont on avait l'habitude, à cette époque de ferveur 
religieuse, de doter ces pieux établissements. I se trouvait 
à une certaine distance du Rhn, et paraissait n'avoir rien 
à redouter des débordements de ce fleuve, quoiqu'il chan- 
geât fréquemment de lit, surtout dans cette contrée. Mais 
en 1390, un siècle après sa fondation, le Rhin s'était telle- 
ment rapproché de cet édifice, qu'il menacait de l’eng'outir 
d’un jour à l’autre, et que les religieux furent obligés de le 
quitter. En effet, la même année, au moment de la crue de 
ses eaux , le Rhin submergea le couvent, et étendit son lit 
à l'endroit même où celui-ci était établi. Depuis ce temps, 
quand les eaux étaient basses, on à vu plus d'une fois sortir 
de l’eau des pans de murailles, dans lesquels on pouvait 
distinguer des fenêtres, des portes et toutes les marques 
d’une riche habitation. 

En 1752, un arpenteur de Colmar, nommé Hochstetter, 
découvrit au milieu du Rhin des ruines très considérables, 
qui s'élevaient au-dessus des alors eaux fort basses; il en fit 
un croquis, qui se trouve avec d’autres documents, légués 
par Silbermann , à la bibliothèque de la ville. Ainsi le Rhin 
avait continué à ronger la rive, à empiéter sur le territoire 
francais, et le couvent qui se trouvait jadis à une certaine 
distance du fleuve apparaissait alors au milieu même de 
son lit. 

Silbermann aussi visita deux fois cette contrée en 1766, 
et ce célèbre antiquaire voulut s assurer par lui-même de la 
vérité de ces traditions et du réeit de Hochstetter, 1] décou- 
vrit les ruines du couvent ; maiselles n'étaient même plus au 
milieu du fleuve, elles se trouvaient presque tout-à-fait sur 
la rive allemande, enterrées et cachées sous du gravier et 
des jones. Sans doute elles servent maintenant de base à 
une ile, qui s’y est formée peu à peu par les dépôts du Rhin; 
peut-être même feront-elles partie de la terre ferme, et si 
un jour le cultivateur promène sa charrue sur le sol qui les 
recouvre, sil heurte-contre une ancienne tour cu un pan 
de muraille, nos descendants se demanderont avec eftr à 
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quelle cité mconnue a été dans cet endroit submergée par 
le Rhin ou enterrée par une terrible catastrophe. 0. O. 
—"19 9 —— 


COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DE L'ÉPOPÉE CHEVALERESQUE AU MOYEN AGE. 
M. Faure. (A la Sorbonne.) — r1° leçon. 
De la forme et du caractère poétique des romans carlovingiens (suite). Du 
début de ces poèmes; de leur chant ou récitatif, 

Il me reste à noter la formule de début des romans du cycle 
<arlovingien; elle est constante, éminemment épique et popu- 
laire. Le romancier se suppose toujours entouré d'une foule, 
d’un auditoire plus ou moins nombreux, qu’il exhorte à l’écou- 
ter, et qu'il invite au silence. « Seigneurs, voulez-vous en- 
tendre une belle chanson d'histoire, la plus belle que vous ayez 
jamais entendue, approchez-vous de moi, cessez de faire du bruit, 
et je vais vous la chanter.» Voilà, en résumé, tous les débuts 
des romans carlovingiens. Mais, si simple que soit ce début, il 
s’y rattache bien des considérations intéressantes. 

Et d’abord, quant au mot chanter, qui ne manque jamais 
dans cette formule initiale, il ne faut pas le prendre, comme 
dans la poésie moderne, pour une métaphore : il faut le prendre 
et l'entendre à la lettre; car, dans l’origine, les romans dont il 
s'agit étaient faits pour être chantés, et l’étaient en effet, Il 
serait curieux de savoir comment ; mais c’est sur quoi l’on ne 
peut guère avoir que des notions vagues et fort incomplètes. 

IL parait que la musique sur laquelle étaient chantés les 
poèmes dont il s’agit, était une musique extrêmement simple, 
large, expéditive, analogue au récitatif obligé de l'opéra. — I 
est douteux qu'il y eût à ce chant un accompagnement instru- 
mental; mais, dans ce cas, ce devait être un accompagnement 
très peu marqué. Le chanteur avait pourtant toujours un in- 
strument, une espèce de violon à trois cordes , nommé diverse- 
ment rabey, raboy, rebek, du mot rebab qui était le nom de cet 

instrument chez les Arabes d'Orient et d’Espagne, à qui l’on 
avait pris le nom et la chose. 

Quand le chanteur était fatigué et avait besoin de repreridre 
haleine , il avait recours à son instrument, sur lequel il jouait 
un air ou une ritournelle analogue au chant du poëme.— Le 
chant épique était de la sorte une alternative indéfiniment pro- 
longée de couplets de paroles chantées, et de phrases de mu- 
sique instrumentale jouées sur le rabey ou rebab. 

Je vous ai parlé souvent des jongleurs, qui, soit pour leur 
compte, soit au service des troubadours ou des trouvères, al- 
laient de ville en ville et de château en château, chantant les 
pièces de poésie lyrique, à mesure qu’elles paraïssaient et fai- 
saient du bruit. Maintenant si ces jongleurs étaient les mêmes 
qui chantaient en public les romans épiques du cycle carlovin- 
gien, ou si ces derniers formaient une classe spéciale de jon- 
gleurs, c’est un point sur lequel je n’ai pas de certitude. Mais 
ce qu’il importe de savoir et ce qui n’est pas douteux, c’est que 
les romans dont il s’agit ne circulaient, n’étaient connus, ne 
vivaient parmi les masses du peuple, que par l'intermédiaire 
de jongleurs ambulants qui les chantaient; c’est qu’il y avait 
de ces jongleurs qui savaient par cœur une incroyable quantité 
de ces romans. 

C'est donc un fait général hors de doute, que la destination 
paturelle et première des romans carlovingiens fut d’être chan- 
tés, et qu’ils Le furent. Mais si l’on veut entrer dans les détails 
du fait, des doutes, des difficultés se présentent. 

Quand il s’agit de romans épiques d’une composition très 
simple et de peu d’étendue, on conçoit très aisément que ces 
romans aient été composés pour être chantés en public, et qu’ils 
l’aient été. — Mais s’il s’agit de romans, tels que sont la plu- 

art des romans du cycle carlovingien que nous avons aujour= 
d’hui, la question se complique et s’obscurcit. Sans parler de 
ceux de ces romans qui sont une collection faite après coup de 
divers romans d’abord séparés, plusieurs de ceux qui forment 
un seul tout homogène sont d’une étendue considérable. Les 
plus courts n’ont guère moins de cinq ou six mille vers : la plu- 
part en ont au-delà de dix mille, et quelques uns au-delà de 

vingt et de trente mtille. 

: Je suppose aux jongleurs, ce qui est probablement le fait, 
une mémoire exercée et développée jusqu’au prodige ; il reste 
difficile d'imaginer qu’ils -sussent par cœur un grand nombre 
de poëmes des dimensions indiquées. Mais je suppose cette 
énorme difficulté vaincue; je veux croire que chacun d’eux 
était capable de réciter, dans l’occasion et au besoin, autant 
que l’on voudra de romans de vingt ou de cinquante mille vers. 
Mais, où étaient, où pouvaient être un tel besoin, une telle 
occasion ? 
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qui puisse distraire ou suspendre l'attention et la curiosité de 


Nul doute que la poésie ne fût aux x et xt siècles un des 
grands besoins, une des grandes jouissances de la société. Mais 
on aurait cependant eu beaucoup de peine à y trouver des 
occasions journalières de réciter et d'entendre vingt mille ou 
seulement dix mille vers de suite. Il n’y avait assez de loisir 
ou de patience, pour cela, ni dans les villes, parmi le peuple; 
ni dans les châteaux, parmi les personnages des hautes classes, 


On ne peut faire là-dessus que deux hypothèses admissibles : 
ou l’on ne chantait pas du tout ces longs romans de dix, à cin— 
quante mille vers, ou l’on n’en chantait que des morceaux 
isolés, que les portions les plus célèbres, les plus populaires, ou 
celles qui pouvaient le plus aisément se détacher de l’ensemble 
auquel elles appartenaient. Cette dernière hypothèse est non 
seulement la plus vraisemblable en elle-même, elle a pour elle 
des raisons positives. Par exemple , on introduit parfois, dans 
les romans épiques du cycle carlovingien, des jongleurs qui 
chantent des morceaux de quelque autre roman renommé; or 
ce sont, pour l'ordinaire, des morceaux assez courts, détachés 
du corps du roman. 


Cela étant , on ne conçoit plus comment les romanciers car- 
lovingiens auraient pris la peine d’inventer et de coordonner 
de si longues histoires, si elles eussent été exclusivement desti- 
nées à être chantées. C’auraient été du temps, de la patience et 
de l'imagination empleyés en pure perte. Quand ils se donnaient | 
la peine de développer une action principale sur un plan étendu, 
varié ; de coordonner tant bien que mal de nombreux incidents” 
liés par elle, ils avaient indubitablement en vue de faire uné” 
chose qui fût aperçue, qui fût appréciée, qui servit. Or, cette 
vue suppose de toute nécessité, pour leurs ouvrages, la chance 
d’être lus de suite et en entier, indépendamment de celle qu'ils 
avaient d’être chantés. 


De tout cela, il résulte clairement une chose: c’est que, dans 
la plupart des romans du cycle carlovingien, tels qu'ils nous 
restent aujourd'hui, la formule initiale qui les désigne comme 
devant être chantés, comme expressément faits pour l’être, n’a 
plus cette signification absolue, et ne doit plus être entendue à 
la lettre. — C'est évidemment une formule imitée de composi- 
tions antérieures auxquelles elle convenait plus strictement, 
pour lesquelles elle avait été d’abord trouvée et employée. — 
Ce n’est déjà plus qu’une sorte de tradition poétique d’une 
époque antérieure de l'épopée, d’une époque où les romans 
carlovingiens étaient réellement chantés, et d'un bout à l’autre, 
soit de suite, soit par parties, et où, par conséquent, ils n’excé- 
daient pas une étendue assez médiocre. Si quelques uns des 
romans qui nous restent appartiennent à cette ancienne, à cette 
première époque de l’épopée carlovingienne, c’est un point | 
particulier sur lequel je pourrai revenir, et dont je ferai, pour | 
le moment, abstraction. Mais je n’hésite point à aflirmer qu ils } 
sont perdus pour la plupart, et perdus depuis des siècles. Ainsi,” | 
nous arrivons, par une preuve nouvelle, par une preuve cer=1 # 
taine , bien qu'implicite, à un fait dont nous avions déjà une | 


autre preuve; ce fait, c’est qu'il y a eu, sur les diverses parties 
du cycle carlovingien, des romans épiques plus anciens que 
ceux que nous avons aujourd bui, en général beaucoup plus 
courts, et par conséquent d’une forme plus simple, plus popu= 
laire, plus primitive, s’il est permis de s'exprimer ainsi. C'é- 
taient, selon toute apparence, du moins en grande partie, ces 
mêmes romans que nous venons de voir tout-à-l’heure dénon- 
cer comme mensongers par les auteurs des romans de seconde 
ou de troisième date que nous possédons encore. 

Ce fait, restât-il pour nous un fait isolé , serait déjà d’une 
certaine importance pour l’histoire générale de l'épopée. Maism 
peut-être parviendrons-nous à le rallier à d’autres qui, tout! 
en Le confirmant, le préciseront et l'éclairciront un peu. a. 

Si ce que je crois avoir aperçu dans plusieurs des romans duM 
cycle carlovingien, que j’ai lus ou parcourus, n est pas une pure 
illusion, c’est une forte preuve du peu d'attention avec lequel} 
la plupart de ces romans ont été lus par ceux qui en ont parlé.! 
— On se figure généralement, et je conviens que cela est bienh 
naturel, que chacun de ces romans ne forme, dans le manuscrit 
qui le renferme, qu’une seule et mème composition , d’un seul 
jet, d’un seul et même auteur; une composition ne renfermant 
rien d’hétérogène, rien qui lui soit étranger ou accessoire, el 


| 


qui la lit. En un mot, on se figure que les manuscrits qui nous 
ont conservé les romans dont il s’agit les contiennent sans 
mélange, tels qu’ils sont sortis du cerveau et des mains des 
romanciers. Cela peut être vrai pour quelques uns | 
cela n’est pas vrai de tous : c'est ce que Je vais tâcher ae | 
quer. 

| 
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Au moment d'introduire dans notre journal toutes les 
améliorations que nous désirions depuis long-temps, nous 
prions instanment nos abonnés de nous transmettre les 
observations qu'ils jugent utiles au recueil. Toutes ces 
communications seront présentées et discutées dans Île 
conseil de rédaction, La chute du Bulletin de M, de Férussac 
a laissé dans les sciences une lacune que nous nous effor- 
cerons de remplir dans le cadre le plus étendu possible ; 
nous nous sommes imposé la tâche de populariser les 
sciences, et nous ne reculerons devant aucun sacrifice. 
Cette annce, nos abonnes recevront, sans augmentation 
de prix, un complément de matières formant la valeur de 
plus de huit volumes in-octavo. Les travaux des Académies 
étranosères, des Sociétés savantes, et des hommes qui 
s'occupent de sciences restent trop souvent jonorés ; il 
était important de former à Paris un foyer, un centre com- 
mun, où toutes les publications, toutes les découvertés, 
toutes les acquisitions de l'esprit humain viendraient con- 
verger et trouver un organe de publicité, un cercle ency- 
clopédique qui servirait de point de réunion aux hommes 
dévoués aux sciences dans tous les pays. Notre journal sera 
l'écho fidèle de tous les progrès, et nous organisons en ce 
moment une association encyclopédique qui aura pour 
membres fondateurs ceux de nos abonnés qui s'intéressent 
au développement des sciences. 


: 6° Année. (N° 499.) — Samedi 24 Décembre 1839. 


et n'opposent au courant ancune résistance, Ainsi les ba- 
teaux à vapeur pourront marcher au moyen des voiles, 
lorsque le vent sera favorable, sans être retenus par l'ob- 
stacle qu'offrait à leur marche la résistance des roues. 
(Estafette.) 

— La Société académique de Saint-Quentin ouvre un 
concours Ge poésie, Le prix est une médaille d'or d'une 
valeur de 450 francs. Cette médaille sera décernée en 1840, 
Le choix du sujet est laissé aux concurrents. 


— M. l'abbé Solente, de Saint-Acheul, a donné à Ja 
Société des Antiquaires de Picardie, réunie à Amiens , un 
tombeau en plomb de l'époque galio-romaine, récemment 
découvert dans un terrain voisin de l’église. Il renferme un 
squelette de femme bien conservé, deux urnes en verre, 
plusieurs épingles en bois et quelques fragments d'une étoffe 
eu mailles (espèce de tricot). M Rose, curé desservant de 
Tilloy-lès-Conty, a donné une médaille représentant 
ville de Constantinople à l'époque de Constantin, tro 
dans un marais de cette commune. La Gazette de Picir 
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ronge de l’époque romaine, trouvés dans les marais de 
Montières. 

— On lit dans l'/ndustriel de la Champagne (journal 
de Reims) : « M. Garistie, architecte du gouvernement, 
va être envoyé à Châlons pour examiner les travaux de 
restauration de la cathédrale : un devis de plus de 60,000 fr. 
a déjà recu l'approbation du ministre.» 


— On lit dans la Revue du Havre du 8 décembre : 

« Encore un témoignage irrécusable du séjour des Ro- 
mains dens les environs du Havre. A la fin du mois d’'oc- 
tobre dernier, une personne qui s’amusait à fouiller super- 
ficiellement un de ces massifs de ruines couvertes de gazon, 
si multipliées autour de la chapelle des Neiges, section de 
Leure , ne fut pas médiocrement surprise d'y trouver un 
buste de statuette romaine en bronze et une de ces longues 
épingles d'os qui servaient à attacher les cheveux des dames 
romaines. Nous avons eu hier sous les yeux ces deux objets, 
déposés dans les mains de M. Alex. Eyriès, maire de Gra 
ville-Leure, qui se propose d'en faire don au Musée du 
Hâvre. Le buste, dont la partie postérieure est creuse, est 
d'àa-peu près deux pouces de hauteur ; c'est une figure de 


ra > » , \ LA 
. femme d’un assez beau caractère ; les cheveux sont boucles 
NOUVELLES sur le front et aux deux côtés de la tête; autour dela poi- 
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— M. Bory de Saint-Vincent, président de la commis- 
Sion scientifique qui se destine à explorer l'Algérie, partira 
dans deux jours pour Toulon. On croit qu'il a le projet 
d'attacher à chaque corps d'armée plusieurs des jeunes ob- 
servateurs qui partent sous sa direction. 

— On nous mande de Toulon, 6 décembre : 

… Les expériences du système Janvier, faites sur le bateau 
à vapeur le Styx, ont parfaitement réussi; en laissant les 
roues détachées de la mécanique, elles tournent par l'im- 


trine est une espèce de collerette découpée er relevée; la 
joue droite est un peu aplatie jusqu'au menton, ce qui fait 
grimacer la bouche. L'ensemble du buste est d’un bon tra- 
val, Une autre personne à trouvé tout récemment dans le 
mème lieu des fragments d'une urne antique qu'on s'occupe 
à reunir. 3 $ 
— On vient de trouver dans la Nièvre, en coupant la 
butte de Pouilly, dans les couches qui la forment et que 
nos amateurs qui n'ont pas encore visité le gîte croyent. 
être celles du hais, quatre vertèbres dont deux du couet 
deux au-dessous des clavicules, un fémur et un fragment 


pulsion de l'eau pendant que le vent fait marcher le navire, présumé être l'os pubis, que l'on suppose appartenir au 
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plesiosorus, espèce de crocodile gigantesque et antédilu- 
vien, comme on sait. Ces débris précieux pour la science, 
ont été apportés à l'ingénieur par M. Boucaumont, chez 
qui tous les curieux ont pu aller les visiter. 
ee ; 
CHIMIE INDUSTRIELLE. 
Note sur l'alcool retiré des fulminates de mercure, 


(Extrait des Ann, d'hyg. et de médecine légale, octobre 1880.) 


La fabrication du fulminate de mercure pour la confec- 
tion des amorces de chasse est devenue depuis quelques 
années d'une si grande importance, et la concurrence en 
a fait tellement baisser la valeur, que les personnes qui se 
livrent en France à ce genre de produit ont dû naturelle- 
ment chercher les moyens de l'obtenir à un prix plus mo- 
déré. C'estdepuistroisans environ qu'un fabricantd’amorces, 
aide des conseils d'un chimiste , a eu l'idée de préparer en 
vases clos les fulminates qui jusqu'alors avaient été pré- 
parés en vases ouverts. Quand cette opération se faisait à 
l'air libre, on avait eu occasion de remarquer dans maintes 
circonstances que les ouvriers occupés à ce travail éprou- 
valent une extrême fatigue et des pesanteurs de tête qui 
souvent ne disparaissaient qu'après 24 ou 30 heures d'un 
repos absolu. 

L'opération en vases clos , au contraire, en offrant l'avan- 
tage de pouvoir mettre les ouvriers à Fabri d’émanations 
qui, dans beaucoup de cas, peuvent leur devenir funéestes, 
donne encore la possibilité de retirer des liquides conden- 
ses, de l’alcoo!l susceptible de pouvoir être réemploye. 

M. le directeur descontributions indirectes s'étant adressé 
à M. le Préfet de police afin de savoir s'il y aurait quelque 
danger à permettre l'emploi dans l’économie domestique 
de l'alcool provenant de la préparation des fulminates, le 
conseil de salubrité chargea M. Gaultier de Claubry de 
faire des expériences qui pussent éclairer l'administration 
à cet égard. C'est au rapport fait par ce chimiste que nous 
empruntons la plupart des détails que eette note renferme 
et que nous croyons utile de publier. 

Les liquides éthérés qui se condensent pendant la pre- 
paration des fulminates ont une forte odeur d'éther nitri- 
que, et contiennent, outre ce liquide, de l'alcool, du mer- 
cure, des acides formique et acétique et leurs éthers, des 
acides hyponitrique et cyanbydrique, et quelques autres 
corps jusqu'ici peu connus ou mal étudiés. Quand on res- 
pire pendant quelque temps la vapeur de ce liquide com- 
plexe, on éprouve bientôt une sensation pénible et une 
douleur de tête qui se fait particulièrement sentir à l'occiput. 
Ce malaise tient, selon toute probabilité, à la vaporisation 
d'une petite quantité d'acide cyanhydrique auquel le liquide. 
éthére sert de véhicule. 

Si l’on distille ces liqueurs éthérées en ayant soin de 
fractionner les produits, elles fournisseut des portions qui 
manifestent à un haut degré l'odeur d’acide cyänhydrique, 
et si ce produit fractionné est étendu d’eau distillée et traité 
par le nitrate d'argent, il s’y forme aussitôt un précipité 
blanc insoluble dans l'acide nitrique froid, soluble dans 
l'acide nitrique bouillant avec dégagement d’odeur d’aman- 
des amères, et soluble dans l’ammoniaque. Enfin, si l'ont 
fait sécher une portion du précipité et qu'on le chauffe 
dans un tube, il se dégage du cyanogène , et le métal se 
réduit. 

Si au contraire , au lieu de distiller le produit éthéré, on 
le traite directement par le nitrate d'argent après lavoir 
étendu d’eau, on obtient un précipité abondant renfermant 
une certane proportion d'argent métallique qui se trouve 
réduit par quelques uns des produits que renferme la li- 
queur. 

Les liquides éthérés et retirés de la préparation des ful- 
minates en vases clos sont d'abord restés sans emploi ; 
plus tard on songea à les utiliser en les mélangeant avec de 
l'alcool qui devait servir à la préparation d'une nouvelle 
dose de fulminate ; mais on ne tarda pas à s’apercevoir 
qu'ils exerçaient une influence nuisible sur la quantité et 
sur la nature du produit, et on fut obligé d'y renoncer. 
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L contenu dans ces liquides éthérés, et cette extraction en a 


Sur ces entrefaites, le sieur Gaupillat, fabricant d'amor 
ces, prit un brevet d'invention pour l'extraction de l'alcool 


fourni une assez grande quantité pour qu'ilpüt être livré 
à la consommation, 

Le procédé:suivipar ce fabricant:consiste à satureripar 
la craie les liqueurs condensées et à distiller le produit sé- M 
paré du résidu solide, Cette saturation , qui avait lieu dans M 
de grands cuviers et à l’air libre, a donné lieu à plusieurs À 
accidents parmi les ouvriers, et a motivé des plaintes si 4 
vives de la part des voisins de Ja fabrique du sieur Gaupillat, M 
que celui-ci s’est décidé à faire cette opération dans son M 
établissement des bruyères de Sèvres, qui est à une distance 
fort éloignée de toute habitation. ê D: 

Les premiers produits qui proviennent de la distillation M 
des liqueurs saturées par la craie sont mis de côté à cause 
de leur odeur prononcée d'acide nitreux, et aussi en raison 
de la petite quantité d'acide cyanhydrique qu'ils peuvent 
renfermer. Quant à l'alcool obtenu et tel qu'on le livre au M 
commerce, les expériences les plus minutieuses n'ont pu y 
faire découvrir la présence de cet acide. Mais bien que an 
réaction chimique qui s'opère pendant la saturation doive, 
selon toute apparence, décomposer celui qui existe dans 
les liqueurs , comme un manque de soin'dans la conduite 
de l’opération suffirait pour qu’il se rencontrât en quatitité} 
plus où moins notable dans l'alcool qu deviendrait alors“ 
d’un usage fort dangereux, on a cru devoir engager l’ad- 
ministration à en interdire l'emploi dans l’économie domes- 
tique. ; : 

Eu conséquence, les alcools provenant de la préparation 
des fulminates que les fabricants ne voudront pas réem- 
ployer, et qu'ils seront dans lPintention de livrer au com- 
merce, devront être dénaturés à la sortie de leurs établisse- | 
ments, de manière à ce que l'on soit bien assuré qu'ils ne 
seront pas consommés en boisson. ? : : 

De plus, les fabricants d'amorces seront tenus de faire la | 
saturation des liquides condensés lors dela préparation des | 
fulminates, dans des vases munis d’un couvercle surmontèk 
d’un tuyau et dans des lieux bien ventilés. 


GEOLOGIE. 
Sur les roches fossilifères du terrain de transition du Rhin, par 
£ M. E. Beyrich. : 5 


(Suite du numéro du 11 décembre.) 


On doit distinguer du calcaire de l’Eifel un dépôt cal= 
caire intimement lié avec lui, très bien caractérisé par l’ap-M 
parition de quelques espèces et même de quelques genres 
particuliers qui ne se retrouvent pas non plus dans le eal-! 
caire carbonifere. On peut très bien reconnaître les carac-M 
tères particuliers de cette roche, qui n'a été nullement 
distinguée du calcaire de l'Eifel dans la masse calcaire qui 
se trouve tout-à-fait isolée sur la rive droite du Rhin, dans 
les environs de Bernsberg, et que de nombreuses carrière 1h 
ont mise à découvert. On observe là un fait remarquablel !, 
et intéressant ; c’est que le calcaire occupe partout un ni 
veau beaucoup plus bas que les grauwackes sal se trouve 
presque entièrement dans la vallée du Rhin, tandis que 1e 
hauteurs sont toutes composces de grauwackes ; Bensberg 
même est bâti sur la grauwacke. Le calcaire n’est jamaim 
recouvert par cette roche ; au contraire, d’après les obserk 
vations de M. le docteur Hassbach, on a mis à découver 
plusieurs points qui montrent la superposition concore 
du calaire sur la grauwacke. Du côté du sud, les carrière] 
qui mettent à découvert le ealeaire se trouvent sur le che, 
min de Bensberg à Heumar; viennent ensuite les carrière" 
qui se trouvent au lieu dit Zustheide, précisément sur 1h 
route de Cologne à Bensberg. Vers le nord, on trouve le! 
carrières de la Steinbreche, auprès de Refrath ; ensuite celleh 
des environs de Gronau, sur la route de Mülheim à Glad) 
bach; et enfin de très nombreuses carrières qui se pro 
longent au loin dans une forêt jusqu'à la Hand, au sudd 
Paffrath. Auprès de Paffrath même, il y a encore une Cal} 
rière isolée, et le point le plus au nord, où le calcaire so) 


L’ECHO DU MONDE SAVANT. ro! 


à découvert, doit être, à environ une heure 


Steinbreche , près de Refrath, est entièrement semblable au 
calcaire de l’Eifel, tant par ia manière: d'être de la roche 
ique par les fossiles qu’il renferme, C’est un calcaire en gé- 
.néral coloré en gris clair, qui, quand on le casse, exhale 
une odeur légèrement bitumineuse, et qui, par sa décom- 
“position , donne une argile grise presque plastique. Il con- 
üent presque exclusivement les mêmes espèces de fossiles 
que Pon trouve dans les environs de Gerolstein, et il n’en 
-Contientique très peu qui n'aient été trouvées que là jus- 
-qu'iei. Le calcaire mis à découvert par les carrières, dans 
les champs immédiatement auprès de la Hand et dans le 
“bois voisin, est très différent de ce dernier. À la partie su- 


| «périeure, on voit une couche de nature très variable, tantôt 


-composée d’un calcaire sableux, tantôt argileuse et ne for- 
mmant plas de roche solide, dans laquelle:se trouvent bien 
conservés et tout dégasés les jolis fossiles dont Paffrath est 
ordinairement indiqué comme le gisement. À cette couche 


| succède, en descendant, une couche très bien caractérisée, 


formée d'un calcaire très poreux absorbant l'eau, la plu- 
2part du temps très tendre, légèrement coloré, et ayant une 
forte; odeur de bitume ; dans ce calcaire se trouvent en 
ëgrande quantité les mêmes fossiles que dans les couches 
supérieures désagrégées. Cette roche passe vers le bas à un 
calcaire noir très bitumineux, solide, puant, riche en fos- 
-siles, qui ne donne jamais en se déliant une argile plastique, 
mais qui s'égraine. On peut observer ce mode de gisement 
dans presque toutes les carrières auprès de la Hand. Les 
calcaïres des carrièresdes environs de Gronau et des envi- 
rons de Paffrath appartiennent à cette couche supérieure ; 
dans les carrières de Lustheide on voit les couches qui réu- 
nissent ce calcaire supérieur avec le calcaire inférieur des 
carrières de Refrath. 

Les fossiles qui se trouvent dans les calcaires supérieurs 
auprès de la Æand sont si différents de ceux du calcaire de 
Réfrath correspondant au calcaire de l’Eifel, qu'il est très 
facile d'établir entre eux une séparation tranchée. La liste, 
insérée dans la Géognosie de M. de Dechen, indique ces 
gisements d'une manière tout-à-fait inexacte. Je m'en suis 
convaincu aussi bien par mes propres observations que par 
l'étude atténtive de la belle collection de M. le docteur 
Hassbach de Bensberg, qui, depuis plusieurs années, re- 
cueille avec la plus grande assiduité les fossiles de ce pays: 
J'ai reconnu comme caractéristiques pour ces couches su- 
périeures, et comme s’y trouvant abondammer, les fossiles 
Suivants, inconnus au contraire dans le calcaire de l'Eifel 
et dans celui de Refrath : 


Strygocephalus Burtini Def, Turritella bilineata et coronata Goldf. 


Gypidium gryphoides Goldf, ; Turbo. 
Mepalodon cucullatum Lam. Monodonta,. 
Cardita carinata ( Cardium car. Rotella. 
- Goldf.), et d’autres espèces en grand Phasianella. 
nombre.de ce genre. Buccinum arcuatum et subcostatum 
Cardium elongatum ( Conocardium SchL 


Bronn, \. 


Euomphalus delphinuloidesSch}, 
Merita subcostata Goldf. 


Bellerophon lineatus Goldf. 
On doit d’abord remarquer la présence d’un grand nombre 


(d'espèces et de genres de Gasteropodes et de Conchifères, 


que l'on peut déterminer exactement, à cause de l'état par- 
fait de conservation et de netteté dans lequel on les obtient; 
puis, parmi les Brackiopodes , la présence de genres tout- 
à-fait nouveaux, tels que le Strygocephalus et le Gypidium ; 


tandis que la T'erebratula et le Spirifer manquent presque 
| tout-à-fait, et l'OrtAis tout-à-fait iti 


;ÿenfin, la disparition com- 
plète des Vautilacés. Pour les Coraux et les Crinoïdes seu- 

ement, il ne paraît y avoir aucune différence avec le cal- 
caire de l'Eifel, non plus qu’avee le calcaire carbonifère, 
Comme ce ealcaire supérieur, pour lequel je propose le 
nom de calcaire à Strygocéphales, n’est séparé du calcaire 
de l’Eifel, qui lui estinférieur, paraucune roche hétérogène, 
on ne doit pas s'étonner de trouver des couches dans les- 
quelles les fossiles de l'un sont en partie mêlés avec les fos- 
siles de l'autre. Les carrières de Lustheide se rapportent à 
ce niveau ; les couches inférieures renferment des Cyrtoce- 


ratites et la Lucina provia Goldf,, qui n’est pas rare dans le ! 


de distance de | calcaire de l'Eifel 
Paffrath , un rocher isolé dans une forêt. Le calcaire de la. 


; ét les couches supérieures, au contraire, 
des Strygocéphales et des Buccins. 

On trouve, sur la rive gauche du Rhin, un calcaire anac 
logue au calcaire & Strygocephales de Paffrath dans une 
seule localité, dans le voishtage de la mine de plomb des 
environs de Sœtenich. Le calcaire qui, dans les environs de 
ce lieu, se montre aussi bien dans le fond de la vallée que 
sur les hauteurs, et qui est mis à découvert par quelques 
carrières, concorde parfaitement avec le calcaire de l'Eifel ; 
il contient la Terebratula prisca Schlotth. , la Calceola san- 
dalina Lam., Le Sprrifer glaber Sow., le Sp. cuspidatus Sow., 
la Leptæna rugosa Dalm., et d'autres espèces qui se trouvent 
en grand nombre dans beaucoup de localités de l’Eifel, A 
l'est de ce lieu, dans la direction de Keldenich, dans l'es- 
pace même où s'étend ce calcaire, on poursuit une exploi- 
tation très irrégulière sur des masses d’oxide de fer hydraté 
qui se trouvent au-dessous de la surface du sol, en amas 
dont la grosseur est très variable et le plus ordinairement 
de quelques toises, et qui ne sont recouvertes que par une 
marne calcaire tendre et un calcaire poreux qui ressemble 
tout-à-fait à la roche de Paffrath décrite ci-dessus. Ces ar= 
giles et ces calcaires poreux sont, comme ceux de Paffrath, 
très riches en fossiles, et la concordance des genres et des 
espèces est si grande, et les caractères pétrographiques de 
la roche si particuliers et si semblables, qu'on ne peut avoir 
le moindre doute sur la parfaite contemporanéité et la par- 
faite identité de formation de ces deux terrains. On trouve 
à Sœtenich le Strygocephalus et le Gypidium, la Cardita, le 
Conocardium, et de nombreuses espèces de T'urritella, de 
Turbo, de Phasianella, de Buccinum , en un mot, toutes les 
formes que j'ai signalées comme caractéristiques du cal- 
caire à Strygocéphales, (La suite au prochain numéro. ) 


ZOOLOGIE. 


Observations sur les ascidies composées des côtes de 1 Manche, 
par M. Milne Edwards. 


‘Dans notre compte-rendu de la séance de l'Académie, 
du {{ novembre dernier, nous avons pris, vis-à-vis nos lec« 
teurs, l'engagement de leur faire connaître les recherches 
intéressantes de M. Milne Edwards sur les Ascidres com= 
posées. Les détails dans lesquels nous allons entrer porte= 
ront principalement sur la circulation et la reproduction 
de ces animaux curieux; ils seront assez circonstanciés 
pour que nos lecteurs, privés du secours de figures, puissent 
en prendre une idée suffisamment exacte. 

Chez toutes les Ascidies composées , il existe, comme 
chez les Ascidies simples, un cœur dont la position varie 
dans les différentes familles, mais coïncide toujours avec 
celle de l'ovaire et dont les mouvements sont péristaltiques. 
Dans la plus grande partie du corps le sang n’est pas ren- 
fermé daus des vaisseaux, mais se trouve répandu entre les 
viscères et la tunique interne : c'est seulement dans l’appa- 
reil branchial que la circulation devient réellement vascu= 
laire, et chez tous ces animaux, de même que chez les 
Pérophores de M. Lister, et les Sa/pa observés par Kuhl et 
Van Hasselt, le mouvement circulatoire change de direc- 
tion périodiquement, de sorte que le même canal est tra- 
versé alternativement par des courants en sens contraires, 
et remplit tour à tour les fonctions d'une artère et d'une 
veine. Quant au mécanisme de cette circulation, il est très 
simple. Le cœur est un tube muscalaire, élastique et ouvert 
près de chacune de ses extrémités. Ses contractions annu= 
laires commencent à un bout et se propagent peu à peu 
vers le bout opposé, de facon à pousser en avant tout le 
sang dont sa cavilé est remplie; à mesure que cet étrangle- 
ment s’avance de la sorte, les paroïs de la portion du cœur 
laissée en arrière se relàchent et reprennent, à raison de 
leur élasticité, leur position primitive; alors le cœur se 
remplit de nouveau par l'extrémité où le mouvement pé- 
ristaltique avait commencé; puis cette même extrémité se 
contractant une seconde fois, et la contraction se propa- 
geant comme la première vers l'extrémité opposée du cœur, 
une nouvelle ondée de sang est poussée dans les canaux 
en communication avec cette dernière extrémité ; bientôt 


une troisième contraction progressive se manifeste, et l'effet 


que nous venons d'indiquer se répète; enfin, tant que le 
mouvement vermiculaire du cœur conserve la même direc- 
tion, le sang circule dans le sens de ce mouvement ; mais 
après avoir duré ainsi pendant quelque temps, la contrac- 
tion péristaltique s'arrête, puis s'établit en sens contraire ; 
elle commence par l'extrémité où elle venait auparavant se 
terminer, et le sang se trouve par conséquent poussé dans 
une direction opposée à celle du courant circulatoire; ce 
liquide s'arrête alors, puis revient sur ses pas, et bientôt 
tout le courant se renverse. Ces changements périodiques, 
dans la direction de la circulation, ne dépendent done que 
d'un changement correspondant dans la direction du mou- 
vement péristaltique du cœur; c'est toujours par le même 
mécanisme que les courants en sens opposés s'établissent 
alternativement, et l'on peut remarquer que les choses se 
passent dans le cœur des Ascidies à peu près de la même 
manière que dans l'æœsophage des ruminants chez lesquels 
la déglutition ou la régurgitation s’opèrent suivant que les 
contractions annulaires de ce conduit se propagent de la 
bouche vers l'estomac ou de l'estomac vers la bouche. 

M. Milne Edwards s’est assuré que la circulation a lieu 
aussi de cette manière dans les Ascidies simples. Ce carac- 
tère est par conséquent commun à tout le groupe naturel 
des T'uniciers, et fournit un argument de plus aux zoolo- 
gistes qui, à l'exemple de Lamarck, veulent exclure ces 
animaux de la grande division des mollusques pour les 
rapprocher davantage des zoophytes. 

La respiration des Ascidies s'opère au moyen de bran- 
chies ; le sac branchial de ces animaux est pour ainsi dire 
suspendu dans l'intérieur d’une grande cavité que l’auteur 
nomme la chambre thoracique, cavité dans laquelle l'eau 
arrive à travers les fentes du sac branchial pour s'échapper 
ensuite au-dehors par le cloaque et l’ouverture anale. 

Les Ascidies composées offrent un double mode de re- 
production par générations et par bourgeons; toutes sont 
pourvues d’un testicule aussi bien que d’un ovaire. Ce testi- 
cule communique avec le cloaque au moyen d’un long canal 
filiforme, et tout l'intérieur de cet appareil mâle est gorgé 
d'un liquide blanchâtre qui fourmille d'animalcules sper- 
maliques. 

Les œufs de ces animaux n'’offrent d'abord que trois par- 
ties distinctes, une membrane vitelline, un vitellum et une 
vésicule de Purkinje. Leur fécondation paraît s’opérer dans 
le cloaque, et l'on voit alors se développer dans leur inté- 
rieur un embryon dont la forme générale a la plus grande 
analogie avec celle d’une Cercaire ; la larve qui sort de l'œuf, 
et qui se fixe après un certain temps, subit ensuite des 
changements considérables qu’il serait trop long de dé- 


crire 1c1, et dont la description serait difficile à suivre sans: 


le secours de figures. 

Pour ce qui est de la reproduction par bourgeons, 
M. Milne Edwards a constaté qu’ils naissent sur la surface 
de la tunique interne et constituent des espèces de stolons. 
C'est de la sorte qu'un seul individu provenant d’un œuf 
forme autour de lui une colonie nombreuse, composée 
souvent de plusieurs centaines d'individus réunis en une 
seule masse par un tissu tégur entaire commur. Du reste, 
les Ascidies composées ne sont pas les seuls Tuniciers qui 
possèdent ces deux modes de reproduction ; les Clavelines 
sont dans le même cas, et cette particularité établit un lien 
nouveau entre tous ces animaux et les Polypes. 
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HORTEICULTURE. 
Observation sur la plante à Thé d'Assam , par M. Bruce. 
(Voir le précédent numéro). 
: » 4] L La La et 2 « 

On a remarqué qu en général les plantes à thé, à Assam; 
végétaient et réussissaient mieux dans le voisinage des pe 
ttes rivières et des étangs, ainsi que dans les places où, 
après de fortes pluies, les eaux s'étaient accumulées en 
grandes masses, et, dans leur effort à se frayer un passage, 

DRP, D 0 
s'étaient ouvert de nombreux petits canaux, Au sammet des 
terrains siffonnés ainsi par les eaux, qu'on s'imaoirne un 

. ‘ . 1] à « 
bois épais d’arbres de toute espèce et de toute grandeur, él 
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parmi eux l'arbre à thé disputant son existence, La terre 
est coupée cà et là de fossés naturels qui forment une quan- 
üté de peutes îles. Le plus grand morceau de terre que 
j'aie rencontré avait, je crois, 600 pas environ, sans une 
seule coupure. 

Le sol n’est jamais entièrement inonde par les pluies, 
quoiqu'il s’en manque de bien peu. Cette espèce de terrain 
est appelé coor-kah-mutty. Dans nos bois très fourrés (appe- 
lés jungles), le thé dispute sa vie à tant d'autres arbres 
qu'il devient haut et grêle, avec la plus grande partie de 
ses branches au sommet. Le plus grand arbre à thé que j'aie 
jamais rencontré avait 43 pieds et demi de hauteur et qua- 
tre palmes de tour. Un petit nombre, je dois le dire, atteint 
cette taille, J'ai pris dans les jungles un grand nombre de 
plantes à thé, que j'ai portées, après quatre et huit jours 
de voyage, chez moi, où je les plantai au soleil, isolées de 
tout ombrage. Pendant les premiers six mois, la. moitié 
mourut ; à Ja fin de l'année, .un quart seulement vivait de 
tout ce que j'avais primitivement apporté: A Ja fin de la 
deuxième année, 1l y en avait encore MOINS ; ceûx qui sur- 
vécurent poussèrent quelques feuilles et fieurs, mais le fruit 
ne vint jamais à maturité. Les plants dont je parle avaient 
de { pied à 3 de hauteur; s'ils ont fait quelques progrès 
depuis qu'ils ont été transplantés, ce progrès a été à peine 
sensible , soit en hauteur, soit en grosseur : plusieurs 
d’entre eux ont eu l'avantage d'être un peu ombragés par. 
les arbres de mon jardin, et jai reconnu que ceux qui ont 
recu le plus d'ombre se portent mIeux que les autres qui 
n’en ont pas eu, et qu’ils poussent plus de euilles. J'ai sou- 
vent lu et entendu dire que la plante à thé de Chine ne 
s'élevait pas à plus de 3 pieds : je pense qu on doit l’attri- 
buer à ce qu’elle est plantée au soleil, et à ce que ses 
feuilles sont constamment cueillies. Depuis peu de temps 
j'ai demandé et obtenu du gouvernement la permission, 
de tenter quelques essais, d'après mes idées particulières. 
Au milieu de mars dernier environ, ] apportai 3 ou 4,000 
jeunes plants de leur sol natal dans le pays de Muttuck (le 
voyage est d’à peu près huit jours), et je les plantat dans 
les « jungles » de ce pays, en réunissant 8 où 10 pieds en- 
semble sous un ombrage épais. Des groupes de 4 à 500 fu- 
rent plantés dans diverses places, à quelques milles les uns 
des autres. À la fin de mars dernier, je les visita: je les 
trouvai aussi vigoureux que s'ils avaient cie dans leur sol 
natal , et poussant de nouvelles feuilles. — Comme ils réus- | 
sissaient aussi bien, en juin dernier je fis venir du même 
endroit 17,000 autres jeunes plants, et les plaatai à deux 
milles environ de ma résidence, sous un 6pals ombrege -tls 
poussent aujourd'hui de nouvelles feuilles , “ Fe 
aussi bien qu'on pouyait lespérer, quoique, Le SOS CS 2e 
ressemble nullement à celui du lieu d'ou ils ont été Ures : 
c’est là, du reste, la seule différence de localite. Pour mon-. 
trer combien ils sont robustes, je dois faire savoir qu ls 
furent d'abord enlevés avec leurs racines par les hommes 
du village qui furent envoyés pour les FRA de léure) 
« jungles» matals : ou les déposa debout Sense “ paniers , 
sans aucune terre : ils supportèrent deux jours. de route à 
dos d'homme, furent placés debout dans des cn , ses 
un peu de terre jetée entre leurs racines, el pass enent < 
7 à 20 jours avant de n''arriver : ils avaient np à + PRE 
ter une demi-journée de route Jusqu'au lieu ixé pour la 
nouvelle plantation, et demeurèrent 4 ou à Jours ave un 
peu de terre humide seulement autont des AGIT ERS avant 
d'être définitivement mis en terre. Néanmoins ces plants 


: : ; , de citerai un 
prospèrent, du moins le plus grand nombre. d | 


autre exemple de leur durete. 

L'année dernière, le gouvernement envoya, une cms 
mission de trois savants pour éxaminer la plante à thé d': & 
sam : le docteur Wallich,.M. Griffith et M. Mac-Clelanc ë) 
les deux premiers étaient botanistes , le dernier sFooucn 
Le docteur Wallich, qui dirigeait la At 1 RS € (ES | 
manda de l'accompagner, parce que Jelas de seul, Ex a} 
péen qui eùt encore visité les REG! (C il FRS ; 
appelle ces diverses localités. Un jour que, Jai ane | 
« quelques thés » en compagnie de ces messieurs, ! 
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nous nous en retournious , Je fais informé par des mi | 


{ 
| compté du gouvernement, et aujourd’hui c'est un des plus 


| beaux que Je possède; là où il g'y avait auparavant qu'un 
plant de thé, il yen a aujourd'hui plus d'une douzaine : les 
nouyelles pousses aux anciennes places coupées forment 
un beau buisson, et présentent un grand contraste avec 
quelques uns des premiers arbres que j'ai conservés avec 
leurs tiges déliées, et quelques branches seulement au som- 
met. Cette pièce ou jardin a produit plus de thé, cette 
Saison, que n'en aurait donné douze fois lé même espace 
de terre dans les « Junoles. » Je remarquai qu'à mesure que 
les plants qui avaient été coupés repoussaient , les feuilles 
affectaient une teinte jaunâtre par leur exposition au s0- 
leil, et qu’elles étaient plus épaisses que celles des «ut- 
gles; » Mais celte nuance jaune a passé, et les feuilies sont 
maintenant aussi vertes que celles à l'ombre. Comme cette 
pièce avait si bien réussi après avoir été coupée et brülée, 
je tentai le même essai sur une autre toute voisine, ctelle 
a repondu en tout à ce que j'en attendais : au lieu d'une 
seule pousse, 8 à 10 drageons prirent naissance sur les an. 
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qu'une autre pièce à thé avait été coupée. Nous allâmes 
Jexaminer, et nous trouvâmes que les plants ne faisaient 
que commencer à pousser : ils avaient environ 6 pouces 
: de hauteur. À nos questions, on répondit que les villageois 
| ayaient pris le thé pour du é jungle ; » qu'en conséquence 
ils avaient presque tout coupé rez terre, mis le feu, puis 
semé du riz en place. La récolte du riz venait d’être cou- 
pée et enlevée : quand nous vimes les plants, les pousses 
nouvelles s’élançcaient des racines et des vieüx troncs, 
épaisses et nombreuses. Je remarquai plusieurs plants de 
thé qui n'avaient été coupés qu'à un pied, et d’autres à 
2.et À, à partir du sol : tous ces pieds poussaient de nom- 
breux scions chargés de feuilles, à 1 pouce ou 2 au-des 
sous de Ja place où ils avaient été coupés. Je convertis par 


| la suite cette pièce de terre en un jardin à thé pour le 
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_ Ciens troncs, C'est aujourd'hui une superbe pièce de thé. 


| Ne sachant pas ce qui pourrait résulter dans l'avenir de ce 


système de couper rez terre, ni de quelle manière il pour- 
rait affecter les plants, je pris une autre pièce à thé, où je 
laissai debout tous les plants; mais je coupai tous les au- 
tres arbres, petits et grands, qui leur donnaient de l'ombre, 
les mis en (as, et tout ce que je ne pus faire brûler, je 
le jetai dans les cours d'eau. Ces plants de thé réussissent 
bien ; mais néanmoins chacun d’eux reste isolé, par con- 
séquent a peu de feuilles, Nous n'avons pas eu assez de 
temps pour reconnaître quel effet peut avoir le soleil sur 
les feuilles et snr le thé qui en a été fait, Cette pièce a une 
apparence curieuse, en ce que les plants paraissent avoir 
à peine assez de force pour se supporter, maintenant qu'ils 
sont privés de leur ombrage tutélaire, J'ai d'autres pièces en 
expérience : les unes, où j'ai laissé croître le «jungle» en 
le neltoyant seulement des broussailes et autres menus bois 
pour laisser passer les rayons du soleil; d’autres, avec très 
peu d'ombre. J’ai coupé des branches à thé etles ai placees 
horizontalement en terre, avec un pouce ou deux de terre 
par-dessus, et elles ont jeté de nombreux scions sur toute 
leur longueur; d'autres ont été simplement enfoncées en 
terre et elles ont poussé. Tous ces essais ont été faits à 
l'ombre; je ne sais s'ils auraient aussi bien réussi au soleil. 

Les graines que j'ai semées au soleil l’année passée, 
dans le pays de Muttuck et dans leur sol natal , dans une 
de mes pièces à thé; ont aussi levé et viennent bien, Les 
pièces à thé, dans le Singpho, sont beaucoup plus grandes 


| que celles de Muttuck. Les Singphos connaissent et boivent 


le thé depuis nombre d'années, mais ils le font d'une ma- 
hière toute différente de celle des Chinois , ils cueillent les 
Jeunes feuilles tendres et: les font sécher légèrement au 
soleil : quelques uns les exposent à la rosée et puis. au 
soleil pendant trois jours consécutifs ; d'autres, après les 
avoir un peu fait sécher, les mettent dans des bassines 
chauffées et les tournent jusqu'à ce qu'elles soient tout à-fait 
chaudes : il les placent ensuitefdans le creux d’un bam- 
bou et refoulent le tout avec un bâton, en maintenant et 
tournant le bambou sur le feu pendant toute l'opération , 
jusqu à ce qu'il soit rempli; alorsils en Gent l'extrémité avec 


des feuilles, et suspencent le bambou dans une place enfu-.| en 
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bon pendant des années. À une certaine distance, en re- 
montant vers l’est, ils creusent des trous en terre, garnis- 
sent les parois avecde larges feuilles, font bouillir les feuilles 
à thé, jettent la décoction, mettent les feuilles dans le 
trou , qu'ils recouvrent d'autres feuilles et de terre, et lais- 
sent le tout fermenter; cela fait, ils enlèvent le thé, em 
remplissent des bambous, et le portent au marché pré- 
paré de la sorte. Ces Simgphos prétendent être de grands 
connaisseurs en thé. La plante abonde dans tous leurs 
pays; mais ils sont très jaloux et ne veulent donner aucure 
indication sur les lieux où on peut le trouver, comme Le 
font les gens de Muttuck. Tout le territoire de Singpho est 
traversé de « bois jungles,» et si l'on éclaircissait seule- 
ment le sous-bois, on en ferait un riche pays à thé. Le sol 
convient bien à la plante, Il y a près de trois ans, je laissai 
par hasard quelques pieds de thé de Singpho que j'avais 
emportés, sur les bords du New-Dehing, à trois jours de 
route du pays où je les avais recueillis. Ces pieds furent 
découverts par quelques Singphos de nos amis, qui les 
fichèrent en terre : ils y poussent aujourd’hui comme s'ils 
n'avaient jamais été transplantés et quoiqu’ils aient été mis 
à l'ombre. Le Singpho est un beau pays; mais aussi long- 
temps que cette nation pourra se procurer les feuilles à thé 
des «jungles, » ils ne cultiveront jamais la plante. 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Histoire de l'imprimerie. 


Le sacristain Laurent Coster de Haïlem, ayant sculpté 
des lettres en relief avec du bois de hêtre, essaya d’en mar- 
quer l'empreinte sur du papier; ayant réussi, il reproduisit 
avec ces caractères quelques vers et de courtes phrases pour 
l'instruction de ses petits-fils. Aidé de son gendre, il inventa 
une encre plus visqueuse et plus tenace que l’encre ordi- 
naire, avec laquelle il imprima en langue flamande le Spe- 
culum nostreæ salutis, ouvrage composé de lettres et d'images. 
Bientôt on le voit substituer des caractères de plomb à ces 
caractères de bois; et plus tard, ayant reconnu que l’étain, 
étant plus dur, serait préférable, il fond de nouvelles lettres 
avec ë dernier métal, 

Coster forma des ouvriers : l’un d’eux, nommé Faust, 
qui avait été initié aux secrets de son invention, après avoir 
prêté serment de n’en rien révéler, profita du moment où 
son maître se trouvait à la messe de minuit pour s'enfuir, 
emportant les ustensiles nécessaires à l'imprimerie. IL ha- 
bita successivement Amsterdam, Cologne, Mayence. Ce fut 
dans cette dernière ville qu'il publia, en 1442, avec les 
caractères qu'il avait dérobés à son maître, le Doctrinale 
Alexandri Galli et le Tractatus Petri Hispani (Adr. Junius, 
Batavia; Meerman, Origines typographice ). 

Le premier ouvrage où se trouve revélé le secret de l’im- 
primerie est le Psalmorum codex, in-folio, dans lequel on 
lit : Âb énventione artificiosa imprimendi ac characterizandi, 
absque ullä calami exaratione, sic effigiatus… per Johanner 
Faust, civem Maguntinum, et Petrum Schæffer de Gernsheim 
(A. D., 1457). Eten effet, dès 1450, Jean Gensfleich, sur- 
nommé Guttenberg, de Mayence, s'était associé ces deux 
hommes, dont l’un avait été le confident de Laurent Coster, 
pour produire des planches de bois gravées en relief, avec 
lesquelles il imprimait, à l'aide d’une presse, des feuilles 
de papier légèrement humectées. Les premiers livres qui 
sortirent de cette presse furent un Donat et un Catholicon 
Johannis Januensés. Puis Schæffer tailla dès poinçons, frappa 
des mairices, fabriqua des moules et fondit des lettres, dont 
il composa des lignes. Le premier ouvrage imprime à l'aide 
de caractères mobiles fut une Bible latine. 

En 1462, Mayence, livrée aux horreurs de la guerre par 
Adolphe, comte de Nassau, vit ses imprimeurs se dissé- 
miner. Faust, arrivé à Paris, y vendit de ses Bibles en si 
grande abondance, qu'on l'aceusa de sorcellerie, Ses orne- 
ments «n encre rouge passaient pour avoir été tracés avec 
son sang. Il fat mis en prison. Mais Louis X£ lui rendit sa 
liberté, à condition qu'il dirait son secret. El mourut à Paris 
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166 : on croit que ce fut de la peste. Guttenberg expiraa 


Mayence en 1468. Onignore où Schæffer termina sa carrière. 

Toutefois, l'invention réelle de l'imprimerie n’est pas 
aussi moderne que ce qui précède semblerait le faire croire, 
Dès les temps les plus reculés, on avait tiré des empreintes 
avec des cachets ou des sceaux, et avec divers emblêmes 
taillés dans le bois. A la Chine et au Japon, l'impression 
tabellaire est en usage depuis plus de seize cents ans. Les 
Grecs et les Romains connaissaient les sigles où types mo- 
biles, et dans les ruines d’Herculanum on a trouve des billets 
d'invitation imprimés par ce procédé. Enfin, les livres d'i- 
mages qui parurent au xv° siëcle ont servi évidemment de 
modèles aux essais tentés par Guttenberg. 

Aussitôt que l'art de la typographie commenca à se ré- 
pandre, les détracteurs, suivant l'usage, ne lui firent pas 
défaut. En Angleterre, où le mercier William Carton l'avait 
importée dès 1471 , les magistrats de diverses localités s’op- 
posèrent à son introduction. Ge fut en vain qu’on voulut 
établir une imprimerie à Norwich. Les habitants se réu- 
nirent et signèrent une pétition pour étouffer une inno- 
vation aus$t inutile et aussi dangereuse. Cependant, Rome, 
Venise et Milan voyaient des presses s'établir dans leurs 
murs. Les livres publiés en Hollande eurent dans le xvit et 
le xvir° siècles une grande célébrité. Jean de Westphalie se 
fixa, en 1474, à Louvain, et plus tard les Blaeu et les Elze- 
viers, dont les éditions sont aujourd'hai si recherchées, 
illustrèrent l'imprimerie hollandaise. 

Dès 1471, l'Espagne avait aussi ses typographies.La pre- 
mière fut établie à Valence. Cent ans s'étaient écoulés de- 
puis l'invention de l'imprimerie que cet art commencait à 
peine à s'introduire en Russie, tandis que, peu après la-dé- 
couverte du nouveau monde, des presses européennes fone- 
tionnaient déjà dans l'Amérique du Sud. 

(La suite au prochain numero.) 


GÉOGRAPHIE. 
Géographie ancienne des Gaules. 

Des progrès des connaissances géographiques dans les temps anciens, relativez 
ment aux Gaules Transalpine et Cisalpine, et des noms généraux qui leur 
furent donnés. 

Les noms généraux en géographie varient nécessairement 
dans leurs significations jusqu'à ce qu'on ait une entière 
connaissance des contrées qu'elles servent à désigner. Le 
nom d Europe n’a d'abord été appliqué qu'à un petit canton 
de la Thrace; celui d'Asie est resté long-temps attaché à 
une petite portion de ce vaste continent. Il a acquis avec 
les siècles une signification plus étendue, à mesure que les 
progrès des découvertes en reculaient les limites. pré- 
sumées, et ce n’est qu'après trois mille ans de civilisation 
et de recherches que ce nom a pu présenter une idée plus 
exacte de la chose qu’il servait à désigner. M. Walcknaer, 
que nous citons, a suivi dans les écrits des auteurs grecs et 
romains les diverses dénominations données aux deux 
Gaules, et pour fixer l’idée précise qu'ils attachaïent à ces 
roms; il a déterminé, pour toutes les époques, l'état de 
leurs connaissances géographiques sur ces deux contrées. 

Si les colonies grecques en /strie et dans la Vénétie re- 
montent au temps de la guerre de Troie. Il paraît que de- 
puis celte époque jusqu'au temps d'Homère ces établisse- 
ments n'étaient pas généralemént connus de la Grèce. 
Quatre cents ans après Homère, l'ouvrage de Scylax montre 
un progrès sensible dans la géographie des anciens pour 
l'occident de l'Europe, puisque le terme des connaissances 
est reculé jusqu'à Gades ou Cadix, et que le périple de l’Ita- 
lie est complet pour le nord comme pourle midi. Cmquante 
ans après Scylax, Hérodote parait n'avoir connu que très 
confusément tout ce qui était au-delà de Gades. On voit 
cependant que de son temps, les Phéniciens allaient recueil- 
lir l’ambre sur les côtes de la Baltique, et l’étain dans les 
iles Cassitérides, où dans la presqu'île de Cornonailles, et 
les iles Sorlingues, à l'ouest de l'Angleterre ; mais ils ce= 
chaïent leurs découvertes avec tant de soin qu' Hérodote, 
qui les rapporte et qu’on accuse de crédulité, ne veut ce- 
pendant pas y ajouter foi. Cet historien avait l’idée la plus 
erronée de l'Europe en général; il la croyait plus grande 
que l'Asie, et il ignorait si elle était bornée au nord et à 


l’ouest par la mer.Gependant les parties occidentales étaient | ils pénétrèrent en Italie, et leur donnèrent de la célébrités | 


vaguement connues de son temps, Festus Avienus, d'après 
les auteurs anciens et qui semblent antérieurs à Hérodote, ©: 
indique avec précision la position des Cynètes (dernière tribu 
de l'Espagne vers l'occident), dans l'Algarve moderne, 

Hérodote, de même que Scylax, n’a pot de nom général 
pour désigner l'Italie. Cent ans après Hérodote, les voyages 
de Pythéas au-delà des Colonnes d'Hercule forment une 
époque mémorable dans l’histoire de la géographie de: 
l'Europe et de la Gaule er particulier. Pythéas révéla l’exis- 
tence et la grande étendue de la Celtique, ou Gaule, vers 
le nord; il signala le promontoire Calbium à l'ouest de la 
Bretagne, et l'île d'Uxisama. Ses voyages furent: pendant 
plus de deux cents ans les seules sources où les géographes 
systématiques puisèrent leurs notions sur les parties occi- , 
dentales de la Gaule et de l'Europe en général. Il nous reste 
d'Ephore, contemporain de Pythéas, une célèbre division 
des peuples de la terre rapportée par Scymnus de Chio, 
dans les termes suivants : « Les Celtes habitent entre Île 
» Zéphiros, ou couchantéquinoxial, jusqu’au couchant d'été; 

» les Scythes habitent au nord; les Indiens, entre le levant 
» d'été et celui d'hiver; les Ethiopiens, au midi, et ensuite 
» commencent les Celtes, au couchant équinoxial.» On voit 
par le peu d’étendue que prend la Celtique, que l'Espagne 
et la Gaule semblent former à elles seules, dans Le système 
d’Ephore, une des grandes divisions de la terre. On voit, 
aussi dans Festus Avienus que les Marseillais avaient acquis 
des idées assez exactes sur le cours du Rhône, les habitants 
du Valais et sur la partie orientale de la chaîne des Pyré- 
nées. Eratosthènes a connu le Rhin et la forêt d'Hercimies 
dans son ouvrage sur les Gaulois, il donne à la Gaule le 
nom de Galatia, nom bien ancien, puisqu'il resta attaché 
au royaume que les Gaulois conquirent dans l'Asie sous 
Brennus, 278 avant J.-C. 

Les écrits de Polybe, qui voyagea dans les Gaules, nous 
apprennent avec beaucoup d’exactitude, quelles étaient les 
connaissances des Grecs et des Romains sur ee pays, un 
siècle avant.la conquête générale par Jules-Eésar. On y 
voit qu’elles n'avaient fait presqu'’aucun progrès depuis 
Pythéas, c’est à-dire depuis deux siècles’ À l'époque où W 
Polybe écrivait, il n’y avait pas long-temps qu'on avait re, , 
connu d'une manière exacte les côtes occidentales et sep- 
teptrionales de l'Espagne, et l’on ne connaissait, du reste, 
de l'Europe occidentale que ce qu’en avait appris Pythéas, 
auquel on refusait’ d'ajouter foi. Polybe décrit avec beau 
coup de détails les plaines de la Cisalpine;les mesures qu'il 
eh donne sont généralement exactes, Les Grecs parais= 
sent avoir fait de son temps des observations astronomiques 
pour en déterminer la figure. C’est à cet anteur que se 
termine l'histoire des progrès des connaissances géogra- 
phiques des Grecs dans les deux Gaules. Depuis ce fut dans, 
les écrits des Romains ou dans les documents fournis par 
eux que les Grecs puisèrent les matériaux de la descripuon 
de ces contrées. Les progrès des conquêtes qu'y firent les 
Romains, marquent le terme de leurs connaissances géogra- 
phiques dans ce pays. Avant l’arrivée d’Annibal,leur puis-. 
sance s'était considérablement accrue; ils passèrent pour 
la première fois le PÔ, et s’approchèrent de la vaste chaine 
des Alpes, qui leur était inconnue auparavant. Par un 
concours de circonstances singulières, les connaissances 
géographiques des Romains hors de l'Italie étaient assez 
étendues, tandis que dans le nord même de l'Italie, la chaine 


des Alpes etses différents défilés leur étaient aussi mconnus | 
qu'à Annibal même. Les Romains n'avaient point encore, M, 
ce goût pour les Sciences qui est le résultat d’un plus haut M, 
degré de civilisation, et les connaissances utiles étaient sl MW} 
rares à Rome, qu’un certain Archagates, venu du Pélopo-} ; 


nèse, 220 ans avant J.-C., s’étant fait connaître pour mé- 
decin, fut décoré du titre de citoyen romain, et qu'on Jui 
donna une maison située dans la place d’Acilius, et achetée 
des deniers publies. Ce fut 262 ans avant J.-G. qu'on porte, 
en triomphe la première horloge de sable, prise sur les | 
Carthaginois. 

Les grandes irruptions 
imposer des noms particuliers aux 


des Gaulois firent de bonne heure 


SA | 
gorges des Alpes par où 
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D Ce are rade l'évsouvent même les willes qui dépendatent de leur trs, d’Alpes pennines (aujourd'hui le grand Saint- 
Bernard), qui fut un de leurs principaux passages, se perd 
dans des temps très reculés. Le nom de Penes ou Pen, paraît | 
avoir été ie nom générique pour désigner une montagne 
très élevée dans la langue des premiers habitants de ces 
contrées. Les monts Pennins étaient déjà célèbres chez les 
- Romains avant d’être connus d’eux. Il en est de même des 
? Alpes graiæ, dont l'étymologie est également ignorée. 
Toute la ‘partie de la chaine des Alpes à laquelle on ap- 
. pliquait le nom d’A/pes graies se trouvait renfermée dans 
les limites du peuple nommé Gentrone. Ce n’est que long- 


5 
temps après qu'on a désigué les Alpes carniques, ou celles 


au nord d’ Aquileia par Jé non d’Alpes juliennes. 

Les Alpes qui Séparaient la Gaule transalpine de la Gaule 
cisalpine, les différentes époques de la conquête de ces 
deux contrées, les différences dans les mœurs et les habi- 
tudes des peuples qui s'y trouvaient, ont également exercé 
leur influence sur les noms généraux que à lee Grecs et les 
Romains donnèrent à ces deux contrées. En considérant 
ces contrées relativement à leur position respective par 
rapport à Rome et à la Grèce, on les a d'abord appelées 
Gaule de ce côté-ci des Alpes, “ Gaule au-delà des Alpes ; 
ou Gaule cisalpine et. Gaule transalpine. Cette dernière a 
été nommée Gallia transmontana où Gaule: au-delà des 
montagnes. La première fut aussi appelée ultérieure ou 
dernière, ulterior aut ultima ; la seconde citerior Gallia. On 
a aussi ne Gaule cisalpine, Gallia intra Alpes ou Italia 
subalpina où enfin Gaule subalpine, Gallia subalpina. 

Les Grecs désignaient la Gaule proprement dite sous le 
nom de Celtique ; sous les Romains ils lanommèrert Galatie. 
Ptolomée-appelle la Gaule transalpine Celto-Galatai, La 
- Gaulescisalpine qui se trouve au midi du Pô fut appelée 
Gaule cispadane, et on nomma Gaule transpadanre celle qui 
est située au-delà ou au nord du Pô. Lorsqu’ on voulait ex- 
primer particulièrement les ‘plaines arrosées par le P6; on 
disait la Gaule circumpadane où Gaule à l’entour du Pô. 
Enfin on a appelé la Gaule: cisalpine Gaule d'Italie, et la 
Gaule transpadane, Ztalie transpadane, et comme Li Gaule 
cisalpine fut conquise la première, Ausonne l'appelle Gal- 
liam veterem. C'est dans le même sens qu'on a opposé à la 
Gaule citérieure la Gaule dernière, Gallia ultima, pour dire 
la dernière con quise. 

Lorsque les Romainseurent conquis toute la Gaule cis- 
alpine et une partie de la transalpine, l'usage de la toge 
était presque général dans la première, et le bn 
de la seconde portaient une sorte de haut-de chausses 
nommé braiess on appela la première Gaule togée, Gallia 
logata, et l’autre, Gallia braccata , mais cette Re dé- 
nomination ne désignait que la Gaule au midi des Cévennes, 
et comme on avait Lobceuvé que les habitants du nord lais- 
saient croître leurs cheveux, tandis que ceux du midi les 
_coupaient à la manière des Romains, on désigna la Gaule 

au nord des Cévennes et da Rhône par le nom de Gallia 

“comata où Gaule chevelue. La partie de la Gallia braccata 

réduite en province romaine fut d’abord nommée Pravincia, 

"d’où est venu le nom moderne de Prov ence, qui représente 

assez bien les premières conquêtes des RES sur les 

Saliens; mais immédiatement après, ils y ajoutèrent le 
pays des Allobroges, le mot de Provincia signifia alors toute 

Ha Gallia cents et lorque Auguste eût nu les états de 
la Gaule à Narbonne, capitale de la Gallia Re la 
province romaine re cut alors le nom de Gallia PH One 
ou Gaule narbonaise, La Gallia comata était divisée en trois 
grandes parties; savoir : l'Aquitaine, la Belgique et la Cel- 

buique. La Narbonnaise formait une partie de la Celtique; 
les Romains l’ appelaient l’ancienne Celtique parce que cette 
ortiôn était la plus anciennement connue, c'est la même 

qui est dite Galliam veterem. 

La Gaule transalpine, avant d'être conquise par les Ro- 
mains, était divisée en grand nombre de nations, compre- 
nant plusieurs villes ou cités confédérées entre elles. Elle 
demeura dans le même état après la conquête. Les géogra- 
phes grecs el romains qui ont écrit jusqu’ à l'époque. du 
triomphe du christianisme, ont eu soin d'indiquer la si- 

tuation de ces peuples, de nommer leurs villes capitales , 
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et souvent même les villes qui dépendaient de leur terri- 
toire. [1 n'en est pas tout-à-fait ainsi de la Gaule cisalpine, 
les monuments historiques des Etrusques ayant disparu 
avec leur puissance, on ignore non seulement l’emplace- 
ment mais même les noms des nations qui habitaient ces 
contrées lorsqu'ils s’en emparèrent. 


Relation d’un voyage à Chanthaburi, suivie{d’un aperçu sur la tribu des 
Tchongs, par Mgr. J.B. Pallepoix, évêque de Mallos (1), 


Le 20 décembre 1838, je m’embarquai sur une petite 
barque de six toises de long sur une et demie de large, 
Partis de bon matin de la ville de Paknam, à l'embouchure 
du fleuve de Siam, nous louvoyämes presque tout le jour, 
parce que le vent n’était guère favorable, et le soir nous 
atteignimes la première ile appelée Sc Xang. Cette île, qui 
peut avoir sept à huit milles de contour, est habitée par 
une centaine de familles siamoises et chinoises. On ne peut 
y aborder par le côté qui regarde la terre ferme. On va 
jeter l'ancre dans une een petite rade à bon fond. 
Partout ailleurs l’île est comme flanquée d’une muraille 
naturelle plus ou moins haute, formée de rochers escarpés, 
excavés, raboteux, présentant les aspects les plus bizarres, 
Ayant eu occasion d'aller à terre, je vis que ces rochers 
n'étaient que comme une croûte extérieure qui recouvre 
un beau marbre à veines blanches, rouges et bleues, auquel, 
dans certains endroits ; le flux de la mcra doré un poli 
aussi beau que pour rait le donner la main de l'homme. Le 
gouvernement siamois n’a pas encore songé à exploiter ces 
carrières abondantes, 

Quant aux rochers excavés et inaccessibles dont j' j ai parlé, 
chaque excavalion un peu profonde est la retraite d’une 
espèce d'hiroudelle de mer qui y élabore tous les trois mois 
son nid-merveilleux, substance gélatineuse tant recherchée 
des gourmets de la Che et des {ndes, Ces nids, pe 
de filaments entrelacés se vendent. jusqu’à 80 ticaus (2) le 

caty(3). Aussi avec quelle ardeur les habitantsne vont-ils pas 
à la recherche de ces nids précienx! Du sommet des rochers, 
ils se font suspendre à des cordes et scrutent toutes les ex- 

cavations pour examiner ou faire leur récolte. Quelquefois 
il arrive qu'après que les nids sont montés en haut par le 
moyen d'une ficelle, celui qui tient la corde, poussé au 
crime par l appât de l'argent, abandonne la cor a et s'enfuit 
avec son trésor, tandis que son infortuné compagnon roule, 
plonge et disparaît dans l'abîme des mers: Sur les côtes de 
Siam , il n’y a que peu d'îles productives en nids d’hiron- 
delles; on dit qu’il yen a baucoup plus sur les côtes de 
Cochin re 

Un Talapoin que je vis à Si Xang m ‘indiqua une petite 
ile voisine comme abondante en pose cristaux de roche, 
blancs, jaunes et bleus ; il me dit aussi que les montagnes 
de la térre ferme proche él la mer recélaient des eaux ere 
males et des mines dont les échantillons parurent indiquer 
des mines de cuivre. 

Partis de Si Xang pendant la nuit, nous longeñmes la 
terre ferme, ayant à droite une foule d’ îles qui, pour le plus 
grand nombre, ne sont pas marquées dans les cartes. Ko 
Ron est EE par la quantité de tortues de mer 
qui viennent déposer leurs œufs dans les sables. Quelqu’ un 
a le monopole de ces œufs, et quiconque en irait fouiller, 
serait mis à l'amende d’une livre d'argent (4} ou 80 ticaux, 

Ko Samet est une île assez considérable où il ya des puits 
d'eau douce et même un étang assez considérable et pois- 
sonneux. Néanmoins il n'y a pas d’autres habitants qu une 
famille dedouaniers, lesquels furent obl'ges de s'enfuir dans 
les bois l’année passée, à l’ apparition des pirates malais qui 
vinrent piller cetie douane isolée. Cette île parait très fer- 
ile ; elle est remarquable par la beauté des coquillages qui 
fréquentent ces bords. On y trouve aussi de gros blocs de 
quartz, dont les fissures sont garnies de cristaux de roche 
d'une très belle eau. 

Le troisième jour de notre navigation, nous apereùmes de 


(1) Communiqué à la S°ciété de géographie. 
(2) Le tical vaut environ 3 francs de notre monnaie, 
(3) Le caty ou livre chinoise est du poids de vingt piastres ou vingt onces 
Se 
(4) La livre siamoise pèse So ticaux ou 40 onces d'argent, 
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Join le lion colossal qui est à l'embouchure de la rivière de 
Chanthaburi, C'est une curiosité naturelle très remarquable: 
elle présente l'aspect frappant d'un lion couche sur le ven- 
tre ; la tête, la crinière, la gueule, les yeux et les oreilles, 
rien n'y manque, Mais à mesure qu'on approche, l'illusion 
disparait peu à peu , et l'on ne voit plus qu'une masse de 
rocder informe. 

Après avoir repassé la douane et un petit fort qui est à 
Fembouchure, nous remontâmes la rivière, ne voyant rien 
de remarquable, si ce n’est un arbre fort singulier, bordant 
les deux rives, ses racines fourchues s’élèvent hors de terre, 
et forment comme une espèce de trépied assez haut qui sou- 
tient le tronc. On l'appelle kong-kang. 

Sn 
COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DE L'ÉPOPÉE CHEVALERESQUE AU MOYEN AGE. 
M. Faurier. (A la Sorbonne.) — r2° lecon. 
De la forme et Au caractère poétique des romaus carlovingiens (suite). Du 
mème fait dans le mème poëme sous différentes versions. 


J'ai déjà dit, et il ne faut pas oublier, que les romans épiques 
du cycle carlovingien sont composés de tirades monorimes, paï- 
faitement distinctes Îer unes des autres, et qui font, dans ces 
romans, un office équivalent à celui des octaves dans un poëme 
italien ; ou de toute autre sorte de coaplets dans un autre 
poème. 

Or, il arrive souvent, en parcourant la -uite de ces tirades, 
den rencontrer qui troublent, qui interrompent cette suite 
d’une telle manière, qu’il est impossible de supposer qu’elles y 
appartiennent, qu’elles s’y trouvent du fait de l’auteur, et 
comme partie intégrante de son ouvrage, — En effet, chacune 
de ces tirades perturbatrices n’est qu’ure variante de celle qui 
la précède, variante plus ou moins tranchée, qui porte tantôt 
simplement sur la rédaction, tantôt sur le fond même des choses 
et des idées. Des exemples sont nécessaires pour rendre sensible 
£e que je veux dire; et pour en donner, je n’ai que l'embarras 
. du choix. Je rapporterai de préférence ceux qui, à la preuve du 
fait particulier que je voudrais constater, joignent quelque 
chose de piquant pour l’histoire de l’épopée carlovingienne. 
Seulement, comme des citations textuelles présenteraient des 
ebscurités, et comme il est indispensable, pour que vous puis- 
siez bien juger de ce que je veux dire, d’entendre clairement les 
passages cités, je vous les rapporterai traduits aussi littérale- 
ment que possible, ou avec de simples changements d’ortho- 
graphe, partout où cela suffira. 

En voici d’abord un que je tire d’un roman sur la bataille de 
Roncevaux, et de l’un des endroits les plus saillants. L’arrière- 
garde des Francs a été attaquée et détruite par les Sarrasins, 
au-delà des Ports, tandis que Charlemagne les avait déjà passés 
à la tête de l'avant-garde. Tous les puerriers ont été tués : onze 
des douze pairs ont péri, l’archevèque Turpin est mort couvert 
de blessures ; il ne reste plus que le seul Roland, mais déjà si 
blessé et si harassé, qu'il n’a plus que l’âme à rendre. — Il-se 
retire, pour mourir en paix, sous un grand rocher, à l'ombre 
d’un pin. Ici va parler le romancier : 

Quand Roland voit que la mort ainsi Je presse, 

Il a de son visage perdu la couleur; 

Il regarde et voit une roche, 

1] lève Durandardet en a dans (la roche) frappé, 

Et l’épée la par le milieu fendue. 

Roland que la mort presse l’en tire, 

Et quand il la voit entière, tout le song lui remue, 

Eu une pierre de grès 1l en frappe, 

Et la pourfend jusqu'à l'herbe menue; 

Et s’il ne l’eüe bied tenue (l'épée), elle aurait disparu à jamais (se se- 

d rait perdue, plongée en terre), 

. Dieu, dit le comte, sainte Marie, à mon aide! 

Ah! Durandart, bonne épée, 

Quand je vous laisse. grande douleur m'est venue. 

Tant ai-je par vous vaincu des batailles! 

Tant ai-je pour vous assailli de terres, 

Que tient maintenant Charles à la barbe chenue.. 

Ah! ne plaise-t-il jamais à Dieu qui monta au ciel, 

Que mauvais homme vous ait au flanc pendue. 

En mon vivant je vous ai tong-lemps cue. 

De mon vivant (vous) me serez Ôtée, 

Telle (autre) n’y aura-t-il jamois en France la parfaite! 

Ces vingt-et-une lignes forment, dans le texte, une tirade de 
yingt et un vers, dont toutes les rimes sont en we, comme cle- 
œue, pendue, etc. Cest, ainsi que vous l'avez entendu, le tableau 
d’une situation héroïque foit touchante; et quel que soit son 
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degré de mérite, sous le rapport de l’art, ce tableau est un, com: 
plet, tel que l’auteur a su et voulu le faire. 

Maintenant , ce qui vient immédiatement après ce tableau, ce 
n’est pas la mort de Roland, qui doit le suivre et le suit en effet 
dans le plan &e l’action, c’est une tirade de vingt-cinq vers, la= 
quelle n’est autre chose qu’une répétition du tableau précédent, À 
seulement en d’autres termes, et avec des variantes dans les dé- 4 
tails et les accessoires. C’est une seconde version d’un seul et 
même incident. La voici en entier, sauf trois ou quatre vers que 
je n’entends pas, et qui me semblent inintelligibles. Vous la 
comparerez facilement à la première. 


Le duc Roland voit la mort qui le poursuit, 
Il tient Durandart, qui ne lui est pas étrangère, 
Grand coup en frappe au perron de Sartagne, 
Tout le pourfend et tranehe et brise, 
Et Durandart ne ploie, ni n’est endommagée! 
( Alors) toute sa douleur s’épand.et déborde: 
Ah! Durandard, que vous êtes de bonne œuvre! 
Ne consente jamais Dieu que mauvais hommes la tienne! 
J'en ai conquis Anjou et Allemagne ; 
J'en ai conquis et Poitou et Bretagne, 
Pouille et Calabre et la terre d’Espagne; 
J'en ai conquis et Hongrie et Pologne, 
Constantinople qui sied dans son domaine, 
Et Monberine qui sied en la moutagne, 
Berlande en pris je avec ma compagnie, 
Et Angleterre et maint pays étranger. 
Qu’à Dieu ne plaise, qui tout tient en son règne, 
Que mauvais homme la ceigne, cette épée. 
J'aime mieux mourir que si elle restait entre payens, 
Et que France eu eût douleur et dommage. 


Vous le voyez, cette seconde tirade n’est, à la lettre et dans 
toute la rigueur du terme, qu’une seconde version de la pre- 
mière; elle n’en est ni un complément ni une suite, mais une 
simple variante. é 

Cela bien entendu, que pensez-vous qui vienne immédiate= 
ment, dans le manuscrit, après cette seconde tirade, forme va- 
riée de Ja première? La suite commune de l’une et de l’autre, la 
description de la mort de Roland? Non, c’est une troisième 
tirade de dix-huit vers, troisième variante, troisième version 
des deux précédentes; et c’est des trois la meilleure et la plus 
élégante, malgré quelques traits un peu grotesques, qui ne sont 
pas dans les deux autres. Je me bornerai à vous en citer les six 
vers les plus originaux ; et je citerai sans y faire le moindre L 
changement ; c’est le moment où Roland voit qu’il n’a pu briser “h 
son épée; alors 
I] la regrette et raconte sa vie (la vie, l’histoire de l'épée) “À 
Hé! Durandart, de grand sainté garnie, MEN 
Dedenz lon poing (ta poignée) a molt grand seigneurie , | 
Une dent saint Pierre et du sang saint Denis. ll 
De vestement y a Sainte-Marie. af) 
Il nest pas droit payens t’aient en baillie (en pouvoir) 5 A 

Enfin, à la suite de cette troisième variante des adieux de 
Roland à sa chère et précieuse Durandart, vient la description, 
de sa mort, et il-y a également trois versions de cette descrip= 4 
tion, dans trois tirades distinctes, dont chacune est censée cor- 
respondre à l’une des trois précédentes. D 

: Je ne fais ici, pour le moment, que poser le fait de l'exis- À 
tence de ces variantes. Avant d’essayer d'expliquer ce fait, et 
de voir ce qu’il y a à en conclure, j'ai besoin d’en donner d'au. | 
tres éclaircissements, d’autres exemples, afin d'en mieux déter-,/ 
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miner la portée et les limites. Ces différentes versions d’un 
même incident, d’un même moment donné, dans les manus- 
crits de certains romans du cycle carlovingien, sont en nombre 
indéterminé, Je viens d’en noter trois de suite : il y a des romans 
où je crois en avoir compté jusqu’à cinq Ou SIX; MaIS pour l’or= 
dinaire, il n’y en a pas plus de deux à la fois pour un seul et 


même thème. 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 


Un ouvrage remarquable, les Fastes généalogiques des 
quatre Dynasties des Rois et des Empereurs qui ont régné 
sur la France, et des Princes et des Princesses qui en sont 
descendus, avec leurs alliances et armoiries, vient d être 

ublié par une société de gens de lettres sous la direction 
de-M. Marchal, conservateur des manuscrits de Ja biblio- 
thèque royale et membre de l'Académie des sciences et 
belles lettres de Bruxelles, SR 

Ce travail important est le projet plutôt conçu qu exécuté 
par Thurret, historiographe de Louis XIV. 
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NOUVELLES. 


— L'ouverture des cours du Conservatoire des arts et 
meétrers a été faite solennellement dimanche 15 décembre, 
par M. le Ministre de l'agriculture et du commerce, assisté 
de M. Paganel, secrétaire-général du ministère, en présence 
d’un auditoire que le vaste amphithéâtre du Conservatoire 
n'a pu recevoir en entier, et de nombreux personnages dis- 
tingués admis dans l'enceinte réservée. M. le Ministre a cité 
quelques uns des faits qui prouvent l’intérêt que porte le 
gouvernement à ce qui intéresse les arts et l'industrie, et 
notamment le développement qui a été donné à l'enseigne- 
ment du Conservatoire. Cet établissement comporte main- 
tenant huit cours consacrés à lx physique, la mécanique, 
la science des machines, la géométrie, le dessin, la chunie, 
appliqués à l'industrie; des cours d'agriculture, un cours 
d'économie politique appliquée, un cours de législation 
industrielle. M. le Ministre a dit qu'on devait voir surtout 
dans ces témoignages d'intérêt la garantie et la promesse 
que le gouvernement ne néglise-rait aucune occasion de 
servir l'industrie française. — M. le baron Charles Dupin, 
pair de France, et l’un des professeurs de la fondation du 
Conservatoire, dans un discours aussi remarquable par le 
style et les mouvements oratoires que par la profondeur 
des pensées, a tracé un rapide historique du Conservatoire 
depuis 1819, époque de sa fondation , jusqu'à 1839, et de 
l'état de l'industrie comparée à ces époques, il a montre que, 
malgré le peu de développement de l’enseignement qu'on 
y avait donné jusqu'en 1836, cet établissement pouvait à 
bon droit revendiquer une large part dans les immenses 


progrès de notre industrie durant ces vingt années, et il 


en a cité des exemples. Il a terminé en disant que la mora- 
lisation de toutes les classes devait maintenant être le but 
principal des efforts de tout le corps enseignant, et que 
depuis le plus humble maître d'école jusqu'aux professeurs 
des établissements les plus élevés, tous devaient se proposer 
la noble et grande mission de rendre l’enseignement intel- 
lectuel moral et religieux. Cette péroraison a été couverte 
d'applaudissements qui ont accompagné le professeur jus- 
qu'à son départ. 

— Un poisson d'une espèce extraordinaire a été péché 
aux environs du Havre. Avec toute l'apparence d'un loup 
marin, cet animal était tacheté de marques régulières imitant 
parfaitement la robe du tigre. Quelques personnes l'ont de- 
coré du nom de Tigre de mer. Le Journal du Havre annonce 
qu'il a été expédié le 14 pour Paris pour y être examiné, 
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COMPTE-RENDU DES ACADÉNIES ET KOCIÉTÉS SAVANTES, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 16 décembre. 


Présidence de M. Cnevreuz, 


M. Dumas lit, au nom de MM. Robiquet, Pelouze et au 
sien, un rapport très favorable sur un travail de M. V. Re- 
gnault, relatif à l'action du chloresur les éthers hydrochlo- 
riques de l'alcool et de l'esprit de bois, et à plusieurs points 
de la théorie des éthers. Nous reviendrons sur ce mémoire 
remarquable; nous nous bornerons ici à consigner les con- 
clusions du rapport : La commission, désirant donner à l’au- 
teur la preuve la plus élevée du rare mérite qu'elle a reconnu 
dans son mémoire, sous le triple rapport de l'exactitude 
des faits, de leur nouveauté, et de l'importance des idées 
qui en découlent , propose à l'Académie de décider que le 
mémoire de M. Regnault sera imprimé dans le recueil des 
savants etrangers. Ces conclusions sont mises aux voix êt 
adoptées. 


1ZŸC 


L'Echo du onde Savant, 


gulières qu'il a observées en étudiant la chaleur déveloby | © 


pée dans le spadice de l’arum maculatum, au moment de = 


la floraison. Cette chaleur est à son maximum le premier 
jour; elle siége principalement dans la partie supérieure et 
renflée en massue du spadice. Sous son influence, la spathe 
s’épanouit avec rapidité; cet épanouissement est compléte- 
ment achevé dans l’espace de trois heures. Le paroxysme 
du deuxième jourest moins intense : il a sonsiége principal 
dans les fleurs mâles, et détermine l'émission du pollen. De 
plus, l'obscurité n'apporte pas d'obstacle à son apparition. 

Ainsi, l'arum maculatum offre en grand dans son spa- 
dice le même phénomène qui se montre, avec des propor- 
tions moindres de chaleur propre, dans les tiges de tous 
les végétaux, c’est-à-dire un paroxysme diurne de chaleur 
vitale, dont l'obscurité la plus complète n'empêche pas le 
développement à l'heure accoutumée. 

M. de Blainville fait hommage à l'Académie des deux 
dernières livraisons de son ostéographie des primates de 
Linné, comprenant les singes, les sapajous et les makis. 

M. Flourens présente, au nom de M. Owen, membre 
correspondant, un mémoire sur la structure et la formation 
des dents des 'squaloïdes. Le savant anatomiste a reconnu 
que ces organes résultent non d'une sécrétion du bulbe, 
ainsi qu’on l'admettait, mais bien d'une véritable ossifica- 
tion du bulbe lui-même. 

M. Freycinet fait, au nom de M. Beautems-Beaupré et au 
sien, un rapport sur le clinometre de M. de Goninck, officier 
supérieur de la marine danoise, perfectionné par M. Léon 
du Parc. Nous ne reviendrons pas sur cet appareil, auquel 
nous avons consacre un article dans notre numéro du 16 no- 
vembre ; il nous suffira de dire que la commission est d’avis 
de remercier M. Léon du Pare de sa communication; elle 
exprime aussi le désir de voir insérer la description du 
clinomètre perfectionné dans un ouvrage périodique , tel 
que les Annales maritimes, ce qui contribuerait à en répandre 
promptement l'usage. AG fa 

L'Académie procède à la nomination d’une commission 
chargée de rédiger le programme des questions de prix 
pour les sciences naturelles, MM. Dumas, Chevreul , Ma- 


POSER 


: : AS 
M. Dutrochet communique quelques particularités Ss <> 


gendie, de Blainville et Milne Edwards obtiennent la majo- 
rite des suffrages, 

Correspondance. M. Cauchy fait hommage des cinquième 
et sixième livraisons Ce ses exercices mathématiques. 

M. le ministre de la guerre annonce qu'il a nommé mém- 
bres de la commission setentifique de l'Algérie ; MM. Re- 
noult et Alphonse Prévost : il attend Îles instructions de 
l'Académie pour les transmettre à M. Aïmé, avec sa nomi- 
nauon officielle, 

MM. Biot, Arago et Savary sont chargés de la rédaction 
de ces instructions. 

M. le secrétaire perpétuel de l'Académie des Beaux-Arts, 
au nom de la commission chargée de l'examen des gravures 
photographiques de M. Donné, demande qu'il lui soit ad- 
joint un membre de la section de chimie: M. Dumas est dé- 
signé pour cet objet. 

M. de Pambour adresse les résultats de ses recherches 
sur l'influence des pentes et des contre-pentes dans les che- 
mins de fer. D’après Les expériences de cet ingénieur, toute 
pente offre sur les railways des désavantages plus où moins 
considérables, suivant leur degré d’inclinaison. Celles qui 
sont moins inclinées que l'angle de frottement ne jouissent 
d'aucune exception à cet égard. Quant à celles dont Tincli- 
naison dépasse cette limite, elles peuvent être permises dans 
la construction des chemins de fer sans qu'il en résulte le 
moindre danger. 

Cette dernière proposition a besoin d'être expliquée. On 

“sait que l'admimistration, en France, se montre extrême- 
ment sévère pour que le maximum de pente des railways, 
permis par le règlement ne soit pas dépassé. On craint, 
en effet, que la vitesse des convois ne s'accroisse d'une ma- 
nière infinie, dans le cas où l'inclinaison serait trop consi- 
dérable. 

Or. M. de Pambour a reconnu que.la résistance de l'air 
met obstacle à cet accroissement; de telle sorte, par exem- 

“ple, qu'avec une pente de dix millimètres par mètre, un 
“eonvoi de cent tonnes ne marcherait pas avec une vitesse 
supérieure à celle c'e dix-huit lieues à l'heure, ce qui est 
au-dessous du maximum de vitesse obtenu sur les chemins 
horizontaux. £ 

M. = natole de Caligny envoie la description d'un modèle 
fonctionnant d’une fontaine intermittente oscillante, ou 
machine à élever l’eau, dans la construction de laquelle il 
n'entre ni piston, ni soupape, ni aucune autre pièce mobile, 
Cet appareil, fondé en partie sur les lois de la capillarité, 
peut servir à expliquer le jeu de quelques fontaines inter- 
mittentes naturelles, 

Däns une des dernières séances, M. Arago avait annoncé 
qu'on n'avait pas eu jusqu'ici, en France, l'occasion d’ob- 
server un aussi grand nombre d'étoiles filantes qu’en Amé- 

“rique, où des personnes dignes de foi assuraient les avoir 
vues tomber en aussi grande abondance que des flocons de 
neige. M. Leverrier écrit que, dans la nuit du 12 au 13 no- 
vembre 1832, se trouvant sur la route de Cherbourg, il a 
été témoin, pendant plus de deux heures, de l'apparition 
d’une quantité innombrable de ces météores. 

M. Léon Lalanne soumet au jugement de l’Académie les 
perfectionnements qu’il a apportés dans la construction du 
planimetre de MM. Oppikofer et Ernst. Cet instrument in- 
génieux mérita à ses auteurs, en 1837, le prix de méca 
nique, qu'il partagea avec l'appareil dynamométrique de 
M. Morin; mais les usages auxquels on pouvait l'employer 
étaient fort limités : 1l servait à la mesure des aires des fi- 
gures planes, A l’aide de modifications assez simples, M. La- 
lanne l’a transformé en une machine universelle à calculs : 
au lieu de simples produits de deux facteurs, l’arithmo- 
planimètre, ainsi que l'appelle l'auteur, donne à 0,001 près 
les produits d’un nombre quelconque de facteurs entiers où 
fractionnaires, les puissances entières ou fractionnaires , et 
même les puissances irrationnelles d’un degré quelconque. 
Aussi les résultats qu'il fournit sont-ils beaucoup plus éten- 
dus que les échelles logarithmiques ordinaires, circulaires 
oudroites. À l'aide de cet appareil, le temps nécessaire pour 
effectuer les calculs est réduit dans le rapport de dix à un. 


M: Pompilio Decuppis transmet quelques observatons | multiples et les points conjugés. 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


qu'il a faites sur les taches solaires le 2 octobre dernier, Il 
en à remarqué une, entre autres, parfaiten ent terminée, 8 
mouvant avec lenteur sur le disque de l'astre, de manière à 
rappeler le phénomène que présentent Mereure et Venus, 
lorsqu'arrivés à la fin de leur course ilsse projettent surle 
soleil, : 

M. Laurent envoie un mémoire sur un nouvel acide, qu'il 
nomme acide pimarique, et qu'il extrait du galipot, en le, 
livant à l'alcool froidpour enlever la térébenthime adhé- 
rente, et dissolvant le résidu dans l'alcool bouillant, Par le 
refroidissement, l'acide pimarique se dépose en cristaux 
prismatiques. Ce corps forme, en presque totalité, la téré- 
benthine, la colophane, et surtout le galipot du pin des 
Landes. Il est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et 
l'éther, fusible à 125° centigr., et la masse solidifiée est M 
aussi limpide que le cristal de roche le plus pur. Par la dise M 
tüillation, on le transforme en acide pyromarique et en ma- 
tière huileuse ou pymarone ; l'acide nitrique le métamor- 
phose en acide azomariqne ; enfin, d'après M. Laurent, les 
acides pinique, sylvique, pimarique et pyromarique sont des 
corps isomères. AAA 

M. Bellenger, médecin à Senlis, qui a dejà écrit plusieurs 
fois à l'Académie à l’occasion d'un mémoire sur la rage 
dont ilest l'auteur, et dans lequel il nie qu'elle soit conta- 
gieuse ; demande qu'il soit-fait un rapport sur son mémoire, 
et propose de sesoumettre lui-même à l'inoculation de cette 
maladie, 

Les diverses communications de M. Bellenger ont déjà 
soulevé les réclamations des membres de la section de mé- 
decine, et aujourd'hui M. Breschet prend l'engagement de 
soumettre à l'Académie, dans une des prochaines séances, 
les nombreuses expériences qu'il a faites avec Dupuytren, 
et qui mettent hors de toute contestation l existence du Vi- : 
rus rabique: et sa transmissibilité par voie d inoculation. 

M. Larrey annonce le retour en France de M. de Mirbel. 

M. Demidoff transtnetle passage d’une lettre qu'il areçue | 
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de Russie et qui contient l'énoncé de la découverte de 
M. Jacobi sur le moyen de copier des bas-reliefs en cuivre 
au moyen de l'électricité. Nousavons donné, dans nos nü- | 
méros des 19 octobre et 2 novembre, des détails à ce sujet, N, 
qui nous dispensent de nous y arrêter ICI, ment 

M. Couerbe écrit une longue lettre, destinée à établir sa 
priorité sur M. Oïrfila pour la découverte de l’arsenic dans 
le corps humain à l'état normal. D'après cette lettre M. Or-. | 
fila n'aurait été conduit à travailler sur ce sujet qu apres 


avoir recu communication des résultats jusqu'alors obtenus 
par M. Couerbe, et s'être engagé à continuer les recherches M}! 
en commun avec lui. h 
M. de Bréauté annonce quele 27 novembre , il a observé W}" 
à 8 heures et demie du matin l’occultation de Regulus par la" 
lune : l'étoile était très visible, ronde et bien terminée ; ï 
malgré la présence du soleil; au moment où elle fut coupée 4 
par le bord du disque lunaire, elle parut moins neittement 4 
terminée , entourée de petits rayons ets avançant surle bord 1h 
de la lune, en augmentant beaucoup de vitesse, pendant à 
environ trois secondes ; l'endroit où cette image de l'étoile f 
a cessé d'être visible était environ à 20 ° du bord. M. Arago ge 
fait remarquer que ce phénomène de l'empiétèment de à 
l'image sur le disque lunaire, déjà fort difficile à expliquer, \ 
le devient encore plus par l'énorme quantité de 20 qui dé- Ÿ 
passe de beaucoup tout ce qui a éte observé jusqu ici ; il % 
suppose qu'il y a.eu sans doute erreur dans l'annotation. 
M. Cordier transmet trois lettres de M. Robert, membre M" 
de l'expédition scientifique du Nord, écrites de Stockholm à k 
d'Arkangel et äe Moscou, et contenant des observations ;. 
géologiques intéressantes. MM. Brongniart et Cordier sont 
chargés d'en rendre compte. £ < à 
On renvoie ésalement à l'examen de MM. Dumas, Ro- M " 
biquet ct Pelouze une lettre de M. Donne, à laquelle est M + 
joint un échantillon de lait filtré, limpide comme de l'eau; È 
et ne renfermant pas de sobules, L'auteur pense, contraires : 
ment à l'opinion de M. Turpim, que l'absence des globules Î 
n’empêchera pas la formation prochaine des mucédinees. Ê 
M. Vène envoie la suite de ses recherches-sur les pointé : 


- M. Boutigny demande qu'il soit fait un rapport sur le tra- 
vail qu'il a envoyé sur la calefaction. 

M. Dubois de la Vigerie envoie un mémoire sur un-sys- 
tème en bois pour soutenir les rails des chemins de fer. 

- M. Gustave Gand adresse un long travail sur'les assole- 
ments dans les forêts. ‘ 

M. Foville présente des recherches sur le cerveau ; MM. de 
Blainville, Dutrochet et Milne Edwards én sont nommés 
commiseaires. 

M. Hollard transmet une note sur les fonctions du sys- 
tème nerveux spinal. Nous en donnerons l'analyse dans 
notre prochain numéro, 

L'Académie se forme en comité secret à cinq heures 
moins un quart. 


GEOLOGIE. 


À Sur les roches fossilifères du terrain de transition du Rhin, par 
M. E. Beyrich. 


(Suite du numéro du r4 décembre.) 


On se demande maintenant quelle cause peut avoir 
produit un changement si complet dans les caractères or- 
ganiques des différentes parties d’un seul et même terrain 
disposé d’une manière unifornre et sans interruption, Si 
l’on considère que ces calcaires poreux, que ces marnes 
calcaires et ces argiles en conches non continues, ne doivent 
en aucune facon leur manière d’être à des phénomènes chi- 
miques postérieurs à leur formation, mais que ces substan- 
ces, ainsi que l'indique leur mode de gisement, ont été dé- 
posées originairement dans un état correspondant à leur 
manière d'être actuelle, il me semble tout simple d’ad- 
mettre qu'immédiatement avant ou pendant la formation 
du calcaire de l'Eifel, par suite de soulèvements locaux 
peut-être tout-à fait secondaires, quelques parties des eaux 
de mer d'alors ont été séparées de la masse générale, et 
ont formé des mers intérieures, et que ces couches moins 
continues, résultat d’un dessèchement successif, doivent 
être regardées comme les derniers précipités, déposés à 
l'état de limon. De cette manière se trouve expliquée l'ap- 
parition de formes organiques tout-à-fait différentes dans 
ces derniers précipités ; les êtres de haute mer devaient dis- 
paraître peu à peu, et d'autres genres, appartenant à des 
eaux de moins en moins profondes, devaient prendre leur 
place. La preuve d'un soulèvement considérable que le 
terrain sehisteux du Rhin doit avoir subi avant le dépôt 
du terrain houiller, se trouve dans la stratification discor- 
dante de ce dernier sur le schiste argileux et la grauwacke 
du Hunsdrück. Ce soulèvement doit avoir été limité dans 
la partie sud du terrain schisteux, puisque vers l’extrémité 
septentrionale ce terrain est recouvert uniformément par le 
terrain houiller; ila même très probablement eu lieu avant 
la formation du caleaire de l'Eifel et d’une partie des grau- 
wackes qui se trouvent au-dessous, pnisque, vers l’extré- 
mité méridionale du Hunsdrück, parmi les couches redres- 
sées avant le dépôt du terrain houiller, ces roches plus ré- 
centes semblent manquer. Les phénomènes signalés plus 
haut peuvent très bien être en rapport avec ce soulèvement. 
Si nons nous imaginons, Comme conséquence de ce soulè- 
vement, une éhaîne-de montagnes à pente rapide du côté 
dusud, et à pente faiblement inelinée vers le nord, comme 
Pindique le mode de superposition du terrain houiller, 
mous n'avons besoin d'admettre qu'un faible changement 
dans le niveau ‘des eaux par des soulèvements ou des en- 
foncements pour produire ces mers intérieures et les carac- 
tères particuliers qui en résultent 
FEifel et de Bensberg. 

» Si nous considérons maintenant les roches de la rive 
droite du Rhin, notamment celles du pays de Nassau, peu 
observées jusqu'ioi sous le rapport de leurs restes organi- 
ques, nous rencontrons là des difficultés d'un autre cenre 
qui rendent incertaine la détermination de l'âge relatif de 
ces roches ; je veux:parler des changements plutoniques 
auxquels celte partie du terrain schisteux.du Rhin a été 
saumise postérieurement à sa formation. Précisément dans 
cette partie uwterrain:schisteux du Rhin, où les formations 


pour les :calcaires de 
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qui nous occupent sont développées avec le plus de variété, 
dans le pays de Dillenburg, de Weiïlburg et de Limburg, 
on voit paraître les Grünsteins et les Schalsteins, qui déran- 
gent tellement l’ordre de superposition, qu'il est presque 
impossible de reconnaitre la continuité originaire des cou- 
ches. Les observations de M, Stifft sont plus propres à em 
brouiller qu’à éclaircir les faits. Dans la carte jointe à son 
ouvrage , entrainé par des préoccupations trompeuses , il 
a figuré es Grünsteins et les Schalsteins pénétrant entre 
les couches, et formant des contournements et des selles 
tout-à-fait arbitraires, qui n'existent nullement dans la 
nature, 

Pour avoir une idée claire de la manière d'être des Schal- 
steins et des Grünsteins du pays de Nassau, par rapport au 
terrain schisteux, on doit avant tout fixer son attention 
sur ce fait, que lenr formation est postérieure à la configu- 
ration générale du pays, et qu'ils n’ont eu presque aucune 
influence sur le.relief actuel du sol ni sur la formation des 
vallées. La formation du Grünstein a cela de commun avec 
la formation plus récente des Basaltes et des Trachytes du 
Rhin, que ces masses n'ont nullement brisé d'une manière 
violente le terrain schisteux par leur soulèvement; en effet, 
nulle part, à l'approche de ces roches plutoniques, les 
couches de grauwacke ne se trouvent interrompues ow 
brisées; mais, en général, elles se prolongent, avec une 
continuité parfaite et sans le moindre dérangement, jusque 
dans le voisinage immédiat de celles-ci. Là où les masses 
plutoniques sont sorties au jour, une partie des terrains 
préexistants a été dérangée de son ordre .de superposition, 
et ces dernières roches ort été entrainées avec les masses 
qui se soulevaient. Les Grünstéins n’ont agi, dans le pays 
de Nassau, en changeant la surface du sol, que là où ils 
s'élèvent en forme de dômes au-dessus de la grauwacke; 
quand ils n’atteignent pas.la surface, mais qu'ils se termi- 
nent en forme de cônes vers le haut, et sont recouverts 
par les couches de grauwacke, sans que l'allure régulière 
de ces roches soit interrompue, leur existence ne peut être 
reconnue par aucun fail extérieur ; il faut pour cela une 
cause arüficielle ou fortuite. 

Ce qu'il y a de difficile à expliquer dans l'apparition du 
Schalstein, c’est, d’un côté, la connexion intime dans la- 
quelle il se trouve avec le Grünstein, plutôt par sa manière 
d'être géognostique, que par le passage réel d’une roche à 
l'autre; d’un autre côté, c'est la liaison encore plus étroite 
qu'il présente avec les roches straufiées et de sédiment du 
terrain de transition, c’est-à-dire avec la Grauwacke et ses 
schistes, et avec le calcaire de transition. Par l'examen at- 
tentif de la manière d’être du Schalstein, je me suis con- 
vaincu que cette roche, en général, doit être considérée 
comme le résultat de l’altération , plus ou moins grande, 
des roches de transition par des causes plutoniques particu- 
lières. C’est principalement au calcaire qu'on doit attribuer 
une grande influence sur la formation des Schalsteins, 
M. Sufft fait remarquer des points où le calcaire est divisé 
en strates par du Schalstein. J'ai vérifié l'exactitude de ce 
fait, et je ne doute pas que là des couches de calcaire, pri- 
mitivement continues, n'aient été en grande partie altérées 
pour former du Schalstein. Sur plusieurs points, on trouve, 
dans des Schalsteins bien caractérisés, des fossiles qui con- 
cordent, d’une manière certaine et complète, avec ceux qui 
se rencontrent dans le calcaire voisin. Je citerai Lôhren, 
près de Dillenburg, comme un des points les plus remar- 
quables où l’on puisse bien observer la manière d'être du 
Schalstein par rapport au calcaire de transition, 

Le court exposé des faits précédents montre d’une ma= 
nière suffisante combien doit être incertaine, dans ce pays, 
par suite de l'enchevètrement infiniment varié des Grün- 
steins et des Schalsteins au milieu du terrain de Grauwacke, 
toute détermination de l’âge relatif des differentes roches, 
basée sur leurs rapports de superposition, On ne peut nul- 
lement approuver Ja division que M. Sufft a établie d'après 
les faits relatifs au Schalstein.-Les fossiles restent 1ei le seul 
point d'appuisur lequel on puisse s'étayer, et c'est par leur 
secours que je veux essayer de caractériser les différentes 
roches que j'ai observées. La suite au prochain numéro. 
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ZOOLOGIE. 


Sur les vertèbres cervicales de l'Ai (Bradypus tridactylus, L), 
par M. H. de Blainville, 


Dans la Notice qu'il a lue à l'avant dernière séance de l'Aca- 
démie, sur les vertèbres cervicales de l’Aï, M. de Blainville 
commence par rappeler que la généralisation des sept ver- 
tèbres cervicales chez l'homme et tous les mammifères, 
attribuée à Daubenton par M. G. Cuvier dans son éloge du 
célèbre collaborateur de Buffon, lui semble plutôt avoir été 
formulée pour la première fois par M. Blumenbach, en 1782, 
dans son Osteographie des Mammifères, en allemand, et peut- 
être même par Vicq-d'Azyr, en 1792, puisque ni l'un ni 
l’autre ne citent Daubenton ; mais que l'anomalie des neuf 
vertèbres cervicales de l’Aï a été certainement indiquée pour 
la première fois par M. G. Cuvier, en 1798, dans son pre- 
mier Mémoire sur les ossements fossiles des quadrupèdes, 
puisqu'on y lit ce passage (Bulletin de la Societé philoma- 
tique, n° xvin, p. 138, an vi) : «Le citoyen Cuvier consigne 
ici en passant la découverte intéressante qu'il a faite, que 
J’Aï ou Paresseux à trois doigts a naturellement et con- 
stamment neuf vertèbres cervicales; c’est la première ex- 
ception connue à la règle établie par le citoyen Daubénton, 
que tous les quadrupèdes vivipares n'ont ni plus ni moins 
de sept vertèbres cervicales. » 

Mais le but que M. de Blainville se propose dans cette 
Note est plus élevé, puisqu'il est scientifique. Il s’agit, en 
effet, de déterminer si en ayant égard au fait observé, d'a- 
bord par M. le D'Harlan, pour la neuvième vertèbre cer- 
vicale de l’Aï, et ensuite pour la huitième et la neuvième, 
par M. le D° Bell, d'espèces d'épiphyses articulaires, à 
l'extrémité de leurs apophyses transverses, ces vertèbres 
doivent être considérées comme de véritables cervicales, 
ainsi que l'admet le premier, par des raisons, il est vrai, peu 
péremptoires ( parce que, dit-il, ces épiphyses ne sont que 
des rudiments ); ou bien si, comme le veut M. Bell, dans 
un Mémoire inséré dans les Transactions de la Sociéte 
royale de Londres, ces épiphyses sont analogues aux côtes 
asternales antérieures des oiseaux, ce qui ferait qu'alors 
les vertèbres qui en sont pourvues devraient être considé- 
rées comme thoraciques, d'où l’universalité de la règle des 
sept cervicales chez les mammifères ne serait pas infirmée. 

M. de Blainville décrit d'abord ces espèces d'épiphyses, 
que forme la moitié terminale des apophyses transverses , 
et qui, dans un âge au-delà de l’état adulte, sont encore 
distinctes du reste de la masse latérale à laquelle elles sont 
jointes par une surface articulaire encroûtée d’un mince 
cartilage avec synoviale, maïs d’une manière fort serrée ; 
disposition dont il a vu les traces sur les trois ou quatre 
squelettes qu'il a examinés. Dès lors il lui est aisé de mon- 
trer qu'il ny a aucun rappoit de forme et de disposition 
avec ce qui existe dans les côtes asternales antérieures des 
oiseaux, qui sont bifurquées à leur base et articulées avec 


le corps de ia vertèbre correspondante. Mais une objection 


qui lui semble sans réplique, c’est que de ces deux dernières 
vertèbres du eol de l’Aï, l’une au moins, et quelquefois 
toutes les deux, offrent à la base de leurs masses latérales 
le trou caractéristique des vertèbres cervicales des mammi- 
fères, et qui sert au passage de l’artère vertébrale et du 
grand sympathique. En effet, ces deux vertèbres sont con- 
formées comme leurs correspondantes chez le paresseux 
Unau, qui n’a que les sept vertèbres cervicales ordinaires. 

Une autre preuve qui n’est pas moins forte, c’est qu'un 
squelette d’Aï, rapporté du Brésil par MM. Quoy et Gay- 
mard , peut-être, il est vrai, d’espèce nouvelle, n’a que huit 
vertèbres cervicales, et que les deux dernières sont comme 
les huitième et neuvième de l'Aï ordinaire; en sorte que 
M, de Blainville se croit en droit de conclure : 

1° Que les neuf vertèbres qui se trouvent avant le thorax 
dans l’Aï sont bien véritablement cervicales ; 

2° Que l'augmentation d’une ou de deux vert bres au 
cou de ces animaux porte sur la catégorie de celles que, dans 
son Ostéographie, \ a nommées intermédiaires, ortinaire- 
ment au nombre de trois; 


3° Que ces animaux offrent donc évidemment une ano- 
malie à la règle des sept vertèbres cervicales observées dans 
tous les mammifères connus, que lenr cou soit aussi long 
que le corps, comme dans la Girafe, ou si court qu'il semble 
ne pas exister, comme dans les Gétacés et même le Laman- 
tini; car M. de Blainville s’est assuré que cet animal a, nom 
pas seulement six vertèbres cervicales, comme le dit M. G. 
Cuvier, mais bien sept. Seulement la septième, n'étant for- 
mée que de son arc, avait été perdue dans le squelette cb- 
servé par celui-ci ; 

4° Que le squelette d'Aï rapporté par MM. Quoy et Gay- 
mard, surtout s’il n'appartient pas à une espèce nouvelle, 
porterait à penser qu'un autre individu pourrait n'offrir 
que sept vertèbres cervicales, comme l’Unau, ou le Pares- 
seux à deux doigts. 


HORTICULTURE. 


Note sur la Passiflora edulis, par M. Neumann. 


(Extrait des Annales de la Société royale d'horticulture. Août 1839.) 


Les amateurs qui cultivent des plantes de serre tempérée 
devraient avoir au moins chacun un pied de Passiflora 
edulis, tant pour la beauté des fleurs que pour la quantité 
de fruits que cette plante peut produire. Sur nn pied planté 
il y a deux ans en pleine terre, qui couvre une étendue de 
50 pieds environ, l'on peut récolter une centaine de fruits. 
La plante est d’une propreté sans exemple; jamais d'insec- 
tes lorsqu'on a soin de la bassiner tous les trois à quatre. 
jours pendant l'été. A l'automne, si la plante gêne pour la 
rentrée des plantes que l’on veut mettre en serre, on peut 
la couper à volonté en ayant soin de diminuer les arrose- 
ments, afin qu’elle ne puisse plus végéter pendant l'hiver 
(si par hasard on l'a plantée sur le devant de la serre, car 
elle ombrerait trop les plantes qui se trouveraient dessous); 
si, au contraire , on l’a plantée le long du mur de derrière, 
il faut la laisser continuer de végéter, parce qu'il arrive 
souvent que, pendant l'hiver, l'on obtient encore des fruits 
Parmi les fruits des colonies, celui-ci passe pour être excel= 
lent, sans cependant mériter le premier rang. La terre 
ordinaire à oranger convient parfaitement à cette plante. 


MICROGRAPHIE. 


Des moisissures et des circonstances qui s'opposent à leur 
développement dans le beurre. 


Caractère physique et microscopique que présente ce corps après qu'il a été 
soumis à la fusion. 


M. Turpin a présenté lundi 9 décembre à l'Academie, um 
mémoire fort curieux sur la génération des mucédinées; 
nous regreltons de ne pouvoir suivre le savaut auteur 
dans tous les détails de ses recherches, mais le résumé que 
nous allons en donner suffira pour en faire apprécier toute 
l'importance. 

Les moisissures ou les diverses espèces de mucédinées 
sont, dit M. Turpin, des végétaux microscopiques dont 
l’organisation, sauf les organes appendiculaires, qui leur 
manquent complétement, est aussi caractérisée, aussi COM= 
pliquée que celle des autres végétaux, avec lesquels ils ont 
la plus grande analogie. On sait que ces végétaux mucédi- 
nés, sous les mêmes influences fondamentales qui favori- 
sent la végétation en général, forment des herbages consi- 
dérables à la surface des matières organiques , soit que ces 
matières fassent encore partie d'un corps organisé mort Ow 
mourant, soit qu’elles soient plus ou moinsdivisées et épar- 
ses dans l'espèce. Mais ces matières, lorsqu'on les examine 
à l’aide du microscope, se montrent comme des amas con- 
sidérables de globulins ou de globules qui n'attendent pour 
se développer et fructifier que le concours des circonstances 
favorables à leur végétation. Si ces globulins sont soumis 
à une ébullition prolongée, si on les enduit d'huile de ma- 
nière à leur interdire l'accès de l'air, si on les prive de 
toute humidité, si on les contracte par l'alcool ou par um 
acide concentré, on détruit ou on engourdit leur vitalité 
(comme cela aurait lieu pour tous les embryons végétaux 


placés dans les mêmes circonstances). Dans tous les cas, 


on tr 
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comme on le sait, on évite le développement des moisis- 
‘sures. 

Nous venons de dire que les globulins de la matière or- 
ganique pouvaient donner naissance à un végétal mucédiné, 
lors même qu'ils faisaient encore partie de ceux qui com- 
| posent un corps organisé vivant, mais déjà affaibli dans sa 
vie d'associalion, ce qui, dans ce cas, produit l'indépendance 
ides globulins les plus extérieurs de la masse organisée. 
C’est ainsi que, pour citer quelques exemples, les globulins 
qui font partie du tissu lardacé du ver à soie et de tant 
| d’autres insectes, produisent les botrytis bossiana, lorsque 
! le ver n'est encore qu’affaibli par une maladie due à d’autres 
| causes qu'au développement de la mucedinée, quiiven est 
| qu'une conséquence, mais qui peut ensuite tuer l'animal, 
| en se nourrissant de sa substance, M. Laurent a rencontré, 
| ainsi que nous l'avons consigné récemment dans ce journal, 
| des œufs de limace, dans lesquels on pouvait, à travers les 
| enveloppes, observer le fœtus, qui conservait encore des 
| restes de vie, et à la surface duquel s'étaient développées 
en nombre considérable des mucédinées filamenteuses, 
tubuleuses et rameuses. Nous avons inséré dans un de nos 
| derniers numéros une observation analogue que nous avait 
| communiquée M. Lemaire-Lisancourt (1), relative à une 
| écrevisse de rivière, dépouillée depuis peu de sa robe crus- 
| 
| 


| 
| 


tacée, et continuant de vivre et de voguer dans l'eau, em 
portant avec elle une forêt de mucédinées filamenteuses 
et plumeuses, développées à la surface nue de son corps. 

| Les mucédinées, développées et observées par M. Du- 
 irochet, aux parois internes de la noix de coco, avant qu’on 
| en eût brisé la coque dure et les clavaires des mouches vé- 
gétantes, qui partent toujours d un point déterminé, offrent 
| encore des exemples de même nature. 

. Avait-il plu des séminules sur le corps du ver à soie ? 
| se demande M. Turpin, en avait-il plu sur le corps im- 
. mergé de l'écrevisse, sur celui du fœtus de limace plongé 
dans l’albumen, et abrité de la double enveloppe de l'œuf ? 
| Par où celles du coco avaient-elles pu pénétrer ? Pourquoi 
| 
t 
{ 
{ 


la clavaire part-elle sur l'insecte d’un point déterminé? 
Non, l’ensemencement, comme.moyen unique de repro- 
duction des mucédinées, ne peut plus être admis aujourd’hui, 
+ La nature, toujours si prévoyante pour tout ce qui peut 
assurer la reproduction des espèces, a accordé aux mucé- 
dinées la double faculté d'être immédiatement produites 
par les globulins des matières organiques, après qu’ils ont 
» cessé de faire partie de la vie d'association d’un corps or- 
ganisé végétal ou animal, et, secondairement, par leurs 
petits articles terminaux, que l'on appelle des séminules. 
Mais, poursuit M. Turpin, si l'on ne peut plus croire à 
ces pluies de graines de toutes les espèces de mucédinées 
tombant perpetuellement, et en tous lieux, de atmosphère, 
| on ne doit pas davantage admettre, relativement à l'origine 
des moisissures, une autre hypothèse, qui consiste à les re- 
garder comme des productions spontanées, c'est-à-dire, 
| comme formées de toutes pièces à l’aide d’un certain nom- 
bre de molécules de matière organique, réduite à l'état 
| cahotique le plus absolu, molécules qui, sous certaines in- 
| luences, s'attireraient, s’aggloméreraient, et composeraient 
| de Ja sorte le premier rudiment de toutes les espèces de 
| moisissures, à 
| . Revenant maintenant à l'objet principal du travail de 
| M. Turpin, nous trouvons que les résultats de ses recher- 
| ches spéciales sur le beurre, le conduisent aux conclusions 
suivantes : 
“ 1° Le beurre naturel contient un grand nombre de glo- 
bules laiteux qui, en se décomposant et se putréfiant, oc- 
| Casionnent la prompte rancidité du beurre. Abandonné 
| pendant quelque temps, il se forme dans son épaisseur une 
| trés grande quantité de cristaux en aiguilles, et groupées 
| en sphéroïdes rayonnantes. 
2° Le beurre fondu et refroidi n'offre plus guère qu’une 
grande agglomération de sphéroïdes cristalloïdes, empâtés 
chacun dans autant de petites portions de matière grasse, 


(1) Depuis que cette observation curieuse nous a été transmise ; NOUS avons 
appris que les exemples de ce genre abondent dans quelques pays où l’on en- 


praisse les écrevisses pour les livrer ensuite à la consommation, More du réd, 


et devenues polyédriques par suite de pressions mutuelles. 

3° Dans ces deux états, les globules laiteux ou leurs 
globulins, qui se trouvent enduits de l'huile butyreuse, ne 
peuvent végéter en mucédinées, à moins qu'à la longue ils 
ne se trouvent dénudés de l’huile qui les enveloppe. 

4° Le lait le mieux filtré contenant toujours en suspension 
un assez grand nombre de globulins laiteux, ce qui donne 
au sérum son aspect blanchätre et opalisé, peut à la longue 
produire plus ou moins les mucédinées du lait, suivant la 
quantité des globulins contenus. 

5° Si du pett-lait clarifié et filtré paraît, par sa très grande 
limpidité, privé de globulins ; sile microscope n’en découvre 
aucun, C’est parce que, comme ceux du blanc d'œuf filtré, 
ils sont trop ténus et trop transparents pour pouvoir être 
aperçus. Mais si on laisse ce petit-lait pendant deux ou 
trois jours sous une température ordinaire, les globulins 
croissent dans toute l'épaisseur du liquide. Celui-ci perd sa 
belle transparence, sa légère teinte vert jaunätre ; il se trou- 
ble et prend la couleur laiteuse opalisée. Les globulins 


‘montent en parte et viennent à la surface s agglomérer en 


une pellicule mycodermique d’un blanc laiteux. Ces globu- 
lins vus au microscope paraissent fauves et sont doués d'un 
mouvement monadaire très prononcé. 

6° Des morceaux de beurre naturel et de beurre fondu, 
remplis de globules laiteux, ontété exposés pen dant 82 jours 
aux influences les plus favorables à la végétation des mucé- 
dinées , sans que leur surface ait présenté aucune trace de 


moisissure. 
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SCIENCES HISTORIQUES, 


Tombeau de Déols, 


L’antique cité de Déols, située aux portes du chef lieu 
du département de l'Indre, possède un sarcophage gallo- 
grec d’une parfaite conservation, que la crédulité populaire 
regarde comme le tombeau de saint Ludre. Les scènes qu'il 
représente sont de deux espèces; les unes ornent la face 
antérieure, les autres la frise de son couvercle. 

En procédant de gauche à droite, on remarque d’abord 
un homme à cheveux frisés, à tête barbue, vêtu d'une saye 
descendant à peu près jusqu’au tiers inférieur des cuisses, 
Ses épaules sont recouvertes d'une pélerine servant proba- 
blement de capuchon , et telles que Les portent encore les 
paysannes et souvent même les paysans de quelques parties 
du Berry. Ses cuisses sont nues, et les jambes sont recou- 
vertes par des bas, liés au-dessous du genou, et rayés en- 
suite commechez les Gaulois de la France , de l'Angleterre 
et de l'Espagne antiques, ou tout au moins surchargés de 
plis profonds. Les pieds sont ornés de bottines, ou mieux 
de la caliga gauloise, Fntre ses jambes est un chien, main- 
tenant sous ses pattes antérieures quelque chose que l'on 
ne distingue pas très bien. Devant cet homme, qui ne peut 
être bien évidemment qu'un serf, qu’un client, qu’un do- 
mestique gaulois, se trouve un chien dont le cou est paré 
d'un collier, comme tous ceux que possède ce monument, 
Un autre homme attaque deux loups embarrassés dans les 
cordes nouées d’une plaga, espèce de filets peu semblables 
aux nôtres, et dont notre langue ignore le nom. Cette 
plaga est attachée à un arbre. 

Au milieu du bas-relief se trouve ensuite le personnage 
capital du drame, celui auquel fat probablement élevé ce 
magnifique sarcophage; car telle était l'habitude des sculp- 
teurs de l’antiquité. Il est monté sur un cheval au galop ; 
la cuisse et la jambe visibles sont recouvertes par la braie 
gauloise à pied , la braca de Strabon, les braïas des Langue- 
dociens, et les bragues des Normands. Le pied droit dans 
l'étrier, le seigneur gallo-romain attaque avec vigueur un 
lion énorme qui de ses griffes gauches déchire la jambe an- 
térieure droite du coursier, 

Vient ensuite une autre scène, c'est une chasse: un ani- 
mal monstrueux qui paraît avoir le corps d'un cheval, la 
queue d’une biche et le bois d’un cerf, et qui est également 
arrêté dans les cordes d'une plaga. Dans le fond de ce ta- 
bleau sont deux têtes mutilées, appartenant à ce qu'il paraît 
à des monstres de même forme. 

Le long de la frise du couvercle sont des scènes d'une 
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tout autrenature. La première du côté gauche esteomposée 
par trois hommes ; l'un d'eux, évidemment encore le riche 
propriétaire gallo-romain, tient à la main gauche an verre 
très long, semblable à celui que porte le Jupiter gaulois 
dans quelques monuments celtiques. Devant est un pain 
rond sur lequel sont deux lignes se coupant à angle droit, 
c’est-à-dire telles qu'on les dispose encore aujourd’hui. 

Dans la seconde partie des bas-reliefs de la corniche 
est représenté un des chasseurs à cheval s'éloignant. Une 
colonne miliaire en bois, offrant le chiffre X , et: surmon- 
tée d’une boule, nécessairement en bois aussi et ornée du 
chiffre LIL, surgit pour indiquer qu'il est loin du château 
fort, dont les formes ont été si bien décrites par Sidoine 
Apollinaire. 

Sous le rapport historique, ce magnifique bas-relief re- 
eèle un fait ignoré complétement jusqu'ici, l'existence des 
bornes milliaires ou viaires jusque dans les chemins wici- 
maux, c'est-à-dire dans ceux qui étaient faits égalèment 
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aux frais de l'Etat, ainsi que le disent Ulpien et le juris- 


consulte Paule. 

Le sarcophage a 2,30 de longueur sur 0,58 de hauteur 
et 0,69 de largeur. Le couvercle, fracturé dans unttiers 
de son étendue, a 2,30 de longueur sur 0,09 d'épaisseur 
et 0,54 de largeur, tandis que la frise qui s'en élève n’a 
pas moins de 0,27 de hauteur. La caisse sépulcrale a 0,48 
de profondeur sur 0,42? de largeur et 2,12 de longueur. 

Ce sarcophage, venu de la Grèce, est paralléhpipède , 
à angles aigus et quelquefois arrondis, commeitoutes les 
autres caisses sépulcrales de ‘cette époque, 252 de notre 
ère, époque non postérieure aux Antonins, et où furent 
enterrés Léocade et son fils Lusor, connu sous le nom de 
saint Ludre, pour qui la tradition dit que ce monument 
aéte érigé. 

Histoire de l'imprimerie. (Suite.) 

En 1471, le gothique fut adopté par les imprimeurs de 
Strasbourg. Ce caractère est semblable à l'écriture de ce 
temps-là. 

En 1480, les juifs d'Italie imprimaient à Soneino les 
premiers ouvrages en langue et en caractères hébraïques. 
Vingt ans plus tard, Manuce inventait l'italique ou le cur- 
_ sif, qui était b'entôt abandonné, L'usage de ce caractère fut 
introduit en France par Simon de Colines. 

Les premières impressions des auteurs grecs et latins 

parurent en [talie. Alde Manuce, dit l'Ancien, depuis si cé- 
lèbre, débuta par un Aristote, en 4 vol, in-folio. 
. Les éditions du xv° siècle, imprimées sans date, peuvent 
se reconnaitre d'abord à l’absence du titre sur une feuille 
séparée (ce ne fut qu'en 1416 ou 1480 qu'on commença 
à imprimer les titres à part: cette innovation fut remarquée 
pour la première fois dans les Epitres de Cicéron, 1470 ), 
puis au manque de lettres capitales au commencement des 
divisions, On avait pour habitude de laisser des espaces en 
blanc au commencement des livres et des chapitres, afin 
que l'acquéreur püt à son gré les faire remplir par des-en- 
luminures plus ou moins riches. En outre, les points et les 
virgules y manquaient; les types y sout inégaux et épais, 
le papier très fort, et on y remarque un grand nombre 
d’abréviations. Il faut encore signaler dans ces livres l'ab- 
sence du nom de l’imprimeur, de la date de l’année, et 
toute signature et réclame. 

Par signature, on entend les lettres de l'alphabet impri- 
mées au bas du recto des feuilles pour en indiquer l’ordre. 
On les remplace généralement aujourd’hui :par des chiffres 
arabes. 

M. de Marolles attribue l'invention des réclames à Jean 
de Colosne, qui avait une typographie à Venise-en 1474 ; 
l'abbé Rives en fait honneur à Jean Koelhof, imprimeur à 
Cologne, contemporain et compatriote du précédent. Les 
réclames, qui ne sont autre chose que des:mots placés dans 
l'origine au coin droit de la ligue de blanc qui termine 
chaque page d’une feuille et reproduits au commencement 
de la page suivante, se retrouvent dans-les manuscrits du 

xie siècle. Le premier imprimeur qui’en. fit usage’est Vide- 
lin de Spire, à Venise. On ya renoncé dans la typographie 
moderne. 
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| Les premiers ouvrages présentent font peu de fautes, 
n y avait point d’errata, et lon corrigeait tout à la plumes « 
La preuve en existe dans les éditions d'Ulric Gering, et 
dans un Zuvenal imprimé à Venise par Gabriel Pierre; 
en 1478. À 
La France est une des contrées où l'imprimerie a fait les 
progrès les plus rapides, Louis XI l'accueillit et l’entoura 
detoute sa protection. Ce fut en 1469 qu'elle s'introduisit 
à Paris: Les trois Allemands, Gering, Grantz et Friburger, | 
qu'on y avait fait venir de Mayence, furent bientôt traités 
de sorciers par Île peuple. Les copistes exaspérés mirent 
tout en œuvre pour renverser leur mdustrie. [ls adressèrent 
une requête au parlement, qui fit saisir et contisquer tous 
les livres. Maïs Louis XI lui défendit de connaître de cette 
affaire, l'évoqua à son conseil, et ordonna de payer aux 
Allemands le prix des ouvraves confisqués. Il leur accorda 
en outre, en 1474, des lettres de naturalité, au moyen des= 
quelles ils ne furent plus considérés commie aubains , ‘et 
obtinrent que le fruit de leurs travaux resterait à leur fa- 
mille. En 1475, de nouvelles lettres, portant exception du 
droit d’aubaine, furent délivrées sur la requête de Conrad 
Hanequis et de Pierre Schæffer, de Mayence, qui avaient 
un dépôt de livres à Paris, où un nommé Herman de Sta- M 


thœn était charve de leurs affaires. Get homme étant venu 


O : 
à mourir avant d'avoir réndu ses comptes, ses biens de- 


\ 
vaient appartenir au roi, puisqu'il était étranger. Tel était M 
l’objet des réclamations des deux imprimeurs de Mayence, 
« Mais, disent les lettres patentes de Louis XI, en considé- 
ration de la peine et labeur que lesdits exposans ont pris 
pour ledit art et industrie de l'impression, et au profit et M 
utilité qui en vient et peut en venir à toute la chose publique, 
tant pour l’augmentation de la science que autrement, le 
roi ordonne qu’on leur restitue la somme de 2,420 écus et l 
trois sous tournots. » 

Quarante ans plus tard, l'imprimerie était encore en 
grande estime auprès du pouvoir, comme il appert d'une 
déclaration de Louis XIT, du 9 avril 1513, par laquelle ce 
monarque confirme et étend les priviléges des libraires, re- 
lieurs; enlumineurs et écrivains, en leur qualité de suppôts j 
et officiers de l'université, voulant que « d’iceux ils jouissent 
et usent entièrement, plemement ét paisiblement, sans per- # 
mettre qu'ils leur soient aucunement enfreints, diminués | 
ou énervés, pour la considération du grand bien qui est ad- | 
venu en nostre royaume, au moyen de l'art et science d'im- 
pression ; laquelle, grâce à Dieu, a esté inventée et trouvée 
de nostre temps par le moyen ét industrie desdits libraires, 
par laquellenostre saincte foy catholique aesté grandement \ 
angmentée et corroborée, la justice mieux entendue et ad- 
ministrée, et le divin service plus honorablement fact, dict 
et célébré, etc. » (La fin au prochain numéro.) 
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Relation d'un voyage à Chanthaburi, suivie d’un aperçu sur la tribu des 
Æchongs, par Mgr. J.B. Pallepoix, évêque de Mallos, 


(Suite) 


Chanthaburi est une petite ville d'environ 5,000 habitants | 
Siamois, Annamites et Chinois. Il y a marché, fabrique 
d'arak et plusieurs pagodes, sans compter Péglise des chré- ! 
tiens quise distingue au milieu. On y construit des barques | 
de toute grandeur, vu la facilité d'amener les bois des mon- # 
tagnes pendant les grandes eaux. Le commerce d'importa: 
tion consiste en quatre où cinq navires chinois, qui viennent | 
y vendre chaque année diverses marchandises de Chine. Le | 
commerce d'exportation est bien plus considérable; les 
principaux articles sont le poivre, le cardamome, la gomme 
de Camboge, le bois d’aigle, les peaux d'animaux , l'ivoire, | 
le sucre, la cire, le tabac, le poisson salé, etc. 

Les habitants de la province de Chanthaburi sont presque 
uniquement occupés de la culture des terres; les princi-h 
pales productions, outre les précédentes, sont : la thoua, la 

g, espèce d'amande, excellente à faire des pâtisseries. 
Elle naît sous terre, groupée aux racines d'une espèce de! 
tubéreuse; les patates, les ignames de plusieurs espèces, | 
les cocos, arèques, dourien, jacca, mangues, oranges, et le) 
café planté dernièrement par ordre du roi de Siam; il y} 
réussit bien, et J'en ai bu d'excellent chez le gouverneur 
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:11 y a uue foule de fruits bons à manger qui naissent na- 
-turellement dans les bois. Je n’en nai qu'une espèce 
«qu'on appelle kabôk ; c’est une amande sauvage mais très 
| bonne, produite abondamment par un arbre de haute di- 
mension. 

La gomme de Camboge se tire par incision d'un arbre 
‘qu’on ne trouve que dans les hautes forêts, auquel on sus 
‘pend un bambou ; quand il est plein on le retire, le suc se 
durcit, puis on casse le bambou, et on a la gomme en 
oo 

Le cardamome est le sh d’une plante haute d’une cou- 
dée, plus ou moins, laquelle donne des fleurs groupées au 
sommet de la tige, d'où proviennent des fruits trilobés d'une 
«saveur très aromatique et piquante. 

Le bois d’aigle (ainsi appelé à cause de: sa couleur) est 
tacheté de noir comme le plumage de l'aigle. Il a une odeur 
délicieuse et parfumée, surtout quand on le brûle; il entre 
| dans presque toutes les-médecines siamoises , et l'expé- 
‘rience prouve qu'il est d'une grande utilité. Or, voici com- 
ment on se procure le bois d'aigle : il n'y a qu'une espèce 
d'arbre qui ef contienne; ceux qui vont le chercher doivent 
être munis de scie ; HE hache et de ciseaux de diverses 
formes. Quand, à certains indices, ils-ant reconnu que tel 
arbre en a ,1ls labattert,le scient par morceaux ou tronçons 
qu'ils déchiquettent avec le plus grand soin, rejetant tout 
üle bois blanc, et ne gardant que le noir qui est le véritable 
bois d'aigle, quon obtient sous des formes très bizarres ; 
ainsi préparé il se vend 4 ticaux le caty. Chaque famille de 
-chrétiens est obligée d'en payer au roi un tribut annuel du 
poids de deux catys. 

Les habitants des bois font la chasse aux tigres, ours, 
rhinocéres, buffles, vaches sauvages et aux dia La ma- 
nière dont SE vieunent à bout du rhinocéros est fort cu- 
rieuse; quatre ou cinq hommes tiennent en main des bam- 
“bous solides, et dont la pointe fort aiguë a été durcie au 
feu, Ils parcourent ainsi armés les Ds où se trouve cet 
FER en poussant des cris et frappant des mains pour le 
faire sortir de sa retraite. Quand ils voient l'animal furieux 
venir droit à eux, ouvrant et fermant alternativement sa 
bi ge gueule, ils se tiennent prêts à le recevoir en dirigeant 
Re à sa gueule la pointe de leurs bambous ; et ENT 
La moment M bles ils lui enfoncent l’arme dans le gosier 
et jusque dans les entrailles avec une dextérité surpre- 
| .nante, puis ils prennent la fuite à droite et à gauche. Le 
rhinocéros pousse un mugissement terrible, tombe et se 
roule dans la poussière avec des convulsions affreuses, tan- 
dis que les audacieux chasseurs battent des mains et en- 
tonnent un chant de victoire, jusqu à ce que le monstre 
soit épuisé par les flots de sang qu’il vomit; alors ils vont 
lachever sans crainte. 

Pour la chasse des autres animaux ils se servent des 


armes à feu ; mais quelquefois ils prennent les cerfs et les 


chevreuils an filet, ce qui est fort amusant. Après avoir 
ferme toutes les i ane avec de forts filets, ils mettent le feu 
aux broussailles, et ceux qui veillent aux filets reçoivent à 
coup de massue les bêtes épouvantées et les assomment, 
Le poisson abonde sur les côtes maritimes de Cnantha- 
buri. Dans la rivière la pêche est très peu abondante, si ce 
n'est celle des cancres qui y fourmillent, et sont la nourri- 
ture la plus commune du peuple ; ils les pêche nt à la ligne, 
et un enfant peut en prendre ainsi jusqu à cent par jen 
Quant àla pêche en mer, elle se fait de trois manières : 1° la 
pêche aux squilles ou petites chevrettes de mer se fait avec 
une senne de soie à mailles très fines; quand on a enveloppé 
et serré les squilles, on les puise avec des seaux, on en 
charge des barques, on les broie avec une ne dau 
tité de sel, et on les expose quelques j jours au soleil, Ces 
squilles broyeées prennent une teinte violette et GARICN 
une forte odeur; c’est ce qui constitue le capi, ressource 
immense pour és sobres Siamois; 2 Ja pêche avec PE 
sennes qui enveloppent le gros poisson et qu'on tire par 
les deux bouts sur le rivage ; 3° la pêche avec la senné flot- 
tante de cent toises de long plus où moins ; elle ne peut 
avoir lieu que dans les Are obscures. Environ toutes les 
demi- heures onretire la senne sur la barque, on en dégage 
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les dauphins, SE et autres poissons qui s'y trouvent 
pris; puis on la remet flotter de nouveau. Le poisson pris 
de la sorte est salé, encaissé et vendu aux Chinois, au prix 
de 4 ticaux le picle ou les cent catys. 

(La suite au prochain numéro.) 
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COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DE L'ÉPOPÉE CHEVALERESQUE AU MOYEN AGE. 


M. Faurier. (A la Sorbonne.) — 12° leçon. 


De la forme et du caractère poétique des romans carlovingiens (suite), 
Versions différentes de motifs et d'idées dans le même poëme. 

Celles que j'ai citées sont de simples variétés de rédaction, 
variétés qui üennent toutes à un méme fond et peuvent toutes 
en sortir. Il y en a de plus marquées. et qui tiennent à des 
différences de motif, d'intention et d'idée. Celles-là sont évi- 
demment les plus i importantes. Je vous en citerai deux qui me 
paraissent assez curieuses, Je les tire de ce même roman d’ io 
de Saint-Gilles, dont je vous ai déjà parlé plusieurs fois, et 
dont j'ai besoin de vous parler encore ici pour vous mettre à 
portée de bien saisir ce que je vais vous expliquer. 

Comme je vous l’ai dit, Elie, comte de Saint-Gilles, a été 
proscrit par Louis-le-Di bonnaire. et. vit dans une forêt des 
landes de Gascogne, ayant pour tout voisinage un ermite , et 
pour toute société sa femme et son fils Aiol, — ‘Lorsque celui-ci 
est en âge de faire quelque chose par lui-même, son père l'en 
voie chercher fortune dans le monde, et lui donne, pour cela, 
tout ce qu’il à conservé de son ancienne puissance; ce sont ses 
armes, son écu, sa lance, son épée, et un destrier d’une bonté 
incomparable, nomnié Marchegay. 71 convient, avant de passer 
outre, de dire qu'Elie est un héros du vieux temps, un héros de 
dure et fière trempe, une espèce de géant pour la taille et pour 
la force. Sa lance était si longue, qu’il n'avait pu la loger sous 


: le toit de son ermitage; et pour y faire entrer son épée, il lui 


avait fallu en raccourcir la lame de trois pieds et d’une paline; 
et ainsi raccourcie, elle surpassait encore d’une aune la plus 
longue épée de France. 

Aiol se mit au service de Louis-le-Débonnaire, où il eut de 
si bonnes et de si belles aventures, qu’il finit par être, dans r em= 
pire, au moins l’égal de l’empereur. — Dans cette prospérité, 
son prenuer soin fut d'envoyer chercher son père et sa mére, et 
de les réconcilier avec Louis. 

Dans le roman d’Aiol, la première entrevue de celui-ci et de 
son vieux père Elie est un moment assez intéressant ; aussi 
est-elle décrite avec un ccrtain détail, et de deux différentes 
manières. Ce sont précisément ces deux variantes que je veux 
vous citer. — Le vieux Elie ainie ses armes et son cheval à 
peu près autant que son fils; aussi les premières paroles qu’il 
adresse à celui-ci sont-elles pour redemander ces armes et ce 
cheval, Je vais maintenant vous parler avec le romancier, et 
autant que possible dans les mêmes vers etles mêmes termes 
que lui. 


Aiïol ne veut quereller ni disputer avee son père. 

Il lui amène Marchegay par la rène dorée, 

Le haubert, le blanc haume et la tranchante épée, 

La targe (lécn) que l'on voit moult bicu enluminé (peinte), 

Et la lance fourbie et moult bien faite. 

—Sire, ici les armes que vous m'avez dounée, 

Faites-en vos plakirs et tout ce que voulez, 

— Beau fils, lui dit Elie, je vous tiens quitte. 
Cette version du moment indiqué est fort simple : c’est celle 
que l’on supposerait volontiers avoir pu se présenter d’abord à 
l'esprit de tout romancier ayant à décrire Le même moment ; 
mais elle a pour doublure une version dont on ne pourrait con- 
venablement dire la même chose. En effet, outre qu'elle est 
plus développée, cette seconde version a quelque chose d'inat- 
tendu, de théâtral, qui tient à une intention ingénieuse, qui 
suppose une certaine recherche d’effet, — Vous allez: en juger. 
Je vais vous citer en entier tout ce morceau, en cherchant, 
comme jy vise toujours, à concilier le désir de citer textuelle= 


ment avec le besoin d’eètre aisément Compris. 


Beau fs, a dit Elie, moult avez bien agi, 

Qui reconquis m'avez tous mes héritages, 

J'étais pauvre hier soir, aujourd'hui je-suis puissant, 
Mes armes. mon cheval, rendez moi à cette heure, 
Qu'autrelois vous dénnai dans le bois an départ. 

— Sire, ce dit Aiul, je n'ouis onques {e Ile (demande). 
L'heaume et le blanc haubert n'ont pu durer si loug-temps 
La lance et l'épée, je les perdis au jouter, 

Et March: gay est mort, à sa fin est alé. 

Dès long-temps l'ont mangé les chiens dans un fossé, 
Ilue pouvait plus courir, il était tout lourdaut, — 
Quand Elie l'entend , pen s'en faut qu'il n'enrage : 


Il à pris un bâton avec sa sauvage fierté, 

Il a couru sur lui, et le voulait tuer. 

— Glouton, lui dit le due, mal l'osâtes-vous dire 
Que Marchegay soit mort, mon excellent destrier, 
Jamais autre si bon ne seroit retrouvé. 

Sortez hors de ma terre, vous n’en aurez jamais un pied, 
Guidez vous , faux couart, glouton démesuré, 

Pour vos chausses de soie et pour vos souliers peints. 
Et pour vos blonds cheveux, que vous faites tresser , 
Etresvaillant seigneur, moi musart appelé ? — 

Lors les barons de France se mettent à plaisanter. 

Le roi Louis lui-mème en a un ris jeté. 

Quand Aiïol vit son père à lui si courroucé, 
Rapidement et tôt lui est aux pieds alé. 

—Sire, merci pour Dieu ! dit Aiol le brave ; 

Le cheval et les armes vous puis-je encore montrer. — 
Il les fait toutes alors sur la place apporter, 

Il les a richement toutes fait bien orner, 

Et d'or fin et d’argent très richement garnir. 

Et devant il lui fit Marchegay amener. 

Le cheval était gras, plein avait les côtés ; 

Car Aiol l'avait fait longuement reposer. 

Par deux chaines d'argent il le fait amener. 

Elle écarte un peu son vêtement d'hermine, 

Et caresse au cheval le flanc et les côtes. 


Je n’insiste point sur la différence qu’il y a entre cette tirade 
et la précédente, tant pour la rédaction que pour les sentiments 
et les idées; cette différence est si frappante, qu’elle n’a pas be- 
soin d’être démontrée. 

Ce sont parfois les tirades de début, c’est-à-dire celles qui, 
comme je l’ai expliqué, sont formulées d’une manière uniforme, 
qui sont doubles et diverses entre elles. Je vous en citerai un 
exemple tiré d’un roman que je dois, par la suite, vous faire 
connaître en détail, le roman de Zerabras. Ce roman a deux 
débuts, dont chacun forme une tirade distincte de l’autre. Voici 
les sept premiers vers de l’une : 


Seigneurs, ore écoutez , s’il vous plait, et oyez. 
Chanson d'histoire vraie; meilleure n’en ouirez, 
Car ce n’est point mensonge, ains fine vérité; 
J'en donne pour témoins évêques et abbés, 
Moines , prêtres et clercs , et les saints vénérés. 
En France, à Saint-Denis, le rolle en fut trouvé. 
Vous en saurez le vrai, si en paix m’écoutez, 


C'est à peu près ainsi, et avec le même vague, que s’expri- 
ment tous les romanciers carlovingiens, en s'adressant, au 
début, à leur auditoire. Mais, dans l’autre version du pro- 
logue , il ne s’agit plus vaguement d’un role, ou d’une chro- 
nique trouvée à Saint-Denis ; 1l s’agit d’une histoire trouvée à 
Paris sous l'autel, par un moine de Saint-Denis, nommé Ri- 
quier, qui avait été chevalier et clere dans le monde, et qui mit 
cette chanson en mots vulgaires, par le conseil de Charlemagne, 
qui l’en avait chargé. 

& Dans tous les romans, ou, pour parler avec plus de précision, 
dans tous les manuscrits de romans carlovingiens, où il y a de 
ces tirades qui ne sont que des variantes plus ou moins mar- 
quées les unes des autres, il y en a toujours un grand nombre; 
mais je n'ai nila patience ni le loisir de vérifier dans quelle 
proportion elles s’y trouvent à la totalité du roman. 

Les particularités que je viens de signaler dans divers manus- 
crits de romans du cycle carlovingien suffiraient déjà, ce me 
semble, pour rendre non seulement plausibles, mais nécessaires, 
maintes conséquences curieuses pour l’histoire de l’épopée car- 
lovingienne. Foutefois, je crois devoir citer encore un fait dont 
<es conséquences sortiront plus nettement encore que de tous 
les précédents. À 

Parmi les diverses compositions" amalgamées dans cet im- 
mense roman de Guillaume-au-court-Nez, dont je vous parle- 
rai tout-à-l’heure, il y en a une à plusieurs égards fort intéres- 
sante. C’est un roman qui se rattache à d’autres, mais qui en est 
parfaitement distinct, et forme à lui seul un tout coinplet, bien 
que très court, car il n'arrive pas à dix-huit cents vers. Je vous 
en reparlerai peut-être ailleurs; il suffira de vous dire ici, 
en somme, que ce petit roman a pour sujet la conquête de 
la ville d'Orange sur les Sarrasins par Guillaume-au-court-Nez. 

Il est, comme tous ceux de sa classe ou de son cycle général, 
composé de couplets ou tirades monorimes, au nombre d’envi- 
ron soixante. Il suffit de parcourir de suite quelques unes de 
ces tirades, pour se convaincre aussitôt qu’elles forment (sauf 
quelques lacunes) deux séries parfaitement distinctes, dont cha- 
cune n’est, dans son ensemble, qu’une seconde version de l’au- 
tre ; de sorte qu’au lieu d’an roman, on en a véritablement 
deux qui, roulant sur le même fond, diffèrent plus ou moins 
par la diction, par les détails, par les accessoires, et sont comme 
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entrelacés pièce à pièce l’un dans l’autre. Que ces deux romans 
soient de deux différents auteurs, c’est ce qui est à peine con= 
testable, et ce qu’au besoin l’on établirait par diverses preuves: 
il y en a donc un des deux qui a servi de modèle, je dirais pres- 
que de moule à l’autre, et qui lui est antérieur d’un temps plus 
ou moins long, 


En rapprochant ce fait des précédents, le résultat commun en « 


est facile à déduire. IL est évident que, parmi toutes ces diffé 
rentes versions d’un même passage, d’un mème lieu de roman, 
il y en a qui ne sont et ne peuvent être que des fragments d’un 
autre roman sur le même sujet. 
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LJ 
M. de Paravey, dans une lettre qu'il nous adresse, se 
plaint d’un système d’étouffement organisé contre lui et 
dont il nous croit complices ; nous rendons à ses travaux 
scientifiques la justice qu'ils méritent, et afin de prouver 
que nous voulons pour tous une juste publicité dans l'inté- 
rêt des savants et de la science, nous insérons toute sa lettre 
pour une rectification qui ne demandait que peu de lignes. 
* CE 


Monsieur , 


Votre journal a très bien fait de consacrer un article 
(p: 780) aux ouvrages utiles de M. l'abbé Bossi, professeur 
à l'académie militaire de Turin, et cet article donnera peut- 
être à quelque écrivain l'idée de les traduire en français, 
puisque le-savant cardinal Zurla les a cités et honorés de 
sa haute approbation. 

Mais, parmi les ouvrages de M. Bossi, imprimés en 1827 
et 1528, l’auteur de ce court et judicieux article lui attribue 
à tort mon ouvrage, publié en 1826, Sur l’origine unique 
des lettres et des chiffres de tous les peuples , ouvrage dont 
M. l'abbé Bossi n’a été que le traducteur, j. 

Je l'avais adresse à un ambassadeurs de mes amisà Turin, 
et cela dès- la fin de 1826; et un an après, ce diplomate, 
aussi savant qu’excellent, m'envoya la traduction qu’en 
avait faite, sous les auspices du vénérable marquis d'43€- 
go , l'abbé Bossi, que je ne connais pas encore, et auquel 
je me propose un jour d’aller en faire tous mes remerci- 
ments. 

Il est un proverbe ancien qui dit que nul n’est prophète 
dans son pays; et cet ouvrage, qui a treize ans d'existence, 
et dont l'édition est presque épuisée, en est bien une preuve, 
puisque la Société asiatique, dont je suis un des fondateurs, 
et à laquelle je l’avais présenté, n’a jamais voulu en donner 
la moindre notice dans son Journal, puisque M. X/aproth, 


ni M. Pauthier, dans les ouvrages, fort bons d’ailleurs, qu'ils 


ont publiés en 1832 et 1838, sur les alphabets, n'en ont pas 
même indiqué l’existence ; puisque M. Libri ,enfin, n'a pas 
tenu compte de ce quej'y disais de l'origine fort antique de 
l’arithmétique décimale, dérivée du suen-pan ou de l'abacus 
des Chinois, des Russes et des Latins. 

Le docte et courazeux M. Lanjuinais père, que je ne con- 
naissais cependant nullement, fut le seul qui voulut bien 
l'annoncer dans la Revue Encyclopédique, etce fut sans doute 
à sa voix impartiale, et qu'on aimait à écouter en Éurope, 
que mon essai, bien que très imparfait , a dû l'honneur de 
se voir classé dans toutes les bibliothèques principales des 


pays étrangers, et d'être consulté, à Alexandrie , pour l'in" 


terprétation des hiéroglyphes égyptiens, par le savant et 
zélé voyageur, M. Wilseinson. 

Il était au-dessous de ma dignité d'auteur consciencieux;, 
et qui se respecte quand il s'adressé au public, de réclamer 
contre ce système d'étouffement , dont la cause n’est nulle- 


ment difficile à découvrir; mais puisque l’article, du reste 


fort exact et fort utile de votre journal, m'en procure une 

occasion naturelle, j'espère, monsieur, que vous voudrez 

. . h K . . , 01 OP . 

bien insérer cette lettre, qui aura un jour quelqu'utilité aussi 
pour des biographes. 

Agréez, etc. , ARS ) 
Che: de PARAVEY, 
Du corps royal du génie des Ponts et Chaussées. 
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NOUVELLES. 


— Il a été découvert, dans la nuit du 2 au 3 décembre, 
par M. Gall, aide-astronome à l'observatoire de Berlin, une 
nouvelle comète. Elle jetait encore une faible iumière, et 
se trouvait dans la constellation de la Vierge. Pendant une 
demi-heure d'observation avec le grand réfracteur, on a pu 
s'assurer de sa marche, qui est de l’est vers le nord-est, et, 
selon les premiers calculs, son mouvement diurne sera 
de 2° 12% 

— Les travaux du tunnel de la Tamise avancent rapide- 
ment. [ls touchèront bientôt à leur terme, Ge tunnel avance 
de 8 pieds par semaine. 

— L'adjudication des terrains de la Boule-Rouge se fera 
en un seul lot, sur la mise à prix de 3,100,000 fr., et devra 
se faire sous deux mois ; de telle sorte que les travaux de 
construction pourront être entrepris dans la saison pro- 
chaine. 

Un fait digne de remarque, c’est que l’enclos de la Boule- 
Rouge, qui contenait jadis huit arpens où 27,351 mètres, 
a été donné à l'Hôtel-Dieu en 1261, par le sieur Geoffroy, 
couturier ou cordonnier (sutor), à la seule charge d’entre- 
tenir le donateur et sa femme pendant leur vie, et leur 
payer une rente de 8 livres. C’est là un des exemples les 
plus frappants de la progression vraiment merveilleuse des 
propriétés dans la ville de Paris. 

— Nous lisons dans le Capitole:«On nous assure qu’un des 
anciens rédacteurs du Secle, de l’Artiste, de la Revue du 
AIX siècle, etc.,etc., M. Eugène Bareste, qui n’est même pas 
étranger à la rédaction du Capitole, va publier prochaine- 
ment un volume curieux, qui aura pour titre, non les Pro- 
pheties de Nostradamus, comme certains journaux l'ont 
annoncé, mais Nostradamus vence. 

Dans ce livre, M. Eugène Bareste réhabilitera la mémoire 
du docteur Nosrranamus. Cette dissertation critique sur cet 
homme célèbre sera suivie d’un discours philosophique et 
historique sur les prophéties anciennes et modernes, d'une 
explication des Centuries de Nostradamus touchant les évè- 
nements de 1789, 1792 et la venue de Napoléon, et enfin 
d'un catalogue bibliographique de toutes les anciennes édi- 
tions des Centuries de Nostradamus. 

— En 1831, le roi'de Daremark avait promis une mé- 
daille d’or à la personne qui découvrirait une comète invi- 

_ sible à l'œil nu, Il est étonnant que cette découverte ait eu 


lieu trois heures seulement avant la mort di roi. (Times.) 

— Il ya quelques jours, un-chasseur, qui était de grand 
matin à l’affüt dans les environs de Belley, entendit voler 
au-dessus de sa tête un oiseau que l’obscurité ne lui permet- 
tait pas d’abord de reconnaitre ; il l’ajusta presque au hasard 
et l’atteignit à la tête, L'oiseau s’abattit immédiatement. 
C'est un bel aigle royal dont les ailes ont sept pieds et demi 
d'envergure; il a été apporté à Lyon, où on l'empaille en 
ce moment. 

— Un autre aigle a été tué il y a quelques jours aux en- 
virons d'Arras. L'oiseau, blessé d'abord par un coup de 
fusil, s’est défendu quelque temps avec succès contre le 
chien et le chasseur qui voulait le prendre en vie, et qui a 
été obligé de l’assommer à coups de pierre. 

— Un éboulement de terre arrivé ces jours passés dans 
les environs de Lyon, a donné lieu à une curieuse décou- 
verte: c’est celle d'un sarcophage de T pieds 8 pouces de_…. 
long sur 3 pieds 8 pouces de large, construit en piexs 
calcaires dites vieux choin, et contenant les vestise#d” 
squelette, une petite urne en terre commune, un pefièrgse 
en verre blanc, cassé en plusieurs endroits, une rfndellé 
en plomb avec ornements en relief, trois épingles e Noire: 
destinées à la coiffure, et une baguette de même ne 
terminée à l’une de ‘ses extrémités par une pointe fer 
en forme de museau d'animal. 

— On lit dans le Journal français de Constantinople : 
« M. de Ludre, second secrétaire de l’ambassade francaise, 
qui comptait partir en congé pour la France, a recu con- 
tre-ordre; M. Cochelet, consul-général à Alexandrie , qui 
avait également demandé un congé ne l’a pas obtenu. L’ex- 
pédition scientifique que le gouvernement français envoie 
en Abyssinie est arrivée à Alexandrie. M. Horace Vernet, 
viendra passer trois mois à Constantinople. M. Dabadie, 
voyageur français, est parti d'Alexandrie pour Jérusalem, 
Les officiers français qui vont à Téhéran comme instruc- 
teurs sont partis, il y a quelques jours, pour Trebisonde, 
là ils ont dû trouver une escorte envoyée par le shah, pour 
les conduire en Perse. 
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PHYSIOLOGIE. 


Sur la génération spontanée, 


Malgré les recherches des plus habiles micrographes, la 
question des générations spontanées est loin d'être résolue : 
les physiologistes peuvent encore aujourd'hui se diviser en 
deux classes principales ; les uns, qui admettent l'existence 
de germes, ovulesou séminicules, universellementrépandus, 
disséminés par l'air, dans lequel ils voltigent sans cesse et 
ne se développent que lorsqu'ils ont trouvé un sol appro- 
prié à leur organisation ; les autres, qui supposent la 
réunion des molécules de matière organique, leur agolo- 
mération et la formation, pour ainsi dire de toutes pièces, 
des premiers rudiments de certaines espèces végétales ou 
animales , telles que les mucédinées et les infusoires. 

Les deux expériences suivantes nous semblent de nature 
à jeter quelque lumière sur cette question intéressante , et 
c'est ce qui nous à engagés à les consigner ici. 

Dans la première , qu parait due à Schuliz, on fait arri- 
ver de l'air à travers une infusion végétale, après l'avoir forcé 
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de passer dans un flacon contenant de l'acide sulfurique 
concentre, et l'avoir ensuite lavé à l'aide d'une solution 
alcaline. 

La deuxième expérience, exééutée par M. Gaultier de 
Claubry, consiste à porter à une chaleur rouge Pair, qui 
doittraverser ensuite, après avoir été refroidi, une substance 
organique , du caséum, par exemple, en macération dans 
l'eau. 

Or, il est bien remarquable que dans l’un comme dans 
l'autre cas il ne se forme pas d'infusoires ni de moisissures, 
bien que l'air ordinaire en détermine le rapide développe- 
ment dans les mêmes liquides ; le lavage à l'acide sulfurique 
ou la haute température ont donc enlevé à cet air la propriété 
dont il jouit habituellement, de favoriser l'apparition de 
ces êtres au sein des matières organiques en décomposition, 
ce qui ne peut guère s'expliquer qu’en admettant dans ce 
fluide la préexistence d’ovules ou de séminicules, qui se se- 
ront trouvés détruits par l'acide ou par la chaleur. 
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PHYSIOLOGIE COMPARÉE. 


Sur la distinction des racines des nerfs spinaux, &c. 


M. Hollard a communiqué, lundi dernier à l'Académie, 
deux faits qui semblent importants relativement à la ques- 
tion de spécialité fonctionnelle attribuée à chaque ordre de 
racines de nerfs spinaux, d’après lesexpériences de MM. Ch. 
Bell, Magendie, etc. 

En étudiani le système nerveux de la nageoire pectorale 
des trygles, nageoire qui présente, comme on sait, la par- 
ticularité d'avoir ses trois premiers rayons détachés en ma- 
nière de doigts et munis de gros nerfs destinés à leurs té- 
guments, M. Hollard a constaté : 

1° Que la quatrième paire de nerfs spinaux destinée pres- 
que tout entière à ces rayons, naît par deux racines, con- 
trairement à l'assertion de Desmoulins; et que la racine 

inférieure, celle qui ne devrait présider qu'à des contrac- 
tions, fournit une branche qui va directement se perdre 
dans la peau du premier rayon libre, en même temps 
qu'un rameau plus petit, de même origine, et qui, d'abord 
accolé à cette branche, s'en sépare bientôt pour se distri- 
buer aux muscles du membre ; 

2° Que la cinquième paire spinale, quoique naissant par 
deux racines d'égal diamèire, est complétement musculaire, 

L'auteur a remarqué de plus que lestrois premières paires 
sont beaucoup plus musculaires que cutanées, sans que les 
proportions relatives de leurs deux racines annoncent en 
rien cette prédominance. 

Re 


ANATOMIE. 


Sur les globules du sang. 


- M. Mandl, dans unenote présentée il ÿ a quelques mois 
à l’Académie des sciences, avait ännoncé que chez deux 
espèces du grand genre camelus de Linné , les globules du 
sang présentent une forme elliptique ; depuis cette commu- 
nication, ce micrographe a constaté la même anomalie chez 
une troisième espèce du même genre.Dés observations faites 
à la ménagerie de Schænbrunn sur deux chameaux -de Bac- 
triane , Vun venant d'Asie et l’autre né dans la ménacerie , 
lui ont fait reconnaître dans les globules du sang la orme 
elliptique qu'il avait déjà trouvée dans le dromadaire et 
l'alpaca. 

Le dernier numéro du Philosophical magazine renferme 
une note relative à des recherches du même genre , exécu- 
tées par M. Gulliver, et desquelles il résulte que la pévoone 
et le Zama offrent aussi la configuration elliptique des slo- 
bules du sang. 

Le même observateur a étudié ces globules chez plusieurs 
mMarsupiaux, et notamment chez le Perameles lagotis, le 
Petaurus sciurus, le Macropus bennettii , les Dasyurus ursinus 
et viverrinus , il leur a trouvé la forme ordinaire; quant à 
Ja grandeur, elle varie de 0,005 à 0,008 de millimètre. 

Enfin, de tous les vertébrés dont on a observé jusqu'ici le 
sang au microscope, iln’en est aucun dont les globules soient 
aussi ténus que le chevrotin de Java (tragulus J'avanicus) ; 


leur dimension est de 0,0028 à 0,0016. de millimètre, ou 
en moyenne 0,0022?, 
— > Q <m— 
PHYSIQUE. 
Notice!sur le télépraphe galvamquerde M, Steinmheil. 
(Extraitides Ann de chim. er dephysig., juilétir8 39.) 


Le télégraphe de M. Steinheil est une application des 
découvertes successives et fondamentales d'ObBrsted et de 
Faraday, et du multiplicateur de Schweiger. Dans un fil de 
cuivre de 36,000 pieds de longueur et de trois quarts de 
ligne d’épaisseur retournant sur lui-même, M. Steinheil 
produit un courant galvanique par l'action d'une machine 
de rotation semblable à celle de Clarke, mais construite de 
manière que la résistance, dans l’appareil générateur, soit 
très grande par rapport à celle qui a lieu dans le conduc- 


teur (cest ainsi qu'il appelle le fil de cuivre ;. Ce conduc-" 


teur forme, sar différentes stations, des multiplicateurs de 
400 à 600 révolutions en fil de cuivre isolé, très fin, autour 
d’une aiguille aimantée posée sur un axe vertical terminé 
par deux pointes. 

Les déviations produites par le courant galvanique sur 
ces aiguilles aimantées ont lieu‘instantanément;elles:don- 
nent le moyen d'obtenir les signes télégraphiques. On voit 
qu'il n'existe que deux signes différents produits, L'unilors- 
que le courant est dirigé dans un sens, et l’autre résultant 
de la direction du courant en sens inverse. On dirige à 
volonté le courant en tournant la machine de rotation dans 
un sens ou dans l’autre. Les aiguilles aimantées, après leurs 
déviations analogues, sont ramenées à leur position primi- 
tive par l’action des forces magnétiques des deux pelitsai- 
mants régulateurs. Sur chaque station on a un appareil de 
rotation qui produit la force déviatrice, et un autre qui 
donne les signes par suite des déviations produites. 

Partout où passe le conducteur on possède une force 
agissant instantanément selon la volonté de celui qui la 
produit. Il n’en faut pas davantage pour communiquer les 
idées ; il suffit de bien choisir les signes au moyen desquels 
elles doivent être représentées. re 

Un télégraphe dont les signes ne sont que visibles ne 
peut jamais être parfait, parce quil exige une attention 
continuelle.de la part des observateurs. Pour rendre son 
télégraphe exempt de cet inconvémient, M. Steinheïl a 
tâché de produire des sons qui, frappant l'ouie, peuvent 
faire du langage télégraphique une imitation de la parole. 
Pour atteindre ce but, M. Steinheil place à côté des deux 
aiguilles aimantées-deux petites cloches donnant chacune 
un son qui lui-est propre et qui se distingue facilement de 


celui de la cloche voisine. Chaque déviation d’une aiguille M 


occasionne de lai part de celle-ci un choc contre la cloche 
correspondante, et comme l'on produit à volonté la dévia- 
tion de l’une ou de l'autre des deux aiguilles en dirigeant 
le courant galvanique: dans un sens où dans l’autre, on 
obtient instantanément le son que l’on désire. “ren 
M. Steinheil ne s'est pas-borné dans la disposition de 
son télégraphe à la production-de sons fugufs ; iba voulu 
aussi fixer ces sons en traçant sur le papierides Signes qui 


les rappelassent. Il y°est parvenu en faisant avancer, au. 


moyen de la déviation des deux aiguilles aimantées ; deux 
petits tubes pointus munis d'une encre particulière. À 
chaque coup de cloche, on peut voir l’une des pointes 
s'avancer contre une bande étroite de papier qui se meut 
très lentement avec une vitesse uniforme devantces pointes, 
et y déposer un point bien distinct, représentant la note 
musicale que la cloche a fait entendre. Les points ou notes 


. , . A Pur | 
laissés par chaque pointe sont sur la même ligne, Il y a 


donc deux lignes de notes. . 

En combinant les sons et les notes jusquà quatre, 
M. Steinheil a obtenu un alphabet parlé et un alphabet 
écrit, comprenant les lettres nécessaires pour écrire tous 
les mots de la langue allemande, et, de plus, les chiffres. 

Les sons peuvent être produits dans un temps tres court; 
il est facile d’en obtenir quatre pendant une seconde. Des 


intervalles plus grands séparent les lettres et les mots. C'est, | 


par l'habitude que l’on parvient à comprendre la musique 


produite par le jeu du télégraphe et à lire les signes qui. 


résultent de l’arrangement des notes 
de papier continue. 

La mémoire est facilitée par une certaine analosie que 
M. Steinheil a cherché à établir entre la forme des lettres 


| etdatfigure résultant dela réunion des notes par des lignes 
| droites. 


M. Steinheil pense donc avoir inventé le premier télé- 
graphe; dans le sens-véritable du mot, c’est-à dire un appa- 
reil qui parle un:langage facile à comprendre, et qui écrit 
luimême ce qu'il dit, ou plutôt ce qu’on lui fait dire. 

L'appareil est simple etsolide. Depuis plus d’un an qu’il 
étaiticonstruit (le 19 juillet 1838 ) , il n'avait encore exigé 
aucune réparation. - 

Un fait digne de remarque, et que l'on peut observer 


sur le conducteur employé par M. Steinheil, est que le 


conducteur n’a point éprouvé d’oxidation ; la galvanisation 


| l'en a préservé, malgré son exposition à l'air sur une grande 


longueur. 

Le télégraphe galvanique , établi à Munich, part de l'ob- 
servatoire de M. Steinheil à la Lerchenstrass. En ce point, 
le conducteur est réuni à une plaque de cuivre enterrée. 
Partant delà, le fil de cuivre traverse, dans l'air.et par- 
dessus les maisons ; la partie de la ville comprise entre la 
Lerchenstrass.et les bâtiments de l’Académie des sciences, 
où une seconde station a été établie. 

. De l’Académie, le conducteur se-rend à l'Observatoire 
royal à Bogenhausen, troisième station, après avoir tra- 
versé, dans l’air.et par-dessus les tours et les édifices éle- 
vés, le reste de la ville, puis l’Issar (fleuve qui la longe d’un 


. Oo . 
côté), puis la montagne appelée Gasteig, et enfin la ville 


de: Haïdhausen , qui est comme un faubourg de Munich. 


La longueur du trajet est d'environ une lieue trois quarts 
d'Allemagne. 

À l'Observatoire royal à Bogenhausen, le fil aboutit, 
comme au point de départ, à une plaque de cuivre enfoncée 
dans la terre. 

Quoique la terre ne soit que peu donée de la. faculté 
conductriee en-comparaison:de celledes métaux , le:cou- 


rant galvanique traverse la distance dont il vient d’être. 


parlé avec une résistance d'autant plus petite qu’on aug- 
mente davantage la surface des plaques enterrées. Celles 
qui sont appliquées aux deux extrémités du conducteur, 
à la Lerchenstrass et à Bogenhausen, n’ont que six pouces 
de côté. 

On voit donc.que le même moyen peut être appliqué 
pour des distances très considérables. Des mesures numé- 
riques de résistance, pour diverses compositions du terrain, 
laissent à M. Steinheil la certitude que l'application de 
cette découverte ne sera limitée ni par la distance, ni par 
la nature du terrain. 

Depuis la construction de son premier télégraphe galva- 
nique, M.Steinheil a imaginé des moyensnouveaux propres 
à simplifier la solution du problème qu'il s’est posé. Il a 
trouvé, par exemple, que la terre peut servir comme moi- 
tié dusconducteur : découverte qui serait-de la plus grande 
importance, si, comme il n’en doute pas, ses prévisions se 
réalisent. 

M. Steinheil annonce qu'il a déterminé, par l’observa- 
tion, la doi suivant laquelle les forces galvaniques se dis- 
persent en passant à travers la terre, ou par des eaux d’une 
très grande étendue, Ce travail, dont l’auteur attend des 
resultats merveilleux, sera publié incessamment. 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. 
Note sur la propriété décapante d’un chlorure double de zinc et 
d'ammoniaque , par M. Golfier-Besseyre, 
(Extrait des Annales de Chimie et de Physique ; juillet 18309.) 


Il existe un chlorure double formé équivalent à équiva- 
lent de chlorure de zinc et de sel ammoniac , Cristallisant 
très facilement, tantôt en tables et tantôt en prismes, sui- 
yant l'état de dilution ou d'’acidité du milieu, mais formant 
toujours des parallélogrammes rectangulaires, dont sou- 
vent les angles solides sont tronqués de manière à présenter 
des hexagones très souvent biseautés, susceptibles de 


mer ou des prismes 
hexaédriques ou des trémies, etc.; enfin, il a une très 
grande tendance à la cristallisation. 

Il est très soluble; l'eau en prend plus d’une fois et de- 
mie son poids à la température ordinaire, et trois fois et 
demie son poids quand elle est bouillante. 

La dissolution s'opère rapidement en produisant un 
grand abaissement de température. 

La chaleur le décompose en hydrochlorate d’ammo- 
niaque qui se sublime, et en chlorure de zinc qui se fond, 

Ce que ce composé offre de plus remarquable est dans 
la propriété de faciliter si bien l’étamage, qu’on peut très 
bien étamer du cuivre ou du fer avec de l’étain, du plomb 
où du zinc; du zinc avec de l’étain ou du plomb ; etmême 
de l'étain et du plomb réciproquement. 

Il paraît qu'il met si bien à nu les surfaces métalliques 
sur lesquelles on applique, qu'aussitôt le contact il se fait 
des alliages plus fusibles qui déterminent l'étamage ; du 
moins c'est ainsi que je m'explique cette singulière expé- 
rience, d'étamer une lame d’étain au moyen d'une lame de 
plomb, et réciproquement une lame du même plomb avec 
une lame du même étain. 

Les avantages qu’on en peut tirer sont très grands; le 
bon marché auquel on peut établir ce produit permet d'en 
généraliser l'emploi, et voici quelles applications j'en ai 
déjà faites : j'ai fait étamer une chaudière en tôle avec du 
plomb seulement; elle fonctionne depuis environ deux 
mois pour faire cristalliser des liqueurs qui contiennent 
un grand excès d'acide sulfurique, et on n'y peut encore 
découvrir aucune apparence d'altération. Tous les instru- 
ments qui desservent cette chaudière, soit en cuivre ou en 
fer, ont été aussi étamés au moyen du plomb. 

Par économie, j'ai fait construire plusieurs grands appa- 
reils en zinc, ainsi que des couvercles de cuves et de chau- 
dières; mais bientôt le concours de l'air, de la vapeur 
d'eau, de la chaleur et des refroidissements, détériorait 
mes ustensiles, et l’oxide de zinc s’en détachait en plaques 
quelquefois très épaisses. Les faire construire en fer-blane, 
mon but d'économie eût été manqué, et d’ailleurs on ne le 
trouve dans le commerce qu’en feuilles de trop petites 
dimensions ; j'ai fait étamer avec de l'étain les faces expo- 
sées aux actions détériorantes, et maintenant j en suis très 
satisfait. | 

Je pense que ce chlorure double agit aussi comme corps 
réduisant ; car j'avais une grande étuve de laboratoire en 
tôle tellement dégradée par l’oxidation, qu’en plusieurs 
endroits.elle était trouée; je tentai de la faire étamer avec 
le plomb, et elle est devenue comme neuve. 

C'est surtout la dissolution de ce corps qu'il faut em- 
ployer ; car il est essentiel que les surfaces à étamer soient 
mouillées de manière à ce que les petites cavités qu'y a 
faites l'oxidation ne soient point soustraites à son action. 

Je fais cette objection, parce que plusieurs personnes 
ont paru tenir à l'employer en poudre; mais il arrive ici ce 

ui à lieu dans l'emploi du borax pour les soudures, 

Si l'on boraxe une pièce avec une eau tenant du borax 
en dissolution et en suspension, son action préservative 
commence à dater de 100°; car, en se dégageant, l'eau 
laisse sur toute la surface de la pièce à souder du borax 
qui la couvre entièrement. Mais si on l’emploie en poudre, 
le succès est bien plus hasardé, ear cette poudre se fritte 
d’abord, puis se fond en gouttelettes qui laissent des inter- 
valles exposés à l'action très oxidante de l'air chaud, et ce 
n'est qu'à la température rouge très vif qu'il se répand sur 
la surface, de manière à y faciliter la combinaison de la 
soudure avec le métal. 

DRE | 


PHILOSOPHIE CHIMIQUE. 


Action du chlore sur les composés éthérés.— Théorie des substitutions, 


L'article qui suit est un extrait du rapport que M. Du- 
mas a fait dans la dernière séance de l'Académie, au nom 
d’une commission dont il faisait partie, avec MAI. Pelouze 
et Robiquet. 

En nous chargeant de rendre compte de ce travail, l'A- 


qui n'était pas sans quelque d'fficulté. Exposer, en effet, 
les opinions théoriques de M. Regnault, montrer comment 
elles dirigent ses expériences, comment elles expliquent ses 
résultats, ce serait engager l’Académie à se prononcer dans 
une discussion où le rapporteur de la commission, qui sy 


trouve vivement intéressé lui-même, crandrait de compro- : 


mettre le vote de l'Académie, Aussi nous bornerons-nous à 
dire ici, en quelque sorte au point de vue historique, qu'à 
l’aide de la théorie des substitutions, qui a dejà tiré les plus 
grands secours de ses expériences , l’auteur est parvenu à 
créer une multitude de composés nouveaux et curieux ; 
qu'il a toujours pu prévoir leur composition et leurs prin- 
cipales propriétés. Mais si les membres de la commission 
veulent éviter-de discuter une théorie qui soulève encore 
des objections d'une haute portée, comment, d'un autre 
côté, se borneraient-ils à exposer simplement ici des faits 
qui n'ont souvent d'importance que par leur connexion 
même avec les vues théoriques qui ont dirigé l'observateur. 
Ses découvertes n’ont pas eu seulement pour résultat d’en- 
richir la science de quelques corps nouveaux; elles em- 
pruntent évidemment quelque mérite particulier des cir- 
constances dans lesquelles elles ont été faites, et de la faci- 
lité avec laquelle l'auteur:a pu prévoir tous'les phénomènes 

u'il faisait naître. Nous chercherons à concilier nos devoirs 
envers l’Académie et envers M. Regnault, en faisant ressor- 
tir les faits les plus essentiels de son travail, et en montrant 
comment ces faits dérivent du principe des substitutions, 
équivalent à équivalent, considéré comme expression-de 
l'expérience pure. 

En effet, tout le travail de l’auteur part de ce point, qu'une 
substance crganique étant donnée, on peut lui enlever tout 
ou partie de son hydrogène pourvu que ce gaz soit rem- 
placé par une quantité équivalente de chlore. Il en résulte 
un corps nouveau produit par la substitution du chlore à 
l'hydrogène. Mais, nous nous hätons d'ajouter que jamais 
on n’a fait naître à son aide des corps mieux caractérisés, 
mieux définis. 

L'auteur a soumis à l'action du chlore, il y a long-temps, 
le gaz oléfiant et les produits qui dérivent de la première 
action de ces deux corps. Il s'est assuré par l'expérience 
qu'à mesure que le gaz oléfiant, C* HF, perd 2, 4, 6, 8 ato- 
mes d'hydrogène, il gagne 2, 4, 6, 8 atomes de chlore. 

Partant de cette série, l’auteur s'est proposé de résoudre 
une question long-temps agitée, celle de la nature des éthers 
composés, et il a soumis l'éther chlorhydrique à quelques 
épreuves. En admettant les formules que nous venons d’in- 
diquer, celle de l’éther chlorhydrique étant supposée C‘ 
H, H? CL?, elle réaliserait le premier terme de la série. On 
pourrait donc obtenir par le chlore et l’éther chlorhydri- 
que toute cette succession de produits. C'est là ce que 
M. Regnault a d'abord cherché à vérifier. Or, en agissant 
sur le gaz oléfiant, le chlore donne d'abord la liqueur des 
Hollandais C4 H° CL#. L'auteur en le faisant agir sur l’éther 
chlorhydrique, a obtenu aussiun composé C* HS CL#, mais 
quoique fort semblable par ses propriétés physiques à la 
liqueur des Hollandais, ce composé en diffère en ce qu'il 
n’est altéré ni par la potasse ni par le potassium. 

L'auteur part de là pour donner à l'éther chlorhydrique 
la formule suivante, C4 H!° CI2. 

Et au nouveau composé, C* H5 CL. 

C'est-à-dire qu'il rejette la théorie qui admettait l'existence 
du gaz oléfiant dans l’ether chlorhydrique. 

Mais l’auteur ne s’est pas borné là, et par une succession 
d'expériences délicates il est parvenu à produire une ad- 
mirable série de composés dans lesquels, à mesure que le 
chlore se substitue à l'hydrogène, la densité de la vapeur 
s'accroît, la densité du corps liquide s'élève, et le point d’é- 
bullition monte des degrés les plus bas de l'échelle jus- 
qu'aux plus élevés. Ainsi le premier produit, C1 H1° CI?, 
bout à 11°, le 5°, C! H? CL!°, bout à 146°, et le 6°, C* CL'?, 
al62 

On voit d’ailleurs, quand onales formules sous les yeux, 


que le gaz oléfiant et l’éther chlorhydrique produisent par 


l'action du chlore deux séries de corps parfaitement sem- 
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Ce que l'auteur a vu pour l'éther chlorhydrique de l'alcool, 
il à su le reproduire, malgré tout Fembarras de ces sortes 
d'expériences, sur l'éther chlorhydrique de l'esprit de bois. 
Il a obtenu quatre produits qui ont entre eux les relations 
exprimées pour le cas précédent, la densité et le point d’é- 
bullition s'élevant à mesure que le chlore prédomine. l 

M. Regnault à constaté l'identité du corps Ct H? CLS, 
avec celui que M. Dumas avait analysé et décrit sous le 
nom de chloroforme, et il lui a assigné sa véritable place 
dans l'ordre philosophique. 

Parmi les produits des belles recherches de l’auteur, on 
remarquera celui qu'il a obtenu de l’action du chlore sur 
l’éther ordinaire. 

M. Malaguti avait déjà converti l’éther ordinaire en un 
produit chloré liquide, et s'était ainsi assuré que le chlore 
avait remplacé quatre des atomes d'hydrogène appartenant 
à l'éther. M. Regnault a été plus loin: il a fait disparaitre 
tout l'hydrogène de l’éther et il l'a remplacé tout entier par 
le chlore, Ce produit C4 CL!°0O, dont le point d'ébullition 
est au-delà de 280°, constitue, dit M. Dumas, l'un des corps 
les plus importants de la chimie organique. Il jouera à l’a- 
venir un rôle perpétuel dans les diverses conceptions de 
cette science et il mérite une étude toute particulière. 
M. Regnault nous apprend que pour l'obtenir 1l faut expo- 
ser d’abord de l'éther pur à l’action du chlore à une basse 
température et à l'ombre, puis la terminer sous l'influence 
directe des rayons solaires, Ainsi se forme cet éther per- 
chloré, cristallisé qui fond à 69°. Sans se laisser intimider 
par les explosions presque inévitables et d’une intensité 
dangereuse auxquelles donne lieu si aisément l’action du 
chlore sur l'éther méthylique, il s’est livré à l'étude des 
produits qu’elle fournit. Il a obtenu ainsi une série com— 
plète pleine d'intérêt, dans laquelle on voit, comme dans 
celles dont il a été question plus haut, le point d’ébullition 
s'élever, la densité augmenter, celle de la vapeur s’accroitre 
à mesure que le chlore prend la place de l'hydrogène dans 
le composé. Cependant le composé dans lequel la substitu— 
tion a été complète, c’est-à-dire dans lequel tout l hydrogène 
a été remplacé par le chlore, a un point d’ébullition plus bas 
et sa densité est demeurée stationnaire. 

C'est que les corps précédents donnaient deux volumes 
de vapeur et que celui-ci en produit quatre. À cette nou 
velle condition moléculaire correspondent des propriétés 
nouvelles, et l’on peut dire que ce dernier corps, quoiqu'en- 
gendré régulièrement par la série qui le précède, n’en doit 
peut-être pas faire partie lui-même. 

Après avoir passé en revue plusieurs autres faits exposés 
dans le mémoire de M. Regnault, le rapporteur continue en 
ces termes : L'auteur a été conduit par ces recherches à 
rattacher la théorie des éthers à un système d'idées que 
l'un de nons a déjà énoncées dans le Dictionnaire technolo- 
gique. Mais ce serait ici le cas de rappeler ce que nous 
avons dit en commençant, que les théories ne peuvent 
guère prendre une large part dans nos rapports, surteut 
lorsqu'il s’agit d'un mémoire aussi riche de faits remar- 
quables. D'ailleurs, nous devons dire que les idées que 
M. Regnault expose résument ces faits en des formules 
d’une simplicité extrême et d'une fécondité déjà éprouvée, 

M. Regnault, mettant de côté toutes les anciennes théo- 
ries des éthers, rattache tous ces corps à deux types:le gaz 
oléfiant et l'éther. Il en fait dériver par simple substitution 
tous les composés actuellement connus, où du moins les plus 
caractéristiques d’entre eux. < 

Le reste du rapport renferme les conclusions que nous 


avons données dans notre dernier numero. 


GEOLOGIE. 


Sur les roches fossilifères du terrain de transition du Rhin, par 
M. E. Beyrich. 


(Suite du numéro du r3 décembre.) 


. T SP D 
Le point le plus au nord dans le pays de Nassau, où l'on 
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observe le Schalstein et en même temps le calcaire de tran- | 
sition , se trouve dans les environs de Dillenburg, auprès 
de Lohren; l’on voit encore, faisant suite à ses roches, du 
côté du sud-ouest , ‘une masse calcaire considérable autour 
du village de Langenaubach. On peut, sans doute, regar - 
der ce calcaire , qui ne diffère en rien de celui de l'Exfel, 
comme le plus ancien qui existe dans ce pays, puisqu'on le 
voit reposer immédiatement sur la Grauwacke, qui plonge 
d’une manière régulière vers le sud, à partir de Siegen. La 
|Grauwacke, à la Xalteiche et sur d’autres points cités par 
M. Sufft, contient beaucoup de fossiles ; elle correspond 
(parfaitement aux-autres Grauwackes fossilifères du Rhin; 
|on y remarque surtout de nombreux Spirifers et des tiges 
\d'Encrines. 

| On doit remarquer comme une partie récente de cette 
(formation, et ne présentant aucune différence essentielle 
avec le calcaire de l’Eife! dans le caractère général de ses 
sono le schiste argileux de Wissenbach. Jusqu'à pré- 


i 


sent on ne connaît qu'un petit nombre des fossiles qu'il ren- 
ferme , entre autres : 


|Calymene macrôphthalma Brong. 
Ammonites subnautilinus Sch. 

Ces deux genres se‘trouvent aussi dans 
le calcaire de l’Eifel, 


Orthoceratites gracilis Blum. 
Isocardia Humboldtii KHœn. 
1. antiqua Goldf, 


22) 4 e # 
J'ai trouvé en outre, dans ce calcaire, et répandus en 
LES] h . . 
général en assez grand nombre, les fossiles suivants : 


| Ammonites Dannenbergi. Euomphalus. 

* À. lateseptatus. ë Turbo. 

A, compressus (Spirula comp. Goldf.)  Turritella, 

Au moins trois espèces d'Orcheratites  Nerita. 
différentes de l'O. sracilis. Parmophorus. 


Un grand nombre d'espèces et de gen- 

| res pouvant, pour la plupart, être 
déterminés d’une manière exacte, et 

. n'ayant pas encore été décrits. 

Spirula. 

| Bellerophon. 


Plusieurs Spirifers. 

Différents Conchifères à l'état de 
moules, ne pouvant êlre determit- 
nés exacteinent , parmi !esquels se 
trouve le V’enericardium retrorsum 


de Buch. 


, 
ù 


Si l’on compare les genres énumérés ci-dessus avec ceux 
que l’on connaît déjà du calcaire de l'Eifel, on trouve que 
| ces deux localités renferment des espèces des mêmes gen- 
res; aucune des formes qu’on trouve à Winssenbach n'in- 
dique un rapprochement entre les fossiles de ce schiste ar- 
gileux et ceux du calcaire de transition ancien, qui n'existe 
pas dans les terrains du Rhin. Le caractère essentiel de la 
Position géognostique de ce schiste serait donc que, d'un 
côté, il est plus ancien que le calcaire de l’Eifel, et que 
d'un autre, il est plus récent qu'une grande partie des 
Grauwackes du Rhin. Il se trouve donc au milieu de cette 
grande formation de Grauwacke qui doit être rapportée au 
terrain de transition récent. Sans aucun doute, c'est à des 
circonstances locales qu'il faut attribuer la parfaite conser- 
vation des beaux et nombreux fossiles qui se trouvent dans 
le schiste de Wissenbach ; beaucoup d’autres schistes argi- 
Jeux du Rhin, qui correspondent tout-à-fait à celui-ci quant 
à la manière d’être de la roche , mais qui, pour la plupart, 
sont tout-à-fait dépourvus de fossiles, peuvent cependant 
avoir été formés exactement à la même époque. Je ne doute 
pas que le schiste argileux qu’on voit à découvert dans les 
carrières considérables des environs de Goslar au Hartz 
n'appartieune à cette époque. Jusqu'à présent je ne connais 
venant de cette roché qu’un fragment d'O. gracilis pyritisé. 
| Entre le schiste argileux de Wissenbach et le premier 
calcaire dont le gisement a été signalé plus haut, on ne voit 
paraître, sur un espace considérable, aucune roche qui 
présente des caractères particuliers. Il n’existe absolument 
aucun motif pour regarder ce calcaire comme différent du 
calcaire de l'Eifel. Il est aussi riche en fossiles ; cependant 
als se détachent difficilement de la roche qui les enveloppe ; 
ls se délitent avec elle, et sont par suite difficiles à déter- 
miner, J'ai pu reconnaître d'une manière certaine, dans le 
calcaire de Langenaubach, les fossiles suivants : 

Térebratula prisca Schl. 


Calarmopora spongites, 


C. pol ymorpha, 
\ ù 


Cyatophillum eæxpitosum, 
C. guadrigeminum. 
Stromatopora pobmorpha Gold, 


— ————— _ 


Ces coraux , réunis en grandes masses exactementcomme 
dans l’Eifel, forment des bancs réguliers. La plupart des 
calcaires du pays de Nassau concordent, dans leurs carac- 
tères essentiels, avec le calcaire de Langenaubach , particu- 
lièrement ceux qui se trouvent sur Ja Lahn , près de Villmar 
et de Limburg. Ils reçoivent très facilement le poli, et sont 
très employés comme marbres, Les coraux que nous venons 
de citer y sont très abondamment répandus, et sont très 
faciles à reconnaître dans beaucoup de marbres polis. Au- 
près de Weilburg, on trouve aussi, dans le Schalstein, 
l'Astrea porosa Goldf, 

Après avoir vu se maintenir d’une manière aussi constante 
le caractère des calcaires du pays de Nassau, je fus très sur- 
pris de rencontrer, dans le voisinage de Villmar, à une 
demi-lieue en remontant la Lahin , une petite masse de cai- 
caire presque tout-à-fait enveloppée dans le Schalstein, qui, 
aussi bien dans la manière d’être de la roche que dans les 
caractères des fossiles qu’elle renferme en immerse quan- 
tité , présente la plus grande analogie avec le calcaire à Stry- 
gocéphales de Sœtenich et de Paffrath, dont nous avons 
parlé ci-dessus, C’est un calcaire très tendre, qui s’'égrène 
facilement, poreux, légèrement coloré; on se représentera 
facilement ses caractères particuliers , gnand on saura que 
les paysans des environs l'ont pris souvent pour du gypse 
cuit, et s’en sont servi comme d’un engrais pour leurs 
champs. Parmi la grande quantité d'espèces de fossiles qu'on 
yrencontre, on en remarque plusieurs qui se trouvent aussi 
dans le calcaire de l’Eifel ; mais un plus grand nombre en- 
core de celles que jai citées comme caractéristiques pour 
le calcaire à Strygocéphales, notamment le Strygocephalus 
Burtini lui-même ; on n’en rencontre que de jeunes indivi- 
dus ; la Turritella bilineata et coronata Goldf., le Bellerophon 
lineatus Goïdf., et le Cardium elongatum Sow. (Conocardium 
Broun). Je n’y ai trouvé ni Gypidium, ni Megalodon , ni 
Cardita, mais j'y ai rencontré plusieurs espèces de Téré- 
bratules , abondantes aussi-dans le calcaire de l'Eifel. Voici 
la liste des espèces déjà nommées que je connais de cette 
localité : 

P. ventricosa. 

P. auricularis. 

Nerita lineata. 
Euomphalus lævis. 

Æ. striatus. 

Bellerophon lineatus Goldf, 
Isocardia Humboldtii Hæn. 
LCardium elongatum Sow. 
Pterinea lineata Goldf, 
Terebratula borealis Sch]. 
T. prisca Schl. 

T. pugnus Sow. 


T. ferita de Buch. 
Strygocephalus Burtini Def. 


Calamopora spongites, 
C. polymorpha. 
Turritella bilineata. 
T. Coronata. 

T. augustata. 

T. conotdea. 

T. acuminata. 

T'. costata. 

Turbo striatus, 

T. lineatus. 

T. nodosus. 

Trochus coronatus. 

T. bicoronatus. 
Phasianella constricta, 


Cette liste fait voir avec quelle variété de formes les Ças- 
teropodes, si caractéristiques pour le calcaire à Stry goce- 
phales , se trouvent développés ici. Les Nautilacés paraissent 


également ici manquer tout-à-fait. Parmi les fossiies encore 


inconuus, je signalerai une Scyphia etune Ostreacomme des 
genres qui n'ont point encore été trouvés dans le terrain de 
transition; je Citerai aussi une forme tout-à-fait nouvelle de 
Crinoïde sans tige , voisine des Æchino-encrinites. La grande 
analogie de ces fossiles avec ceux du calcaire à Strygoce- 
phales, jointe à la ressemblance de la roche , permet de 
présumer que des caractères analogues de formation existent 
entre ces deux terrains , quoiqu'on ne puisse pas les recon- 
naître d’une manière plus certaine. 
(La fin au prochain numéro.) 
Nb Ne. 
HORTICULTURE. 

Sur une nouvelle variété de haricot de la Chine, par M. de Bure. 

(Extrait des #nnales de la Societé royale d'horticulture. Août 1839.) 

Le haricot de la Chine , très supérieur aux autres espèces 
naines par la délicatesse de son goût et l'abondance de ses 
produits, avait été peu observé jusqu'ici. 

Parnu un gfand nombre de variétés de toutes couleurs 
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qu'il a produites chez moi, depuis huit ans que je le cultive, 
j'avais remarqué quelques grains blancs que j'avais eu le 
soin de conserver à part chaque année. 

Ces haricots, de la même forme à peu près, mais plus 
petits que leur type, furent semés en 1837; et, par une: 
anomahe inexplicable, cette variété, sortie d'une espèce 
naine et-cultiveée loin de toute espèce grimpante, a produit 
des plantes rameuses qui s’elèvent à 4 pieds environ. 

Ces premiers produits, encore sous l'influence de leur 
type, si je puis m'exprimer ainsi, étaient mêles de quelques 
variétés de couleur aussi rameuses, qui furent.soigneuse- 
ment séparées de la variéte blanche. 

Semée en 1838, cette variété s’est reproduite dans toute 
sa pureté et sans aucun mélange. Sa fécondité est telle:, que 
l’on voit fréquemment 50 siliques sur un seul pied, lorsqu'il 
est cultivé en bon fonds. Les siliques contiennent souvent 
six et quelquefois sept grains, tandis que la moyenne du 
produit-du haricot.de la Chine nain n’est que de quatre ou 
cinq grains au plus par silique. 

J'ajouterai que son goût m'a paru plus délicat que celui 
du haricot de la Chine, et qu'il est aussi tendre mangé-en 
sec : ces qualités le rendront très précieux pour les usages 
culinaires lorsqu'il sera répandu. 

Je cultive aussi deux variétés du haricot de la Chine res- 
tées naines, Ces variétés semées en 1838, se sont repro- 
duites sans variation. Les grains de l’une d’entre elles sont 
d'une grosseur double du type. Geux d'une autre variété 
sont du même volume que le type, mais ils en diffèrent par 
la couleur, qui est d'un vert clair. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
Histoire de l'imprimerie. (Suite.) 


Les premiers actes de Francois [*, à l'égard de l'impri- 
merie, continuèrent la protection qu'avaient accordée à cet 
art nouveau ses prédécesseurs ; mais ses dispositions furent 
entièrement changées par une requête de la Sorbonne. 
Ce corps avait fait venir à Paris, en 1469, les premiers 
typographes, et les avait établis dans sa propre maison. 
En 1533, il prétendait que « si le roi voulait sauver la reli- 
gion, il était indispensable d'abolir en France, par un édit 
sévère, l’art de l'imprimerie, » Sur cette requête, il alla, 


chose inouïe, jusqu'à supprimer l'imprimerie dans tout le 


royaume. 

Le parlement.qui, du temps que le roi Louis XI proté- 
geait l'imprimerie, avait pris parti pour les copistes, prit 
alors parti pour limprimerie, contre le roi Francois I”, 
qui la persécutait, Il fit sur l'édit du 13 janvier des remon- 
trances qui donnèrent lieu à de nouvelles lettres-patentes, 
du 23 février suivant, par lesquelles Francois I“ consentait, 
non pas à révoquer pleinement les premières, mais à les sus- 
pendre, en ordonnant toutefois que le. parlement élirait 
vingt-quatre personnages bien qualifiés et cautionnes, sur 
lesquels il (le roi) en choisirait douze qui, seuls, pourraient 
imprimer à Parisles « livres:approuvés et nécessaires pour 
le bien de la chose publique,;sans imprimer aucune compo- 
sition nouvelle ; » et il est fait défense à tous autres impri- 
meurs, hormis.ces douze, de rien imprimer sous peine de 
la hart. Velle est l'origine peu glorieuse des brevets d’im- 
primeur. Une partie de ces détails et de ceux qui suivent 
est empruntée à un travail important et consciencieux de 
M. Taillandier, Voici un fragment de ces lettres-patentes: 
« Combien, y est-1l dit, que, dès le treizième jour de jan- 
vier 1554, aultres noz lecitres-patentes, et pour les causes 
et raisons contenues en icelles, nous eussions prohibé et 
défendu que nul n’eust dés lors en avant à imprimer ou 
faire imprimer aulcuns livres en nostre royaume, sous peine 
de la hart, toutes fois, etc. » 

C'est un fait attesté par de nombreux témoignages, qu'a: 
vant la découverte de l'imprimerie, les manuscrits étaient 
souvent l’objet de censures et de poursuites, et M. Taillan- 
diér cite un arrêt du parlement qui, en 1413, condamnait 
au feu un écrit de Jean Petit, cordelier. La censure préa- 
jable existait aussi avant l'invention de l'imprimerie. Les 
ibraires jurés de l’université qui transcrivaient ou faisaient 


transcrire les manuscrits, les apportaient aux députés des 
facultés de l’université, selon le genre de science dont ces 
livres traitaient, afin d'obtenir la permission de les mettre 
en vente après examen. | 
Pourquoi done s'étonner que la presse à son tour ait 
été l'objet de la surveillance et des rigueurs du pouvoir? 
L'Italie nous avait devancés dans cette carrière : dès 1501, 
on la voyait s'armer de précautions contre la presse, Chez 
nous, la première condamnation dont ellé fut frappée date, 
à ce qu'il paraît, de 1512 ; le parlement de Paris la pro- 
nonca sur la requête du concile de Sens. Selon le docteur 
Launoy, aucun livre n'aurait été soumis à la censure préa- 
lable avant 1523. Un arrêt de 1527 fait défense aux impri- 
meurs de publier aucune traduction de l'Ecriture en fran- 
cais sans permission du parlement, et la décision de Ja 
faculté de théologie, sur ce point, est homologuée. Ce ne 
fut pas seulement en faveur de Popmion religieuse qu'on 
prit cette précaution. Un autre arrèt de 1535 défend à tous 
les imprimeurs et libraires d'imprimer et mettre en vente 
aucun livre de médecine, s'il n’a été examiné par trois doc- 
teurs. La publication des almanachs et livres de pronostics 
était en même temps prohibée sous des peines sévères. 
Vers cette époque, Mellin de Saint-Gelais, le poëte galant 
et satirique , le rival de Marot, fut nommé censeur pour 
les livres en langues anciennes ou étrangères. Henri II 
continua, par de nouveaux édits et de nouve les rigueurs, 
la législation de Francois [‘; et pour en assurer plus faci- 
lement l'exécution, les libraires et les imprimeurs furent 
obligés de résider dans le quartier de l’université, c'est-à- 
dire depuis les rues de la Bûcherie, de la Huchette, de la 
Vieille-Bouclerie, en montant jusqu'aux portes Saint-Michel, 
Saint-Jacques, Saint-Marcel et Saint-Victor. IL leur etait 
permis en outre de s'établir dans l’enclos du Palais. 
En 1649, le roi de France fit des plaintes à l'imprimerie 
de Paris, disant « qu'elle s'était beaucoup relàchée de son 
ancienne splendeur, que ce n'était plus comme au siècle 
passé, où des plus grands et des plus savants personnages | 
tenaient à grand honneur de servir le public dans cette 
occupation; et, par l’article 25 du règkement, il est enjoint 
aux libraires de prendre des certificats de correcteur pour 
certains livres dont le texte ne peut être altéré sans danger. » 
(La suite au prochain numéro) 


Sur l’art étrusque. 


Les Romains, pendant l'entière durée de Jeur gouver- 
nement royal, et même dans les premiers siècles de leur 
république, durent toutes leurs traditions d art aux Etrus- 
ques ou Toscans, sortis, dit-on, de la, mème souche que 
les Grecs (colonie de Pélasges) , et dont un goût commun 
pour les arts justifierait à quelques égards la commune ori- 
gine ; mais, selon la leçon de tous les âges, et qui ne saurait 
manquer de nous atteindre un jour, Il ascendant des Etrus-. 
ques, étendu à toute l'Italie, décrut bientôt devant les 
tentatives audacieuses et les succès toujours croissants d’une 
peuplade de ce pays même qui avait secoué sa dépendance 
pour se constituer en nation, et ce colosse si long-temps 
dominateur, ébranlé par l'excès de la civilisation et les 
abus du luxe, offrit une proie facile aux violences sans 
frein des redoutables voisins du siége principal de la puis= 
sance étrusque. Ce ne fut cependant que vers la fin du 
v° siècle de la fondation de Rome que l'Etrurie, qui long- 
temps n'avait considéré cette dernière ville que comme 
une dépendance soumise à son influence ; se vit honteuse- 
ment réduite à subir, comme province romaine; le joug 
des conquérants que son exemple et ses lecons avaient 
instruits dans l’art de régner à leur tour. 

Lorsqu'on oppose au silence presque 
riens de tRôme PE l'éclat dont l'Halie brilla sous les Etrus= 
ques , les innombrables et inépuisables témoigna e las 
grandeur et de la splendeur de ce peuple que nous rêvé" 
lent incessamment les moindres explorations 


archives de l'Etrurie, on ne peut se 
ment pénible. Ce silence, calculé sans 


doute , ne semble-t-il} 
pas en effet impliquer chez les maîtres du monde une basse 
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- rivalité fondée sur leurs prétentions à une origine toute 


divine qui excluait les sujétions de l’enfance? Il leur im- 
portait dès lors de faire disparaitre avec la trace de leurs 
bégaiements, avec les souvenirs de leurs premières leçons 
la reconnaissance pour leurs maitres devenus leurs sujets, 
et les preuves d'une ère de splendeur italienne antérieure , 
et peut-être égale à cèlle qu'on vit briller, mais toujours 
par le concours d'autrui, sur leur sol dominateur, lorsque, 
vainqueurs et spoliateurs de la Grèce; ils s’enrichissent à 
la fois des chefs - d'œuvre conquis et des moyens d’en per- 
pétuer l'exécution par la captation des artistes et des sa- 
vants qui pouvaient seuls leur transmettre ce-monopole. 
En l'absence de témoignages donnés par les Romains de 
l'antiquité et de la splendeur de leurs devanciers, on se 
trouve réduit à interroger sur les mœurs et usages d’un 
peuple dont les moindres productions attestent le goût 


| épuré et la haute civilisation, les écrivains plus désinté- 


ressés , tels.qu'Hérodote, Diodore de Sicile, Plutarque , 
Denys d'Halicarnasse, Pausanias, Athénée, etc. ; et c'est 
ce qu'ont faitavee fruit nos philologues plus modernes, les 


Buonarotti, Gori,  Winckelmann , Montfaucon, etc. , sui- 


vant à cet égard le grand'exemple-donné au xvr° siècle par 
l'historien écossais Dempter , dans son. Ætruria regalis , 
commandée parle patriotisme de Cosme II. 

À d’autres égards, les monuments de ce peupte , “plus 
positifs encore que les traditions écrites, prouvent les rela- 
tions étroites que les Etrusques durent établir, grâce aux 


voies commerciales ouvertes par la Méditerranée, avec les 


Egyptiens et les Grecs, et qui leur valurent , relativement 
à l'état social de leurs voisins les Samnites, les Volsques, 


| les Campaniens, ce degré de supériorité intellectuelle que 


D 


| les voyages de long cours et le contact des Orientaux don- 
| nèrent plus tard aux Vénitiens, aux Pisans, aux Génois, 


sur leurs compatriotes de l'Italie centrale, IL suffit aussi 
d'un coup d'œil jeté sur l’ensemble des monuments, tels 
que les vases votifs ou cinéraires, travaux secondaires sans 
doute, pour jugerque l’arteut, chez ce peuple comme chez 
tous les autres, sa naissance, sa marche et son déclin dans 
la statuaire et la peinture; car les trois divisions bien tran- 
chées sous lesquelles en apparaissent les divers produits, 

assent , suivant les époques, du style primitif en lignes 
oies et roides, au style expressif, savant et gracieux, 
et de celui-ci au style d'imitation empreint quelquefois 
d’exagération.et de mauvais.goût. La découverte de l’ordre 


ltoscan, qui remonte aux belles époques, et le grand 
Apollon tosean:;.de cmquante pieds de haut, placé dans la 


Mbhbliothèque ‘du temple d'Auguste (ice qui suppose une 


alle spacieuse en hauteur surtout), monument remar- 


oc dit Pline, autant par sa beauté que:par le travail 
u bronze, « dubiun œre’ mirabiliorem pulchritudine , » 
constateront seuls que l'art ne se borna pas chez ce peuple 
au beau travail des vases divers, produits céramiques, 
amphores, patènes, /ucernes | ete., et aux menus bronzes 


journellement arrachés à ses: hypogées. Nous trouverions 
l » , . . 

"d'ailleurs dans-un passage .du- même écrivain, sur les pro- 
duitsides :arts,dans les diverses nations, une preuve.de la 


prospérité de la statuaire chez lès Etrusquées, et de l’achar- 
mement des Romains à s'emparer des dépouillesartistiques 
de ce peuple, moins peut-être pour les posséder que pour 


| les anéantir, jaloux qu'ils étaient de paraître créateurs de 


Jeur illustration par les arts, au lieu de s'enorgueillir, dans 


eur insuffisance personnelle, d'un enseignement puisé sous 


Meur ciel même, plutôt que de leurs emprunts à la Grèce. 


À propes des médailles appelées de Toscane, qui avaient 
Æonrs par tout le monde, signa quos Thuscania per terras 
> dispersa, Pline dit (liv. XXX1Ve, chap. 7) que Métro- 
» dorus Sceptius, surnommé l'ennemi des Romains, leur 
» reprochait, entre autres violences, de n'avoir fait la guerre 
» aux habitants de Volsinium (Bolsena) que pour s’em- 
> parer des nombreuses statues que renfermait cette ville : 
» Volsinios pulsatos propter centum et decem statuarum 
2sena objiceret. » 


Monastères, 


Une grande partie des maisons religieuses qui couvraient 


le sol de la France à la fin du dernier siècle, ont été fondées 
de l'an 500 à l'an 700. Voici le nom des principales : 

COMMUNAUTÉS D'HOMMES, — 5° siècle, — Abbaye de Re- 
miremont (Romarici mons) fondée par Romaric, fils de Ro- 
mulphe; monastère de Lérins..……., saint Honorat; Saint- 
Maurice en Chablais, illustré par les miracles de l’abbé 
saint Severin. 

6° siecle. — Saint-Mesmin, autrefois Mici, près d'Orléans, 
fondé par Clovis ; Saint-Thierri, près de Reims, fondé par 
sant Remi; Saint-Cloud, autrefois Nogent, par Clodoald, 
fils de Clodomir; Sainte-Croix et Saint-Vincent, depuis 
Saint-Germain-des-Prés, par Childebert 1; Saint-Pierre 
et Saint-Paul de Rouen, par Clotaire ['"; Saint-Médard de 
Soissons, commencé par Clotaire Er, terminé par Sigebert, 
son fils; Glannefeuille, en Anjou, fondé par saint Maur, 
disciple de saint Benoît; Saint-Pierre-le-Vif, près de Sens, 
par Teudichilde, fille de Thierri Le", roi d’Austrasie ; Mous- 
tier-Saint-Jean, Saint-Seine, en Bourgogne; Saint-Marcoul, 
dans le Cotentin ; Saint-Evroul , dans le diocèse de Lisieux. 

Te siècle. — Luxeuil, Estival, Moyen-Moustier, Saint-Dié, 
Senone, Bon-Moustier, en Lorraine ;-Saint-Gal en Suisse ; 
Saint-Vandrille, dans le diocèse de Rouen; Saint-Valery, 
sur les côtes de Picardie; unautre, au mème endroit, fondé 
par saint Josse, frère de Judicaël, prince des Bretons; Saint- 
Guislain, dans le Hainaut; Saint-Tron, au pays de Liége; 
Saint-Godart; Fécamp; Jumiéges; Noir-Moustier; Saint- 
Marcel, dans la forêt de Veize, par le roi Gontran; Saint- 
Martin, d'Autun, par Brunehaut; Saint-Denys, par Dago- 
bert; Corbie, par la reine sainte Bathilde ; Stavelo, dans 
les Ardennes ; Malmedy, au diocèse de Liége ; Saint-Martin- 
aux-Champs, près de Metz, par Sigebert ; Saint-Wast, d'Ar- 
ras, par Thierri [Il; Surgab, Halesac, Korisbruck, Saint- 
Sigismond, en Alsace, par Dagobert IT, 

CoMMuNAUTÉS DE FEMMES, — 6° siècle. — Sainte-Croix, 
de Poitiers, par la reine Radegonde, femme de Clotaire I‘; 
Notre-Dame de Chelles, par sainte Bathilde; Oeren (Hor- 
reum), par sainte Hirmine, fille de Dagobert 1; Notre- 


. Dame de Soissons, par Leutrude, femme d'Ebroïn, maire 


du palais sous Thierri HI ; Sainte-Glodesinde ou Glosine et 
Notre-Dame de Meiz, par Glodesinde, fille:de Winctrion, 
duc de Champagne; Farc-Moustier, en Brie, par Farc, 
sœur de saint Faron, évêque de Meaux ; Ardine, par Begge, 
belle-fille de saint Arnoul, fille de saint Pepin ditle vieux ; 
Maubeuge, par deux saintes sœurs Aldesonde et Vaultrude, 

«La pieuse profusion de nos ancêtres, dit un historien, 
ne brille pas seulement dans ces fondations de monastères, 
mais-dans,les.présents dontils ne cessaient de les accabler, 
et dans lesexemiptions.sans nombre qu'ils leur accordaient. 
Chaque;abbaye avait son trésor que-les rois et les grands 
seigneurs s'empressaient à l'enivi d'enrichir de mille effets 
d'un grand ,prix., C'étaient pour l'ordinaire de riches cein- 
tures sde magnifiques baudriers, des vases précieux, des 
habits.couverts d’or etde pierreries, des meubles, enfin,plus 
remarquables par leur rareté que par leuruuilité, Les moines 
se faisaient.un devoirs deles garder, autant pour la gloire du 
couvent-que pour celle des bienfaiteurs, Ce qu'ils conser- 
vaient.plus soigneusement encore, ce qu'il ont-eu quelque- 
fois. la témérité d’amplifier, c'étaient ces chartes qui con- 
tiennent le dénombrement de leurs priviléges. Nos lois les 
exemptaient de contributions pour leurs terres, d'imposi- 
tions pour leurs denrées, de logements, d'étrennes et de 


frais de, justice: c'étaient certains droits qu'on payait aux 


juges dans tous les endroits où ils allaient tenir leurs séan- 
ces, Tant de précautions ne leur assuraïent point encore 
une entière possession : les évêques pouvaient mettre la 
main sur tous ces biens. Les anciens canons leur donnaient 
la disposition de toutes les offrandes qui se faisaient aux 
églises de leur diocèse, On leur devait tant pour la béné- 
diction du saint-chrème, tant pour la conséeration des au- 
tels, tant pour leurs visites, quelquefois même pour les 
ordinations. Nos religieux monarques les engageaient à 
renoncer à tous ces droits en faveur des monastères qu'ils 
fondaient. Les prélats s'obligèrent même de n'y entrer que 
dans les circonstances où l'abbé n'aurait pas assez de crédit 
pour se faire obéir, C'était toujours les évêques diocésains, 


S12 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


assistés des autres prélats de la province, qui accordaient 
ces sortes d'exemptions. 
Kelation d'un voyage à Chanthaburi, suivie d'un aperçu sur la tribu des 
Tchones, par Mer. J, B. Falleooix, évêque de Mallos, 
(Suite.) 


L'aspect dela province de Chanthaburi est des plus agréa- 
bles ; au nord la vue est bornée par une montagne très 
haute, qu'ils appellent la montagne des-Etoiles, parce que, 
disent-ils, ceux qui parviennent au sommet y voient chaque 
étoile aussi grosse que le soleil (ce seul trait vous en ap- 
prendra assez sur l'ignorance des habitants), Cette mon- 
taone, dit-on, contient beaucoup de pierres précieuses ; 
elle est habitée par les Tchongs dont je parlerai plus bas. 

A l'est s'étend jusqu'à la mer comme un vaste rideau 
une autre montagne un peu moins haute, qui a environ 
dix lieues de long et près de trente de contour, appelée 
Säbäb. Le pied en est arrosé par plusieurs ruisseaux consi- 
dérables, le long desquels sont des plantations de poivre. 
Il est certain que cette belle montagne recèle des mines 
qui n’ont pas encore été exploitées. L'irrigation des planta- 
tions de poivre se fait au moyen de roues composées d'une 
multitude de bambousinclinés qui puisent l'eau en montant 
et la versent de côté en descendant. 

A l'ouest s'élèvent plusieurs rangées de collines dont 
quelques unes sont boisées ; les autres ainsi que les vallées 
sont d'immenses jardins de manguiers, Cocos, arequiers, 
douriens, jaccas, etc., ou des plantations de thoua la sons, 
tabac et canne à sucre. Sur la première colline, qui est en- 
viron à deux lieues de Chanthaburi et à une portée de fusil 
de la rivière, on a bâti un fort immense entouré d’un fossé 
profond. C’est dans ce fort que le gouverneur et les prin- 
cipales autorités résident. La base de cette colline est pres- 
que formée de concrétions ferrugineuses, etle sol supérieur 
est d'un rouge de sang ou purpurin, au point qu’on peut 
l’'employer pour la peinture, 

À parür de ce fort, après avoir traversé deux petites col- 
lines, on arrive au pied d'une montagne célèbre à Siam, 
nommée la montagne des Pierres Précieuses ; et ce n’est 
pas à tort qu'on lui a donné ce nom, car elle en recèle vrai- 
ment en abondance, Les pierres qu'on ÿ trouve principale- 
ment sont la chrysolithe, les grains de grenat, l’aigue-marine 
et d'autres pierres dont j'ignore le nom, toutes d'une belle 
eau et de diverses couleurs. Deux autres collines voisines 
sont riches en pierres précieuses, et j'en ai trouvé moi- 
même plusieurs à fleur de terre, 

Quant à la plaine de Ghanthaburi, dont la largeur est 
d'environ cinq à six lieues, plus-ou moins, et la longueur 
de douze lieues, elle est très basse et inondée par la marée 
dans sa partie méridionale, puis elle s'élève peu à peu de 
dix à vingt pieds au-dessus du niveau moyen de la rivière ; 
elle est arrosée par plusieurs canaux naturels et ruisseaux 
qui la fertilisent. Chaque année, au fort des pluies, la ri- 
vière déborde et inonde la plaine pendant une ou deux 
semaines plus ou moins. La culture du riz y est assez né- 
gligée ; aussi la récolte suffit-elle à peine pour les habitants 
de la province; plus des deux tiers de la plaine sont occu- 
pés par des bambous sauvages ou autres bois incultes. 

11 me reste à dire quelques mots sur la tribu des Tchongs, 
qui habite au nord de Chanthaburi. Ils occupent les hautes 
montagnes inaccessibles aux Siamois; ils ont cela de com- 
mun avec les Cariens, dont ils diffèrent cependant beancoup 
sous tous les rapports. À proprement parler les Tchongs sont 
indépendants ; toutefois ceux qui avoisinent les Siamois 
leur paient tribut en poutres, en cire, cardamome, etc. ; 
mais dans l’intérieur aucun mandarin siamois n’oserait s’a- 
viser d'aller prendre le tribut, parce que les Tchongs gar- 
dent les gorges et défilés des montagnes, et ne laissent pé- 
nétrer chez eux que les petits marchands dont ils n’ont rien 
à craindre, é 

Je ne sais rien de bien certain sur leur religion ; qui 
paraît être l’adoration des génies bienfaisants et malfaisants. 
Parmi ceux qui avoisinent les Siamois, plusieurs, à l’insti- 
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gation de quelques Talapoins fugitifs, ont embrassé le culte 
de Sommana Khôdom, et se sont fait de petites pagodes et 
des idoles. Ceux-ci brûülent les morts, ceux-là les enterrent 

(La suite au prochain numéro.) 
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HISTOIRE DE L'ÉPOPÉE CHEVALERESQUE AU MOYEN AGE. 
M. Fauriur. (A la Sorbonne.) — 14! leçon. 


1, 
| 
| 


De la forme et du caractère poétique des romans carlovingiens (suite). 
Recherche des causes, des versions différentes du même fait. 


Maintenant, comment et par quels motifs ces fragments ont=}}, 
ils été intercalés d'ins les romans auxquels ils ont rapport, del}: 
manière à y faire doublure et à en interrompre la suite ? C'estilin 
une question embarrassante, mais pour la solution de laquelle“ 
les données ne manquent cependant pas tout-à-fait. Seulement 
ce serait une discussion minutieuse et compliquée que je dois: 
écarter pour le moment, afin de suivre le premier fil de ces} 
recherches. Je me contenterai d'observer, en passant, que cet| 
amaloame, cet entrelacement de plusieurs romans dans un seul 
et même manuscrit, ne peut pas être l’œuvre des romanciers] 
eux-mêmes. Ce doit être celle des copistes, ou peut-être d’une) 
classe particulière d'hommes, analogue à ces diaskevastes de. 
l’ancienne Grèce, dont la fonction était de coordonner et ajus=} 
ter ensemble les chants épiques morcelés par les rapsodes. —} 
Maïs, encore une fois, c’est une discussion que je ne puis suivre] 
ici, et je reviens à mon sujet. : Na | 

De certaines formes, de certains traits caracteristiques del 
ceux des romans carlovingiens qui nous restent aujourd’ hui; 
j'ai déduit précédemment, comme une conséquence obligée, 
que ces romans ne pouvaient pas être qualifiés de prinutifs ; 
dans le sens absolu de ce mot. — J'ai fait voir qu’ils avaien{ 
été précédés d’autres romans sur les mêmes événements, ou les 
mêmes personnages, et que ces derniers, plus anciens, et, pag 
cela seul, plus simples et mieux assortis à leur destination po 
pulaire, s'ils n’étaient point la forme primitive de ces épopées} 
devaient du moins s’en rapprocher plus que les autres. | 

Les fragments dont je viens de signaler l'existence sont uny 
nouvelle preuve de ce fait, et la plus péremptoire ‘de toutes# 
car ces fragments appartiennent de toute nécessité 4 quelquel 
uns de ces romans carlovingiens qui ont précédé ceux que nou 
connaissons aujourd'hui. Or, de ces fragments intercalés, il | 
en a dans les plus anciens de ces derniers romans : il y en aÿ 
par exemple, dans l’un des trois que l’on connait sur Gérar 
de Roussillon , et dans celui des trois qui en est incontestable 
ment le plus ancien; car tout oblige ou autorise à en mettre ] 
composition dans la première moitié du x11° siècle. Il ne sera 
donc pas impossible que quelques uns des fragments qui s 
trouvent intercalés remontassent jusqu'au commencement € 
ce même siècle, où même jusqu’au siècle précédent. Dans toi, 
les cas, l'existence des fragments de ce genre recule toujouk 
plus où moins, pour nous, l’époque de l’origine de l’épopi | 
carlovingienne. RUOL ! | 

Mais cétte origine, ainsi reculée, n’en devient que plus obM,, 
cure. Rien, en effet, ne nous indique si, parmi ces romans pe 
dus auxquels font allusion ceux qui nous restent, ou dont } 
contiennent des fragments, se trouvent les types du geni} 
ceux auxquels conviendrait strictement le titre de primiti 
Rien même ne nous apprend quels sont, entre tous ces monk 
ments plus ou moins anciens, existants ou perdus, ceux où là 
peut présumer que se sont maintenus le mieux les caract 
primitifs de l’épopée carlovingienne, et nous représenter 
mieux cette épopée à son origine. S'il y a des données P 
découvrir quelque chose à ce sujet, cest dans ces romans Î£ 
més de la fusion ou de la juxta-position de plusieurs autr$ 
liés entre eux par leurs sujets respectifs. On conçoit , en efl 
qu’il doit entrer, dans ces sortes d’amalgames, des compositilss 
d’âge et de caractères fort divers, qui marquent nécessairemp 
différentes époques de l'art, et dont quelques unes peu {- 
remonter assez haut vers son origine. Cette observation ng 
mène à vous dire quelques mots des romans épiques 4 
des cycles partiels, dans le cycle général des nee | 
giens. Elle marque le but dans lequel j'ai à vous parler def, 
cycles. pisse de: 1! 

Comme je lai dit, toutes ces épopées carlovingiennes » Jen 
que fourmillant de contradictions intrinsèques, ont toute È F 

elles quelque point de contact apparent et extérieur | 
duquel on peut dire qu’elles ne font qu'un seul et mème t} 
C’est dans ce sens que l’on dit, quoique assez lnpProp? emen|@ 
me semble, qu’elles formaient un cycle. 
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Nos lecteurssont priés, enrenouvelant leur abonnement, 


de nous envoyer leur nom et leur adresse très lisiblement 
| écrits ; l'augmentation considérable de nos abonnés nous for- 
gant de faire imprimer toutes les bandes afin de faciliter le 
service du départ. 
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| NOUVELLES. 


| — On lit dans un journal de l’Ecosse : « Des tremble- 
ments de terre ont eu lieu simultanément en Savoie, à 
Reygio, en Calabre et dans le comté de Perth en Ecosse. 
II est à remarquer que le Pertshire, la Savoie et la haute 
|Calabre sont sur une ligne droite. La distance de Comrie, 
}dans le Pertshire, à Reggio, est de 1,550 milles anglais, 
lou un seizième de la circonférence de la terre. » 


||  — Vendredi, ilaété fait surle grand bassin de Namur, en 
| présence de plisieurs savants et d’un grand nombre de cu- 
 rieux, une expérience d'une haute importance pour la navi- 
|gation. M. D. Marchal, ingénieur mécanicien, a composé un 
appareil pour lequel il a obtenu un brevet d'invention. Cet 
lappareil peut être appliqué à toute espèce de bâtiments 
[Huritimes, et les rendre impénétrables à l’eau ; quand bien 
|mème, garnis de cet appareil, ils éprouveraient de grandes 
|avaries, l'eau ne pourrait pas pénétrer dans leur intérieur. 
(Nous venons de voir une chaloupe construite en osier, 


}garnie de l'appareil Marchal, glissant sur l'eau avec plus 


lde facilité que les chaloupes ordinaires ; elle était cependant 
chargée de six personnes, - 

| # 2 . . 
Nous avons également vu des échantillons de plusieurs 


Lépaisseurs. L'inventeur nous a fait remarquer qu'il pourrait 


en construire de toutes grandeurs, et leur donner la flexi- 
bilité, la résistance, l'épaisseur et la solidité qu'on peut 
désirer. D'après ce que nous avons vu, nous avons la cer- 
titude que cet appareil serait appliqué avec avantage à 
diverses branches d'industrie. Nous aurons encore occasion 
lde revenir sur cette importante découverte, et sur les nom- 
breuses applications qu’elle nous aura paru susceptible de 
DCCCVOIr. . (Journal de la Belgique.) 


| — Avant hier 19 décembre, on a procédé, dans les cours 
du ministère du commerce, à l'ouverture de dix-neuf 
|caisses expédiées de Canton par M. Hébert. Les unes con- 
| üennent des graines de l’arbre à thé, les autres des plantes 
|sèches, des tours chinois à filer la soie, et une coconnière, 
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Après leur examen, les unes ont été envoyées au Jardin 
du Roi, les autres à M. Camille Beauvais, dont le digne 
et courageux élève va recevoir sur une terre inhospitalière 
un éclatant témoignage de la satisfaction du gouvernement. 


— Dernièrement, des ouvriers terrassiers occupés à apla- 
nir une petite éminence dans une propriété à Brompton, 
près Hantingdon, ont découvert un pot de terre contenant 
quatre cent cinquante-quatre pièces d'argent demi-cou- 
ronnes, schellings et pièces de douze sous des rèones d’Eli- 
sabeth, Jacques Let Charles [. Le pot, à peine exposé à l'air, 
tomba en poussière, La collection des pièces fut portée au 
comte de Sandwich, sur la propriété duquel elle avait été 
trouvée ; elle vaut 30 liv. sterl. en vieille monnaie. La 
Société numismatique a demandé au comte la permission 
d'examiner cette collection curieuse. 


— On écrit de Varsovie, le 6 décembre : 

L'empereur de Russie vient de créer à l’Académie de 
médecine, à Saint-Pétersbourg , ‘une chaire pour la litté- 
rature, pour l'encyclopédie et l'histoire de la médecine, et 
a ordonné la publication d'un journal médical en langues 77 
étrangères. Le médecin militaire Théodore Stürmer, conn E- 
parses travaux scientifiques, a été appelé à remplir lg 
fonctions de professeur de cette chaire, ainsi que celles de: --:. 
traducteur du journal académique. (1 


L Er 
— Le temps est magnifique et chaud dans le Midi. Cà! ©c 
beau temps donne lieu à des phénomènes de végétation. DE 
Le Semaphore de Marseille raconte qu'on a cueilli, dans 
une campagne voisine, des cerises parfaitement mûres. 


— L'été dernier, une souscription fut ouverte par M. le 
maire d'Harfleur, pour le déblaiement de la tour des Ga- 
léres, opération qui promettait d'heureux résultats pour 
l’histoire du souverain port. Les fouilles eurent lieu avant 
septembre , sous la surveillance de M. V..., dont tout le 
monde apprécie le savoir et le patriotisme. Aucun objet 
d'art ne fut rencontré dans les décombres ; seulement on 
mit à découvert une salle suuterraine dont la voûte est gran- 
dement percée à jour. Ge troncon monumental dont il est 
difficile de fixer l'âge à cause de l'absence de caractères ar- 
chitectoniques, ne paraît pas remonter au-delà du 15° siè- 
cle. Il résulte delà , selon nous, que les fouilles d'Harfleur 
n'ont pas justifié les espérances que l'on avait conçues. 


COMPTE-RENDU DEX ACADÈMIES ET NOCITÉS RATANTEN, 


Séance du ?? décembre. 


Présidence de M. Cnevreur. 


M. Arago, revenant, à l'occasion du procès verbal, sur 
la découverte annoncée dans une lettre de M. Demidoff, 
des procédés electrographiques de M. Jacoli, établit que 
les détails de ces procédés ont été consignes dâns /’Æcho 
du Monde savant, qui a fait également connaître en France 
les recherches de M. Spencer sur ce sujet. 

M. de Humboldt annonce que M. Galle, jeune astronome 
de Berlin, et qui s'occupe d’un travail intéressant sur les 
halos, a découvert, le 16 décembre, très près de l'étoile 
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(Gamma) de la Vierge, une comète nouvelle, Le temps n'a 
vermis de faire que trois observations, qui, du reste, ont 
suffi pour la determination de l'orbite. L'inclinaison de 
celle-ci à l'écliptique est de 52° 31  51/, et la distance 
moyenne de Ja comète à la terre était à très: peuprès celle 
du soleil à l'époque de l'observation. 

M. Dumas lit une note sur la constitution de l'acide acé- 
tique et de l'acide chloracétique. 

- En faisant réagir sur l'acide chloracetique un aleali quel- 
conque, M. Dumas a obtenu une réaction très remarquable. 
L'acide s’est converti en deux corps nouveaux, savoir : de 
l'acide carbonique qui s’est uni à l’aleali, et du chloroforme 
qui est devenu hbre. Conformément aux principes de la 
théorie des substitutions, 1l était vraisemblable que l'acide 
acétique produirait une réaction analogue, c’est-à-dire que, 
sous l'influence d'un excès de base, il se changerait êt acide 
carbonique et en un carbure d'hydrogène particulier. 
M. Dumas a parfaitement réussi à produire cette réaction 
remarquable, Le carbure d'hydrogène obtenu dans cette 
circonstance est gazeux ; il est formé d'un volume de va- 
peur de carbone pour deux volumes d'hydrogène; mais 
telle est précisément la composition d'un gaz, que les:chi- 
mistes n'ont jamais pu produire, et que l'on nomme oaz des 
mars. 

Ainsi, l'acide acétique et l'acide chloracétique possèdent 
les mèmes propriétés fondamentales et appartiennent au 
même type organique. 

MA. Boutron et Fremy adressent une note sur les se- 
mences des moutardes noire.et blanche. M. Bussy adresse 
aussi sur le même sujet un travail d’où il conclut qu'il 
existe dans la farine de moutarde grise deux principes, 
dont la réaction sous l'influence de l’eau donne naissance 
à l'huile essentielle : l’une est un acide, que l’auteur nomme 
mirotique ; l’âutre est une matière qui a la plus grande ana- 
logie avec l'albumine, et qu'il appelle ztrosyne. 

M. Boutin, ancien préparateur de M. Gay-Lussac, et au. 
jourd'hui directeur de plusieurs établissements industriels 
en Russie, communique à l'Académie un mémoire sur,un 
nouveau corps résultant de l’action de l'acide azotique sur 
laloës succotrin. Ge produit, qu’il nomme acide polychro- 
matique , et quil a obtenu le premier à l'état de pureté, 
offre le plus grand intérêt pour la science, et plus particu- 
lièrement pour l'art de la teinture et de l'impression. En 
variant, en effet, les mordants, cet acide fournit une multi- 
tude de nuances, dont plusieurs n’offrent aucune analogie 
entre elles, telles que le bleu clair et le brun foncé. L’acide 
polychromatique se présente sous forme d’une poudre d'un 
brun rouge, assez soluble pour colorer une grande masse 
de liquide à la température ordinaire. ‘M. Boutin indique 
dans son mémoire les moyens d'obtenir cet acide, les phé- 
nomènes chimiques qu’il-a observés, et enfin les mordants 
qu'il à employés. 

M. Boutin a obtenu un autre corps, le cyanil. C'est un 
liquide huileux, d’une ‘odeur d'acide cyanhydrique très 
prononcée, et que l’on est tenté de prendre pour un iso- 
mère de cet acide. Une ou deux gouttes dans un flacon de 
8 onces à moitié plem d’eau suffisent pour communiquer 
à l'air qui remplit le reste de la. capacité du flacon des pro- 
priétés tellement délétères, qu'un oiseau qui le respire 
tombe à l'instant dans un état d’asphyxie promptement 
suivi. de la mort. 

Correspondance. L’académie recoit de la part de M le 
docteur Laurent, un mémoire sur les trois sortes de corps 
reproducteurs des animaux, ainsi que sur l’histoire natu- 
relle et l'anatomie des œufs de l'hydre vulgaire. 

Selon M. Laurent, la composition générale de l’ovule 
ou œuf ovarien , telle que l’a proposée Wagner, n’est point 
applicable à toute la série animale. L'œuf de l’hydre vul- 
gaire étudié dans sa structure intime , est univésiculaire et 
fécond sans avoir subi d'imprégnation spermatique , et ne 
renferme qu'une seule substance de nature subblastoder- 
mique. Enfin les très petits fragments des organismes in- 
férieurs, susceptibles de devenir des individus entiers, ne 
présentent pas plus que les-gemmes une composition uni- 
vésiculaire analogue à celle des œufs les plus simples, Ces 


petits fragments reproducteurs d'individus entiers sont des 
sortes de gemmes indépendants d'une mère. | 

M. Mandt envoie le résultat de ses observations sur le 
sang des erocodiliens, Suivant ce naturaliste, les globules 
du sang de caïman à museau de brochet offrent des ellipses 
très allongées , dont le-grand diamètresvarie «entre 1/35 
et 1/40 de millimètre, et le petit entre 1/95 et 1/100. On 
voit d'après ces nombres que les globules de sang des cr0- 
codiliens sont beaucoup plus allongés que ceux d'aucun 
animal étudié jusqu'ici. 

M. Leroy d'Etiolles adresse une note sur les dissolutions 
des calculs urinaires. { Commissaires, MM, Gay-Lussac, 
Robiquet et Pelouze. ) 

M. D'Hombres Firmas envoie une addition à son me- 
moire sur les hippurites et les sphérulites du département 
du Gard. 

L'académie recoit de la part de M. Bortacciolli, un 
échantillon de savon propre à l'usage des blanchisseurs. 
(Commissaires, MM, Robiquet et Pelouze. ) 

M. Vène adresse un mémoire d'analyse mathématique 
sur les points de rebroussement. 

M. Biot lit deux notes ayant pour sujet : de l’action de 
la lumière sur l'essence de térébenthine traitée par le: 
chlore: nous reviendrons sur cette double communica- 
uon, dont l'une est due à M. Deville. 

M. Jallier annonce qu'il est l'inventeur d’une machine: 
hydraulique propre à servir de moteur dans toutes les usi- 
nes stationnaires , et d'une pompe à incendie beaucoup plus 
simple et plus portative que les pompes usitées. (Commis- 
saires MM. Poncelet et Coriolis.) ï 

M. Arago communique une légère modification intro- 
duite par M. Daguerre dans l'opération préparatoire dont 
le but est d’enduire la plaque métallique d’une mince cou- 
che d’iode : elle consiste, au lieu d'exposer directement des 
plaques à la vapeur de cette substance, à en imprégner des 
planchettes, qui en laissent échapper ensuite une quantité 
suffisante our produire sur la plaque l'effet que l’on désire. 

L'Académie se forme én comité secret à quatre heures 
moins un quart. 
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2 
PHYSIQUE APPLIQUÉE. 
Sur l’art de copier des objets en cuivre en relief ouen creux, au 
moyen de l'électricité. 


. 


Nous avons inséré dans les N° du:19 octobre et 2 no- 
vembre derniers deux ‘articles relatifs à la découverte de 


MM. Jacobi et Spencer. Nous ne reviendrons pas sur les : 


procédés.suivis par,ces physiciens : les détails que nous 
avons donnés précédemment sont assez étendus pour nous 
dispenser de nous. y arrêter de nouveau, Nous nous borne- 
rons à signaler ici, d'après lAthenœum du 14 décembre, 
l'introduction de ces procédés, qu’on pourrait nommer 
electrographiques, dans plusieurs manufactures anglaises. 
Il n’est pas rare, dans les fabriques de plaqué, d’avoir be- 
soin de reproduire des objete d'ornements, tels que des 
fleurs, des feuilles ou des arabesques ; la difficulté de l’exé- 
cution, jointe au prix élevé de la main-d'œuvre : rendent 
souvent la chose impossible. Les procédés électrographiques 
font disparaître ces obstacles ;. ils permettent de copier à 
bas prix, sans peine et avec la plus grande perfection , les 
ornements qui décorent d'anciens, ouvrages d orfévrerie ; 
et cela sans qu'il en résulte aueun dommage pour I original. 
Le fac sümile obtenu par ce moyen peut être ensuite ar- 
genté ou doré. ; SE 
IL paraît-qu'on a tenté, également avec succes, d'appli< 
quer la nouvelle découverte à la confecrion des boutons. Il 
arrive souvent que les fabricants sont chargés de fournir 
deux ou trois boutons d’un modèle déterminé dont ils 
n’ont pas le coin, afin d'en compléter une garmture: Nous 
ne chercherons pas à démontrer ici les inconvénients inhé- 


rents au moulage; mais à l'aide de l'électrographie on se | 


procurera en quelques heures, sans travail et sans frais, 
une copie parfaite du bouton, qui sera livre aussitôt à la 
dorure. à 

On a objecté au procédé dont nous parlons de ne donner 
que rarement de bonnes épreuves, et encore celles-ci sont-. 


r. 


elles poreuses et criblées de trous; mais, en se conformant 
aux prescriptions de MM. Jacobi et Spencer, on peut être 
certain de réussir. Les moules de médailles présentées au 
rédacteur de l’Athenœum par M. Spencer, et ceux qu'ont 
exécutés de leur côté MM. Solly et Newmann, et qu'ils ont 
exposés dans l’une des dernières réunions de la Société des 
arts, étaient d'une grande pureté ; le métal était compact, 
et offrait une surface aussi brillante et aussi parfaite qu'on 
pouvait le désirer. 

En un mot, le procédé est des plus simples, et loin 
d'exiger, comme on le croit généralement, des appareils 
coûteux ou compliqués, où des notions scientifiques ap- 
profondies , il se compose d’un petit nombre de règles, 
dont l’observation assure’ le succès, et peut être mis en 
pratique à très peu de frais. 


1 
CHIMIE ORGANIQUE. 
Sur l’éther byponitreux. 


(Americ. Journ.-of science and arts, vol. 35, n° 2.) 


M. Hare, dans une lettre adressée à M. Sillimann, a 
donné des détails intéressants sur la préparation de l'éther 
hyponitreux: Pour obtenir ce produit à l’état de pureté, il 
faut faire un mélange d’hyponitrite de potasse ou de soude 
avec l'acide sulfurique étendu et l'alcool. L'éther produit 
a une odeur plus suave et une saveur plus douce que celui 
qu'on se procure par les procédés accoutumés il bout à 
+ 18° centig., et produit un abaissement de température 
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égal à — 26°. L'immersion du: doigt ou de la langue est : 


suivie d’un bruit semblable à celui que détermine le con- 
tact de l’eau sur un fer rouge. 

Lorsque cet éther a été porté à l'ébullition, si on le 
maintient pendant quelque temps au-dessous de la limite 
qui la produit, il acquiert la propriété de bouillir à une 

chaleur moindre que celle qui était d'abord nécessaire. 
M. Hare pense que ce phénomène singulier est dû‘à la 
gazéification d’une partie de l'éther avant et après la dis 

tiliation ; il a réussi à condenser par la pression ce produit 
aériforme en un liquide jaune, dont la vapeur a l'odeur et 
Ja saveur de l’éther lui-même. Serait-ce un composé de 
deutoxide d'azote’et d’éther, dont la présence empêcherait 
la transformation du gaz en acide nitreux par l’oxigène at- 
mosphérique ? ; 

On sait que dans la préparation de l'esprit de nitre par 
le procédé ordinaire il passe, vers la fin de l'opération, un 
liquide volatil, âcre, aussi piquant que la moutarde ou le 
raifort. Lorsque le nouvel éther est distillé sur de la chaux 
vive, celte terre se trouve imprégnée d'huile essentielle ; 
on peut isoler celle-ci en laissant l'éther qui la contient se 
séparer par évaporation spontanée. L’odeur de cette huile 
est mixte, et d'après l’analogie on peut supposer qu'elle 
existe aussi dans l’éther nitreux commun. 

Enfin, il est facile de se procurer l’éther parfaitement 
pur par le procédé qui suit, auquel on ne peut reprocher 
qu’une diminution dans la quantité de produit : on enferme 
tous les matériaux dont nous avons parlé ci-dessus dans 

-une bouteille forte, bien bouchée, et placée aa milieu d’un 
mélange de glace et de sel. Après quelque temps, l'éther 

_surnage et peut être facilement séparé par décantation. 
Remarquons d’ailleurs, en terminant, que tout acide autre 
que l'acide sulfurique peut être mis en usage ; il suflit que 
son affinité pour la base l'emporte sur celle de l'acide hy- 
ponitreux. Cependant il paraît que l'acide acétique aurait 
la propriété de s'unir à l'éther formé, et donnerait lieu à 
un éther hyponitroso-acétique. 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. 
Note sur la falsification de la cire, par M, Bonnard, 


Un commercant me consulta dernièrement pour lui faire 
connaître la matière qu'il supposait mêlée à de la cire 
jaune; il m’en présenta un pain de dix kiloerammes. Au 
premier aspect, la couleur de cette cire aurait pu faire sup- 
poser qu'elle était mélangée à une forte dose de résine ou 
de galipot et de suif de mouton. Après en avoir mâché en 


TS 


petite quantité , il me fut facile de reconnaître à sa saveu 

qu’elle ne contenait aucune de ces substances; ensuite; 

la divisai par morceaux, sa cassure grenue lui donnai 
tout-à-fait l'apparence de cire pure qui aurait perdu sa cou 
leur, après avoir été long-temps exposée à la lumière et à 
la poussière. 

Pour m'assurer de la substance contenue dans cette cire, 
Jai employé les moyens suivants : 

1° Fondue à une douce chaleur, elle n’entrait point en 
fusion et se présentait sous l'aspect d’un magma très épais; 

2° Jetée dans une petite quantité d’eau portée à l'ébul- 
lition , elle se transforma en un empois très épais, prenant 
une nuance violette par l'addition diode ; 

3° Je la fis dissoudredans l'essence de térébenthine pour 
reconnaître la quantité d’amidon; par la décantation, j'ob- 
uns 60 parties de fécule sur 100 de la cire essayée, 

Ainsi mélangée, la cire est impropre à une foule d'usa- 
ges; pour la débarrasser de la fécule, j'ai mis en pratique 
un moyen simple, facile, et à la portée des personnes étran- 
gères aux manipulations pharmaceutiques et chimiques. 

L'acide sulfurique étendu d'eau étant sans action sur la 
cire, et la fécule trouvant de l'eau à une température suf- 
fisante pour se convertir en empois, l'acide sulfurique ne 
tarde pas à saccharifier , à liquéfier la fécule. IL est donc 
facile de recueillir à la surface du liquide toute la cire dé- 
barrassée de l'’amidon. 

Voici le procédé que j'ai employé ; | 

Après avoir porté à l'ébullition 100 parties d'eau et 2 


parties d'acide sulfurique à 66 degrés, jy ai jeté par peti- 


tes portions la cire altérée, attendant qu'elle für fondue, 
et la fécule saccharifiée, pour en ajouter une nouvelle 
portion; J'ai laissé refroidir ; alors la cire se trouva sous 
forme concrète à la surface du liquide. Pour la débarrasser 
complétement des impuretés qu'elle pouvait contenir, il 
m'a suffi de la tenir en fusion, dans l’eau bouillante pen- 
dant quelque temps. 
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ANALYSE CHIMIQUE. 


De quelques produits qui se forment dans l'analyse des gaz. 


M. Hare, dont nous venons de faire connaitre les obser- 
vations sur l'éther hyponitreux, a publié dans le même 
journal des remarques du plus haut intérêt pour l'analyse 
des gaz. 
On a coutume, dans ce genre de recherches sur Les com- 
posés gazeux hydrogénés , de les mêler avec une certaine 
quantité d'oxigène, et d'enflammer le mélange au moyen 
de l’étincelle électrique ; lorsqu'on à affaire à un gaz oxi- 
géné on lui ajoute de l'hydrogène, et dans l'un camme dans 
l'autre cas on estime les quantités de principes constituants 
en prenant la condensation pour base. 
Les recherches de M. Hare l'ont conduit à regarder cette 
méthode comme vicieuse et pouvant donner lieu à de 
graves erreurs. HAS 

Ce chimiste a effectivement reconnu, il y a déjà plusieurs 
Il 


années , que quand le gaz oléfiant, par exemple, est 


flammé avec une proportion insuffisante d'oxi 
£ 1 
dépose du charbon, et i 
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occupe un espace double de celui du melange avant le. 
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sion. Pour se rendre compte d'une pareille anomalie, il faut 


se rappeler que si, pendant la combinaison d 
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joène, il se 
e gaz résultant dela combnstion 
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es elements 
de l’eau, il se trouve quelque matière gazeuse ou volatile 
inflammable, il se forme un gaz permanent en conséquente 
de l'union de l'eau à l'état naissant et de fa matière inflam- 
mable.- 

2 volumes d'oxigène, 4 vol. d'hydrogène et { vol. de gaz 
oléfiant produiront 6 vol. d'un gaz très combustible, dont 
l'odeur ne diffère pas de celle du gaz d'éclairage, 

Avec les mêmes proportions d'oxigène et d'hydrogène à 
auxquels on ajoute un demi-volume d'éther hydrique, on 
obtient à vol. de gaz. 

L'huile de térébenthine, employée de la 
donne lieu à un gaz dont la densité difière 
gaz de l'éclairage, c'est-à-dire qu il pèse 16 
100 pouces cubes. Ù 


mème manière, 
peu de celle du 
Éne eET/E) 

grains f/2 pour 
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Le guz résultant du premier melange indiqué plus haut 
pesait, ainsi que celui du second, 13 gr. 1/2 sous le même 
volume, tandis que le poids d'üne pareille quantité de gaz 
olefiant eût été de 30 grains 1/2; mais si ce dernier s'était 
seulement dilaté dans la proportion d’un à six, il aurait 

SI à > ù 1 à © 
pesé de 1/6 de 30 gr. 1/2 ou environ à grains. 1] faut donc 
reconnaitre que le nouveau gaz est constitué, en grande 
partie, par les éléments de l'eau. Enfin, si l’on avait 


besoin 
d'une nouvelle preuve, on la trouverait dans cette circon- 
stance , que le nouveau gaz contient tout autant d'hydro- 
gène et de carbone que le gaz oléfiant primitivement em- 
ployé. 

Nous ne multiplierons pas davantage les exemples de ce 
genre d action; ce qui précède suffit pour en faire appré- 
cier toute l'importance. 


GEOLOG:E. 


Sur les roches fossilifères du terrain de transition du Rhin ; par 
M. E. Beyrich. 


(Suite du numéro du 21 décembre.) 


La différence essentielle qui existent entre la manière 
d'être géognostique des calcaires du pays de Nassau et celle 
des calcaires de l'Eifel et de Bensberg , c'est que les pre- 
miers ne reposent pas seulement, comme les seconds, en 
forme de bassin, sur la Grauwacke, sans être recouverts 
par des roches de cette nature. 1]s paraissent , au moins en 
partie, interposés, d’une manière évidente, au milieu de 
la Grauwacke, de sorte qu’on doit nécessairement trouver 
Rà, si la classification posée précédemment est juste, des 
roches plus récentes que le calcaire de l'Eifel, et plus an- 
cienne que le calcaire carbonifere, correspondant au sys- 
tème quartzo-schisteux supérieur de M. Dumont. Ces ro- 
ches existent en effet, saus aucun doute, et je crois notam- 

ment que le schiste a Posidontes d'Herborn dont les fossiles 
sont déjà exactement connus, se rapporte à ce niveau, et 
comme il s’etend sur un assez grand espace, on peut peut- 
être le regarder comme une couche caractéristique pour 
cette époque. J’ai exposé plus haut les motifs qui empé- 
chent, dans le pays de Dillenburg, de reconnaître d’une 
manière certaine l'ordre de superposition des diverses ro- 
ches; dans le bassin houiller de Westphalie, où l'on à 
maintenant, dans beaucoup de points, trouvé le schiste à 


Posidonies, on pourrait bientôt, à l’aide d'observations at- 


tentives, parvenir à décider cette question. On pourrait, 
en général , rapporter à cet étage supérieur du terrain de 
Grauwacke la plus grande partie de ces roches que M. Sufft 
regarde comme plus récentes que le Schaléstein lié au cal- 


caire par sa posiion géognostique , et auxquelles il rattache 
également le schiste à Posidontes. 


Une première preuve en faveur de l’opinion avancée ici, : 


c'est que, sous les Grauwackes de la rive gauche du Rhin, 
qui incontestablement sont plus anciennes que le calcaire 
de PEifel, on ne rencontre ni le schiste à Posidontes, ni au- 
eue roche qui lui ressemble. Une seconde preuve résulte 
du caractère des fossiles du schiste à Posidonies. On trouve 
en grand nombre; dans le schiste d'Herbon : 
Beaucoup de Goniatites pour Ja plu- 
part à l'état d'empreinte, et par 
cela même peu observées jusqu'ici. 


Posidonia Becheri Bronn. 

Pecten gréndævus Goldf. 

Avicula lepida Goldf. 

O:thoccratites striolatus H. v, M. 
Auprès d'Erbach, à environ deux heures d'Herborn, où 

M. Sulft na pas remarqué le schiste à Posidontes, on voit 

alterner avec cette roche plusieurs couches minces d'un cal- 


caire solide noir fortement bitumineux qui est tout entier : 


pétri de Goniatites. On ne peut que rarement apercevoir 
quelque chose de la eoquille et des lobes, cependant j'ai 
reconnu distinctement , sur plusieurs exemplaires que le 
lobe dorsal était divisé, et la coquille plissée d’une manière 
particulière, deux caractères qui prouvent une assez crande 
liaison entre ces Gontatites et celles du terrain houiller. 
Dans aucun cas , ces Goniatites n’appartiennent à la famille 
qui comprend les espèces Voisines de V4, subnrautilinus 
Schl., qui a le lobe dorsal simple et un lobe latéral] large- 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


Jai trouvé une Grauwacke schisteuse qui lui ressemble 


ment arrondi. Parmi les roches du système quartzo:schis- 
teux supérieur de M. Dumont , je n'ai pas rencontré, dans 
la province de Liége, le schiste à Posidonies ; cependant , 
beaucoup ; auprès d'Amay, entre Choquier et Huy, outre 
quelques Productus et d'autres bivalves dont on ne peut dé- 
terminer le genre exactement, elle contient en grande quan- 
uté ce Pecten remarquable que M. Goldfuss à nommé 
P. lineatus. Comme ce genre ne se rencontre que très ra- 
rement dans le calcaire de l'Eifel, et qu'il n’a jamais été 
trouvé parmi les fossiles de la Grâäuwacke ancienne, on 
peut de sa présence tirer une preuve d'une assez grande 
valeur, 

Il nous reste encore à examiner un calcaire que l’on voit 
dans le pays de Dillenburg, et qui se distingue totalement 
par les fossiles particuliers qu'il renferme, de toutes les 
roches que nous avons examinées jusqu'ici. Ce calcaire se 
trouve auprès de Dillenburg, dans le voisinage d'Obers- 
cheld , notamment au Sessacker et au Beilstein, où il est en 


connexion intime avec les minerais de fer, qui, là , et plus. 


encore au lieu dit Æisernen Hand, sont l’objet d’une exploi- 
tation importante, Quant à leurs rapports géognostiques, 
ces minerais semblent, en général, former des couches 
disposées suivant la siratification générale du terrain de 
Grauwacke, tandis que les calcaires ci-dessus ne forment 
pas de couches continues, mais se trouvent en masses, fai- 


sant suite au gîte de minerai de fer, Sur toute leur éten-" 


due, les couches de minerai de fer sont dans Ja plus in- 
time liaison avec le Grünsten et le Schalstein; leur forma- 
tion doit , à ce que je crois, être attribuée aux altérations 
plutoniques du Schalstein. L'exploitation a mis à découvert, 
sur un grand nombre de points, les couches de minerai de 
fer qui se prolongent sur une étendue d’une lieue et demie, 
depuis Erbach jusqu'au-dessus du Beilstein , vers le lieu dit 
Kæœniyzug. Près d'Erbach , on a découvert deux couches 
différentes dont l’une plonge vers le sud et l’autre vers le 
nord; toutes les deux ont pour toit du Grünstein et pour 
mur du Schalstein; c’est une règle générale pour toute l’é- 
tendue de la couche. Les couches de minerai de fer présen- 
tent, dans l’espace indiqué, plusieurs contournemeutscon- 
sidérables ; le Grünstein au toit, etle Schalsteim au mur, 
suivent de mêmes contournements ; et cette manière d'être 


seule prouverait déjà que le minerai de fer dépend com 


plétement de la formation du Schalstein et du Grünsteir. 
Parmi les masses calcaires isolées qui interrompent ou 


accompagnent ces couches de minerai de fer, et qui , sas) 
aucun doute , ont appartenu à une couche continue avant 


la formation du Schalstein et du minerai de fer, on doit 


remarquer surtout le calcaire de Sessacker, auprès d'Obers 
cheld , à cause de la grande variété de fossiles qu'il ren M 


ferme. Quelques uns de ces fossiles se trouvent aussi dans 
le Schalstein, ou plutôt dans le minerai de fer, comme 


l’'Ammonites Becheri Goldf., que l'on ne connaissait jus 


qu'ici que comme venant de ce minerai: on trouve aussi des 


tiges d’Encrines et de petites Caryophillies. Voici en peu del 


mots le caractère que présentent les fossiles du calcaire 
d'Oberscheld : ce sont principalement des Orthoceratites, 


des Goniatites et des Trilobites; puis un grand nombre den 
Conchiferes dont les genres, pour la plupart, ne peuvent 
être déterminés qu'approximativement. Je n'ai trouvé aucuiml 
Brachiopode ; parmi les Gastéropodes, une seule Turritella 


quelques Coraux et quelques Crinoïdes très rares. On ne 
connaît que très peu des espèces, qui se trouvent dans c@ 


calcaire, dans les autres rockes du terrain schisteux du 
Rhin que nous avons examinées précédemment, entre au 


tres, l’Orthoceratites inftectus Goldf., la Pterinea lævis Golafs 
et peut-être, aussi la Péerinea ventricosa Goldf. Dans certe 
réunion d’Orthoccratites, de Trilobites et de Goniatites ac= 


compagnés d’un grand nombre de Conchiféres, tandis quel 
les Brachiopodes manquent complétement , jai cru reccnsM 


naitre une certaine analogie avec le caractère des fossiles 
du calcaire de transition ancien du Fichtelgebirg. Malgré 


tous les autres rapports qui militaient en faveur de cette f 


assimilation, je me suis cependant convaincu bientôt de] 
leur insuffisance par une observation phis attentive des. 
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fossiles. Les Goniatites particulièrement, qui présentent 
une grande variété d'espèces dans le calcaire d'Oberscheld, 
n'ont pas la plus petite ressemblance avec celles qu'a dé- 
crites le comte de Münster; elles se rapprochent beaucoup 
plus, pour la plupart, par la forme de leurs lobes des 
Goniatites du terrain houiller. Les Clymenies manquent 
dans ce calcaire aussi bien que dans le calcaire de l’Eifel 
et dans le calcaire carbonifère, Pour le distinguer par un 
seul nom, on pourrait adopter, pour le calcaire d’Ober 
scheld , la désignation de calcaire à Goniatites, tandis que 
_le calcaire de Fichtelgebirg serait très bien distingué par 
le nom de calcaire à Clyménies. Au reste , la présence de 
ce calcaire à Goniatites n’est nullement limitée au pays de 
Dillenburg ; on trouve dans la principauté de Waldeck, 
non loin de Stadtherg , un calcaire qui, entre autres carac- 
tères semblables, a tout-à-fait le même aspect extérieur 
que le calcaire de Dillenburg. D'après des communications 
que je dois à M. Dannenberg, de Dillenburg, lés couches 
de minerais de fer avec lesquelles se trouve ce calcaire, qui 
est coloré en rouge par de l’oxide defer, ont,comme à Ober- 
scheld, pour toit du Grünstein , et pour mur du Schalstein. 
M. de Buch a déjà fait connaître trois fossiles de ce calcaire 
de Waldeck, qui renferme tout-à-fait les mêmes corps or- 
ganisés que celui de Dillenburg. Ces fossiles sont l’4mmo- 
nites retrorsus , le Venericardium retrostriatum , et l'Orbr- 
cula concentrica ; la détermination générique des deux 
derniers est peut-être encore incertaine. Ces trois fossiles 
se trouvent aussi au Sessacker. 
- La place que le calcaire à Goniatites occupe parmi les 
subdivisions de la formation de transition du Rhin. doit 
être provisoirement regardée comme incertaine. Comme 
plus qu'aucune autre roche, sur toute l’etendue où il est 
connu, il est enveloppé de Grünstein et Schalstein, on peut 
encore moins distinctement que pour les roches précé- 
dentes, reconnaître ses rapports de superposition. De 
même que je considère comme devant être placé parallèle- 
ment au calcaire de l'Eifel le calcaire le plus ancien qui 
se montre dans le pays de Dillenburg, de même aussi je 
regarde comme très probable qu'on doive rapporter, dans 
la partie ouest du terrain schisteux du Rhin, la formation 
la plus récente de Grauwacke,au système quartzo-schisteux 
supérieur de M. Dumont. J'attache une importance parti- 
culière au rapprochement que j'ai établi ci-dessus, entre 
une grande partie des Gontatites des environs d'Oberscheld 
et celles du terrain houiller, parce que les Goniatites du 
schiste à Posidonies présentent la même ressemblance. Par 
là se trouve appuyée l’opinion que le calcaire à Goniatites, 
placé très près par son âge du schiste à Posidontes , doit, 
comme celui-ci, se placer entre le calcaire de l'Eifel et le 
calcaire carbonifère. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
Découvertes de ruines romaines dans le Haut-Rhin, 


MM. Ingold et l'abbé Froment, en faisant des fouilles, 
ont découvert, à une demi-lieue de Belfort (Haut-Rhin), 
sur la lisière d’un petit bois de hêtre, des ruines romaines. 
Les premiers coups de pioche mirent à découvert l’orifice 
d'un tuyau de plomb, d'un mètre de longueur sur 25 cen- 
timètres de circonférence. Il était si solidement incrusté dans 
la muraille découverte en même temps, qu’on ne put l'en 
arracher qu'en détruisant une partie de ce mur. En con- 
ünuant les fouilles, on parvint à toute une enceinte de 
constructions antiques : leur hauteur n'est plus que d'un 
mètre, leur épaisseur de 65 centimètres; elles sont revêtues 
intérieurement de 5 centimètres de ciment, L'enceinte en 
question présente la forme d'une grande salle; le pavé est 
construit avec soin, il est dallé de pierres blanches comme 
- la neige. D'après le revêtement des murs, les nombreuses 

couches de briques du pourtour, le tuyau de plomb etles 
pierres blanches du pavé, M. Froment et M. Ingold pen- 
chent à croire que cette salle a été un bassin, un bain froid, 
Jrigidorium. On a découvert en outre des morceaux de 
» verre opaques et translucides, évidemment romains; une 
pièce de brorze unie, informe ; de belles et larges tuiles, à 


elaient Zepulæ; de 
nombreux débris de poterie, rouge, noire, à grains fins, 
à grains grossiers ; des fragments d'armes funéraires, à en 
juger par des cendres qui gisaient à côté d'os a moitié cor- 
rodés, et qu’un médeciu a reconnus pour être desossements 
humains. 

« En visitant, écrit l'abbé Froment, le théâtre de ces ruines, 
nous fûmes émus à l’idée de marcher sur le cadavre d'une 
ville antique, qui peut-être à été autrefois l'asile du luxe, 
des beaux-arts, du savoir et des plaisirs. Dans le silence de 
ce bois solitaire, sous ces nombreuses broussailles, nous 
croyions voir revivre tout un monde couché depuis qua- 
torze siècles dans la mort et l'oubli; notre imagination évo- 
quait de ce tombeau muet et dévasté, les vieilles généra- 
tions qui ont été contemporaines et victimes du grand 
déluge de la barbarie. 

» Puis notre pensée devint plus riante, en nous 
transportant par le souvenir et l’imagination jusqu’à 
l'époque lointaine , où une nombreuse” et bruyante 
population animait celte cité dont je foulais les débris. 
En songeant au nom dont il fallait baptser les ruines 
anonymes qui gisaient à mes pieds, Gramatum s'étant pré- 
senté à notre esprit, nous nous sommes attachés à ce nom; 
nous l'avons recu comme précieuse découverte, Comme le 
mot du sphinx, comme la solution de notre problème. 
Gramatum figure dans un ancien itinéraire romain, comme 
une ville située sur la route militaire d'Epamandarus (Han- 
deure) à Argentoratus : l'emplacement de cette ville est tel- 


lement ignoré etincertain, que jusqu'ici, tous les efforts 
des géographes et des antiquaires pour la retouver, ont 
complétement échoués. Dans cette incertitude, touies les 
probabilités semblent se réunir en faveur des ruines d Of- 
femont. Le village de Cravanche, dans lequel Schæpflin a 
voulu reconnaître l’antique Gramatum, à cause de L analo- 
gie des noms, n’est qu'à trois quarts de lieue de l'endroit 
des fouilles; on conçoit sans peine que les débris de la po- 
pulation de Gramatum en fuyant le glaive des barbares, ont 
pu chercher un asile dans les gorges de Cravanche, et y 
transplanter le nom de la mère-patrie. Derrière la forêt 
d'Offemont, un autre lieu rappelle encore le souvenir de. 
Gramatum : cest une réunion de plusieurs fermes qui 
porte le nom de Lescharmes. Gramatum signifie en langue 
celtique un lieu d’eaux ou de bains, ce qui, Joint à la décou- 
verte de la salle de bains, donne un nouveau degré de vraï- 
semblance à notre supposition. On sait que les anciens 
Romains déployaient un luxe prodigieux dans la COnstruC- 
tion de leurs thermes, et qu'ils ont élevé des bains magni- 
fiques dans toutes les provinces de leur domination. Sans 
doute ce ne serait pas une petite gloire ni une mince ilns- 
tration pour l'humble Savoureuse, d'avoir alimenté les 
bains antiques d'Offemont de ses eaux, dont on ne tante 
nullement la limpidité, Une autre raison qui milite en- 
core pour notre opinion , C'est que les ruines d Offe- 
mont semblent être situées à lembranchement de plusieurs 
voies romaines dont on trouve des débris à Vourvenants, à 
Rougemont et à Cernay. Etrange contraste, de trouver les 
vestiges d'une brillante civilisation au milieu d'une farèt si 
sauvage ; les débris d’une grande ville à côte d'un si obscur 
village. vs At 

» Mais quoi qu'il en soit de ces poétiques réferies d'ar- 
chéologie, sans accorder trop de confiance anx hatives 
inductions d’une science aventurière et enthousiaste ; il 
nous importe surtout de constater un fait indubitable : c'est 
l’origine romaine des ruines qu'on vient de découvrir. Les 
preuves de ce fait ont été développées dans un rapport 
adressé à M. le préfet du Haut-Rhin, et sur son Imvitation, 
M. le sous-préfet de l'arrondissement s est transporte sur 
les lieux avec un ingénieur des ponis-et-chaussees. Leur 
opinion, relativement au caractère de ces ruines, s'accorde 
entièrement avec celles de tous les archéologues, de tous 
les hommes spéciaux qui les avaient visitées antérieu- 
rement. 

» Indépendamment de la forme des pierres, des briques 
et des cimeuts, nous avons pour l'antiquité des ruines d'Of- 


fermont, le témoignage des arbres quiles couvrent : dans 


sis 

les fissures et les intervalles des murs, la pioche rencontre 
les racines de chênes noueux, de hètres sévulaires, qui tous 
portent les empreintes d'un haute vétusté. L'histoire ga 
dant le silence le plus profond sur l'origine de ces ruines, 
nous nous Croyons autorisés à les faire retnonter à uné épo- 
que de bouleversement et de calamités, où personne ne 
trouvaitle te mps ni le loisir de terur la plume de l'histoire 
pour apprendre à à la postérité les soufirances et lés labeurs 
de ses contemporains. De ‘puis les pretniers temps qui sul- 
virent l'invasion des barbares, l'Alsacéest riche en docu- 
ments et en chroniques, et les grands désastres d'Offemont 
y auraient quelques souvenirs, s'ils ne remontaient pas plus 
haut que toutes les révolutions du moyen âge. 

» Ainsi, quelque nom qu'il faille attacher à ces ruinés, nous 
nous croyons que cette première découverte servira de ja- 
lon et de point de départ pour arriver à bien d'autres dé- 
couvertes utiles et intéressantes pour la géographie com- 
parée de notre pays; c'est une veine d'or qu'il faudra suivre 
avec le scalpel de la science; c'est le premier filon d'une 
mine féconde que des mains habiles et dévouées devront 
exploiter, Car sur toute la ligne qui s'étend depuis la forêt 
d'Offemont jusqu à la Pierre de la Motte, on trouve les 
ramibcations d'une longue chaîne de ruines et de décom- 


(Journal de Belfort.) 


Eistoire.de l'imprimerie. (Suite et fin.) 


3 
Dres,» 


La France est un des pays où la typographie e se répandit 
avec le plus de rapidité. Voici la liste des 1 imprimeurs qui 
s'y étaient déjà établis à la fin du xv° siècle: 1475, mA ra 
Lyon; 1477, Jean de Barre et de Morelli, à Angers, 1478, 
Jean Lerouge, à Chablis ; 1479, Jean Feutonicus, à Tou- 
louse ; 1481, Pierre Scheneck, à Vienne; 1483, Guillaume 
Lerouze, à Troyes; 1481, Josse, à Rennes ; 1486, Duprés 
et Gérard, à Abbeville; 1487, Jean Gomtel, à Besancon, 
-et Guillaume le Talleur, à Rouen ; 1490; Mathieu Vivan, à 
Orléans; 1491, Pierre Metlinger, à Dijon; 1493, Michel 
Venssler, à Cluni, et Etienne Larcher, à Nantes; 1495, 
Jean Berton , à Limoges; 1496, Tavernier, à Provins, et 
Lateron , à Tours ; 1197 1, Lepe, à Avignon ; 1500, Rosen- 
‘bach de Heidelberg, à Perpignan. 

Dès le commencement du xvr'’ siècle, Simon de Colines 
et les Etienne avaient mis au jour des éditions estimées par 
la beauié de l'impression et la pureté du texte. Le: chef de 
cette dynastie typographique, Robert Etienne, exécuta 
d’admirables Bibles hébraïques et latines. On sait qu'il avait 
coutume d'exposer ses épreuves à la porte de son‘impri- 
merie , laquelle était voisine de plusieurs colléges,, et qu'il 
dorriait un sou à tout écolier qui en passant y découvrait 
une faute. François [*, qui l’honorait de sa bienveillance, 
le trouvant un jour occupé à corriger une épreuve, ne 
voulut point l’interrompre et attondie qu'il l'eût achevée. 


La fondation de l'imprimerie royale est due à Louis XI, 


qui en confia la direction au célèbre imprimeur Cramoisi. 
- L'art typographique ‘fut encore perfectionné dans Île 
xvin* siècle par les essais et les travaux des Anisson, des 
Barbou et des Pierre Didot. On se rappelle que Louis XVI 
accorcait une bienveillance particulière aux, hommes qui 
se livraient à cette profession, et qu'il leur-dispensait sou- 
vent d'honorables récompenses. Plusieurs éditions remar- 
quablés sont dues à son imprimerie du Louvre. Il aimait à 
exécuter lui-même les opérations les plus difficiles de cet 
art, [la imprimé, en 1766, pour la cour seulement, sous 
le titre de Maximes tirées de T'elémaque, un petit volume 
conservé par . de La Vauguyon, et que possède M, Chartes 
Nodier. 

Sous l'empire, l'imprimerie française s'est signalée par 
de belles éditions, et les Pierre Di dot, les Firmin Didot, 
les Crapelet, se sont fait un nom dans cette carrière. 

La restauration a produit plus encoré en typographie. 
Jamais époque ne se montra plus féconde ; mais, à part les 
Firmin Didot, auteurs de plusieurs découvertes ingénieuses, 
entre lesquelles il faut citer la stéréotypie, les caractères 
curs'fs imitant l'écriture, et les cartes typo-géographiques ; 
à cet M. Rignoux et M. Iles Didot, l'imprimeur des belles 

éditions Dalibon, il ne fut rien Étui de bien remarquable. 
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STE pau DTA D NTM : pa 


On s'attachait RTE $ Moins À ie qualité qu’ à la quatittté. Il 
fallait produire beaucoup et produire vite, Les presses mi 64 | 
caniques furent importées en France, et de puis, $ orÂce aux 
Tonnélier et aux Rousselet, éllés sont arrivées à un dégrés 
de perfection qui fait le désespoir de nos voisins. À 

En 1830, M. Duverger inventa pour la musique de nou 
Veaux CarAaCtÈ res, à PAide desquels une partition jaillit aussim 
pure , imprimée, que si elle eût été reproduite au moyen | 
de la lithographie et même de la gravure. Ce fut là une | 
belle découverte. Jusqu'à ce jour, on n'avait pu obténir par 
l'impression ordinaire que de la musiqtre incorrecte , et un” 
véritable plain-chant illisible. 

Depuis l'art a fait un pas immense, et l’on peut dire que 
le xix° siècle eut aussi ses Elzevirs et ses Alde.  H. PLron.w 


L'abbaye de l’Artige (1). 


Au sommet de pentes rapides que des murs de soutène- 
ment ont rendues verticales, à deux cents pieds environ 
au-dessus de la Mande et de la Vienne, s'élèvent les bâti-M 
ments du monastère, Ils forment un a are dont” 
l’église ferme la quatrième face, A-leur base murmurent les 
de rivières ; et de tous côtés, l'œil rencontre des monta-W 
gnes escarpées , nues, arides, boisées-ou cultivées ;, et ces# 
accidents du sol dont la ALES ‘est si prodigue en Limousin. , 
11 nous a semblé é quil serait difficile , mêmeen nos contrées #, 
si riches en sites de ce genre, de trouver uneposition mieux 
appropriée à s1 destination-de solitude et ‘le méditation. | 

L'église est un carré long assez exactement orienté. Un 
mur de refend élevé depuis la révolution la divise en deux | 4 
parties, La partie la plus rapprochée de l'autel est encore 
ouverte au culte une ou deux fois par an. La voûte esth 
tombée depuis long-temps : un lambris placé sans doute! 
avant 93 a disparu à son tour, et le ciel se laisse voir er, 
quelques endroits de sa Loin entretenue. Les murs} 
sont en blocage, sans pilastres ni piliers engagés. Aucune 
moulure ne les décore, et les seuls or Re sont à l’en=} 
trée principale. Ce one à l’usace, cette porte n ‘est 
pas à l'occident ; elle se trouve à l’e extrémité nord de l église;à 
et sa position, en cette parte, s'explique par le besoin del 
donner aux fidèles accès -dans l'édifice, tout en maintes 
pant la clôture. 

Ce monument étant du petit nombre de ceux dont law 
date est certaine, nous avons dû en faire une étude spéciales 
Or, nous y avons trouvé la confirmation des principes émis 
par M. de Caumont, dans son admirable cours d’ antiquités 
monumentales. Le portail, appartenant au second tiers du 
douzième siècle, doit présenter les formes de l’architectur 
de transition, Le en effet, l’'ogive, qu'à la pesanteur de set 
formes on peut appeler Foie, se montre partout. Trois 
voussures en retrait forment un arc en tiers-point. Les an 
gles droits rentrants sont occupés par des colonnettes cy: 
ludriques et dégagées, supportant une archivolte en bou 
din. Les fûts sont composés de deux blocs unis au centni 
par un pivot de fer, Une main impie, en tentant de les ar 
racher, a mis à nu ce moyen de jonction. — Le clocher 
démoli en partie, paraît de beaucoup postérieur à l'église 
il est carré, formé de pierres de taille bien appareïllées, e 

fait dans l’église une saillie égale à celle du dehors. Un es 
calier en colimaçon occupe un. des. angles. 

A la droite de l'autel , du côté de l'évangile, est placé 
tombeau du bienheureux Mare. Il se compose ‘d'un sarcd 
phage porté par des colonnettes polygonales, accoupléei 
De riches arabesques polychromes le recouvrent de Loun 
tes parts, et la fleur-de:lis est un des principaux motfs 
la guirlande qui les encadre. Au-dessus, est encastrée da 
le mur une pierre, poftant l'inscription suivante, en Ch 
ractères rouges el bleus, alternativement. Nous la transe 
vons de nouveau en rétablissant les abréviations. Les £] 
la place des OE et la forme des leitres » paraissent indiquM 
qu'elle est du xrv® siècle. 


Iste brevis loculus patrum capit ossa duorum, 

Quos morum ütulus ad eulmina vehit honorum , 

Hos domus Artigie primos habuit positores Û 
Hi caput ecclesie pirmique fuere priores, 
Hos caput Jlalie, Venecia se genuisse 


(x) Gazette du Centre, 


+ 
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Tactat , et huic patrie flet pignora tanta dedisse, 
Istorum volis patrui prius, inde nepolis 
Gessit mons heremus, hec loca sola nemus, 
Hie ubi lustra feris fuerant et paseua: bobus 
Facta fuit patribus non grandis.cella dnobus, 
Hane Marcus, cujus marcessere gloria nescit, 
Sebastianus a leva,parte quiescit. 


On nous à dit qu'une main pieuse avait pu s'assurer de 
existence des reliques des deux fondateurs de l'Artige. 
Elles occupent la place vénérée où leurs religieux succes- 
seurs les déposèrent, il y a près de sept siècles : ce sarco- 


| 
1 


wmphage ne parait pas antérieur au x1v® siècle. 


rent. Ce hors-d'œuvrene communique avec l’église que par 
à june petite porte. D'élégantes nervures se croisent sur la 
“voûte, et de nombreux anneaux, scellés dans la pierre, 
indiquent sans doute l'ouverture des sépultures: voici les 
“inscriptions que nous y avons lues : 


‘4 F : P: DE SCO. 
| DB D BRUNI ::S.: 
d Envdiverses parties de léolise et du monastère : Requiem 


des dne : b : Geraldi—. P ? R : Pasdet— FR : hugho 
hugonts. 
. Une statue tumulaire d’un beau travail représentait un 
‘ecclésiastique vêtu de la chasuble, sans échancrures aux 
(côlés, par conséquent antérieure au xv° siècle. Le travail 
1est beau , les plis nombreux, bien motivés, mais secs et an. 
Iguleux, Ce personnage tient d'une main un livre à fermoir, 
ce qui indiquerait, suivant le P. Montfaucon, un fondateur 
d'église ou de chapelle, et de l’autre, un bâton brisé, pro- 
bablement une crosse. Ses pieds étaient supportés par un 
“lion, et sa tête par de petits anges : ils ont disparu avec 
elle. On a retrouvé la tête de l'un d’eux :'elle est gracieuse 
‘et souriante. 

Le cloître, composé de trois arcades, reproduisait exac- 
tement les formes architectoniques du portail; seulement, 
bpar une disposition fort rare, les voussures en retrait, les 
Icolonnettes et les archivoltes subsistent au-dedans et: au- 
dehors ; l'est aujourd'hui transformé.en étable. 


MRélation d'un voyage à Chanthaburi, suivie d’un aperçu sur la tribu des 
Æchongs, par Mgr. J. B. Pallegoix, évêque de Mailos. 


(Suite.et fin.) 


Les Tehongs de l’intérieur obéissent à un roi qui jouit 
Id'une autorité absolue, et fait observer les lois et coutumes. 
MGes lois sont, dit-on, très sévères et Les délits peu fréquents. 
M Les Tchongs sont de petite stature, de conformation vi- 
uMeieuse pour la plupart, ont le teint cuivre, le nez épaté, les 
cheveux noirs et assez courts, L'habillement des hommes 
HMéonsiste en, une simple toile serrée autour des reins; celui 
des femmes est une espèce de jupe d’étoffe grossière de 
diverses couleurs. Leur nourriture ordinaire est du riz, des 
iMlégumes, du poisson frais ou salé et de la chair de cerf ou 
ide buffle sauvage séchée au soleil. Ils mangent aussi sansré- 
1pugnance, pour ne pas dire avec délice, des lézards et des 
serpents, et cent autres animaux immondes. Leurs habita- 
iltions sont des huttes assez élevées dont les colonnes sont 
fdes arbres non travaillés; les murailles se composent de 
élroseaux ou lattes de bambous, et le toit de feuilles entre- 
Jacées. 3 
i I paraît difficile d’assiener l'origine des Tchongs; en 
langue siamoise leur nom signifie passage, gorge, défile. 
L'opinion la plus probable est que cette tribu est un ra- 
Wmassis d'esclaves fugitifs de diverses nations qui sont venus 
‘peu à peu se réfugier dans les montagnes, et chercher la 
iiberté dans leurs forêts profondes. La différence qu’on 
remarque dans la constitution physique des Tchongs prouve 
il le mélange des races cambogienne, laocienne et siamoise, 
| Presque tous parlent ou entendent le siamois; mais ils ont 
jen outre un langage particulier qui est assez rude, et a 
{quelques rapports avec le cambogien. 
| Isolés, ils sont dans leur solitude presque inaccessibles ; 
Îles Tchongs ne cultivent la terre que pour les besoins les 
plus nécessaires de la vie; ils plantent le riz, le coton, le 
[tabac et des légumes. Chaque famille a un vaste domaine 
presque inculte ; et malheur à celui qui oserait venir y voler 
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Nous assignerions la même date à la chapelle Sant-Lau-. 
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quelque chose, car il y a, dit-on, un démon préposé à la 
garde de chaque possession, qui punirait d’une maladie 
cruelle le voleur audacieux. Mais la vérité est que, outre 
les maléfices efficaces ou non, ils emploient des poisons 
violents qu'ils jettent dans certains puits faits exprès, et 
l'étranger imprudent qui en boirait risquerait bien d'y 
perdre la vie. 

L'occupation des femmes est de cuire le riz, tisser quel- 
ques nattes, faire un peu d'étoffe grossière pour la famille, 
et partager les travaux de leurs maris dans la culture des 
terres, Les hommes vont à la pêche, à la chasse, font des 
paies, abattent des poutres, les font tirer à la rivière par 
des buffles, les amarrent en radeau, et attendent les grandes 
eaux pour venir les vendre à Chanthaburi, ainsi que les 
récoltes qu'ils ont-pu faire, dans le courant de l’année, de 
gomme, cire, cardamome, goudron , résine et autres pro- 
ductions de leurs forêts, Le produit de leur vente est em- - 
ployé à acheter des clous, des haches, scies et gros cou- 
teaux, du se}, du capi, et quelques autres objets de stricte 
néce:sté, La récolte de la cire est pour eux une opération 


très périlleuse, Les abeilles, presque aussi grosses que les 


hanpetons:en France, établissent leurs rayons énormes sur 
les branches supérieures. d'un arbre colossal de cent à cent 
cinquante pieds de haut, Or voici l'espédient mis en usage 
par les Tehongs pour arriver au nid d’abeilles ; ils préparent 
une centaine de-lames d’un bois d’une extrème dureté, et 
les enfoncent dans l’arbre sur lequel ils veuient monter, 
de manière à pouvoir poser un p'ed sur une de ces lames 
et tenir lantre d’une main. Avant de.faire cette ascension 
périlleuse, ils ne manquent jamais de faire un sacrifice au 
génie du lieu ; puis, munis d'un long et léger bambou at- 
taché derrière le dos, ils approchent le plus près possible 
des rayons de cire, et à l'aide de leur bambou les détachent 
peu à peu et les précipitent en bas. L's n'ont pas à craindre 
la piqûre des abeilles, parce qu'ils ont eu la précaution de 
chasser les essaims plusieurs jours auparavant par une fu- 
mée continuelle et abondante. 

Quant à la récolté du goudron, elle se fait de la manière 
suivante : àcoups dehacheils fontune entaille très profonde 
en forme de petit four au pied du gros arbre résineux dont 
Jai parlé à propos de la cire; après quoi on y fait du feu 
pendant.un instant, et bientôt l'huile ou goudron se dis- 
ülle et s’accumule au fond: du four, d'où on le puise tous 
les deux ou trois jours ; cette huile, qu'on appelle jang, est 
d’un très grand usage. On s’en sert pour goudronner les 


5 
barques et confectionner les torches: elle est mème propre 


pour la peinture quand elle a bien déposé, et qu'elle est 


devenue limpide. Pour calfater les barques avec cette huile, 
il faut y mêler de la résine en poudre appelée xän, afin 
qu'elle acquière de la consistance. Si l’on veut faire des 
torches, on creuse un trou en terre, on y jette des mor- 
ceaux de bois pourri, qu'on: foule pour les rendre menus ; 
après quoi, versant l'huile dessus, on la mêle avec ce bois 
pourri,de manière à en faire une pâte épaisse qu'on faconne 
dans la main, puis on l’enveloppe dans de longues feuilles 
qui y adhèrent. 

Il y a quelques n édecins parmi les Tchongs; mais toute 
leur science se réduit à rendre quelques honneurs super- 
stitigux au génie de la maison et à donner à boire une dé- 
coction de plantes dont la vertu est très efficace. Ils con- 
naissent certaines ragines vraiment merveilleuses, avec les- 
quelles ils guérissent très promptement de la morsure des 
serpents ou des tumeurs quelconques. 

Peu de personnes se hasardent à aller parmi les Tchongs, 
par crainte des fièvres dont on est ordinairement attaqué 
en traversant leurs sombres forêts : ce qui les met aans un 
isolement cemplet avec les Cariens, les Cambogiens et les 
Siamois qui les avoisinent. : 

—_———— 
COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DE L'ÉPOPÉE CHEVALERESQUE AU MOYEN AGE. 
M. Faune. (A la Sorbonne.) — 15° et dernière leçon. 


De la forme et du caractère poétique des romans carlovingiens (suite), 
Cycles particuliers du grand cyele carloviugien; bränches du Guillaume-au 
court-Nez. 


Quant aux cycles particuliers que l'on à composés d’ure 
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manière plus ou moins factice dans le cyele général, ils ne sont 
pas nombreux : je n’en connais que trois. Le premier et le plus 
borné de tous est celui auquel apppartient ce roman d'Aiol 
dont je vous ai déjà cité divers passages. Il comprend trois 
romans distincts, d'abord celui d’Aiol proprement dit, celui 
d’Elie son père , et celui de Julien de Saint-Gilles, Le père de 
ce dernier. 

Le second n’existe qu’en italien et en prose : c’est un ou- 
vrage resté populaire, sous le titre de Reali di Francia, équiva- 
lent à celui des princes ou chefs de la race royale de France. 
On y a rapproché toutes les fictions romanesques antérieures 
ou supposées antérieures à Charlemagne. Elles commencent à 
Constantin , et finissent par cette histoire de Berthe au grand 
pied, femme de Pépin et mère de Ghaylemagne, dont je vous 
ai déjà dit quelque chose. 

Le troisième, le seul auquel je veuille m'arrèter un moment, 
est celui que je vous ai déjà nommé plusieurs fois, celui de 
Guillaume-au-court-Nez. IL comprend tous les romans qui ont 
pour sujet les guerres des Sarrasins d'Espagne et des chrétiens 
du midi de la France, sous la conduite d’Aimeri de Narbonne 
et de ses descendants, dont Guillaume-au-court-Nez est le plus 
illustre : c'est un immense roman, de près de quatre-vingt mille 
vers , divisé en quinze parties ou branches, qui se suivent, ou 
sont censées se suivre dans l’ordre chronologique desévénements 
et des personnes. L'ouvrage est infiniment curieux dans son 
ensemble, et plein de beautés dans plusieurs de ses parties. 
Mais ce ne sont ni ces beautés ni ces particularités curieuses 
que je me propose de vous faire connaître ici. Ce que j'ai à 
vous dire de ce roman est relatif à sa composition, et à quel- 
ques unes des nombreuses pièces qui y ont été plutôt recueil- 
lies et juxta-posées que combinées et fondues. 

La division en quinze branches est l’ouvrage des copistes ou 
des compilateurs du xrrie ou du xive siècle. Ces branclies sont 
censées former chacune un roman à part; mais cette division a 
été faite apres coup, d’une manière inexacte et arbitraire, qui 
empêche d’abord de s'assurer du véritable caractère de l’en- 
semble et de quelques-unes de ses parties. È 

Ces parties different beaucoup entre elles en étendue maté- 
rielle, différence qui en entraîne et en suppose toujours d’au- 
tres plus importantes qu’elles. Les unes sont fort longues, et 
forment des romans à part, romans dont l’action est toujours 
plus où moins complexe, dont les incidents, plus ou moins va- 
riés, sont toujours développés longuement, avec une certaine 
recherche d’ornements et d'effets. Les autres, au contraire, sont 
très courts : l’action se réduit toujours à un fait très simple, 
développé avec très peu d'artifice, et d’un ton sec et austère. 

Les premières ont évidemment pour objet de satisfaire une 
curiosité déjà exercée, ayant déjà des besoins factices : ce sont 
déjà des ouvrages d’art, des romans, des poëmes, ce qu’on vou- 
dra, peu importe le nom; mais enfin des ouvrages qui ne 
peuvent être les premiers de leur espèce. 

Les autres, au contraire, dépassent à peine, par leur dimen- 
sion ou leur objet, les simples chants populaires épiques, ces 
chants isolés qu’à lces époques de barbarie et de semi-barbarie 
tout peuple compose toujonrs sur les évènements qui intéres- 
sent son existence et frappent son imagination. Elles ne sont 
guère que des amplificaions probablement un peu ornées de 
ces derniers chants : en un mot, si elles ne sont pas, historique- 
ment. parlant, l'épopée primitive, elles sont du moins ce qui 
peut le mieux nous la représenter et nous en doner l’idée la 
plus juste. 

Quelques détails feront mieux comprendre ce que je veux 
dire, et me permettront de le préciser un peu plus. 

L'une des branches de ce même roman cyclique de Guil- 
laume-au-court-Nez est intitulée le Charroi de Nismes. C’est, je 
crois, de toutes, la plus courte : elle ne dépasse guère deux 
mille vers, Mais en examinant d’un peu près cette branche où 
section du roman, on s'assure bien vite que la rubrique en est 
fausse, et qu’au lieu d’un seul roman, elle en contient réelle- 
ment plusieurs, parfaitement distincts les uns des autres, bien 
que diversement liés les uns aux autres. 

Le premie; est celui auquel convient, en effet , le titre de 
Chaï;oi de Nismes. Cest un récit fort étrange de la manière 
dont Gnillaume-au-court-Nez conquiert la ville de Nismes sur 
les Sarrasins. — Il fait faire une grande quantité de tonneaux 
qu'il remplit de guerriers armés, se déguise en marchand, et 
introduit à Nismes , comme sa pâcotille de marchandises, tous 
ces tonneaux, d’où ses braves sortent à un signal donné, à peu 

“près comme les Grecs sortirent, dans Troie, du fameux cheval 
de bois; et les tonneaux pourraient bien n’être qu'une tradi- 
tion, qu'une dernière version du cheval. 


PARIS, IMPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET, RUE JACOB, 30, 


Le roman qui suit le Charroi de Nismes, et qui s’y rattache, 
est celui même dont je vous ai parlé tout-à-l’'heure, celui qui a 
pour sujet la conquête d'Orange , que les Sarrasins sont censés 
occuper encore ETaeute années après avoir perdu Nismes. = 
Je vous ai dit que ce second roman était double, qu’il compre- 
nait deux différentes versions du même thème. Ainsi ce sont 
réellement trois compositions, trois épopées distinctes qui se 
rencontrent, où qui, pour mieux dire, se confondent, sous cette 
seule rubrique du Charroi de Nismes. Aucune des trois ne peut 
être bien longue, puisque Les trois ne font guère ensemble que 
deux mille vers; la plus courte de toutes est le Charroi, qui ne 
va pas à plus de quatre cents vers; chacune des deux autres 
peut en avoir à peu près le double. 

Cette dimension n’excède pas ou n’excède guère celle à la- 
quelle peuvent s'étendre les simples chants populaires. J'aurai 
à vous parler de chants serviens dont plusieurs approchent de 
cette étendue, et dont quelques uns la passent. 

Maintenant, le biographe du fameux duc Guillaume-le- 
Pieux, le Guillaume-au-court-Nez des romanciers, certaine- 
ment antérieur au xn° siècle, et selon toute probahilité au xr°, 
ce biopraphe assure qu’il circulait de son temps divers chants 
populaires sur les exploits du duc Guillaume ; et son témoignage 
à cet égard n’est pas récusable, car il a admis dans sa légende 
des fables empruntées de ces mêmes chants. 

Je ne dirai point que les deux ou trois petites épopées que je 
viens d'indiquer comme confondues ou rapprochées en une 
seule, soient la version exacte, l'équivalent absolu de quelques 
uns de ces chants populaires sur Guillaume-le-Pieux dont parle 
le biographe de celui-ci; mais je ne doute pas qu'elles ne s’y 
rattachent pour Le fond , et qu’elles n’en soient une forme assez 
peu altérée. 

Je crois être arrivé de la sorte à démêéler dans les romans 
épiques du cycle carlovingien que nous avons aujourd’lui ; 
quelques indices de la marche qu'ils ont suivie dans ieurs dé- 
veloppements successifs. Jai tâché de marquer le point curieux 
où ils se rattachent à ces chants populaires, dont ils ne sont, 
comme toutes les épopées primitives, que des transformations, 
que des amplifications indéfinies, plus ou moins heureuses, plus 
ou moins fausses, selon des circonstances de temps et de lieu 
qu’il ne s’agit pas ici d'apprécier. RS 

Quant à ces chants populaires, germes premiers de l’épopée 
complexe et développée, il est de leur essence de se perdre, et 
de se perdre de bonne heure, dans les transformations succes- 
sives auxquelles ils sont destinés. Ils s’évanouissent ainsi peu à 
peu, par degrés, à fur et mesure des altérations qu'ils subissent, 
plutôt qu'ils ne se perdent tout d’un coup, et d’une manière 
accidentelle. S’il en restait aujourd hui quelqu'un, ce ne serait 
qu’autant qu’il aurait été transporté dans quelque roman plus 
considérable, de la substance duquel il serait aujourd’hui im- 
possible à détacher. ; Lie 

Toutefois, vous vous souviendrez peut-être que je vous ai cité 
l’année dernière, de la fameuse chronique de Turpin, des pas- 
sages que J'ai cru devoir vous ous comme des.chants po- 
pulaires, primitivement isolés, dont le moine, auteur de cette 
chronique, aurait bigarré le fonds de sa plate légende. Tel m'a 
paru, entre autres, lé passage où Roland, blessé à mort, essaie 
de briser son épée, pour qu’elle ne tombe pas entre les mains 
des Sarrasins au grand détriment des chrétiens. — Je persiste à 
croire que ce morceau si touchant et d’un si grand caractère : 
malgré quelques traits grotesques qui le déparent, n'appartient 
point au fond de la légende où il se trouve aujourd hui. C’est, 
selon toute apparence, un ornement populaire que le lépendiste 
a transporté dans son récit, non sans laltérer, il est vrai, mais 
sans parvenir à en effacer totalement la poésie. ; 

L’ancienneté et la popalarité de ce passage semblent attestées 
par le respect traditionnel avec lequelil fut traduit dans tous les 
récits de la défaite de Ronceveaux : je viens tout-à-l'heure de 
vous en citer deux traductions; j’aurais pu vous en citer trois, 
etje ne doute pas qu’il n’en ait existé un très grand nombre. 

Si, comme je ne puis me défendre de le présumer, ce morceau 
avait été, dans l’origine, un chant populaire détaché, il mar- 
querait, pour nous, le point le plus reculé auquel on puisse 
faire remonter l’histoire de l'épopée carlovingienne. 


Désirant qu’un mêmec ours ne se trouve pas en deux 
volumes différents, nous avons voulu terminer celui de 
M. F'auriel avant la fin de l’année, et nous avons réservé les 
cours nouveaux pour le mois de janvier. 
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VRAGES NOUVEAUX. : 


NOUVELLES. 


— Une découverte intéressante pour l'archéologie vient 
d'être faite à Tours dans les fondations du palais de justice 
projeté. 

À une profondeur de cinq à six pieds, dans un terrain 
fortement incinéré, les ouvriers ont rencontré parmi des 
décombres une infinité de débris d'époque gallo-romaine , 
tels que tuiles à rebords, larges briques, grandes ampho- 
res (1), poteries noires, grises et rouges. Ces derniers-Sont 
généralement ornés de bas-reliefs représentant des figures, 
des animaux et des ornements riches et variés. Sur quel- 
ques unes, on lit encore distinctement le nom du potier qui 
les fabriqua. Par malheur, ces précieux débris ont été trou- 
vés mutilés. 

Parmi les objets découverts, on a remarqué des meules 
de moulin à blé en granit de Bretagne, comme des poids 
en terre cuite servant aux usages domestiques. Ges meules 
ont pu être retirées entières. Nous citerons aussi quelques 
médailles romaines , appartenant aux règnes de Tibère, de 
Vespasien, de Marc-Aurèle, de Claude-le-Gothique, de 
Maxime-le-Grand, etc. Ces médailles ne donnent qu’un faible 
renseignement sur l’époque où ces lieux furent habités. Il 
est permis de conjecturer qu'il existait, sur l'emplacement 
destiné au nouveau palais de justice, quelque villa gallo- 
romaine, qui fut pillée et incendiée par les Barbares, à 
l'époque où notre patrie fut désolée par eux. Ce qui rendrait 

- probable une pareille assertion, ce sont de jolis fragments 
de placage d’ornementation, émaillés de blanc et de bleu 
sur carreau de brique, représentant des cygnes poursui- 
varft des serpents. Ces vestiges indiquent évidemment quel- 
que riche habitation. Les fouilles continuent et donneront 
sans doute de nouveaux résultats. 

—La ville de Potiers n'a pas voulu rester étrangère au mou- 
vement scientifique qui se fait sentir dans toute la France, 
elle sollicite une faculté des sciences et des arts, Presque 

toutes les villes importantes de la France ont maintenant 
des réunions savantes. 

— Un homme de beaucoup de savoir et d'esprit, M. Lor- 
rain, doyen de la Faculté de droit de Dijon, vient de publier 
un livre remarquable sur l'ancienne abbaye de Cluny. Il ne 

faut pas se méprendre à la modestie du titre : Zssat , ete. 
C'est une histoire de cette abbaye célèbre, où Abeilard 

. (x) L'amphore romaine équivalait à 35 litres environ de notre époque. Il y 
en âvait de graduées. s 


vint se reposer des orages de sa vie, et mourir entre les bras 
de Pierre-le-Vénérable. 


— Lorp Muwsrer (ancien colonel Fitz-Clarence), qui a 
l'honneur d'appartenir à la famille rovale d'Angleterre, 
vient d'arriver à Paris. 

Ayant servi dans les Indes, il est fort instruit dans la 
langue persane et dans YAindostary, et 11 préside à Londres 
l’utile SOCIÉTÉ DES TRADUCTIONS ORIENTALES , dont la muni- 
ficence a permis à plusieurs orientalistes français de publier 
avec luxe d’utiles et savantes traductions. ÿ 

Lorp Muwsrer lui-même a déjà publié divers écrits im- 
portants, et il en prépare d’autres non moins utiles sur 
l'Orient , qu'il a visité avec tant de fruit et de courage. 

Nous devons aussi annoncer l’arrivée à Paris, du-baron 
Vanper CaPEzLEN, ministre d'Etat hollandais , ancien gou- 
verneur de Batavia. 

Lié avec l’illustre M. le baron Cuvier, c’est par ses ordres 
que le savant et courageux M. de Séébold a été envoyé au 
Japon, pays sur lequel il publie un voyage et une faune 
d'un très haut intérêt. 

= Dans son beau château près d'Utrecht et de la savante 
Université de cette ville (Université dont il est le curateur), 
M le baron Vanper CapeLzen possède d’ailleurs un très 
curieux et très vaste musée zoologique, musée que peu de 
savants connaissent, et qui est formé des animaux les plus 
rares des Indes hollandaises, et en outre il a aussi plusieurs 
des sculptures antiques de Java et des livres et objets pré- 
cieux et très riches du Japon. 


, 


PHYSIQUE. 


Action sur la lumière polarisée du produit obtenu en faisan 
réagir le chlore sur l'essence de térébenthine, 


En traitant l'essence de térébenthine par le chlore jufqä 
saturation complète, et laissant l’opération se terminer Sgus 2 L 
l'influence de la radiation diffuse, M. Deville a trouvé LTATE 
l'essence perd 8 atomes d'oxigène qui sont remplacés par - 
8 atomes de chlore. Le corps résultant de cette substitution 
est encore une sorte d'huile plus visqueuse que l'essence 
de térébenthine, et d'une odeur bien différente. Sa densité 
est 1,36, tandis que celle de l'essence est 0,86. Soumise 
aux expériences de la polarisation circulaire avec les appa- 
reils de M. Biot et en sa présence, elle a manifesté la roa- 
tion vers la droite. La déviation, pour une épaisseur de 
18", a été en moyenne de 3°,075; l'essence de térében- 
thine, pour la même épaisseur, a donné 239,7 de rotation 
vers la gauche, et en la supposant ramenée seulement à 
une densité égale à celle du nouveau corps, l'angle eût été 
de 35°,82, 

Il résulte de cette expérience que le nouveau corps et 
celui qui lui a donné naissance étant composés d’atomes 
chimiques assemblés en nombre égal, forment des groupes 
moléculaires dissemblables. 

M. Biot, après avoir donné lecture de la note de M. De- 
ville, a présenté quelques réflexions sur l'importance de l'é- 
tude des composés chimiques au moyen des procédés Op- 
tiques ; il a rappelé à cette occasion les expériences qu'il a 
faites précédemment sur les solutions aqueuses d acide tar- 
trique à différentes températures. Toutes ces expériences, 


a-t-il dit, nous montrent que les épreuves par lesquelles on 


a fait jusqu à présent abstraction. 


CHIMIE ORGANIQUE. 


Recherehes sur les semences de moutarde noire et de moutarde 
blanche. 


ME. Boutron et Fremy ont communiqué à l’Académie 
des Sciences, dans la séance dernière, les résultats de: leurs 
recherches sur ce sujet; en voici le résumé : 

En 1831, MM. Robiquet et Boutron d'une part, et de 
Fautre M. Faure, reconnurent que tandis qu’il se pro- 
duit sur-le-champ de l'huile essentielle quand on traite à 
une basse température de la farine de moutarde par l'eau 
pure, cette production n'a point lieu si on emploie de l'eau 
aiguisée d'acide sulfurique ou alcalisée par la potasse ; 
qu'elle na point lieu non plus si on traite d’abord cette 
farine par l'alcool à 30° et qu'on reprenne ensuite par l’eau, 
soit le résidu de ce lavage, soit le produit de l'évaporation 
de l'alcool. Soupçonnant qu'il y avait là quelque action de 
même genre que celle qu’exerce l'emulsine des amandes dou- 
ces sur l’amygdaline, MM. Boutron et Fremy furent conduits 
à diriger leurs recherches dans le sens ind:qué par le beau 
travail de MM. Liebeg et Wohler, et ils ne tardèrent pas 
en effet à découvrir un principe analogue à l’émulsine qui 
détermine constamment, dans les circonstances que nous 
indiquerons bientôt, la production de l’hile volatile.:Ge 
principe est soküble dans l'eau, se coagule à 10° ou 80° et 
se précipite sous forme de flocons blamchâtres, quand.on 
verse dans sa dissolution aqneuse de l'alcool à 40°. Ainsi 
rendu insoluble par l'alcool ou par la chaleur, il n’est plus 
propre à former de l'huile volatile, L'aeide sulfurique et 
l'alcool détraisent aussi son action, ce qui explique les faits 
précédemment signalés, : 

Si on reprend par l’eau bouillante le tourteau de mou- 
tarde noire épuisé par l'alcool, on dissout alors une matière 
très amère, complétement inodore, maïs qui, mise en pré- 
sence de l'espèce d'émulsine dont nous venons de parler, 
donne naïssance à beaucoup d’huile volatile. 

La moutarde blanche, traitée par l'ean froide, donne, au 
lieu d'huile volatile, un prineipe âere qui, d'après les re- 
cherches de MM, Boutron et Fremy, résulte encore de l’ac- 
tion de l'émulsine sur la sérapisine, matière déjà connue et 
qu'on obtient à l'état eristalhn er traitant la moutarde blan- 
che par l'alcool à 38°. Dans cette réaction, ét'outre le prin- 
cipe àcre, il se forme encore divers autres corps et notam- 
ment de l’acide hydro-sulfo-cyanique, que M. Pelouze a 
précédemment rencontré dans cette farine. El est probable 
que cet acide se produit aussi pendent la réaction de lé- 
mulsine-sur la moutarde noire; srce fait se confirme, il vien- 
dra offrir un nouveau point de rapprochement avec les ex- 
périences de MM. Liebig et Wohler, qui ont reconnu que 
lorsqu'on fait réagir de l’émulsine sur l’amygdaline , il se 
produit de l'acide cyanhydrique. 

L'émulsme de moutarde blanche mise en présence de la 
matière inodore de la moutarde noire, donne aussi jieu à 
la production d'huile essentielle. 

M. Bussy, qui poursuivait, en même temps que MM. Bou- 
tron et Fremy, des recherches sur la formation de l'huile 
essentielle de moutarde, est arrivé à des résultats qui of- 
frent beaucoup d'analogie-avec ceux que nous avons cités 
plus haut. 

Il résulte de mes recherches, dit ce chimiste, qu'il existe 
dans la graine de moutarde noire deux principes dont la 
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réaction, sous l'influence de l'eau, ; 


l'huile 
essentielle : lun est un acide particulier que j'appelle acide 
myrolique (de myron, essence) ; l'autre*est une matière qui 


donne naissance à 


a la plus grande analogie 
myrosine. 

L'acide myrolique, sans odeur par lui-même, existe dans 
la moutarde noire combiné ayec la potasse. Le myrolate 
de potasse est un sel soluble dans l’eau, parfaitement cris- 
tallisable, sans odeur, sans couleur, d’une saveur amère et 
décomposable par la chaleur, L'acide myrolique qu’on peut 
isoler se combine également avec la soude, la baryte, l’am 
moniaque , et les sels ainsi formés donnent, de même que 
le myrolate de potasse, de l'huile essentielle sous l'influence 
de la myrosine. 

La myrosine est une substance soluble dans l’eau, coagu- 
lable comme Palbumine par la chaleur, par Falcoo!, par les 
acides ; elle a la plus grande analogie avec l’émulsine ; néan- 
moins ni l'albumine, ni l'émulsine, m1 la synoptase de M. Ro- 
biquet, ne peuvent la remplacer pour la production de 
l'huile essentielle de moutarde. Mise en contact avec une 
dissolution de myrolate de potasse, eile développe l'odeur 
de moutarde, et là liqueur soumise à la distillation donne 
de l'huile essentielle. Elle existe dans la moutarde noire si- 
multanément avec le myrolaté de potasse ; de là vient que, 
lorsqu’on délaye avec Peau la poudre de cette semence, elle 
donne immédiatement de l'odeur, tandis qu'elle n’en donne 
pas lorsqu'on la traite par de l'alcool, par de l'eau bouillante 
ou convenablement acidulée, qui agissent sur la myrosine. 

La moutarde jaune, au contraire, ne contient pas de my- 
rolate de potasse, mais elle contient de la myrosine ; aussi 
ne donne-t-elle point d'odeur quand on la traite par l'eau. 
Mais si l’on filtre la liqueur aqueuse inodore, et qu'on y 
ajoute une infusion également inodore de moutarde noire 
(et pour lobtenir telle, il faut la préparer avec de la mou 
tarde préalablement traitée par l'alcool), on obtient immé- 
diatement l'odeur de moutarde. 

La myrosine s'obtient en évaporant à une très douce cha- 
leur Le produit du traitement de la moutarde jaune par l'eau 
froide, ajoutant à la liqueur lorsqu'elle est en consistance 
de sirop, une suffisante quantité d'alcool faible qui la pré- 
cipite; puis reprenant le précipité par l’eau, et évaporant à 
siceité à la température de 20° à 40°. Ainsi obtenue, elle 
laisse encore un résidu notable de sulfate de chaux après la 
caleinmation. : : 


avec l’albumine, et que je nomme 


Action des sels métalliques sur l’albumine liquide et sur les tissus 


organiques. 


Dans le compte-rendu de la séance de lundi de l’Acadé- 
mie, nous avions, par erreur, omis de faire mention de la 
communication faite par M. Lassaigne. 

Cet habile chimiste a étudié l’action des sels métalliques 
sur l'albumine etles tissus organiques. 

Les conclusions auxquelles il arrive sont : 

1° Que l’albumine jouit de la propriété de s'unir à un 
grand nombre de seis métalliques sans les décomposer, et 
de former avec eux des conrposés insolubles dans l'eau, 
lorsque ces corps sont unis dans ecrtaines proportions, 
mais susceptibles de s'y dissoudre le plus souvent à la fa- 
veur d'un excès d’albumine ou de solution du sel métallique 
qui lui est déjà combiné ; à 

2° Que ces albuminates paraissent résulter de l'union de 
plusieurs atomes d'albumine à un atome de sel métallique; 

3° Que ces combinaisons jouissent de la singulière pro- 
priété de se dissoudre sans éprouver immédiatement d’alté— 
ration dans les solutions des sels alcalins qui décompose-. 
raient les sels métalliques, pris isolément, et dy rester 
dissous pendant un temps plus ou moins long, suivant la 
température ; AGE 

4 Qu'il est vraisemblable que dans l'administration des 
sels métalliques à l'intérieur il s'établit dans l’'economie, 
par suite de l'absorption, une composition entre ces sels, 
les tissus et l'albumine contenue dans les divers fluides ani- 
maux, et que Cest probablement dans cet état qu'ils sont 
transportés dans les humeurs, et que leur effet médicamen- 
teux est le plus souvent produit ; 1, 
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5°"Que dans l'action d'un 
conque, il s'établit d'abord une combinaison entre ces deux 
corps qui doit modifier les propriétés vitales et apporter 
un changement dans ses fonctions; 

6° Que les propriétés reconnues, par suite de ce travail, 
à certains sels métalliques de se combiner, soit à l'albumine, 
soit à la base de divers tissus de nos organes, viennent gé- 
néraliser ce que l'an avait déjà reconnu pour le bichlorure 
de mercure relativement à ces tissus. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. : 


Puits empoisonnés par la filtration d'eaux chargées d’arsenic, 
provenant d’une fabrique de papiers peints. 

Un fabricant de papiers peints de Nancy, qui préparait 
d'énormes quantités de vert de Schweinfurt (arsenite de cui- 
vre), avait pour voisin un menuisier, âgé d'environ 35 ans, 
grand, bien constitué et d’ure bonne santé habituelle: 
qui occupait, avec sa femme et trois enfants, la maison 

_contiguë à la fabrique, et dont il s'était rendu propriétaire 
depuis peu de temps. Tous les membres de la famille éprou- 
vaient de graves accidents inconnus dans leur cause et re- 
belles à tous les remèdes : douleurs de tête, lassitude, nau- 
sées, digestions pénibles, coliques presque continuelles , 
dévoiement , enflure et engourdissement des Jambes, lassi- 

tude universelle, abattement extrême, découragement, 
tristesse. Ni les voisins , ni même les ouvriers employés chez 
ce menuisier D éprouveient rien de semblable; bien plus, 
une femme qui partageait les repas de la famille, travaillait 
dans la maison pendant tout le jour, mais couchait au-de- 
hors, était exempte de ces accidents. 

D'après le rapport du fabricant lui-même, qui habitait 
dans le même lieu depuis trente-deux ans, un homme des 
plus robustes et d’une stature athlétique, était mort vingt- 
sept ans auparavant dans la maison occupée actuellement 
par le menuisier, avec les symptômes offerts par celui-ci 
et sa famille ; dix ans aprés une famille entière composée du 
père, de la mère, d’une fille et de deux petits enfants, mou- 
. rurent dans le même lieu de la même maladie; il y a quatre 

ans une dame en fut encore victine äinsi qu'une petite fille; 
enfin un æutre individu fut frappé du même mal avec deux 
de 5es nièces; celles-ci se rétablirent seules. : 

Il était naturel de soupconner une infiltration dans le 
puits des matières minérales employées dans la fabrique de 
Papiers peints, 1 

PT. Braconnot fit à plusieurs reprises l'analyse de l’eau 
de ee puits avec le plus grand soir, en opérant sur de 
grandes masses de liquide; mais il ne put y découvrir la 
plus petite portion de matière vénéneuse. Il resta con- 
vaincu, ce sont les propres paroles que ce savant chimiste 
employa dans la leure qu’il adressa au redacteur des An- 
nales d'hyoiène, resta convaincu qne l’eau de la pompe du 
menuisier, quoique contiguê à la fabrique de papiers peints, 
était néanmoins {res potable. 

Comme il fallait trouver une canse à une mortalité aussi 
effrayante, on se rejeta sur une cour obscure dépendant de 

: la fabrique, et située au-dessous du premier étage de la 
maison du menuisier; cette cour aussi sombre qu'une cave, 
el ne recevant le jour que par une ouverture de trois ou 
quatre pieds pratiquée à la toiture, n'avait aucun usage 
depuis plus d'un demi-siècle, et recevait depuis plusieurs 
années toutes sortes de débris de la fabrique , qu'on y jetait 
par une croisée obscure. 

Dans cette cour abandonnée existait un puits assez large, 
peu éloignée de celui du menuisier, et placé sous sa cham- 

| bre à coucher ; on y descendit à l'aide d’une corde, une 

= bougie allumée qui continua de brûler à la surface de l’eau ; 
cependant il se dégageait spontanément de celle-ci des bul- 
les de gaz qui devenaient très abondantes lorsqne la vase 
était troublée par la projection de pierres ; ce gaz était sem- 
blable à celui des marais, et avait sans doute la même ori- 
gine, c’est-à-dire la même décomposition des matières or- 

_ ganiques contenues dans le puits. Quant à l'eau elle-même, 
elle n'était pas beaucoup plus mauvaise que celle des marais 
Stagnants. 


“ 


sel métallique sur un tissu quel- | 


On s'accorda donc à croire que le principe délétère, 
inconnu dans sa nature, avait pris naissance dans cette cour. 
Une circonstance vint donner encore un nouveau poids à 
relte opinion : On avait remarqué que la maladie se pro- 
nonçait avec plus d'intensité vers le mois de novembre ; or, 
disait-on , à cette époque on fait du feu dans le logement 
du menuisier, l'air extérieur pénètre dans la cour par l'ou- 
verture du toit, l'infecteet estattirédans l'appartement par 
l'appel des cheminées. 

En conséquence de ces idées, on assainit la cour; en 
même temps les malades se rétablirent , et leur santé se sou- 
tint dans un état satisfaisant pendant une couple d'années. 

On se félicitait et d’avoir trouvé la vraie cause du mal, 
et d'y avoir porté remède, quand tout-à-coup ce mal re- 
parut plus intense qu'auparavant, et étendit ses ravages à 
plusieurs maisons voisines. Un jour, le 3 février 1837, après 
un léger repas, toute la famille du menuisier fut prise de 
coliques tellement violentes , qu'on ne put les imputer qu’à 
un véritable empoisonnement. Une marchande du voisinage 
et un pharmacien éprouvèrent à la même époque les mêmes 
symptômes, auxquels sucecomba la mère de ce dernier. 

L'autorité s’empressa de faire faire de nouvelles recher- 
ches , et en particulier l'analyse de l'eau de la pompe du 
menuisier, 

Cette fois, il fut facile aux experts, MM. Braconnot et 
Simonin de reconnaitre dans cette eau , non seulementune 
quantité remarquable d'acide arsénieux , mais encore de l'a 
lamine et de la potasse, substances employées en masses 
considérables par le fabricant de papiers. 

Pour être juste, nous devons dire que M. Marsh venait 
de publier le procédé à l’aide duquel on sépare les plus 
petites portions d’arsenie des substances qui le contiennent. 
Une bouteille ordinaire fut remplie en partie de l’eau du 
puits suspect ; on y ajouta de l'acide chlorhydrique et des 
lames de zinc; la bouteille fut bouchée avec un liége tra- 
ver-é par un tuyau de pipe et le gaz enflammé. Une sou- 
coupe de porcelaine exposée successivement dans tout son 
contour à la partie briflante de la flamme, donna une très 
grande surface miroitante d’arsenic métallique. Un tube de 
verre, ouvert à ses deux extrémités, placé verticalement 
au-dessus de la même flamme, se tapisse dans tout son in- 
térieur d'une couche blanche d'acide arsénieux. 

Le choix de la méthode aralytique était ici d'une telle 
importance, que la même eau, concentrée par l'évapora- 
tion et traitée par l'acide sulfhydrique, ne fournit aucun 
précipité ; ilest vrai, comme le firent observer les experts, 
au’elle était rendue alcaline par la présence de la potasse, 
et que cette circonstance explique la non-apparition du sul- 
fure d'arsenic, que l'aleali retenait en dissolution $ il eût 
fallu, d'après leur conseil, aciduler la liqueur avec l'acide 
chlorhydrique, avant de faire usage de l'acide sulfhydrique. 

Il est présumable que si l'appareil de M. Marsh eût éte 
connu et employé lors de la première expertise , le résultat 
eñt été le même et l’on aurait tiré d'autres conclusions re- 
lativement aux qualités de l’eau «mise en usage comme 
boisson. è | 

Pour ce qui est de l'explication de l'espèce d intermittence 
offerte par les accidents que nous avons signalés, il paraît 
que pendant une grande partie de l'année, les liquides en- 
poisonnés provenant de la fabrique de papiers s’écoulent 
immédiatement dans les fossés de la ville, et ce nest qu'au 
moment des grandes eaux que, se trouvant gènes dans leur 
cours, ils se frayent à travers la terre une issue qui leur 
permet d'arriver jusque dans les puits des habitations voi- 


sines. 
——0>— 


PALEONTOLOGIE. 


Sur quelques unes des parties molles de l'Ichthyosaurus, et sur la 
forme de la nageoire postérieure de cet animal. 


M. Rich. Owen a lu, à la séance du 4 décembre de la 
Société géologique, un mémoire sur ce sujet intéressant, 
Après avoir rappelé que jusqu'ici les opinions des savants 
sur ce qui tient à la configuration exacte et à la nature des 
parties molles des nageoires de l'Ichthyosaurus ont été 
purement conjecturales, puisque le squelette seul de l’ani- 


mal a été soumis à l'observation directe ,1le savant natura- 
liste établit que la déviation de ces organes de mouvement, 
des types offerts par les mammifères et les reptiles, est un 
point acquis à là science, aussi bien que leur ressemblance 
avec les nageoires des poissons qui, comme eux, présentent 
plus de cinq doigts. Mais on a généralement supposé, eu 
égard à la forme des osselets digitaux, à leur largeur, leur 
aplatissement et leur grande étendue, en les comparant 
aux articulations qui unissent les rayons des nageoires chez 
les poissons, on a supposé, disons-nous, que ces os étaient 
enveloppes d’une membrane tégumentaire fixée aux os etaux 
ligaments, comme cela a lieu chez la tortue et le marsouin. 

M. Owen a eu occasion d'étudier un très beau specimen, 
qui paraît bien propre à jeter une grande lumière sur 
cette importante question , et quil croit avoir appartenu 
à l'Zchthyosaur«s communis. 

On y remarque les débris de six doigts, et l'impres- 
sion, on ne peut plus distincte, aussi bien qu'une couche 
mince.et charbonneuse du tégument de la moitié termi- 
nale de la nageoire, dont le contour est admirablement 
dessiné; le bord antérieur du tégument est indiqué par 
une ligne continue bien tracée ,.et semble avoir été formé 
par une duplication de ce tégument ; sur la totalité du 
bord postérieur, on aperçoit encore les restes ou les em- 
preintes d’une série de rayons qui servaient de support au 
repli cutané. Immédiatement en arrière des osselets digi- 
taux est un cordon de matière charbonneuse, variant de 
deux à quatre lignes de largeur, et s'étendant en une pointe 
obtuse à un pouce et demi environ au-delà des osselets. 
M. Owen considère cette bande comme le vestige d’une ma- 
tière liÿamenteuse dense, dont les os de la nageoire étaient 

enveloppés. On en distingue aisément la structure fibreuse. 
- Les rayons, dont il a été question plus haut, se continuent 
du bord postérieur de la substance ligamenteuse charbon- 
née au bord de l'impression tégumentaire ; les supérieures 
offrent une direction plus transversale, mais les autres 
suivent de plus en plus l'axe de la nageoire, à mesure qu'ils 
sont plus voisins de sa terminaison. Le caractère le plus 
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remarquable de ces rayons, c’est, ainsi que le fait observer : 


M. Owen, leur bifurcation lorsqu'ils approchent du bord 
libre du membre. 

La conservation extraordinaire de ces rayons, leur appa- 
rence et leur coexistence sont, avec les vestiges du tégu- 
ment, une preuve’ évidente de leur nature plutôt cartila- 
gineuse qu'osseuse; peut-être aussi étaient-ils constitués 
par une matière cornée semblable à celle qui forme les 
rayons marginaux des nageoires du requin et d'autres P/a- 
gtostomes. 

Indépendamment de l'impression des rayons marginaux 
postérieurs, le fossile dont nous parlons offre une série de 
lignes saillantes, fines, transversalement dirigées, et croi- 
sant toute la nageoire à des intervalles d'environ un hui- 
tième de pouce. M. Owen conclut, de leur régularité, que 
le tégument rigide était divisé en compartiments scutiformes, 
analogues à ceux de la nageoïire de la tortue, ou de la patte 
membraneuse du crocodile, mais ne se subdivisant pas 
comme elle au moyen d'impressions longitudinales secon- 
daires. 

Le caractère de ce tégument s’accorde d’ailleurs parfai- 
tement avec la structure reptilienne de lIchthysaure, et 
on pourrait s'attendre, à prioré, à ce que la peau de cet 
animal ressemblât, sous certains rapports, à celle des rep- 
tiles existant de nos jours. - ” - 

En résumé, M. Owen fait remarquer que les nouvelles 
particularités offertes par le fossile qu'il a étudié confirment 
les affinités que des débris plus durables avaient donné 
lieu d'établir pour l’Ichthyosaure, et que toutes les dis- 
positions du squelette de cet animal, qui l’éloignent des 
reptiles, le rapprochent des poissons, et nullement des 
mammifères cétacés. Par là, nous devons être préparés à 
admettre avec moins de surprise cette preuve, que la struc- 
ture de la nageoire de l'Ichthyosaure était semblable à 
celle des Malacopterygiens , puisqu'elle offrait aussi une série 
de rayons mous et bifurqués, logés dans le repli postérieur 
du téwument natatoire, 


—— 


Les particularités intéressantes du fossile qui a été l'obje 
de la note qu’on vient de lire ont été découvertes par sir 
Philip Egerton. 
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EXPLOITATION DES MINES. 


Sur les dépressions produites à la surface du sol par les excavations 
creusées dans les mines de houille, 

La notice suivante a été communiquée à la Société géolo- 
gique de Londres, par M. Lyell, au nom de M. Buddle de 
Newcastle, dans la séance du 6 novembre dernier. 

L'auteur fait dépendre les dépressions dont la surface 
du sol devient le siége, au-dessus des mines de houille ex- 
ploitées, des quatre conditions qui suivent : 1° la profon- 
deur à laquelle la veine est située au-dessous de la surface ; 
2° l'épaisseur de la veine elle-même; 3° la nature des cou- 
ches qui la séparent de la surface du sol; 4° la destruction 
complète ou partielle des piliers de houille. 

* Quand la veine est placée à une profondeur qui n’ex- 
cède pas cinquante-quatre mètres, et que la masse dont 
elle est couverte est formée de grès, l’affaissement est 
presque, sinon tout-à-fait égal à l'épaisseur de la couche 
de houille extraite; mais si, au lieu de grès, cette masse 
est constituée par le calcaire métallifère ou l’argile schis- 
teuse, la dépression produitespar l’affaissement des couches 
est beaucoup moindre. 1l paraît que cette relation entre la 
nature des couches supérieures et l'abaissement du solse con- 
serve à toutes les profondeurs. Pour ce qui estdela propor- 
tionnalité des effets produits à la surface, les recherches de 
M. Buddle ne lui ont fourni aucune donnée satisfaisante , 
l'effet total étant, comme nous l'avons déjà dit en commen- 
cant, le résultat de l’action combinée de quatre conditions. 
Mais la profondeur de la dépression dépend moins de 
l'épaisseur du lit de houille que de son extraction complète. 


Dans les mines de Newcastle, on a coutume de conserver. 


d'abord de larges piliers de charbon que l’on remplace plus, 
tard par des billots d’une force considérable ; par ce moyen, 
les ouvriers sont protégés contre l’exfoliation du plafond 
des galeries; la chute de la masse susjacente est retardée , 
et plusieurs années s’écoulent quelquelois avant que lex- 
cavation ne soit complétement remplie, ou que les couches 
supérieures n'aient subi leur affaissement définitif. Dans le 
Yorkshire, au contraire, on enlève tout le charbon de 
prime-abord, à l'exception de quelques petits piliers tem- 
poraires ; le plafond est soutenu par des étais en bois et des 
piliers de pierre; néanmoins l’affaissement des couches 
supérieures s'effectue aussitôt après l'extraction du charbon. 


Mais c’est seulementdans les localités où l’eau peutaffluer, 


et dans celles que traverse un chemin de fer, que le quan- 
tum de la dépression dont ïl s'agit ici peut être évalué 
avec certitude, Dans un cas, le lit de houille enlevée avait 
à peine deux mètres de hauteur, et le quart avait été laissé 
comme étai; la puissance des couches, à partir de la sur- 


face, équivalait à 182 mètres, et le grès en constituait la 


majeure partie; par suite de l'affaissement de ces couches, 
il se forma un étang de près d'un mètre de profondeur. 
Ailleurs, un chemin de fer croisait un district dont on 
avait extrait successivement trois lits de houille; on fut 
obligé de rétablir trois fois le niveau du railway; la puis- 
sance de chaque veine de houille s'élevait à 45 mètres en- 
viron: l’inférieur était à 196 mètres, et la supérieure. à 
131; les couches placées au-dessus se trouvaient formées 
d'argile schisteuse. On ne mesura pas avec exactitude la 
valeur de chaque dépression , mais l'enfoncement total fut 
de 1656. M. Buddle fait d'ailleurs observer que le chemin 
de fer passait près de la limite de la galerie ; circonstance 
qui rend raison du peu de profondeur relative de l'affais- 
sement. En ce moment, une veine beaucoup plus puissante 
est en exploitation, et c'est là une excellente occasion d'e= 
valuer les effets produits par les masses susjacentes. De 
nombreuses failles verticales traversent cette veine, ainsi 
que celles entre lesquelles elle se trouve immédiatement ; 
mais elles sont parfaitement closes, excepté au pourtour 
de la dépression. Au niveau de cette limite la veine est 
rompue; le plafond et le plancher sont fissurés et déplacés, 
et les failles fréquemment béantes. Dans l’airé de la dépres- 
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sion, au contraire, la surface de la veine est aussi unie que 
_ si l'affaissement n'avait pas eu lieu; les fentes sont fermées; 
le charbon, loin d'être écaillé, offre une compacité plus 
grande; il est, comme disent les mineurs, plus boiseux 
(woody). M. Buddle pense que cette disposition tient à ce 
que les gaz se sont échappés par les failles, et on la voit 
souvent se produire sous l'influence d’autres causes, quand 


le charbon est ce qu'on appelle soufflé (winded). 


Quelques réflexions sur l’état actuel de la science et en particulier des 
sciences physiologiques. ({+r article.) 

Nous n’avons pas pour objet de reconnaître l’état de la 
science, en enregistrant simplement des faits tels qu'ils sor- 
tent du cabinet des savants, avec une valeur scientifique 
pure; nous tenons avant‘tout à déterminer l'esprit de la 
science du moment, et à pressentir ses destinées futures. Les 
détails n'entrent point dans notre plan ; ils appartiennent à 
la partie descriptive de l'histoire des sciences. Ce qui nous 
intéresse, c’est la loi du mouvement intellectuel de l’époque 
où nous vivons, ce sont ses tendances prochaines ou éloi- 
gnées, Les faits se grouperont sans doute autour de ce sys- 
tème d'interprétation, mais seulement comme conséquence 
de nos principes, et nullement comme point de départ de 
notre idée | remière ; en un mot, nous nous proposons, non 
de décrire historiquement des faits particuliers, mais d’ex- 
poser philosophiquement les conditions d'existence de tous 
les faits, en remontant jusqu’à leurs mobiles: c'est le meilleur 
moyen, à notre avis, d'apprécier en grand, et d’un seul 
coup d'œil, l'œuvre scientifique actuelle. 

Posons d'abord quelques principes. Quand on jette les 
yeux sur la riche collection des produits de l'esprit hu- 
main, on est frappé de l'itimité de leur corrélation avec 
la situation des gouvernements et des peuples. Partout et 
dans tous les temps, lorsque l'Etat a poussé à l'amour de la 
science et au respect des savants, aussitôt de tous les points 
où sa parole a eu du retentissement ont surgi des découver- 
tes brillantes ou d'importantes applications; partout, au 
contraire, où l'indifférence ou le dédain ont attendu le 
génie et ses productions , le génie et les travaux utiles se 
sont fait attendre long-temps. 

Un gouvernement fait autre chose que d'activer ou de 
paralyser les progrès de la science et ses mspirations ; il lui 

-assigne une tâche en harmonie avec son but et ses inten- 
tions, et lui trace pour ainsi dire de sa main les limites du 
champ de ses observations; c'est par là que, suivant les 
dispositions favorables ou contraires des gouvernements, 
et la nature de leurs impressions, les nations sont éclairées 
ou abruties , prennent dans les sciences telle ou telle direc- 
tion, et marquent à des titres différents au premier ou au 
dernier rang dans l’histoire des progrès intellectuels de 
l'espèce. 

Sans emprunter trop loin les preuves de nos rapproche- 
ments, rappelons-nous quel éclat s’est attaché au dix-sep- 
tième siècle, Des savants du premier ordre , des découver- 
tes capitales dans tous les sens, ont rempli cette brillante 
période, Bacon, Galilée, Descartes, Kepler, Huygens, 
Mariotte, Leibnitz , Newton , datent de cette ère et sont à 
peu près contemporains. Aussi quel subit accroissement 
dans toutes les branches de la science! C’est alors que 
Descartes a appliqué l'algèbre à la géométrie, et donné sa 
théorie des verres courbes ; que le télescope et le micro- 

| scope ont étc découverts, ainsi que le baromètre et le ther- 
momètre; que Huygens a donné la loi des forces centrifu- 

: ges, Ke; ler celle de la mécanique céleste; que Leibnitz a 
reconnu le calcul infinitésimal , Newton la gravitation uni 
verselle. La chimie n'a pas moins gagné que la physique et 

. Pastronomie, par les travaux de Beccher, de Boyle et de 

| Stahl. Nous en dirons autant de l'anatomie humaine etcom- 
| parée, de la zoologie, de la botanique, de la minéralogie 

_etde la géologie. On peut même affirmer que ces sciences, 

à peine encore ébauchées, ont jailli dès lors, avec presque 

tous Les éléments de leur perfection , de la tête de ces grands 
hommes. Ce fut le temps de la découverte de la circulation 
du sang et du cours du chyle, des observations de Malpighi, 
de Ruysch et de Leuwenhoeck sur la structure intime des 
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animaux et des plantes; des recherches entomologiques de 
Swamméerdam, des classifications z00logique et botanique 
de Jean Ray, du système de Tournefort, de la création par 
Leibnitz d'une géologie raisonnable. A Leibnitz remonte 
encore l’origine de cette doctrine si recherchée aujourd'hui 
sous le nom de philosophie de la nature. La physiologie 
s’est aussi formée dans le même temps. Les écrits de Van- 
Helmont, de Bellini et de Stahl, posèrent même à cet égard 
les bases de la plupart des doctrines modernes, Aucun siè- 
cle, comme on le voit d’après cet aperçu, ne s'est élevé plus 
haut, tant par le nombre que par la grandeur des décou- 
vertes et des perfectionnements. Voulez-vous le secret de 
ce vaste mouvement de régénération de l'esprit humain ? 
Interrogez les dispositions des princes et des ministres de 
cet âge ; en aucun temps il n'y a eu, de la part des gouverne- 
ments, un pareil concert de protection et d’encouragements 
efficaces. 

En Italie, les Médicis soutenaient dignement la réputa- 
tion de leur maison, en favorisant de tout leur pouvoir les 
sciences et les lettres; en France, Henri LV s’attachait dès 
lors les savants et gratifiait Montpellier de son jardin bota- 
nique ; Lous XIII le surpassait encore par ses libéralités , et 
fondait à son tour un jardin botanique dans la capitale; 
Louis XIV, dirigé par Colbert, reuchérissait sur ses prédé- 
cesseurs, et créait presque coup sur coup l'Académie des 
sciences , l'Observatoire, le Cabinet d'histoire naturelle et 
la Ménagerie, L'Angleterre de son côté excitait l'émulation 
de l’Académie royale de Londres, et construisait, sous 
Charles I, l'observatoire de Greenwich, dans l'intérêt de l'as- 
tronomie. La Suède, la Hollande, la Saxe, le Danemarck, 
ne faisaient pas moins pour les savants et pour les institu- 
tions scientifiques, Nous ne parlons ni de la Prusse, ni de 
la Russie, qui n'existaient pas en corps de nation. Partout, 
en Europe, une noble émulation des princes et des parti- 
culiers attisait le foyer des sciences. L'Allemagne, déchirée 
par des guerres de religion ; l'Espagne ; asservie successive- 
ment par le despotisme de Charles V et la tyrannie de Phi- 
lippe IT ; la Pologne en proie à des factions , étaient seules 
étrangères à ce mouvement général ; aussi les trouve-t-on au 
dernier degré de la civilisation dans le dix-septième siècle. 
Tous ces faits déposent manifestement de l'immense crédit 
exercé par les gouvernants sur l'avancement des science:, 

Nous avons encore avancé que, selon l’esprit des gouver- 
nements, la science affectait telle ou telle direction, ou 
suivait un but spécial vers lequel tendaient presque exclu- 
sivement tous les travaux du génie. Nous avons de ce fait 
un exemple encore palpitant dans le cachet de la science 
parmi nous pendant le cours de la terrible crise de 1793. 

Quel que soit le jugement de la postérité en présence de 
ce mémorable événement, il est certain que la science, 
ainsi que les savants, subirent le sort de toutes les insti- 
tutions; et furent emportés par le torrent révolutionnaire. 
Après la chute des universités, la Constituante essaya vai- 
nement de réformer l'enseignement. Préoccupée d'intérêts 
plus pressants, elle se borna à des projets qu'elle transmit 
à la Législative. D'un autre côté, l'esprit des savants, dis- 
trait par la politique, avait naturellement peu de loisir pour 
les occupations scientifiques. N'oublions pas néanmoins que 
c'est à la Constituante et aux savants de ce temps que nous 
devons le système décimal et l’uniformité des poids et des 
mesures. La Législative, déjà débordée par les événements, 
fitencore moins en faveur de la science; elle se contenta de 
rejeter un plan d'organisation de l’enseignement présenté 
par Condorcet, livrant aux chances d'un avenir menaçant 
les destinées de l'instruction publique. Dès lors il n'y avait 
déjà plus nile pouvoir ni la tranquillité indispensable aux 
travaux paisibles de la science. Les hommes illustres que 
la tribune de l'Assemblée nationale ne réclamait point, 
étaient entrainés, bon gré mal gre, à se mêler aux mouve- 
ments d'effervescence générale. Bientôt apparait la Con= 
vention. Agitée de toutes les passions du moment, cette 
assemblée trouva pourtant dans son énergie, et la volonté 
et le temps pour s'occuper du sort futur de la science, 
Pendant qu'elle consommait la démolition de l'édifice su- 
ranné de l'instruction, en décretant l'abolition des Aca- 
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démies, des Facultés et dès Colléges, elle Ca nl le 
Aux d'ilistoire naturelle qu'elle ouvrait à l'enserone- 
ment ; elle mettait en circulation le système décimal ; Née 
préparait la rénovation de l'instruction publique en intro- 
duisant, au mépris de ses idées d'égalité, trois degres 
d'enseignement, outre les écoles primaires, Mais, contrainte 
à son tour de céder à des devoirs plus pressants, elle laissa 
en germe ses projets d'organisation, qui iurent repris 
ultérieurement dans des cir constanees moins urgentes. C'est 
alors que l’enseignement tomba entièrement ; que la plu- 
part des savants payèrent de leur tête la supériorité qu'ils 
devaient à leurs talents; qu'il ne resta plus en France que 
des soldats et quelques illustrations oubliées dans les pri- 
sons. 

Du sein de la confusion amenée par la guerre civile, par 
la terreur et par lenvahissement de notre territoire, la 
science, étouffée un instant dans le tumulte des armes , 
rena quut, après une complète transformation, à la voix 
impérieuse des dangers de la république. C'est iei qu’on 
touche du doist l influence directe du gouvernement sur le 
caractère de la science, La France ous Lai à sa ruine. 
Landrecies, Condé, Valenciennes , étaient an pouvoir des 
coalisés ; Toulon avait recu une armée anglaise; des flottes 
ennenties He nos ports et interceptaient tous les 
arrivages. Âu-dedans la famine et la guerre civile. Pour 

5, des coideue intrépides, il est 


conjurer tant de dange 


vrai; mais po int d'armes, point de poudre , poimt de res- 


sources à attendre du dehors ,-et au-dedans, nous l'avons 
déjà dit, la famine, la terreur et la guerre civile. 

Le plus pressant, c'était de repousser l'ennemi, et par 
conséquent le besoin de poudre et d'armes. La régie dé- 
clara que ses produits annuels s'élevaient à trois millions 
de livres ; qu'ils avaient pour base le salpêtre de l'Inde, et 
qu'avec des efforts extraordinaires on ne pouvait les porter 
qu’à cinq millions au plus. Et pouriant, il n’en fallait pas 
moins de dix-sept milhons dans l’espace de quelques mois, 
sans pouvoir recourir au salpêtre de l'étranger. La eue 

ourvut à cette première nécessité en extrayant le salpètre 
du sol de la république; elle apprit également à le purifier 
et à le rendre propre à faire de la poudre, non pas à l’aide 
des moulins, dont la construction aurait exigé plusieurs 
mois, mais par des moyens nouveaux qui permirent de le 
raffiner et de le sécher en quelques jours. Par ces procédés, 
la poudre se faisait en une semaine. On créa avec la même 
promptitude les moyens d'avoir du fer, de l'acier, des ar- 
mes. 

Tous les arts de la guerre furent de même perfection- 
nés par les seules ressources de la science. Elle apprit à 
extraire du pin le goudron nécessaire à la marine ; le télé- 
graphe est aussi une des inventions du moment; elle dé- 
couvrit une méthode pour tanner en peu de jours les cuirs 
qu'on ne 5e prucurait jeds qu'après des préparations de 
plusieurs années ; elle simplifia Fart de faire du savon, et 
le mit à la portée de tons les citoyens. Veut-on des chAires 
comparatifs des prodiges que la science opéra dans quel: 
ques mois ? Douze millions de salpêtre, extraits du sol de 
la France dans neuf mois, quand on n’en retirait pas au- 
trefois un million par année; quinze fonderies en activite 
pour la fabrication des bouches à feu de bronze, dont le 
produit annuel était de sept mille pièces; trente fonderies 
pour les bouches à feu en fer, donnant treize mille canons 
par année, au lieu de six fonderies en tout, rendant en 
totalité environ douze cents canons que possédait la France 
avant cette époque ; ; vingt manufactures d'armes blanches, 
tandis qu'il n'en existait qu'une seule avant la guerre ; une 
fabrique d'armes à feu, outre celles de quelques départe- 
ments, Créée tout-à-coup au centre de Paris, rendait cent 
quarante mille fusils par année, c’est-à-dire plus que toutes 
les anciennes fabriques ensemble; cent quatre-vingt-huit 
ateliers de réparation pour les armes de toute espèce , tan. 
dis qu'avant la guerre il n’en existait que six. Telles sont, 
parmi un grand nombre d’autres, les preuves matérielles 
de l'impulsion vigoureuse imprimée à l'époque de la terreur 
aux sciences d'application. Il est superflu d’insister sur la 
conforinité de ce mouvement avec les exigences de la situa- 
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tion politique. On voit, en effet, qu'il n'y eut de place 
exclusivement que pour les directions qui sont plus partis 
culièrement au service de la guerre. : 

Un pouvoir d'un autre genre, bien supérieur au précé= 
dent, gouverne Re efficacement encore les fluctuations 
de la sctence ; c'est l'empire des idées s acquises à une géné 
ration ; idées ni un grand homme s'avise un Jour de formu- 
ler, et que d'autres hommes réalisent avee conscience où 
à ie insu, chacun à sa manière, dans le cercle de ses 
attributions ou de sa spécialité. Ce pouvoir, qui résume 
toujours, à la satisfaction du plus grand nombre, les sen 
ments des masses, à l'époque où il est formé, s'appelle 
tantôl une religion, tantôt une philosophie, ssl qu'il 
ou sa sanction à Ja raison humaine, ou qu'il la tire 

e la volonté de Dieu. Qui donne et change ce pouvoir. 
Hs ? C’est une question en dehors de nos études que 
nous voulons pas attaquer. Ge qu'il y a de certain, c'est 
qu'il se modifie avec le temps et les circonstances, et qu'à 
chacune de ses: modifications importantes répondent dans 
les diverses expressions de l'activité de Fhomme des chan- 
gements corrélatifs. La philosophie ou la religion domi- 
nantes planent en effet sur tous les ordres d'idées, sur tous 
les ouvrages accomplis. La science se plie à leurs vicissi- 
tudes comme la politique, comme l'industrie; comme les 
beaux-arts, Elle les refléchit dans ses prinepes, dans ses 
RAR OE dans son objet : tout enfin ,jnsqu’à son langage, 

e pénètre de son esprit, 

Du vaut au xav° siècle, le dogme catholique, constitué 
par l'Eglise romaine, est la seule règle des devoirs et des 
actes parmi les peuples convertis au christianisme; il est 
également le guide unique des travaux de la pensée. Ainsi, 
à cette époque, iln y a point de savants ni de science pro- 
prement dite, ou plutôt les seuls savants du temps sont 
les moines ou les ecclésiastiques ; la seule science, la théo- 
logie, où tout s’explique par les lumières de la ré dlitton) 
La Fe. qui interdisait le goût des recherches, donnait un 
ascendant puissant à la parole du maître, et comme un reflet 
d’infaillibilité. Aussi la scolastique où méthode syllogis- 
uque, seul procédé logique de l'époque, reposait sur des 
principes immuables , dont la plupart n’étaient rien moins 
que des articles de foi; et quand il se présentait quelques 
faits à la traverse, on eu la difficulté de les accorder 
avec le dogme, à l’aide de distinctions subtiles qui en « 
dénaturaic a la signification réelle, mais qui sauvaient la 

vérité du principe “religieux. La prépondérance de l'esprit 
sur la matière, l’un des points essentiels de là doctrine ca- 
tholique, favorisait le penchant pour les spéculations pures, :. 
et subalternisait les observations -sur le monde matériel, 
C'est pour cela que létude des sciences physiques , géné» 
ralement névligée, était sacrifiée à l'amour des discussions 
métaphysiques, et que, à l’exception des travaux d'indus- 
trie agricole auxquels ont présidé les moines du moyen âge, M 
ces Pia de se sont développées sans eux ou avalgré eux, 
La langue latine, usitée dans la métropole, était di unique 
voie de ont entre les peuples catholiques ; ce 
fut aussi la seule langue des sciences, celle qu’on parlait 
dans toutes les écoles , et à laquelle on réduisit les ouvrages 
des auteurs anciens, > Docteur Fusrer. 
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Les monastères en Limousin, 


La première e Aquit: une, et dans la première Aquitaine le. 
pays des Lémovites, Me rent singulièrement les hommes 
amoureux du désert et dela vie contemplative; ces grandes 
forêts de châtaigniers, ces prairies paturelles, ces RER 
qui les pareourent, ces eaux plus aventureuses qui se brisent 
parmi les Ma durent séduire des imaginations sen= 
sibles qu’effrayaient Îles actions horribles Le hommes de 
ce temps. Aussi chaque site pittoresque eut sa fondation, 
religieuse. Il est difficile de faire un pas dans notre pays ; 
dit un Limousin dans l'Annuaire statistique du pays, san 
rencontrer, outre le souvenir des monastères à qui tant de 
cités durent leur origine, une vieille tour, un Colombier 
ruiné, un pan de mur noirci, qui marquent la marche des 


route des bornes plantées nous apprennent quelle distance 
nous avons parcourue. Souvent deux ruines sont peu éloi- 
gnées l’une de l’autre, ou n'ont même entre elles que le lit 
étroit d'un ruisseau ; souvent-alors un des deux couvents 
était habité par des femmes. Le vulgaire ne voit dans ce 
rapprochement qu'une preuve à l'appui de ses banales plai- 
santeries , tandis qu'avec un peu de réflexion il trouverait 
tout naturel et nécessaire le voisinage de ces monastères, 
La réputation de sainteté des solitaires n'attirait pas seule- 
ment des hommes ennuyés de leur siècle, fatigués des 
armes, avides de sciences, ayant soif de Dieu ; il était aussi 
des femmes qui, se dépouillant des vanités du monde, 
échangeaient leurs habits de soie et d'or contre une misé- 
rable robe. Il fallait alors un lieu séparé, un asile pour 
chaque sexe ; privé de grands moyens matériels, on allait 
au pius vite, et une faible distance, une barrière naturelle 
séparaient les-deux maisons. L 
Rien n’était épargné d’ailleurs, aucune précaution n'était 
 négligée, afin que nulle communication ne s'établit entre 
elles. Des religieux qui faisaient vœu de chasteté, qui regar- 
daïent cette vertu comme le plus saint de leurs devoirs, 
n'avaient garde de ne pas veiller à cé qu'aucune occasion de 
faillir ne leur füt offerte. Il est inimaginable quels soins ils 
prenaient, quels remparts ils élevaient contre la faiblesse 
de l'humanité, les fausses vocations et la voix de:la nature. 
Pour ne pas chercher d'autre exemple autre part que dans 
le Limousin, nous citerons l'abbaye d’Obbassine. Après 
avoir choisi un site sauvage au milieu duquel les recluses 
ne pouvaient voir que le ciel et les rochers, leur père, 
Etienne, disposa la maison ainsi qu’il suit, 

L'édifice fut élevé sur un plateau que rien ne dominait 
aux environs, à l'exception d'une aiguille que d'ordinaire 
les ciseaux de proie seuls visitaient. Cependant dans la suite, 
attiré par la réputation-du monastère, si quelque curieux 
parvenait à gravir ce sommet élevé, les saintes files, d'après 
les règlements, baissaient leur voile, inclinaient la tête vers 
la terre, on passaient dans une autre partie des promenades. 
Dans le elboftre-qui entonraiv les constructions était la seule 

issue par laquelle on pût y pénétrer ; issue basse, étroile 
et défendue par deux portes, entre lesquelles un espace 
resserré avait été laissé, afin que le frère: de service y püt 
déposer les provisions. Ge frère, choisi parmi les plus âgés 
ét les plus graves.du monastère d'hommes, était exclusive- 
ment chargé du soin de l'extérieur, recueillant, et ne de- 
mandant jamais, ce que la charité voulait bien lui donner, 
La tournée faite, il venait déposer entre les deux portes les 
aumônes reçues en pain, vin, légumes; puis, lorsqu’il avait 
fait, il fermait, après être sorti, la porte extérieure, et, 
faisant retentir le marteau qui y était placé, avertissait la 
poruère de ki porte intérieure, qu’elle pouvait l'ouvrir. 
Celle-ci allait alors en demander à la prieure la elef qu’elle 
portait toujours avec elle, et pénétrait dans l'enceinte de 
communication, afin d'en retirer les objets que le frère Y 
avait déposés. C'était aussi dans cette enceinte que se pla- 
_Gaïent les parents qui venaient visiter les religieuses; mais 
cette espèce de parloir était disposé de façon à ce que leurs 
| voix seules parvinssent jusqu’à eux sans qu’ils pussent les 
Voir Jamais. É 
* À l'autre extrémité du cloître s'élevait une église, double 
au-dedans, laquelle était séparée , du pavé jusqu’à la voûte, 
Par Un mur épais; dans ce mur avait été pratiquée une pe- 
‘tite fenêtre carrée, une sorte de guichet gri.lé, et défendu 
par un treillis de fer, qu’un voile recouvrait encore du côté 
des femmes. Vers le bas de ee guichet, une ouverture avait 
cependant été laissée, mais si étroite, que la main du prètre 
qui tenait l'Eucharistie pouvait y passer à peine, Au jour 
| de communion générale, Je prêtre, descendant de l'autel, 
Ss'approchait de l'ouverture, tandis que, de l’autre côté du 
mur, chaque religieuse venait recevoir le pain des anges ; 
Let si quelque malade ne pouvait venir elle-:mème à la sainte 
table, elle y'était apportée par ses sœurs, qui Pélevaient 
Jusqu'au guichet, 
… Telle fut la règle sévère que saint Etienne imposait à des 
femmes, pour la plupart habituées aux plaisirs et à la liberté 
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du monde, dans un temps où les couvents s'étaient déjà re- 
lâchés de Icur austérité première, car c'était vers le milieu 
du xrv° siècle. Leur vie était d’ailleurs, dit l'annaliste,'en tour 
semblable à celle des moines leurs frères, si l’on en excepte 
qu'ilne leur était plus permis de franchir, même après leur 
mort, cette entrée mystérieuse, fermée à deux clefs sur 
elles, et qu'elles chantaient doucement et presque bas les 
louanges de Dieu, comme si dans cette solitude elles eussent 
craint encore que leurs purs accents arrivassent à des 
oreilles profanes, 

Les autres maisons d'hommes et de femmes étaient gé- 
néralement soumises à la même discipline. Leur influence 
sur des populations malheureuses on mécliantes s'accrois- 
sait d’ailleurs en raison de l’austérité de leur règle ; et puis 
chaque monastère avait son saint, sa relique, dont les vertus 
opéraient plus particulièrement sur telle ou telle maladie, 
On venait de loin pour demander l'intercession du saint, 
toucher ses 05, s'asseoir sur la pierre de son tombeau, se 
baigner dins la fontaine qu'il avait consacrée, Un baron 
perdait-il son faucon ou son limier, il venait ie demander 
à sainte Carissime de Saint-Yrieix; le laboureur qui avait 
besoin de pluie allait vers la châsse de saint Theau, que 
conservaient les religieux de Solignac ; saint Martin-sous- 
Aix gnérissait de la goutte ; le corps de saint Pardoux, porté 
à Limoges en 1094, lors de la contagion qui désolait le 
Limousin, y fit de grands miracles, On a beaucoup déclamé 
contre ces croyances; ma's aprèstout, quelmal produisaient 
ces excès de la foi ? [ls attiraient vers un centre commun les 
hoïnmes disséminés dans les forêts, les mettaient en con- 
tact, créaient les relations entre eux, les civilisaient. Les 
puissants du siècle, qui ne respectaient rien, s’arrêtaient 
devant les murs du cloître, s'inclinaient en présence des 
hommes de Dieu, leur accordaient des franchises, leur don- 
naient des villages, dont eux savaient bien adoucir les 
mœurs sauvages. Ainsi, Théodebert dota Saint Léonard: 
Charlemagne mit en honneur l'abbaye de Charrony, sé- 
journa au milieu des moines d'Atanac, peur qui il üt des 
diplômes; et son fils Louis décida que parmi les monas- 
tères d'Aquitaine quelques uns seulement fourniraient des 
hommes en temps de guerre, tanlis que tous les autres ne 
devraient que des prières. 

Relivre de l'Imitation de Jésus-Christ, 

C'est le livre des livres après l'Evangile, Que de fois, en 
l’'ouvrant au hasard, on y trouve la force pour le danger, 
la consolation pour les chagrins, et les conseils pour toutes 
les circonstances dé la vie let puis l’on est frappé de cette 
connaissance si profonde du cœur humain que l’on ytrouve 
à chaque page. 

Le président de Grégory a été heureux de trouver, 
en 1830, chez Techener, libraire à Paris, un manuccrit 
en parchemin, jugé du xr° siècle et constaté antérieur à 
lan 1349, ayant appartenu alors à la famille Deadvocatis. 
Enchanté de cette trouvaille, M. de Grégory a publré : 
1° Editio princeps de son manuserit, contenant le texte 
dans son ancienne orthographe, à cent exemplaires; 2 le 
même texte corrigé, avec les variantes et notes, vol. in-8 : 
3° une traduction littérale francaise, in.18; 4° une tra- 
duction en bonne langue italienne, in-18. Ces quatre édi- 
tions, Que nous recommandons à nos lecteurs, sont sorties 
de l'imprimerie de Firmin Didot. 

Géographie ancienne des Gaules, 

Depuis les premiers temps de l'histoire jusqu'à la fondation de Marseille. 

Avant l’arrivée des’ colonies pheniciennes, tyriennes et 
, . , PRES CARTES 
ényptiennes, l’'Europeétaitineulte et sauvage. La civilisation 
s’étendit graduellement dans ses parties méridionales, d'o- 
rient en occident, et se propagea ensuite vers le nord, Il 
parait que dès le temps des Argonautes, treize siècles et 
demi avant Jésus-Christ, il s’étabht une communication 
entre les habitants du Pont-Euxin et ceux de la mer Adria- 
tique par le moyen de l'/ster ou du Danube, Des colonies 
d'Asiatiques et de Grecs, disent quelques auteurs, remon- 
tèrent l'/ster où le Danube, et arrivèrent dans cette pénin- 
sule à laquelle ils donnèrent le nom d'Istrie qu'elle porte 
encore, d'après le fleuve Ister sur lequel ils avaient navigue 
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pour y arriver. Ils jetèrent les premiers fondements de 
Pola et de Trieste et même d’Aquileia, non loin des bords 
du Timane (Timao), et près du rivage qui depuis fit partie 
de la lenetie ou Vénétie. Ge sont là les premiers pays et les 
premières villes que signale la géographie historique des 
contrées que nous occupons. D'autres auteurs font pénétrer 
les Argonautes ou Grecs par l'Eridan ou le Pô jusqu'au 
Rhône, dans le pays des Ligures, près des îles Stœchades, 
dénomination qui désignait toutes les petites îles éparses 
sur la côte de la Gaule, entre le Rhône et le Var, 

Deux inscriptions trouvées à /Zadria où Atria paraissent 
donner des preuves de la haute antiquité des villes de ces 
parages et de l’arrivée des Pélasges dans ce pays. Ces deux 
inscriptions sont en caractères étrusques. D'après les dates 
qu'elles portent, Hadria aurait été fondée six siècles au 
moins avant Rome, et précisément dans le même temps que 
Denys d'Halicarnasse fait aborder les Pélasges en Italie, à 
l'embouchure du Pô. Il en résulterait une preuve certaine 
que les caractères dits étrusques ont été apportés en Ltalie 
par les Pélasges, qui, après avoir expulsé du territoire les 
Umbri et les Siculi, furent à leur tour expulses par les Thyr- 
rhéniens, venus de Lydie. 

Lorsque les Pélasges originaires du Péloponèse abordè- 
rent en [talie et bâtirent à une des embouchures du P6 ou 
de l'Eridan la ville de Spina, le PÔ, l'Adige, et les autres 
rivières qui se déchargent au fond du golfe Adriatique, 
n'avaient point encore formé, par leurs alterrissements suc- 
cessifs, les lâägunes qne l'on observe aujourd'hui. Les in- 
nombrablespetites ilesquise trouventdans ceslagunes étaient 
alors détachées de la côte. Ces îles, qui portaient le nom 
d'îles Z/ectrides, étaient situées à l'embouchure de l'Eridan. 
Le nom del'Æridanus flluv., qui est Eretenos dans Alien, se 
conserve encore dans celui de la rivière nommée Aeteno 
dans le moyen-âge, rivière qui coule à Vicence, et dont 
l'embouchure se confondait presque avec celle de l’Adige, 
avant que les Vicentins et les Padouans n’en eussent dé- 
tourné le cours dans le xrre siècle en creusant plusieurs 
canaux. Le nom moderne de cette rivière est aujourd'hui 
Revone par corruption. Il paraît démontré que les Grecs 
dans les premiers temps ont confondu les bouches de l’Æ£ri- 
tanus ou Eridanus, celle de l’Adige et celle du Pô, qui com- 
muniquaient tellement par leurs diverses branches qu'elles 
semblaient.appartenir à un même fleuve. Le nom d'Éridan 
a été donné particulièrement à la branche méridionale du 
Pô, à l'embouchure de laquelle était située Spina, ainsi que 
l'£retenos d’Ælien, qui a porté le nom de Rhodanus. 

Aussitôt après la guerre de Troie, dit Tite-Live, une 
colonie des Henetes, peuple de la Paphlagonie, se trans- 

orta sous la conduite d'Anténor, dans le pays qui prit le 
nom de /lenetia où Venetiu; eïle en chassa les habitants 
nommés £uganei, et fonda sur ce rivage un établissement 
auquel elle donna le nom de Troie. Le nom de Venetia se 
reconnaît facilement dans celui de Venise moderne et celui 
des anciens habitants de cette contrée, les ÆEuganer, est 
resté attaché à un petit groupe de montagnes situées au 
sud-ouest de Padoue, qui se nomment encore aujourd’hui 
Colli Euganei où monts Eugènes. Virgile qui a aussi célébré 
l'expédition d'Antéuor, lui attribue la fondation de Pata- 
viun, Padoue. Strabon nous apprend que les Thessaliens 
avaient fondé Ravenne , antérieurement à la conquête de ce 
pays par les Tyrrhéniens. 

Parmi les diverses émigrations qui eurent lieu après la 
guerre de Troie , on compte celle des Tyrrhéniens qui s’é- 
tablirent dans l’Etrurie ou la Toscane moderne, et s’éten- 
dirent peu à peu d'une mer à l’autre, en expulsant les 
Umbri de ces contrées. Tite-Live dit que les Tyrrhéniens 
formaient douze villes confédérées qui occupaient tout le 
pays qui fut depuis nommé Gauie cisalpine, à la réserve de 
cette portion qui entoure l'extrémité du golfe Adriatique, 
c’est-à-dire de la Vénétie , et ils lui donnèrent le nom d'Æ- 
truria nova, Nouvelle Etrurie. Ges douze villes envoyèrent 
chacune une colonie dans le pays situé au-delà de l’Apennin. 
Felsina fut une de ces colonies, et devint en quelque sorte 
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Lorsque les 
Gaulois transalpins s'emparèrent de ce pays, ils changèrent 
le nom de felsina en celui de Bononia, aujourd'hui Bo 
logna qui occupe le même emplacement, Mantua, Mantoue 
estaussi redevable de sa première existence aux Etrusques, 
et a dû être la capitale de leurs possessions transpadanes. 
Enfin toute l'antiquité attribue encore anx Etrusques la 
fondation d’Hudria , qui à donné son nom à la mer Adriae 
tique, parce qu'elle se trouvait baignée par les eaux de 
cette mer. On peut ajouter d'après Caton, le nom dé Pise 
aux villes fondées par les Etrusques ou Tyrrhéniens. 

Ainsi ces peuples, un peu avant la fondation de Mar- 
seille, possédaient presque tout le nord de l'Italie. Leurs 
limites sur la côte s’étendaient à l’ouest depuis le Tibre ou 
Rome jusqu'à Gênes, et à l'est depuis l’Æsino ou Ancône 


jusqu'au Porto Brondolo où au Bacchiglione qui coule à 


Padoue. Cependant les Venètes restèrent indépendants; on 
peut en dire autant des habitants des montagnes de la Li= 
gurie , et des Alpes au nord , qui formaient une nation con- 
sidérable sous le nom d'Orobx, qui signifie habitants des 
montagnes. La première capitale de ces peuples se nommait 
Barra , elle était déjà détruite du temps de Pline selon cet 
auteur : cependant dit M. Falckenaer, l'antique Barra sub- 
siste encore dans un petit lieu nommé Barra pite. On trouve 
le Barra mons sur une carte spéciale du Jac de Côme; cette 
carte indique sur le sommet un monastère dédié à la 
Vierge, qui, d’après la description de Caton, a dû occuper 
le même emplacement que la ville de Barra. 

Le nom de T'aurini où T'aurisci servait à désigner les 
habitants de l'autre extrémité de la chaîne des Alpes, de- 
puis surnommées Alpes rhétiennes. Les Orobit, dont le 
nom n'était que celui de T'aurini ou Taurisci traduit en 
grec, élaient intermédiaires entre ces deux peuples. Le 
nom de Ligures est aussi synonyme de Taurisci. Ainsi les 
habitants de la vaste chaîne des Alpes sont tous désignés 
par des noms qui diffèrent, mais qui ont tous la même signi- 
fication. Ceci explique pourquoi certains auteurs ont donné 
une aussi grande extension au territoire des Ligures, Enfin, 
Caton dit qu'un peuple nommé T'eutanes vu Teutas , ori- 
ginaire de la Grèce, occupait les environs de Pise avant 
les Tyrrhéniens, seconds fondateurs de cette ville, qui 
parait avoir été fondée primitivement par les Sicules; il 


ajoute que la ville de Pise portait premièrement le nom # 


de T'euta. 

Le royaume de Tartessus était dans un état florissant 
lorsque les Phocéens y fondèrent un établissement com- 
mercial, 580 ans avant J.-C. Les traditions du pays, que 
Strabon a conservées, font remonter jusqu'à une époque 
très reculée l'origine de ce royaume. Ce qui a été dit de 
ia grande antiquité de la colonie des Teutanes vient à l'ap- 
pui de cette opinion. Enfin, ce fut vers le commencement 
du vi siècle avant l'ère chrétienne qu'eurent lieu les 
grandes émigrations des Gaulois au-delà des Alpes, et les” 
établissements des Grecs de l'Asie à Marseille et sur les 
côtes des environs. 
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